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BAIAIIXONS. Ce nom désigne, dans les poissons, des filaments qu'on trouve autour de la bouche de certaines espèces, et dans lesquels semble restreinte la perception du tact. Les poissons munis de ces barbillons sont en général des animaux rusés, qui se cachent dans la vase, agitent à sa surface ces tentacules sur lesquelles se jette leur proie trompée par Tappareuce de Ter qu*ont ces organes. Dr. .z.
BARBU. Bacco. Genre d*oiseanx de Tordre des zygodactyles. Les contrées les plus chaudes des dem continents sont habitées par les barbus, dont plusieurs espèces, revêtues d'une magnifique livrée semblent vouloir dérober, sous le luxe éblouissant des plus riches couleurs, Tlnip^titude de formes qui donne à ces oiseaux un air pesant, gêné et en quelque sorte stupide. Leors habitudes tiennent beaucoup de Timperfection de leurs formes : on les voit rarement rétinîs; jamais ils n*égayent les bocages, soit par leurs chants, soit par cette pétulance que Ton admire dans presque tous les oiseaux des régions teflipérées. Posés sur la branche la plus basse d'un arbre bien touffu , ils restent des heures entières, affaissées pour ainsi dire sous le poids d'un corps épais qui laisse à peine apercevoir «ne tête ordinairement retirée entre de larges épaules. S*ll8 sont découverts dans leur obscure statiOD, ils s*éloignent lentement et paraissent alors craindre d*être incommodes, plutôt que de diereiier leur salut dans la fuite. Les insectes, kfftvitf et les graines leur convenant indistinctoBent, ils sont toujours certains d*une nourri- Uae aboBdaote. Leur indolence naturelle se frtt— yc eoeore dans la construction de leur ■Jtfilftf placent dans le creux d*un arbre, et où
selon les espèces, ils ponAent de deux à quatre et six œufs. Br..z.
BARCAROLLE, c'est-à-dire chanson de barque, de batelier, sorte de chanson en langue vénitienne que chantent les gondoliers à Venise. Quoique les airs des barcarolles soient faits pour le peuple , et souvent composés par les gondoliers mêmes, ils ont une mélodie si franche et si naïve, un accent si agréable, qu*il n*y a pas de musicien dans toute Tltalie qui ne se pique d*en savoir et d*en chanter. L'entrée gratuite qu'ont les gondoliers à tous les théâtres les met à portée de se former Toreille et le goût; de sorte quMls composent et chantent leurs airs en gens qui, sans ignorer les finesses de la musique, ne veulent point altérer le genre simple et naturel de leurs barcarolles. Les piiroles de ces petits airs sont communément pkJ^que naturelles, comme les conversations de cl^^mii les chantent. Ces improvisateurs empruntenrd^s stances au Tasse, car la plupart savent par cœur une grande partie de son poème; au Dante même, et chantent ces beaux vers alternativement d'une barque à l'autre. Rossini a donné une imitation parfaite de cette déclamation nîusicale dans le 3« acte d*Oiello, Le chant des gondoliers, composé sur des vers du Dante, est empreint d'une mélodie délicieuse. — Les chansons des gondoliers ont tant d'agrément que les compositeurs ont imaginé d'en placer dans leurs j^^, en leur donnant cependant un cadre ^RP^ti. Amis, la matinée est belle, de la mlti^'de Portici; O mattutini, de la Donna del Lago, sont des barcarolles; celle du Roi Théodore, à plusieurs voix, est d'un effet charmant; celle O pescalor deWonda, ftdelin, en dialecte vénitien, après
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avoir obtenu un succès prodigieux comme pièce fugitive, a été arrangée en trio et introduite dans la Sérénade, opéra.— La barcaroUe s^écrit ordinairement à six-huit, quelquefois à deux-quatre. Son mouvement est plutôt gracieux que rapide, et son rhytbme semble imitçr et suivre les molles ondulations de la rave. OisiiirBLASV. BARGKI4ONE, «neiennemtnt Marduo, célèbre Tille d*Espagne et capitale de la Catalogne, est située sur la Méditerranée, à Textrémité d*une Taste plaine. Plusieurs écrivains attribuent sa fondation au capitaine carthaginois Amilcar Barca, à qui elle dut également son nom; elle remonterait ainsi à environ trois» siècles avant Jésus-Christ. Quoi qu'il en soit, Barcelone, après avoir été soumise aux Romains, passa, lors du démembrement de Tempire, sous la domination des Goths, au v« siècle; puis sous celle des Sarrasins, au yiii«. Les Francs, conduits par Charlemagne, renWvèrent k oes derniers en 801 ; oe monarque en fit alors le siège d'un comté auquel il préposa un seigneur de race gothique, appelé Bera. Ce comté, d'abord simple bénéfice, concédé à vie par ce souverain, comprenait, «ous le titre de Af arche d'J^tpagne, tout ce que les Francs avaient pu conquérir au delà des Pyrénées, Sous Louis le Débonnaire, il forma une des deux portions du duché ou marquisat de Septimanie ou Gothie dont fut investi ce même comte Bera; l'autre portion se composait de ce que les Goths avaient possédé en deçà des Pyrénées, et forma un peu plus tard le duché ou comté de Toulouse, Mais cetétablissementdura peu : en 864 les deux grandes seigneuries se trouvèrent définitivement séparées, et un personnage appelle WiAred le Velu devint comte héréditaire de Barcelone, relevant de la couronne de France. Q fut la tige d'une maison puissante enBspagne qui se trouve, jusqu'au xn« siècle, souvent mêlée aux événements dont la Péninsule fut le théâtre. Le huitième de ces comtes, Raymond Bérenger I», dit le VieuSy commença surtout l'illustration de cette maison, presque souveraine , par ses guerres heureuses contre les infidèles. Sn 1048 il obligea plusieurs de leurs rois à se rendre ses tributaires. Ses quatre successeurs, connus également dans l'histoire sous le nom de Raymond Bérenger, marchèrent sur ses traces et se distinguèrent par des expéditions contre les Sarrasins, dont l'heureuse issue ajouta considérablement à l'étendue de leurs possessions, Raymond Bérenger ni, devenu comte en 1093, se signala surtout par la conquête des lies Baléares et de Majorque, qu'il e£Fectua avec le secours des flottes de Gênes et de Pise placées sous les ordres du légat du pape.
Ce prince entra dans l'ordre des Templiers l'an 1131 et mourut la même année, âgé de 48 ans, non moins célèbre par la sagesse de son gouvernement que par ses exploits. Son fils, Raymond Bérenger lY, devint roi d'Aragon par son maria|[ç avec pétronillç, fille et héritière du roi Ramife le Maine^ Le comté ^i^vint ^ès lors Qomme une province tfe ce rayaume, mais en continuant toutefois de relever de la couronne de France; ce qui dura jusqu'en 1358, année où le roi saint Louis abandonna ses droits de suzeraineté en faveur de don Jayme, roi d'Aragon, en faveur du mariage d'Isabelle, fille de ce prince, avec son fils Philippe, depuis roi de France. L'histoire du comté de Barcelone se confond dès lors avec celle d'Aragon. En 1395, Barcelone tenta de se soustraire au joug des princes aragonais, et, après s'être quelques instants gouvernée par ses propres magistrats, elle envoya son ambassadeur à René d'Aqjou, comte de Proyenc» et roi d^ Naples, pour l'inviter à faire valoir les droits que lui donnaient d'ancieunes alliances de sa maison avec celle dei comtes de Barcelone. Bn conséquence une expédition asses heureuse eut lieu; mais la maison d^Anjou s'étant éteinte dans le siècle suivant, Barcelone se soumit à Jean U, roi d'Aragon. Les droits des Angevins au comté passèrent à la niaison royale de France; mais les guerres d*Italie empêchèrent les rois de les foire valoir. Toutefois, il faut croire que l'empereur Charles Y ne les croyait pas sans fonttements, quisqu'il en exigea la cession du roi François I«r, par le traité de Crépi, de 1544. Environ un siècle après, en 1640, Barcelone fut reprise par les Français et conservée par eux jusqu'en 1059; les Espagnols la reprirent après un siège de 15 mois. Bans ces guerres de succession cett^ ville passa plusieurs fois d'un parti à l'autre; en 1677 les Français, sous le commandement du duc de Vendôme, s'en emparèrent après un )(iége remarquable. Rendue par le traité de Ryswick, elle fut, en 1714, après un nouveau si^e, emportée d'assaut par le maréchalIXe Berwick; elle perdit alors tous ses anciens privilèges que Philippe V lui rendit, toutefois, un peu plus tard, Barcelone a été encore au pouvoir des Français de 1808 à 1814, pendant la guerre de l'indépendance. En 1831 elle fut désolée par la fièvre jaune qui lui enleva le cinquième de sa pppula* tion et donna lieu à l'admirable dévouement des médecins français et des sœurs de Sainte-^^amiUe qu'on vit afironter ce terrible fléau pour secourir ses malheureux Jiabitants. Enfin c'est dans c^tte cité qu'à été donné, en 1833, par la mnni-
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eipaiilé ei par Ifi 9é»éfal Uasder, l6 tlgBal delaBôinrtlle ré?eluti^qui,deD08 Jours, a produit tant de teoousset et tant de louldvements. Barcelone eat à S5 lieues sud*sud«ouest de Perpisnan, et à 114 lieues nord-est de Madrid. Cest une des plaeet les plus fortes d^lipagne i des fossés profonds, des remparts, une citadelle pouvant contenir 7,000 hommes de garnison, et plusieurs forts la protègent du côté de la terre; elle est défendue du eôté de la mer par une mu* raUlede 380 pieds de long, haute de 50 et épaisse de 48. On y distingue la vieille ville et la nouvelle; ces deux parties sont séparées par un coure orné de quatre rangs d*arbr^ Bn dehors des murs est nn fouboug, appelé Baraioneim et qui se compose de SO larges rues coupées k an* gles droits; il a été bâti en 1750 par le marquis de Mina et contient 5,000 habitants. On remarque à Barcelone plusieurs beaux édifices, tels que la cathédrale, quelques couvents, le palais des rois d'Aragon ; elle renferme plusieurs iiromctnades ombragées de beaux arbres et des places ornées de fontaines. On y cmnpte sept hôpitaux et un grand nombre d'autres établissements de bien pnbUc ou d'instruction, Cette ville, qui est le centre du eoBunerce de la Catalogne, possède aussi diverses branches d^industrie, notamment des fabriques de draps, améliorées depuis 1890. 8oB port, situé au sud-est de son enceinte, a 1,000 toises de large à son ouverture, et 100 seulement à son extrémité ; sa kMigueur est de 1 ,S00 toises an plus ; des sables qu'y amènent le Llobregat et le Besas , qui viennent s'y perdre, gênent qudquefois la navigation. Le nombre des navires qui y entrent chaque année est de 1,000. La principaleexportation consiste en vins et eaux- . de-vie. Onoompte à Barcelone 150,000 habitants. Ses environs sont très-fortiles et parsemés de villages, de couvents et de maisons de pUilsance, dont l^peet est ravissant. Bufav.
Barcdone, depuis l'année 1SS3, époque à laqudle, sous le commandement du général Ltander , elle donna le signal de la révolution qui agite encore l'Espagne, a été le théâtre d'événements graves dont nous esquisserons rapidement la succession.
Après la moH de Ferdinand, Barcelone fot une des premières villes du royaume qui reconnurent la régence de la reine Marie-Christine, pendant la minorité de sa fille Isabelle IL L'esprit libéral de cette populeuse cité se manifesta toujours en foveur des nouvelles institutions et trop souvent la violence y suscita des mouvements populaires dont les suites ont toujours été fonestes à la capitale industrieuse de la Cata-
logne. C^est surtout à parthp de I8S5 que IVigitation et l'émeute y deviennent en quelque sorte permanentes.
Accusés do soutenir le parti de don Carlos, les ordres religieux deviennent le pohit de mire des agitateurs, et le i5 juillet le peuple barcelonais soulevé se porte en masse aux couvents pour les incendier; six de ces derniers sont détruits , et quelques moines périssent. Le lendemain rémeute, changeant de face, veut sévir contre les fabriques, cependant elle prend bientôt un caractère politique. Le 5 août les désordres recommencent avec un caractère déplorable. Le général Bassa, arrivé la veille à la tète de 2,000 hommes est attaqué au palais même, précipité du balcon et son cadavre est jeté dans les flammes après avoir été traîné à travers les rues. Les bétels du gouvernement sont envahis, plusieurs établissements publies et particuliers sont incendiés, parmi lesquels le couvent de Saint-Sébastien, les archives administratives, les bureaux de l'octroi et des postes. La statue de Ferdinand YII, élevée sur la place du palais, est renversée de son piédestal et remplacée par un portrait de sa fille Isabelle II.
Le 8, une sorte de tranquillité avait recommencé à régner; on en profite pour procéder aux élections des officiers de la milice urbaine. De nouvelles juntes sont créées, elles répandent des proclamations dans lesquelles elles engagent tous les Catalans à seconder les Barcelonais. La municipalité de Barcelone envoie à la reine une adresse votée le 19, dans laquelle elle demande la convocation des certes extraordinaires pour s'occuper d'une loi fondamentale; la même junte se met en rapport avec Yalence et quelques autres villes du royaume.
Le 4 septembre les patriotes barcelonais demandent que la députation provinciale se forme en junte centrale de gouvernement et que son premier acte émette un vœu catégorique pour qu'un code fondamental soit rédigé par les cortès constituantes et pour prier la reine de condescendre aux voeux des Catalans. Mais une pro^ clamatlon de la reine et un décret de dissolution des Juntes, ayant été lus ^ Barcelone^ les autorités supérieures de la ville et de la province appelèrent la]unteconsultative,et,réunisà elle, se constituèrent provisoirement en junte supérieure de gouvernement de la principauté de Catalogne,
Cette junte annonça sur-le-champ son installation et recommanda avec les plus vives instances la conservation de la tranquillité intérieure, et termina sa proclamation par ces mois :
BAR
Vive la liberté, Vive Isabelle II, Vive l'ordre public! La milice urbaine députa des commissaires pris par compagnies et chargés d'exposer à la junte les désirs de leurs corps respectif; la junte les accueillit ainsi que les représentanU > des quartiers et des autres classes du peuple. Bans cette assemblée on résolut d'attendre le résultat des députa^tions envoyées à Valence et à Saragosse; le lendemain de son installation la junte remit en vigueur deux décrets des cortès de 1 831 et de 1 823 : Tun pour appliquer la moitié de la dime aux frais de mobilisation de la milice urbaine, Tautre à la suppression des droits seigneuriaux.
Une division commandée par le général carliste Guergué étant parvenue à s'installer dans la Catalogne, dès que la junte gouvernante de Barcelone en eût connaissance, elle invita le général Pastors à entrer en campagne pour s'opposer à cette dangereuse invasion.
Sur ces entrefaites le général Mina, qui appartenait au parti populaire, fut nommé capitaine général de la Catalogne. Il était chargé de faire exécuter un nouveau décret ayant pour objet rétablissement provisoire de députations provinciales, ainsi qu'un autre décret qui rapportait toutes les dispositions pénales contre les juntes et déclarait tous les événements arrivés depuis le premier moment de la scission généralement oubliés. Ces décrets, dus à l'arrivée au pouvoir de M. Memlizabal, furent accueillis avec enthousiasme à Barcelone et dès l'abord cet enthousiasme fut considéré comme le prélude de la soumission de la junte de Barcelone.
Celle-ci, le 33 septembre, porta ces foits k la connaissance du peuple et engagea tous les Catalans à se rallier aux hommes qui avaient saisi les rênes du gouvernement, et dont les antécédents ne laissaient rien à désirer. Cependant cette junte ne donnait pas sa démission, elle annonçait au contraire son intention de rester en fonctions jusqu'à l'arrivée du général Mina. Enan celui-ci ayant fait son entrée à Barcelone, le 30 octobre,la junte, par une proclamation aux Catalans, annonça qu'elle se retirait et déclara qu'elle s'abandonnait avec confiance aux promesses du fils de la liberté qui avait pris les rênes de l'État et du guerrier sans tache qui s'était mis à la tète de la Catalogne désolée.
Ainsi, en moins de six semaines, cette grave insurrection de la junte s'était arrêtée au seul bruit de la nomination de M. Mendizabal et du général Mina.
La tranquillité due à ces derniers événements ne fut pas de longue durée. Des rumeurs ayant
circulé sur Tindulgence qu'on accordait aux prisonniers carlistes, le peuple se soulève le 4 janvier 1836 et marche sur la citadelle. Les portes en sont forcées, le pont-levisest abaissé, la foule se précipite dans la place, le colonel O'Donnell est égorgé par le peuple, les prisonniers sont fusillés et tués sans défense, l'œuvre de mort se poursuit avec acharnement, et 130 prisonniers sont immolés k la fureur populaire. Ce n'est que le lendemain que la fermeté du général Alvarès parvient à comprimer cette sanglante émeute.
Un nouveau soulèvement a lieu le 13 janvier 1837. Il est excité par deux bataillons de la milice urbaine , à l'occasion de la loi du 33 décembre précédent, qui accordait au gouvernement des pouvoirs extraordinaires.
Le 4 mai de la même année, l'insurrection éclate de nouveau. Les insurgés se rendent maîtres d'une grande partie de la vieille ville; mais guidées par le gouverneur, les troupes de la garnison cernent les quartiers occupés par les factieux, l'émeute est encore une fois étouffée, et la ville encore une fuis mise en état de siège.
En 1840, la reine Marie-Christine, dans l'intention ou sous le prétexte de faire prendre des bains de mer à la jeune reine dont la santé paraissait chancelante , arrive à Barcelone. Le général Espartero, alors l'objet de la faveur populaire, vint trouver Marie-Christine dans la capitale de la Catalogne.
A cette époque, toute la question politique se résumait dans la sanction donnée par la régente à la loi des axuniamientoi, sanction contre Uquelle avaient opiné, au sein des cortès, les i^ommes les plus influents.
Le général Espartero voulant profiter de la présence de la reine à Barcelone pour la faire revenir sur sa détermination , et n'ayant pu y parvenir, donna, le 13 juillet, Tordre à son étatmajor de faire les préparatifs de son départ.
Cette nouvelle mit la ville en émoi, et quelques heures après Barcelone avait son émeute accompagnée des circonstances ordinaires.
Le mouvement se prolongea jusqu'à minuit, mais les troupes chargées de réprimer l'iusurrection, ayant reçu l'ordre imprudent de regagner leurs casernes, l'agitation devint de plus en plus menaçante. A une heure de la nuit, le duc de la Victoire se rendit au palais et obtint enfin de la reine la remise de son ministère. Cet acte mit fin à Texaspération populaire. Bientôt la reine quitta Barcelone pour se rendre à Valence. Le grand événement qui venait de s'accomplir fut le prélude de son abdication, et celui du nouveau pouvoir d'Espartero.
BAR
BAR
Le général O^Donnel, partisan dévoué de la reioe et qui agissait dans le sens du général Diego Léon, fournit Toccasion à la municipalité de Barcelone d*adresser, à la date du 8 octobre 1841, une proclamation dans laquelle cette municipalité engageait les Barcelonais à poursuivre les adhérents à la rébellion d*0*Donnell.
L'effet immédiat de cette proclamation fut le soulèvement de la population de Barcelone. Une foule considérable se rassemble et se porte vers la citadelle qu'elle veut démolir. Les autorités soutenues par la garnison s'opposent au mouvement, et la ville est mise en état de siège, dans le but d'arrêter les effets d'une sédition menaçante.
Le calme, rétabli de nouveau dans cette population si Irritable, fut de nouveau troublé le 15 novembre 1842. Les droits d'octroi récemment établis sur le vin en fournissent l'occasion. Une collision éclate entre le peuple et la garde de la porte Bel Angel : les soldats sont désarmés, mais des renforts arrivent, dispersent,les mutins et une douzaine d'individus sont arrêtés. Cependant l'émeute grossit et vient assiéger rhôtel de viUe, les gardes nationaux se Joignent aux mutins en réclamant contre le recrutement auquel le gouvernement voulait les restreindre. Le chef politique, aidé d'un détachement de troupes, dissipe les séditieux sur tous les points. Pendant la nuit les rédacteurs du Journal el Republican sont arrêtés comme les promoteurs de la sédition.
Le lendemain 14, Pinsurrection prend un caractère plus sérieux, les groupes armés se précipitent vers l'hôtel de ville, et demandent la mise en liberté des journalistes. Les forces de l'insurrection s'accroissent à chaque instant^ la plus grande partie de la garde nationale prend les armes, le peuple creuse des tranchées, élève des barricades et se retranche dans certains édifices. D'un autre côté, le général Yan Halen et le général Zurbano combinent leurs opérations pour dompter l'insurrection.
Le 15, à 9 heures du matin , le feu s'engage sar plusieurs points. Les habitants et les miliciens répandus dans les maisons font pleuvoir SUT les troupes des pierres, des balles, des meubles, des liquides bouillants.
Vers midi, après trois heures de combat, le capitaine général prend le parti de foire retirer ses troupes, dont la perte s'élève de cinq à six cents hommes. La retraite s'opère dans la citadelle, dont les murailles sont escaladées par les insurgés qui s'emparent du fort Plo, situé dans rintérieur de la puce.
Le 15 au soir, l'insurrection était victorieuse. Le 16 et le 17, la partie de la citadelle occupée par la troupe et le fort de Montjouy bombardèrent et canonnèrent la ville. Dans cette dernière Journée une capitulation, conclue entre les insurgés et la force armée , amena l'évacuation de la citadelle , et les troupes se retirèrent dans le fort Montjouy, maîtresses du port et du faubourg maritime de Barcelonette.
Une junte populaire présidée par le nommé Garsy, simple officier de la garde nationale, s'organisa et chercha à attirer dans son parti les villes importantes de la Catalogne, mais, il fout le dire, sans but décidé, sans direction fixe les insurgés parurent dès le 19, jour où cessèrent les hostilités, embarrassés de leur position et incertains dans la marche qu'ils avaient à suivre.
La' nouvelle de ces événements étant parvenue à Madrid , le régent rassembla des troupes et marcha sur Barcelone.
Parti de Madrid le 21 novembre, le régent arriva devant Barcelone le 29 du même mois ; les députations des Juntes furent envoyées auprès de lui et ne furent point reçues, il leur fit signifier que si la ville ne s'était remise à discrétion le 3 décembre à dix heures du matin, elle serait bombardée à outrance. Cette réponse du régent porta l'irritation dans les esprits et les Barcelonais se préparèrent à une vigoureuse défense. En effet, le bombardement commença le 3 à 11 heures du matin et continua sans interruption jusqu'à minuit ; dans cet intervalle 817 bombes furent lancées sur la ville, qui détruisirent et incendièrent un nombre considérables de maisons et d'édifices publics ; le 4 les insurgés furent désarmés, la ville se rendit et le général Yan Halen y fit son entrée à 5 heures du soir. Il fit de suite publier une proclamation des plus rigoureuses, déclara la ville en état de siège, et ordonna le désarmement non-seulement de la garde nationale, mais de tous les habiUnts. '
Un grand nombre d'insurgés furent passés par les armes, et Barcelone fut frappée d'une contribution de 12,000,000 de réaux; on estime à 100,000,000 de réaux la perte qu'ont foit éprouver à Barcelone les suites de cette funeste insurrection.
Cette contribution se paya avec une lenteur facile à deviner; et même elle ne fut jamais totalement payée. Cette résistance motiva l'envoi du général Seoane qui se présenta devant la ville avec un corps d'armée, et somma les habitants de compléter le payement de la contribution. Mais, presque au même moment (mai 1843),
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eut lieu le remplacement du ministère Lopez par le ministè^ Mendizabal ; cet incident fut suivi du soulôTement de l*Xêpagne entière contre le régent. C'est, en quelque sorte, de Barcelone qu*est parti le mouvement; et cette ville aujourd'hui à jamais célèbre, vit» à partir du mois de mai 1843, se succéder dans son sein une série d'événements qui se prolongèrent Jusqu'au com* mencement de cette année (1844). Si cet article n'avait d^à trop d'étendue, et si surtout ces événements ne se liaient intimement au dernier épisode qui semble avoir enfin arrêté la révolution espagnole, nous les raconterions ici. Nous renvoyons donc à l'article Bstaorbi et aussi à l'article Yiotoiib (duc de ta). Disons, pour terminer, que la reine mère Marie-Christine, qui a vu, k Barcelone, le pouvoir s'échapper de ses mains, a repassé par cette ville, il y a deux mois, revenant de son exil, et rappelée auprès de sa fille. L'enthousiasme avec lequel elle a été accueillie par les habitants, dura dû lui prouver tout le regret qu'ils éprouvaient de l'affront dont elle avait été naguère la victime dans leur ville. X*
BABGHIBLLO (BOHiifiQifl), poCte florentin du XV* siècle. Le genre biiarre e( presque incompréhensible dont il est le créateur lui a valu, en Italie, une grande célébrité ; cependant nous ne voyons pas trop quel est, sauf la pureté du langage qu'on ne peut leur contester, le mérite de ces sonnets,-composés de phrases sans suite, de mots qui semblent réunis par le harard. On croit quelquefois y découvrir un sens éuigmatiquef mais il vous échappe dès que vous vous applique! à le saisir. *
BarchJello était fils d'un barbier i la boutique où il exerçait la profession que lui avait léguée son père était le rendek^vous deê beaux esprits du tenàps; elle est peinte sur l'une des voûtes ie la galerie de Médiois.Barchiello mourut à Rome, en 1448. Ses sonnets, imprimés pour la première fois à Bologne, en 1475, l'ont été tr^-souvent depuis; on en comptait déjà sept éditions avant la fin du xv« siècle* MUe OtniNi.
BARGLAT (us), famille célèbre d'oHglne écossaise qui, après s'être fait un nom glorieux dans les armes, acquit encore plus de réputation dans le domaine de la philosophie et de la littérature. Ces deux branches des connaissances humaines, réduites à la triste aridité de la théo* logie, languissaient en Europe, lorsque Barclay (Aluarmi), par de nombreuses traductions et des ouvrages de critique et d'histoire, écrits avec une élégante pureté, dédaigha les routes battues et se fraya un chemin que s'empressèrvnt de
suivre les bons esprits de son temps. On ignore le lieu et l'époque précise de sa naissance) on sait seulement qu'il étudiait k Oxford verfe 1495, sous le patronage de Thomas Gomish; qu'U fut successivement dominicain, fhinciscain, pourvu de bénéfices dans les comtés de fiommerset et d'Essex; qu'il suivit todê les Changements religieux opérés par Henri YIII, et qu'il véctitd'une manière scandaleuse, quoique professant la tno« raie et lisant assidûment la Fie tfes wintê. Cet homme bizarre, aussi morose sur ses vieux jours qu'il avait été aimable dans sa Jeunesse, mourut en 1559, 6 Croydoni province de Surrey. Au nombre des productions originales d'Alexan^ dre Barclay, nous citerons : les Hes de sainie Margtêerite, éê minte QÊUhêrine, de êaint George^ etc., en vers anglais; la Figurede notre mère la êointe Égliêé, opprimée pat le roi de Fmnce* fies traductions les plus estimées sont des Égloguee du latin de Baptiste Mantouan et d'Anéas Sylvius, la Guerre de Jugurtlia de Salluste{ mais surtout la Nef dee feuê {ehip of fooU)^ de Sébastien Brandt, satire moitié en prose, moitié en vers, imprimée plusieurs fois*
GviLLAVMB BABCL4T, dc la mémc famille que le précédent, né en 1545, à Aberdeen, fut enyo'» loppé, 30 années plus tard, dans la ruine de son pays et de sa maison. Obligé de se réfugier en France, il étudia le droit k Bourges, sous le célèbre Gujas, y prit le titre de docteur, et Yint ensuite professer la jurisprudence ft l'uniyersité de Pont-àMousson. Conseiller d'État, ifaattre dea requêtes du duc Charles UI, comblé des fteYeurs d'un prince qui savait apprécier le mérite , il attirait à ses leçons un grand nombre d'auditeurs et voyait chaque Jour grandir U réputation naissante, lorsqu'un différend avec les jésuites, à propos de son fils Jean l'obligea d'abandonner sa chaire* 11 quitta la Lorraine en 1602^ fut nommé professeur à l'université d'Angers , et passa Tannée suivante à Londres où Jacques I«r lui ftiisait les offres les plus séduisantes 9 tuais il aurait fallu renoncer au catholicisme « et Barday préféra quitter l'Angleterre. Il revint à Angers en 1604, composa plusieurs écrits contre la LiguC) et mourut sur la fin de l'année suivante, en laissant la réputation d'habile Jurisconsulte et de grand théologien.
Jsau Baeclat, fils du précédent et d'une femme lorraine de la maison de Malleyllle, naquit à Pont-à-Mousson, en 1583. Il parcourut la France, Tltalie, ftat plusieurs fois sur le point d'entrer chei les jésuites, et passa en Angleterre où Jacques I«r le retint par des omplois lucratifs. On dit même qu'il eut beaucoup de ^ért à
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lu ourrage attribué au roi^ ayant pour titra Fumiemiuê trifàiêm et Gunieuluê trèfles». JFean iarclaf publiait area una ardeur infatigable les ouvrages de son père et las siens^ poursuivait Charles III de ses sarcasnes, combattait les aatboliques, et laissait courir sa plume avec d^autant plus de liberté qu'il était sûr de la protactîoii du trdne. Cependant le duc de Lorraine sa plaignit des attaques inconvenantes d« son anden sujets et Jacques renvoya à Hancj, en qualité d'ambassadeur ) afin qu'il y ftt des excuses à Charles III. Be retour en Angleterre, il trouva une aabale imposante fermée contre lui. Barday redoutait les censures de la cour de RoaM^ et) pour les éviter, il alla trouver le sou» verain pontifie. Paul Y, le cardinal Barberini et les autres dignitaires de l'État de l'Église It re^ furent parfoitement : il publia une Jpologie, combattit avec vigurar toutes les sectes protestantes, et mourut à Rome, en 1621* Ses productions, traduites dans presque toutes les langues de l'Europe, témoignent en faveur de son savoir et de la loyauté de ses principes. Be la multitude d'ouvrages de Jean Barclay nous indiquerons les principaux, avec la date de leur apparition : NotminPapinii Statii Thebaiden^ Mussiponte, liM^f, in-So; Ënphorminniê Luêinini êmlyricmif \^ partie, Londini, 1609; 2« partie, Parisiis, \W&\ in-8<». Canêpiratio anglicana^ 1609, in-12. Apolegia Euphormioni»^ Londini, 1610, in-19. Poemaium /i^VtfO> Londini, 1615, in-4o. ilr^fefMS, ParIsilS) 1631, in-8». L'i^r^entsde Barclay, son ouvrage le plus connu , est un roman allégorique, offrant le tableau du gouvernement de la France à cette époque. Il a eu plusieurs éditions et a été traduit en français en 17S9 et en 1776.
RoBiav BâiGiÂT, célèbre quaker, de la même famille que lesprécédents, naquit en 1648, à Cordonstown, comté de Murrayt Envoyé au collège des Écossais de Paris dont un de ses oncles était principal, il allait être converti au catholicisme lorsque son père lui insinua les doctrines des quakers. Bobert apprit le grec, l'hébreu; se jeta, kJS ans , dans l'étude sérieuse de la théologie, et devint, en peu d'années, l'un des plus fermes appuis de son parii. Imbu de l'idée d'un commerce immédiat avec la divinité, cette opinion prédomina dans ses œuvres; mais son esprit avait trop de maturité , son jugement trop de rectitude, pour qu'il partageât les niaises contemplations et les pratiques superstitieuses des sectaires qui Tentouraient. Il ne ménagea pas plus les enthousiastes de son parti que ceux des partis opposés, et présenta l'image d'un théolo-
gien de bonne foi, discutant avec soi-même et n'écrivant que d'après l'inspiration d'une raison sévèr<K. On persécutait les quakers : Barclay écrivit leur apologie, et la cour suspendit, pour quelque temps, les mesures injustes auxquelles l^entralnait le fanatisme rellgiettx de l'époque. Mais cette mansuétude lut de courte durée : Barehiy revenant d'un voyage en HoUande et en Allemagne, où il avait accompagné le célèbre Penn, fut Jeté, avec son père et beaucoup de personnes de sa secte, dans les prisons d'Aberdeen. Il en sortit cependant Ment^ après, par l'entremise d'Elisabeth, princesse palatine du Rhin, et Jouit même de quelque faveur à la cour de Jacques n, jusqu'au moment de sa mort arrivée en 1690. Les principaux ouvrages de Barclay sont les suivants : Catéchisme et tonftêêion de foiy etc. Rotterdam, 16f5; Apologie de la vtmie thMogte chrétienne^ etc. Amsterdam, 1676, in-4o; Theeee théologioCB; Traité sur Vamaur universel, 1677. Bugtci. dbs oins bu bonbi. BARGLAT BE TOLLT (raiHQ^. f^Id-nuiréchal général au service de la Russie et ministre de la guerre de 1810 à 181S.
Qe célèbre homme de guerre, né en Livonie en 1759, appartenait à la noble famille écossaise dont il est question dans l'article précédent. En Ecosse^ les Barclay possédaient le chAteau de ToUy, dont le nom fut ajouté au leur. Celui des ancêtres du feld-maréchal, qui, en 1680, était arrivé en Livonie où il reçut le droit de noble naturalisé, servit dans les armées de Pierre le grand et eut pour descendants directs plusieurs autres militaires*
Bès l'âge de dix ans le jeune Barclay fut reçu dans l'armée comme cadet, et il prit part successivement aux campagnes contre les Turcs, contre les Suédois et contre les Polonais* En 1806, il était arrivé au grade de général-msgor, et dans la campagne de Pologne de cette année, il commanda i'avant-garde de Bennigsen. Les combats de PouUousk et d'Allenstein commencèrent sa réputatioui II la soutint ensuite à la bataille d'fiylau, où il fut dangereusement blessé au bras droit. ]>ans cette campagne il fut promu au grade de lieutenant général , et l'empereur de Russie et le roi de Prusse le décorèrent de plusieurs ordres. Lorsque sa blessure fut guérie, il fit la campagne de Finlande et se distingua encore par sa résolution et par ses talents. Vers la fin de 1808 il fut obligé de rentrer en non-activité; mais déjà en mars 1809 il reprit son commandement et surprit les Suédois à Umeo , en Yestrobothnie, par une marche de deux jours sur les glaces qui couvraient le golfe Bothnique. Les ennemis ren-
BAR
BAR
dirent justice à Fexacte discipline qu*ll avait maintenue dans son armée; et à son retour le grade de général (en chef) de Tinfenterie devint sa récompense.
Hais Tempereur Alexandre ne s^en tint pas là : il nomma Barclay de Tolly gouverneur général de la Finlande nouvellement conquise, lui conféra Tordre de Saint-Alexandre-Newski, et le fit en 1810 ministre de la guerre. Alors il introduisit dans Parmée russe de notables améliorations; il pul)lia un règlement, propagea les études parmi les officiers, porta au double le nombre des troupes, et prit des mesures énergiques pour soutenir la lutte contre Napoléon à laquelle Alexandre était décidé, mais dont il cherchait à reculer les premiers effets.
Barclay de Tolly fut Tauteur du plan d'opérations que suivit d*abord Tannée russe dans la campagne de 1812. Ce plan, sagement combiné, et auquel les hommes du métier ont rendu justice, échoua contre les défiances de la nation russe, impatiente d*en venir aux mains avec Tennemi, et qui ne pouvait voir que la défense de Moscou et de ses sanctuaires fCkt confiée à un guerrier qui n*était ni russe ni orthodoxe. Pour mieux en assurer la réussite, le ministre de la guerre se chargea lui-même de Taccomplir et prit le commandement de la première armée de TOuest. La seconde, placée à une distance un peu trop grande vers le nord, avait pour chef le prince Bagration.
Le but de Barclay était d'attirer Tennemi dans Tintérieur du pays, de lui couper les vivres, de Tafiaiblir par de longues marches à travers des déserts, pendant qu'il serait harcelé de tous côtés par la cavalerie légère. Détruisant donc les magasins à l^ilna et à Yiikomir, il se retira sur la Duna, dans son camp retranché de Drissa, gouvernement de Yitebsk. Mais voyant Napoléon prêt à le tourner pour marcher sur Moscou et craignant d'être coupé de Tannée de Bagration, il se précipita vers Smolensk où il arriva le 28 juillet protégé par le général Wittgenstein {vox») et après avoir lui-même repoussé Tennemi. Là s'opéra la jonction des deux armées de TOuest; mais bientôt la mésintelligence se mit entre les deux chef^. L'empereur Alexandre dut retirer à Barclay le commandement pour le confier (le 29 août) à Kutusof que la faveur publique lui désignait. Aussitôt Barclay de Tolly se rangea sous les ordres du nouveau généralissime et le seconda de tous ses moyens. Il commandait l'aile droite de l'armée à la bataille de la Moskwa.
Mais le 22 septembre, sa santé altérée l'obligea de quitter l'armée; il y reparut après quelques
mois de repos et rendit, le 8 janvier 1818, sa fameuse proclamation aux troupes allemandes comprises dans Tarmée des Français . Après avoir pris Thorn, il s'avança sur Posen et entra en Lusaee. A la bataille de Bautzen il signala sa brillante valeur par une longue et noble résistance. Ensuite, le 26 mai, il fut chargé du commandement en chef de Tarmée pnisso-nisse; sous lui, Wittgenstein commandait les Russes, BlUcher les Prussiens, et le grand-prince Constantin la garde impériale; et il conserva ce commandement général après que le prince de SchwarUemberg eut été placé à la tête de toutes les forces de la coalition. Ce fut Barclay qui se rendit maître, à Culm, de Yandamme et de tout son corps d'armée ; et à la bataille de Leipzig il fit d'honorables efforts pour se maintenir dans sa position. Alexandre lui conféra à Leipzig le titre de comte de l'empire. NouT ne le suivrons pas dans la campagne qui le conduisit jusqu'aux barrières de Paris; là 11 présida au dernier combat qui eut lieu le 80 mars 1814, et le lendemain, jour de l'entrée des alliés à Paris, il fut nommé feld-maréchal général.
Après avoir accompagné à Londres Tempereur Alexandre, le comte Barclay rejoignit son armée et prit son quartier général à Yarsovie. Mais à la nouvelle du retour de Napoléon il reporta Tarmée russe par marches forcées sur le Rhin, et adressa, le 25 juin 1815, d'Oppenheim, une proclamation aux Français empreinte de la modération qui caractérisait cet homme éminent. Le sort de la France était déjà décidé; néanmoins Barclay conduisit son armée forte de 150,000 hommes, à CbâIons-sur-Marne, à Melun, et à Yertus. Là, Alexandre passa son armée en revue avec solennité, et conféra au fèid-maréchal la dignité de prince. Et Louis XYllI lui accorda la croix de commandeur de Tordre du Mérite militaire.
Sous les ordres de Barclay, la majeure partie de Tarmée russe quitta la France pour retourner dans sa patrie, et le prince fixa son quartier général à Mohilef. De là il se rendit en 1817 à Saint-Pétersbourg, où Alexandre lui fit l'accueil le plus distingué et ordonna en son honneur une revue solennelle. L'année suivante, pour rétablir sa santé délabrée, le prince voulut faire un voyage à l'étranger; mais il mourut en route, à peu de distance d'Insterbourg, en Prusse, à VSifSe de 59 ans. Il fut enterré à Riga où vivent encore plusieurs personnes de sa famille. Intègre et laborieux, il était brave dans le combat et habile dans le cabinet; en 1812, il avait porté le courage civique jusqu'à renvoyer de Tarmée le grand-duc Constantin. Scncinuti.
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BARDES. Ce mot est de même origine que bardaUy et désigne les poètes et rapsodes des Gdtes on GaUes, appelés Gaulois parles Romains. Ils chantaient les exploits des héros en s*accompagnant d^une sorte de harpe ; ils animaient les combattants et exaltaient leur courage, marchaient à leur tête dans Taltaque et observaient les guerriers pendant la chaleur de Taction, pour transmettre dans des chants harmonieux leurs exploits aux souyenirs de la postérité. On avait pour eux une telle vénération, qu*ils faisaient cesser le combat le plus acharna en se plaçant entre les deux partis. Les Celles, qui, du temps de César, habitaient le pays entre le Rhône et la Garonne, les emmenèrent avec eux en Angleterre, en Irlande, en Ecosse et dans les lies environnantes; ce hit surtout dans la pointe occidentale de l*Écosse que leur langue se conserva le plus longtemps ; mais insensiblement le christianisme, répandu dans le Nord, mit fin au chant des bardes. Ossian fut un de ces poètes {voX' r^rt.). On lui donne le titre de barde calé^ donien par excellence. D*après David Williams, dans ses Recherches sur les bardes de Gatles^ei de l'Angleterre {Jrbarddoniath cimraex, Dolgelly, 1838), ce fut Tydain, appelé le Père des Muses, qui fonda les privilèges dont jouissaient les bardes. Ces derniers étaient dans Torigine les dépositaires des événements publics et privés, les conservateurs de la morale parmi le peuple, les propagateurs de la métempsycose. Ils chantaient, dans les assemblées des bardes, les hymnes quMls avaient composés, et après plusieurs examens publics on les adoptait comme chants populaires.
Les chantres des anciens Germains ne sont désignés dans aucun auteur grec ou latin de Tantiquité par le nom de bardes, et ce n'est que de nos jours qu'on a pris Tusage de nommer ainsi, en général, tous les chantres des anciens temps. CoNv. Lex.
Il ne faut pas confondre les bardes avec les druides : ceux-là célébraient les exploits des guerriers par leurs chants, tandis que ceux-ci étaient les docteurs et prêtres qui instruisaient la nation et en dirigeaient en quelque sorte le gouvernement.
Dans le pays de Galles les bardes ont continué avec phis ou moins d*éclat jusqu'à nos jours. TbalJessin, le plus distingué de ces rapsodes, vivait dans le milieu du v* siècle. Il parait cependant que les bardes gallois avalent dégénéré sous le règne de Cryffyth ap Conan, roi du pays de Galles, qui les réforma en 1078 et leur donna de nouveaux règlements. Ce furent en partie les
chants des bardes gallois qui encouragèrent celte longue résistance que les habitants de la principauté de Galles opposèrent aux rois d'Angleterre de la race normande. Quelques historiens ont même rapporté qu'Edouard I«r, qui parvint enfin à réduire ce pays à l'obéissance, craignant l'influence des bardes, les fit massacrer. Que ce monarque, pour assurer sa conquête, ait sévèrement défendu les assemblées ou congrès des bardes, connus sous le nom celtique de Eisiedd' vod ou Eisteddfodd, c'est très-probable ; mais qu'il ait attenté à la vie de ces rapsodes, et fait détruire leurs poèmes, c'est un acte de cruauté gratuite qui n'est point constaté. Le chevalier David Dalrymple l'a complètement réfuté. Le recueil très-volumineux que M. Owen Jones a fait des poèmes des bardes gallois, entre les règnes d'Edouard l» et d'Elisabeth, contredit d'ailleurs cette assertion. La reine Elisabeth renouvela le privilège des bardes de s'assembler tous les trois ans en congrès poétique : il y eut un eisteddfodd solennel le S6 mai 1569, où le prix d'une harpe d'argent fut adjugé au barde Simon ap Williams ap Sion ; mais ces assemblées étant depuis tombées en désuétude, plusieurs particuliers éclairés, natifs de la principauté de Galles, ont souvent tâché de les faire revivre. Ils y réussirent enfin en 1818; il y eut en conséquence un eisteddfodd kyfreyihamj en 1820, où se présentèrent dix concurrents; et pour donner plus de poids à ces congrès poétiques, George lY lui-même se déclara le patron d'une société galloise établie à cet eflPet sous le nom de Çjrni' moridian ou Metropolitan Cambrian institution. D. BOILEAU.
BARDES^NES, gnostique d'Édesse, favori d'Abgar, à la fin du ii« siècle de J. C. 11 soutint une disputation contre le philosophe Apollonius, arrivé à Édesse l'an 165, à la suite de L. Antonius Verus, et résista à toute tentative de lui faire abjurer le christianisme. Il lutta en faveur de sa religion dans de nombreux écrits ; aussi les Pères de l'Église bonorent-ils ses talents, son éloquence et son érudition. Schptitzler.
BARDILI (Ghrétibu GxoFFROi), conseiller de cour et professeur de pbilosopliie au gymnase supérieur de Stuttgard, mort en 1808, dans la 47« année de son âge, occupe une place honorable dans l'histoire de la philosophie moderne de l'Allemagne. Le mouvement philosophique qui avait commencé par Kant produisit une longue série de penseurs profonds, qui cherchèrent à développer et à compléter la doctrine de Rant, ou proposèrent de nouveaux systèmes plus ou moins éloignés de celui du philosophe de Rœ-
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nigsberg. Bardili croyait iivoir trouvé la solution du problênie é% la plUloiophie par un nouTeail principe de logique $ mais ee priuolpe et le lystème qu*il en formait étaient trop étroitf et trop insufflsapts pour finir par prévaloir i de tout côtés une opposition très-prononcée se déclara contre lui ; le peu de partisans <tu*il atait trou* Tés rabandonnèrent, et son système disparut bientôt) après n*aYoir joué en philosophie qu*un rôle secondaire et de courte durée. Pourtant^ la pensée qui dominait dans ce système ti*en était pas moins remarquable comme témoignage de la tendance générale de cette époque k chercher un principe unique , absolu, d*oà toutes les Té« rites pussent être déduites. Kant avait établi la nécessité d^un tel principe pour la philosophie, mais il niait pour Tesprit humain la possibilité de le découvrir; or, comme il est dans la nature de Tesprit humain de ne pas croire à Timpossi-» bilité d*une chose aussitôt qu*il en a senti la^ né* cessité, et qu'il Ta déjà entrevue en quelque sorte parla position du problème^ on ne s*arréta pas à la décision négative de Kant. Le premier système important qui prétendit donner la solution du problème que Kaht avait proposé fut celui de Flchte. La grande difficulté que Kant avait précisément signalée dans la question , à savoir, comment Tesprit humain peut dépasser le cercle du fftot'> et arriver à la connaissance des choses extérieures et de leur essence, fut moins résolue que laissée de côté par le système idéaliste de Pichte, qui nia Texistence rédle d*un monde extérieur, et chercha à expliquer tous les phénomènes par la supposition d*un mot' universel, dont tous les individus spirituels n'étaient que des parties, et dont le prétendu monde extérieur ne formait qu'une limite intérieurci nécessaire, pour que le moi puisse parvenir par cette opposition à la conscience de soi-même. Mais ce système, quoiqu'il ait exercé une grande influence sur le développement de la philosophie, renfermait évidemment l'absolu dans le moi au lieu de reconnaître le mot' dans l'absolu ; il faisait ainsi sentir la nécessité d'un principe supérieur, embrassant le monde extérieur aussi bien que le moi de Thomme* On peut dire que la théorie de Bardili est en quelque sorte la transition du système idéaliste de Fichte à la philosophie absolue de Schelling, qui reconnaissait Dieu comme principe contenant en lui l'idéal et le réel , l'esprit et la nature. Mais la théorie même de Bardili était loin de satisfaire aux moindres exigences d'une science méthodique. Le principe de la philosophie qu'il pressa dans ses éléments de la première logique (1799) était pour lui l'i-
dentité absolue de la pensée; la pensée, e*est l'unie; or, pour que cette pensée puisse se mani» fester, puisse être appliquée, elle a besoin de la matière, de la nature extérieure, qui constitue l'idée du multiple» Mais l'harmonie entre la pensée et la matière, le lien entre l'esprit et la naturel est fbndée sur une UHité primitive, qui se BMnifeste également dans la pensée comme dans les objets extérieurs. Cette unité primitive est essentiellement la vérité primitive, c'est-àndire Diéu^ le principe de toute science et de toute réalité. L*étroites8e et l'incohérence de ce système, qui voulait ainsi réduire toute la philosophie à un pur formalisme logique furent bientôt démontrées par les critiquée de Fichte, de Schelling et d'autres penseurs. 6e système n'aurait jamais acquis quelque importance, si Keinhoild, philosophe distinguéi qui, le premier, avait apprécié et proclamé la haute portée de la philosophie de Kant, nes'éUit {Ais laissé tromper pour quelque temps par l'apparence, qui semblait lui promettre la découverte d'un réalisme rationnel, qu'il croyait être le but de la philosophie moderne. Reinhold recommanda donc à plusieurs reprises, dans les années de 1801 à 1695, les travaux de Bardili ; mais après, il revint de son erreur, etla théorie de Bardili tomba dans un oubli complet. Ses écrits ont pourtant le mérite in* contestable d'avoir contribué au perfectionnement de la logique, en y signalent des toutes et des lacunes importantes. H. Anms*
BARDYUS, né en lllyrie, 434 ans avant l'ère chrétienne, est cité comme un exemple fameux des jeux de la fùrtune. Élevé dans la classe obscure d^s charbonniers , il se dégoûta bientôt d'une profession aussi opposée k son caractère actif et entreprenant. Mais, peu susceptible sur le choix de sa vocation et de sa renommée, il se jeta parmi une bandede voleurs, qui l'élut pour son dief. A cette époque, des troubles sanglants divisaient la Grèce. Bardylis, en portant ses regards sur sa patrie, vit se présenter devant lui un théêtre plus digne de sa valeur et de son génie. Ce fut alors qu'à la tête d'une poignée d'hommes déterminés il conçut le hardi dessein d'affk^'nchir l'Illyrie. U sort de ses montagnes, parcourt les provinces , qu'il électrise par M>n oourage et ses succès, et, avec le concours des Odryses, il se fait proclamer roi. Perdiecas l«r, qui régnait en Macédoine, tenta inutilement d'arrêter ses progrès. Il fut battu et tué dans cette guerre (360 ans avant Jésus-Christ), et plusieurs de ses provinces tombèrent au pouvoir du nouveau monarque illyrien. Ce dernier n'eut pas si bon marché de Philippe, frère et sdccesseur de
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Quoiqu^U eût ioraié cootre lui une triple alliance aTec Gotft, rei de Thraoe^ et les NMieiif, il perdit, en »0, une grande balalUe fBl le rendit trilNitairet ainsi que ses alliés, du rsi de lacédolne* Fendant 15 ans, Baidylis épia rtacBaton de ressaisir ses atantageSi II araii M ma lorsque sa nation, les Thraoes et les PéonienS)
at «ne nouyelle ligue pour recouTrer leur Elle fut anéantie dans une ba^i par Philippe (544), et dans laquelle tetien lardyiis, oionlé Sur un ooursier^ fit ad** sùcrsoB étonnante rigueur et son intrépidité. — A rrréneaient d*Ataandre, Glitus, fils et sue» sssscar de Bard^lis , essaya aussi de secouer le jMig de la lacédoint, bmU U fut détrôné et ckassi chef Qkucias, roi des Taulantins* Cependant fl revint dans son royaume pendant l*iib* ssMe d*Aleiandre, et kiséa un filé nommé Baréfik n, roi dlUyrte, lequel fut père de Bircetana, secende Itame de pyrrhua, roi d*Épire. X*
lAIiGBS, Tifie de Trance^ département des ■mlM Pyrénées, entre deui chaînes de ttonta** gMs, et feroiée d*une seule rue, est oélèhre par m taux cbandH et sulfureuses; elles sont four* nies par tfoia séitfees principales^ et leur tem* pér^art tarie de 50 A 45 centigrades (S4 A 55 degrés téaumur). Ces souMes alimentent plU'» siam bains; mais ^es eournissent presque tou* Jears des quantités d*eau insuffisantes pour le neuhre des baigneurs qui se rend chaque année à larégcs et qui varie de 1,000 à 1,100; les mi- Btaires en fsrment presque la nujorité, car c*est tt quHs doivent se rendre quand ils obtiennent da Bhiistre de ki guerre d'aller prendre les eaux iix fMs du gouvernement.
U composition des eaux de Barèges n'est peint HgoureÉseMent connue t leur analyse est sans doute rendue difficile par la présence d*une wilwÉsats grasse, espèce de matière animale, qa^ a nommée èarégine^ quoiqu'elle se ren* eoote dans on grand nombre d'autres eaux ml* néraks. n n'est cependant pas douteux que ces esHS ne doivent leurs propriétés thérapeutiques A la présenee de sels qui ont le Soufre pour base {tjrtlfmlfltie et wul/kiê de solufe); eUes oon*t aussi de V/^drochlaraiê et du carbih de êomde, peut-être de la è9udê A l'état et de la êUiw (oi>f . ces mois)i Biles •oal|srfUitement limpides i aussi sont^eUes de ctiles qu'il est le moins désagréable de prendre A riatàrleur. Transportées A de grandes distancées^ eDea conservent cette limpidité, on les emploie A rintériettn en bains et en douche. Dans le Biasbrc immense d'eaux minérales que fburm H «aCUre, lee eAux de BArégee sont peut^tre
celles doAt les propriétés ont le plus de réalité« Cependant il ne fUut point oublier qu'en même temps qu'on en fiit usage sur les lieux mêmes, on est élevé de 4,000 pieds au-dessus du niveau de la mer, et qu'Un respire l*air pur et vif des montagnes. Il faut ajouter que Baréges n'offNint aucun des plaisirs des grandes villes, les ma-* ladeé y observent forcément un régime qui ne peut que leur être favorable. Les eaux thermales de Baréges sont conseillées pour combattre les maladies de la peau, et d'après l'opinion la plue générale c'est là leur triomphe; il arrive souvent qu'elles ne procurent que des guérisons peu solides. ^. Baux KinitàliKS. A. LiuAàiiD.
BARBUl (ÉTiiNiia)» Peintre de Milan, connu peur avoir découvert la manière d'enlever des murs les peintures A fresque, au moyen d'une toile recouverte d*uh certain enduit. Il fixait d'abord cette toile sur la muraille, en détachait les couleurs, et les appliquait ensuite, au moyen de eette même toile, sur une table de bols préparée A cet effet. On voit encore dans la salle d'exposition du palais Brera une de ces tables parfaitement bien conservée, sur laqueDe est appliqué le tableau d'Aurelio Luino, représentant le martyre de saint Vincent» Diqt. nx ià Goii v.
BABOl, iimoÊû^ genre d'oiseaux formant la seconde famille de l'ordre des gralles, dè« membre du genre que Linné appelait icolo'^ pùM. Les marais et les rives limoneuses forment l'unique habitation des barges; elles y séjour-* nënt aussi longtemps qu'une température trop froide ou trop élevée ne les force pas A chercher un climat plus approprié A leur existence, et c'est le motif pour lequel on les voit, dans beau-» coup de pays, effectuer deux passages réguliers fUndés sur le retour des saisonl. Leur constitua tion physique commande ces migrations; car leur bec long et membraneux n'est aucunement propre ou A briser les glaces, ou A s'enfoncer sous une croûte desséchée pour aller chercher, dans une vase très-molle, les larves, les vers et les petits mollusques qui font la nourriture des barges, que oellesKii ramassent pour ainsi dire; car l'extrémité de leur bec étant presque toute musculaire, il est très-probable qu'elle est douée d'une sorte de tact. Ces oiseaux, qu'une timidité naturelle engage A vivre en société, se tiennent, pendant jtoute la Journée, cachés dans les roseaux, d'où ils fuient au moindre bruit. Le matin et vers le soir, au moyen de leurs longues jambes, ils s'enfoncent dans la vase et y cherchent leurs petites proies; ils sont tristes et assez silencieux ; la crainte, plus que toute autre sensation, leur arrache des sons glapissants et
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entrecoupés; ils courent très -vite. Leur vol, assez rapide d*abord, se ralentit bientôt et parait même assez lourd et difficile : ils tiennent leurs.longues pattes étendues sous la queue, afin de remplacer celle-ci dont les rectriices sont extrêmement courtes. Dans les contrées où ils pondent, on trouve leur nid dans les hautes herbes riveraines, contenant trois ou quatre œufs assez arrondis. Dr..z.
BARIGEL ou Barisbl, en italien barigelio, est le nom que Ton donne à Rome à Tofficier ou au chef des archers, dont le soin est de veiller à la sûreté publique.
BARIDM. Nom donné par les chimistes, au métal de la barite, qu*ils ont obtenu dégagé de sa combinaison naturelle avec Toxygène, par le moyen d*une forte pile voltaïque en activité. L*affinité de ce métal pour Toxygène est si forte et si prompte qu*à peine a-t-on eu le temps d*examiner ses propriétés physiques. On a pu seulement s*assurer qu*il est solide à la température ordinaire, d*un éclat semblable à celui de Targent; il est plus pesant que Tacide sulfurique. Dt..z.
BARLAAM, moine du xiv« siècle, naquit à Seminaria ou Seminara, dans la Calabre ultérieure. 11 hit élevé dans la religion grecque et entra dans Tordre de Saint-Basile. Ennuyé, à ce qu*il parait, de la vie monastique, il se rendit vers 1327 à Constantinople. Après avoir étudié à fond la littérature, la philosophie et la théologie grecques, il sut, par ses talents, gagner Taffec|ion de Tempereur Andronic Paléologue le Jeune qui, après ravoir nommé abbé en 1351, le députa secrètement vers le pape Benoit XII, à Avignon, en 1339, à Teffet d^opérer la réunion des deux Églises. Mais malgré toute Thabilelé que le moine déploya, malgré les instructions insidieuses tracées, à ce que Ton croit, par la main habile du grand domestique J. Cantacuzène, la négociation échoua complètement. Barlaam retourna en Grèce, et visita les monastères du mont Athos. Là il étudia les doctrines des moines Hesychastes, qu*il tourna en ridicule; et, revenu à Constantinople, il accusa ces moines comme imposteurs et comme hérétiques. Un synode fut assemblé à Constantinople en 1341 : on s*y livra à de grandes discussions sur la nature de la lumière incréée dont Jésus-jChrist avait été environné sur le Thabor : Barlaam fut condamné comme ennemi deTÉglise grecque; mais cette décision ne put fermer la bouche au moine récalcitrant. Un second synode fut assemblé en 1351 et présidé par les deux empereurs Jean Cantacuzène et Jean Paléologue; les erreur$ de
Barlaam furent anathématisées, et le dogme de la lumière éternelle incréée du mont Thabor fut déclaré article de fbl. Alors ce moine se réfugia dans le royaume de Naples, où Pétrarque, son ami et son élève, obtint pour lui le petit évéché de Gierace, dans la Calabre ultérieure. Barlaam, après avoir écrit tour à tour, suivant les circonstances, pour et contre TÉglise romaine, lui conconsacra alors sa plume Jusqu*à sa mort, dont on ne connaît pas la date précise. Aujourd'hui les nombreux écrits de Barlaam sont presque tous oubliés; mais ce fut ce moine calabrais qui, le premier, fit renaître en Italie les études deTantiquité grecque. Pétrarque et Boccace avouent lui devoir leurs connaissances en grec. Voir Basnage,dans Canisii antiquœ Uctiones, t. IV, p. 363-868.
Le martyrologe deTÉglise romaine, du 27 novembre, nous a conservé la mémoire d*un autre Barlaam, qui convertit au christianisme le jeune prince Josaphat, fils d*un roi de Tlnde. L*histoire doit être rapportée au in« ou au iv« siècle. Cette conversion est racontée avec de grands développements dans un roman grec qu'une ancienne tradition attribueà saint Jean Damascène, mais dont, suivant les manuscrits, un moine Jean, du monastère Saba, serait Tauteur. Quoi qu*il en soit, cette histoire de Barlaam et Josaphat, premier roman spirituel, est un des livres les plus curieux qui existent. Le moyen âge sut apprécier cette belle apologie de la vie contemplative et solitaire, déduite dans de nombreuses et profondes paraboles. Une ancienne traduction latine circula de bonne heure, fut imprimée plusieurs fois, et beaucoup d*auteurs en firent de nombreux extraits. Aussitôt après Tinvention de Timprimerie, ce roman fut traduit dans presque toutes les langues. Le texte grec original a été enfin publié en entier, d'après deux bons manuscrits de la bibliothèque royale de Paris, par M. Boissonade, dans le 4« vol. de ses Anecdola grœca, Paris, 1832. Eue. dbs obrs du iomi.
BARLOW (Jobl), poète et diplomate américain, né à Reading dans le Connecticut, vers 1755. Sous Washington il prit part à la guerre de la délivrance et écrivit des chants nationaux {American Poems, en 1778). A la paix de 1785 il quitta la place d'aumônier de régiment, qu'il occupait depuis quelques années, et se fit libraire à Hartfèrd, puis avocat. Dans cette dernière profession, un peu improvisée comme les précédentes, il n'eut pas de grands succès, et partit en 1788 pour l'Angleterre et la France, comme agent de la compagnie de l'Ohio. A Paris il assista à l'ouverture du grand drame de la révo-
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lotian et se lia lartoat avec les girondins. En 1791 il publia à Londres un Jvis aux classes privilégiées; en 1799 un petit poème, la Conspirations "des rois. Cette même année il adressa une lettre à la Convention nationale, pour rengager à abolir le pouvoir royal, et porta luimême à cette assemblée une adresse des républicains anglais; aussi la Convention lui décernat-elle le titre de citoyen français. Lors de la mission de Tabbé Grégoire dans la Savoie nouvellement conquise, Barlow suivit son ami et adressa de Cbambéry une proclamation aux Piémontals, pour les sommer d*en finir avec « cet homme de Turin, qui se dit leur roi. » Puis il fixa pendant trois ans sa résidence à Paris, spéculant sur les assignats, et observateur de tous les mouvements politiques, jusqu*à sa Domination de consul américain à Alger et à Tripoli. En cette qualité, il négocia avec les deys un traité fort avantageux pour sa patrie. En 1797 il revint à Paris, s*adonnant de nouveau aux spéculations commerciales, et publia en 1800 une brochure sur le système commercial des États-Unis à Tégard de PAngleterre et de la France. En 1805, il retourna dans les États-Unis et s^établlt à Washington. Là, dans ses loisirs, il prépara une magnifique édition de sa Colomhiade, qui avait paru déjà en 1787, sous le Utre de yision de Colomb, poème où le récit est noyé dans des déclamations philosophiques et politiques. Ce poème fut imprimé à Philadelphie en 1807 et à Londres en 1809, in-8o. En 1811, Barlow fdt nommé ministre plénipotentiaire en Prance. Appelé au mois d*octobre 1813 par le duc de Bassano à Vilna, il tomba malade en route et mourut dans un misérable vil^ge près de Cracovie. Les ouvrages en prose de Barlow portent Terapreinte d*un esprit énergique; ses opinions sont hardies, mais les vues d'ensemble y manquent; on n*y rencontre point ce Jugement mûr et solide que réclament les spéculations politiques et morales. Outre les œuvres poétiques d^à citées, on peut mentionner encore un poème burlesque, Hastx Pudding^ composé pendant son séjour en Savoie. Comme homme, Barlow présentait cette dignité grave et fière, type commun des citoyens des États-Unis. L. Spach. BABHÉCIDES , OU plutôt Barmékibes , est le nom d*uDe fomille persane célèbre parmi les plus riches et les plus nobles du Khoraçan, province Où commença la fortune des califes abassides. Les enfants de Barmek s'attachèrent à ces princes. Khaled-ben-Bartnek, le premier des Barmécides sur qui Thistoire n*ait point de doutes, fut principal ministre de Aboul-Abbas Saffah, le
premier calife abasside; son influence ne diminua point sous les règnes d'Al-Mansour et d'El- Mahdi. Ce dernier remit entre les mains de Khaled l'éducation de son fils , qui devint si célèbre sous lemom d'Haroun-al-Bachid. Yahia, fils de Rhaled, réunit, selon les historiens orientaux, les vertus les plus éclatantes et rendit les plus éminents services au calife Haroun, qui le nomma son vizir à son avènement. Tan 786 de J. C. Également habile dans l'administration civile et dans tout ce qui tient à l'art militaire, brillant surtout par une libéralité héréditaire dans sa famille et qui était passée en proverbe parmi les Arabes, Tabia eut la plus grande part à la prospérité du règne d'Haroun-al-Rachid. Ce prince lui donnait le titre de père. Fadhl, frère de lait de Haroun et l'un des quatre fils d'Yahia, non moins généreux que lui, devait épouser la fille du kan des Khazars; mais cette princesse mourut en 788, au moment où elle venait rejoindre son époux; on répandit le bruit que celui-ci l'avait fait empoisonner. Le kan irrité envahit, quelques années après, les provinces de Chirvan et de Gandjah. Padhl fit rentrer dans le devoir un prince Alide révolté contre Haroun, lui sauva la vie malgré le calife, et fut aidé dans cette circonstance par son frère puîné Djâfar, le favori du maître.
La fortune des Barmécides , arrivée au plus haut période en dix-sept années, devait bientôt s'écrouler. On les accusait de n'être attachés qu'en apparence à la foi de Ifahoroet, et de rester secrètement fidèles aux antiques croyances de leur patrie ; on fit au calife un épouvantai! de leur crédit et de l'influence dont ils jouissaient sur les peuples. Djàfar (le Giâfar des Mille et une Nuits) avait mécontenté Haroun en favorisant l'évasion du prince Alide son ennemi : Haroun résolut la perte de son fevori et de toute sa maison. Cependant, les historiens orientaux attribuent à un motif moins probable, mais plus romanesque , la ruine des Barmécides.
Abbassa, sœur du calife, lui était aussi chère que Djàfar :afin de pouvoir jouir en même temps de leur présence et de leur entretien, il fit épouser sa sœur à son favori, mais il exigea que celui-ci jurât de ne jamais user des droits du mariage. Djàfar tint longtemps sa promesse ; mais un jour Abbassa écrivit à son époux des vers où elle peignait en traits de feu un amour que le malheureux Barméclde ne partageait que trop ; le terribfe serment fut oublié, et Abbassa eut un fils qui fut secrètement élevé. Le calife sut tout : il fit, en 803, trancher la tète à Djàfar avec des circonstances qui certes ne doivent point confir-
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mer k Hafou a )• Utre ()d juêêà (ol^itatfMtf ) 4U« rbiiteire a attaché à sob nom. Bani toute ratent due de respire, lea Barméeidei furent arrètéi et OQ eonfliqua leun bieni; une leule branebe de leur famille tat exempte de ee désastre. £a veufe de Qièfar, ignominieusement ehassée du palais, mourut dans la misère | le malbeureui fruit de son amour fut précipité dans un puits que le calife fit combler aussitôt.
Les vertus et la gloire de cette ftimille ont été célébrées par presque tous les poètes et tous les bistoriens musulmans, quoique Haroun eût poussé la démence Jusque défendre, sous peine de mort, de publier leurs louanges et de prononcer leur nom. La Harpe est l^utour dhine tragé* die médiocre intitulée i les Barmieides. Foir le sa?ant artide de M. Kosegarten dans l*EneycIopédie allemande d*Brsch et Gruber. Sataghir.
BAUNÂBi (saiht), eollaboratour des apôtres, est bonoré lui-même du titre dHipétre par le plus ancien des bistoriens de l^iglise, saint Luc, quoi* quMl ne fût pas l*un des douie disciples de Jésus* Christ, auxquels ce nom se donne exdusiTement. Il était né dans Plie de Chypre, au sein de la tribu de Léyi. Son premier nom était José ou Joêeph. Les apôtres lui donnèrent celui de Bar^ nabé, susceptible de deux intorprétations également honorables , enfant de prophète et enftint de consolation. Barnabe, qui était Tenu l*un des premiers leur oArlr, pour les pauvres, le produit de la vente de ses biens, leur était cher. Il avait reçu une éducation distinguée à l*école de Gamaliel, le plus pieux et le plus tolérant des Pharisiens de son temps. Sous ee maître, 11 avait été le condisciple de saint Paul. Aussi, quand le plus ardent persécutour de la nouvelle religion, ftrappé de ^enthousiasme qu'elle inspirait à ses maKyrs, Teut subitoment embrassée lui-même, ee fut saint Barnabe, déjà chrétien , qui le présenta à rÉglise naissante et qui se fit le garant de sa foi. Celle de Barnabe était entière, mais n*exohiall pas la tolérance. Il le pronva dans l^eoom^sement des missions lés plus délicates. Les chrétiens d'Antioche, les uns sortis du paganisme, les autres du Judaltaae , étalent divisés sur la question de savoir jusquMi quel point il fallait observer dans la religion nouvelle les cérémonies de la loi ancienne. Cette division sHinnon- §ait aussi ailleurs. Bile devait se présenter partout où se trouvaient des chrétiens soKIs des deux cultes différents. Il importait par conséquent de députor aux chrétiens d'Antiocbe un missionnaire habile. Barnabe s*acquilta si bien de sa tâche que, bientôt après, Téglise mère, celle de Jérusalem, renvoya avec saint Paul dans di-
varaes régleois de la Syrie» de TAsie Mineure et de la Grèce , où ils obtinrent les mêmes succès. On attribue principalement oes résultats aux prédications de saint Paul. Cependant Barnabe ne fut pas toujours le compagnon de Tapôtre. Avec son parent saint Harc, il se rendit dans Tlle de Chypre. Mais ici cessent les renseignements de saint Luc , et à Phistoire succède la légende. S*il est certain que Barnabe vivait encore Tan 50, il est douteux quHl ait prêché Tivangile à Milan, qu^l soit mort martyr en 63, dans Tlle de Salamine, et qu*on y ait retrouvé son tombeau en 4S8. — Saint Barnabe ne nous a laissé qu'un seul écrit, une épltre sur la convenance de renoncer à lV>bservation des rites et des cérémonies mosaïques, par suite de l'établissement du christianisme. Cette épltre, citée par saint Clément d*Alexandrie,publiéedans les collections de Bachery, de Cotolier, de le Moyne et ailleurs, est sans doute authentique. Mais les aeieê et JSwangilei que l'antiquité cbrétienne a publiés sous le nom de Barnabe ne sont que de pieuses légen* des. Mattir.
BAINAYB (ARTonri-PimB-Josira-MABii) naquit à Grenoble, en 1701, au sein de la religion protestante. Fils d'un procureur habile et d'une femme renommée par son esprit et ses qualités aimables, il dut à la double influence qu^erça sur ses premières années une si heureuse origine le développement de ces talents et de ce mâle caractère qui lui acquirent une Juste célébrité à une époque et dans une assemblée où brillèrent à la fois tant d'hommes célèbres. Adoré de sa ftimlUe, il se livra avec ardeur, sous ses yeux, à des études sérieuses, qui ne l'empêchèrent pourtant pas de trouver dans les arts, dans la peintore surtout qull cultiva avec succès, les plus doux délassements. La bonté de son âme, IVirdeur de son courage, se révélèrent loraqu'à peine âgé de dix-sept ans il prit, l'épée à la main, la défense d'un frère plus Jeune que lui, et reçut pour cette cause sacrée nneblessure*qui mit ses Jours en péril. A 19 ans il était reçu comme avocat au parlement de Grenoble et choisi par le barreau pour parler au nom de cet ordre, il prononça un discours sur la Nécessité de im division des pouvoirs dans les corps pomiques.
Une grande lutte entre le peuple et la monarchie allait être engagée; déjà les Idées nouvelles se disaient Jour de toutes parts et minaient sourdement l'écbafsudage qui soutenait encore ce trône dont mille abus avalent détruit le prestige aux yeux du peuple. Après avoir longtemps souffert en silence, celui-ci éleva sa voix, récla-
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fliMl à srtBds crii lei réforaMfl. Mm ee Mk 9MMI, les Bauphinciis n^taieot pas, os le Mit, lai moiAt kBj^tleiiU, le« moina éner^iqaea à Mper raiieieB édiâeej Tooeasion était belle poar une tête jeune et ardente comme Tétait celle de lanuiTe a auMi Be la laiflsa-t-il pas échapper, et bientôt différentes brochures politiques, notafli* ment eelle Intitulée 1 i'JBêprit dês ÉMê, le irent eannaltre à ses concitoyens. Une étude aiqivefondie de cette constitution anglaise qui était alors le point de mire de tous les novateurs, attestait que lamaye avait habilement mesuré dhin eoop dVnil la situation, les sympathies, les besoins et les criées de chaque corps de TÉtat. gés conTidiona étaient celles dHin homme de tact et df misonnenent. Son manifeste devait produire çieique sensation; et en elfet, éèê ee moment le Jeune Jurisconsulte M d*avanee désigné aui snftnges de sa province. On sait que, par or« donnance royale du 97 décembre 1788, la vepré^ sentation du tiers au sein des états généraux toi doublée. Comme si la fatalité eût poussé la mo* narobie à se sulelder elle-même, ce redoublement des tiers favorisait les prétentions de Bamave, sur qui put alors tomber le choix de ses oonci* toyens. Il avait 87 ans, et un immense avenir s\)flMt à son ambition et à son génie. .
La session s*ouvrit à Versailles, le 4 mai 178^, et dés les premiers Jours Bamave prit rang parmi les plus chauds partisans des idées nouvelles et les ennemis les phis déclarés de la cour. Non qu^fl partageât aveuglément leur haine contre la monarchie et son principe; mais parce que cette soif destitutions libérales qu*il avait puisée dans réInde de la constitution anglaise Ven* flammatt pour le peuple d*un séle exclusif qui devait souvent IVmporter au delà des bornes. Aussi eut-il bientôt à porter le lourd ftirdeau d^ne Immense popularité. Une imagination ardente, un esprit vif et pénétrant, une élecution élégante et facile, et surtout Toppositian constante et remploi habilement ménagé d*un grand eahne, soeeé^t à une sorUe véhémente, k un édalr subit de colère ou dVnthousiasme i telles ftvent les qualités diverses par lesquelles Barnaïve acheva de conquérir tous les suftrages de IHMsemblée et du peuple, et devint un des prineipasx ehef^ sous la bannière desquels les partis se rangèrent en se divisant. « C*est une Jeune plante qui un Jour montera haut, si on la laisse eroltre, * disait de lui Mirabeau; et cette prédiction se làt aecomplie sans la hache révolutionnaire qui la eoupi^ à la racine. Barnave attira BMV la première lois les regarda lorsquHl se joignit à Hounler pour obtenir que le nom de com-
mune lût substitué à celui de tiers étal. L'assemblée du Jeu de Paume le compta parmi ses principaux acteurs; à cette époque Hirabeau n^vait pas de plus puissant auxiliaire que lui. Mais une sympathie bien plus étroite, et justifiée par la similitude des âges et des convictions, l^inissait àbi9|iyelte,à Adriep Duport, aux deux Lapieth surtout, avec lesquels « il forma, dit M. Thiers dans son Histoire é& Im^BévoMiou, un triumvirat qui intéressait par sa jeunesse, et qui bientôt influa parsonaetivitéet ses talents. » ▲ compter de ce moment chaque discussion importante s*éolairait de la parole de Barnave et lui valait un triomphe de plus. 8a haine pour la cour lui fit obtenir le maintien des arrêtés cassés par le ro| dans sa séance royale. Quelques Jours après la grande insurrection qui fit tomlier la Bastille, le sang de Foulon fut sacrifié à la vengeanee du peuple, et cet acte de la force brutale souleva dans l'Assemblée un orage grossi d^ toutes les passions longtemps comprimées qui se déchaînaient tout à coup. «Le sang qui coule est-il donc si pur!,.. > s'écria Barnave, au milieu d^un violent déliât; et cette exclamation, échappée sans doute è Pardeur du jeune tribun etdtevouée par Tâme de l'homme honnête, lui fut amèrement reprochée; une sanglante expiation ne suffit même pas à la lui foire pardonner, et pourtant l'Assemblée comptait peu d'«rateui| aussi purs que Barnave; il n'y en avait aucun dont les m^urs douces et polies, le caractère franc et généreux, offrissent un plus frappant contraste av^ les paroles de sang que la fdugue, et peut-être une juste appréciation de la valeur individuelle des hommes lui avaient arrachées. Les applaudissements du peuple le dédommagèrent, du moins pour un instant, des inimitiés qu'un seul mot venait de lui susciter, et achevèrent en même tenpps de l'étourdir. Bès lors il ne songea plus qu'à conserver ces faciles et dangereux suffrages. On le vit tour à tour, dans un but de popularité suffisamment justifié par sa prédilection pour les institutions les plus libérales, élever la voix pour faire décréter l'établissement des municipalités, rorganisation des gardes nationales, la déclaration des droits de l'homme, l'institution d'une justice extraordinaire pour les crimes politiques, la réunion des biens du clergé aux domaines nationaux, et la revendication de l^gal et libre exercice des droits civiques pour les protestants, les juifki, les comédiens, etc. Enfin, il porta les derniers coups à la monarchie en proposant que les décrets eussent désormais force de loi sans la sancUon royale, et, bientôt après, que le serment civique
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ne fit pas mention de la fidélité au roi, attendu que le roi étant partie intégrante de la constitution, le serment impliquerait suffisamment cette double obligation. Mirabeau n*ayait pas osé se risquer aussi loin : aussi la rapidité de la course emporta tellement son jeune rival qu*il ne s'aperçut deravoir dépassé que lorsqu'il touchait au but. Déjà, au sein des clubs et des assemblées populaires, jeurs dissentiments avaient eu occasion de se manifester. La Société des amis de la cofistitution, fondée par Bamave et les siens et qui depuis devint plus célèbre et plus redoutable sous le nom de société des Jacobins, fut souvent le théâtre des luttes de ces deux superbes antagonistes. La cour trouvait déjà en Hirabeau un appui, intéressé peut-être, mais toujours puissant et se roidissant avec succès contre la fermeté et les exigences démocratiques de Bamave. L'assemblée vit à son tour éclater cette rivalité à la tribune nationale. C*est ainsi qu'à l'occasion de la discussion du veto suspensif, la violence des débats fut telle que Mirabeau, s'abandonnant à cette puissance d'élocution qui lui avait mérité tant et de si beaux triomphes, s'écria que les rhéteurs parlent pour les 24 heures qui s'écoulent, et les hommes d'État pour l'avenir. Barnave , loin de se laisser intimider, s'accoutuma à regarder ce redoutable ennemi eu face, et n'en poursuivit pas moins ses attaques contre l'aristocratie et la cour. Au commencement de l'année 1790, il fit décréter la suppression des droits féodaux, l'abolition des ordres religieux, et obtint que chaque colonie française énoncerait un vœu sur sa constitution future. En mai eut lieu la fameuse discussion du droit de paix et de guerre, dans laquelle Mirabeau, défendant les intérêts de la cour , tout en cherchant à les concilier avec ceux du peuple, fut terrassé, pour la première fois peut-être, par la logique inexorable et l'éloquence hardie de son rival. Bamave avait bien mérité du peuple qui, en récompense, lui décerna les honneurs d'un triomphe. « Et moi aussi j'ai été porté en triomphe, tonna Mirabeau, et pourtant on crie aujourd'hui : la grande trahison du comte de Mirabeau. Je n'avais pas besoin de cet exemple pour savoir qu'il n'y a qu'un pas du Capitole à la roche Tarpéiennne. » Mais la faveur populaire avait achevé de tourner la tête à Bamave ; il ne tint aucun compte de *cet avis prophétique. Il ne craignit pas, à propos de la fuite de Mesdames , tantes du roi, de porter ses audacieuses investigations jusqu'au sein de la famille royale, et il acquit ainsi de nouveaux droits à l'ovation populaire et à l'animadversion de la cour. Mais tel était l'éclat
prestigieux avec lequel cet homme fascinait tous ceux qui l'approchaient, que même ses ennemis déposaient à sa vue leurs préventions et leur haine. Noailles, Cazalès se mesurèrent avec lui sur un terrain autre que celui de la tribune, et, en déposant leur épée, tous deux étaient devenus les amis de leur adversaire.
Barnave avait une âme trop élevée et trop belle pour ne pas finir un jour par regarder en arrière et s'épouvanter du chemin qu'il avait fait. La mort de Mirabeau, arrivée le 3 avril 1791, sembla être le signal de ce revirement. Barnave comprit qu'il était temps d'arrêter cet élan de folies et criminelles exigences dans lesquelles l'entraînait le parti démagogique, souvent malgré lui et toujours daiis des vues d'opposition contre Mirabeau. Après sa mort, Bamave oublia toute rivalité : ce fut lui qui rédigea et fit adopter la proposition de rendre à Mirabeau des honneurs funèbres extraordinaires, et de consacrer l'église de Sainte -Geneviève à recevoir les cendres des grands hommes.
Le géant mort, rien n'empêchait les amis de Barnave de se rallier aux idées plus modérées que professait la société constitutionnelle dont la Fayette était le chef. Cette alliance fut consacrée à l'occasion d'un rapport que Bamave fut chargé de faire sur l'état des colonies et la condition des gens de couleur en mai 1791. Dès ce moment il perdit de sa popularité, et une fols engagé dans cette voie, il y fit de^ progrès d'autant plus rapides qu'une circonstance imprévue vint tout à coup précipiter sa chute. Le roi, effrayé de l'orage qui grondait sourdement audessus de sa tête, avait résolu de se soustraire par la fuite aux dangers dont l'avenir le menaçait. On sait qu'évadé des Tuileries avec la reine et sa famille , il parvint jusqu'à Yarennes où le hasard le fit reconnaître. Presque seul de tous les membres de l'Assemblée, Barnave, à la nouvelle de l'évasion, avait conservé son sang-froid et son courage, et avait fait prendre sur-lechamp les mesures les plus énergiques ; après l'arrestation de la famille royale, lui-même avait été désigné, avec Pétion et Latour-Maubourg, pour aller à la rencontre des captif^ et les ramener à Paris. C'est de cet instant qu'il faut dater la révolution qui s'opéra dans l'àme du jeune tribun. Arrivé à Épernai en présence de Louis XYI, de la reine, de Madame, du dauphin , la vue de tant d'infortunes, jointes à une si belle résignation, toucha sans doute profbndétnent, son âme : tandis que Pétion, placé avec lui dans le carrosse du roi, accable su augustes prisonniers de tout ce que la rigueur la plus froide et
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en même temps la plus insultaote lui suggère, Barnate contemple et réfléchit. Mais laissons eoeore parler M. Thiers qui présente ainsi les résultats de ce Toyage : « La reine fut surprise de la raison supérieure du jeune Barnave; Barnabe ftit touché de la bonté du roi et de la gracieuse dignité de la cour. En arrivant, Barnave était dévoué à cette famille malheureuse, et la reine, charmée du mérite et du sens du jeune tribnn , lui avait donné toute son estime. » A son retour, Barnave n*était plus le même; après avoir rendu compte de sa mission, il prend hardiment la défense de la Fayette que Ton accuse d^aroir favorisé le projet d*évasion de la famille royale : dès lors il est regardé comme déserteur de la cause populaire; et IdHque de sa voix puissante il proclame Tinviolabilité du roi et annonce, dans un discours prophétique, les excès et les malheurs de la France, les huées des tribunes accueillent ce généreux élan; il n*y répond que par un regard de mépris. Ce quUI perd de crédit auprès du peuple, il le regagne auprès de la cour : « Car après avoir été si sévère ( c*est encore M. Thiers que nous citons ) , il subit maintenant la loi commune à tous les chefi populaires, qui est de s*allier successivement au pouvoir à mesure qu*ils arrivent à lui. >
On a cherché à rattacher ce retour subit sur le passé à des causes non politiques et qui ont été reproduites dans un roman de notre époque {Barnave y de M. J. Janin). Ces bruits ne méritent aucune confiance : Barnave, effrayé pour sa patrie, plus encore^que pour la cour, essaya de montrer à cette dernière Tablme où Tentralnait le parti de l*émigration. Vers la fin de la session et pendant les premiers mois de la seconde législature, il hasarda par écrit une demande qui fut accueillie. Bes rendez-vous secrets lui furent donnés ; le roi lui-même Tattendaii et rintroduisait dans un cabinet de la reine, ainsi que Tatteste M«« Campan. A rassemblée, Barnave combattit un projet de comité militaire qui faisait une loi de la délation dans Tarmée et tendait à permettre aux soldats de dénoncer leurs chefk ; il attaqu^ le décret dirigé contre les prêtres réfractaires, répondit aux libellistes, et s*opposa au droit de déclaration par lequel on voulait reconnaître que les ministres avaient perdu kl confiance de la nation.
Ce furent là les derniers effbrts publics de Barnave. Le 14 septembre 1791 venait de voir en même temps Tacceptation, par le roi, du nouveau pacte constitutionnel et la cessation des travaux de TAssemblée constituante. Mais dans sa retraite Tez-député de Grenoble n*en conti-
nua pas moins de servir, par tous les moyens possibles, cette royauté à laquelle désormais il avait juré de consacrer ses jours. Il consacra l^iver de Tannée 1791 et le commencement de Tannée suivante à essayer d*opérer un rapprochement entre la cour et le parti constitutionnel que Ton appelait alors le parti des Feuillants, en opposition avec le parti révolutionnaire des girondins. Mais à la cour on écoutait Barnave, on semblait convaincu, décidé, et quelques moments après Tinfluence funeste des anciens amis du roi détruisait son ouvrage, Barnave reconnut Tinutilité de ses tentatives ; il vit qu'à mesure qu'il cherchait à élever son édifice de paix et de salut, le royalisme le renversait aussitôt pierre à pierre et paralysait ainsi ses bonnes intentions. Cette découverte le décida à s'éloigner. n vint prendre congé de la reine, et lui dit, en versant des larmes d*émotion : « Bien sûr de payer de ma tête Tintérét que vos malheurs m'ont inspiré, je ne vous demande d'autre récompense que Thonneur de baiser votre main.» La reine pleura aussi , et ils se séparèrent pour ne plus se revoir. Betiré à Grenoble, Barnave redevint fils et frère, se déroba au monde, et, dans la même campagne où sa raison s'était formée dans le silence, reprit toutes ses anciennes habitudes '. Le 10 août venait de faire passer la famille royale des Tuileries dans un cachot, et l'armoire de fer avait livré aux girondins des secrets dans lesquels Barnave et quelques autres chefs du parti constitutionnel se trouvaient compromis. Arrêté le 19 août, sur un décret de l'Assemblée législative, Barnave fut jeté dans une prison de Grenoble, d'où il ne sortit que pour être transféré dans une autre à Saint-Marcelin, où il resta près de quinze mois, essayant de tromperies ennuis et les inquiétudes de sa situation par des études et des travaux assidus. D'avance il avait fait abnégation de son existence, et il attendait avec résignation et dans un profond oubli de lui-même ce que le sort lui réservait. Une seule fois il fut tenté de rompre le silence de sa prison, pour écrire à Louis XVI et lui proposer de prendre sa défense dans le grand procès qui allait s'ouvrir; mais il fut retenu par cette considération que la défsiveur désormais attachée à son nom serait plutêt nuisible au roi qu'elle ne pourrait le servhr. Il resta donc témoin impassible des catastrophes successives par lesquelles cette auguste fsimille termina ses malheurs : plusieurs fois il auraitpu s'écluipper,
I L'une des habltadct de BarnaYe ^talt de pcnaer la plame à la nain, néme k la prooMoada rà toajban il porUit no porte* CralUe et «B cnyon.
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vingt occasions lui furent offertes ; mais il liait détacbé delà yfe et préparé k mourir par Texemple de eeux qu'il avait servis ou aimés. Il lui arriva un Jour de réveiller an jeune ré^isition- Baire qui s'était endormi à sa porte. « Tu dors, lui ditril, et si je m'échappais, que deviendraistu ?» Enfin son tour arriva : il ftit amené àParfs et traduit devant le tribunal révolutionnaire. Renfermé d*abord à TAbbaye, puis à la Conciergerie, il parut enfin devant ce tribunal composé de bourreaux et non de juges. Il se défendit luimême, non pour sauver ses jours, ils étaient condamnés h l'avance et Barnave le savait; mais il voulait encore une fois écraser ses adversaires du poids de sa vertu et de son éloquence. In e£Fét, ses aeeents imposèrent au tribunal } mais à tout prix on voulait sa tête. Elle tomba sur la place de la Révolution , le 18 novembre 1798. Conduit au supplice avec Duport-Dutertre, Barnave avait franchi avec assurance les degrés de l'écbaiaud , et avant de se livrer au bourreau, son pied avait fjrappé la planche en s'écriant avec amertume : « Voilà donc le prix de ce que j'ai fait pour la liberté t » Ainsi périt, à l'âge de 3S ans, un des plus beaux talents oratoires, une des organisations les plus remarquables que la Irance ait produites en ees temps où tant de gloires surgirent.
Son buste décore le musée de Grenoble. Le gouvernement consulaire avait fait placer la statue en marbre de Barnave dans le grand escalier du palais du sénat. Cette statue, et celle du général Joubert, avaient été enlevées en 1814 et conservées dans l'orangerie du Luxembourg; des Prussiens qui, en 1815, s'étaient lait de cette orangerie un corps de garde, ont brisé et mutilé lYine et l'autre à tel point qu'on les a jugées irréparables. DiAroi.
BARNIVSLDT (JiAïf VAif OLDEN), grand pensionnaire et avocat général de Hollande, né vers 1540, servit jusqu'à l'échaftiud sa pairie, qui venait de secouer le joug de l'Espagne. AprH la prise d'Anvers par les Espagnols (1885), les Provinces-Unies, alarmées des progrès du duo de Parme, d'autant plus dangereux qu'il mettait plus de modération dans sa victoire, s'étaient vainement offertes à Henri III, et retombaient aous la protection intéressée de l'Angleterre) Barneveldt entrevit les projets ambitieuxd'ilisabeth, qui semblait n'avoir refusé les Provinces* Unies que pour les prendra ensuite à de meilleures conditions, lorsqu'elle les aurait délivrées des Espagnols. Il fit nommer Maurice de Nassau stathouder de la nouvelle république avec assex de pouvoir pour lutter contre Leiceater, favori
d'ÉIisabetb. Barneveldt ne se fiait pas même à Maurice ; il devint bientôt le chef du parti républicain, qui voulait que le pouvoir exécutif du stathouder fût amovible et moins étendu que le pouvoir législatif des états. La guerre et le peuple soutenaient Maurice, et quand l'Espagne épuisée offrit sérieusement la paix, quand Barneveldt, habile négociateur, d^à connu par le succès de son ambassade auprès de Henri lY, qu'il avait empêché en 1598 de faire la paix avec les Espagnols, fut chargé de conduire cette nouvelle négociation, sa position devint singulièrement difficile. Il voulait la paix au profit de la liberté et refusait d'entrer en conférence avant que l'Espagne eût reconnu la souveraineté des états. Il était j^ursuivi par d'infâmes libelles, menacé de mort par des lettres anonymes, forcé de résigner un moment sa charge, et ce fut au milieu de cette lutte violente contre les prétentions de l'Espagne, contre la faction militaire de Maurice, qu'il eut enfin la gloirede conclure en 1609 une trêve de douxe ans avec l'Espagne, qui reconnut l'indépendance de la Hollande, La haine politique entre les deux partis, entre les deux chefï, fut désormais d'autant plus vive que chacun croyait avoir phis de droits que l'autre à la reconnaissance publique ; puis ces querelles prirent une forme et des noms théologiques. Jacques Armioius, de l'université de Leyde, défendait le libre arbitre de l'homme contre son collègue François Gomar, qui soutenait la prédestination. C*éUit la vieille querelle de l'Église occidentale, de Pébge et de saint Augustin. On prêchait dans les églises, on disputait dans les cabarets sur la prédestination et le libre arbitre. Barneveldt, avec la plupart des savants et des magistrats, avec GroUus, Ledenbens» prit parti pour Armlnius, Maurice pour Qomar; et les arminiens, comme les plus faibles, réclamèrent la tolérance universelle. Barneveldt proposa dans ce sens un règlement ecclésiastique, d'abord adopté, puis repoussé par les intrigues de la faction de Nassau, qui représentait les arminiens comme des amis secrets de l'Espagne. Encore attaqué par d'infâmes libelles, insulté par le peuple jusque dans l'assemblée des états, Barne* veldt, qui voyait le privilège des villes violé par Maurice, les magistrats de son parti déposés, résigna sa charge une seconde fois, et ne la reprit que sur les instances de ses amis. Mais en vain il fit rejeter par les états la convocation d'un synode, en vain les villes troublées par les factions des gomaristes, levèrent des troupes à leurs irais, et sans le consentement de Maurice; en vain Barneveldt dévoila dans un mémoire
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eélèbrelM intrigues et Tambition de Nassau ; celai-ci« toujours populaire, fit coadamner les armioiens dans un synode calviniste, à Dordreefat, 1619, et ne s^en tint pas là. Barneyeldt arrêté, malgré les représentations des états, avee les autres ohelSidu parti arminien, ftitjugé par 34 commissaires vendus à Hauriee, condamné comme traître k la patrie, et périt sur Téchafeud à Tàge de 78 ans (1610) avec une fermeté antique. Guillaume, Falné de ses fils, voulut plus tard venger sa mort sur Maurice | mais, trahi par ses fils, qui étaient ses complices, il eut le temps de se sauver à Anvers. René, le plus jeune, eut la tète tranchée en 16SS pour n*avoir par dénoncé son frère. La veuve de lameveldt avait pourtant dit à Kaurice : « Je n*ai pas demandé grâce pour mon mari, parce qu*il était innocent, mais je la demande pour mon fils parce qa*il est coupahle. » T. Toussimt.
BAROCCIO, BAmocHB ou Biaoïzi (Faiotaio), peintre distingué de Técole romaine, natif d^Urbino, et qui vivait de 1518 à 1618. Il avait étudié à Venise, et imité la manière de Titien. Lors* qnH revinlà Bome, il imita Baphael. 11 chercha aussi à imiter la manière de Corrége, mais avec beaucoup moins de succès. On lui reproche l*unifformité du coloris. On le blâme également de représenter les objets presque toujours comme I travers un nuage transparent, et de lier les couleurs opposées par le moyen des clairs. On met au nombre de ses ouvrages les plus remarquables une I^^^te d'Enèe ou Incendie de Troie^ gravée par Agostino Caraccl, et actuellement dans Tancienne galerie Borghèse ; une Desûenie de troim et une Sépulture. Ces deux derniers tableaux sont gravés par Sideler. bigt. gorv.
BABOGCO. Voy. Stllooishi.
BAROHÈTBS. (Physique,) Cet instrument sert â mesurer la pression de Fair et toutes les variations auxquelles elle est sujette.
Pour le eonstruire , prenez un tube de verre scellé par un bout, qui ait de quatre-vingt-cinq â quatre-vingt-dix centimètres de long. Faitesle sécher en Texposant par degrés à la chaleur de charbons ardents; emplissez V>o ou '/g ^^ ce tube de mercure bien pur; cfaaufifez-le jusqu'à ramllition , pour en expulser Tafar et Thumidité. Bès que vous pourrez manier le tul^e, introduises une autre portion de mercure, fattesle bouillir, etc., et répétez le même procédé jusque ee qull isoH presque plein ; alors achevez de remplir, mais cette fois ne le chauffez pas de crainte de chasser le mercure en dehors ; bou- «hei rorifiee du tube avec le doigt sans laliser d*air entre deux, et plongei-le dans une cuvette
pleine de ce métal. Fixez ensuite tout TappareU sur une planchette graduée de bas en haut en cenUmètres; ayez soin de iaire répondre le zéro de réchelle au niveau de la surface du mercure de la cuvette et vous verrez alors que, malgré la communication établie entre le liquide de la cuvette et celui du tube, ce dernier s'élève à environ 0°>76 (88 pouces) au-dessus de Tautre.
L'inégalité du niveau vient de ce que la surlace du mercure de la euvette, exposée à Tair libre, supporte la pression de Fatmosphère, tandis que celui qui est dans le tube en est à Tabri. U faut donc que la colonne enfermée ait une longueur telle, que son poids contre* balance cette pression ; de là vient le nom de baromètre ou mesure de la pesanteur, Si Ton donnait une issue à Pair* en pratiquant une ouverture au sommet du tube, le mercure descendrait à Tinstant et se mettrait au niveau de celui de la cuvette; et si, à la place du mercure, on employait tout autre liquide , la colonne aurait une longueur relative à son poids; ainsi Teau, qui est 15 '/s ^^ moins pesante que le mercure, de^ vrait s'élever à 88 pieds s c*est justement la hauteur où elle parvient dans les tuyaux de pompes, lorsque son élévation n'est due qu'à la pression atmosphérique.
Le baroniètre sert communément à prédire la pluie ou le beau temps, selon que la colonne s'abaisse ou s'élève. La vraie cause de cette concordance n*est pas encore connue; car il est certain que, par un temps pluvieux, l'atmosphère à égale température contient beaucoup plus de vapeurs aqueuses; à la vérité, la vapeur d'eau , toutes choses égales d'ailleurs , ne pèse guère que le tiers de l'air, et si, par sa présence, elle en déplaçait une partie, le poids de Tatmosphère diminuerait, et alors il serait aisé de tout expliquer. Mais il parait que ce déplacement n*a pas lieu, puisque si on recouvre un bassin d'eau avec une cloche de verre, la quantité de vapeur qui se dégage est toujours la même à égale température, que la docbe soit vide d'air ou nouf d'oti il suit que les molécules de vapeur s'intercalent entre celles de l'air sans avoir besoin de les expulser; et ce qu'il y a de remarquable, c'est que le ressort de l'air s'aocroit, dans ce cas, de celui de la vapeur. D'après cela, le baromètre devrait monter lorsque le temps est pluvieux, puisque la pression atmosphérique augmente de toute celle de la vapeur d*eau ; et néanmoins l'expérience prouve que le eontraire a presque toujoun liev, notamment avant les grandes teioipétes.
Le principe sur lequel est fondé le baromètre
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fait prévoir que la colonne doit se déprimer à mesure qu'on s*éIèTe, puisque le poids de Patmosphère est diminué de celui des couches d'air inférieures à Tinstrument : aussi transporté sur le mont Saint-Bernard , il ne s*élève plus qu'à 0,38, et dans certains yoyages aériens, la dépression de la colonne est encore plus considérable.
On tire parti de cette propriété du baromètre pour remployer à mesurer les «hauteurs. Quand on le destine à cet usage, ou à tout autre qui exige, comme celui-là, des obserrations bien précises, il est indispensable d'y faire quelques améliorations et de tenir compte de diverses causes d'erreur inhérentes à la construction indiquée.
1o Le mercure ne peut s'élever dans la longue branche qu'aux dépens de celui qui est dans la cuvette, et dès lors la surfoce de ce dernier ne répond plus au zéro de l'échelle; pour l'y ramener, la cuvette doit avoir un fonds mobile qui s'élève ou s'abaisse à l'aide d'une vis.
2o Les variations de la température influent sur la longueur de la colonne sans altérer son poids ; il est donc nécessaire d'enchâsser un petit thermomètre dans la monture de l'instrument qui indiquera ces variations, et il sera itecile d'en tenir compte, sachant, d'ailleurs, que le mercure se dilate pour chaque degré du thermomètre
centésimal de ^^ du volume qu'occupait sa
masse à zéro.
5« Lorsque les tubes barométriques ont un petit diamètre, l'action capillaire déprime le mercure, et cette dépression augmente à mesure que le tube est plus étroit. M. Laplace a donné des tables de dépressions qu'il faudra consulter; lorsqu'on n*aura qu'à prendre dans ces tables le nombre correspondant à cette mesure, et ajouter la longueur qu'A exprime à celle de la colonne barométrique.
Les baromètres à siphon, qui servent ordinairement à mesurer les hauteurs, sont à l'abri de ce dernier inconvénient. Dans ceux-ci, une petite partie du tube, coudée vers le bas de manière à se relever parallèlement à l'autre, remplace la cuvette, et l'action capillaire des deux branches se compense, puisqu'eUes sont de même calibre.
Pour rendre cet instrument propre à être transporté sans s'altérer, M. Gay-Lussac y a fait quelques corrections. D'abord , il bouche presque totalement la courte branche , et n'y laisse qu'une ouverture imperceptible par où l'air peut pénétrer, mais qui ne permet pas au mercure de sortir. Il rétrécit le tube près des deux extrémités, afin que le mercure éprouve plus de frotte-
ment lorsqu'il s'en approche, ce qui ralentit sa marche et l'empêche de briser par des chocs brusques et inopinés le fond du tube. Enfin , après y avoir enchâssé un petit thermomètre, il enferme l'appareil dans un étui , laisse une ouverture suffisante pour voir les variations de la courte branche, y adapte un nonius, et à l'aide d'un curseur, il prend exactement la hauteur du mercure de cette branche qui lui sert à connaître celle de l'autre, puisqu'elles marchent en sens inverse.
Le baromètre à cadran est composé d'un baromètre à siphon fixé derrière un cadran. On place sur le mercure de la courte branche un petit flotteur, qui monte ou descend avec lui ; ce flotteur est attaché à un fil de soie : ce fil, qui passe sur une poulie, est tendu par un contre-poids, et la poulie fait marcher l'aiguille du cadran.
Ce baromètre a l'avantage de rendre les moindres mouvements du mercure sensibles, à cause de la longueur de l'aiguille qui sert à les mettre en vue sur le cadran ; mais il a aussi un grand désavantage, car l'inertie et les frottements retardent quelquefois sa marche, et le rendent impropre aux opérations délicates.
Si l'atmosphère, dont nous connaissons la compressibilité, était partout disposée suivant les lois de la pesanteur, et qu'aucune cause étrangère ne pût en altérer l'ordre, le procédé pour mesurer les hauteurs serait très-simple; mais les couches d'air atmosphérique, même dans les temps calmes, sont rarement distribuées selon leur densité. Il a fallu recourir à l'expérience pour connaître les causes qui peuvent influer sur leur poids à diverses hauteurs, et ce n'a été qu'après un grand nombre d'observations directes, faites par d'habiles physiciens, parmi lesquels on distingue M. Ramond , que la loi suivant laquelle s'opère cette variation de pression a pu être établie.
H. Laplace, qui a soumis toutes ces influences au calcul , a introduit les termes qui les expriment, dans la formule suivante, que l'on pourra employer avec confiance toutes les fois que des accidents imprévus ne viendront pas porter le trouble dans l'atmosphère. Le tableau des données qu'elle suppose suffit pour indiquer le procédé; le voici :
Soit H la longueur de la colonne du baromètre placé dans la station inférieure;
T, la température de l'air ambiant (thermomètre centésimal);
T^, celle de l'instrument ;
A, la longueur de la colonne à la station supérieure, observée à la même heure que l'autre ;
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/, la température de Tair dans cette station;
f^ la température de ce baromètre ;
T, la latitude du lieu ;
X, la quantité que Ton veut connaître, c'està-dire la différence de niveau de deux stations exprimées en mètres, on aura X = 18595» (1 X0,002857 cos 3 ▼
log.
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Ijts bornes de cet article ne permettent pas de rapporter les calculs de M. Laplace, et de faire eonnaitre les précautions utiles et délicates que M. Ramond a employées dans ses opérations, nous renvoyons aux ouvrages de ces deux savants, ceux qui désireront s'occuper de la mesure des hauteurs à Taide du baromètre; on pourra aussi consulter Tastronomie de M. Biot.
Galilée, à qui des fontainiers de Florence demandaient pourquoi Teau ne s^élevait pas audessus de trente- deux pieds dans les corps de pompes aspirantes, attribua ce phénomène à la pesanteur de Tair; mais il ne confia son secret qu*àTorricelIi,son disciple, qui, en 1645, un an après la mort de Galilée, mit au jour la découverte de son maître, en construisant le premier baromètre. Torricelli eut la gloire d*y attacher son nom , et de démontrer, par une expérience aussi ingénieuse que décisive, ce qu'avait prévu Galilée. Lagâqx.
BAfiON, titre de noblesse dont Torigine est fort ancienne et Tétfmologie assez douteuse. L'opinion la plus probable le fait venir d'un mot gaulois her ou har d'où les Romains avaient fait haro qui signifiait pour eux un homme vaillant, mais d'un caractère brutal et féroce '. Employé en très-mauvaise part dans la basse latinité, il fut emprunté à cet idiome, lors de l'établissement des nouveaux états, pour désigner la partie Tirile et distinguée de la nation. C'est effectivement en ce sens qu'on le voit employé dans nos plus anciennes annales; il y désigne tous les personnages laïques ou ecclésiastiques qui entouraient le prince, ses nobles ou ses hommes liges. Une preuve évidente de cette extension primitive du mot, c'est l'usage assex longtemps consacré de donner aux saints ce titre d'honneur; aînsi Froissart dit : ar eurent- ils affection
' €• BOt «e rcBCODtre dans Gc. ad Att. V, xx. Dêfintbm ion, H mmi. L. Il, Gumotiu md. Pêrsii ttjr. S. Isid. Orig, IX, 4. Il ett prb dana ■» mm dé&vonUa on ironique. Hmt mm loquen's ■M baroMs *liip*miu. Op v<dt iMo» da Cange que, plot tard, ce ■et ligolfid de* dooiesllqaca de haute voUe, on dvs hommrs à la
d'aller en pèlerinage au baron Saint-Jacquei (tome 5, chap. 50). Un peu plus tard le mot baron fut remplacé par celui de momieur, qu'on trouve également accolé au nom des saints jusque dans le xv« siècle. Les barons furent donc d'abord tous les seigneurs, quel que fût leur titre particulier, qui tenaient leurs fieft immédiatement de la couronne. De là le haut degréd'illustration que conserva longtemps cette dignité ; ce fut à tel point qu'aux xii« et xni« siècles on vit des seigneurs quitter le titre de prince pour prendre simplement celui de baron; c'est ce que fit en France le sire de Bourbon, en 1300. U fàUait au reste anciennement, pour pouvoir être réputé baron, avoir sous soi un certain nombre de châtellenies et de maladreries; Henri III, par son ordonnance de 1579, veut que la baronnie soit composée de trois châtellenies pour le moins, qui seront unies et incorporées pour être tenues à un seul hommage du roi. On a appelé hauts barons ceux qui tenaient les principales baronnies du royaume, comme celles de Goucy, Beaiyeu, etc.; on leur donnait le titre de sire.
Le mot de baron fut plus tard d'usage en Angleterre. Selon Cambdeuise furent les Normands qui l'introduisirent dans la législation politique du pays. 11 y reçut ensuite une plus grande extension. Ainsi on a dit les barons aumôniers (eleemo^narii), pour désigner les dignitaires de l'Église qui tenaient du roi des biens de l'Église à titre de baronnie; les barons des cinq ports, c'estrà-dire ceux qui présidaient aux cinq principaux ports regardant la côte de France {vox* plus bas), les barons ou juges de l'Échiquier, etc. Anciennement dans ce pays il fallait, pour avoir droit au titre de baron, être seigneur de treize fiels, valant au moins chacun treize livres sterling (535 liv.) par an. ^o/. Barohiiet.
On s'est également servi de ce même titre de baron en Espagne, et notamment dans la partie du royaume où la constitution féodale avait reçu une forme analogue à ce qu'elle était en Angleterre. Ainsi l'on disait : les barons d'Aragon, et sous cette dénomination se trouvaient compris ce qu'on a appelé aussi riccos hombres.
Dans ces derniers temps, le titre nobiliaire de baron qui avait anciennement le premier rang, s'est trouvé graduellement eSacé par tous les autres, à l'exception de celui de chevalier ou
•alte. Quelque* peraoïmei le dàirent de har, mot tentou, qui •igolfie libre, dégagé, de là baar/mâs, pied nu; aller Frêuden iaar, etc. Le» Montmorency «'appelaient lu prenicrt barons de la chrétienté.
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écuyer. Napoléon ayant cHéy par lénatus-congnlie, en 1808, une nouyelle noblease, leâ barons prirent rang après les comtes. Bans les années suivantes le titre put être facilement obtenu moyennant constitution d*un majorât («(9^. ce mot), tandis que les autres continuèrent à être accordés, par le prince, comme récompense de senrices rendus au pays. P. A. BorÂV.
Bahoiis bi l*Éghiqoisr. C'est le non que i*on donne en Angleterre aux cinq Juges qui com* posent la cbambre de Justice dite cour de richl* quier, établie originairement pour décider les cas litigieux auxquels les impôts publics peuvent donner lieu, mais dont les pouvoirs s'étendent à prononcer également suivant les lois et suivant Téquité, dans toutes les causes portées à son tribunal, quand même elles n'auraient aucun rapport aux finances du royaume. Bans les cas relatifs aux impôts, c'est le chancelier de FÉchiquier qui est censé présider; bors de là c'est le ehief baron (baron en chef). Ces Juges ont conservé le titre de barons, parce qu'anciennement c'étaient réellement des barons du . royaume à qui le roi confiait cette partie de l'administration de la justice. Ce n'est que depuis quelques années que les barons de l'Échiquier sont au nombre de cinq, indépendamment du baron appelé cursitor baron, qui n'a d'autre fonction que celle de faire prêter serment aux shérifs ainsi qu'aux employés des douanes et de l'accise et aux receveurs des impôts en général. Cette cour, comme les deux autres tribunaux supérieurs en Angleterre, n'avait autrefois que quatre juges.
BABOifs DES GiifO POiTS. Cc titre était anciennement réservé aux députés que les cinq ports de mer, Bouvres, Sandwich, Romney, Hastings et flythe, situés vis-à-vis des côtes de la France, dans la Blanche, envoyaient à la chambre des communes. U y avait deux députés pour chacun de ces ports, et le même privilège avait été accordé aux ports de Winchelsea et de Rye; mais depuis la réformation du parlement, en 1851, ces privilèges n'existent plus. Il n'y a que celles de ces villes qui ont la population requise par la nouvelle loi, qui ont conservé le droit d'envoyer un ou deux députés à la chambre des communes, selon le nombre de leurs habitants. Bouvres en conséquence en nomme deux, Hastings deux, et Rye un seul. B. Boilbâu.
BARON (MiCHii. BOTRON, dit), le premier, par ordre chronologique, des trois grands acteurs français universellement connus. Son père, marchand d'Issoudun, s'était épris, à une représentation de comédiens ambulants, d'un goût si vif
pour la scène qu'il quitta brusquement ses affaires commerciales pour prendre un engagement dans leur troupe. Michel Baron père apportait une extrême passion dans l'exercice de son état. Il s'identifiait, comme plus tard devait le faire son fils, à un degré supérieur, avec les personnages qu'il était chargé de représenter. Sa mort fut même une suite de ce génie naturel qui le faisait vivre et agir à la scène comme l'eussent fait les personnages mêmes dont il remplissait les rôles. Un soir qu'il Jouait don Biègue du Cid^ dans cette belle scène où la faiblesse détaillante du vieillard fait si cruellement défaut à son ressentiment, son épée lui échappa des mains sous le choc de celle de don Gormas, ainsi que la situation l'exige, et il se fit au petit doigt, en la repoussant du pied avec colère, une blessure qui parut d'abord peu grave, mais dont les suites amenèrent la gangrène. L'amputation de la jambe devint nécessaire $ mais le vieil et ardent comédien ne put se résoudre à souflHr cette opération. Non, non, disait-il, un roi de ihiétre se ferait huer avec une jambe de bois. Et il mourut de son obstination en 1065. — On pense bien que le jeune Baron, élevé à cette école, et d'ailleurs heureusement doué des qualités qui font le grand acteur, ne dut chercher un aliment pour ses jeunes passions qu'au théâtre où U était né, et où il avait grandi avec l'exemple d'un tel père. Après ses débuts dans la troupe de la Raisin, il fût appelé dans celle de Molière, qui le prit en une singulière afiFèction, et devint son guide et son ami. Molière, comme Shakspeare, acteur médiocre dans l'exécution , mais, non moins que le vieux William, profùndément versé dans tous les secrets de Tart du comédien, prodigua ses conseils au Jeune Baron, qui en sut dignement profiter, et en conserva jusqu'à la fin de sa vie le souvenir le plus reconnaissant. Racine, quelque temps après, esaya d'Introduire au théâtre, avec la pureté de ses drames grecs, une sorte de mélopée, qui eût rendu impossible le naturel et le ton simple et vrai. Baron ne voulut jamais se plier à ce goût du poète, et sut tout d'abord le convertir à sa manière. Jean Racine, le poète épuré, aux mouvements toujours harmonieux, quoique par moments passionné au plus haut degré, poète plus lyrique peut-être que dramatique, dans hi grande acception shakspearienne du mot, Racine, qui s'était aimé jusque-là dans la bouche de la Champmeslé, éprouva une surprise mêlée de satisfaction lorsque Baron, sans rien ôter à ses vers de leur riche mélodie, les dit pour la première fois devant lui avec l'accent saisissant et
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yrti ê» paisloiii» qai procèdent d'ordinaire peu régoUdremeni dans leur manifestation. Ceit à Baron qu*eat dû le premier retour marqui à la nature, ai méconnue dans la déclamation chantante et emphatique de l'hôtel de Bourgogne. Cette déclamation, il est Trai, s'accommodait menreilleusement à la Tersification du temps, toute pompeuse, et se produisant sans cesse par tirades cadencées^ — Baron sentit la nécessité d'assoaplir la forme classique, belle et riche, mais quelque peu monotone. Plus le vers était pompeux, rhémistiche plein et tout d'une pièce, la césure rare, plus il s'efforçait d'apporter de la Tariété dans la diction. U excellait a rendre avec naturel les sentiments et les pensées qui paraissaient le plus s'éloigner de la nature. Ce fbt aussi à cette époque de la vie que ce grand acteur parvint aux dernières limites de son art. Depuis, il se montra toujours grand, varié, énergique, d'une noblesse et d'une vivacité de mouvement admirables. Bacine fut si charmé de cette nkanière d'entendre l'art qu'il se confiait sans réserve a Baron ; plus d'une fois il se plut a lui ttooigner hautement cette confiance. Un jour qu'il venait de donner aux autres acteurs qui jouaient des rôles importants dans une de ses pièces les instructions les plus détaillées sur la fliçon dont ils devaient concevoir les personnages qu'ils avaient a faire vivre sous les yeux des spectateur!, l'auteur de Phèdre dit a Baron, dont le tour était venu : « Pour vous, M. Baron, je vous livre à vous-même; votre cceur vous en apprendra plus que mes leçons. > —Le grand principe de cet acteur était de s'abandonner à la nature, de la régler sans doute, mais de la suivre toujours. — Il est focile de concevoir qu'avec les idées Justes pi les sentiments élevés Inséparables de son Calent, Baron dut avoir beaucoup à souffrir du pr^ogé qui s'attachait de son temps à l'exerdee de la profession de comédien, malgré Pexemple si honorable et si glorieux de Molière comédien. Aussi, pour relever un peu cette pro* fession dans l'estime publique, exagérait^il le cas qu'U faut faire des grands acteurs, et se livrait-il sur lui-même à hi plus ridicule jactance. Oo peut en juger par ce mot d'une vanité aussi puérile, au reste, que ridicule, et qu'il avait oeutume de répéter : « Tous les cent ans, on peut trouver on César; mais il faut deux mille ans pour produire un Baron. » Dans l'appréhension que les grands seigneurs ne le traitassent cavalièrement, selon l'usage des courtisans, il affectait dans leur compagnie les airs nobles et fsmiliers. Il aivait auasi la réputation d'un homme à Ixmnei fortunes» très-g^é des grandes darnes^
et l'on croit que c'est lui-même qu'il a peint dans la pièce qui porte ce titre^ et qu'on Joue encore quelquefois.— Baron se retira du théêtre en 1691, encore dans toute la force de l'Âge. Oo ne sait quels motifs le déterminèrent à prendre cette résolution, qu'il garda invariablement près de 50 années. Il avait quitté la scène au moment où son talent était parvenu a toute sa maturité. Sa retraite excita longtemps un regret général» et le public n'espérait plus le revoir jamais, . lorsque tout a coup, sans que personne s'y attendit, le 10 avril 1720, il rentra au théâtre, et fut reçu avec un enthousiasme qui se manifesta bruyamment par d'universelles acdanuitions. n passa près de dix ans encore à la scène. Jouant toutes sortes de rôles tragiques et comiques, et parfois des rôles d'enfants, dont il s'acquittait, dit^n, très-bien, malgré son grand âge. Il avait alors plus de 70 ans. Bnfln, le 3 septembre 1739, la nature fdt la plus forte. Gomme il Jouait le rôle de Yenceslas, arrivé à ce yejn^ qui avait un singulier rapport avec sa situation:
SI proche au ecroull o& j« me vob àtactaire,
il ne put aller plus loin. Les forces lui manquèrent; û se trouva mal, et l'on fut obligé de l'emporter mourant hors du théâtre. Peu de temps après, le S3 décembre de cette même année, Baron mourut, âgé de 89 ans environ. — On a imprimé en 1799, aux dépens des libraires associés, 3 volumes in-13 de comédies, sous le titre de Théâtre de M. Baron, On a attribué quel" ques-unes de ces pièces au père de la Eue, jésuite. La meilleure et la plus connue de ces pièces, dont Baron est incontestablement l'auteur, est V Homme à bonnes forêunes, dont nous avons déjà parlé, et qui est restée au théâtre. Digt. di la Conv.
BARONIUS (CasAE BAEONIO), né à Sora, dans le royaume de Naples, en 1538, se forma â Na« pies et à Rome où il se rendit en 1557, et fut uu des premiers disciples de Saint-Philippe de Néri. U entra dans la congrégation des prêtres de l'Oratoire, fondée par Néri, et en devint le supérieur lorsque ce dernier eut résigné ses fonctions, en 1593 ; bieqtôt après il fut nommé encore confesseur du saint-père, protonotaire apostolique, cardinal, et enfin bibliothécaire de la Yaticane. Il fut redevable de toutes ces dignités aux services éminents qu'il rendit à l'Église catholique, en travaillant sans relâche, depuis l'année 1580 Jusqu'à sa mort qui arriva en 1607, à s^ Jwnai/eê ecoléaiaiiiqueê § services que surent apprécier les papes à leur Juste valeur. La iiart active qu'il prit à la congrégation de
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Néri, dans laquelle il élait chargé d*un cours d*hi8toire ecclésiastique, lui donna Tidée de cet ouvrage, qui aujourd'hui encore, par la richesse de ses documents authentiques, puisés tous dans les archives papales, est d*un secours Indispensable pour rétudé de Thisloire de l*Église. Il le composa surtout dans Tintention de réfuter les centuries de Hagdebourg (vq/: ce mot). Mais parfois il intervertit les faits, obscurcit ou dénature les sources, soit à dessein, soit à cause de son ignorance de la langue grecque. Les j4nnales ecclesiasticià Chr. A. cul ann. 1198 {Romœ, 1588-1607, 12 vol. in-fol. ), ont souvent été réimprimées. Le Traité de Monarchia Stctliœ roanquedanslabelleéditiond*Anvers(1589-160S, 1â vol. in-fol.) : comme il contestait les privilèges ecclésiastiques du roi de Sicile, connus sous ce nom, la cour d*Espagne Tavait prohibé. L*auteur a fourni lui-même des corrections pour rédition de Mayence (160M605, 12 vol. in-fol.). Le savant franciscain Pagi a corrigé beaucoup de fautes, surtout de fautes chronologiques, des Annales dans sa Crtlica in ann. ecclesiast. Barohii (Anv., 1705, 4 vol. in-fol.) De toutes les continuations des Annales, dont aucune n*approche du travail de Baronius, celles de Bezovius, qui les continua de 1198 à 1564 (Rome, 1616 et suiv., 8 vol. in-fol.) et de Raynaldus, qui les traita aussi de 1198 Jusqu*en 1565 (Rome, 1646 et suivantes, 8 vol. in*fbl. ) sont les plus dignes d*étre citées. Les observations critiques de Pagi, insérées à leur place dans l'édition de Lucques (1738-1787, 58 vol. in-fol. avec les diverses continuations), rendent cette édition préférable à toutes les autres. Conv. Lbx.
BARONNET, titre et dignité héréditaire dans le royaume-uni de la Grande-Bretagne et de llrlande et qui place ceux qui en sont investis au rang immédiatement inférieur à celui de pair. On dit que le chancelier Bacon eut d^abord Tidée de cette institution; Jacques I« la fOnda le Sa mai 1611, et on força des personnes riches et considérées d'acheter ce titre moyennant 1,100 liv. On comptait en 1823 en Angleterre 661 baronnets. Ils sont qualifiés de sir, mot que Ton accole au prénom d'une personne, plutôt qu'à son nom de famille. On ne dit pas sir Scott, sir Peel, mais plutôt sir Walter, et sir Robert. Charles I»' créa des baronnets ofnova Scotia et aussi d'Ecosse ( of Scotland), Schritilbr.
BARONS (CONJURATION DBs). Après la mort d'Alphonse le Magnanime, roi de Naples et d'Aragon, les barons voulurent écarter de la couronne Ferdinand, son fils naturel, prince d'un caractère lâche, sombre et vindicatif. Ils jetè-
rent d*abord les yeux sur la branche légitime de la famille d'Aragon, et ne trouvant rien à espérer de ce côté, ils eurent recours (1461) à Jean, duc titulaire de Calabre, fils de René d'AAjou, qui avait survécu pour protester contre la révolution qui l'avait détrôné. On persuada facilement à Jean d'entreprendre la conquête du royaume de Naples. Florence l'aida de ses trésors, et Venise de ses vœux ; le maître de Milan, SfOrza, resta fidèle à l'alliance qui le liait à Ferdinand. Un grand nombre de nobles napolitains, parmi lesquels on voyait Orsini, prince de Tarente, le plus puissant vassal de la couronne, arborèrent la bannière d'Anjou, que soutint aussi le plus jeune Piccinino, le dernier des grands condottieri, sous les ordres duquel coururent se ranger les vétérans des guerres précédentes. Hais Jean éprouva le sort inévitablement réservé à sa famille, depuis qu'elle combattait pour la possession de ce trône. Après quelques brihants succès, abandonné par les Génois, sur lesquels il avait compté comme anciens ennemis de la maison d'Aragon, il ne put rien entreprendre. Les barons de son parti s'aperçurent de son embarras, et, suivant l'usage de leurs ancêtres, se soumirent l'un après l'autre à Ferdinand (1464).
Vingt ans s'étaient écoulés depuis cette soumission : les dispositions tyranniques de Ferdinand n'étaient que trop bien secondées par son fils; les Napolitains gémissaient sous le poids des impôts devenus intolérables. Les barons se soulevèrent, appelèrent à leur secours le pape Innocent VIII et René II, duc de Lorraine, auquel ils o£Frirent de le reconnaître pour leur souverain. Ne voyant arriver ni les troupes du pape ni le duc de Lorraine, ils firent av^ Ferdinand un traité dont le roi d'Espagne, Ludovic Sforza, régent de Milan, et Laurent de Médicis furent garants. Deux jours après, Ferdinand et son fils attirèrent dans leur palais les principaux des nobles, sous le prétexte d'une noce, les chargèrent de fers, et les firent périr dans d'horribles supplices. San Severino, prince de Salerne, parvint à échapper à cette perfidie. Ne respirant que vengeance , il alla à Venise , et de là en France, où il ne cessa d'exciter le roi Charles VIII à détrôner le tyran qui avait immolé ses malheureux compatriotes. Ce crime ne contribua pas médiocrement aux succès rapides qu'obtinrent les Français, lorsque, plusieurs années après, ils vinrent faire la conquête du royaume de Naples. A. Savacucbs.
BAROQUE. On dit d*une perle qui n'est pas ronde perle baroque; c'est une perle de rebut.
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Baroque, aa figuré, est un mauvais moi, un mot mal ftdt, ub de ces mots qui ne dérivent de rien, qui tt*ont de racine dans aucune langue et qui sont* à peine français.
n ne fSaut pas confondre le style baroque avec le style burlesque {w^*). Le burlesque peut être quelquefois une combinaison de l*art, une triste combinaison à la vérité, mais enfin nous avons eu le genre burlesque; ce genre a été défini dans les grammaires et dans les dictionnaires. Le burlesque a eu son empereur, d*A8S0ucy !«', qui a faut souche et qui a eu de nombreux successeurs; je D*ai pas entendu dire jusqu'à présent que nous ayons eu le genre baroque, c*est-à-dire le genre baroque reconnu, défini, expliqué, commenté et gouverné par un empereur. Donc le slxle baroque est purement un accident, c'est un malheur, ce n*est pas même une fausse recherche de Tesprit. Il y a des gens qui font du style baroque', comme il y a des infortunés chanteurs qui chantent faux, sans le savoir. Aux uns c*est Foreille qui manque, aux autres c*est le goût. Ce qu'il y a de malheureux, c'est qu'il n'y a pas plus de remèdes pour les uns que pour les autres ; s'ils chantent faux, s'ils éeriyent en baroque, c'est tout simplement parce qu'un sens leur manque. Voulez-vous des exemples du style baroque ? Prenez les tragédies de Tempire, imitations mal faites des admirables tragédies de Racine. Les poètes de ce temps-là se croyaient des Racine, parce qu'ils faisaient parler une confidente avec une princesse, un confident avec un prince ; parce que les cinq actes de rigueur se terminaient par un récit final. Quds vers c'étaient là : ce n'étaient pas même des vers burlesques, pas même des vers ridicules, c'éUlent des vers baroques. Et quelle imagination !
Baroque se dit encore pour désigner de fort Jolies inventions en architecture ; avez-vous vu les bains chinois à Paris ? voilà du vrai baroque ! avez-vous vu les figures de cire ? voilà de l'exceflent baroque! avez-vous vu telle femme qui n'est ni Jeune ni vieille, ni belle ni laide, qui est habillée de toutes couleurs? cette femme est baroque. Avez-vous été souvent à l'Opéra-Comiqne? avez-vous vu les colonels d'opéra-comique en bottes molles et en faux toupet perdus dans des bosquets de roses fanées ! Quand je dis b<irO' que je ne dis pas ridicule, je ne dis pas odieux, je dis baroque. Raroque est un de ces mots qui se sentent et qui s'expliquent tout seuls. Raroqioe peut très-bien prendre sa place parmi plusieurs mots de la même famille, par exemple ie schick et le rococo. Raroque est tout à fait un
mot de la famille du schick et du fion. Pour définir le baroque, je n'ai ni le flon, ni le
schick, J. JANTII.
RARQUE, nom donné à un grand nombre de petits navires qui diffèrent les uns des autres, autant par la forme que parla grandeur, la voilure, la mâture et le gréement. Quelques barques sont à deux mâts, mais le plus grand nombre n'a qu'un màt garni d'une seule voile. La pêche, le petit cabotage, le transport des pierres, du mortier et du bois pour les constructions hydrauliques, sont les emplois ordinaires auxquels sont affectées les barques : aussi leur construction n'est-elle jamais très-fine. Cest la solidité qu'on recherche avant tout dans cette espèce de bâtiment ; la marche est subordonnée à cette première condition. Il y a des barques pontées et d'autres qui ne le sont pas ; la nature du service qu'elles doivent faire détermine le charpentier à les ponter ou à les laisser sans tillacs. Sous Louis XIV il y avait des barques longues ou corvettes dont l'armement était de 10 à 4 canons du calibre de 6 ou de 4 ; elles avaient, en temps de guerre, de 60 à 50 hommes, et de 45 à 25 en temps de paix.
Il est difficile d'assigner au mot barqtêe, sa véritable étymologie. Le latin des belles époques antiques ne nous donne rien d'où on puisse l'induire; on ne trouve rien non plus dans le grec. Dans la basse latinité, barcussius désignait une espèce de petit bateau ; faut-il conclure de là que barcussius soit le chef d'une famille de mots qui compte tant de dérivés : barque, embarquer, débarquer, embarquement, embarcation, embarcadère, barcasse, barquette, barquerelle? Le mot barcasse est bien près de barcussius : il est pourtant sage de ne pas se laisser séduire par ce rapport. Observons, toutefois, que les langues européennes du bassin de la Méditerranée ont barca. L'italien, l'espagnol, le portugais, ont-ils pris ce terme au latin barcussius f C'est ce qu'il est impossible aujourd'hui de déterminer.
La barcasse était autrefois une petite barque; aujourd'hui on appelle de ce nom un mauvais navire un grand navire sans qualités. Une espèce de barque italienne était connue sous le nom de barquerolle. Sur les rivières de France, nous avons des barges et de barquettes; la barquette de Vienne (Isère), espèce de petit coche qui fait le service de transport entre cette ville et Lyon, est aussi célèbre sur la Saône et a le même genre de célébrité que le coche d'Auxerre sur la Seine.
IAux Indes occidentales, des pirogues fortes qui portent un armement de guerre ont le nom de
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bûrgeê. Lei sens du monde ont llialiitude do confondre €mbarqU9meni avec embarcaiton; nous devons les prémunir contre celte faute. Vêmbarquemen^ut Taction d^entrerdans une barque, canot ou navire quelconque ; Vembar' caHon est la barque, canot ou cbaloupe dans lequel on s*embarque. Les Turcs nonunentieurs barques : qa%q. Ce&i de là que nous avons fait caXo ou oa%q%te qui désignait autrefois Tesquif ou canot de la galère. Bans TArchipei et le Levant, il y a de petits bateaux caboteurs qui s'appellent caïques. Les corsaires cosaques de la mer Noire montaient des calques armés. Au moment de la descente projetée en Angleterre, on fit en France des cbaloupes canonnières, armées, à Tavant et à i^arrière, de deux pièces d*artiUerie placées sur coulisse et du calibre de 56. EacTGL. des oiifs nu hordi.
BAAEA (JQSBVB), dont le nom mérite d*élre arraché à un injuste oubli , était né à Palaiseau (Seine-et-Oise). Tambour dans l'armée républicaine envoyée dans la Vendée, Barra n'avait que douze ans. Aussi bon fils qu'intrépide guerrier, ce béros enfant envoyait à sa mère sa modique solde. Son courage était au-dessus de son âge et des plus grands dangers : toujours en avant des colonnes, il fut cerné par une bande de Vendéens : Crie vive Louis Xf^lll lui disent les Vendéens, ou tu es mort, 30 baïonnettes se croisent sur lui. yive la république/ répond le jeune Barra ; et il expire percé de coups. La Convention, par un décret du 7 nivèse an 3, lui décerna les honneurs du Panthéon. La fête fut, par un autre décret, fixée au 10 thermidor. Chénier, Golin-d'HarleviUe, ont célébré la mort héroïque du jeune Barra. Une pension nationale fut accordée à sa m^, et son portrait envoyé à toutes les écoles primaires de France. Bigt, ai la Coifv,
BAR&ABAS, juif séditieux et homicide condamné à mort, mais quePilate, suivant un usage qui permettait de faire grâce à un criminel pendant la fête de Pâques, délivra à la prière des Juif^, préférablement à Jésus-Christ.
BARRAGE. On nomme ainsi des espèces de dignes que l'on construit en travers des rivières pour élever le niveau de leurs eaux, soit qu'on veuille les rendre plus navigables, soit qu'on ait besoin de chutes d'eau pour établir des usines.
Sur des rivières peu considérables, les barrages sont ordinairement pleins et constamment immergés ; leur section transversale présente une figure triangulaire, reposant sur le aol par le côté le plus grand; ils sont souvent formés d'un squelette en charpente dont les vides sont remplis par des pierres posées â sec; on réunit
à la surfoce des blocs de dimoiilon assas forte pour qu'ils ne soient pas entraînés. Pour les rendre étancbes, on garnit de terre franche ou de terre glaise le talus d'amont, sur une hauteur moyenne de 1 mètre et qui augmente avec la profondeur. On a dû prendre les précautions d'usage pour prévenir toute espèce de filtration audessous de la base du barrage. L'eau glissant sur le tahis d'aval, après avoir franchi l'arête supérieure, perd une partie de la vitesse que la pesanteur tend à lui imprimer $ lorsqu'elle est trop considérable, ou que le aol ne présente pat une solidité suffisante, l'eau attaque le pied du barrage et y produit des excavations qui atteignent souvent de 6 â 7 mètres de profondeur, et auxquelles on donne le nom d'ajffimillemeniê, La solidité du point d'appui sur lequel repose la digue se trouve ainsi diminuée, et la pression des eaux supérieures entraîne souvent sa chute. ^ Pour prévenir cette cause de ruine, on construit en charpente, en fascinage ou en gros blocs de pierre, une espèce de plate-forme qui porte le nom de radier, et qui, prenant naissance au pied du barrage, s'étend en aval jusqu'à une distance où les afifouillements ne soient plus â craindre.
On diminue encore le danger en donnant au barrage une direction oblique à la rivière : l'eau qui coule sur la surface d'aval suit la ligne de plus grande pente qui est perpendiculaire à la direction de la digue, et la nappe d'eau répartie surunesurfiice plus grande étant moins épaisse, l'action retardatrice des inégalités que présente le talus contribue plus puissamment k diminuer sa vitesse { mais la direction de celle qu'elle conserve éiant oblique aux berges de la rivière, le courant vient se briser contre elles, se réfléchit ensuite sur la berge opposée, entame ainsi successivement chaque rive, et occasionne des dégâts qui se font sentir jusqu'à une distance considérable.
Les constructeurs d'usine croient aussi que la direction oblique donnée k leur barrage amène l'eau sur leurs machines en plus grande abondance et avec plus de force. Ce préjugé a contribué sans doute à faire adopter assex généralement cette disposition, favorable d'ailleurs à la solidité de la construction, mais dangereuse pour les propriétés riveraines situées en aval. On évite cet inconvénient, tout en conservant ce que cette direction oblique présente d'avantageux,en donnant au barrage la forme d'un chevron briaé, saillant vers l'amont, ou même d'une portion d'arc de cercle tournant sa convexité du même côté{ alors les directions opposées que prennent les filets d'eau donnent Ueu à une direction ré-
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tjDltaiito unique, parallèle à Taxe du cours d*eau.
Quelquefois le barrage est terminé du côté d^aral par un mur vertical : on lui donne une épaisseur égale à la hauteur d*eau à supporter; il est alors construit en maçonnerie j les pierres de eouronnement sont en saillie sur le mur yertical, afin de le présenrer du contact de Teau ; celle-ci tombe verticalement sur un radier solide construit en aval, se brise contre cet obstacle, et, pédant ainsi toute la vitesse que la pesanteur lui a communiquée dans sa cbute, ne conserve plus pour s^écouler que cellequi est due i la pente naturelle du sol.
Cette forme de barrage ne serait pas applicable à une grande rivière peu encaissée et sujette à des crues, parce qu*au moment des grandes eaux celles-ci, ne trouvant de passage qu'audessus de la digue, pourraient s*élever à une hauteur considérable, déborder et occasionner des aecidaits{ c*est pour cela qu'on ménage dans le barrage des ouvertures suflBsantes pour donner passage à toute Teau que débite la rivière dans le moment des crues, sans qu'elle s'élève a une hauteur dangereuse pour les propriétés riveraines. Ces ouvertures se forment à volonté, à l'aide de pièces de bois que l'on nomme path ireiieê : on les place, les unes au-dessus des autres, dans des enclaves ménagées pour cet efiFet dans la maçonnerie du barrage, qui se compose alors de piles isolées reposant sur un radier occupant toute la largeur de la rivière $ ce radier doit être d'une solidité suffisante pour résister à la chute verticale de l'eau qui s'écoule pardessus les poutrelles lorsque le barrage est fermé.
Les barrages ont en général l'inconvénient d'altérer profondément le régime des rivières, de donner Heu à des bas-fonds, et enfin d'occasionner dans le cours des eaux des modifications dont il est difikûle de prévoir la nature et la portée. CI.A7KTR01I.
BAIB AS(PArarjBAH'rEAWÇOis-NicoiAS, comte •i) naquit mk 1765 à Fohemboux, département do Var, d'une fomille dont on dit proverbialement en Provence : noble comme le$ Barrai. Il s'embarqua, en 1776, comme sous-lieutenant pour nie de France, dont le gouverneur était son parent, passa de là aux Indes, et re? int en France après la capitulation de Pondichéry par le général Bellecombe. Après un séjour de courte durée, U retourna dans Tlnde, en 1777, avec Pescadre de M. de Suffren; mais l'expédition ayant de nouveau échoué. Barras revint à Paris, où U trop grande franchise avec laquelle U cri-
tiqua les fautes qui avaient causé nos revers dans l'Inde lui valut une lettre de cachet, dont M. de Breteuil sut cependant lui éviter l'exécution.
I^ révolution éclata sur ces entrefaites, et Barras, qui depuis son retour avait presque entièrement dissipé sa fortune, devint un des apôtres les plus ardents des idées nouvelles. Il siégea dans lesassembléesbailUagèresdu tiers état, et ftit un des premiers à marcher à l'attaque de la Bastille. La journée du 10 août lui fournit l'occasion de donner des preuves de la modération qu'il savaitallier à son amour pour la liberté. Nommé bientôt administrateur du département du Yar et commissaire près de l'armée d'Italie, il contribua beaucoup à décider le passage du Yar, et devint administrateur général et président des autorités qu'il organisa dans le comté de Nice.
Nommé député à la Convention nationale, H vota pour la mort du roi, sans sursis ni appel. Envoyé, après le 61 mai, comme commissaire, à l'armée d'Italie et de Provence, alors le foyer de la guerre civile, ce fut lui qui établit le blocus de Toulon. Le général Dugommier vint prendre le commandement du siège ; et grâce surtout à l'artillerie, dirigée par un simple capitaine, jeune et sans nom, que sut distinguer Barras, l'armée républaine fit bientôt son entrée à Toulon. De retour à Paris, Barras et son collègue Fréron forentles seuls contre lesquels les provinces du midi ne déposèrent point de dénonciations.
Malgré sa réputation de bon patriote, il eut le malheur de déplaire à Bobespierre et ne dut son salut qu'à la fermeté qu'il déploya dans plusieurs occasions. U se Jeta dès lors dans le parti thermidorien. Au moment de la crise, la Convention le nomma pour marcher contre la commune, qui venait de s'insurger en foveur de Robespierre; il réussit, et le tyran fot renversé.
Il fut nommé successivement secrétaire et président de la Convention, élu membre du comité de salut public; et il fit rayer beaucoup d'émigrés delà liste fotale. Chargé en 1794 du service difficile des subsistances, il sauva Paris de la disette qui le menaçait. Le 16 vendémiaire le porta de nouveau au commandement en chef; mais le succès de cette Journée fut dû en grande partie à l'énergie de l'ex-capitaine de Toulon, à Bonaparte, il qui il avait confié le commandement de l'artillerie. Barras, dans son rapport, attribua la victoire au Jeune général, et le proposa pour lui succéder dans le commandement de l'intérieur; bientôt après il hii fit donner celui de l'armée d'Italie.
Les événements de thermidor et de vendè-
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mîaire portèrent Barras au Directoire, où, sans posséder les qualités nécessaires à la haute place dont il éUit invesU, il fit cependant mieux que ne s*y attendaient ceux auxquels sa capacité n*était pas démontrée.
Après le coup d*État du 18 fructidor, dont il prit toute la responsabilité sur lui. Barras, toujours modéré dans ses principes, résista au mouvement de persécution qui suivit cette Journée et régna en dictateur Jusqu*à rentrée de Sieyès au Directoire.
On assure que Pitt lui offrit à cette époque Tappui de TAngleterre, s*il Toulail s*emparer de Tautoriié; Tancien gouyernement lui avait également fait des propositions; et Bonaparte, informé en Egypte de ces diverses intrigues , se serait dès lors décidé à tenter sa périlleuse traversée. L*homme au regard d*aigle avait déjà deviné le peu de vigueur et de résolution de son premier protecteur...
Survint le 18 brumaire : Barras céda à la puissance sous laquelle devait bientôt plier toute r£urope. « La gloire, écrivit-il au président du conseil des Cinq-€ents,la gloire qui accompagne le retour du guerrier illustre à qui j*ai eu le bonheur d*ouvrir le chemin de la victoire, les marques éclatantes de confiance que lui donne le corps législatif, et le décret de la représentation nationale, m*ont convaincu que, quel que soit le poste où rappelle désormais Tintérét publie, le4 périis de la liberté $ont iurmontés et les intérêts des armées garantis. Je rentre avec Joie dans les rangs de simple citoyen. » Il obtint une escorte et se retira à son château de Gros-Bois. Possesseur d*une fortune considérable, qu'il ne dissimulait pas, il refusa tous les avantages qu'on lui o£Frit. Alors persécuté comme ennemi du nouvel ordre de choses, il vendit Gros-Bois, et il se retira à Bruxelles où il passa plusieurs années. Depuis 1814, il vécut dans la retraite Jusqu'en 1829, où la mort vint l'enlever au milieu des regrets et des bénédictions de la commune de Chaillot, dont il était devenu le père. On s'attendait à la publication de Mémoires d'une haute importance; mais le gouvernement a fait apposer les scellés de l'État sur ses papiers pour en retirer ceux qui seraient sa propriété.
Le comte de Barras, frère aîné du précédent, siégea à l'assemblée de la noblesse, et professa des opinions opposées à celles de son frère. U émigra et servit dans l'armée de Condé. X. BARBE. {Géographie physique,) On donne ce nom à deux sortes de phénomènes qui se passent à l'embouchure des fleuves, et que Ton distingue en barre de sable et barre d'eau.
La barre de sable est un amas de sable et de vase qui se forme à l'entrée de certains fleuves ou 4e certains golfes où ils viennent se décharger, et qui en obstrue tellement le passage qu'on ne peut entrer dans ces fleuves ou dans ces golfes qu'à la marée haute, à moins qu'il ne se trouve dans le prolongement de la barre des ouvertures formant ce qu'on appelle des passes ou des chenaux que suivent les navires. La barre de sable qui se forme Journellement à l'embouchure de la Seine offre un exemple de ces passes que des pilotes sont constamment occupés à reconnaître, parce qu'elles changent incessamment de place. Lorsque le cours du fleuve est très-rapide, il ne s*y forme point de barre de sable, parce que le courant a assez de force pour entraîner à la mer tous les sédiments qu'il charrie.
La barre d*eau est une vague ou lame qui semble partir de la surface de la mer et qui remonte le courant de certains fleuves avec une effrayante rapidité , rejetant violemment sur le rivage les navires et tout ce qu'elle rencontre dans sa marche. C'est aux équinoxes et aux époques de la nouvelle et de la pleine lune que celte barre est le plus à redouter, surtout si elle est poussée par un fort vent d'ouest. Sur la Seine les flots de la marée qui monte arrivent à la hauteur de Quillebœuf ; là, ils s'amoncellent subitement et s'élèvent à une hauteur quelquefois considérable. Au moment où le phénomène commence, un bruit sourd se fait entendre à la distance de deux lieues : les animaux épouvantés abandonnent les pâturages où ils paissaient tranquillement; l'effh)! se répand sur les deux rives, et le cri de la barre ! la barre ! répété de toutes parts, devient un cri d'alarme pour l'habitant riverain qui voit quelquefois le flot menacer son habitation et ses champs. Dans sa course, le phénomène dévastateur dégrade le rivage, enlève tout ce qu'il rencontre, et j^orte au loin, sur les terres basses, un limon infertile. Il a successivement détruit les digues les mieux cimentées qu'on avait essayé de lui opposer. Cette barre remonte, en diminuant de vitesse , Jusqu'à Rouen, où elle a quelquefois encore assez de force pour que les navires trop voisins les uns des autres s'entrechoquent, brisent leurs amarres et s'avarient. Elle est même sensible encore au Pont-de-l' Arche; mais ordinairement, depuis la première de ces villes jusqu'à la seconde, ce n'est plus qu'un flot formant un bourrelet qui traverse la Seine et vient mourir toujours à peu près au même point du courant du fleuve.
Cette vague regoit le nom de masearel dans la Gironde : son bruit se fait entendre à la dis-
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tance de 5 lieues; et lorsque les eaux du fleuve sont basses, elle fait chasser les ancres des navires, rompt les câbles et fracasse les bateaux, si Ton n*a pas la précaution de placer ceux-ci à Tabri que présentent les points de terre qui la détournent, ou au milieu du fleuve où la profondeur des eaux diminue la force du courant. Cette barre conserve encore une force extraordinaire près de Tembouchure de la Dordogne, à plus de 15 lieues de TOcéan.
Le plus beau phénomène de ce genre est celui qu^olFre le géant des fleuves, TOrellana , improprement appelé Rivière des Amazones, « Une montagne liquide s^élève à la hauteur de 30 toises. Ble se rencontre assez souvent avec la marée montante de la mer : le choc terrible de ces deux masses d^eau fait trembler toutes les lies d'alentour; les pécheurs, les navigateurs s'éloignent avec effroi. Le lendemain ou le surlendemain de chaque nouvelle ou pleine lune , temps où les marées sont les plus fortes, TOrellana semble aussi redoubler de puissance et d'énergie. Ses eaux et celles de l'Océan se précipitent au combat comme deux armées; les rivages sont inondés de leurs flots écumeux ; les rochers, entrai- • nés comme des galets légers, se heurtent sur le dos de l'onde qui les porte ; de longs mugissements roulent d'Ile en Ile. On dirait que le génie des fleuves et le dieu de l'Océan se disputent Tempire des flots. »
Une remarque générale que l'on a faite au sujet des barres d'eau , c'est qu'elles n'ont jamais lieu lorsque le fond du fleuve est uni, et qu'elles cessent toutes les fois que le courant descendant acquiert une grande rapidité par l'effet des débordements, yqjr. Barrage. J. Hdot.
BAK1Œ.( DrotV.) L'enceinte particulière réservée aux juges dans le lieu de leurs séances est ordinairement formée par une barre; de là est venu l'usage de dire : se présenter à la barre d*nn tribunal. On a été même jusqu'à substituer le nom de barre à celui de tribunal, en disant, comme jadis, barre ducale de Mayenne, les barres royales de Rennes, de Nantes ; et le bailliage de l'Église de Paris était qualifié de barre du chapitre. Ce mot barre est aujourd'hui admis à Té^rd des chambres législatives , comme à l'égard des tribunaux. En France, il est défendu par la charte d'apporter soi-même et en personne à la barre les pétitions que l'on veut adresser à l'une ou à l'autre chambre. X.
BARREAU. Le barreau est le lieu où se placent les avocats pour plaider. C*est ainsi qu'après la prestation de serment le président de la cour dit aux jeunes licenciés : Prenez place au barreau.
Mais plus fréquemment cette expression sert à désigner Tordre même des avocats; ainsi Ton dit : Le barreau de Paris a été consulié sur la question du mariage des prêtres.
L'existence des avocats est fort ancienne, ainsi qu'on a pu le voir dans l'article Avocat. Partout où les passions humaines ont fait naître des contestations, il a fallu des juges pour les décider, et l'on a senti la nécessité d'hommes exercés pour faire valoir les raisons des plaideurs. Il est même assez vraisemblable que ceux dont les prétentions étaient injustes ont été les premiers à réclamer.
L'institution des avocats, en France, remonte à l'institution des parlements ; et à mesure que ces grands corps judiciaires acquirent une fixité et de la puissance, le barreau vit ses attributions se développer, sa considération et son influence s'accroître. En 1790 il disparut avec les parlements auxquels son existence semblait être attachée, comme le disaient les avocats euxmêmes à cette époque (Fournel, Histoire des avocats au parlement et du barreau du Paris, Paris, 1813, t. II, p. 540).I1 se reforma en 1810 lorsque des cours de justice furent rétablies.
De curieuses recherches ont été faites sur l'origine du barreau, ses usages, ses prérogatives, ses traditions. M. Dupin aîné a publié deux volumes sur la profession d'avocat qu'il a honorée et pour laquelle il conserve une affection vive; il y a recueilli les ouvrages anciens les plus dignes d'attention et d'intérêt, il y a joint quelques fragments d'auteurs modernes, et lui-même y a placé quelques-uns de ses écrits. On trouve dans ce recueil l'histoire complète du barreau et l'exposé fidèle de ses maximes.
Presque tous les avocats conservent pour leur profession un grand attachement; presque tous se montrent jaloux de sa gloire et de son illustration, même après qu'ils l'ont quittée. Ceci est un signe infaillible qu'elle a quelque chose à la fois d'élevé et d'utile. Les traditions qui la régissent, les règles auxquelles elle est soumise, sont graves, sévères, et empreintes d'une exquise délicatesse. On a reproché aux avocats d'exagérer leur propre dignité et de se placer orgueilleusement au-dessus des autres professions : cela peut être vrai; mais il est vrai aussi que tel acte, qu'entre personnes d'une autre position nul ne songe à blâmer, serait entre avocats une faute et ferait prononcer entre eux des peines de discipline, souvent même l'exclusion. Qu'on permette un peu d'estime de soi-même à qui s'impose et qui remplit des devoirs si rigoureux.
L'éloquence du barreau a eu ses phases diver-
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fes : longtemps fouste et ampoulée, elle est aq]ourd*liui âiuti simple et aussi natureUe qu'on peut le désirer. « Il n*f a pas même un siéde, dit un auteur, qu*un discours au palais n*étatt qu^un récit ennuyeux de laits étrangers, une abondance énorme de paroles, de citations inutiles et surtout de passages latins; un mélange Indécent du sacré et du profane, un assemblage bizarre des traits de l*histoire et de la Mie ; un tissu ridicule de pointes et d*épigrammes, d'emblèmes et de figures. Les deux modèles qu'on eut à se proposer, et qu'on se garde bien aujourd'hui d'imiter, étaient Lemaltre et Patru : l'un était diffus et sans ordre, plus chargé d'autorités que de raisons; l'autre plus correct; mais froid, sans mouvement, et presque sans Âme et sans Tie. »
Dumoulin, Cochin, Loyseau de Hauléon, Gerbier, Lingnet, Target, Treilhard, Besèze, Poirier, Ferrère, Delacroix -Frainvllle, Bellart et Billecocq, sont au premier rang parmi les écrivains ou les orateurs du barreau ; Il ne peut être ici question des hommes vivants que chacun connaît et apprécie à son gré.
Depuis l'établissement en France du gouvernement représentatif, en Belgique depuis la séparation de la Hollande, beaucoup d'avocats ont joué un r^le politique; du barreau à la tribune, de la tribune au pouvoir la transition est toute naturelle; également aux États-Unis et en Angleterre un grand nombre d'hommes politiques ont eu le barreau pour point de départ. Là où l'on gouverne par la parole, ceux qui ont Thabitude de bien parler doivent gouverner. Napoléon, qui avait supprimé le régime parlementaire, n'aimait pas les avocats. « Il détestait, dit M. Dupin, leur indépendance et leur esprit de controverse. Un projet de règlement (sur leur profession) lui avait été présenté, il le repoussa avec colère et le renvoya à l'archichancelier avec une lettre que J'ai vue lors de la levée du scellé administratif apposé au domicile de M. Cambacérès, en 1814, et sur laquelle J'ai copié cette boutade, plus digne d'un dey d'Alger que du chef d'une nation civilisée, a Le décret est ab- « surde, il ne laisse aucune prise, aucune action « contre eux. Ce sont des factieux, des artisans « de crimes et de trahisons ; tant que J'aurai « l'épée au côté, Jamais Je ne signerai un tel « décret; Je veux qu'on puisse couper la langue « à un avocat qui 8*en sert contre le gouverne- « ment. »
n ne paraK pas que le barreau ait gardé rancune de cela ; car tout récemment ses membres les plus disUngués ont rédigé des consultaUons pour établir que l*épée de Napoléon devait être
rendue i la France* Au surplus c'est la nature même du gouvernement représentatif qui ouvre au barreau la carrière politique; toutefois les avocats qui y entrent seulement avec leur éducation et leurs connaissances de légistes sentent bientôt la nécessité d'acquérir une instruction plus vaste et plus variée. Quelques-uns ont reculé devant cette obligation ; plusieurs l'ont acceptée avec ardeur et l'ont remplie avec distinction. Les uns sont restés obscurs, les autres sont maintenant placés au premier rang. P^cijr. BATomnaa, DisciFLiifi, etc. J. B. Duviaona.
Li BàRRiAU AHOLus sc composc de l'ordre entier des avocats reçus à plaider dans tous les tribunaux, et ne comprend pas d*autres officiers de Justice ou gens de robe. Le nom de barrisferaqui désigne tous les avocats en général, vient du mot anglais bar, barre d'audience. Les sièges des Juges sont une espèce de trône, et le parquet est réservé k l'avocat général (attornxt onriRAL), au procureur général {êoUciior gênerai) et aux avocats spécialement nommés pour assister les gens du roi dans les causes du fisc et appelés en conséquence avocats du roi {king's ooun$el). Cette distinction est accompagnée du privilège de porter la longue robe de soie {a silk gown). Derrière ce parquet sont des bancs élevés en amphithéâtre pour le reste de Tordre des avocats qui portent également le rabat et la longue robe noire; mais celle-ci n'est point de soie. Pour être admis à plaider il fallut autrefèis de longues épreuves ou formalités qui sont à présent limitées au terme de cinq ans. La Jurisprudence anglaise repose principalement : 1» sur les décisions des tribunaux qu'on recueille avec soin sous le nom de rapports et qui constituent la loi commune non écrite (the common Law); et 3» sur les statuts du royaume ou la loi écrite, c'est-à-dire les actes du pariement (itatutes at large) dont la collection se monte à plus de 60 gros volumes. Les rapports (reporîerê) de la loi commune se trouvent dans 950 recueils. Lors de rétablissement des cours supérieures dans Westmnister-Hall , en conséquence de la grande charte, les Jurisconsultes qui pUiidaient dans ces cours formèrent, pour ainsi dire, une corporation destinée à initier les étudiants en droit au dédale des lois et à la défense des causes civiles et criminelles. On leur accorda des gradations semblables aux degrés académiques. Le premier degré est celui de bachelier ou licencié en droit, et le second, au bout de seize ans de pratique , celui de sergent {serjeant at law, tervdns ad legem, eques legum, dociar). Pour apprendre la théorie du droit, les étudianU de-
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mennient en eommunautéfl dans Im bôtels de la cbaocelkrie (/fiii« of Chanoity), et pour la pratique, dans les hdtels des tribunaux {Inns of Court), Cet hôtels ou aul>ërges donnèrent nais^ sance à plusieurs sociétés ou fondations encore existantes pour la forme, personne ne pouvant être recn avocat en Angleterre, à moins d*avoir été pendant un certain espace de temps membre de l'une on Tautre des quatre sociétés nommées Inné of Qmrtf savoir t Jnner Templo, MiddU Temgpiê, Lineoln'a Inn eiGrajr^s inn» QuoiquMl y ait à présent des chaires de jurisprudence à Oxford, à Cambridge, à Puniversité de Londres, et au coU^ du roi à Londres, les étudiants en droit sont toujours obligés de se soumettre à ces formalités. Illes paraissent vaines, mais elles donnent an talent le temps de mûrir ; et c*est peut-être cette marche lente et mesurée dans la carrière du barreau en Angleterre, qui a contribué à former les jurisconsultes célèbres dont une grande partie de la haute noblesse du royaume est descendue. G*e6t sans doate aussi à cette marche peu précipitée que le barreau anglais lui-même doit la considération dont il jouit à si juste titre. Les présidents, ainai que les juges des cours supérieures et le grand chancelier lui-même, sont toujours tirés de Tordre des avocats, qui fournit aussi les magistrats de police pensionnés et tous les autres fonctionnaires de la justice* Les plaidoyers des avocats, en Angleterre, peuvent être parfèis sujets à manquer de précision, mais ils sont rarement entachés de ce ton de déclamation oiseuse qui dépare souvent Téloquenoe du barreau dans d*autres pays. D. Boiliav.
BAâUAU (AuxAiiaRiiii-Rosx). L*histoire qui nous a transmis les noms de Jeanne d*Arc et de Jeanne Hachette, ne sera pas moins juste envers Alexandrine-Aose Barreau, née en 1775 a Samalens, département du Tarn qui a donné à Ui France guerrière le maréchal Soult, les généraux dUaupoult, Muratelle, Ricard, gégainville et tant dVmtres braves. Cette femme, dont la valeur, exaltée par le plus ardent amour de la patrie, fit Tadmiration des armées républicaines, sera loagtèmps citée comme un modèle de bravoure et d'intrépidité. Alexandrine, vouUint partager la gloire et les dangers de son mari Layrac et de son Ik^re, tous deux grenadiers dans le second bataillon du Tarn, échange contre Tuniform» militaire les vêtements de son sexe, et se rend à Farmée des Pyrénées occidentales, où elle se signale bientôt par des prodiges de la plus grande audace^
le 15 août 17(»5, son bataillon reçoit Tordre d^ttaqœrla redoute d'AUoqui, défendue par une
nombreuse artillerie et des retranchements formhlables. L*ennemi oppose une vigoureuse résistance; Alexandrine combat auprès de son mari et de son frère; ce dernier est blessé mortellement; Layrac est atteint d*une balle; ce double malheur enflamme le courage de Thérolne. « Avant de vous secourir, il faut que je vous venge, s*écrie-t-elle. * Au même instant elle se précipite hors des rangs et s*élanoe la troisième dans les retranchements; la redoute est emportée.
Alexandrine n'en continue pas moins à poursuivre Fennemi ; dix-neuf cartouches qui lui ont été remises avant Taction sont déjà épuisées; elle avait tiré son dernier coup de fusil, lors^ qu'un Espagnol, s'avançant contre elle, veut la saisir au corps ; mais elle Tévite adroitement, lui fend la tête d*un coup de sabre, s'empare de sa giberne, vole à de nouveaux exploits et ne quitte le champ de bataille que lorsqu*il a retenti des cris de victoire. Elle revient auprès de Layrac, panse ses blessures, le porte à Pambulance, lui prodigue tous les soins de la tendresse conjugale, et attend qu*ilsoit guéri pour rejoindre avec lui son bataillon.
La bravoure remarquable qu'a déployée celle nouvelle Clélie dans toutes les afibires où elle a combattu, lui mérita l'honneur qui n'avait été accordé avant elle a aucune femme française, d*être admise dans l'asile des vieux défenseurs de la patrie, à l'hôtel des invalides, à Avignon, où elle est déoédée le 94 Janvier 1845. M. le commandant de rhôtel, interprète de l'admiration générale pour la valeur de la défunte, Ta fsiit accompagner à sa dernière demeure par un double détachement de ces braves dont les cicatrices attestent le courage et rintrépidité. X.
BARRSRE BB YIBUZAC (BBaTSAim), conventionnel, membre du comité de salut public, etc., naquit à Tarbes,en 1775. U débuta fort jeune, et avec quelque éclat, au barreau de sa ville nalale; et dès la même époque un Éloge do Louio XII, qui lui ouvrit rentrée de l'Académie des Jeux floraux, commença sa réputation littéraire.
La révolution de 1789 le trouva conseiller à la sénéchaussée de Bigorre. Député par cette sénéchaussée aux états généraux, il y prit rang, parmi les partisans d'une sage réforme, et, pour en hâter Taccomplissement, il rédigea un journal intitulé le Point dm Jour (91 vol. in-8o). La première séance importantede l*Assemblée nationale où il s^essaya è la tribune fut celle du 31 mars 1790. Il s*agi9sait de régler la discussion de divers projets proposés pour l'établissement de l'ordre judiciaire. Sur sa proposition, l'assemblée, par un
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décret, divisa la matière en UA,e série de questions sur lesquelles elle aurait à TOter successivement. Le 9 décembre suivant, il fut chargé de faire, au nom du comité des domaines, un rapport sur les moyens de donner une pleine exécution au décret rendu le 10 juillet précédent, d*aprèsla proposition deMarsanneFontJulianne, sur la restitution des biens confisqués pour cause de religion. Ce rapport offrit un abrégé historique des persécutions qui avaient pesé Jusque-là sur les protestants. Il dénotait dans son auteur un attachement raisonné aux vrais principes de la liberté politique et religieuse.
C*est dans une vue analogue de réparation qu*à la séance du 91 décembre il demanda pour la veuve de J. J. Rousseau une pension de 600 livres. Cette proposition fut favorablement accueillie et donna lieu à celle de Tabbé Eymard, sur laquelle fut rendu le décret portant qu'une statue serait élevée à Tauteur d'Emile, et qu'une pension de 1900 livres serait payée à sa veuve. Le 2 avril 1791, quand la mort de Mirabeau fut annoncée à rassemblée, ce fut Barrère qui, avec Barnave, fit la motion qu'elle assistât en corps à ses funérailles.
Ainsi se dessinait l'attitude de Barrère dans le grand drame où bientôt son nom allait être accolé à ceux des fauteurs de la plus hideuse anarchie. Il n'aspirait pas à une grande puissance d'action; mais persuadé que tous les efforts de la nation allaient être nécessaires pour faire triompher la révolution, il crut remplir un rdle utile en s'associantaux hommes enthousiastes, afin de faire tourner au profit de la chose publique l'élan national que d'autres ne songeaient qu'à exploiter au profit de leur ambition. Celle de Barrère était pour la popularité; il la paya trop souvent par l'abandon de ses propres convictions. On croirait voir en lui un acteur habitué aux bravos du parterre, qui lui sait gré des belles choses qu'il débite, comme si elles étaient le produit de ses propres inspirations. Son langage solennel produisait toujours un heureux efiFet sur la majorité, qu'il tendait d'ailleurs à conserver puissante au milieu de la lutte des partis extrêmes. Mais quand la violence pénétra dans la majorité elle-même, au lieu de sacrifier sa popularité, il resta l'organe des terroristes. Toutefois ceux qui l'ont flétri du nom ù^Anacréon de la guillotine n'ont peut-être pas assez tenu compte des difficultés que provoqua l'inflexible rigueur de principes des girondins.
Il faudrait écrire tout un volume pour contenir une simple analyse des travaux législatifs de Barrère : nous ne prétendons pas la tracer ici;
cherchons-en seulement quelques traits. Ayant pris la parole dans la question de la résidence du roi et des fonctionnaires, le 95 février, il avait prononcé ces mots dignes de souvenir : a si la liberté ne fut jamais le droit de mal faire, si elle ne fut jamais le droit de nuire à la patrie, si elle ne fut jamais le droit de fuir les dangers de la patrie, même de les augmenter pour prix de ses immenses bienfaits, vous rendrez un décret qui, après avoir appris à la dynastie les droits que lui donne la nation, lui apprendra aussi les devoirs qu'elle est en droit de lui imposer. »
Lorsqu'à la séance du 19 mai 1791 il demanda que le droit de réélection fût limité à deux législatures consécutives, il ne fit que trouver un juste milieu entre les propositions extrêmes de Robespierre et de Cazalès. C'est ainsi qu'en cent occasions il attacha la majorité aux moyens ter-, mes qu'il proposait, et c'est surtout à la Convention qu'il usa de cette tactique. II y avait été envoyé par son département, quoique après la session de la Constituante il eût semblé vouloir se soustraire à ce dangereux honneur en acceptant un siège de juge au tribunal de cassation.
Un biographe qui loue les qualités de son cœur s'exprime ainsi sur sa conduite t « Il entra à la Convention rempli de sombres terreurs, et n'osa pas se déclarer pour l'un des partis qui menaçaient de se livrer un combat à mort... Quoique ses principes et son caractère semblassent devoir l'entraîner au milieu de la brillante ghronde, la peur, sa passion dominante, lui faisait quelquefois soutenir les motions des plus extravagants montagnards, et les colorer d'un élégant vernis de rhéteur. » Nous croyons avoir indiqué avec plus de justice ses vraies dispositions, en les représentant comme le résultat d'une conscience égarée par les illusions du temps. Un fait, qu'on a cité pour preuve de la sanglante lâcheté de Barrère, viendrait, mieux compris, à l'appui de notre jugement. Ce fait se rapporte au jugement de Louis XYI, durant l'interrogatoire duquel il présida la Convention. On rapporte que, s'expliquant confidentiellement avec Malesherbes de ses sentiments intimes à l'égard du prince qu'il n'avait pas craint d'appeler publiquement Louis le Traître, avant que fût rendu le décret qui le déclara coupable, il disait en pleurant : « Si je n'étais pas membre de la Convention, je tiendrais à honneur, comme vous, de me dévouer à la défense de notre infortuné roi. » Et à côté de ces paroles, on rappelle celles qu'il prononça à l'appui de son vote pour la mort, sans appel et sans sursis : « L'arbre de la liberté oe croit qu'arroaé par le sang des
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tyrans !» Tout le malheur de Barrèrec^estd'étre resté sous le poids de ce reprocUe de lâcheté avec lequel on prétend expliquer toute sa conduite parlementaire. Mais il serait difficile de s*arréler à ce jugement pour ceux qui ne liraient que ses discours, notamment celui quUl improvisa contre la loi a^ire, à la séance du 18 mars 1703, malgré les redoutables clameurs de la montagne et des tribunes. « Ayons, sHl le faut, dit-il, Texagérationdu patriotisme, car nous ne sommes pas dans des temps ordinaires! » Et sur sa motion la peine de mort fut portée contre quiconque proposerait la loi agraire.
Ce qui demeure incontestable, c*est qu*il choisit merveilleusement son temps pour lutter contre Robespierre, après ravoir aidé à établir sa domination; il Tavait apostrophé plusieurs fois, il est vrai, dans les temps de sa toute-puissance; mais aussitôt il s^était incliné devant le favori de Topinion et des clubs. Il croyait à la nécessité d'une dictature au milieu de Thorrible anarchie où. se trouvait la France; mais il ne voulut pas laisser arriver la proscription jusque sur le milieu où il s*était retranché, et il se trouva en mesure d*avoir sa part d*action dans la journée du 9 thermidor.
Décrété d*accusation avec Collot-d*Herbois et Biliaud-Yarennes, le 12 vendémiaire an ni, il mit dans sa défense autant de modération que de chaleur, et se ménagea ainsi le moyen d'échapper, seul d^entre les trois accusés, au décret d'exportation rendu contre eux ; la fuite le déroba aux persécutions dirigées contre ceuxqu*on nommait la gueue de Robespierre; et tandis qu*il était encore sous le coup de cet arrêt de proscription, son département le porta en Pan v au corps législatif, qui le repoussa. Compris enfin dans Tamnistie du 18 brumaire, il acquitta sa dette de reconnaissance envers le premier consul, en lui dévoilant la conspiration du 18 vendémiaire. Le département des Hautes-Pyrénées le présenta encore en 1805 comme candidat au corps législatif, mais il n'en put franchir décidément rentrée qu'en 1815. A cette épopueon parut étonné de la sagesse et de la modération de cet homme, que les souvenirs de la révolution représentaient comme le séide de Robespierre. Les circonstances avaient cjiangé; ses principes peut-être étaient restés les mêmes; mais il avait de plus Texpérience des hommes et des choses. Alors il n'était pas seulement dirigé par sa brillante imagination; il avait fait sur le passé les méditations les plus profondes, et son coup d'œil aurait sondé dans l'avenir toutes les conséquences d^une démarche politique dont ses
souvenirs lui auraient représenté l'équivalent dans quelqu*un des incidents de la révolution. A la chambre de 1815, malgré la défaveur attachée à son nom, il eut encore de Tinfluence due à Tautorité même de son expérience^ Lorsque rétrangerfUt aux portes de Paris, ce fut le sexagénaire député des Hautes-Pyrénées qui fit la motion de placer la représentation nationale sous la sauvegarde du peuple, et de déclarer antinational tout gouvernement qui ne tiendrait pas d'elle ses pouvoirs.
Depuis la révolution de juillet Barrëre fut encore élu par son département pour la députation; mais cette élection fut annulée pour vice de fonne. L'arrondissement de Tarbes le dédommagea de cette ovation manquée, en lui conférant le titre de membre du conseil général des Hautes-Pyrénées. Barrère mourut à Tarbes le 13 janvier 1841.
Parmi les nombreux ouvrages de Barrère de Yieuzac, nous nous bornerons à citer les suivants : Esprit des états généraux, 1789, in-8o; Beautés poétiques, d'Ed, Voung, traduit de l'anglais, 1804, in-8o; les Chants de Tyrlée, traduits du grec, 1805, in-8o; Foyage de Platon en Italie, traduit de l'italien de Cuoco, 1807, 3 vol. in-8o; Histoire des Révolutions de Naples (de 1789 à 1806), Paris, 1806, in-8o; Considérations sur la chambre des pairs, etc., 1814, in -8»; Éloges académiques, 1806, in-8o, etc. De CHàHAofiBRT.
MM. Hippolyte Carnot, fils du célèbre général, et David d'Angers ont publié une notice historique sur Barrère qui doit précéder le recueil des notes laissées par cet homme politique, et dont il a déjà paru deux volumes. X.
BARRES (jeu de). C'est le nom donné par les écoliers à un jeu qui consiste à se séparer en deux troupes, placées l'une en face de l'autre, à une distance plus ou moins grande, selon l'espace qu'offre le terrain que Ton a choisi pour cet exercice. De chaque côté le nombre des joueurs doit être égal ; cependant il arrive quelquefois que les plus habiles d'une troupe cèdent un ou deux des leurs pour qu'ils n'écrasent pas leurs adversaires par leurs forces physiques. Dans cette position et après être convenus de différentes clauses pour la règle du jeu, ils viennent se provoquer réciproquement, et courent les uns sur les autres entre des limite^ marquées. Un seul s'aivance d'abord pour engager l'affaire, ou pour donner barre, à la distance de plusieurs pas, et tend la main à celui qui sort du camp opposé pour en être frappé. Aussitôt que le pre- * mier a reçu le coup, il part, s*èlance comme un
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éclair après celui qui Ta frappé» et qui de son côté s*est mis à courir; et, s*il Tatteint, il le fait prisonnier. Dans le moment que le premier est parti pour toucher son adversaire, un autre du camp opposé courtsur lui, un autre encore court sur celui-ci, et successivement les deux troupes se trouvent en course, jusqu*à ce que Ton entende le mot de priai alors tous rentrent dans leur camp respectif, et les vainqueurs emmènent leurs prisonniers. On les place un peu en avant du parti victorieux; et, s'ils sont en assez grand nombre, ils se touchent tous par les mains quUls étendent le plus possible pour se rapprocher d*autant de leurs camarades qui s'apprêtent à les délivrer. Le dernier de ces prisonniers, le plus près de ses amis, tend aussi la main autant qu*il est en son pouvoir, surtout lorsqu'il voit accourir l'un des siens pour lui donner le coup de la délivrance, malgré les poursuites de ceux qui sortent du camp vainqueur. Par, cet attouchement seul, tous les prisonniers sont délivrés. Cependant quelquefois on convient de ne délivrer que deux, trois prisonniers à la fois. U faut observer que, dans cette course qui se fait en faveur des vaincus, on choisit les plus alertes, les meilleurs coureurs, ceux qui, souples et adroits, savent éviter les attouchements de ceux qui accourent sur eux pour s'opposer à la délivrance des prisonniers. C'est particulièrement lorsque l'exercice du jeu de barres s'étend au loin, ce que l'on nomme en campagne, que ces habiles coureurs font merveilles. On les voit courir à travers champs, sauter les fossés, pénétrer et traverser les haies, baisser la tète quand un autre étend la main pour les frapper, et faire adroitement plusieurs tours et circonvolutions dans le même but, etc., toujours jusqu'au moment où il y a quelques prisonniers de faits, ou que l'un des camps, qui se trouve quelquefois vide par Ui désertion de tous les coureurs, se trouve pris par un fort de la troupe. U faut aussi observer que, dans la mêlée dont ces jeunes gens ont l'habitude d'éviter la confusion et les désagréments, tous ceux qui sont partis les derniers ont toujours prise sur les premiers sortis; mais ceux-ci, lorsqu'ils n'ont rien à faire dans leur poursuite, reviennent toucher leur camp du pied seulement, et reprennent par ce moyen leur avantage sur les adversaires dont ils craignaient Fatteinte. Le jeu étant fini, on recommence; mais en égalisant les deux camps par Ui force des coureurs, afin que les plus faibles en moyens physiques ne soient pas toujours victimes.
Autrefois on se servait aussi du mot de barres pour désigner un exercice d'hommes armés et
combattant ensemble avec de courtes épées, dans un espace fermé de barreaux ou barrières qui les séparaient des spectateurs. F.Râthori».
BARRICADES. On formait autrefois des barricades dans les rues des villes et villages en y tendant des chaînes que l'on suspendait à des crochets scellés dans lt$ murs des maisons. Il se trouve encore quelques-uns de ces crochets dans les anciennes mes de Paris. C'était un moyen de relarder la marche des troupes dirigées, dans l'intérieur des villes, contre les habitants qui avaient pris les armes, soit pour arrêter les progrès de l'ennemi, soit pour appuyer quelque mouvement popukiire. 11 fut employé à Paris pour la première fuis en 1557, par Marcel, prévôt des marchands, comme mesure de sûreté contre les troupes dirigées par le dauphin vers la capitale. Les chaînes ne mettant pas ceux qui les employaient à l'abri des feux de l'ennemi, on a fait des barricades avec des sacs ou des tonneaux remplis de terre, avec des pièces de bois, dQS arbres, des débris de maisons démolies. A défaut d'autres matériaux, on a vu, à la révolution de juillet 1830 et dans les troubles des 5 et 6 juin 1883 et du 13 avril 1834, des barricades faites dans les rues de Paris avec des pavés, des charrettes, des voitures renversées, etc.; sur les boulevards et sur les avenues de la ville, on barricadait les chemins avec des arbres abattus que l'on mettait en travers des routes. La même cause a produit les mêmes effets à Bruxelles; cette ville, au mois de septembre 1830, fut à son tour sillonnée de barricades, lorsque le peuple soulevé accomplit une révolution semblable à celle de Paris. Ces barricades forment un excellent moyen de défense, qui a été souvent employé avec le plus brillant succès. Le fameux siège de Saragosse soutenu par les Espagnols contre l'armée française fournit un exemple remarquable de la résistance que l'on peut opposer à l'ennemi le plus valeureux quand un patriotisme exalté veut défendre avec opiniâtreté le sol national. Carittb.
BARRICADES (jovEiitx Dis), époque fameuse dans l'histoire de France, parce qu'elle est pour ainsi dire le paroxysme de cette ligue puissante qui commença à l'édit de pacification de 1S76 et qui ne finit qu'à l'avènement au trône de Henri lY.
La mort du du d'Anjou , frère de Henri m, qui rendait le roi de Navarre le pkis proche héritier de la couronne, servit, en 1584, de prétexte au duc de Guise pour faire éclater la Ligue, en faisant craindre au clergé catholique un roi séparé de rÉfflisc romaine. Cette conspiration ne
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se ëéfeIo|»pa à Paris qu*eii 1586. Un certain Bonbre d*ageiiis du balafré ou de mécontents se partagèrent dans les seiae quartiers de la capitale, pour aisurer leur influence immédiate sur la population. Le sobriquet de SeiM leur demeura. In i587, Nicolas Poullein, lieutenant du préfet de nie-de-Franee, révéla au roi les projets de la fSuiion dont lui-même faisait partie. Les mignons de Henri III, Yillequier notamment, contrâ>yèrent à tromper leur maître sur les dangers de sa position. Cependant Tannée saiTante, Henri de Pologne, le père d$$ flagellanis, comme on rappelait alors, laissa échapper des menaces qui effirayèrent les ligueurs. Les Seize pressèrent le duc de Cruise de venir à Paris; le roi lui en fit la défense. Guise j vint cependant, et alla braver le roi Jusques en son palais. Henri m, qui avait été subjugué par la présence de son rival, comme tons les caractères faibles, sentit aDumer sa colère par le souvenir du mépris qu*on lui avait témoigné : il voulut introduire les régiments suisses dans Paris, pour les Joindre anz gardes françaises, rompre les communications entre les Seixe et probablement sévir contre les principaux membres de cette faction. Ce ftot le IS mai (1588), avant le Jour, que, se glissant sans bruit comme des ombres, les Suisses, an nombre de 4,000, suivis de 9,000 fantassins fonçais, entrèrent danS'la capitale. Les gardes fkvnçaises se rangèrent sur le Petit-Pont, sur le pont Saint-Michel et le pont K otre-Dame \ mais Crueé, procureur au ChÂtelet, un des plus Tiolents parmi les Seize, ayant eu avis, sur les quatre heures et demie du matin , que des gen$ de guerre entraient par la porte Saint-Bonoré, envoya iroiê fêunee gare crier dans toutes les rues du quartier de TUniversité alarme. Aussitôt la population pHt les armes; les officiers et les serviteurs soudoyés par Guise se répandirent dans tonC Paris , pour soutenir les efforts de la population, la diriger et exciter son ardeur. Le comte de Brissac avait choisit son poste dans rcniversité, et ce fut lui qui , ayant rencontré nne grosse troupe d*écoliers armés, leur fit faire la première barricade avec des tonneaux, d*où vint le nom de cette émeute qu*on appela /<mrnée des barricadée. Partout dans Paris l'exemple des écoliers fut suivi. Des chaînes furent tendues dns les principales rues,les pavés arrachés et lancés du haut des maisons. Chi^que ouver* turc reçut un citoyen armé, et bientôt les Suisses et les autres troupes royales, attaqués dans tous les sens, sans moyen de retraite et de ralliement, manquant de munitions, fatigués de verser leur sang pour une royauté lâche, qui leur
mandait de se rendre , honteux de combattre contre des compatriotes, des femmes, et des en» fants, prirent la fuite on se rendirent. Henri III suivit leur exemple et quitta Paris en blasphé* mant contre des événements qu*U n'avait pas la force de maîtriser, et en proférant des menaces de vengeance contre une population dont luimême avait excité rindigoation et les mépris.
Cette Journée des barricades, dont la dernière révolution (1880) a rappelé le souvenir, n'eut pas les conséquences qu'elle aurait pu amener. R. Bl Croï.
BAHRlilES (rmuTi ras). C*est ainsi qu'on appela le traité particulier signé par les Hollan-' dais, le )9 Janvier 1718, quelques mois atant la paix diJtrecht, et par lequel ils se réservaient, sous la garantie de l'Angleterre, le droit de tenir garnison dans Fumes, Tpres, Xenin, Tournai, Hons, Gharleroi, Namur, et autres forteresses des Pays-Bas espagnols. Les Hollandais, forcés de rendre les plus fortes places parmi celles qu'ils avaient conquises dans cette province, et bientôt convaincus qu'ils n'avaient élevé qu'une barrière impuissante entre eux et la France, se plaignirent longtemps d'avoir été, dans les négociations dlTtrecht , sacrifiés par l'égoïsme de l'Angleterre. X.
BABBIÈBES. Les différents gouvernements, dans le but de protéger l'industrie nationale contre la concurrence étrangère, et aussi dans un intérêt fiscal, ne permettent l'introduction dans leurs États des marchandises venant de l'étranger que moyennant l'acquit de droits déterminés. L'entrée de certaines marchandises ou denrées est même quelquefèis entièrement prohibée. Pour percevoir les droits sur les marchandises étrangères, at, suivant les cas, empêcher l'introduction de ces marchandises, on établit aux frontières des barrièree ou bureau» de douanee {voy. Douahis). Mais ce qui existe aujourd'hui de nation à nation, d'État è État, a existé longtemps en France de province à pro« vince. Les marchandises ne pouvaient passer d'une province du royaume à l'autre sans acquitter sur les limites un droit de péage. Cette institution remontait aux temps de la féodalité, alors que chaque seigneur, maître dans ses domaines, pouvait établir les r^lements qu'U croyait utiles à ses intérêts. Une ordonnance de Louis XIV, du mois de février 1687, abolit en partie ce système dont les restes se sont maintenus Jusqu'après la révolution de 1789. En effet, c'est par une loi des 81 octobre, 5 novembre 1700 qu'ont été reculées au« fhmtières toutes ces barrières qui, suivant l'expression du législa*
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leur {voy» le préambule de la loi), « rendaient difiPérentes parties de l*État étrangères les unes aux autres, resserraient la consonimation, et nuisaient ainsi à la reproduction et à raccroissemenl des ricliesses nationales. Du reste, il faut dire que plusieurs provinces (la Lorraine, TAlsace, par exemple,) avaient stipulé, lors de leur réunion à la France, qu'elles seraient considérées comme provinces étrangères. Par. là elles avaient voulu se conserver la faculté de commercer librement avec Tétranger; mais on sent qu'un pareil régime était incompatible avec le principe de la grande unité nationale, qui est la base du nouvel édifice social en France. On trouve encore aujourd'hui, en Allemagne, des barrières et des péages intérieurs; il est vrai que c'est toujours d'État à État, et qu'elles tendent à disparaître des différents États de la confédération germanique.
Il existe, à l'entrée de beaucoup de villes, en France, des barrières qui sont établies principalement pour la perception des droits d'octroi (voy. OcTHOi), et aussi pour l'exercice de certaines parties de la police. C'est à l'établissement de semblables barrières que le royaume de Belgique doit la conservation et le bon état de ses routes.
Dans plusieurs contrées de l'Europe ( en Angleterre, en Allemagne), il existe sur les routes des barrières où l'on perçoit sur les voitures, les chevaux et les bètes de somme, Âes taxes destinées à payer les frais de construction et d'entretien des routes. Ce système a été essayé en France, à la suite de la révolution de 1789 (notamment par la loi du 5 nivôse an yi, et par celle du 23 décembre 1797); mais les plaintes qu'excita la perception de ces droits, justes en euxmêmes, et qui produisaient moins de 20 millions, les firent supprimer, à compter du 23 sept. 1806, et remplacer par un impôt sur le sel. (Voir la loi du 24 avril 1806, art. 60.) Le grand-duc de Bade Léopold signala, en 1830, son avènement par l'abolition du droit de barrière dans son pays.
Le besoin de la conservation des' routes a fait étabUr en France des barrières de dégel, qui ont pour but de prévenir la dégradation des routes, sous la pression de voilures trop lourdement chargées, dans des circonstances où le sol n'est pas suffisamment affermi. L'établissement des barrières de dégel a lieu par un acte du préfet, sous l'autorisation du directeur des ponts et chaussées. Ces barrières concernent surtout le roulage. Aussi on admet à circuler sur les routes, pendant la fermeture des barrières de dégel, les courriers de la malle, les voitures non chargé^ es voitures de voyage des particuliers. Quantauz
voitures publiques et de roulage, elles ne peuvent circuler qu'autant que leur poids n'excède point les limites déterminées par un tarif. Des agents sont institués pour le service des barrières de dégel, et des peines établies pour punir ceux qui contreviennent aux règles concernant ces barrières. Eue. ois gens du morde.
BARROS (Jean de), le plus célèbre de tous les historiens portugais, né à Tiseo en 1496, d'une noble et ancienne famille, se distingua par son esprit et son intelligence lorsqu'il était page du roi Emmanuel, et à tel point quece roi le nomma à l'âge de 17 ans compagnon du prince royal. Il employait tout le temps que ses nouvelles fonctions lui laissaient de libre à la lecture de Virgile, Salluste et Tite-Live. Au milieu des distractions de la cour, il écrivit à l'âge de 24 ans son premier ouvrage : L'emper^r Clarimond, roman historique (1520), qui se fait remarquer par la beauté du langage et la pureté du style. Il présenta cet ouvrage au roi , qui en fut si satisfait qu'il le chargea d'écrire l'histoire des Portugais dans les Indes. Le monarque étant venu à mourir quelque temps après, sa commission ne lui fut pas retirée, et 52 ans plus tard cet ouvrage historique fut publié. Le roi Jean III nomina Barros au gouvernement des colonies portugaises en Guinée, et dans la suite, il fut créé agent général de toutes les possessions portugaises dans ces contrées. Il remplit ces nouvelles fonctions avec zèle et probité. En 1530, le roi lui fit don de la province de Maragoon dans le Brésil pour y fonder une colonie. Mais Barros, après y avoir employé toute sa fortune sans succès, rendit la province au roi, qui l'en dédommagea d'une autre manière. Il se retira dans sa terre d'Alitem à l'âge de 72 ans, et y mourut 3 années après. Son grand ouvrage, l'^jst'a portugueMa, sur les possessions portugaises dans l'Asie, consiste.en 40 livres qui resteront toujours un modèle classique dans ce genre. Soltau en a fait un abrégé en langue allemande, qui fut publié à Lunebourg. Barros a écrit en outre un dialogue moral Bhopicancuma, dans lequel il démontre combien il est pernicieux d'abandonner ses principes pour s'accommoder aux circonstances; mais cet ouvrage fut condamné par l'inquisition. On a encorede lui des dialogues sur la fausse honte et une grammaire portugaise, la première qui fut publiée. Dicr. de la Corv.
BARROT. f (^. Odilor Barrot.
BARROW (IsAAc), né à Londres en 1630, fut à la fois théologien distingué et grand mathématicien.
Les partis qui troublaient alors l'État et l'Église
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TaTaJent gêné dang le choix d*une carrière. Après a?oir vaioemenl sollicité la place de professeur de langue grecque à Cambridge, il quitta TAngleterre, en 1655, voyagea en France et en Italie, combattit vaillamment contre un corsaire algérien qui Tattaqua dans un Toyage à Smyrne, se rendit ensoite à Constantinople, retourna en Angleterre en 1659, et y fut attaché à TÉglise métropolitaine. L*année suivante il fut nommé professeur de langue grecque à Cambridge, ensuite professeur des sciences mathématiques. Là il apprit à connaître le jeune Newton, dont il devina le génie. Pour conserver à Tuniversité un si grand talent, ir céda sa chaire à cet élève, et, retiré dans la solitude, il se livra tout entier àTétude de la théologie En 1670 il fut nommé docteur en théologie et chapelain de Charles II; en 1675 il devint chancelier de Tuniversité de Cambridge. Il mourut à Londres en 1677. Également célèbre comme théologien et comme historien des sciences mathématiques, Barrow est regardé comme Tinventeur du triangle appelé différentiel. Par là il a préparé Tapplicatlon du calcul différentiel à la géométrie. Barrow se fonde sur la théorie de Fermât; mais son exposition est plus simple, elle a Tavantage de parler aux yeux. On aurait tort cependant de regarder le géomètre anglais comme le véritable inventeur du calcul différentiel. C*est dans les Leetiones geometricœ (Londres, 1669, in-4«), que le docteur Barrow expose surtout sa méthode; ses Leetiones opticœ (Cambridge, 1674, in-4«) sont également un ouvrage trèsestimé. Gonvebsatioii^s Lkxicon.
BABKT (M"» DU), f ctr. Dubarrt.
BAKSABAS. Ce nom est donné dans le Nouveau Testament à deux disciples de Jésus-Christ, atnis et compagnons des apôtres. Joseph Barsa- BAS fut Tun des deux candidats élus pour remplacer VapàlTt Judas; mais le sort favorisa son compétiteur Matthias {Actes 1, 33). Jddb Barsa- BAS qui, suivant les uns, était ft*ère du précédent et, suivant les autres , frère de Tapôlre Judas Thaddée, flit élu par les apôtres, par les anciens et par toute TÉglise de Jérusalem pour accompagner Paul et Barnabe à Antioche (jictes XV,
23). J. H. SCHIfITZLBR.
BABT ( Jbaii). Le caractère de Jean Bart fait époque dans les annales de la marine française; son nom est passé en proverbe ; pour peindre un marin déterminé, on dit : c*est un Jean Bart. Brave Jusqu^à la témérité, doué d*une inébranlable résolution, franc jusqu*à la rudesse, il semble le vrai type de Tofficier de marine. — Il débuta de bonne heure dans la marine hollan-
daise, alors la première du monde; mais quand la guerre éclaU entre la France et la Hollande, il revint ofiirir à sa patrie son bras et sa valeur. Né roturier, et par conséquent indigne de servir comme officier sur les bâtiments du roi, il se fit capiUine de corsaire, et se signala par Unt de traits d*audace que Louis XIV lui donna une commission pour croiser dans la Méditerranée. Bans un combat à outrance qu'il livra à un corsaire anglais, il crut remarquer au milieu de la mêlée de Taltération sur la figure de son fils, jeune enfant de 10 ans : frémissant à Tidée que jamais la peur pût entrer au cœur de son fils, il le fit attacher au pied du grand mât, et le laissa exposé à une grêle de balles pendant tout rengagement. — Nommé lieutenant de vaisseau malgré le préjugé de sa naissance, il protégeait avec deux petites frégates un convoi de 30 navires marchands, lorsqu'on signala 3 vaisseaux anglais de 50 canons chacun. Des forces si supérieures effrayèrent le chevalier, de Forbin, alors sous ses ordres, qui lui conseilla d'éviter l'engagement, au risque d'exposer la flotte marchande à être prise ou détruite. « Fuir devant l'ennemi, s'écria Jean Bart, jamais!... » et le signal du combat flotta au haut des mâts. Il arma comme il put 5 des navires marchands, donna l'ordre aux autres de prendre le large au plus-vile, et vira fièrement sur l'ennemi. Le combat fut long et terrible; plusieurs fois Jean Bart tenta l'abordage, mais lesS bâtiments marchands n'ayant pas secondé sa manoeuvre, il fallut enfin céder au nombre. Jean Bart et Forbin furent faits prisonniers après avoir vu leurs navires et leurs équipages hachés par les boulets et la mitraille. Quoique serré de près dans sa prison à Plymouth, il parvint à s'évader, fit plus de 60 lieues en mer dans un canot de pécheur, et arriva sur les côtes de France. Le bruit de ses exploits l'y avait devancé; les navires marchands sauvés par son dévouement avaient vanté partout son intrépidité, et le roi l'éleva au grade de capitaine de frégate. — Le trait suivant peint l'exaltation des qualités éminemment françaises de Jean Bart. Appelé à croiser dans la Manche, il avait fait sur les ennemis des prises considérables qu'il avait conduites à Bergen (Suède), port neutre où il restait pour se radouber. Un jour qu'il se promenait à terre, le capitaine d'un corsaire anglais l'aborde et lui demande s'il n'est pas M. Je^ Bart. — Oui, répond ^celui-ci. — £h bien! répond TAnglais, il y a longtemps que je vous cherche ; je veux avoir une affaire avec vous. — J'accepte, dit Jean Bart; aussitôt mon navire réparé, nous irons nous battre en pleine mer. — Sur le point de quitter
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le port, TAnglait Tinviie à déjeuner à son bord. « Deux ennemis oomme nous, répond Jean Bart, ne doi?rat plus se parler qu*à ooups de canon» • L'Anglais insiste, sollicite, et Jean Bart, confiant dans sa loyauté, accepte enfin. Après le d^euner le capitaine anglais lui déclare qu'ayant Juré de le ramener mort ou vif à Plymoutli, il le ftiit son prisonnier. Jean Bart, indigné de tant de lAcbeté, saisit une mèche allumée, se précipite yers un baril à poudre qu'on avait monté par hasard sur le pont, et menace de foire sau** ter le navire si on ne lui rend sur-le-champ sa liberté ! A la vue de tant d'audace, l'équipage entier reste muet d*effiroi i les matelots français, qui étaient à peu de distance, entendant le cri de leur capitaine, volent à sa défense, et, malgré la neutralité du port, enlèvent à l'abordage et coulent bas le navire anglais. — De retour en France, il s'ennuya de rester inactif pendant que les Anglais et les Hollandais tenaient bloqué le port de Bunkerque. Profitant d'une nuit obscure, il se fraya de vive force un passage à travers la ligne ennemie, alla croiser sur les côtes de l'Angleterre, causa des pertes immenses au commerce des puissances coalisées, qui ne s'attendaient pas à le rencontrer dans ces parages ; puis, opérant un débarquement, il saccagea la ville de Newcastle : cruelle et sanglante compensation des désastres qu'essuyait ailleurs la marine française I •- U vint à Paris après cette expédition, pour obéir au désir qu'avait le roi de le voir, et en reçut le brevet de capitaine de vaisseau. Hais l'étiquette de la cour ne lui convenait guère, et il retourna à Bunkerque, où il prit le commandement d'une escardre. Les Hollandais bloquaient alors ce port et empêchaient l'arrivée d'une flotte suédoise chargée de blé pour la France, qu'une disette tourmentait. Jean Bart eut recours à la ruse pour échapper à leur croisière; il fit sortir pendant la nuit un nombre de barques égal à celui de ses navires, leur recommaudant de serrer la c6te; de hisser des finaux au haut des mftts pour faire croire à l'ennemi que c'était l'escadre française, et de les éteindre dès qu'il serait tombé dans le piège. Le stratagème réussit, et Jean Bart alla croiser dans la Manche. Sur l'avis qu'il reçut qu'une division hollandaise forte de 8 vaisseaux avait capturé un convoi suédois chargé de blé pour la France, il Jura de le reprendre. U Joint l'ennemi, et quoique inférieur en forces, engage le combat en criant II ses mateloU : « Mes amis point de canons, point de fUsils, à l'abordage!... * Jean Bart^euuie le feu du vaisseau amiral, l'accroche, saute à son bord , attaque corps à corps
l'amiral lui-même, le tue d'un coup de pistolet dans la poitrine, et ramène en triomphe la flotte marchande à Bunkerque. — Nous n'i^outerons plus qu'un trait pour achever de peindre son indomptable résolution. Ayant reçu la mission de conduire à Blseneur le prince de Conti, élu roi de Pologne, il fut attaqué par les Anglais et courut grand risque d'être pris. Après Paffîrire, comme le prinee lui exprimait sa Joie d'avoir échappé t « Nous n'avions pas à craindre d*être faits prisonniers, lui répondit Jean Bart : mon fils était à la Sainte-Barbe, prêt à nous faire sauter s'il eût fallu nous rendre. » •— U mourut d'une pleurésie le 27 avril 1703, ftgé de 59 ans. — Jean Bart doit être considéré comme le modèle des capitaines de vaisseau, mais il est douteux qu'un si bouillant courage soit compatible avec les qualités que l'art réclame aujourd'hui d'un amiral. Bict. bi l4 GonviasATioii.
BABTAS (GiJiLLàinii SALLUSTB BU), poète gas* con, né en 1544 et mort en 1590. Il appartient à cetteclasse d'écrivains qui ont pris leur nom de l^ge où ils ont vécu, et que l'on a dédaignés Jusqu'à présent.
Le nom de Salluste, auquel il avait i^outé celui de son château , fut illustré non-seulement dans les lettres, mais encore dans l'art militaire ; ce qui le fit employer dans plusieurs négociations importantes auprès des souverains étrangers, qui voulurent le garder auprès d'eux. Enfin, pour achever de ne pas ressembler aux poètes ses amis et ses contemporains, qui presque tous portaient la robe et toutefois se laissaient aller à la plus honteuse dissolution, du Bartas eut pour vertus principales la modestie et la chasteté, ainsi que ses enivres en font foi. La Première $99Haineou la Création est celui de ses ouvrages qui lui fait le plus d'honneur ; la Seconde eemaine, histoire abrégée des faits et des héros primitif^, est au contraire le plus faible de ses poèmes. Dans celui AeJudiih, dans son hymne sur la bataille d'Itry, et dans quelques autres pièces qu'il adressa à la reine de Navarre et au roi d'tcosse, on retrouve ses défauts, mais non pas ses qualités. C'est partout une affectation des tournures grecques et latines, une sorte de jeux de mots presque continuels et du plus mauvais goût. Mais ce qu'il y a de remarquable, c'est que du Bartas vit ses csuvres imprimées 50 fbis dans 6 ans et traduites dans cinq langues, ce qui serait encore aujourd'hui un assez beau succès. X.
BARTENSTUN. ^oy. Hoianu)».
BAETHiLEMT, c'est-à-dire le fils de Tolmal, l'un des douze apAtres, est probablement le per> sonnage que saint Jean appelle NatbanaeL Dans
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ce OH, Il était de Gana en Galilée, et ee fut saint Philippe qui Tamena à J. C. dont il devint Tun des soixante-doiue disciples et des plus fidèles compagnons, comme on le voit par les é?angélistea. Lliistorien des apôtres, saint Luc, mentionne peu saint Barthélémy ; mais les Pères, et surtout Eusèbe, rapportent que Nathanaêi se rendit aux Indes et que saint Pantène qui visita cette région dans le cours du second siècle, y tronya rirangile de saint Luc répandu par son pieux prédécesseur. Ces renseignements n*ont rien d^invralsemblable, et si Ton se rappelle qu*à cette époque le nom dlude était généralement donné à TArable ou aux contrées à Test de la mer Rouge. Saint Barthélémy ne quitta cette région que pour rejoindre saint Philippe à Hiérapolis, en Phrygie, et pour prêcher TÉvangile enLycaonie oùsaintPaul et saintBarnabé avaient déjà Jeté les premières semences du christianisme. Enfin, il passa en Arménie et y trouva le martyre dans la ville d'Albanopolis , suivant les Grecs le 11 Juin, suivant les Latins le S4 août. Son snppUce (la légende veut qu'il fut écorché vif, puis crucifié) a souvent été représenté par les artistes, et Michel-Ange lui-même, dans son Jugememi dernier, qui est peint sur les murs de la chapelle Sixtine, nous le montre tenant sa peau dans une main et Tinstrument de son supplice dans Tautre. Mattu.
BARTHÉLIMT (là saiht). f^qx. Saiht-Bai-
TIÉLIBT.
BARTHÉLEHT (Jkâh-Jaoquis , abbé), naquit eo 1716 à Cassis, en Provence, d*une famille respectable établie depuis longtemps à Aubagne, où elle jouissait d*une considération due à des vertus héréditaires.
Arftge dedouxe ans, Barthélémy entra au collège de roratoire à MarseiUe. 11 s*éUit desUné lui-même à Tétat ecclésiastique ; mais comme le célèbre lelzunce, évéque de Marseille, refusait d*y admettre ceux qui étudiaient & TOraloire, il fit ses cours de philosophie et de théologie chez lesjésuitei.
Barthélémy entra bientôt au séminaire dirigé par les laxaristes; là, dans ses moments de loisir, a étudia les langues orientales; il finit son sémiBaire , et, quoique pénétré des sentiments de la religion, il n*eut pas la moindre idée d'entrer dans le ministère ecclésiastique. Il se contenta d'en garder l'habit, qui, à cette époque donnait rentrée dans les phis hautes sociétés à ceux que leur rang ou leur fortune en éloignait natureUenent. Barthélémy n'avait du penchant q«e pour Tétode, ni d'autre goût que celui des lettres. Retiré à Aubagne dans le sein de sa fa-
mille, fia vie s*y serait passée dans une tranquille obscurité, si le hasard n'avait favorisé son amour pour les sciences et n'avait déterminé la carrière dans laquelle il s'est illustré. Dans plusieurs voyages qu'U fit à MarseUle, il rencontra M. de Cary, savant antiquaire, qui l'initia dans les secrets delà numismatique. Il puisa les premiers éléments de la science archéologique dans les manuscrits de Peiresc qui enrichissaient la bibliothèque du président de Maxangues à Aix. U sentit bientôt que la province n'ofiFrait ni ressources à son talent ni espoir à sa fortune.: il se rendit à Paris, et fut reçu chex Gros de Boxe, ancien secrétaire de l'Académie des inscriptions et belleslettres et garde du cabinet des médailles. Ce savant sut tellement apprécier le jeune Barthélémy que, 18 mois après son arrivée dans la capitale, il le fit nommer son adjoint à la garde des médailles ; Barthélémy n'avait alors que 30 ans.
Deux ans après, il fut élu à la place d'associé à l'Académie des inscriptions et belles-lettres, et en 1753 il succéda à de Boze comme garde du cabinet des médailles, après avoir été huit ans son adjoint.
Pour compléter ses études et mettre, pour ainsi dire, le sceau à ces connaissances pratiques qui sont indispensables dans la science des antiquités, Barthélémy sentit la nécessité de visiter l'Italie. II partit muni d'une commission du roi et d'une gratification de 6,000 fr. Benoit XIV le reçut avec cette aflbbilité, cette gaieté, cette bonhomie spirituelle qui le caractérisaient.
Ce fut dans ce voyage que Barthélémy connut M. de Stainvilie, depuis duc de Choiseul, dont la protection influa si puissamment sur son existence entière.
Protégé par ce ministre, Barthélémy n'abusa jamais de sa position; il refusa presque autant de bienfaits qu'il fut obligé d'en recevoir. Sa conduite fut toujours noble et généreuse. Il ne voulut accepter la place de directeur du Mercure qu'on enlevait à Marmpntel que pour lui en rendre le brevet; et pourtant sa démarche, mal interprétée, lui fit des ennemis, parmi lesquels d'Alembert se montra le plus acharné. On peut vanter sa modération et citer sa conduite délicate dans le combat de générosité qui s'éleva entre lui et le savant le Beau, à l'occasiou de la place de secrétaire perpétuel de l'Académie des inscriptions.
L'histoire de Barthélémy est dans ses travaux, et cette histoire est intimement liée à celle du cabinet des médailles au milieu duquel il vécut près d'un demi-siècle. Il arrangea toutes les médailles transportées de Versailles à Paris, dans
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le cabinet où elles sont maintenant; les Térifia toutes sur les catalogues, inséra dans la suite les médailles du maréchal d^Estrées, celles de Tabbé de Rolhelin, le cabinet de H. de Cary, celui de M. de Clè?es, et enfin le superbe cabinet de M. Pellerin, et les 'pièces acquises de celui de jy.d^Ennery. Les médailles antiques acquises par Barthélémy et classées par lut dans le cabinet des médailles, montèrent à 30,000 et égalèrent, autant pour la rareté que pour la quantité, celles qui depuis son établissement Tavaient placé au premier rang de tous les cabinets de TEurope.
En 1780 Barthélémy succéda à Bauzéedans TAcadémie française, qui avait résolu de Télire malgré sa modeste résistance.
Ce fut son dernier bonheur; il fut bientôt battu par la tempête révolutionnaire, qui frappait un vieillard déjà accablé sous le poids des ans et des infirmités. Il fut dépouillé de tout ce qu*il possédait, chaque Jour lui enleva un ami, et bientôt il subit lui-même Thonneur de incarcération. U a, dans ses Mémoires, la délicatesse de ne pas nommer son dénonciateur. Il resta peu de temps en prison. Paré, ministre de Tinlérieur, vint bientôt lui oflPrir la place de bibliothécaire, douce et honorable récompense de ses travaux; et cette démarche, qui contrastait bien vivement avec les mœurs du moment, honore le miAistre qui la fit dans ces temps désastreux.
Barthélémy mourut au commencement de Tannée 1795. Lé cours de sa vie offk*e peu dUncidents; mais, dans la notice écrite par lui-même deux ans avant sa mort, il peint avec une rare candeur son caractère, son cceur, son âme tout entière. Cette notice est remplie de finesse et de grâce; le style en est simple et pourtant entraînant. On ne peut conter plus agréablement, ni donner plus dlntérêt à une anecdote. Son récit de Texercice littéraire du collège de TOratoire, sa conversation arabe avec un Juif, et surtout sa visité chez le prélat Batardi, à Rome, sont de petits chefâ'd*œuvre et des modèles de Tart de narrer.
Outre le y^yage du jeune Anachar$i$ en Grèce (1788), auquel Barthélémy a travaillé 50 ans et qui a fait sa réputation européenne, on a de Barthélémy des ouvrages moins connus du monde, mais qui sont du plus haut intérêt pour la science. Nous ne citerons que les principaux: leur nomenclature complète serait aussi longue que cet article. On en trouvera la plus grande partie dans les Mémoires de TAcadémie des inscriptions et belles-lettres. Les plus remarquables sont : Réflesions êur l'alphabet et la langue de Palmrre, Paris, 1754. Explication de latnœatqMedePaleêtrine^ Paris, 1760. Dis-
sertation sur une inscription grecque relative aux finances d'Athènes, Paris, 1799. Essai d'une palœographie numismatique, Caryte et Polydore, roman, Paris, 1760. Bdhbesah.
BARTHÉLÉMY et MÉRT, poètes contemporains, se sont fait un pom distingué dans la littérature française. Tous deux sont nés à Marseille, Barthélémy en 1796, Méry en 1802, et ils reçurent leur éducation littéraire au collège des pères de roratoire. Ils se rendirent en 1832 à Paris, presque en même temps que M. Thiers. A cette époque la lutte des partis politiques, s'était décidée en faveur des ultra-royalistes. Barthélémy et Méry, mirent leur verve poétique au service du libéralisme et publièrent une série de poèmes et de satires, remarquables par leur richesse poétique , par leur violence et par leur mordant. Ce furent : les Sidiennes (1825), les Jésuites (1826), la filléliade (1826), Rome à Paris (1826), la Corbiéréide (1827), une soirée chez M. de Peyronnet (1827), le Congrès des ministres (1827), la Censure (1827), la Bacriade (1827), Étrennes à yuièle (1828). Sous le ministère Martignac, la matière â satire devenue plus rare, Barthélémy et Méry écrivirent un poème intitulé Napoléon en Egypte, ouvrage plein de couleur, de mouvement etd*éclat. Après cette publication, Méry partit pour foire un voyage en Italie et en Grèce, et Barthélémy se rendit â Vienne en Autriche pour offrir un exemplaire de leur poème au duc de Relchstadt. Mais le poète ne put être admis auprès du jeune prince, et il raconta, à son retour à Paris, son voyage en un poème intitulé le Fils de l'homme, qui fut saisi par la police et devint Tobjet d'une poursuite Judiciaire. Barthélémy se défendit en vers et n'en ftit pas moins condamné â plusieurs mois de prison. C'est pendant sa captivité qu'il écrivit son poème Waterloo au général Bourmont. Sur ces entrefaites éclata la révolution de 1830. Barthélémy et Méry la chantèrent dans leur poème l'Insurrection. En 1851 ils firent paraître la Dupinade, ou la révolution dupée; en 1882, une élégie sur la moKdu général Lamarque. Dans le cours de la même année Barthélémy publia seul, sous lé titre de Douze Journées de la révolution^ douse tableaux de la grande révolution^de 1789, et U commença la Némésis, recueil hebdomadaire de satires politiques,* dans lequel il fit la plus violente opposition au gouvernement de juillet. Mais au bout d'une année, il fit sa paix avec la dyiàstie de 1830. Les plus graves accusations de vénalité l'assaillirent alors; et, après avoir publié un poème intitulé ma Justification, qui ne le Jus-
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Ufia point aux yeux de PopposilioD, il entreprit un Toyage en Amérique et commença une traduction de l'Énétde en vers français. Ce travail, terminé en 1857, renferme d*admirables pages, Un po«me sur la SjrphHiB est le dernier ouvrage que Barthélémy ait publié. Méry, nommé bibliothécaire de la Tille de Marseille, publia seul le Bonnet vert y roman, l'jé ssassinai, Scènes f néridionalee de 1815 (1851), les Scènes de la vie italienne (1857) Heva et plusieurs autres romans parmi lesquels on distingue un Amour dans Vatenir, les Nuits de Londres, la Comtesse Hortensia et la Floride. V. H.
BARTHEZ (Paul-Joseph), né à Montpellier en 1734, fit ses études élémentaires à Narbonne, puis à Toulouse, étudia la médecine à Monlpel- Wer, et y prit le grade de docteur en 1753. Doué d*une haute portée intellectuelle, plein d*érudition, connaissant sept ou huit langues, Barlhez est sans contredit un des hommes qui jetèrent le plus vif éclat sur récole de Montpellier. Recommandé par son mérite au[jrès des premiers savants de son temps, ceux-ci s*empressèrent de se Tassocier comme collaborateur au Journal des savanU et à VEnqrclopèdie, Jusque-là Barthez n^était encore guère connu que des hommes, tonjours peu nombreux, auxquels il est donné de deviner en quelque sorte le génie. Cependant une chaire vint à être mise au concours à Tuniversiléde Montpellier, et le jeune docteur fut nommé professeur en 1769. La brillante élocution dont il était doué, les vastes connaissances qu'il avait acquises, et surtout cette puissance de généralisation qu*il possédait au plus haut degré, et qui séduit si aisément les jeunes imaginations, concoururent ensemble à attirer à ses leçons un grand nombre d*élèves. Les hypothèses, on pourrait presque dire les rêveries, de Stahl et de Van Helmont, créant un véritable chaos dans lequel 1rs vérités rigoureusement démontrées se trouvaient comme perdues, la plupart des médecins ne voyaient alors dans Torganisation que des phénomènes entièrement et exclusivement sourais à Tempire des lois physiques. Barthez parut : il remania toute la science physiologique, et reconnut dans réconomie un principe distinct de la matière, qui se la subordonne en ranimant, et qu'il appela principe vital. Malheureusement Barthez ne s'en tint point à cette donnée si juste de l'observation : il érigea en forces secondaires tous les phénomènes qu'il ne pouvait rattacher immédiatement à sa première conception. Le premier ouvrage dans lequel cet écrivain mit sa doctrine en lumière parut en 1778, sous le titre de Nouveau» éléments de la science de l'hom-
me. Forcé, à l'époque de la révolution, de quitter Paris, où sa réputation l'avait foit appeler comme médecin du roi, avec le titre dé conseiller d'État, il se retira à Carcassonne où il mit au jour un nouvel ouvrage. Nouvelle mécanique de l'homme et des animaux. Plus tard il fit paraître son Traité des maladies goutteuses. Il a, de plus, laissé plusieurs mémoires remarquables et des consultations de médecine, qu'on ne lit pas sans^uit. Le vice qui entache tous les ouvrages de Barlhez jusqu'à sa Mécanique des mouvements, qui par sa nature semble tant s'en éloigner, résulte d'une trop grande facilité à généraliser, qui le porte à conclure d'un trop petit nombre de faits : l'esprit se perd dans toutes ces abstractions dont la plupart manquent de base légitime, de faits qui les appuient. Barthez Inourut à Paris en 1806. Sixon.
BARTHOLE, né en 1505 à Sasso-Ferrato, dans la Marche d'Ancône, l'un des plus célèbres jurisconsultes du xiv«» siècle. Il s'était livré à l'étude du droit dès l'âge de 14 ans, fut reçu docteur à 21, et enseigna successivement à Pérouse, à Bologne, dans les plus fameuses universités d'Italie. Sa réputation devint européenne. Il fut consulté par l'empereur Charles IV, qui l'anoblit et lui donna l'écusson de Bohème. Son nom s'éteignit avec lui. Il n'eut point de fils de la femme qu'il avait épousée à Pérouse. Il mourut *dans cette ville en 1555. Il avait étudié aussi l'hébreu pour comprendre les livres saints dans leur texte original. Il s'engagea entre lui et Baldus, son ancien disciple, une polémique qui dura plusieurs années : il s'agissait d'un mot. Cette polémique se renouvela en France dans le xvie siècle entre Ramus et l'université de Paris. Toutes ces disputes de pédants d'éeole ne faisaient point foire un pas à l'instruction. La découverte des Pandecles, qui ne sont qu'une informe et immense compilation de lois, de rescrits impériaux; de commentaires, d'annotations de jurisconsultes, de magistrats romains, fut annoncée au monde comme un grand évéuemenl pour la civilisation, et n'a fait qu'ériger des sophismes en systèmes. -— Barthole employa toute sa vie à débrouiller ce chaos. Il y a jeté quelque lumière, et ses annotations ou traités, comme on voudra les appeler, forment 15 énormes infolio. Et après plus de quatre siècles, cette compilation, ordonnée par Jûstinien et grossie par l'effrayante agglomération des arrètistes, des commentateurs qui se sont succédé dans ce long intervalle, régit encore toute l'Europe, la France exceptée : car elle seule possède un corps de lois uniforme, unique pour toutes ses localités
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et tous les oitoyens. Barthole n^appartient qu'à rhlBtoiret des anciennes uniyersités. X.
BARTOLOZZI (FaARGiso), Tun des plus célèbres graveurs, né a Florence en 1750, où il étudia le dessin sous Hugfort. Ferretti et d'autres. A Venise, où il éUit particulièrement bien reçu dans la maison du poète comte Goni, à cause de son talent sur la guitare, chex son professeur Wagner, à Florence et à Milan, il grava à Teau forte une multitude de sujeU religieui. il se rendit ensuite à Londres, où il trouva les plus puissants encouragements et la protection des personnes les plus recommandables j il se voua entièrement au goût national, et travailla lui-même à la gravure pointillée. Ses planches furent enfin tellement recherchées que la coUec- Uon complète s*est payée jusqu'à 1,000 Uvres sterling. Il obtint la place de graveur royal, et fut nommé membre de TAcadémie des beauxarU de Londres, n y avait déjà 40 ans qu'il habitait cette viUe lorsqu'U alla à Lisbonne graver le portrait du prince régent, qui lui conféra, en 1807, l'ordre du Christ. Il mourut dans ceUe dernière vUle en avril 1815. Il se servait fort habilement de l'aiguille, et n'employait le burin que pour achever son travail. U joignait à l'exactitude du dessin une grande délicatesse d'exécution. Une de ses gravures le plus estimées est celle qui représente la mort de lord Ghatam, d'après Coypel, dont une bonne épreuve était payée 500 francs, U y a déjà fort longtemps. Ladr ang ChUd est une des plus gracieuses gravures qu'on connaisse. Le nombre de toutes ses planches dépasse â,000, y compris plusieura imitations de dessins à la main, gravées à l'eau forte. Le banquier viennois, Yan der HuU, mort actuellement, passe pour avoir possédé, d'après un arrangement particulier avec Bartolozzi, tous les ouvrages de cet artiste recommandable. L'AnglaU Marc Sykes possédait également toutes les gravures de Bartoloszi, ainsi, que ses pr^ mières esquisses et un grand nombre d'épreuves. Elles lui avaient coûté 6,000 louis, et furant vendues publiquement à Londres en 1894, avec la collection de manuscrits qu'il possédait. X.
BARUCH, flls de Néria, était de la tribu de Juda ; il s'attacha à la personne du prophète Jerémie à qui il servit de secrétaire et qu'il ne quitta qu'après sa mort. Ce fut Baruch qui, sous sa dictée, écrivit ses prophéties. Joakim, roi de Juda, eut connaissance de cette collection de prophéties : il en fit faire la lecture devant lui, et, après en avoir entendu quelques passages, il prit le livre, le coupa avec le canif du secrétaire cl le brûla tout entier dans un brasier qui était
devant lui. En même temps il ordonna dVirrètcr Baruch et Jérémie; mais on ne les trouva pas. Jérémie fit de nouveau écrire ses inspirations par Baruch, et il ajouta de nouvelles prophéties aux anciennes. La quatrième année de Sédécias, Baruch alla à Babylone pour y porter une lettre de Jérémie dans laquelle le prophèta prédisait les malheura qui devaient arriver à cette ville, Jérémie étant mort en Egypte, Baruch se retira à Babylone où il acheva ses jours.
Le livre qui porte ie nom de Baruch n'existe qu'en grec et n'est pas canonique pour les Israélites; outre la version des Septante, il existe de Baruch des versions en syriaque et en arabe. Le livra de Baruch ne porte point en lui les caractères de l'authenticité. S. Cabin.
BARYTE, oxyde métallique qui compte au nombre des alcalis. Son nom vient d'un mot grec qui signifie pesant et indique une de ses propriétés. Dans les anciens ouvrages, on le trouve désigné sous celui de terre peeanie et de barote.
Les mineurs appellent bwyie ou êpaih pesani la combinaison de cette base avec l'acide sulfurique, qui sert souvent de gangue aux minerais métallifères et surtout à ceux de plomb sulfuré et d'antimoine sulfuré.
Les premiers chimistes qui ont examiné la ba-^ ryte l'ont confondue avec la chaux ; Gahn et Scheele apprirent à la distinguer, et ses propriétés ont été bien connues longtemps avant que l'on ait eu des données certaines sur sa composition. De même que tous les autres alcalis, on la considérait encora comme un corps simple, lorsqu'on 1808 Davy prouva qu'elle est composée d'oxygène et d'un métal quia éte appelé barium. Le nom de protoxyde de barium dut alora remplacer la première dénomination.
La baryte n'existe pas dans la nature à l'état libra. On la trouve toujoura combinée avec l'acide sulfbrique ou avec l'acide carbonique. Pour l'obtenir pure on a ordinairement recoura au sulfate. On le réduit en poudre fine , on le mêle avec du charbon , et on expose le crauset dans lequel on renferme le méUnge à une température très-élevée. Le charbon s'empare de l'oxygène, de l'acide sulfurique et de U baryte; de là résulte de l'oxyde de carbone qui se dégage, tandis que le soufra reste combiné au barium.
Le sulfura ainsi obtenu est dissous dans l'eau; mais U solution est troublée par l'excès de charbon et le sulfete non altéré. On y verse de l'acide nitrique; on filtra ta liqueur pour séparar les matières insolubles, et, en l'évaporant, on obtient des cristaux de nitrate de baryte. Ce sd, calciné dans une cornue en poroetaine ou dans
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on enmei d*argent, jusqu'à cê qu'il ne s'échappe plos aocan ^ax, perd tout Tacide nitrique qu'il cooleuaity et la baryte reste pure, sous fonne de masse poreuse d'une couleur grisâtre. Bans cet état on lui donne souvent l'épitliète de eauatique. Elle verdit le sirop de violettes, rougit la teinture de cureuma. Exposée à l'action de Tair, eDe en attire l'buinidité, se combine avec l'acide carbonique qui y est répandu, et devient alors plus blanche. Si l'on fait passer un courant d'oxygène dans un tube rempli de fragments de baryte et entouré de charbons ardents, elle devient incandescente, le gaz est absorbé; le résultat de l'opération est du 4mto:tyd9 de hor rium, qui sert à préparer l'eau oxygénée.
L'eau versée en petite quantité sur cet oxyde donne lieu à une vive incandescence, et se combine avec lui avec une telle force que la chaleur la plus forte ne peut la dégager. Si on i^oute assez de liquide bouillant pour le dissoudre, on voit, par le refroidissement, se déposer des cris* taux qui se présentent sous forme de prismes hexagones terminés à chaque extrémité par des pyramides tétraèdres, et qui sont fermés de baryte et d'eau.
La sobiUon au contact de l'air se couvre promptement d'une pellicule , qui n'est autre diose que du carbonate de baryte. C'est un réactif souvent employé pour reconnaître la présence de l'ftdde sulfurique, qui forme avec elle un précipité blanc, pesant, insoluble dans Tacide nitrique. U est presque inutile de dire que le même caractère sert à reconnaître la baryte. Il pourrait, il est vrai, la ftiire confondre avec la strontiane; mais les sels dece dernier oxyde colorent la flamme de Falcool en rouge, tandis que ceux du corps qui nous occupe lui communiquent une teinte livide.
La baryte et ges sels solubles sont très-vénéneux ; cq^endant on a employé Thydrochlorate dans le traitement des maladies scrofuleuses | et, ^loique l'usage de ce médicament énergique n*ait pas été sans succès, il a été à peu près abandonné. AuBiaeiia.
BARTTINS. C'est le nom que l'on donne quelquefois à la banrte sulfatée, appelée aussi spoià peêmmi.
BABTTON, voix d'homme qui tient le miiieu entre le ténor et la basse, f^ctr* l'article Yoix.
BABTTON (vUUa di Bordone), instrument de musique à cordes et à archet, dont l'usage s'est perdu depuis peu. Il ressemblait à la viola di gamba (voy. ce mot), mais avait cela de particoUer que des cordes métalliques (au nombre de 10) se pinçaient à vide avec le pouce de la
main gauche, tandis que les cordes à boyau (att nombre de 7) se Jouaient de la manière ordinaire avec l'archet. On ne connaît pas le nom de l'inventeur ; mais c'est vers l'an 1700 que cet instrument a été produit. Il était très^ifflcile à Jouer et c'est peut-être ce qui Ta empêché de se répandre dans lès orchestres. Eesté entre les mains d'un petit nombre d'artistes , il fut poussé au plus haut degré de perfection par deux virtuoses^ allemands , Charles Vranz et Antoine Lidl. Ce dernier perfectionna le mécanisme de Pinstrument et porta le nombre des cordes métalliques jusqu'à 37. Bien n'égalait son habileté ; il charmait son auditoire par des effets extraordinaires. Le prince Ssterhazy aimait beaucoup le baryton, ce qui engagea le célèbre Haydn, directeur de sa chapelle, à composer Jusqu'à 165 morceaux pour cet instrument. 6. B. Ardies.
BABTUH, métal découvert par Davy, et qui se trouve dans la nature en combinaison avec l'oxygène, les acides sulfuriques et carboniques. Foy, Baitti.
BAS (iM^. BoNvrtTiaii). Les peuplesde l'antiquité habitants des pays chauds ne couvraient ordinairement le bas de leurs Jambes d'aucun vêtement, ce qui est constaté par les peintures, les statues, les bas-reliefe qui nous restont des Grecs et des Bomains; les Gaulois, les Germains et autres barbares , étaient si pauvres et si endurcis contre les rigueurs du ciel qui les couvrait qu*une peau de bêto Jetée sur les épaules et un simple caleçon composaient tout leur vêtement ; ce fut dans le moyen âge que l'industrie ayant fait quelques progrès, les gens un peu aisés enveloppèrent leur Jambes de bas, {iibiaie, de tibia [flûte] , os antérieur de la Jambe) , d'étoffé de toile, de peau^ que l'on fixa avec des courroies, des cordons; mais ces bas n'avaient pas de pied ; ce perfectionnement fut trouvé plus tard ; alors, on fit des bas cousus qui collaient sur la Jambe et en prenaient exactement la forme.— On croit avec beaucoup de vraisemblance que l'art de tri-* coter des bas ne fut trouvé que sous François I*'; son fils Henri II porta aux noces de sa fille les premiers bas de soie que l'on eût vus en France, mais le peuple et même les gens des classes aisées continuèrent longtemps encore à porter des bas cousus j le Jeune Laforce portait des bas de toile le Jour de la Saiht-Barthélemy.— Aféfo'erd bas, L^auteur de cetto admirable machine est inconnu ; les Français prétendent qull était de leur nation, qu'il vivait sous Louis XIY, à qui i^fUrent présentés les premiers bas qu'il fabriqua. TiTSStDKE.
BASALTE {Minéralogie, géologie.) Boche si-
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liceuse, d*iin gris plus ou moins noirâtre, contenant des proportions variables de fer oxydulé, d'alumine et de ctiaux, et même quelquefois, suivant Klaproth , un peu de soude. Cette composition rend les t>asaltes fusibles au chalumeau, et le produit de leur fusiop est une scorie analogue à celle des hauts fourneaux où l*on traite les mines de fer. Cette roche est quelquefois assez dure pour donner des étincelles sous le choc du briquet. Suivant les analyses faites par plusieurs chimistes, les divers éléments des basaltes seraient dans les proportions suivantes : silice, 0,50 ; fer oxydulé, 0,25; alumine, 0,16; chaux, 0,00. La cassure est grenue, mais à grains extrêmement petits et d'une texture très-serrée. Un de ses caractères distinctifs et les plus remarquables, c*est la division de plusieurs grandes masses basaltiques en prismes verticaux, subdivisés en tranches superposées comme les tombours dont Tassemblage forme les colonnes construites par les architectes. Quelques minéralogistes ont cru voir dans celte structure une cristallisation : mais comme aucun mode régulier d'agrégation ne peut être assigné à la forme de ces prismes, à leurs angles et à leur juxtaposition , on ne peut attribuer ces faits à une cristallisation, à moins qu'on ne change le sens de ce mot, et qu'à force de le généraliser, on ne le rende beaucoup trop vague. Une autre opinion, qui parait mieux fondée, assimile les fentes verticales des masses basaltiques à celles qui ont lieu dans les corps dilatés par un fluide ou un liquide interposé entre leurs molécules, lorsque la cause de dilatation vient à cesser. Des faits analogues s'offrent souvent à nos observations; mais les formes prismatiques ne s'y produisent point, en sorte qu'ils ne peuvent nous donner une notion complète de ce qui s'est passé dans les masses de basalte.— Des difficultés plus grandes encore viennent s'opposer aux recherches géologiques, lorsqu'il s'agit de remonter jusqu'à la formation des basaltes. Ces roches sont-elles un produit du feu ? On serait tenté de l'affirmer en voyant qu'elles abondent autour des volcans , soit que les éruptions aient cessé depuis longtemps, soit qu'elles continuent avec plus ou moins d'activité. En Europe, le Vésuve, l'Etna, l'Héda; en Afrique, les Volcans des lies de TénérifiFe et de Bourbon ; en Amérique, les cratères disséminés le long des Cordillères, etc., montrent partout des basaltes dans leur voisinage. Les volcans éteints de la France et des
bords du Rhin ne diffèrent pas à cet égard doA l'action violente et tumultueuse des feux souterceux qui lancent encore des flammes et des ma- 1 rains, qui, après les avoir fOndues, les auraient ttères fondues. Il semble donc que les vulcanis- \ lancées au dehors comme les laves des volcans*
ie$ réclament Justement les basaltes pour les placer dans le domaine du feu. Mais d'autres faits viennent attaquer ces prétentions et défendre la cause des neplunistes, partisans zélés des formations aqueuses. « Le basalte, disent leurs avocats , alterne quelquefois avec la chaux carbonatée; on le trouve.mèmeen filons dans cette nature de roches ; il est associé à la houille,qui certainement n'a pas éprouvé l'action des feux souterrains ; on le trouve superposé à la chaux coquillière, formée évidemment au sein des eaux. > A ces arguments,. fondés sur des autorités imposantes, les vulcanistes opposent le résultat des expériences, qui prouvent que le carbonate de chaux peut n'être pas décomposé par la plus haute tenipérature que l'on produise dans les fourneaux , si on le soumet à une pression suffisante pour contre-balancer la force expansive du calorique, et par conséquent le départ de l'acide carbonique et de l'eau; que dans les mêmes circonstances et aux mêmes conditions, les matières végétales ne brûlent point, et prennent la forme, l'apparence et la texture de la houille ; que les terres fondues et converties en verre peuvent revenir à leur état primitif, et ne conserver aucun indice de fusion, si le refroidissement a été très-lent, et s'il a constamment procédé avec uniformité dans toute la masse. « Ainsi, disent les partisans des formations ignées , les matières qui se présentent aujourd'hui sous la forme de basalte ont pu subir autrefois une fusion complète, envelopper des couches de débris végétaux , ou en être enveloppées , traverser des couches décomposables par l'action des feux souterrains; il s'agit seulement d'assigner, d'après une étude approfondie de toutes les circonstances locales, les causes qui purent arracher de l'intérieur de la terre ces masses énormes qui s'élèvent actuellement en montagnes; et il ne fout pas perdre de vue que ces masses devaient être ensevelies à une immense profondeur, que leur déplacement a dû bouleverser de vastes contrées où tout a été déplacé* où ces grandes catastrophes ont dû laisser des traces inefifoçables. • Mais les neplunistes ne se rendent pas encore; ils citent des basaltes superposés à des masses granitiques, où rien n'indique un déplacement, et ils en tirent la conséquence assez plausible, que certaines roches de cette nature ont été formées à la place même où nous les voyons, ou qu'elles y ont été transportées paisiblement avec ordre et lenteur, et non par
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Sn présentant à nos lecteurs ce résumé rapide d^D grand débat géologique, nous nous abstiendrons de f^ire pressentir la décision : adhuc subfudiee lis est. Linstruction n^est point terminée; des faits essentiels lui manquent encore, et pour les recueillir , il faut le concours d'observateurs scrupuleux, qui prennent tout le temps nécessaire pour bien voir et vérifier leurs observations. — La couleur sombre des basaltes le rend peu propres à rarchitecture ornée ; les anciens Égyptiens en firent des statues et surtout des sphinx ; les sculpteurs modernes n'exercent leur art que sur des pierres moins dures, et qui se prêtent mieux à la délicatesse de leur ciseau. Fekkt.
BASANE, peau de bélier, de mouton ou de brebis, que Ton a passée au tan ou au redoul, sorte de plante que les tanneurs emploient pour donner la première préparation à ces peaux. La basane a différents usages , selon les divers apprêts qu'elle reçoit. On en fait des couvertures de livres, des portefeuilles; on en couvre des chaises, âes banquettes, des fauteuils, etc., et on en fait aussi des tapisseries de cuir doré. Il y a plusieurs sortes de basanes : les basanes tannées ou de couche, les basanes coudrées, les basanes chipées , les basanes passées au mescuis, et les basanes aludes. Les basanes tannées ou de couche sont celles qui ont été étendues de plat dans la fosse , pour y être tannées à la façon des peaux de veaux, mais qu'on n'y a pas laissées si longtemps ; elles servent à faire des tapisseries de cuir doré. Les basanes coudrées sont celles qui, après voir été dépouillées de leur laine dans le plein , par le moyen de la chaux, ont été rougies dans l'eau chaude avec le tan. Elles servent aux mêmes usages que les basanes tannées. Les basanes chipées sont celles auxquelles on a donné un apprêt particulier, qu'on appelle cAipage. Les basanes passées au mesquis sont celles qui, au lieu d'être passées au tan, Pont été au.redoul. Enfin les basanes aludes sont celles qu'on teint ordinairement en jaune, en vert ou en violet, et qui sont très-velues d'un seul côté. Elles sont nommées aludes parce qu'on se sert d'alun dans les différents apprêts auxquels elles sont soumises. Cette espèce n'est employée ordinairement qu'à couvrir les livres et des portefeuilles. F. Rathoftd.
BASAK ITE. {Géologie.) Ce nom a été employé quelquefois par Pline pour désigner une substance minérale qu'il dit servir de pierre de touche et être employée pour faire des mortiers. Quelques minéralogistes ont voulu reconnaître sur cette légère indication, soit notre pierre de
touche ordinaire, soit la même roche que le basalte antique, tandis que d'autres ont pensé que c^était un marbre. Sans vouloir lever l'Incertitude qui règne à cet égard, Brongniart a proposé, dans sa classification minéralogique des roches, de donner le, nom de basam'te aux masses minérales mélangées qui ont pour base le basalte considéré dans ce cas, comme substance simple, formant la pâte ou le cimentqui unit les autres matériaux de la roche. Db..z.
BASBORD. ^oy, Baboko.
BASCHKIRS, ou plutôt Baschkourtes y de kourte, abeille , gens qui élèvent des abeilles. Ce peuple, d'origine tâtare, c'est-à-dire turque, errait autrefois au delà de l'Oural ; aujourd'hui il est établi en deçà de ces montagnes, là où elles prennent d'eux le nom iTOural baschkirien, entre les fleuves Kama, Belata, Oural et le Volga, au nombre d'environ 27,000 familles, dont 19,000 appartiennent au gouvernement russe de Perm et les autres à celui d'Orenbourg. Ils prétendent être issus des Nogaïs ; mais leursfigures plus aplaties et leurs petits yeux trahissent un mélange avec des peuples d'une autre race et surtout avec celle des Mongols. On croit aussi qu'ils étaient mêlés avec des Boulgars {vox*) sur le territoire desquels ils ont longtemps demeuré.
Après la prise de Kasan par Ivàn lY Vassiliévitch, les Baschkirs se placèrent sous l'autorité du czar moscovite ; et pour les défendre contre lesKirghises qui ne cessaient de les harceler, les Russes bâtirent la ville d'Oufa. Leur reconnaissance n'alla pas jusqu'à devenir des sujets fidèles et dociles ; au conlraire,.à plusieurs reprises des révoltes éclatèrent parmi eux, et à chaque fois ils ravagèrent de la manière la plus horrible les terres de leurs voisins. Ramenés à l'obéissance par la force des armes, ils perdirent leurs kans, leur noblesse et leur constitution primitive; depuis la révolte de 1735 à 1741, ils sont organisés à la manière des Cosaques, milices dont ils embrassèrent encore le parti en 1774, lors de la rébellion de Pougalchef. Peu à peu la douceur du gouvernement russe à leur égard les désarma, et aujourd'hui, libres de toute autre redevance, ils font sans résistance le service |de la garde des frontières, ainsi que les Cosaques.
Jadis ils étaient tous nomades; mais depuis quelque temps on en trouve aussi de sédentaires. Ceux-ci s'adonnent à l'agriculture, tous les autres sont pasteurs, se livrent à la pêche et à la chasse , et élèvent des abeilles. On trouve des Baschkirs possédant jusqu'à 9,000 chevaux, et il est rare d'en rencontrer qui n'en aient au moins
30 ou 40, Les riches ont 500 ruches et au delà ; les patnnts en ont au moins 4.
Les habitations des Baschkirs, ^oiqne humblés et peu commodes, occupent beaucoup d^espace; diaque chef de femille réunit un certain nombre dt xourteê ou cabanes dans un enclos séparé. Leurs yiOai^s d*hiyer, comme ceux d'été, ne renferment qu'une faible population et annoncent plutôt la pauvreté que Taisance; les églises ne sont guère moins misérables que les maisons.
Le baschkir, de taille moyenne, large, nerveux et charnu, est belliqueux de sa nature, hardi, adonné au brigandage et sans culture. Ses armes sont les flèches, la lance et Tare, auxquels viennent maintenant se joindre les armes à feu. Il parie une bngue assez semblable à celle des Tatars de Kasan, et lorsquHl écrit il se sert des caractères arabes. L*homme ne daigne pas é'occuper des soins du ménage; il se livre à Tindolence pendant que la femme travaille. Quoique mahométans, à peu d'exceptions près, ils connaissent fort peu la loi du prophète et ne pratiquent pas plus Tabstinence du vin que les ablutions qui leur sont prescrites et qui remédieraient à la malpropreté qu*on leur reproche. Avec cela ils sont superstitieux et attribuent un grand pouvoir à leurs magiciens. Quant' à leurs vertus, on on cite leur courage, leur hospitalité et leur bienfaisance , surtout à Tégard de leurs coreligionnaires.
Leur territoire est divisé en 90 volostes ou districts, gouvernés par des anciens dont chacun est assisté d'un écrivain. Leurs mollahs, après avoir étudié à Kasan, sont confirmés par le mufti d'Oufa. ScmiTZLXi.
BASCULE. On désigne parce mot tout système de corps suspendu sur un point, mobile ou non, et autour duquel il oscille , Jusquli ce qu'il se trouve en équilibre. H n'est personne qui ne connaisse le jeu de bascule, SI les deux bras de la bascule, étant égaux en poids, sont inégaux en longueur, la personne la moins lourde se placera sur le plus long, afin que, pesant à l'extrémité d'un plus grand levier, elle agisse plus puissamment.
Le fléau d'une balance est une véritable bascule dontia plupart du temps les deux bras sontégaux. On construit sur le même système des machines hydrauliques de la plus grande simplicité, etdont le mécanisme repose toujours sur l'inégalité des bras delà bascule; de sorte qu'une petite puis* sance étant placée à l'extrémité d'un assez long levier, peut mouvoir un corps assez pesant. Dans la bascitle hydraulique, ce sont deux seaux d'i-
négale capacité et placés aux extrémités d'une bascule dont les deux bras sont d'inégale longueur, et qui s'emplissent et se vident alternativement, de sorte que leur poids changeant sans cesse, ils entretiennent dans la bascule un mouvement continu. D'après ce qui précède U est inutile de dire que le seau le plus léger serait placé à l'extrémité du bras le plus long. On trouve des dispositions du même genre dans la baêcule de d'Artiguee et dans Vhorioge à eau de Perrault. On emploie la bascule dans presque toutes les horloges des monuments publics, pour permettre ou suspendre le mouvement de la sonnerie et pour soulever les marteaux qui frappent l'heure. Enfin, dans ces derniers temps, M. Lepaute a fait à Thorloge du palais de la Bourse de Paris une bien plus curieuse application de cette disposition; car c'est à l'aide d'une bascule, qu'un contre-poids rend trèsfacile à soulever, que sont mues les aiguilles des cadrans , de sorte que la résistance que le poids des aiguilles peut opposer au mouvement dans les autres horloges est presque nulle dans celle-ci. A. LioKàifi».
BASE. Ce mot sert, en général, à désigner la partie inférieure d'un objet, ou celle qui en foit le principe, ou bien encore celle sur laquelle il repose. —Ainsi (en architecture), la based'une colonne est la partie opposée au chapiteau, et qui varie de forme et d'ornement suivant que l'on emploie l'ordre toscan, l'ordre dorique, Tordre ionique on Tordre corinthien. Dans les temples de TÉgypte, dans ceux de Pestum et dans quelques anciennes constructions de l'Inde , il se trouve des colonnes qui n'ont pas de base et dont le fût pose simplement sur une plinthe qui est un socle carré, tandis que la base est ronde comme la colonne; sa ressemblance avec les replis d'un serpent lui a fait quelquefois donner le nom de spire, du latin spiro. — On dit aussi la base d'un piédestal, la base d'une pyramide, celle d'un monument en général , la base d'un bastion. — - La base d'une coquille (en conchyliologie) est la partie opposée à sa pointe et celle sur laquelle il paraît plus facile de la poser. La base du cœur est au contraire la partie la plus élevée, mais qui se trouve en effet la plus large, et qui est également opposée à sa pointe. — En géométrie, on dit la base d'un triangle pour désigner indifféremment celui de ses cOtés qui est opposé au sommet, mais dans un triangle rectangle, la base est toujours la partie opposée à l'angle droit; dans ce cas, on lui donne quelquefois le noot ô^hxpothénuse. — Dans la levée des plans, on
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donne le nom de base à la ligue certaine sur laquelle on établit des opérations ficU?es ; On tâcbe dans ce cas de prendre pour base une muraille, une roule, un canal; et de U on trace des triangles sur divers points. — En médecine, on emploie le mot dose, pour désigner Tobjet principal d'une mixtion quelconque. L*aloès est soutent la base des pilules , le cacao est la base du chocolat — Base, en peinture, est la partie sur hquelle Tartiste a placé sa figure. — On dit figurémeni que la foi est la base de la religon, la justice est la base de taule autorité. On dit aussi qu*un système manque de base quand le principe d*où Ton part n'offire rien de bien assuré. X.
BASE SAUFIÀBLE. On donne ce nom en chimie à toute substance qui, combinée a?ec un acide, produit un sel; les trois alcalis, potasse^ soude et ammoniaque {vcor. ces mots), les substances terreuses, dont le nombre est plus grand, et tons les autres oxydes métalliques, qui sont bien plus nombreux encore, ont été appelés bases salifiables. On se sert encore de Texpression basesaliflable, pour désigner les corps qui, ayec divers acides, concourent à la formation des sels. Le nom de chaque sel est formé de celui de Tacide et de la base qui se sont unis pour le composer. La terminaison de chaque genre de sel indique, de plus, le degré d'oxygénation de Tacide, lorsque celui-ci peut en prendre plus d'un. Enfin, lorsqu'un même corps estsusceplitible de trois ou quatre degrés d'oxydation, dont chacun donnera un acide particulier, on désigne les deux autres degrés intermédiaires en faisant précéder les noms des deux sels qu'il forme et de deux de ses acides du mot l^po. Le nombre des combinaisons salines qui peuvent être formées de cette manière, ne saurait être déterminé, puisque tous les jours on découvre de nouveaux sels; on imagine aisément d'ailleurs que ce nombre doit être très-grand, puisqu'il résulte de Fanion de chaque acide avec presque toutes ks bases, de tous les acides avec les mêmes bases, et enfin de plusieurs sels doubles, triples, etc.
BASIDOW (Jiak-Bbuaid), connu aussi sous le nom de Bernard de Nordalbingen , qu'il substitua en plusieurs occasions à son véritable nom, doit être mis au rang des hommes distingués du xviii« siècle. Né, eu 1733, à Hambourg, où son pèreétait perruquier, il fréquenta d'abord leJohanneum de celte ville, étudia ensuite la philosophie et la théologie à l'université de Leipxig, et accepta plus tard une place de préeeptcnrdaBSleEolsteyi.Bn 1755 U devint profès*
seur de morale et de belles-lettres à l'Académie de Soroe (Danemark), et, en 1761,11 passa, en la même qualité, au gymnase d'Altona. Là il publia quelques ouvrages théologiques qui furent mis à l'index comme hétérodoxes. L'apparition de V Emile, de Rousseau (1769), lui suggéra l'idée de se faire le réformateur de l'éducation et de mettre en pratique les méthodes proposées par Jean -Jacques et par Ck>ménius, auteur pour lequel il avait une grande estime. Pour exécuter un pareil projet, Basedow ne manqua ni d'habileté, ni d'énergie, et les circonstances ue lui furent point défavorables. Une somme de 15,000 thalers (environ 56,000 francs) qu'il obtint, à titre de secours, de plusieurs souverains et particuliers en Allemagne, suffirent pour couvrir les frais de publication de son Ouvrage élèmen» taire qui parut en 1774. Cet ouvrage, que Basedow fit annoncer par de pompeux prospectus, était une espèce d*Orbts pictus composé de cent planches gravées par le célèbre Chodowiecky, et accompagné d'un texte explicatif en langue allemande, française et latine. Il était destiné à procurer à la jeunesse, en Tamusant, la connaissance d'une foule de choses du monde réel, propres à faire naître des sentiments cosmopolites, c'est-à-dire contraires à toute nationalité étroite et exclusive, sentiments dont le développement consUtuait le but spécial de sa méthode. Déjà, en 1771 , Basedow avait été appelé auprès du prince Vrançois-Frédéric-Léopold d'Anhalt- DessaU, qui méditait une réforme dans l'instruction publique; et, en 1774, il ouvrit, à Dessao, le Philanihropinumy ki première école où sa méthode ait été appliquée, et qui devint, pour ainsi dire, le modèle de toutes celles qui l'adoptèrent dans la suite. Cependant Basedow tint moins qu'il n'avait promis. Son esprit inquiet et toujours occupé de plans immenses et en partie chimériques, son caractère dur et impérieux, qui choquait tous ceux avec qui il avait des rapports, s'opposaient à ce qu'il restât longtemps attaché à son établissement. Après maintes altercations avec ses collaborateurs, il quitta le Philanthropinum en 1778. Mais son xèie pour la propagation de ses doctrines ne se ralentit pas; il con« iinua à les développer dans pu grand nombre d'écriU pédagogiques et philosophiques, qui se distinguent moins par la profondeur que par une certaine recherche de la popularité. Depuis sa sortie éuPhilanthropinum, Basedow séjourna tour à tour dans les principales villes de l'Allemagne, et se fixa enfin à HagdeiMurg où il mourut en ITSN), âgé d'environ 67 ani.
L'infiuence morale que Basedow exei*ça sur
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son temps fut très-considérable, et Ton peut dire que renseignement primaire, en Allemagne, reçut par tes soins une puissante et salutaire impulsion. Si les érudits de profession se sont crus en droit de lui reprocher des exagérations, des erreurs, des puérilités et surtout une certaine indifférence pour les littératures classiques (qui provenaient, sans doute, de ce quUi ne les avait pas assez approfondies), personne ne lui contestera le don d*une éloquence mâle, entraînante, victorieuse, par laquelle il sut répandre d*excellentes idées et de hautes vérités, inspirer à ses contemporains un vif intérêt pour la cause sacrée de Téducation de la jeunesse, et appeler la protection et la faveur des gouvernements sur les différentes écoles où sa méthode fut suivie.
Une liste complète des ouvrages de Basedow se trouve dans VAUemagne littéraire, de Mensel. Quant à son système d*éducation , auquel il donna le nom de Philanthropinisme, il en sera question à Tarticle Éducation. Conv. Lbx.
BAS-EMPIRE. f^Ciy, Byzantin (empire).
BAS-FOND«Ce sont des élévations dans le fond de la mer, faciles à .reconnaître avec la sonde, mais assez éloignées de la surface des eaux pour que de grands bâtiments niaient rien à en redouter. Les haute-fonds sont des exhaussements des terrains du fond des eaux, beaucoup plus élevés que ceux des ha$-fondâ, et sur lesquels il y a danger à passer. Les hauts- fonds sont ordinairement des écueils; les bas-fonds ne présentant pas de dangers , on a intérêt cependant à les connaître, soit à cause des ancrages, soit à cause des courants. X.
BASILE (saint), archevêque de Césarée, occupe un rang illustre parmi les grands évêques qui honorèrent non-seulement TÉglise, mais leur siècle et Thumanité tout entière. 11 dut à son génie autant qtt*à ses vertus Péclat de sa renommée. Le savant et Torateur trouvent également à profiter dans ses écrits. Érasme ne lui connaît point de rival dans Tart oratoire, et Rollin, qui avait si bien médité ses principes d*éducalion, le propose à la jeunesse comme un des plus habiles maîtres de Téloquence.
Saint Basile naquit à Césarée, ville de la Cappadoce, vers la fin de Tannée 339. Sa première éducation fut confiée aux soins de sainte Macrine, son aïeule, qui faisait sa résidence dans le Pont, où sa famille tenait un rang considérable. Sa jeunesse fut environnée des images les plus propres à le former à la vertu, t Je n*ai jamais oublié, disait-il depuis, quelles fortes impressions faisaient sur mon âme encore tendre les exemples que j'avais sous les yeux. * Emilie, sa
mère, Hacrine, sa sœur, deux de ses frères, Grégoire et Pierre , évêques, Tun de Nysse, Tautre de Sébaste, ont mérité d*être mis au nombre des saints. Des maîtres habiles le dirigèrent dans rétude des lettres et des sciences, et en peu d'années ses progrès ne lui avalent plus laissé de rivaux. On renvoya d*abord à Constantinople, puis à Athènes , pour y écouter les leçons des philosophes. Ce fut dans cette dernière ville qu'il se lia de la plus étroite amitié avec saint Grégoire de Nazianze. L'un et l'autre s'y formèrent à l'éloquence et se firent remarquer de Julien, depuis empereur, que le même motif avait amené dans ce sanctuaire des arts de la Grèce. Basile y laissa son ami Grégoire de Nazianze, et revint dans sa patrie, ouvrir une école de rhétorique et se livrer aux exercices du barreau, qu'il abandonna pour la solitude. Après avoir quelque temps voyagé dans l'Egypte , visité les solitaires d'Oh'ent, il fixa sa retraite dans le Pont, sur une montagne dont l'élévation, en lui ménageant les aspects les plus agréables, semblait le rapprocher de plus près des cieux. Saint Grégoire, cédant enfin à ses pressantes sollicitations, vint se réunir à lui. Leur temps se trouvait partagé entre l'étude et les travaux des champs. La Providence ne permit pas qu'ils restassent l'un et l'autre ensevelis dans un désert. Une famine étant survenue dans la Cappadoce, Basile vola au secours de ses compatriotes, signala à la fbis sa charité par d'éloquentes homélies en faveur des pauvres, et son orthodoxie en soutenant avec autant de vigueur que de sagesse la cause dç la foi catholique contre l'empereur Yalens et les évêques ariens qui dominaient à sa cour. 11 n'était encx>re que simple prêtre. Après la mort d'Eusèhe, évêque de Césarée, les vœux les plus honorables l'appelaient au gouvernement de cette église, l'un des sièges les plus considérables de TOrienl. Césarée était la métropole des deux grandes provinces de la Cappadoce et du Pont, c'est-à-dire de la meilleure partie de l'Asie Mineure ; c'en était assez pour éveiller les ambitions. L'élection fut orageuse. La faction arienne s'agitait pour repousser l'intrépide défenseur de la foi de Nicée. Les catholiques tinrent bon : Basile fut proclamé.
Cependant Yalens essayait de vaincre par la persécution ceux des évêques qu'il n'avait pu attirer à son parti. Basile ne fut pas épargné. Plusieurs d'entre eux avaient fléchi devant tes menaces ; mais Yalens croyait n'avoir rien gagné tant qu'il n'aurait pas triomphé de l'archevêque de Césarée. Le préfet Modeste avait ordre de lui assurer cette conquête. Il manda à son
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tribunal Basile, qai comparut « non pas, dit saint Gr^olre de Naxianze, comme s*il eût été cité en jugement , mais comme s'il se fût rendu à une téie nuptiale. » Modeste était assis sur son tribunal, entouré de ses licteurs armés de leurs faisceaux, et de tout Teffrayant appareil de la tyrannie. Basile était debout, comme Jésus-Christ devant Pilate, dit encore Téloquent panégyriste. Le magistrat le menace des châtiments les plus sévères, parle de confiscation de biens, d*exil, de tortures, de la mort même, si Tévéque ne se réunit à la religion du prince. Basile, par la fermeté de ses r^nses, remplit Tâme du préfet d'admiration et de terreur. Modeste finit par dire : « Personne ne m'a jamais parlé de la sorte. — Apparemment, répond Basile, que vous n'aviez pas encore rencontré d'évéque. « Le préfet calmé renvoya saint Basile et alla sur-le-champ retrouver Tempereur pour lui dire : « Nous sommes vaincus : cet évéque est au-dessus des menaces; on n'obtiendrait de lui rien de plus par les promesses. *
Yalens en voulut faire l'essai par lui-même. Il se rendit à l'église un jour de fête solennelle. Quand il eut entendu le chant majestueux des psaumes, qu'il eut vu le bel ordre et la modestie d'un peuple immense qui ressemblait à une assemblée de pieux solitaires; quand surtout il eut aperçu la pompe toute céleste du culte et des cérémonies, les ministres sacrés plus semblables à des anges qu'à des mortels, l'évêque , tel que le sacrificateur éternel qu'il représentait, immobile devant l'autel et aussi recueilli que si l'on eût été en pleine paix , le prince demeura luimême immobile et comme glacé d'une religieuse horreur. Mais s'étant un peu remis de ce saisissement,' il vint présenter son offrande; les ministres hésitaient s'ils devaient aller au-devant du prince pour le recevoir. Basile l'attendit, et reçut l'offrande de Yalens arien comme celle des orthodoxes.
Ce grand caractère de sagesse, uni à la charité, dirigea constamment la conduite du saint archevêque de Césarée. Il se manifesta dans ses rapports tant avec les dissidents, à quelque secte qu'ils appartinssent, qu'avec son digne ami saint Grégoire de Nazlanxe dont l'histoire est liée intimement à la sienne. Éloigné de tout excès, Basile savait concilier tous les devoirs sans en exagérer ni affaiblir aucun. Tel était le témoignage rendu universellement à sa prudence, et Tapologie que l'évêqne de Nazianze opposait à des esprits ardents qui auraient souhaité un zèle phis impétueux. Faible de corps, consumé par la souffrance et les austérités, accablé par les
chagrins que lui donnaient les maux de l'Église^ saint Basile ne s'en dévouait pas moins au ser« vice de tous, ne négligeant aucune affaire, en-* tretenant la correspondance la plus étendue; il prêdiait assidûment, publiait de savants traités de controverse ou de morale, réfutait Eunomius, traçait les règles de la vie monastique et de la pénitence, voyageait par delà son diocèse pour apaiser ou prévenir les schismes, bâtissait à Césarée une magnifique église , coustruisait de vastes hôpitaux, servait de ses propres mains les pauvres et les lépreux. Il mourut le premier janvier 579, âgé de 51 ans. Ses obsèques furent un triomphe : les païens, les juifs, les chrétiens de toutes les communions y assistèrent, et confondaient leurs larmes. La foule était si considérable que plusieurs personnes y furent étouffées.
La meilleure édition de ses œuvres est celle qu'en a publié le P. Garnier, de l'ordre des Bénédictins, 3 volumes in-fol., grec et latin, Paris, 1721. Guhlon.
BASILIC. C'était chez les anciens une sorte de reptile aux formes fantastiques, au front surmonté d'une couronne; mais ces formes bizarres furent enfantées par la frayeur qui exagère tout, et cet attribut de la royauté, qui mérita à quelque serpent, peut-être au céraste, par exemple, le nom de basilic (de êacd^ç, roi), fut certainement supposé par la poésie de la terreur qui voit sans regarder. Le défaut d'harmonie des écrivains sur les caractères du basilic est la preuve que cet animal tel qu'on nous l'a présenté était purement imaginaire, car autant d'auteurs autant de versions.
Dans les temps modernes, on a donné le nom de basilic à une espèce de lézard (lacerta hasilUeus) de la Guiane dont l'occiput présente un prolongement de la peau, en forme de capuchon qui rappelle jusqu'à certain point la couronne du basilic des anciens ; son dos et sa queue sont surmontés d'une crête membraneuse, continue, droite, à bord sinueux, soutenue par l'épiai des vertèbres. Tout son corps est couvert de petites écailles, égales, uniformes, carrées, subverticillées; on voit seulement quelques plaques plus grandes au pourtour des lèvres. Le basilic est d'un gris bleuâtre en dessus, d'un bleu pâle en dessous; sur les côtés du museau Ton voit deux bandes blanches dont l'une passe le long des lèvres et va se perdre sur les côtés du cou, vers l'origine des membres antérieurs; l'autre passe sur les yeux au-dessus du tympan et s'éteint sur les côtés supérieurs du thorax ; la crête dorsale prend aussi parfois une teinte blanchâtre à sa
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base. Cet animal atteint environ 80 centimètres, la queue en forme h peu près les deux tiers; ses membres longs, ses doigts grêles, armés d'ongles courts et crochus, lui permettent d*atteindre, sur les branches d*arbres, les insectes et les baies dont il fait sa nourriture; car les petites dents en trèfle, comprimées et tranchantes, que Ton voit aux mâchoires et au palais de ce léiard, le rendent peu propre h manger des graines ainsi qu*on Ta supposé. Ce lézard se distingue des iguanes, avec lesquels il offre plusieurs rapports intimes , par la présence de son capuchon , le plus grand développement de la crête rachidienne, et par Tabsence des pores glanduleux qui garnissent la partie interne des cuisses de ce dernier. Le basilic de la Guiane est un animal tout à fait innocent.
C^est, en botanique, une plante très-aromatique, de la famille des labiées. T. Cootbau.
BASILICAT£. ^otr. Naplis.
BASIUOUE. Ce mot signifie en grec maison royale. A Rome, il désignait un somptueux bâtiment dans lequel les magistrats rendaient la justice à couvert; ce qui le distinguait du forum, où les réunions avaient lieu en plein air. La forme des basiliques était alors celle d*un parallélogramme, avec un portique à chacune de ses extrémités.
Constantin, en assignant aux chrétiens plusieurs basiliques anciennes pour Texercice du nouveau culte, introduisit cette dénomination, appliquée de nos jours aux églises vastes et remarquables. A dater de Constantin, tous les édifices chrétiens en Occident furent construits, à peu de différence près, dans la forme de basilique. L*abside remplaça le demi-cercle où siégeait le tribunal. Les galeries supérieures appelées travées, qui, dans une foule de nos constructions modernes, environnent tout Tintérieur de l'édifice, furent également empruntées aux anciennes formes grecques.
Maintenant peu de nos basiliques sont antérieures à Tan mille; les siècles les ont dévorées. Baronius {jéunal, ecclea.) prétend que la plupart des constructions religieuses sont postérieures à cette époqiie, par la croyance où furent longtemps les populations chrétiennes que le monde devait finir alors.
Cependant plusieurs basiliques chrétiennes furent construites dans des formes différentes ; la disposition crucificale, le sanctuaire dirigé vers rorient, la nef et les collatéraux. Autant qu'il est possible de s'en assurer, la première de ce genre a été celle d'Antioche, dont Saint-Pierre» choisi par le Christ, devait être le chef viaible.
Le pape Évariste, mort Tan 130, ordonna la construction d'églises semblables sur les tombeaux des martyrs. Mais Bioclétien, Maximien- Hercule, etc., furent de grands démolisseurs de ces temples chrétiens. La croisade des iconoclastes d'Orient, tous ce rapport, devint profitable aux arts, en permettant de reconstruhre les basiliques avec une perfection nouvelle et un style rempli d'originalité et de mouvement
Ainsi, aux constructions romaines succédèrent des édifices du style byzantin. L'architecture du Bas-Smpire, ou gothique-grecque, se distingua par l'emploi des matériaux précieux; la sarrasine, par l'élévation et la hardiesse de ses voûtes, la forme de leur cintre, la légèreté de leurs colonnes, la variété des chapiteaux et la multitude prodigieuse d'ornements, qui, dans la décoration des basiliques, ofiMrent l'assemblage de frises, de mosaïques, de rinceaux, de fleurons et de feuillages distribués avec art. Celle des Sarrasins-Espagnols fut caractérisée par la forme da cintre. Après l'invasion des Golhs et des peuplades du Nord, la physionomie des basiliques se modifia encore. Ao second âge de ces oonstruciions, on vit sur les piliers de nos églises, couverts d'emblèmes et d'animaux fantastiques, s'élever des berceaux qui semblaient fuir l'œil le {dus perçant. Tous les angles furent obliques et les intersections de courbes accompagnées d'un masque hideux ou maussadement gai. Ces diverses espèces d'architecture prirent probabtement naissance dans l'Inde. Les pagodes de Kan^jevesams, é'Oucaur, dans le MaUiour, offrent des ogives et les mêmes caractères que Saint-Paul de Rome, la cathédrale de Pise, etc., tandis que, dans les ruines de l'Alhambra, ob retrouve le type véritable de l'architecture moresque. L'église de Saint-Philippe du Roule, à Paris, celle de Montreuil, près de Versailles, rappellent au contraire les premières basiliques romaines dont la destination fut changée par Constantin. L'église de Notre-Dame de Paris, les cathédrales d'Amiens, de Beauvais, celle de Strasbourg, sont un mélange de style byzantin et de style gothique, qu'il est permis de regarder comme véritablement approprié à ce genre de construction. Les formes s'y trouvent en harmonie, non-seulement avec leur destination, mais encore avec nos climats et nos usages. R. i^kCboI.
BASILIQUES, compilation grecque du droit de Justinieo, rédigée au x« siècle. Les Pandectes et le Code étant presque en totaUté écrits en langue latine, les empereurs ordonnèrent qu'il en serait foit un abrégé en langue grecque. Cet abrégé, peu exact et où sa trouvent en fevledes
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règles tirées» selon le goût du temps, des Pères de rÉgllse et des conciles, est ce qu*on nomma Hê bmâiUqueê. Basilius le Macédonien, Léon le jihiioaopht, et son fils Constantin Porpbyrogénéte, paraissCTt en aroir été lés principaux auteurs. Les basiliques ont été pnbUées par Hervet} Paris, 1857, in-ft>L, édition incomplète; par Fabrot, 1647, 7 ToK In-tol., et KM. Heimbaoh en ont commencé (t. l«r; Ldpiig, 1855, in«4o). Une nonrelle édition sous le titre suirant : BasUicorum libriLX,po$t JnnibaliêFàbroH curai ope eodd, mss. a G. E. Hé alitaque coUalorum, hUegrioru cum êchoUiê edidii, editoê denuo reeensuit, deperdiios reêtUuii, translaiUh nem iatinam ei adnot. crit. adjeoit D* C. 6. E. H. 0« Viii-CàSTBt.
BASIH {banbagine)^ éto£Fe croisée, dont la chaîne est de fil et la trame de coton. Le basin se fabrique à peu près comme la toile ordinaire, et il y en a de différentes façons et de différentes qualités: de larges, d'étroits, de fins, de moyens, d^nnls arec du poil d*nn o^; d'autres sont à petites raies imperceptibles sans poils, et quelques-uns à grandes raies ou barres, aussi sans poO; et dans toutes ces sortes, on en distingue une infinité d'autres relativement à Paunage et à la condition. On febrique des basins en France, en Belgique, en Hollande et aux Indes. Ceux de Hollande sont ordinairement rayés; ils sont estimés pour leur finesse et lenr bonne qualité. Cenx que Ton fabrique à Bruges, auxquels on donne aussi le nom de bomhoêinê^ sont unis, rayés à petites raies imperc^ibles, on à grandes raies, eomie ceux de franco, et à poil. Les basins des Indes sont blancs et sans poil; il y en a de deux façons : les uns sont croisés et sargés; les autres, à carreaux et outrés. Les meilleors se febriquent ao Bengale et à POBdkbéry . F. IUtmonv.
BASN AGE DE BEAUYAL ( Jacquis), ministrede la religfon réformée, né en 1656 à Rouen, réfugié en loUande, mort fan 1795. Pendant son séjoiir en HoHnMie, 11 sot se concilier la ftr?eiir du grand pensionnaire Heinsius. Il en profita pour renére des serrtees à son pays, auquel il était reaté attaché, el contribua puissamment à faire eostracler Palliance avec la Hollande, qui Alt eonolue par Tabbé Bubois, à la Haye, en 1717. Basnage était Tamt de Bayle, ayee lequel fl s^était lié à Genèfe et à Sedan. Jacques Basnage a laissé un grand nombre d'ouvrages snr Phistoiro de la religion , dont les plus estimés tooUVaistoifê de PÉgHse depmiê Jéeus-Chrisi /ira^épfésafs/>Bolterdam^ 1699, 9 vol. i»M.; THiêMre ém Juife depwiê Jéeuê-Chriei fuê-
l'hisiùire de Joièphe, 1706, 5 vol. ln-19, plusieurs fois réimprimés I les JntkUeê des ProtinceS'Unièâ (depuis 1646 à 1678), la Haye, 1719, 9 vol. in-fOL— Haaai Basraoi n BiAtVAL, frère cadet du précédent, né en 1056, mort en Hollande en 1710, fiai d'abord atocat au parlement de Rouen, puis se réfugia en Hollande, où il se lia avec Bayle par l'entremise de son frère. Il continua, sousle ^ite^^Hietoiredeê ouvrages de$ eavantê (depuis 1667 jusqu'à 1709, 24 voL in-19), Pintéressant recueil que Bayle avait créé sous le titre de Nouvelleê de la république deê lettrée} cette continnation, écrite avec l'impartialité et les égards convenables, n'est pas indigne de l'ouvrage auquel elle fait suite* H. Basnage donna en 1701 une 9» édition du Die^ tionnaire univerêel de Furetière, 5 vol. In-fol. Il avait publié en 1784 un petit ouvrage intitulé T^olénifice dee reiigùmê^ in-19. Bovii.lit«
BASOCHE. Ce mot est la traduction burlesque du latin baiilioa, palais royal, et les suppôts de la baeoche sont précisément les çem de palais^ Quand le parlement, cessant d'être le grand conseil du roi, fut uniquement chargé de rendre la Justice, une distinction de nom dut s'établir entre les seigneurs qui formaient la compagnie du roi et les habitués de la cour de Justice. Les premiers s'appelèrent les gens de la cour ou courtisans, ïee autres furent les deree de la baeoche ou boêochiene. Ce n'est pas tout : Pidée de baeilique (i^.) entraînant nécessairement c^le de roi, des baeoohiens se groupèrent autour d'un souverain, comme on le faisait au Lonvre, au château des ToumeUea ou à l'hâte! Sain t-Pol. Tdle fat Poriglne du roi et du royaume de la basoche.
Les magistrats de ce pacifique empire étaient, après le roi, le chanceler, les maîtres des requêtes, le référendaire, le grand audiencier, le procureur génénd, l'avocat du roi, le procureur de la communauté, quatre trésoriers, le greffier, quatre notaires, un premier huissier, huit huissiers ordinaires, et ra«m6nia. Henri 111, qui ne tremblait pas encore devant les Guises, parut éprouver quelque ombrage du titre de roi qu'afitectait le chef des basoehiens de la France; et vonhmt qu'il n'y eût en son royaume d'autre couronne que la sienne, il supprima le titre do roi de la basoche, et transmit an chancdier tous les privilégeset tous les droits dont Jouissait cet estimable souverain. Hais la basoche n'en oob- Unaa pas moins d'être on royanme ; d'avoir. If ce titre, m écu royal d'asur à trois éoritoirea d'or, et d'employer les formules s«ivantes,danv looi les Jugements qu'elle srvail droit de ren-
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dre : « La basoche régnant en triomphe et tillre « d*honneur, à tous présents et à venir, salut. — « Notre bien-amé... A ces causes... Be grâce spé- « cialeet autorité royale basochienne... Si man- « dons à nos amés et féaux. —Car tel est nostre c plaisir. — Donné en nostre dit royaume « Tan de Joie... et de nostre règne le perpé- 0 tuel. »
La juridiction de la basoche comprenait la connaissance et la décision de tous les procès et débats qui venaient à s*élever entre les clercs du Châtelet. Elle prétendait remonter aux premières années du xiv« siècle, et, diaprés les termes incontestés de son institution, le roi de la basoche avait droit de porter la toque surmontée d'une couronne royale. Il rendait la justice deux fols par semaine; il foisait la montre de tous les sujets de son empire, une fois par an, dans un célèbre et vaste champ qu'ils avaient acquis et qu'on nommait pour cela le Pré aux Clercs, Il faisait frapper une espèce de monnaie qui avait cours entre les clercs , mais que les gens de commerce pouvaient refuser à leur gré. Si Ton en juge par le proverbe de la monnaie de basoche, les pièces de cette fabrique ne jouissaient pas d'un immense crédit. Le roi basochien avait encore le droit de choisir et faire couper tous les ans, dans les forêts royales, un arbre de haute futaie que les clercs venaient planter, le premier mai , devant la grande cour du palais, au bruit des tambours et au son des trompettes. Ce n'est pas tout : le triomphant royaume de basoche élait dignement honoré dans les jeux publics : à rhôtel de Bourgogne, son chancelier avait une loge ; au carnaval , les basochiens se réunissaient au Prince des sots et aux joueurs de farces, de sotties et de mystères. A leur tour, ils donnaient une moralité satirique dans laquelle ils usaient largement de la liberté de railler les vices et dHnsulter aux favoris de la fortune. On sent bien qu'ils devaient finir par soulever des inimitiés et produire de véritables scandales. Cependant Louis XII les avait protégés; il leur avait même accordé la faveur de jouer leurs pièces sur la table de marbre de la grande salle du Palais. En 1538 ils jouèrent encore devant françois !«'; mais en 1540 leurs facéties parurent d^idément trop incommodes, et défense leur fut faite de ne plus jouer ou faire Jouer à l'avenir les produits de leur veine cléricale. Cette défense n'atteignit pas les basoches de province; car plusieurs années après on voit encore citées avec éloge les sotties de la basache de Bordeaux.
L'histoire des pièces jouées par les clercs i
de la basoche est liée à celle du théâtre en France. p. Paiis.
BASQUES. {Géographie.) Peuple de l'Europe occidentale, qui habite en 'France le pays de Labour et de Soûle, et la basse Navarre formant la partie méridionale du département des Basses- Pyrénées; et en Espagne la Navarre et les provinces Yascongadas, qui comprennent la Biscaye, l'Alava et le Guipuzcoa.
Les Basques parlent une langue particulière; ils se donnent à eux-mêmes le nom d'Escualdunac, et à leur langue celui d'escuarac. On pense qu'ils descendent des P^ascones, un des principaux peuples de l'Espagne ancienne. Les Fascones habitaient la Navarre et une grande partie de l'Aragon ; leur territoire s'étendait le long des Pyrénées jusqu'à l'océan Atlantique. C'étaient des hommes belliqueux.
On* ne peut dire avec certitude si leur langue, beaucoup plus répandue autrefois qu'aujourd'hui, était celle de toute l'Espagne; quoique l'on en puisse douter, on en trouve des traces dans divers noms de lieux de la Péninsule, et même d'autres pays de l'Europe. Peut-être était elle parlée assez généralement par les peuples de l'Espagne pour faciliter les communications.
La langue basque ne présente de l'affinité avec aucun idiome connu; on n*y trouve qu'un trèspetit nombre de mots ressemblant à ceux des autres langues. Les bases manquent pour asseoir une opinion bien positive sur son origîDe. Celte langue se divise en trois dialectes : lo le labourdan, qui est en usage dans la Navarre et le territoire situé en France ; 3o le guipuscoan, dans l'Alava et le Guipuzcoa; S^le biscayen, dans la Biscaye. Une particularité très-remarquable, dans le basque, est le système des conjugaisons, qui est très-curieux par sa complication, et réellement singulier.
M. le baron Guillaume de Humboldt, qui a fait une étude particulière du basque, et publié ses savantes recherches sur cette langue, pense que le nom de Fasconesy qui, probablement se prononce aussi Bascones, dérive de Basocoa, habitants des forêts, formé de basoa, forêt, et de la syllabe co. EifCTCL. Moderne.
BAS-RELIEF. Ce nom est généralement donné à tout ouvrage de sculpture dont les objets ne sont point isolés, mais adhérents à un fond ou champ, soit qu'ils y aient été attachés ou appliqués, soit qu'ils fassent partie de la matière dans laquelle ils ont été travaillés. Chez les anciens, le mot anagfjrphum avait la même signification générale, mais lorsque les sculptures étaient de métal, on leur donnait le nom de iareuma. Ce-
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pendant le nom spécial, et dont Pausanias se sert toujours, est txpos, et dans les auteurs latins txput. On distingue trois genres de relief : on appelle haut-relief ou plein-relief ceux dont les figures sont entièrement détachées et qui paraissent saillantes hors du fond ; lorsque la figure sort à demi-corps du plan, c'est le demi-relief; enfin, le bas-relief proprement dit est celui où les figures perdent leur saillie, et sont représentées comme aplaties sur le fond. Ce dernier genre de travail exige plus d*art que celui dont la saillie est plus considérable, parce qu'il est en effet très-difficile de donner Pair naturel à une figure qui a sa hauteur et sa largeur véritable, mais qui n^a que très-peu d*épaisseur. La composition pittoresque ou la formation des figures en groupes est encore bien plus difficile dans ce travail, parce quMl est impossible d*employer, comme dans la peinture, différents fonds éloignés les uns des autres, et qu*il est nécessaire de tout bien calculer d'après la lumière dont Touvrage est éclairé, puisque les ombres des bas-relief^ sont des ombres véritables. Toutes les nations connues dans l'histoire de Part ont eu des bas-relief^ dont le style était semblable à celui de leurs autres monuments, et toutes aussi ont employé comme ornements de temples, palais, maisons, meubles, etc., ce travail, qui souvent nous aide à rintelligence d'un auteur ou à connaître les usages et coutumes d'un peuple que les chroniques mutilées ne nous ont qu'imparfeitement conservés. Sous ce dernier rapport, les Égyptiens surtout en sont une preuve convaincante; et ce n'est que dans les innombrables bas-relief^ dont ils ont couvert leurs temples, leurs palais ou leurs tombeaux, qu'il est permis d'espérer de retrouver les annales de cette nation, qui porta à un si haut degré la civilisation, et qui après tant d'invasions est encore celle qui a laissé le plus de monuments. Les Égyptiens ont fait peu de véritables bas-reliefs, c'est-à-dire de figures saillantes plus ou moins sur le fond : leur relief est d'ordinaire dans le creux, de sorte que la figure ne dépasse pas le plan général de la surfoce ; cette habitude a puissamment concouru à la conservation des sculptures égyptiennes en relief. — Chez les Persans, au contraire, les reliefs étaient très-prononcés. — Les murs de Tschelminar, l'ancienne Persépolis, attestent encore le goût des Persans pour les bas-reliefft. Ils sont ordinairement d'un relief très-saillant, et souvent les tètes principales, surtout celles des animaux, se détachent complètement du plan ; ce qui en a surtout favorisé la destruction. Les Étrusques nous ont
aussi laissé de nombreux bas-relief^ : l'on ne doit cependant pas leur attribuer toutes les productions de ce genre dont les figures ont des vêtements à plis droits ou à style roide, et qui sont les plus anciennes productions de l'art chez les Grecs. Les Volsques avaient l'usage de peindre les figures de leurs bas-relief^, comme nous l'apprennent des monuments de ce genre, conservés dans différents cabinets d'antiquités. Les basreliefs en terre cuite servaient souvent chez les anciens à orner les frontons des temples : on en connaît aussi d'exécutés en ivoire, en métal; mais les plus nombreux sont en marbre. Parmi ceux qui ont été les plus célèbres, on cite celui que Phidias exécuta sur la base et le bouclier de la statue de Minerve à Athènes, et qui était en ivoire ; les bas-reliefs qui ornaient le trône de Jupiter olympien, exécuté par Alcamène ; celui d'Apollon amydéen, la caisse de Cypsélus, les bas-reliefs du temple d'Hercule à Thèbes, exécutés par Praxitèle; ceux du temple de Delphes, exécutés par Praxias et Androsthène; le célèbre monument funèbre de Mausolus, appelé de là mausolée, et exécuté par Scopas, Bryaxis, Timotheus et Leochares ; les 36 colonnes du temple de Diane d'Éphèse, etc. Les artistes anciens qui se distinguèrent dans l'exécution des bas-reliefs dont on ornait les vases sont, entre autres, d'après Pline, Mentor, Acragas, Boethus, Mys, Calamis, Antipater, Stratonicus, Praxitèle, etc. Les bas-reliefs du fronton du Parthénon, qui existaient encore du temps de Spon, à qui on en doit la description, étaient travaillés en grand relief, comme autant de statues appliquées sur un fond de marbre. Leur grandeur et leur élévation les préservaient des atteintes auxquelles étaient exposés les bas-reliefs placés plus bas, et auxquels pour cette raison on donnait moins de saillie. Cette circonstance a donné lieu à de vives discussions, parmi les artistes et les savants, et enfin on a osé imiter les anciens dans la composition du sujet d'un flrontou au moyeu de figures de plein-relief, isolées et détachées du fond ; il en existe des exemples récents à Paris au frt>nton de la nouvelle église de Notre-Dame de Lorette, et ailleurs. Le succès de cette tentative lui procurera des imitateurs, et elle aide à expliquer la singularité de la pose de certaines statues antiques : il est reconnu que l'ensemble des figures nommées la famille de Niobé avait été composé pour l'ornement du fronton d'un temple grec.— Les bas-reliefs, proprement dits, exécutés en marbre sont ceux qi4 nous sont parvenus en plus grand nombre : on les employait pour orner les autels, la base des sta-
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tues, le plus souvent les tombeaux, et quelque* fois mérae la margelle des puits, comme le prouve le monument conservé au musée du Ca* pitole, et qui représente l'éducation d'Achille. Beui autres monuments qui se trouvent aussi dans le même musée indiquent assez tout le soin et tout le talent que Ton déployait pour les basrelieft des autels anciens ; l'un représente l'é* duoation de Jupiter et l'autre les travaux d'Hercule, tors de la décadence des arts en Grèce, au lieu d'ériger des statues en mémoire des hom* mes qui avaient bien mérité de la patrie, on leur consacra des bas-reliefe{ c'est ce que nous rapporte Pausanias en citant le* bas-relief que plusieurs villes d'Arcadie consacrèrent à Po- Ijrbe. Dans les temples, on en voyait qui retraçaient les images des dieux et leurs aventures mythologiques. Pausanias nous a conservé la description de deux des plus fameux, qui représentaient Hercule et Hlnerve, ouvrages en mar-t bre pentelien, de grandeur colossale, qu'avait exécutés Alcamène, et que les Athéniens placèrent dans le temple d'Hercule à Thèbes, après Texpulsion de leurs tyrans. Quelques monuments nous ont aussi appris que les bas-reliefe servaient pour ainsi dire de table figurée d'une partie du cercle mythologique, ou mémede l'histoire cyclique tout entière; ils étaient accompagnés d'épigraphes qui désignaient les choses et les personnes, et qui souvent étaient disposées en ferme de table chronologique, comme la liste des prétresses de Junon argienné. C'est ce qu'on voit par les bas-reliefs du Eepos ou de TApothéose d'Hercule de la villa Albani, par la table isiaque maintenant au musée de Turin, par les fragments mythologiques de Vérone, que Ton a vus longtemps au cabinet des antiques de Paris, et par ceux du cabinet du cardinal Borgia. Les arcs de triomphe que les Romains firent élever pour immortaliser leurs victoires lorsque les arts de fa Grèce furent appelés dans la capitale du monde, pour y répandre le luxe et les ornements, furent décorés de bas-reliefk qui retracèrent les ftiits les plus mémorables de l'histoire de Eome. Sais l'usage des cercueils ou sarcophages que l'on adopta sous les empereurs, soit par imitation de la religion des Orientaux, soit pour accroître la splendeur des honneurs funéraires, rendit l'usage des bas-relief^ encore bien plus commun. A tome et dans les environs de cette ville, leur nombre était prodigieux et leur travail généralement très -grossier et exécuté avec peu de soin. Mais quelques-uns ont le mérite assex rare de retracer les plus beaux morceaux des plus célèbres sculpteurs. L'on a
trouvé plusieurs de ces sarcophages grecs dont la figure du bas-relief n'était que dégrossie ; d'où l'on a pu présumer qu'il en existait des manu* factures, et qu'en achevant hi ^gure principale, on tâchait de lui donner de la ressemblance avec celle du mort. Le luxe et hi protection des empereurs romains avaient altiré les artistes les plus distingués de la Grèce dans la capitale de l'empire t aussi ce genre de production n'est-il dft qu'à des sculpteurs d'un talent très-médiocre; et quoique d'un mauvais goût, ils n'en ont pas moins été travaillés par des artistes grecs. — Les nombreuses carrières de marbre de la Grèce, et surtout del'Attique, durent les engager à ces sortes de productions, qui, du reste, se vendaient très-bien è Rome. Ces bas-reliefs sont d'une grande utilité pour Tétude de l'art et des usages de l'antiquité. Us nous rappellent ime multitude de scènes mythologiques extrêmement curieuses, et plusieurs nous ont ainsi conservé la copie de quelques-unes des belles productions de hi sculpture grecque; car il arrivait souvent que l'artiste, choisissant dans les bas-reliefs célèbres la figure ou le groupe qui l'avait le plus frappé, le reproduisait dans la scène qu'il avait à exécuter. Ainsi, par la comparaison des figures avec les bas-relief^, on a déterminé que celle dite vulgairement le Rémouleur devait être d'un Scythe qui écorche Harsyas, et que celle du prétendu Amphion de Florence est d'un des pédagogues des Niobides. De même, l'on trouve sur des intailles ou sur des lampes la figure de Minerve observant Oreste dans l'Aréopage, etc. Dans le moyen âge et dans les temps modernes, on a fait le même emploi du bas-relief que les anciens; on en a décoré les monuments publics, les meubles , les palais , les églises , les tombeaux, etc.; mais par la profusion des détails et le grand nombre des têtes représentées dans le même sujet, les artistes se sont éloignés de hi belle simplicité des bas-relief^ antiques. L'on retrouve dans plusieurs vieilles églises des figures dites gothiques, et qui ornent les stalles, les devants d'autels, etc. ; leur relief est très-saillant, et annonce l'art dans sa décadence. te$ bu -reliefs de la porte Saint -Denis de Girardon et Michel Anguier, et ceux de la fontaine des Innocents , ouvrage de Jean Goujon , sont ceux que l'on admire le plus h Paris parmi les productions modernes de ce genre. Le Louvre offre aussi de belles études du même ordre. Cbahpoluoh-Fiobac.
BA8SAN0, yille commerciale de la délégation vénitienne de Yicence, sur la rive gauche de la Brenta, lat. nord 45* 40', lougit. est 9» 13'. Elle
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«8t bted bâtie et eit entourée de murg, â de trèsbeam faubourgs -, et lee rues sout garnies de très-beaux trottoirs feits avec les marbres tirés des montagnes voisines. Un pont en pierres de 189 pieds de long joint cette ville au beau TiHage Yicantino. Le climat est très-fàvorable à la vigne et à Tolivier. Le commerce de soieries, des draps * et de cuir y est très^ctif. Le S septembre 1796, Bonaparte y défit le général aùtricbien Quosdanowicb. C'est la patrie de Jacques da Ponte, dit le lassan , de êes quatre fils et du philosophe Manuzzi. 8a population est de 11 ,800 bab. X.
BASSAKO (DUC Bi). Fçjr» Maiit.
BASSI. La basse est celle des parties de l*barmonte qui est au-dessous des autres, et la plus basse de toutes, d*où lui vient le nom de ba$se.
Sous le rapport de la mélodie on désigne par le titre deàoase les voix ou hs instruments qui par les sons graves qu*ils produisent sont au-dessous des voix ou instruments du médium et de l'aigu.
Bans un morceau à plusieurs parties, celle qui ftiit entendre les sons les plus graves est la véritable basse, et doit prendre ce titre, fût-ce dans un duo, dans un trio.
Lorsqu'une note de basse, par l'accord qu'elle porte, donne trois notes dans les portées supérieures, on les divise en parties aigui, ou deisuê, ou soprano; en/tautenfonire, ou alto, ou second deêiUi, ou second soprano; et enfin en ÉfUlle ou iénor\i lesquelles trois parties se ferment sur la bosse ou partie grave, donnant un tout harmonique aM>elé quatuor.
81 la note de basse ne donne que deux notes par son harmonie, on n'obtient alors que trois parties, y compris la basse; et ces parties se divisent en aiguë ou dessusy en second dessus ou aUo ou taiUe, qui, unies avec la partie grave de basse, ferment l'harmonie en trio.
8i de l'harmonie que donne la note de basse on ne prend qu'une partie, on la considère toujours comme partie aiguë, qui étant jointe à hi basse forme harmonie en duo.
Telle mélodie peut être susceptible de plusieurs basses et de plusieurs harmonies, toutes également bonnes; telle autre au contraire peut présenter des difficultés pour recevoir une basse firanehe et une harmonie correcte. Dans ce cas il loot connaître l'emploi des notes accidentelles dont la mélodie peut contenir un grand nombre. Plus une mélodie renferme de notes accidentelles, plus l'harmonie est claire et simple, parce que le nombre des accords est moindre.
Les principales fonctions de la basse sont : lo d'assurer le ton, les modulations, les transitions et la ponctuation; S<» de marcher autant
que possible en sens contraire avec le chant; 8o d'indiquer d'une manière précise le repos, le mouvement, les mutations de l'harmonie.
Une basse est chantante lorsque, ne marchant pas exclusivement par rondes ou par blanches, elle chante ou contient au moins des phrases mélodiques. Ces basses sont à la fois partie chanUnte et basses régulières de Pbarmonie placée au-dessus. Ce double rôle les rend plus difficiles à accompagner une mélodie exécutée par la partie supérieure. Il sera question plus bas de la basse chiffrée.
Sans entrer ici dans l'explication des anciens systèmes, expliquons en peu de mots ce que l'on entend par basse fondamentale (voy, ce mot).
Notre système musical se compose d'un petit nombre d'accords qui peuvent être renversés ou altérés par des notes qui leur sont étrangères. On a souvent pris ces renversements et ces altérations accidentelles pour autant d'autres accords qui n'existent point réellement et qui ne servent qu'à embarrasser l'esprit. La classification des accords étant comprise, il est facile de reconnaître quand un accord est renversé, parce que sa note fondamentale n'est pas mise à la basse; mais le renversement ne change point la nature de l'accord.
Dans chaque accord il y a donc une note à laquelle on donne le nom de note principale, note fondamentale, basse fondamentaie, comme étant celle sur laquelle repose un des accords de la classification.
Pour trouver la note fondamentale des accords renversés, on place la note de ces accords de manière à former une progression de liercesj la note la plus basse est la fondamentale.
C'est la note fondamentale qui donne le nom à un accord parfait; ainsi, si un accord a ut pour note fondamentale, il s'appellera accord d'ut; s'il a soi, on l'appellera accord de sol.
La basse continue est celle qui règne dans toute l'étendue du morceau, se formant à chaque instant des notes les plus graves de l'harmonie.
La basse figurée partage la valeur d'une seule note en plusieurs autres notes sous un même accord.
La basse est la plus importante des parties de l'harmonie, et elle sert de base à toute composition musicale.
Cette vérité est tellement sentie, même par des amateurs, qu'on entend dire de tel morceau : il n'x a point de basses, pour indiquer la pauvreté de l'harmonie et d|i formules ; ou : il y a des basses admirables, ce qui désigne une composition bien écrite, bien accentuée, et
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dont les basses font ressortir la mélodie et Pharmonie d*une manière convenable et agréable à Toreille. Ledhdt.
BASSE (instrument). Voy. Violorcellk et .£k)iiTEs-BÀSSs. BàssB DE VioiB. VùX' Viole.
BASSE (voix d^bomme), Bàssb-Cortre, Basse- Taille. Voy, Voix.
BASSE CHIFFRÉE. C*est ainsi qu'on appelle une basse, sur laquelle les accords sont notés au moyen de cbififres, tenant lieu des notes musicales ordinaires. Comme les chiffres s*écri?ent plus rapidement que les notes, on peut regarder la basse chiffrée comme une espèce de sténographie musicale.
Les chiffres désignent les intervalles qui se comptent de bas en haut et à partir de la basse. Ainsi un 9 indique la seconde, un 3 la tierce, un 4 la quarte, et ainsi de suite. Un accord composé, par exemple, de tierce, quinte et septième, serait donc désigné par les chiffres 3, 5 et 7, placés perpendiculairement Tun sur Tautre. Mais comme trop de chiffres accumulés rendraient la lecture difficile, on a songé à simplifier ces combinaisons en retranchant quelques chiffres et à ne conserver que ceux qui caractérisent Taccord. Ainsi raccord de septième (celui dont nous venons de parler) pourra s'écrire par un seul 7, au lieu
de 5, et Texécutant saura qu'il faut en même
temps foire entendre la tierce et la quinte, qui font partie de l'accord \ de même l'accord de seconde (composé de la seconde, avec quarte et
sixte, se marquera par un 2, au lieu de 4, etc.
Les accords qui portent un double nom se marquent par deux chiffres, par exemple, l'ac-
cord de sixte et quarte par ^, celui de sixte et
quinte par ^, etc. Cependant il y a des cas où il devient nécessaire de mettre tous les chiffres. Toute note qui n'est point chiffrée, porte l'occord parfait, f^oy. Accords.
Pour éviter la répétition du même chiffre, lorsque le même accord ou le même intervalle reste sur plusieurs notes de la basse, on a adopté un trait horizontal placé derrière le chiffre. Ce trait, placé dans une position oblique devant un chiffre, indique l'anticipation d'un accord, c'està-dire qu'il fout frapper l'accord sur la note qui précède. Un zéro au-dessus d'une note de la basse, indique qu'elle ne porte point d'accord. Lorsque plusieurs notesdoivent être Jouées seules (sans accords) on l'indique par les lettres T. S., ce qui veut dire ta$tOf solo.
Nous ne pouvons indiquer ici la manière dont se chiffrent tous les accords. Les traités d'accompagnement en donnent des tableaux avec des explications auxquelles nous renvoyons pour de plus amples renseignements. Nous ferons seulement observer que la manière de chiffrer varie selon les pays et même selon les compositeurs, dont plusieurs ont introduit des signes qui ne sont pas généralement adoptés.
Quant à rinvention de cette écriture musicale» on Tattribue ordinairement à Ludovico Viadana qu'on dit l'avoir imaginée vers 1600. Mais on trouve des traces antérieures de l'emploi des chiffres dans la musique^ et le véritable inventeur reste à découvrir.
Au temps où l'harmonie était moins compliquée qu'aujourd'hui, cette manière d'écrire la partie de l'accompagnateur présentait des avantages : de nos jours on préfère tout noter en notes ordinaires. On a reconnu, pour beaucoup de cas, l'insuffisance des chiffires, et nous nous souviendrons toujours avec plaisir du désespoir d'un brave homme, grand déchiffreur de basses chiffrées, qui ne trouvait qu'un seul défaut aux compositions de Beethoven, c'est qu'elles contenaient des passages dont il lui était impossible de chiffrer la basse. 6. E. Andees.
BASSE-COUR. On nomme, en général, bassecour la partie de la maison rurale, la plus voisine de l'œildu maître, qui comprend les granges, les greniers, les écuries, étables et bergeries, le colombier, le poulailler, le clapier et les toits à porcs, les remises et hangars, les celliers, le fournil et la buanderie. Le plus communément le mot basse-cour est limité au gouvernement des oiseaux domestiques et de quelques petits animaux; c'est sous ce dernier point de yue que nous allons en parler. Pour peupler une bassecour il faut consulter les usages du canton que l'on habite, la nature des produits que l'on récolte et la focilité des débouchés pour se défoire avec avantage de ce qu'on destine à la vente. Il fout ensuite faire de bons choix : le mâle, étant le principal agent de la reproduction, doit toujours être pris parmi les mieux constitués, les plus vite, les plus libres dans leurs mouvements, sollicitant avec ardeur les femelles à manger. D'un autre côté, ces dernières seront en nombre proportionné à l'étendue de l'emplacement, et de manière à ne point épuiser en peu de temps les forces des mâles. M'importe la localité, les poules vivent partout et de tout; pourvu que leur habitation ne soit ni trop chaude, ni froide, ni humide ou sujette aux mauvaises odeurs, et qu'elle ait dans le voisinage un tapis
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de verdure, les poules payent par leur fécondité les soins qu^elles reçoivent. Soutiens du ménage des champs, elles en font Tagrément et ofiTrent une mine inépuisable, susceptible de répondre aux besoins journaliers de Thomme en santé, du Hialade et du convalescent. 11 n*en est pas de même des autres volatiles soumis à la domesticité. Le canard, quoique très-vorace dans son premier âge, demande à vivre dans des lieux aquatiques pour prospérer et avoir la chair délicate. Les oies se plaisent avec les canards, mais elles aiment mieux pâturer que barboter; si elles mangent tout ce qu*on feur présente, elles donnent la préférence aux grains et -principalement à llierbe sur pied. Le dindon veut un pays planté de buissons et de petit bois; il convient mieux aux cantons pauvres, couverts de landes, où il peut errer plus librement quedansceux quisont riches et bien cultivés. Ces différentes espèces doivent être tenues dans une enceinte close, leur divagation pouvant causer les plus grands préjudices aux cultures et à leurs propriétaires. La loi condamne à une amende, et même à une action en tribunal de police, celui qui laisse ses volailles à Tabandon ; elle autorise de plus la personne lésée à tuer les animaux pris en flagrant délit dans ses terres encloses; mais elle ne loi donne pas droit sur leurs dépouilles, qui appartiennent au propriétaire.
La basse-cour est le domaine de la fermière et de toute maltresse de maison champêtre. Elle doit être son occupation la plus chère. Quand les soins de la famille absorbeut tout son temps, elle a le plus grand intérêt à se faire suppléer par une fille douce, propre, laborieuse et prévoyante; sans quoi la basse-cour, au lieu d*être utUe et profitable, ne serait qu^une occasion de dépenses et d*embarras.
La plus grande propreté doit régner dans toutes les parties de la basse-cour; presque toutes les maladies qui affectent les oiseaux domestiques proviennent de la négligence qu'on apporte à les soigner. ^
Outre les pigeons, dont nous parlerons plus au long à Tarticle qui leur est destiné, on entretient aussi dans la basse-cour le paon, le cygne, le faisan, 1^ grive, la pintade, Tortolan, et quelques petits oiseaux de volière; mais c*est plutôt comme objet d'agrément et de luxe que d'économie. X.
BASSE-FOSSE (sorte de prison). C'est simplement une fosse de quelques pieds de profondeur dont les parois sont revêtus en maçonnerie. On y descend le prisonnier au moyen d'une échelle et Ton referme à l'aide d'une trappe on d'une
pierre. Cet usage barbare parait venir de TOrient, où il sert depuis la plus haute antiquité à la garde des animaux pris à la chasse, comme on le voit par cette fosse aux lions dans laquelle Daniel fut conservé si miraculeusement. Les Romains faisaient servir la basse-fosse au supplice de la vestale qui avait manqué à son vœu de chasteté. Un lit y était préparé avec une lampe allumée, et une petite ration de pain, d'eau et de lait. Ainsi enterrée vive, la malheureuse périssait par la faim au bout de quelques jours; le séducteur périssait en place publique, sous les verges. Ce mode de supplice réservé aux seules vestales peut donner à penser : les vestales étaient toujours choisies dans un petit cercle des plus hautes familles ; leur beauté était souvent remarquable; je soupçonne les prêtres de l'époque de s'être ménagé un moyen d'escamoter, quand bon leur semblerait, la coupable à leur profit, ou de vendre en cachette fort cher sa résurrection à ses parents. La pierre du caveau scellée, le bon peuple, satisfait d'avoir vu acquitter la dette envers Yesta, se retirait. Qui empêchait le grand prêtre de rouvrir pendant la nuit le caveau et de replacer l'échelle ? J'aime à croire pour l'honneur de l'humanité que plus d'un de ces graves personnages s'est rendu coupable d'une telle infraction au Code pénal de Numa. C'était assez en vérité de la mort du séducteur, expédié, lui, d'une façon ostensible et radicale, à la ftice des dévots. Les prêtres de rindoustan usent d'une supercherie semblable à l'égard des veuves qui se brûlent en l'honneur de leur mari. Plus d'une jolie femme a rencontré sur le bûcher où ses principes religieux la faisaient monter une trappe philanthropique, qui s'ouvrait au moment même où la fumée s'élevait et dérobait le bûcher aux yeux des spectateurs. Plus d'une est arrivée par ce chemin à un paradis dont force lui était de se contenter puisqu'on lui interceptait la route de l'autre. — Les châtelains du moyen âge faisaient un grand usage de la basse-fosse. C'était un appendice obligé de tout manoir. Une ordonnance en date de mai 1425, rendue par Henri YI, cet Anglais qui fut quelques mois roi de Paris, pendant que le pauvre Charles YII était réduit à n'être que le roi de Bourges, donne le tarif des droits que les prisonniers de la geôle de Paris ont à acquitter au geôlier, selon la prison où ils sont placés. « Si un prisonnier est mis dans la fosse, y est-il dit, il doit, quand il a de quoi payer, un denier.» Payer pour un pareil gîte était un peu fort? Ce qu'il y a de curieux dans l'ordonnance, c'est la proportion délicatement graduée entre
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le prix ft acquitter et la qualité du prisonnier. « Que chaque prisonnier soit mis et logé en ladite geéle selon son état, le cas de son emprisonnement, et le mandement du Juge ou seigneur qui renverra prisonnier. Et si un comte ou une comtesse est mis en prison, sera payé pour son geélage d'entrée et d^ssue 10 livres parisis; iiem payera pour semblable cause un chevalier banneret ou une dame bannerette 33 sols ; itetn un simple chevalier ou une simple dame 5 sols; item un écuyer ou simple demoiselle noble 13 deniers; item un lombard (prêteur) ou lombarde 13 deniers; un Juif ou une juive 11 sols; tous autres prisonniers 8 deniers. Si un prisonnier gU es chaînes en beauvoir ou en la ialle, il payera chacune nuit pour lit 4 deniers et pour place 3 deniers; et s*il veut faire venir son Ht de sa maison ne payera que 3 deniers pour place. » —Avant la révolution de 1789, le lieutenant de police de Paris avait encore à sa disposition une basse-fosse dont il menaçait les fiiles publiques et les vagabonds. « Je vous enverrai pourrir dans un cul-de-basse-fosse, » était la phrase favorite de ce redoutable fonctionnaire. Aujourd'hui le chef de division de la police à qui cette juridiction est abandonnée envoie les hommes carder de la laine à Bicétre, et les femmes coudre des chemises aux Madelonnettes. Depuis que le système des prisons, en France, à commencé à subir quelques améliorations, la basse*fbsse a disparu; le hideux cachot ne peut manquer de disparaitrebientôt à son tour. Le régime pénitentiaire importé des États-Unis finira par triompher des u$ barl)ares de la vieille Europe féodale.
BASSE-LISSE. Foy. UCB.
BASSEVILLE. (NiGOUS-jEAlf HUTON Dl) , secrétaire de légation à Naples pour le gouvernement français, se trouvant à Rome le 15 janvier 1795, fut assailli par un attroupement populaire qui voulait lui arracher le signe dislinctif national, la cocarde. Il tomba frappé d*un coup de rasoir, dont il mourut quelques instants après. Cet assassinat devint le motif d'une yengeanoe éclatante de la Convention envers les £tau romains. X-
BASSIN. {Anatomie.) Le système osseux, réduit à sa plus simple expression , se compose d'une série de vertèbres qui, par suite de développements, d'extensions et de dispositions variables, de leurs éléments, donnent les autres pièces osseuses qui composent la tête, le tronc et les membres. Mous n'anticiperons sur cette idée que pour pouvoir faire apprécier ce qu'est le bassin en anatomie philosophique. Cette ceinture osseuse, qui occupe une place variable dans
rétendue de lu cdonney^rtébrale, selon les dasses d'animaux, n'est point un surajouté aux vertèbres au niveau desquelles il se trouve; mais c'est réellement une partie des éléments formateurs de ces mêmes vertèbres qui se sont élargies, développées pour former une ceinture osseuse, comme, plus haut, les mêmes pièces se sont allongées pour former les c6tes. Si nous pouvions développer cette idée, ce serait dans le squelette le plus simple, celui du serpent, ou dans ceux de quelques poissons, que nous irions étudier la vertèbre pour la voir former à elle seule toute hi charpente osseuse du tronc de l'animal ; nous l'y verrions fournir les cêtes, et nous donner ainsi la clef de la composition du tronc. Hais nous ne pouvons ici qu'indiquer les questions ; il n'entre pas dans le cadre de ce Dictionnaire d'en présenter le développement. Le principal usage du bassin est de servir d'articulation aux membres abdominaux, et de point d'insertion aux muscles qui circonscrivent la cavité abdominale.
U existe chez tous les yertébréSyà Texception des serpents et de quelques poissons qui alors n'ont pas de nageoires ventrales.
Chez tous les animaux qui ont un bassin, IVd)domep s'y termine. Les excréments, les produits de la génération et de la sécrétion urinaire le traversent. La taupe présente une exception remarquable : les os de son bassin aont si serrés les uns contre les autres, que la cavité qu'ils ferment ne pourrait donner issue aux produits de la génération ; aussi la matrice s*ouvre-t-elle au dessus du pubis, disposition qui n'est connue que dans oe seul animal. L'homme est, de tous les animaux, celui qui, proportionneUement à sa grandeur, a le bassin le plus large et le plus évasé, ce que nécessitait la grosseur de la tète de l'enfsnt naissant. Le bassin des singes s'en rapproche beaucoup ; il est auui celui qui, après le bassin de l'homme, forme un angle moins ouvert avec la colonne vertébrale, ce qui détermine en grande partie la station des uns et des autres.
Le bassin ne forme pas une c^ture osseuse chez tous les animaux; il ne se compose, dans les oétacés, que de deux os suspendus dans les chairs. Dans le cochon d'Inde, les pubis sont aussi séparés l'un de l'autre, et les pièces du bassin sont mobiles sur la colonne vertébrale, ce qui doit rendre l'accouchement très-facile chez ces animaux. Cet éeartement des os du bassin est aussi un caractère de la classe entière des oiseaux, tant il est vrai que chaque fois quHui aminal sort des conditions naturelles a sa classe, c'est toiyours pour retomber dans celles d'une
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aiilr«» U baftin de» didelphti offirt une dispcaiftioii qu*on leor a lonstemps crue ptHiculièra; leur pubis est surmonté de deux grands os que roQ a nommés marsupiaux, du nom de la famille où on les a observés pour la première fois. Us sont mobiles, et donnent attache à des muscles ([ui ouvrent et ferment la poche qui renferme et leurs mamelles et leurs petits. Hais c*est surtout dans les oiseaux que ces os se trouventau maximum de développement; ils appartiennent, comme 8erre l*a montré, k la classe tout entière, et font partie essentiels de leur bassin ; ils forment Je stylet que Ton avait Jusqu'ici pris pour le pubis. On les retrouve aussi dans les mammifères, autres que les marsupiaux. Le ftatus humain les présente souvent { mais il faut les chercher dans le très-jeune âge : leur présence est liée à celle des muscles pyramidaux. Bans les oiseaux, les os eoxaux et le sacrum font, avec les vertèbres des lombes, un seul et même os qui forme une large cavité évasée, dont les pubis se portent en arrière au lieu de se réunir pour former ceinture.
L*autrucfae, qui touche les mammifères par nombre de points, s*en rapproche, encore par son bassin ; dans cet oiseau les pubis s*élargis^ sent beaucoup et se réunissent pour former une ceinture osseuse.
Il est des poissons où Ton ne trouve point de bassin, et qui alora manquent aussi de nageoires ventrales; quand il existe, ou il se borne à une simple plaque qui soutient ces nageoires, ou il se compose d'un phis grand nombre de pièces doutladisposition varie singulièrement : il n*est, chez aucun, attaché à la colonne épinière, et il est plus ou moins rapproché de la tète.
Le bassin est, dans Thomme et la plupart des vertébrés, formé, en arrière, par le sacrum, série de corps vertébraux qui fait évidemmei\^ suite à la colonne épinière, et qui se continue en coccyx ou en une queue plus ou moins allongée. U est, sur les câtes et en devant, formé par quatre os, ordinairement soudés en un seul dansTâge adulte; Tun est lUléon attenant au sacrum ; un autre, le pubis, qui s*unit avec celui du c6té opposé pour former la saillie et Tarcadedece nom; le troisième est Tos marsupial qui, cbez Toiseau, concourt à former la cavité du bassin, et passe chez les didelphes è des usages phis spéciaux, ceux de servir de point d'insertion aux muscles de la poche de ces animaux; le quatrième enfin est l'ischion qui, chez les mammifères, i^ire une large tubérosité qui porte sur le sol dans la situation assise; aussi la peau qui recouvre cette tubérosité, est-elle dure et calkuse. BR..Z.
lAMIK. {Oéographie phy»iqu9*) L'ensemble de toutes les pentes d\in terrain traversé parle lit d'un fleuve et de toutes les vallées qui y aboutissent porte le nom de ba$iin. On peut aussi donner le même nom à l'ensemble de tous les versants qui circonscrivent une mer intérieure.
Par suite de cette définition, que nous proposons parce qu'elle nous semble compléter, par sa généralité, l'idée qu'on doit se faire d'un bassin, nous sommes naturellement porté à diviser tous les bassins en deux classes : les boêêinê fluviatilsê et les boêêins mariUmei,
Bassins fluviatiles. Bien que la plupart des montagnes d'une grande élévation donnent naissance à des fleuves considérables, le bassin d'un grand fleuve n'a pas toujoura pour origine une haute chaîne de montagnes. Ainsi les petits plateaux qui forment les seules inégalités du sol de la Russie d'Europe voient naîtra sur leura flancs des fleuves bien plus importants que ceux qui naissent dans nos Alpes et nos Pyrénées.
Quelquefois des bassins di£Férents ne sont séparés par aucune chaîne : c'est ce qu'il est facile de remarquer à l'égard du bassin de la Seine et de celui de la Loire, entre lesquels il n'existe qu'un plateau peu élevé, tandis que dans beaucoup de cartes, qui passent cependant pour être bien faites , le dessinateur trace entre ces deux grands cours d'eau une véritable chaîne.
L'idée qu'on se fait généralement d'un bassin porte à regarder le point d'où partent plusieura fleuves comme plus élevés que ceux qu'ils traversent dans leurs cours, et à regarder le relief du terrain comme s'abaissant graduellement à mesure que le fleuve s'éloigne de sa source. Cette idée est tout k fait inexacte ainsi qu'un grand nombre de faits l'attestent. Le plateau de Langres, par exemple, donne naissance à la Meuse, et l'on a cru Jusqu'à cesderniers temps que, dans le sens que suit la pente de ce fleuve, le terrain s'abaissait Jusqu'à son embouchure; et cependant des nivellements récents ont prouvé que le plateau de l'Ardenne, que travers^ la Meuse, est de 50 mètres plus élevé que celui de Laogres. C'est par de grandes déchirures et des gorges profondes que le fleuve suit son cours à travers de l'Ardenne.
Une remarque importante qui a déjà été faite relativement aux bassins fluviatiles , c'est que les grands cours d'eau ne sont point des limites naturelles, ni en géographie physique ni en géographie politique; il faut chercher ces limites dans les crêtes des chaînes qui sont les points de partage des eaux. Il est facile de reconnaître que les bassins présentent dans toute leur étendue
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des producUons naturelles à peu près analogues, et que les habitants même y offrent des caractères d*une commune origine. Ainsi le bassin du Rhin, malgré une longueur de plus de 300 lieues, est peuplé sur les deux rives du fleuve, depuis sa source jusqu^à son embouchure, par des nations germaniques ; tandis que les versants occidentaux du Jura et des Vosges sont peuplés de nations d*une origine différente. C*est qu^en effet les points de partage des eaux isolent les peuples, tandis que les cours d*eau tendent à favoriser leur rapprochement et leur extension.
Bassins maritimes. On peut considérer comme dMmmenses bassins les méditerranées, telles que la mer qui porte spécialement ce nom , la mer Noire, la mer Baltique, etc. Un bassin encore plus tranché par son isolement, c*est celui de la mer Caspienne.
Les bassins maritimes forment, comme les bassins fluviatiles, de véritables régions physiques; il suffit d*examiner les productions animales et végétales du littoral de la Méditerranée pour en être convaincu. Ainsi les rivages de la France y offrent plus d'analogie avec les rivages de TAfriquequ*avec les rivages de TOcéan. On y trouve la plupart des insectes et des plantes de TAfrique septentrionale. J. Huot.
BASSIN. (Marine.) Kéduit pratiqué dans un port, soit pour y tenir les navires à flot et à ]*abri de Tagitation de la mer, soit pour y construire ou réparer les bâtiments. Dans le premier cas, on rappelle bassin de port, et dans le second, bassin de construction ou forme. Ordinairement, les bassins de port sont fermés par des portes busquées comme les écluses , afin de garder Teau et maintenir les navires à flot. Dans les ports de la Méditerranée, où la marée n*a pas d*élévation sensible, cette disposition est inutile, et les bassins, qu'on y nomme aussi darces, servent également à garantir les bâtiments de la houle. J. T. Pâeisot.
BASSIN. (Architecture) C'est une fouille plus ou moins grande faite dans un terrain, avec construction en maçonnerie; ce terrain est revêtu de pierre, d'un pavé ou de plomb, et bordé de gazon , de pierre ou de marbre , pour contenir l'eau. La forme des bassins est ordinairement circulaire, quelquefois hexagone ou octogone, la forme rectangulaire n'étant adoptée que pour les pièces d'eau. Du milieu des bassins s'élève le jet d'eau qui peut fournir à l'art les motifs de décoration les plus variés et à l'imagination du statuaire une foule d'allégories qui, se mariant à l'ordoni^ance des jardins, contribuent à animer le paysage. Quelquefois le bassin se métamor-
phose en bain consacré à une divinité; d'autres fois la scène s'élève au milieu du bassin, ou s'adosse au mur de terrasse qui le domine. On voit des bassins bordés d'une balustrade de pierre, de marbre ou de bronze^ comme aux bains d'Apollon à Versailles. Le bassin lance aussi l'eau en bouillonnant d'espace en espace, et forme une nappe autour de la balustrade, comme à la fontaine du rocher dans les jardins du Vatican, à Rome.
Les bassins se construisent en maçonnerie de moellons revêtus à l'intérieur d'un fort enduit de ciment, préparé à peu près comme le béton (vqjr.). Cependant la construction la plus en usage, comme la moins coûteuse, est celle dont les corrois se font en glaise et en terre franche, entre deux murs; sur le fond bien dressé on construit au pourtour un mur d'un pied d'épaisseur, afin de maintenir les bords de la fouille ; le fond est couvert d'une couche de glaise bien pétrie sur laquelle on établit, à 18 pouces du mur qui soutient les terres, une espèce de plate-forme où l'on construit le mur d'enceinte. A mesure qu'il s'élève on remplit l'espace vide entre les deux murs avec de hi terre franche ou de la glaise. Sur la couche du fond on étend un lit de sable destiné à recevoir un pavé en dalles, grès, briques posées de champ, où en blocage de maçonnerie en ciment. Le revêtement du mur se fait avec des dalles en pierre dure.
Avant de commencer la construction d'un bassin il est important de s'assurer de la nature du sol; dans le cas où il serait de terres rapportées, il conviendrait d'établir dans le fond un grillage de poutrelles dont les intervalles seront remplis en moellons maçonnés avec glaise à fleur des poutrelles. Sur ce terrassement on pose un rang de madriers servant à établir le fond et le mur circulaire. Ainsi qu'il a été dit, on pratique dans le fond des bassins deux décharges , l'une de fond et l'autre de superficie; celle du fond se place vers le bord du bassin et la pente est dirigée toute de ce côté; cependant il est préférable de placer cette décharge vers le milieu, parce qu'en la mettant vers le bord, Tefforl de l'eau tend à le dégrader; au lieu qu'en dirigeant la pente vers le milieu, la masse de l'eau est en équilibre et n'agit pas plus d'un côté que de l'autre. La décharge de superficie, qui sert à maintenir l'eau à un même niveau , se place dans l'endroit le plus convenable du mur d'enceinte. PlEROT.
BASSIN D'ÉPARGNE, f^qy. Canaux.
BASSINET. Ce mot, qui est un diminutif de bassin, présente plusieurs significations. Dans l'art hydraulique, on nomme bassinet un petit
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retranchement cintré que Ton ménage sur les bords intérieurs d*une cuvette, pour y faire entrer la quantité d'eau distribuée aux particuliers, par une ou plusieurs jauges de différents diamètres, ce qui s'appelle jauger. On nomme aussi bassinet, en hydraulique, un bassin qui est trop petit pour le lieu.
En termes d^arqnebusier, c'est un morceau de fer plat en dedans du corps de la platine, où il 8*attache avec deux vis à tète ronde et plate, dont les tètes n'excèdent ni d'un côté ni de l'autre. Cette pièce, ou ce que Ton nomme proprement bassinet, ressort en dehors et dépasse le corp« de la platine d*une arme à feu d'environ un demi-pouce à un pouce. Il est de figure ronde en dessous, et la face de dessus est plate et creusée en rond. Ce creux répond directement à la lumière du canon du fbsil ou du pislolet, et sert à recevoir la poudre d*amorce qui y est retenue ensuite par Tassiette d*un autre morceau de fer nommé batterie, que l'on renverse sur cette face creusée du bassinet. U y a des armes à féu auxquelles on adapte ce que Ton nomme aies bassinets de sûreté : ce sont des bassinets garnis d^une espèce de boite tournante que Ton ouvre ou ferme à volonté. Par ce moyen on empêche Tarme de partir accidentellement; il a de plus l'avantage de préserver l'amorce et la batterie de toute humidité.
On nommait autrefois bassinet une espèce de casque ou de chapeau de fer, sans visière ni gorgerin, que portaient les militaires. F.Kathohd.
BASSOXPIERRE (le maréchal François db), de la maison de Clèves, né en Lorraine, en 1579, se rendit célèbre sous Henri lY et Louis XIII, par sa bravoure, son esprit et ses galanteries. Il fit sa première campagne contre le duc de Savoie, en 1009, et sa seconde en Hongrie, contre les Turcs, en 1603. De retour en France, il rechercha M}^ de Montmorency, dont alors le roi Henri lY était éperdument amoureux; mais il renonça à sa main pour complaire au roi, qui le dédommagea de ce sacrifice en le faisant colonel général des Suisses et Grisons. De 1617 à 1623, époque à laquelle Louis XIII lui donna le bâton de maréchal de France, Bassompierre se montra avec honneur à divers sièges et combats. Le favori de Luynes, auquel son crédit portait ombrage, lui proposa, pour l'écarter de la cour, des emplois éminents. Peu disposé à disputer une fiveurdont peut-être il ne se souciait guère, le maréchal accepta l'ambassade d'Espagne. Là il prit part aux négociations entamées au sujet de la Yalteline et qui furent terminées par le traité de Madrid (16^. L'année suivante il fut suc-
cessivement envoyé en Suisse et en Angleterre.
Au siège de la Rochelle, Bassompierre commanda un corps de troupes séparé; mais quoiqu'il poussât l'attaque avec la bravoure et l'ardeur qui lui étaient naturelles, H n'en reconnaissait pas moins que la chute de cette ville entraînerait celle du parti protestant dont elle était le boulevard, et donnerait une nouvelle force au cardinal de Richelieu, déjà si redoutable à l'aristocratie. Convaincu que ce ministre cherchait à établir la puissance royale sur les ruines de ce parti, il disait un jour : « Je crois que nous serons assez fous pour prendre la Rochelle. » La place se rendit le 28 oct. 1623, malgré les efforts des Anglais et la résistance opiniâtre de ses défenseurs.
Toujours dévoué à la cau^e des grands. Bas* sompierre seconda tant qu'il put leurs attaques contre Richelieu. Quand il nepouvait agir, H parlait. Le ministre offensé de la hardiesse de ses discours, trouva bientôt l'occasion de s'en venver. Bassompierre, accusé d'avoir pris part à l'in trigue qui amena le mariage de Gaston d'Orléans avec la princesse Marguerite, sœur du duc de Lorraine, fut mis à la Bastille, le 23 février 1631. On dit qu'avant d'être arrêté il brûla plus de 6,000 lettres, preuves et souvenirs de ses succès auprès des dames. La liberté ne lui fut rendue que 12 ans après, à la mort de Richelieu.
Bassompierre fut réintégré, par Mazarin, dans la charge de colonel général des Suisses, dont ou l'avait forcé de se défaire. Il reçut, depuis, le collier des ordres du roi. On songeait même à le nommer gouverneur de Louis XIY, lorsque, frappé d'apoplexie, il mourut le 12 octobre
On trouve dans ses écrits et dans les Mémoires du temps des détails piquants sur ses aventures tour à tour romanesques, plaisantes et bizarres. Ses amours avec M^^^d'Entragues firent beaucoup de bruit. Pendant huit ans cette dame réclama, sans succès, le litre de maréchale de Bassompierre, qu'elle croyait devoir porter, en vertu d'une promesse de mariage que le maréchal lui avait faite. Le rencontrant un jour au Louvre, elle le pressa de la reconnaître pour sa femme. « Pourquoi, lui répondit-il ironiquement, prenez- vous un nom de guerre? »— « Yous êtes le plus sot des hommes, y* s'écria celle-ci indignée. — « Que diriez-vous donc, répliqua le maréchal, si je vous avais épousée. » Un fils né de leurs amours mourut évêque.
On a de Bassompierre : 1» des Mémoires sur sa vie, de 1508 à 1631 (Cologne, 1665, 2 volumes in-12; Amsterd., 1725, 4 volumes). Ces mémoi-
BAS
BAS
re9, écrits avec assez de pureté et d*uii style quelquefois aaimé et toujours spirituel, reuferment une foule de détails prédeux sur les boo^ mes et sur les événemeuts de Tépoqne où a vécu Tauteur; 9*" un ouvrage estimé, en un volume, intitulé : Jmbaêsadei de M, le maréchal de Baisompierre en Eêpagne, en Suisie et en ^n^totorre, Cologne, IMl, in-1d; 9<» desiVo^ écrites dans sa prison, sur la vie des rois Henri lY et Louis XIII, par Doplelx. Ces notes, ou plutôt ces critiques hardies et amères, qui n'étaient pas destinées à voir le Jour, ont été publiées sans son consentement par un minime auquel il les avait confiées; 4« de nouveaux Mémoires du maréchal de Bassompierre, recueillis par le président Hénault, et publiés en 1803 par Serleys, 1 vol. in-8o, mais dont on ne saurait garantir raulbenticité« Di LatAha.
BASSON. Instrument de musique à vent et à anche, qui, dans la famille du hautbois, tient le même rang que le violoncelle dans la famille du violon. Le diapason du basson est de trois octaves et demie, à partir du premier êi bémol grave du piano; il commence par conséquent un ton plus bas que celui du violoncelle. Le basson se Joue dans tous les tons. Ses tons favoris sont : ut^ fà, êi bémol, mi bémol et leurs relatifs mineurs. — Les compositeurs italiens de Tancienne école, après «voir fait entendre le basson dans un chant suivi ou dans un solo d*apparat, le renvoyaient à la partie de basse, qu*il doublait avec fidélité. On a depuis généralement adopté la manière de récole allemande, en considérant cet instrument comme deva nt figurer dans lés masses intermédiaires, et se Joindre à la viole ^utôt que àe porter un secours, souvent inutile, à la partie grave, lui réservant ce renfort pour les unissons, les marches travaillées, les entrées de fugue et tous les passages où la basse, placée en première l%ne, doit se faire Jour à travers les trémolo des violons et les tenues des instruments à vent. Les contre-basses et les violoncelles suffisent pour les grosses notes de la simple basse. -* Quoique le caractère du basson soit tendre et mélancolique, ses accents, pleins de vigueur et de sentiment, servent à exprimer les grandes passions dans Vagiiato, invitent au recueillement, inspirent une doiice piété s*ils accompagnent des chants religieux. Si le basson ne saurait être très-brillant, il s^unit du moins parftiitement aux instruments qui ont cette qualité; et lorsque les violons suspendent leur dis* cours pour laisser le champ libre aux lûtes, aux hautbois, aux darhiettes, aux eors, e*est lui qui seH ée buse k leur tarmonie écUtanto. lutra*
ment universel, il module un récit avec autant de grâce que de suavité, et porte ensuite sa voix surlous les points où elle peut servir utilement, soit pour remplir les vides qui existent entre les parties intermédiaires, soit pour lier un trait d'accompagnement ou renforcer un passage staccato. Possédant le timbre qui s'accorde le mieux avec tous les diapasons, il double successivement la basse, la viole, la clarinette, le hautbois, la flûte; il suit la marche rapide des violons ou la paisible lenteur des cors. Ses notes graves, ronflantes, celles du médium, fournissent à l'accompagnement, et sa dernière octave donne une mélodie aussi pure que sonore. Gluck, Haydn, Mozart, Beethoven, ont eu pour cet instrument une telle afiPecUon qu'ils semblent ne s'être décidés qu'avec peine à l'exclure du plus petit fragment de leurs compositions. L'école de Eossini emploie le basson dans tous les morceaux d'un opéra ou d'une symphonie, mais elle en use de même à l'égard des autres instruments de Torchestre. — Comme la voix du basson a peu d'éclat, on ne la distingue pas toujours dans les masses; mais les bien^ts qu'elle répand, Tiiarmonie qu'elle y introduit, n'existent pas moins, et l'on doit lui en savoir d'autant plus de gré qu'on les attribue qudquefois à d'autres instruments. — Deux bassons figurent dans les orchestres ordinaires; c'est la seule partie d'instruments à vent que l'on double pour les grands orchestres, tels que ceux de l'Académie royale de musique et du conservatoire, où l'on admet quatre bassons, deux premiers et deux seconds. Les unissons d'archet de ces grands orchestres, dont le résultat est si puissant et si flatteur, doivent la plus grande part de leur charme aux quatre bassons, qui les attaquent aussi* On entend le frottement de Tanche déborder les gammes et les arpèges de l'archet, comme on voit le duvet brillant qui lustre les ailes du papillon ou du colibri. — Quatre cors figurent, H est vrai, dans les grands orchestres, mais ils sont par paires en tons différenU pour exécuter quatre parties, tandis que les bassons se remissent par deux sur la même. — On se sert de la def de fa quatrième ligne, et de la def d'ut quatrième ligne, pour hi musique du basson. Quelques traits ëe omcerto on d'air varié, s'élevant Jusqu'aux dernières Umites à l'aigu, doivent être écrits sur la clef de so/.— Le basson, si utile daua l'orchestre, est aussi un instrument de rédt dans les concerts et la musique de duui^e. On compose des concertos pour basson, des coucertautes où il figure avee la flûle, le hautbois, la elarinetta,le eor; des quataurs, des triost des soinles avec
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Mcompagnement de TiolonceRe, des duos poar deux bassons, des lrk>s même pour trois bassous, dont Teffet est très-agréable. — Le nom de basêon yieol de ce que cet instrument donne des êonê boê. Les Italiens Font appelé fagoito, à cause de b ressemblance que ses trois pièces, réunies ou démontées, ont avec un fagoi. — Le jeu de basson est un Jeu d\mcbe qui, dans Torgue, complète le Jeu de hautbois et lui sert de basse. Le Jeu de basson a une étendue de deux octaves. Castu-Blau.
BASSOKAou Basiâh. ri^. Ixak-Arabi.
1AS50II19S ou lASSOAiTB. Matière particulière de la nature des gommes, observée pour la première fois par Yauquelin, dans ce qu*on nomme vulgairement gomme de Bagdad, et que J. Pelletier a reconnue dans la plupart des gommes-résines dont on Tobtient en traitant successivement ces goBimes-résines par Teau, Talcool et Téther. La bassorine est insoluble dans Teau, quelle que soit la température ; elle s*y gonfle considérablement, et se dissout à chaud dans Teau chargée d^nn peu d*aeide nitrique ou hydrochlorique. La dissolution évaporée et édulcorée par Takool abandonne un pr^pité floconneux, lequel, desséché, offire tous les caractères de la gomme arabique. DA..a.
BASHA. Faor. Coisi.
BASTILLE, tour, bastion, ouvrage de fortification en général. Ce mot, dérivé de TitaMen basiia ou de bmêUan, a la même étymologie que le verbe bâiir. Bans le vieux français hoêUliô signifie siège, et boêtilUr, assiéger, ainsi qu*on le voit par des citations dans Bucange.
Ce nom appeUatif est resté, comme nom propre, au château f6rt élevé au nord-est de Paris dans le quartier Saint-Antoine, en 1360, sous la direction de Hugues Aubriot, prévôt des mardiande, qui eut l*bonneur d*étfe à la fbis le fùndateur de cette citadelle et le premier prisonnier d^itat qui y fut enfermé.
La Bastille ne consista d^abord qn^en deux lovs, bordant chaque côté du chemin qui entrait dans Paris. Bn 1585, il y en avait huit que Charles TI environna d*un foasé. Be 1609 è 1610, Henri lY y déposa ses trésors. Mais Tusage habituel de la Bastille fut celui d'une prison d'État. Les cachets étaient enfoncés de 10 pieds au-dessous du niveau de la cour. Le Jour n*y arrivait que par une étroite ouverture donnant sur le fossé. Leprisosinier, plongé dans une atmosphère in^BCte el humide, au miliett d^un Umon oà pul- InlaieBi les crapauds , n*y pouvait vivre longtempe. Aussi dans rorigiBe oa B*y plaçait ^le ceu 4«BiT0ttlail«R»ihar Aïs «feux par la le^
reur. Les autres étages des tours étaient des polygones de 15. à 16 pieds de diamètre et de 15 à 90 pieds de haut. Au cinquième étage étaient les calottes étouflbntes en été, glaciales en hiver.
L'ameublement ordinaire consistait en un lit de serge verte avec rideaux, paillasse et matelas, une ou deux tables, deux ou trois chaises ; par faveur, des pincettes et une pelle, deux pierres au lieu de chenets. La Bastille pouvait contenir environ 50 prisonniers bgés séparément, et 100 quand on en réunissait plusieurs dans la même chambre, satisfaction rare et Jamais accordée dans les premiers Jours de hi détention. Linguet, dans ses Mémoires, convient qu'outre une fèndation de 44,750 francs par an, pour la nourriture, le roi ajoutait trois francs par Jour pour4in prisonnier du plus bas étage, cent sous pour un bourgeois, et 56 francs pour un maréchal de France. A sept heures, à onie et à six, les porte-cleft apportaient les repas. Suivant le prisonnier, la séquestration était absolue ou temporaire; la promenade rare, courte, bornée à la cour, ou étendue au jardin. La rigueur de la surveillance ou du traitement a dû varier avec le caractère de l'époque et du prince. Boulainvilliers assure avoir vu un cône dans le creux duquel restait continuellent le prisonnier, sans que ses pieds pussent poser horizontalement. Cette torture était digne de Louis XI. Bien d'approchant sous Louis XYI. On ne trouva que sept prisonniers lors de la prise de la Bastille. L'odieux abus des lettres de cachet, dont le nombre fut porté Jusqu'à 50,000 sous le ministère de M. Saint-riorentin,avait accrédité des bruits reconnus plus tard être sans ftmdement.
LaraiSB Bi LA Bastilli est un des événements les plus remarquables de la révolution fï*ançaise de 17S9. L'éclat de ce Jpur n'est pas toutefois sans nuages; car il ouvrit la carrière à des désordres qui devaient entraîner dans l'abîme vainqueurs et vaincus, avec les libertés, objet de la lutte et prix de la victoire.
Le tiers état ayant contraint la noblesse et le clergé à délibérer en commun dans l'assemblée où sa nu^orité les dominait et lui assurait le pouvoir de dicter en maître la constitution, Louis XYI fut poussé à foire usage de la force. On peut douter que cette tentative eût réussi quand même il se fût mis à la tête des troupes. La manière dont elle fut conduite n'aboutit qu'à lui faire rendre son épée.
Bésenval commandant de Paris et des huit provinces drconvoisiiies, racoale dans ses Mémoires qn^OB ne pewait cewpter même sur le
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régiment des gardes françaises €Oinposé de 3,600 hommes, te détail du service étant abandonné à rétat-major, les oflSciers connaissaient à peine les soldats et n*aTaient sur eux aucune autorité (t. II, p. 352). Figurants des jours de parade, souvent ils ne les accompagnaient même pas aux casernes. Une ordonnance exigeant quatre quartiers de noblesse pour le grade d*ofllcier, puis la discipline nouTellement introduite des coups de plat de sabre, avaient aliéné les troupes. Un matin que le régiment était consigné dans ses quartiers, plusieurs compagnies, malgré les efforts des sergents et des officiers, forcèrent la consigne et allèrent remplir les cabarets de Yaugirard, y faisant une énorme dépense; elle fut payée. D^où leur venait Targent? Peu après, le 30 juin, 11 d'entre eux, mis à la prison militaire de TAbbaye, en furent arrachés par les Parisiens et conduits en triomphe. Une députation de TAssemblée nationale avait sollicité pour eux la clémence royale. Remis en prison sur sa promesse, ils n*y étaient restés que 24 heures. C*en était fait de la discipline. Cependant autour de Paris et de Versailles se concentraient 15 régiments sous le maréchal de Broglie, le général le plus imposant de Tarmée. Le parc de Versailles offrait Taspect d*un camp. Une adresse de TAssemblée demanda le renvoi des troupes. Le roi répondit que le maintien de la tranquillité était le seul objet de ce rassemblement; que si PAssemblée avait encore des craintes, il la transférerait à Soissons ou à Noyon. Cétait lui ôter Tappui de la capitale et la placer entre deux camps.
Quatre petites lieues séparent Versailles de Paris; on cherchait à se rapprocher des foyers où arrivaient les nouvelles. Au Palais -Royal se formaient Hes plus nombreux rassemblements. Patriotes, oisifs, curieux, agitateurs y affluaient. Dans les cafés , au jardin même, relenlissait le bruit des paroles. Souvent un orateur monté sur une table attirait autour de lui la multitude et lui souillait la sédition avec impunité. Le dimanche 12 juillet 1789, vers midi, se répandit le bruit du renvoi de Necker , de celui de ses collègues, et de leur remplacement par des ministres opposés à la cause populaire. Les premiers qui débilaient cette nouvelle furent d*abord maltraités; mais bientôt la consternation devint générale. On fit cesser les jeux , suspendre les spectacles. Entre 4 et 5 heures, près de 10,000 personnes étaient accourues au Palais-Royal, émues, décidées à tout, mais incertaines sur les mesures à prendre. Un jeune homme, Camille Desmoulins, connu par sa bouillante exaltation républicaine,
monte sur une table, le pistolet en main. « C*est le tocsin d'une Saint -Barthélémy de patriotes, s*écrie-t-il. Ce soir, les Allemands et les Suisses sortiront du Champ de Maiv pour nous égorger! Aux armes ! » On lui répond par de bruyantes acclamations. Pour se reconnaître il fallait des cocardes : en un instant les maronniers sont dépouillés de leurs feuilles. La troupe en tumulte prend chez un sculpteur les bustes de Necker et du duc d'Orléans, les entoure d'un crêpe et les porte en triomphe, obligeant tous ceux qu'elle rencontre à mettre chapeau bas. Ce cortège grossissait à chaque pas. A la place Vendôme, un détachement de Royal-Allemand veut le disperser : il est repoussé à coups de pierres et la multitude parvient jusqu'à la place Louis XV.
Là, le baron de Bésenval, chargé du commandement de Paris, avait réuni un fort détachement des gardes suisses, les hussards de Berchiny, les dragons de ChoiseuI,le régiment de SalisSamade; l'ordre était donné aux postes de cavalerie répandus dans les faubourgs de venir l'y joindre. En s'y rendant, ils furent, dit-il, assaillis de propos injurieux, de coups de pierres, de coups de pistolets ; plusieurs hommes furent blessés grièvement, sans qu'il échappât même un geste menaçant auxsoldats : tant fut respectée la consigne générale de ne pas répandre une seule goutte du sang des citoyens. Le cortège avec ses bustes s'avançait vers les troupes , espérant les amener à l'insurrection. Quelques soldats allemands se détachent, mettent les bustes en pièces et les renversent dans la boue. En résistant, un de ceux qui les portaient est tué avec un soldat des gardes françaises. La foule épouvantée fuit vers les quais, sur les boulevards; on se précipite dans les Tuileries, par le pont tournant qui n'existe plus aujourd'hui. Des pierres étaient lancées contre les soldats que Bésenval contint quelque temps. Mais le prince de Lambesc, colonel du régiment de Royal-Allemand, s'aperçut qu'on voulait lever le pont-levis des Tuileries. Aussitôt il s'élance pour l'empèeher; assailli d'une grêle de pierres et transporté de fureur, il fond le sabre en main sur cette foule, avec ses cavaliers. Un vieillard inoffensif tomba, dit-on, sous ses coups. Le cri de vengeance répété par 100,000 voix retentit en un moment par tous les quartiers de la ville.
Les gardes françaises ébient consignées dans leurs casernes. A la nouvelle de cette charge, il devint impossible aux officiers de les contenir. A 11 heures du soir, 1,200 d'entre eux, se présentant sur la place Louis XV, tirèrent des coups de fusil sur Royal-Allemand qui ne riposta paa.
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Quoique Bésenyal eût Tordre de repousser la sédition par la force, il fit, à 1 heure du matin, retirer ses troupes au Champ de Mars où campaient 9 régiments suisses avec 800 cavaliers. Avant de 8*engager dans les rues et d'allumer la guerre civile, il voulait des ordres plus formels, que ne purent obtenir ses messages. Le 13 et le 14 il resta dans TinacUon , et le soir, après la prise de la Bastille, voyant les canons des gardes françaises menacer Técole militaire, il se replia sur Sèvres. La force militaire resta donc paralysée et Paris fut abandonné à lui-même (Mémoires, t n, p. 261, S66 et 378).
Bans les grandes villes il y a toujours un ramas d*hommes sans aveu, écume qui reparaît, attirée par Tespoir du pillage, quand Tautorité qui la contenait se trouve un instant suspendue. A leurs désordres se joignent ceux du petit peuple, toujours irrité contre les impôts de consommation. Cette foule court aux barrières et les incendie pour avoir désormais les entrées libres. Sot cent autres points, les boutiques des armuriers sont enfoncées. Le bruit des pas précipités, mlDe voix confuses et le tintement lugubre du tocsin ajoutent aux objets d*effroi que multipliait à dessein Thabileté des meneurs : chaos épouvantable où tout semblait devoir 8*abimer, sUl ne 8*était offert un centre de ralliement, une autorité, pour organaiser les moyens de défense et en dûiger remploi.
Les électeurs de Paris avaient arrêté quMIs continueraient leurs séances à volonté, après la nomination des députés. Instruits par ceux-ci du danger que courait TAssemblée nationale d'être dissoute, le S5 Juin en plein Jour, ils s'étaient réunis au nombre de 900 à 300, dans la salle du musée de la rue Bauphine. L'un d'eux, fort jeune, proposait déjà de prendre les armes; quelques-uns eurent horreur de la proposition, d'autres l'approuvaient : «Jeune homme, répondit une voix, remettons cette motion à la quinzaine.» A partir de ce jour ils s'installèrent librement à l'hôtel de ville, eurent le temps de reconnaître ceux d'entre eux qui pouvaient diriger le mouvement au milieu de la tourmente, et fermèrent rapidement avec les provinces cette coalition qui fit sortir de terre comme des millions de gardes nationales devant laquelle l'administration de Louis XYI resta pétrifiée comme par la tête de Méduse.
Ce furent ces électeurs qui improvisèrent, le 13, l'organisation d'une milice bourgeoise de 48,000 hommes fournis par les districts, et portant la cocarde parisienne rouge et bleue. On devait désarmer et punir tout homme qui, avec
cette cocarde, n'aurait pas été enrôlé dans son district. Le prévôt des marchands, de Flesselles, consentit à se mettre à la tête d'une municipaUté rapidement élue et investie de tous les pouvoirs. Un comité permanent travailla jour et nuit à établir l'ordre. Vingt fois cette frêle, mais courageuse autorité, faillit être mise en pièces, au milieu des agitations populaires qu'exaltaient le danger, la défiance et la confusion inévitables en de pareils moments. La multitude prétendait que la ville avait un arsenal secret, et n'écoutant aucune raison, dès 0 heures du matin elle avait pris le dépôt des armes des gardes de la ville et distribué leurs 360 fusils. Partout on cherchait de la poudre. Cinq milliers qui sortaient secrètement de Paris venaient d'être saisis et déposés dans une salle basse de l'hôtel de ville. Tandis qu'un abbé Lefèvre s'occupait à la distribuer, un coup de fusil est tiré sur les tonneaux, un coup de pistolet sur sa personne : peu après un homme ivre entre la pipe à la bouche , fumant sur les barils ouverts. Une étincelle tombée eût fait sauter dix mille personnes : l'abbé ne s'en tira qu'en achetant cette pipe allumée. La nuit, la porte était brisée à coups de hache qui faisaient Jaillir l'étincelle de ses clous. De moment en moment se succédaient les flots du peuple impatient qui demandait des armes. A une heure et demie M. de Flesselles annonce que le directeur de la manufacture de Charleville lui a promis 12,000 fusils qui seront suivis de 30,000 autres. On s'apaise et l'on attend. Arrivent des caisses avec l'étiquette « artillerie. » Elles n'étaient remplies que de vieux linge, de bouts de chandelles et de morceaux de bois. Qui les avait amenées? On est encore à le savoir; mais un cri général de trahison éclata aussitôt contre le comité et contre Flesselles. Sans doute celui-ci n'en était pas coupable ; mais il avait encore eu l'imprudence ou le malheurd'ordonner la feuille de la maison des Chartreux, comme contenant des armes : rien n'y fut trouvé; on amenait les religieux tremblants. Tandis qu'un orage d'imprécations tonnait sur la place, le malheureux Flesselles, réduit à révoquer l'ordre donné, disait avec embarras aux commissaires qui demandaient Texplication de ce mystère : « Je me suis trompé... j'ai été trompé. » Erreur qui devait hii coûter hi vie! (Procès-verbal des séances^ etc.). Ce Jour du moins, il vécut encore. L'ordre de fabriquer 50,000 piques apaisa un moment la tempête. Toutes les enclumes de la ville résonnèrent aussitôt.
Une foule d'autres mouvements croisaient, empêchaient ou favorisaient ces opérations. Au
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bruit du tocsin, au roulemeut des tambours, les citoyens se ^^rmaieht en troupes sur les places et dans les Jardins) oh f voyait les volontaires du Palais Royal, des Tuileries, de la basoche, etc. Le comité entendait les 60 districts dont le lan-» gage s^levait à la fierté romaine. Sur la place de Grève venaient s*entasser les voyageurs, les voitures arrêtées aux barrières et chargées de subsistances, de vaisselles, de meubles. On y en^ tendait mugir des troupeaux. Ici, la voiture du prince de Lambesc servait à un feu de Joie ; là, on amenait deux magistrats arrivant de Yeriailles et traités par conséquent de conspirateurs; un peu après, c*était un marchand de cocardes qui forçait, disait-on, les passants à lei acheter un petit écu quand elles ne valaient que S4 sous, et des voix furieuses demandaient qu*il fût traité en criminel de lèse-révolution. Il fallait bien que le comité écoutât tout. Il prometlait de punir, afin de prévenir les meurtres et Surtout les soupçons. Ses membres étaient rendus de fatiguci Moreau de Saint^Herry, un de leurs présidents, donna, dit-ll, près de 8,000 ordres en trois Jours. La nuit venue, quatre électeurs restés à Thétel de ville eurent encore une alerte. A deux heures du matin on leur annonça que 15,000 hommes deséendaient de la rue Saint- Autolne pour forcer Thôtel de ville t «le le ferai plutôt sauter », répond Legrand de Saint-René j et il ordonne aux gardes de mettre 6 barils de poudre dans le cabinet voisin. La cohue se retira à la vue du premier baril.
Le M, de neuf heures à midi, Tarsenal des Invalides fut pillé. Dès la veille au soir, deux districts étaient venus demander qu'on leur abandonnât 52,000 fusils que Thôtel contenait, afin, disaient -ils, de défendre leurs maisons menacées du pillage et du feu par les brigands (Bésenval, p. 564). Ces fUsils étaient cachés dans des souterrains, sous le dôme, et couchés entre des lits de paille, ce qui fit croire, car on se défiait de tout, que ces précautions avaient été prises pour les incendier à volonté. (Dusaulx, page 909). Le gouverneur Sombreuil avait imaginé d'en faire retirer les chiens et les baguettes ; mais en six heures, 90 invalides employés à cet ouvrage n'avalent désarmé que 90 fusils* Les canonniers, s'ils avaient reçu l'ordre de charger leurs pièces, les auraient tournées contre le gouverneur, et peu s'en follut qu'il ne fût pendu par eux â la grille, quand vint llnvâSion qu'ils favorisèrent. Tout oed se passait sens les yeux du camp, placé à l'école militaire. Les officiers généraux réunis furent d'avis que cette effervescence devenait hnpossible à réprimer. Un cotonel assura, les'
larmes aux yeux, que son régiment ne marcherait pas. (Bésenval, p. 564-566). Les fusils des Invalides et leurs canons roulaient emmenés vers la BasUlle. je la BasiiUeLéiaïi le cH général; cette prison d'État depuis longtemps délestée semblait le fort de la tyrannie. On croyait y trouver un magasin d'armes; d'ailleurs son artil* lerie menaçait, dominait le quartier Salnt-Abtoine; il fellait assurer cette position militaire à l'insurrection.
Une description de la Bastille est nécessaire pour l'intelligence des mouvements de cette Journée. Huit grosses tours rondes, liées par des massife de maçonnerie épais de 9 pieds, oomposaieut la forteresse intérieure; autour de son enceinte était un Jardin spacieux. Un bastion, une muraille circulaire, enfin un fbssé profond de 96 pieds défendaient l'accès de ce Jardin. On arrivait à la forteresse en passant par deux longues cours qui tournaient circulairement autour de l'enceinte extérieure, et présentaient la forme étroite et allongée d'un fèr à cheval. La première, appelée ecur du pMSioge, avait sa sortie sur l'extrémité de la rue Saint-Antoine. ▲ droite étaient les casernes des invalides, puis les écuries du gouverneur. Entre les casernes et l'écurie était l'entrée de ia cour de l'orme qui donnail sur l'arsenal. A l'extrémité de la cour du passage, une porte, un corps de garde, un fossé, un pont-levis, présentaient autant d'obstacles pour arrêter ceux qui voudraient forcer l'entrée de la deuxième cour, appelée cour du gouverne^ ment, k droite de cdle^îi, on voyait l'hôtel du gouverneur; vis-^-vis, une avenue longue de 15 toises traversait le grand fOssé sur un pool dormant; au bout s'abaissait un pont-levis; un corps de garde, puis une forte grille en fèr s'offraient encore avant qu'on arrivât enfin dans la grande cour intérieure de la forteresse bordée de ses huit tours. (Voir le plan de la Bastille. Mémoireê de Dusautw, p. 957, CpUection Berviile et Barrière.)
La garnison était composée de 89 invalides ; 59 Suisses l'avaient renforcée depuis quelques Jours. Le 15 à deux heures du matin, le gouverneur de Launay les fit rentrer dans l'intérieur» Les effets furent laissés dans les casernes.
Dès la matinée du 14, des pelotons de citoyens arrivaient de tous les quartiers. Les canons qu'on disait braqués sur la rue Saint- Antoine, la marche annoncée des régiments postés à Saint- DenijB, JeUient l'alarme : on voulait en finir.
Vers 10 heures du matin, trois hommes se disant députés de la ville deaaandèrent â parler au gouverneur. Une grande multitude las ac-
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compagMit. L« soldat placé à la grille extérieurt Ica conduisit Jusqu*au premier pont-levis que Et baisser le goureroeur accompagné de son état* nujor, mais sans permettre à la multitude de passer; quatre sous* officiers sortirent comme otages. A peine ces députés étaient retirés qqUl en surrint un autre, M. Tburiot de la Rosière, envoyé par le district de Saint-Louis de la Culture; son cortège s*arrèie devant le premier poot-levis t introduit dans la cour du gouvernêmenif il demande que les canons braqués sur lea tours de la Bastille soient descendus : « U ne le puis qu>n vertu d*un ordre du roi, répond de Lauoay; de tout temps ils y ont été; mais pour apaiser les alarmes, je les ai fait reculer et sortir des embrasures. »
Tburiot obtient avec peine de passer dans la dernière cour. D'après son récit (Pièces à la suite des Mémoires de DuêauiMt Gollect. Berville et Barrière, p. 407) trois canons dirigés contre les assiégeants étaient prêts à balayer la cour intérieure; Suisses, invalides, canonniers sous les armes, attendaient Tattaque. Seul, sans étrt déconcerté, Tburiot les somme de changer la direction des canons et de se rendre : il obtient du moins le serment quHls ne feront pas fèu les premiers, puis monte sur les tours pour voir tout par lui-même, et rendre, dit-il, un co«pte plus fidèle de sa mission aux citoyens. De Launay le souflPre, cédant à regret aux instances des officiers, comptant peut-être que les troupes royales viendraient enfin le tirer d'embarras. Du sommet de la tour qui domine Tar* senal ils voient le faubourg Saint-Antoine qui a*avance en masse avec le Aracas roulant d*une avilancbe descendant des montagnes, et la sentiaelle avertit qu'on se dispose à forcer le pas* sage de la cour du gouvernement; mais Tburiot s*aT«oce sur le rebord. A sa présence de nombreux applaudisements partent du Jardin de Taraenal; Tburiot redescend. Dans la cour, il sollicite encore les soldats qui inclinaient, dit-il, à se rendre. Les invalides interrogés plus tard déclarèrent qu*il avait montré sa satisfaction et fait espérer que le peuple fournirait une garde bourgeoise pour tenir la Bastille conjointement avec eta.
Ah dehors, ta confusion était déjà si grande que Tburiot, pris pour un traître, fut poursuivi par des hommes la bâche en main. Sans Aubin Boaneoser et quelques autres, il était massacré.
L'illusion fut de courte durée pour oeux qui avalent cru à un accommodement. Après une petite demi-heure, un fiot de peuple armé de ftasHs, da sabres, d*épées, de hadies, déborda
dans la première cour du passage en criant î « NouM vouiom la Boêtflie, en boê la troupe t Deux hommes montèrent sur le toit du corps de garde, brisant à coups de bacbe les chaînes du grand pont-levis, tandis que d'autres hacbtfient le petit. Bientdt ils furent tous deux abaissés. La foule enhardie se précipita dans la cour du gouvernemeni et courut vers le second pont de la porte intérieure, en fsiunt une décharge de mousqueterie. La garnison, assaillie par les balles et menacée d'aussi près, envoya un feu roulant qui mit la foule en ftiite. Une partie se retira en désordre sous la voûte de bois de la cour de l'orme ; une autre sous celle de la grille, d'où elle fit un feu continuel sans oser cependant approcher du second pont.
Une heure après cette attaque on entendit du côté de l'arsenal le bruit d'un tambour accompagné d'acclamations terribles. Un drapeau parut dans la cour de Torme et y resta. La foule qui l'escortait s'avança en grande partie jusque dans la cour du gouvernement et cria : « Ne tire» paê;oe êont deê députés de là ville qui veuleni parler am gouverneur l » Les députés entrés dans la eourdu passage pouvaient voiries ipvalides retournant leurs fusils, la crosse haute et le canon bas. Un pavillon blanc flottait sur la plateforme en signe de paix, et les sous-officiers criaient du haut des tours : « Vous n'avex rien à risquer, nous répondons de vous sur nos têtes. » Le bruit sans doute empêchait de s'entendre. Après dix minutes d'hésitation, les députés retournèrent dans la cour de l'orme et partirent bientôt. La fOule qui restait dans les trois cours se porta avec acharnement à l'attaque du second pont. Alors le gouverneur ordonna une décharge qui en étendit plusieurs sur le carreau et dispersa le reste.
Une heure après, trois voitures de pallie, pous* séesparles assiégeants, mirent le féu au gouvernement et aux cuisines qui bordaient le second pont. Cet incendie favorisait la défense; la seconde voiture, placée en f^ce du pont, bouchait précisément l'entrée du fôri. Quelques assiégeants vinrent à bout de retirer cette voiture enflammée. Sur trois, deux tombèrent abattus par les balles. Un seul coup de canon avait été tiré par les assiégés.
Alors parurent les gardes françaises qui mi. rent en batierie quatre pièces de canon. Cet appareil était insufllsant pour réduire la Bastille; mais la garnison était irrésolue. Depuis 4S heures elle n'avait d'autres vivres que ceux qu'elle avait emportés de sa caserne; ils étaient consommésy quand de Launay lui remontra qu*elle n'avait
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d*autre alternative que d*èlre égorgée par le peuple , ou de se battre jusqu^au dernier homme. Les invalides exigèrent qu*U capitulât. Ils ont déclaré depuis que le gouverneur avait pris la mèche d*une des pièces de canon pour mettre le feu aux poudres. Deux sous-officiers le repoussèrent en présentant la baïonnette. Sans leurs e£Forts, une partie du quartier Saint-Antoine sautait en Tair avec la Bastille et la multitude amoncelée autour.
Cependant un mouchoir blanc était arboré sur les tours; depuis un quart d*heure le tambour des invalides annonçait par ses roulements qu^ils voulaient capituler. Les assiégeants ne discontinuaient pas leur feu. Au bout d*un autre quart d'heure, n'entendant plus rien et voyant que la Bastille ne ripostait plus, ils s'avancèrent en faisant des déchargés vers le pont intérieur, et crièrent aux assiégés de rabaisser. A travers une espèce de créneau un officier suisse leur demanda de sortir avec tous les honneurs de la guerre. Sur leur refus, il écrivit la capitulation qu'il passa par le même trou. La garnison consentait à poser les armes, pourvu qu'elle ne fût pas massacrée. « Abaissez votre pont, il ne vous arrivera rien, » répondaient en criant du dehors les premiers des assaillants.
Sur cette promesse, le gouverneur donna la clef du petit pont-levis qu'il avait dans sa poche. Les invalides, rangés en ligne, déposèrent leurs armes le long du mur, à droite en entrant. A gauche étaient les Suisses; ils n'avaient point paru sur les tours, et, couverts de sarreaux, ils ressemblaient à des prisonniers, ce qui les sauva.
A peine la porte était ouverte que les assiégeants se précipitèrent dans la cour. Les gardes françaises voulaient foire observer la capitulation. On s'en indigne. « Ils ont égorgé nos frères; n'ont-ils pas reçu nos parlementaires pour les massacrer? » s'écrient mille voix. Bécard, qui avait empêché de mettre le feu aux poudres, tombe percé de deux coups d'épée. Un coup de sabre lui abat le poignet; il est entraîné et pendu sur la place de Grève, avec un de ses camarades. On croyait pendre les deux canonnters qui avaient tiré. Telle est la vengeance populaire : des victimes d'abord ! Malheur à l'innocent soupçonné dans ces moments terribles! De Launay, quatre autres officiers et un invalide furent également massacrés, malgré les efforts de leur escorte. Le reste obtint grâce, après avoir été longtemps menacé du même sort.
La prise de la Bastille consacra le triomphe de
l'insurrection populaire. Dès ce moment la force et l'obéissance étaient déplacées. Louis XYI vint fléchir sa tête devant cette puissance nouvelle et prendre la cocarde nationale des mains du maire de Paris. L'archevêque alla chanter un Te Deum à Notre-Dame. Suivi de 100,000 hommes en sortant de l'hôtel de ville, il donnait le bras, durant le trajet, à cet abbé Lefèvre, tout noir encore de la poudre qu'il venait de distribuer.
Les Parisiens se hâtèrent de détruire la Bastille, et donnèrent un bal sur son emplacement. Les fragments de ses pierres ornaient en médaillons le cou des femmes. En Angleterre, l'université de Cambridge offrit le 14 juiUet pour sujet de prix à ses élèves.
Pour reconnaître les vainqueurs de la Bastille, la commune de Paris nomma quatre commissaires auxquels furent adjoints huit des vainqueurs. Ils firent d'abord plus de 500 procèsverbaux, et recommencèrent plusieurs fbis. Il résulte de leur travail que l'on compta 85 morts sur la place, 15 morts par suite de blessures, 60 blessés, 15 estropiés, 654 vainqueurs qui n'ont pas été blessés. Des pensions ont été accordées en 1852, en vertu d'une loi, aux vainqueurs de la Bastille encore vivants : le nombre de ceux qui se sont présentés dépasse de beaucoup le nombre primitif. Desobi.
BASTINGAGE. On nomme ainsi ces longs boyaux en toile peinte que l'on établit au-dessus des bords ou du pavois d'un navire, et dans lesquels on place les effets, les sacs et les hamacs des gens de l'équipage pendant le Jour. Cette espèce d'appareil est destinée à servir à la fois de décharge et à garantir, pendant le combat, la tête des hommes placés sur le pont des atteintes de la mousquelerie de l'ennemi. On conçoit aisément qu'un tel blindage, composé de hardes et de matelas, liés et pressés avec soin, doit offrir contre la fusillade un abri assez sûr; mais il n'est pas de bastingage, quelque bien établi qu'il puisse être, qui soit assez fort pour résister au choc d'un boulet lancé de près. — Un navire est bien ou mal bastingué selon que ses bastingages sont plus ou moins susceptibles de garantir contre la fusillade ou contre les coups de mer les gens de l'équipage que leur devoir appelle sur le pont pendant le combat ou la tempête. — C'est dans les bastingages, comme nous l'avons déjà dit, que chaque homme place son hamac, et quelquefois son sac. Pour recevoir et garantir le mieux possible les objets qu'on y dépose, les bastingages sont revêtus intérieurement d'un filet de corde de grosses mailles; la toile peinte qui la recouvre est destinée à les pié-
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senrer de la pluie et à leur donner un peu d*élégance. £o. Cosbièss.
BASTION. On appelle ainsi une pièce de fortification qui fiait partie de Penceinted^une place ibrte. L'intérieur de cette pièce forme le ierreplein du bastion , qui est renfermé entre deux faces et deux flancs. La distance qui sépare Textrémité des flaucs s'appelle la gorge du bastion. La ligne qui divise en deux parties égales Tangle formé par les deux faces est la capitale de TouTrage.
Le bastion est régulier, quand les lignes et les angles correspondants sont égaux entifeeux ; il / est irrégulier , quand un des angles ou une des lignes n'est pas égal à son correspondant.
C'est dans la combinaison des bastions ou du tracé basttonné que consiste principalement le système des fortifications usitées Jusqu'à présent dans toute l'Europe (voy, Fortificatioii). Les bastions ont remplacé les tours rondes ou carrées que les anciens plaçaient auxaugles formés par les lignes de murailles dont ils entouraient leurs places de guerre.
Les faces des bastions sont dirigées de manière que leurs feux Tiennent, en se croisant, défendre le terrain en avant, où l'assiégeant pouvait établir ses moyens d'attaque. Les flancs sont tracés perpendiculairement au prolougement des faces des bastions voisius, en sorte que cet ouTrages se défendent mutuellement. On voit que les feux de faces concourent avec ceux de la demi-lune (voy, ce mot) à la défense de l'espace situé entre les deux bastions.
Quelles que soient les propriétés défensives du tracé bastionné, elles ne sont pas égales pour tous les points du terrain qu'il est cbargé de défendre. U y a des parties plus fortes; il en est de plus hiibles. C'est sur celles-ci qu'on dirige les attaques. Les feux n'ayant une action bien efficace que perpendiculairement à la direction des oumges derrière lesquels les défenseurs sont placés, ceux des faces laissent sans défense les angles appelés angles morts. Ces angles ne tirent qu'une faible protection des feux de flancs, qui sont peu nombreux, et qui ont d'ailleurs pour 'Objet principal de battre le pied de l'escarpe des bastions voisins. Aussi est-ce sur les capitales que s'ouvre la /rafM;Aée(f7(^. ce mot); et comme ces faces , qui ont une grande étendue, reçoivent l'armement le plus considérable et le plus dangereux pour l'assiégeant, celui-ci étend ses boyaux de tranchée à droite et à gauche de la capitale, en ayant soin de les préserver de renfilade des feux des ouvrages de la place. Jusqu'à ce qu'ils atteignent le prolonge-
ment des faces. Alors il y éUblit des batteries pour contre-baltre et éteindre les feux des faces qui gênent les travaux de la tranchée et ralentissent leur marche. L'assiégeant établit encore de semblables batteries sur le prolongement des flancs, pour démonter celles de l'assiégé.
Les bastions sont revêtus soit en gazon, soit en maçonnerie. Dans le premier cas, ils.sont hérissés d'un rang de palissades droites ou inclinées sur tout leur pourtour, au pied du talus extérieur du parapet. Les revêtements en maçonnerie s'élèvent jusqu'au pied du même talus; on les appelle murs d^escarpe. Le mur qui soutient les teires du terre-plein du chemin couvert se nomme mur de contrescarpe. Bans tous les cas, les bastions sont entourés d'un fossé, sec ou plein d'eau, dont la largeur et la profondeur varient suivant les circonstances du terrain, yeur» Fossé. Carettk.
BASTONNABE, peine anciennement (et de nos jours encore dans les colonies) appliquée aux esclaves. Elle était aussi infligée aux soldats romains. Ce châtiment, quoiqu'il fût celui des esclaves, ne déshonorait pas, ainsi que le rapporte Pline. Selon le même auteur la simple bastonnade devait être soigneusement distinguéedu supplice des bâtons, /'tf^/uartum. On le comprend sans peine , puisque la mort devait être le résultat de ce dernier supplice, infamant de sa nature.
La bastonnade est encore appliquée par le Code militaire en certains pays, au nombre desquels il ftiut compter l'Angleterre et une partie des États allemands.
En Russie le knout remplace la bastonnade. f^qy. Kroct. x.
BAS-YENT&E. f^cy. Abdoxin.
BAT. C'est une espèce d'arçon à l'usage des bêtes de somme, composé tout simplement de deux fûts de bois joints avec des bandes de même matière, et garnis en dessous d'un panneau rembourré, pour empêcher l'animal de se blesser , et d'une sangle avec laquelle on assujettit le bât. Chaque côté de la carcasse est accompagné d'un fort crochet pour retenir les cordes auxquelles sont attachés des paniers, des paquets, des ballots, etc. Les bats conununs, que l'on nonune aussi bâts à boutonnes, sont ceux dont se servent les gens delà campagne, et spécialement les maraîchers et les jardiniers qui approvisionnent les marchés et les halles, en chassant devant eux leurs chevaux ou leurs ânes. Le bât français, ou bât à fausses goût- Hères, est celui que portent les chevaux appelés chevaux de bâts et destinés à transporter de
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lourds fardeaux» à la fpuerre ou en route. Bnfio on nomme bât d'Auvergne le bât de guerre des mulets.
On dit figurément d*un sot, dHin homme que Ton mystifie aisément i Cet/ un cheval de bài.
On dit encore proverbialement pour exprimer rinquiétude d'un homme qui a quelque chagrin caché, auquel il ne peut trouver remède ; // ne êuti paê où le bât Le bleeee. Htk^^t.
BATAILLB. Une bataille est une action générale entre deux grands eorps d*armée, souvent même entre deux armées entières. Les armées ne s'engagent guère dans une bataille avant de s*étre livré divers combats.
Le sort d*une bataille décide souvent de celui des États. Aussi les généraux en chef nedoiventils livrer bataille ou Taccepter qu'après avoir bien pris les précautions propres à mettre de leur côté toutes les chances de succès. La disposition, la conduite, le gain d'une bataille, font la renommée d*un chef d*armée et lui assurent une gloire immortelle. C'est en effet aux talents du général, à son génie, que l'État est redevable des heureux résultats d*une brillante victoire. Sans doute la composition des armées exerce une immense influence sur la marche des grandes actions militaires; mais il ne suffit pas de la valeur du soldat, du mériU des officiers, pour arriver à cette issue glorïeuse qui donne au vainqueur le pouvoir d'imposer la paix et met le vaincu dans la dure obligation d'en accepter les conditions : il faut encore que ces précieuses ressources soient bien employées par le chef de l'armée. » Assurément, dit Kapoléon, dans les guerres que la France eut à soutenir coiitre Frédéric II, le soldat français d'alors valait au moins le soldat qui lui était opposé, ée qui est prouvé par les succès qu'il obtenait dans toutes les affaures de postes. La cavalerie était belle, bien montée, bien disciplinée; rartiilerie était exceliente, le corps du génie était le plus savant de l'Europe, et l'infanterie n'était pas mauvaise. Inlin tout cela était composé de Français qui étaient fort humiliés de l'issue des campagnes précédentes et désireux de relever la gioire de leurs drapeaux ; mais les généraux en chefï, les généraux particuliers, éUient delà plus parfaite incapacité... Il ne manquait à l'armée française, pour faire de grandes choses, qu'un grand général. »
Napoléon a glorieusement Justifié cette opinion pendant tout le temps qu'il a été à la téie eu armées françaises et qu'il a guidé lui-même les illustres capitaines qui ont combattu sous ses ordres.
Avant d'arriver à l'époque où ce grand homme a poKé si haut les combinaisons savantes de l'art dQ la guerre, nous rappellerons quelques itnes des principales batailles dont l'histoire ancienne nous a transmis le souvenir, pour foire voir l'influence qu'ont dû exercer sur le résultat des batailles la différence de la nature des armes, celle de la composition des armées et les progrès delà civilisation.
In se reportant aux beaux siècles de la Grèce, on voit les armées de ce pays engager les ba« tailles avec l'arc et la fronde, puis aborder l'ennemi avec la lance et l'épée. C'est avec ces armes que les Grecs, au nombre de 10,000 hommes commandés par Miltiade, remportèrent à Marathon la victoire la plus signalée sur 110,000 Perses, dont 10,000 de cavalerie.
Plus tard, sous les murs de Platée, 110,000 Grecs, commandés par Pausanias, composés de 10,000 Spartiates dont il se réserve la direction, de 8,000 Athéniens sous les ordres d'Aristide, et de différents corps fournis par plusieurs autres peuples de la Grèce, sont vivement attaqués avec les mêmes armes par iOO,000 Perses et 50,000 Béotiens qui avaient Mardonius pour chef: mais la valeur des Spartiates et des Athéniens oppose la plus vigoureuse résistance aux efforts de leur redoutable ennemi, et défait d'abord un corps de Grecs au service des Perses. Dans la mêlée, Mardonius reçoit la mort de la main d'un Spartiate. Cet événement jette le désordre parmi le^ Perses qui prennent la fuite, et, poursuivis à outrance par les Grecs qui ne leur font aucun quartier, ils perdent, si on en croit l'histoire, plus de 100,000 hommes qui furent passés au fil de l'épée.
Les deux exemples que nous venons de rapporter sembleraient aujourd'hui presque incroyables, si l'histoire moderne ne nous en offrait tant de semblables où nous avons vu souvent les Français suppléer au nombre par la brillante valeur des combattants et par les heureuses dispositions de leurs chefi.
La bataille de Platée, où la défaite d'un corps de Grecs au service des Perses est le signal de la victoire complète des Spartiates et des Athéniens, ne nous rappelle-teilepu ces nombreuses batailles de l'armée du Nord et celles de l'armée du âhin où les Français rencontraient dans les rangs ennemis quelques-uns de leurs compatriotes, dont le courage était digne d'une meilleure cause ? Il serait impossible de déterminer, entre des forces si disproportionnées, les ordres de bataille des deux armées. L'étude la plus at^ tenUve ne peut démêler l'exactitude des faits è
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Iraten la toile dont le rédt d*Héro4ôte les a eofeloppés. La supériorité dea GreoB, due w partie à la vigueur que leur donnaient les ei^ereiees du eorps auxquels il se livraient, doit être attritMiée surtout à leur esprit de patrio* tianie, à leur amour de la liberté, sentiments tout à fait étrangers aux peuples mous et efféminés de TAsie quUls avaient a eombattre» A cette époque, les Grées faisaient peu d'usage de la eavalerie; il convenait à leur éducation physique et morale, et surtout à celle des Spartiates qui étaient formés pour la guerre, de mépriser, daoi les combaU, les secours étrangers qu'ils pouvaient tirer de la forée et de Tardeur des çhe* vaux, et de préférer le combat eorps à corps auquel ils étaient préparés par leurs exercices gymnastiques. Cependant, a la suite des guerres du Péloponèse, Us augmentèrent leur cavalerie. A la bouille de Leuctres, Tarmée des Laeédémo* Biens, commandée par Cléombrote, outre 10,000 honmea d'Infanterie, avait 1,000 bommes de cavalerie, tes Thébains, de leur e^é, avaient g,000 hommes de pied et 400 chevaux. Dans cette lutte, où la supériorité des forces semblait être du cdté des Laeédémoniens, Tbabileté des généraux tbébains suppléa a Tinfériorité du nombre; et les talents d'Épaminondas, noblement secondés par Pélopidas qui combattit a la tête du ba« taUlon ucré, firent pencher la balance en faveur des Thébains. L'action commença par un charge de la cavalerie thébaine; ipaminondas, qui la suit de près, tombe sur l'aile droite de la pha«f lange lacédomonienne, avec tout le poids de l'aile gandie de sa colonne, Cléombrote veut opérer mmt diversion en détachant un corps de troupes pour prendre en flanc ipaminondas et l'env^op^ per aiors:Péhipidas se précipite surl'ennemiavcc son bataillon ttcré et jette le désordre parmi les Laeédémoniens qui se défendaient encore avec la plus vive opiniâtreté ; mais leur chef, Cléombrote, éuot tombé mort percé de coups, les Spartiates ne combattent plus que pour enlever le corpe de leur général qu'Us ne veulent pas abandonner, après quoi Us prennent la fuite, et Inissaot les Thébains maîtres du champ de ba* laUie de Leuctres, sur lequel ïU érigèrent un
A la baUille de Mantinée, les Laoédémoniens avaleiit SM,000 hommes de pied et 9,000 de cavalerie, tandis que l'armée des Thébains, coanuindée par Épaminondas, était de 90,000 hommes d'Infanterie et de 9,000 de cavalerie. Dana cette mémorable journée qui arrêta lesdisaoBSioiis Intestines de la Grèce, la cavalerie prit peu de part au combat. La bataiUe, commencée
d'abord avec Vwc et la Apoqde, puis engagée avec la hince, n'avait amené jusque-là qu'une résistance opiniâtre et sanglante des deux eOtés; Biais les combattants s'étant abordés l'épée è la main, Il y eut de part et d'autre un carnage épouvantable, et après une lutte des plus achar*nées, les Thébains obtinrent afin les honneurs de la victoire, mais en l'achetant bien cher, puisqu'elle coûta la vie è Épaminondas.
Les éléments d'organisation des phalanges grecques et macédoniennes ont éprouvé de fréquentes variations, surtout avant la bataUle de Cbéronnée et oeUe d'Arbelles. Vers cette époque, les Grecs formèrent leurs phalaqges de 6,000 hommes; ils les divisaient en xénagies ou syntagmes de t66 hommes, qui se subdivisaient en tétrarchies de 04 hommes.
La phalange présentait une ligne continue de niasses carrées de 10 opUtes de front et de profondeur, et, a peu de distance, une seconde ligne de peltastes sur a de hauteur.
A l'exemple des Grecs, les Romains portèrent quelquefois leurs légions a 6,000 hommes. Ue avaient en outre environ 1,000 vélites combattant hors de la ligne, La cavalerie ne dépassait guère le dixième de la force totale. Les légions renfermaient 40 à fiO manipules de 190 hommes, rangéfi sur 19 de front et 10 de profondeur. Ces manipules étaient disposés en échiquier, sur trois lignes, avec des intervalles égaux à leurs fronts. La première ligne, formée des hastaires, pouvait se retirer au milieu de la seconde qui était composée des primeeê, ^quelle pouvait aussi s'avancer pour soutenir la première. La troisième ligne, celle des triaires ou vétérans, assurait une réserve invincible.
Les Romains augmentèrent et améUorèrent successivement leur cavalerie, qu'ils plaçaient toujours sur les ailes. C'est de cet ordre que datent les triomphes de la république ; U éuit asseï semblable au nôtre. Car c'est une chose digne de remarque que les changements survei nus dans les mmurs, comme dans les armes, n'en aient point amené de sensibles dans les éléments de l'organisation militaire. Les tétrarchies et les manipules sont reprénutés chei lea modernes par les compagnies; les xénagies ou syntagmee et les cohortes romaines, par les bataUlons; enfin, les phalanges et les liions, par les régiments, les brigades ou les divisions.
Après la mort d'Alexandre, Pyrrhus recueUU^ dans ses armées quelques milliers de soldats greci formés a l'école du héros macédonien, avec lesquels 11 gagna sur les Romains la bataille d'Héraclée. Toutefois leur courage fut, dans
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cette bataille, secondé par re£Firoi que les chevaux de Tarmée romaine éprouvèrent à rapproche des éléphants des Épirotes. C*était la première fbis que les Romains en voyaient en lucanie ; et Todeur de ces animaux , en effarouchant la cavalerie romaine, contribua puissamment à la déroute deTarmée, dont Pyrrhus sut habilement profiter. La victoire avait été longtemps indécise : on avait plié sept fois de chaque c6té, quand rapproche des éléphants de Pyrrhus le rendit maître du champ de bataille, et il recueillit ainsi le fruit des savantes dispositions qu*jl avait faites pour traverser le Siris et pour établir son ordre de bataille. Cet échec n*ébranla pas la bravoure des Romains; deUx ans après, non loin d^Asculum, ils livrèrent aux Samnites et aux Lucaniens, commandés par Pyrrhus, une nouvelle bataille plus meurtrière que la première. Quelques historiens du temps ont contesté la victoire à Pyrrhus : si, comme il le paraît, c*est à lui qu*elle appartient, du moins est-il constant qu^elle lui coûta fort cher, puisque, quand on voulut l'en féliciter, il répondit : « C'est fait de nous, si nous remportons encore une telle victoire ! » On vit dans cette bataille la phalange et la légion combattre avec un égal succès; mais Pyrrhus ayant fait faire un grand détour à ses éléphants, ils tombèrent sur la cavalerie romaine et y causèrent un désordre qui se répandit dans toute l'armée.
L'expérience acquise par les Romains à Héraclée et à Asculum ne fut pas perdue dans une troisième bataille qu'ils livrèrent à Pyrrhus auprès de Béuévent. Curius, qui commandait le principal corps de l'armée romaine, attira Pyrrhus dans une position resserrée, coupée de bois et de rochers, où la cavalerie et les éléphants ne pouvaient pas manœuvrer. Entraîné quelques instants sur les bords du Cadore par son auda- • cieux adversaire,le consul romain, après un premier échec, rallie ses troupes derrière ses retranchements, et lance ensuite brusquement la réserve qu'il y avait laissée contre l'armée de Pyrrhus sur laquelle il obtient une victoire complète.
C'est dans les guerres de celte époque que les Romains puisèrent les premiers perfectionnements de l'art militaire. Ils apprirent de Pyrrhus à étudier les ordres de bataille, à combiner des diversions : ils comprirent l'immense avantage que procurent la rapidité des marches, le choix des positions , la nécessité des réserves. Mais trop neufs dans l'application de ces principes, ils les opposèrent vainement au génie d'Annibal, qui triompha des futurs vainqueurs du monde, d'abord sur le Tésin, puis aux bords
de la Trébia, à Trashnène, et enfin dans les plai* nés de Cannes. Cette dernière victoire, si funeste aux Romains, eût rendu Annibal maître de Rome, s'il avait pu en profiter. Au lieu de poursuivre ses succès, il fit hiverner ses troupes à Capoue, et donna aux Romains le temps de revenir de leur consternation et de réparer les pertes im«> menses que leur armée avait éprouvées. Aussi, éclairés par la fatale expérience qu'ils avaient faite des talents d'Annibal, ils luttèrent pendant plusieurs années avec un succès constant contre les Carthaginois, Jusqu'à la bataille de Zama; la victoire, longtemps débattue entre Scipion et Annibal, se fixa enfin sous les enseignes du consul romain. Le général carthaginois était redevable du triomphe qu'il avait obtenu sur les bords du Tésin, à la Trébia, à Trasimène et à Cannes, à la supériorité de sa cavalerie sur celle des Romains, et aussi à l'action puissante de ses éléphants. A Zama, où Annibal avait 80 de ces animaux en avant de son armée, le son des trompettes en eflfraya quelques-uns qui , se retirant en arrière, jetèrent dans la cavalerie carthaginoise une confusion dont le général romain profita pour renverser l'aile gauche de l'ennemi. Dès lors le combat devint terrible* Les Romains encouragés par la déroute des Carthaginois en firent un carnage épouvantable, leur tuèrent 90,000 hommes et firent autant de prisonniers. La paix fut le fruit de cette victoire.
On conçoit que, vainqueurs d'Annibal qui leur avait appris à le vaincre, les Romains aient aspirée la conquête du monde entier. Les batailles qu'ils livrèrent dans les diverses contrées dont ils firent des provinces romaines, furent autant de triomphes; et quand ils n'eurent plus d'ennemis à combattre, ils se livrèrent à des discordes civiles qui donnèrent lieu encore à des prodiges de valeur. Mais comment étudier militairement les causes ou les revers des batailles que se livrent Marius et Sylla, César et Pompée, Octave et Antoine? Bans ces luttes violentes des Romains contre les Romains, on voit les combattants dans le même ordre de bataille, avec les mêmes armes, la même organisation, soutenir les prétentionsde renvie,de l'intrigue et de l'ambition, succomber alternativement sous les coups de leurs rivaux, et entraîner enfin dans leur perte la liberté de leur patrie. Telles furent les suites de la bataille de Pharsale où Pompée, avec 50,000 hommes d'infanterie et 7,000 de cavalerie , ne put résister à 33,000 fantassins et 1,000 cavaliers commandés par César. L'aile gauche dont Pompée s'était réservé le commandement et qu'il avait composée de l'élite de son armée et
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de tontett eaTaleiie, est attaquée par Taile droite de César qui, pour ne pas la laisser envelopper par la cavalerie ennemie, y place six cohortes tirées de sa troisième ligne. Ces troupes s*élancent avec ardeur sur les jeunes cavaliers romains, les mettent en fuite, et décident cette victoire quientralnala chute de la république. Ce serait peut-être ici le lieu de parler de la bataille d*Actium, livrée quelques années après la mort de César, et où Auguste remporta sur Antoine c^e victoire qui le rendit maître et seul souverain de Rome; mais cette action est un véritable combat naval dont Texamen rentre dans le domaine de la guerre maritime.
Obligés de renfermer dans des Rmites trèsresserrées la comparaison des batailles anciennes et modernes , nous traverserons, sans nous y arrêter, les trois siècles des empereurs romains, et ces temps d^anarchie féodale où la guerre n'était plus soumise à des règles précises. Alors les arméesn'étaient que des troupeaux d*hommes conduits sous le Joug du vasselage par les propriétaires de fiefs; les batailles n*étaient que des lottes désordonnées où les combattants s*attaquaient corps à corps et se massacraient avec acbamement; et les victoires devenaient le prix delà supériorité' de la force corporelle. Cet état de choses ne changea qu*au commencement du xiP siècle, quand Louis VI, pour dégager Tautorité royale méconnue par la féodalité, établit les communes, affranchit les serfs et créa des milices nationales. Pendant un siècle , ces milices, qu*on réunissait seulement dans les momeoU où on en avait besoin, donnèrent souvent des preuves de la plus grande bravoure. Elles reçurent sous Philippe-Auguste une organisation plus solide : ce prince en fit des troupes permanentes et soldées avec lesquelles il gagna la fameuse bataille de Bouvines contre Tempereur Othon IV. L*armée française fut rangée en bataille par révéque de Senlis; elle était placée sur plusieurs lignes. Les deux souverains combattirent en preux chevaliers à la tète de leurs armées. Othon avait plus de 100,000 hommes sous les armes, quand il vint attaquer Tannée française, inférieure en nombre de moitié. L'engagement fut sanglant : beaucoup de chevaliers français y prirent part, ainsi que Tévèque de Beauvais. Ce prélat se battait avec une massue pour ne pas répandre le sang humain. I«a valeur française, après avoir longtemps soutenu une lutte opiniâtre, triompha enfin du nombre et remporta sur les Allemands une victoire éclatante dont le succès est particulièrement attribué à la supériorité de notre cavalerie. A cette épo-
que, Part de la guerre éprouve une décadence que Ton reconnaît dans quelques batailles gagnées par les Français dans le cours des xiii«, XIV» et xv« siècles, savoir : sur les Anglais, par par saint Louis, à Taillebourg; sur les Flamands, par Philippe le Bel, à Furnes, à Pucille et à Saint-Omer; à Cassel, par Philippe de Valois; à Rosbeck, par Charles VI; sur les Anglais, à Orléans, par Jeanne d'Arc; à Formigny, par Charles VII; à Montlhéry, sur les Bourguignons, par Louis XI; en Angleterre, sur les Anglais, par les troupes de Charles le Téméraire; à Saint-Aubin, sur les Bretons, et à Fornoue, sur les Italiens, par Charles VIII; à Novare, sur les Milanais, par Louis III. Le souvenir de ces actions glorieuses console des pertes que la France a faites en 1540, à Grécy, où Edouard, soutenu par le prince de Galles, son fils, dit le Prince Noir, et fort du choix d'une bonne position, triompha aisément de Tarmée française qui s'était engagée sans ordre et combattit sans aucune disposition, ce qui entraîna une déroute complète; puis, en 1350, à Poitiers, où le même désordre dans les dispositions rendit inutile le courage des Français et donna la victoire aux Anglais, commandés, comme à Crécy, par le Prince Noir. Le roi Jean fut blessé et foit prisonnier avec son fils.
L'invention de la poudre, dont on fil longtemps des applications bien imparfaites, devint pourtant d'un usage plus familier, et on vit à la bataille de Marignan, en 1515, l'artillerie française faire d'heureux efforts contre le courage de 25,000 Suisses, dont les uns, armés de piques longues de 18 pieds, et les autres, tenant de grands espadons à deux mains, vinrept fondre à grands cris dans le camp de François l***. La méfiée fut horrible : les Français et les Suisses confondus dans l'obscurité de la nuit attendirent le jour pour recommencer. Le roi dormit sur un affût de canon, à 50 pas d'un bataillon suisse. Dans cette bataille, les Suisses attaquèrent toujours, tandis que les Français se tenaient sur la défensive; enfin la résistance vigoureuse de l'infanterie, jointe au secours qu'elle tirait de l'artillerie, décida la victoire en faveur des armes françaises.
Les doctrines de Luther et de Calvin, qui commençaient à se répandre en Europe au commencement du XVI* siècle, suscitèrent en Allemagne, en Italie, en Angleterre, en France, de nombreuses guerres de religion dans lesquelles se livrèrent des batailles sanglantes; mais les victoires et les défaites y sont rarement le résultat de dispositions méditées et ne peuvent guère être étudiées sous le rapport de l'art. Il
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B*en est pu d« même de oeUee que eeusa le rivalilé de Cherle«-Quint et de François 1^ . Oi| ne peut passer sous silence la bataille de Pavie où le monarque fut, malgré tout son coura(çe, victime des fautes quMl commit, contre Tavisdu sage la Trémouille, qui voulait faire lever le siège de Pa vie. Bans le but d*opérer une diversion avantageuse, le roi détacha ub corps de 10,000 hommes pour attaquer le royaume de Naples, et affaiblit ainsi son armée, pendant que Lannol augmentait la sienne de 19,000 lansquenets bien aguerris. Néanmoins Tartillerie française, avait, par ses premières décharges, pris en flanc Tar* mée ennemie et Pavait tellement entamée que les Espagnols, effrayés, rompirent leurs rangs et reculèrent en désordre. Alors le roi se Jeta sur les fuyards à la tète des corps les plus avancés, et perdit par cette démarche imprudente tous les avantages de sa position, en masquant son artillerie. Il renveru du premier choc un escadron de gendarmerie napolitaine sur laquelle les arquebusiers lançaient une gréie de traits, tandis que les lansquenets lui présentaient un front hérissé de piques qui semblait impénétrable. Les Suisses ne soutinrent pas leur ancienne réputation ; Us esquivèrent le choc des lansquenets et se retirèrent. Le brave la Trémouille et Bon* nivet furent tués, François I^** gravement blessé, après s*ètre battu comme un lion, tomba entre les mains de Tennemi qui resta maître du champ de bataille. L*amour-propre du prince put être satisfit quand il eut écrit à sa mère : «Tout est perdu, fon Thonneur^ » mais la France aurait payé cher les fautes de son roi, si la ligue formée contre Charles-Quint ne Teût affranchi des clauses onéreuses du traité de Madrid par lequel il avait obtenu sa liberté.
Aucune disposition remarquable dansTarlde la guerre ne peut être signalée à Toccasion des batailles que les Français livrent aux Espagnols ou qu'ils se livrent entre eux, Jusqu'à la fin du xvi« siècle. Les seules bataiUes de cette époque dont le succès soit dû à d'heureuses et habiles dispositions de la part du vainqueur sont celles d*Arques et d'Ivry. Henri IV, obligé de lever le siège de Paris, se rend en Normandie avec 3,000 fantassins, 3 régiments suisses et 1,000 chevaux. Il apprend que le duc de Mayenne veut assiéger Dieppe : il porte sa petite armée à une lieue et demie en avant de la ville, auprès d^Arques, sur un coteau protégé par le château. U Joint le pied de ce coteau avec une chapelle ou maladrerie voisine par un petit retranchement formé d'un fOssé de 10 pieds de large et de 8 de profondeur. U fortifie la maladrerie de deux demi-bastions
qu'il arme de 8 pièces de canon, et appuie s* gauche à Arques. Dans cette position, il attend Mayenne qui était arrivé avec 80,000 hommes et avait déjà éprouvé, dans une attaque quHI avait dirigée contre le Polet, une vigoureuse résistance. Le roi place à la maladrerie 4 corn.* pagnies suisses et françaises et les fait soutenir par 5 compagnies de ehevau-légers : U tient quelques gendarmes en réserve et confie au maréohal de Biron la défense des retranchements qu'il garnit d'infanterie; Henri reste en réserve avec quelques troupes d'élite, pour se porter lui-même partout oO besoin sera. Les tiroupes du roi engagent le combat, qui est longtemps soutenu de part et d'autre avec une résistance égale I ces troupes sont même, à l'attaque de U maladrerie,ébranléespendantquelques instants; mais l'arrivée de Biron et de Châtillon leur rend bientôt la supériorité, et IVirmée de Mayenne fait u retraite en bon ordre» laissant l&roi maître du champ de bataille.
A Ivry, Henri lY, quoique bien inférieur en nombre, dut encore à des dispositions bien corn* binées la victoire qu'il remporta sur Mayenne dont l'armée était double de la sienne.
Les guerres du xvii* siècle procurèrent à plusieurs de nos généraux l'occasion de développer les uns leur génie militaire,les autres leur esprit d'observation, tous cette strdeur bouillante qui donne aux Français, dan J l'attaque, une si grande supériorité sur les autres nations. Les armées européennes avaient encore, à cette époque, une organisation confuse qui influait $ur le sort des batailles, h^ fusiliers, les mousquetaires, les piquiers, éUienl rangés dans les mêmes bataillons, en files de huit de profondeur, en sorte que les derniers rangs ne pouvaient pas faire usage de leurs armes; la cavalerie était encore sur quatre de hauteur; la moitié des files devait s'arrêter dans les charges au galop. Les pièces de campagne étaient lourdes et peu noasbreuses; quand elles occupaient une position, elles y restaient toute une Journée, parce qu'elles ne pouvaient pu suivre les manœuvres des lrou<* pes. Toutes ces difficultés furent aperçues, mais non pas résolues, par le grand Condé, par Turenne, par MontécucuUi, par &ustave'Adoilpbe qui, dans de nombreuses batailles, cherchèrent à les surmonter.
A Rocroi, par exemple, toute rartUlerie française, que sa pesanteur avait empêchée de se retirer asseï promptement, avait été prise par Melo qui commandait l'armée espagnole, avec une partie de l'infanterie aux ordres de la Férié; et elle fût restée au pouvoir de Melo, sans la
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préS€iM6 d*esprit et la prodigieuM activité de Coudé (alors duc d*Engliieii), qui rallia la ea* Talerie. Marcliant rapidemeot derrière les bataillons espagnols, il atteignit leurs escadrons déhandés, les dispersa et leur arracha la victoire; délivra la f erté et les autres prisonniers, reprit notre artillerie et enleva celle de Tennemi, qui consistait en 94 plèoes de canon. Une si brillante victoire , remportée par un général de SS ans, était d*un heureux augure pour la satte de ses campagnes; aussi ne tarda-t-il pas à gagner les batailles de Fribourg, de Nordlingen, de Lêos, qui entraînèrent la prise de beaucoup de places fortes, et amenèrent la conclusion du traité de Westphalie. — Les batailles gagnées par Turenne ne sont pas engagées comme celles qui font la gloire de Condé. Les ordres de bataille du prince n'annoncent aucun progrès dans Part; on y trouve même moins d*esprit de combinaison, moins d*étnde du terrain que dans les dispositions laites par Henri lY : avare du ung des Iroapes qu*il mène au combat, Turenne, au contraire, prépare longtemps, par des marches et des contre^marches, le choix des positions; il n'offre ou n'accepte la bataille que sur un ter* rain à sa convenance, et mancBuvre à la face de resnemi^ Jusqu'à ce qu'il ait trouvé un champ de bataille qui se prête à toutes les dispositions qu'il a conçues. Alors il assigne à chaque arme, à chaque corps, la place qu'il lui a destinée, et oblige en quelque sorte l'ennemi à se conformer hii-méme au plan qu'il s'est tracé.
Les troubles de la Fronde engagèrent Condé et Turenne dans des partis différents pour lesquels ils combattirent alternativement k la tète dea Français et à celle des Espagnols. Voltaire remarque à cette occasion que « le sort de Turenne et de Condé fut d'être toujours vainqueurs quand ils combattirent ensemble à la tète des Français, et d'être battus quand ils commandèrent les Espagnols. » A la bataille des Dunes, Condé, à la tête des Espagnols, s'avança vers ramée française commandée par Turenne : il y avait do côté de$ Espagnols 14,000 hommes, dont 8,000 de cavalerie; Turenne en avait, y compris une brigade anglaise, 0,000 d'infenterie et 6,000 dé cavalerie. IM Français avaient du canon, les Espagnols n'en avaient pas. Après des prodiges de valeur de part et d'autre, Condé Tenait d'enfùncer l'aile droite des Français, qnand Turenne, victorieux à l'aile gauche, revint rapidement au secours de Créqui qui commradait l'aile droite, et ramena le combat. La ▼letoire, après avoir longtemps iotté entre les Iléffos, ai prononça enân an faveur de
Turenne qui, peu de Jours après, s'empara de Dunkerque.
A Sintxheim et à Ensheim , Turenne doit ses triomphes au savant emploi qu'il fait de son infanterie, dont il couvre les mouvements en pro* fitant de tous les accidents du terrain.
La suite du règne de Louis XIY et celui de Louis lY offrent un grand nombre de bataillai qui n'ont pas toutes eu 4es résultats heureux, mais qui toutes peuvent fbumir d'excellentes leçons. C'est dans les Hémoires du temps, et sur-t tout dans ceux des généraux français et étrangers, qu'il fout aller les puiser. On peut consulter Folard, Puységur, MontécuculU, et particulièrement Feuquière qui montre si consciencieusement et avec tant de Justesse, les fautes, comme les exploits, de Luxembourg, de Condé, de Turenne, de Yendôme, de Berwick, de Yillars, et signale avec franchise la cause des revers dus à l'incapacité de Marsini, de Lafêuillade, de Yilleroi.
La guerre de sept ans, qui fait tant d'honneur aux armes de Frédéric II, est souvent malheureuse pour celles de la France; à de rares succès viennent se mêler des fkits d'armes de douloureuse mémoire, qu'il est pourtant bon d'étudier, afin d'éviter les fhutes commises à Rosbach, par le prince de Soubise ; à Creveldt, par le comte de Clermont; à Minden , par Contades ; à Philingshausen par Broglie ; à Grebensheim et à YITiliemstadt par d'Estrées. Tant de désastres sont plus que suflSsants pour Justifier l'opinion de Napoléon que nous avons citée au commencement de cet article.
Frédéric, dans la campagne précédente (de 1740 à 1745), avait déjà obtenu des succès, et particulièrement ft Moiwiti, où il admira l'habi* leté des manœuvres du maréchal de Schwerin, qui était parvenu à mettre les Autrichiens en déroute et à gagner la bataille au moment où le roi la croyait perdue. Ce prince remarqua dans cette occasion que sa cavalerie était loin d'être aussi bonne que celle des Autrichiens. Il s'occupa dès lors à la rendre leste, agile, véloce, afin de donner à ses évoHilions plus de rapidité. II commença à porter au plus haut degré Tordre, la précision, la promptitude des uuinœuvres. Son artillerie participa de ces améliorations, et, donnant aux évolutions de l'infonterie les caractères qui en assurent la supériorité, uvoir : promptitude, facilité. Justesse et sûreté en présence de l'ennemi, il procura à toutes les armes une perfection Jusqu'alors inconnue. Créateur de ces savantes dii^jMMitions, il recueillit le fhiit de son génie dans les premières batailles où il en fit
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TapplicatioD, et notamment à Striegau, à Kesseldorff, à Prague, à Lissa, etc.
On trouve ses principes dans les Mémoires qu*ll a laissés. Son style est bref et précis, comme les ordres qu*il donnait à ses généraux. En voici quelques exemples applicables à notre sujet :
a II faut en venir aux batailles pour terminer les querelles.
« Il faut les préméditer, car celles qui sont Touvrage du hasard n'ont pas de grands résultats.
« Les meilleures sont celles qu'on force l'ennemi à accepter.
« En refusant une aile et renforçant celle qui doit attaquer, on peut porter beaucoup de forces sur l'aile de l'ennemi que Ton veut prendre en flanc. Cette manière d'attaquer offre trois avantages :
lo D'attaquer le point décisif;
â^De pouvoir prendre l'offensive avec des forces inférieures;
30 De ne compromettre que les troupes qu'on met en avant, et d'avoir toujours le moyen de se retirer.*
«Les attaques de village coûtent tant de monde que je me suis fàii une loi de les éviter.
« Villeroi fut battu à Ramillies pour avoir placé une partie de ses troupes dans un terrain où elles ne pouvaient pas agir.
a II ne faut pas tirer en marchant ; car c'est le terrain que l'on gagne et non les ennemis que l'on tue qui décide de la victoire. »
On peut ajouter à ces principes une règle générale établiepar Napoléon, dans le chap. Y de son Précis des Guerres de Frédéric II; elle est conçue en ces termes : «Quand vous voulez livrer une bataille, rassemblez toutes vos forces, n'en négligez aucune; un bataillon quelquefois décide d'une journée. »
La révolution française ouvre à l'art de la guerre une ère toute nouvelle. La carrière militaire, dans laquelle le commandement avait été jusque-là réservé à quelques classes privilégiées et, dans ces classes mêmes , à quelques individus, devient libre pour tous les Français. La valeur, l'instruction, le génie élèvent les derniers soldats aux premiers rangs de l'armée et improvisent une multitude de héros. C'est ainsi que nous avons vu des médecins, des avocats, un prote, desimpies paysans, des ecclésiastiques même, à la tète des bataillons français, les me-* ner souvent à la victoire, après avoir commencé par servir comme simples soldats. Et ces grands citoyens auxquels l'étude des sciences militaires devait être indifférente, quand , privés de tout
espoir d'avancement, ils ne pouvaient en tirer aucun parti, ont rivalisé de zèle et de talents avec les meilleurs officiers sortis des écoles. Les uns et les autres ont introduit dans les armées françaises de grandes innovations. Ce qui distingue surtout les batailles des dernières guerres de celles qui ont précédé la révolution, c'est, d'une part, l'augmentation considérable de la force des armées que l'on met en présence et particulièrement celle de l'artillerie; et, d'autre part, la suppression des grands approvisionnements de vivres qui suivaient autrefois les troupes. Les armées mettaient en bataille 25,000 30,000 au plus 40,000 hommes ; aujourd'hui elles sont de 100 mille hommes et quelquefois de plus. Au lieu de 40, 50 ou 60 pièces de canon que l'on plaçait en bataillon, ont en met actuellement des cen* taines. A la bataille de Leipzig, en 181 5, il y eut 600 pièces de canon engagées dans l'armée française, et ^00 dans celle des alliés.
Le débutde Napoléon dans sa campagne d'Italie est remarquable par un système d'attaques promptes et successives, dans lesquelles il se garde bien d'adopter un ordre de bataille déterminé. A peine est-il arrivé qu'on le voit frapper à coups redoublés, et livrer, en 11 mois d'une campagne sans exemple, 64 combats qui précèdent ou suivent 97 batailles dont ils préparent ou complètent le succès. Plus tard, par un système semblable, il s'empare en 5 mois de toute la Prusse. Il avait suivi un système plus circonspect en 1805, aux approches de la bataille d'Austerlitz. Là il médite son projet, il mesure ses moyens. Les Russes avaient 82,000 hommes; les Français n'étaient que 40,000. Napoléon, à l'approche des Russes, fait reculer ses troupes de 3 lieues, comme s'il eût essuyé une déroute; se place sur des hauteurs qu'il ftiit fortifier et couvrir de batteries , et il enhardit ainsi les généraux russes. Pour les confirmer dans l'idée qu'ils avaient de son embarras, il fait demander à l'empereur de Russie une entrevue qui lui est refusée. Il attire dans des défilés une partie de l'armée ennemie, pendant que le reste avance dans la plaine. Alors les corps de l'infanterie française commencent l'attaque au moment où les Russes et les Autrichiens sont en marche ; la cavalerie la soutient avec vigneur. Les Russes fléchissent, leur général en chef est blessé à mort; la déroute est complète : 186 pièces de canon, 45 drapeaux et 20,000 prisonniers tombent aux mains des Français, bien inférieurs en nombre, mais qui doivent cette fois la victoire à l'inexpérience des Russes dans les manceuvres, à la valeur de leurs vieux soldats et au changement
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du plan de bafaiUe des ennemis paralysés par le génie de Napoléon. Cest le cas de rappeler ce que dit le maréchal de Saxe dans jses Révtrieê : « La guerre a des règles dans les parties de détails ; mais elle n*en a point dans les sublimes. » Tainement chercherait-on la source des nombreuses victoires remportées par les Français dans un système constant ou dans un ordre de bataille particulier. Chacun de nos illustres guerriers a puisé dans son propre génie, dans les inspirations du' moment, sur le terrain même, ces dispositions diverses si fécondes en heureux résultats. Chacun a varié ses inanœuvres suivant les formes des localités, diaprés la force, la composition et la situation des armées qu*il avait à combattre, et d'après les moyens dont il pouvait disposer. Sans s'astreindre servilement à observer les préceptes des Montécuculli, des Turenne, des Frédéric , des Feuquière, ils en ont modifié Tapplication, ils ont créé eux-mêmes de nouvelles combinaisons; et, joignant à la profondeur de leurs conceptions l'audace d'une brillante exécution , ils ont étonné et foudroyé tout à la fois les armées étrangères qui, sous la conduite de leurs vieux et savants généraux, ont fui devant les troupes françaises dans toutes les parties du monde. Ce serait donc s'exposer à compromettre la sûreté et la gloire d'une armée que de vouloir s'attacher dans unebatailie à imiter la conduite de tel ou tel général. Les éléments de succès sont très-variables; ils ne se reproduisent jamais avec les mêmes circonstances. La sagacité seule du chef apprécie le parti qu'il doit prendre et juge quelles sont les mesures à adopter, quelles sont celles qu'il faut rejeter. Sans doute les militaires consulteront avec fruit les beaux faits d'armes des généraux anciens et modernes; l'étude attentive de ces grands événements, la recherche des causes connues ou présumables des succès, et des revers, feront connaître en général les précautions, l'acharnement ou le hasard qui ont produit les uns, les fautes, l'imprévoyance ou la fatalité qui ont entraîné les autres. « Mais il faut bien se garder, dit H. le général Pelet, dans ses Mémoires sur les guerres de 1809, en Allemagne, à la suite de la lecture du récit de quelques brillantes journées, de poser dogmatiquement des principes, ou plutôt de décorer de ce nom les résultats souvent forcés de faits isolés ; résultats déterminés quelquefois par la puissance du génie et de la valeur, mais le plus souvent par les jeux d'un aveugle hasard, et qui ne sont pas toiijours sufiElsanmient constatés. » Le général Lamarque a émis aussi la même opinion. « Si Ton voulait réfléchir, dit cet illustre capitaine à
qui Napoléon destinait en 1814 le bâton de ma^ réchal, sur le mécanisme des batailles, on verrait que les événements Imprévus qu*on appelle hasard y ont une grande part. » Une mesure qui serait une foute grave dans des circonstances ordinaires devient, dans un cas particulier, un véritable trait de génie. C'est ainsi que dans le fameux siège de Gênes, Jourdan, par une combinaison aussi savante qu'audacieuse, s'empare du camp de Farcio, se laisse couper sa communication avec Hasséna, et revient vainqueur des troupes du général Otto qui croyait le tenir prisonnier.
Après avoir ftût sentir que les mouvements et les manœuvres des corps sont soumis dans les batailles aux combinaisons les plus variées qui résultent de circonstances fortuites que le génie saisit et met à profit, nous allons indiquer succinctement l'influence réciproque des différentes armes dans les batailles auxquelles elles sont appelées à prendre part.
Les diverses armes dont se composent les armées doivent, dans les batailles, se prêter un appui mutuel, selon les circonstances, la forme du terrain et la composition de l'armée ennemie. En pays de montagnes, par exemple, la cavalerie est à peu près nulle. L'armée du génie prépare les communications, fortifie les positions, établit ou rehverse les ponts. L'artillerie construit ses batteries et les arme, favorise le passage des rivières, en éloignant l'ennemi qui veut s'y opposer, approvisionne de munitions de guerre les trois autres armes. Si l'infanterie fait la force principale et la partie la plus essentielle des armées, il n'est pas moins vrai que ses succès seraient incomplets et souvent même fbrt douteux, si elle n'était secondée par l'artillerie et par la cavalerie.
Au commencement d'une bataille, la portée des bouches à feu de l'artillerie produit un effet considérable, à une distance où toutes les troupes sont encore sans action : elle force l'ennemi à développer ses masses et cherche à les ébranler; elle ralentit la marche des colonnes ennemies et les oblige en quelque sorte à se déployer sous le fèu de l'infanterie qui va les attaquer. Alors la mousqueterle réunit ses efforts à ceux de l'artillerie; les corps de l'infanterie se rapprochent et engagent le combat. Cependant la cavalerie éclaire les mouvements de l'armée. Répandue sur ses ailes, elle lutte avec la cavalerie de l'ennemi, la poursuit, harcelle les flancs de son infanterie, jette le désordre dans ses rangs, et force l'ennemi tantôt à précipiter sa retraite, tantôt à ralentir sa marche rétrograde,
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et donne alnii i Hnfanterie le temps d'arriver pour le combattre et compléter m défaite.
Tels sont les secours que se portent réciproquement dans les batailles Tartillerie qui seule ne pourrait pas se soutenir, Tinfonterie et la caTalerie qui la défendent et en reçoivent à leur tour la plus puissante protection. Gaiitti.
BATAILLE NAVALE. For. COHËAT KkYkt.
BATAILLON. Le bataillon est un corps d'infenteriede700 à 800 hommes II en entre dans un régiment an moins deux, quelquefois trois, en temps de paix. On en a souvent porté le nombre à quatre, en temps de guerre. En Belgique, il entre dans un régiment quatre bataillons, dont trois effectif, et un de réserve; le régiment dit d'ilUe, uniquement composé de grenadiers et de voltigeurs, a quatre bataillons effheiifê. Pendant longtemps le bataillon fut Tunité à laquelle se rapportait la composition des armées. Sous Louis XIV, plusieurs régiments furent d*un seul bataillon de 600 hommes. Aujourd'hui, en France, le bataillon se compose de 8 compagniea de iM> à 100 hommes. Ce nombre a souvent varié. De ces huit compagnies, deux, celle des grenadiers et celle des voltigeurs, sont formées de rélite des hommes du bataillon. Le surplus reste affecté aux six autres compagnies, dites de fusiliers ou du cenirê. Chacune de ces compagnies est commandée, dans rinftaterie, par un ou deux capitaines, un lieutenant et deux sous-lieutenants; dans le génie et dans l'artillerie, les compagnies ont deux capitaines et deux lieutenants. Dans les trois armes, les huit compagnies qui composent un bataillon sont sous les ordres d'un commandant commun, qui a le titre de chef de bataillon.
Lé bataillon étant un des éléments fondamentaux de la composition d'une armée, l'instruction des bataillons est de la plus haute importance, soit qu'ils manœuvrent séparément comme corps isolé, soit qu'ils agissent comme partie du régiment auquel ils appartiennent. C'est dans le grade de chef de bataillon qu'ont commencé à se développer les talents militaires de tous les grandscapitainesdel'époque moderne. Caibttk.
BATALHA, bourg kitué à 99 lieues de Lisbonne et appartenant à l'Estramadoure portugaise. Il est célèbre par son couvent de dominicains nobles. C'est un monument d'architecture gothicosarrasine, construit par un Irlandais nommé Hacket, en 1585, d'après les ordres du roi dt Portugal Jean I«, qui voulait, par cette fond»* tion pieuse, immortaliser le souvenir de la victoire qu'il avait remportée sur le roi de CasUUe^ à AUubaroUa. On considère le oouva&tdeBataUia
comme un des plus beaux éditées de l'Europe* On remarque surtout les ornements mystiques de la chapelle cinéraire : ils présentent des signes hiéroglyphiques que l'on n'a pas encore pu expliquer; les plus difficiles de ces inscriptiona se trouvent sur le tombeau de Jean l^. Ce riche monastère a été embelli et doté par des souve* rains étrangers; on y montre encore, djt-on, un écrit de l'empereur grec Emmanuel Paléologue t il constate l'authenticité de reliques données par lui à ce monastère au commencement du xv« siècle. CORVBlSATlOll'S LsxiGoa.
BAT ARA. Thamnophiluê, ^nre d'oiseaux de l'ordre des insectivores, dont les caractères sont : bec épais, court, un peu bombé, élargi à sa base, dilaté sur les côtés, comprimé vers la pointe qui est obtuse, courbée et échancrée, dépassant la mandibule Inférieure : celle-ci est bombée en dessous et pointue; narines latérales, un peu distinctes de la base, percées dans la masse cornée du bec, arrondies ou ovoïdes, totalement ouvertes; pieds longs, grêles; tarse beaucoup plus long que le doigt intermédiaire; Textema réuni jusqu'à la première articulation, l'intema divisé; ailes très-courtes^ arrondies; les trois premières rémiges également étagées : les quatrième, cinquième et sixième leé plus longues. — Le genre bâtera, indiqué pard'Axara et formé par Vieillot, se compose, quant à présent, d'espèces presque toutes de l'Amérique méridionale^ et d'un petit nombre d'Afrique. Leurs mœurs et leurs habitudes sont encore peu connues. Selon d'Axara qui a pu observer plus particulièrement ces oiseaux au Paraguay, on ne les rencontre que dans les broussailles des fourrés obscurs où ils se tiennent silencieusement avec leur seule coa* pagne; ils n'en sortent que le matin et le soir pour aller à la chasse des petits insectes dont ils font leur principale nourriture; ils évitent la grande chaleur, ce qui forait croire que ces oiseaux se trouveraient beaucoup mieux dans des climats plus tempérés; leur chant, ou plutôt le cri qu'ils ne font enteudre qu'à l'époque des amours, se borne à la syllabe tu, assex vivement répétée. C'est aussi dans les buissons épais que les bâteras font avec soin leur nid fortement enlacé, et où ils y pondent ordinairement deux ou trois OBufs bUncs dans la plupart des espèces, et picotés ou rayés de brun ou de rougeètre dans quelques-unes. Da..t.
BATARD. Fcr^ BarÂnTs hatvbiu et DioÉ-
IfiBATlON.
BATAIiDE. f^inr* ÉCBlTOBi.
BATABDEAU. UarHve fréquemment dans les travaux hydrauliques que l'on se trouve dans te
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Béceteité de préserver â« riitvasion dtt eaux dei espaces dettlnés à la eonitniotioii d*un pont ou de tout autre ouvrage fondé à uo nWeaU infé* rieur à leur surteceé Oo établit, pour atteiodre ee but, «ne enceinte ou digue ayant pour objet de résister à Teffort qu^elles font pour gagner le niveau inférieur qu*0D veut leur interdire; si la hauteur d*eau à supporter n^excède pas un Bètre, une simple levée de terre est suffisante. A une profondeur de 1 mètre 50 c« on soutient la digue en terre contre la pression des eaiiz à Taide de planches posées de champ et soutenues par une file de pieux. Enfin lorsque la hauteur d*eau est plus considérable, la digue prend le nom de baiardeau. Elle se compose essentiellement de deux rangs de pieux espacés d'un métré et réunis par des madriers longitudinaux nommés Utmeêf contre lesquels viennent s'appuyer des planches assemblées à rainure et à languette, enfoncées veriicalemenl dans le sol i coups de mouton; ces plandies portent le nom de palpkÊHcheê; Textrémlté par laquelle elles pénètrent daas la terre est taillée en biseau pour fsdliter le battage. On forme ainsi deux espèces de murailles en charpente, soutenues extérieurement par les llemes et les pieux auxquels celles-ei sont fixées; oela fait, on enlève la portioB de vase ou de terrain meuble comprise à la surfoce du aol« entre les deux files de palplandies. Cette opération, quand on travaille sous mie certaine hauteur d*eau, se fait à Taide d'une espèce de hotte en tôle de for fixée à l'extrémité cTune perche, et que Ton nomme drague.
' Lorsque le terrain a été ainsi dragué Jusqu'à une profondeur convenable, il faut s'occuper de remplir de terre le vide du batardeau; mais auparavant on He deux à deux les pieux qui se cor^ retpondent dans un sens perpendiculaire k sa longueur, par des pièces assemblées à lenon en mortaise qui portent le nom d^entreiofêe; elles sont destinées à prévenir Técartement des deux files de palplanches qui céderaient sans cela k la poussée de la terre qu'elles sont destinées à contenir. Gelle^i doit être de nature è ne pas per^ mettre la filtration de l'eau; on préfère pour cet objet de la terre franehe ou de l'argile. Elle doit être miae avec précaution et pilonnée à mesure, sans quoi elle se pdotonne et ne prend pas corps. Elle esl ensuite sujette à se fendiller, lorsqu'elle se dessèche par suite de la baisse des eaux; puis, au moment des crues, les pariies séparées ne se rejoignent pas et dimnent lieu à des infiltratfotts. Lorsque eelles-ei sont trop abondantes, sa n'a d'autre ressonroe que d'enlever la terre et de la oonoyer de nouvemt.
AU canal sainUliariin, à Paris, la terre glaise a été remplacée par de la terre sablonneuse bien mélangée de */>» à '/ig de chaux ordinaire en pAte; cet essai a parfaitement réussi.
On donne ordinairement aux batardeaux une épaisseur égale à la hauteur d'eau qu'ils ont à supporter; non que cette épaisseur soit nécessaire pour prévenir les Inflltrations, mais afin qu'ils aient une stabilité suffisante.
Il fout éviter avec soin, dans la construction, de placer des pièces de bois d'une file à l'autre des palplanches, k un niveau inférieur à celui des eaux. Ainsi placées, elles servent de guide à des sources abondantes qui suivent leur surface, délayent la terre qui les entoure, et agrandissent de plus en plus la voie qu'elles se sont ouverte.
Lorsque le batardeau est terminé on épuise les eaux; la profondeur à laquelle on peut pousser les épuisements sans être entraîné dans des dépenses considérables, varie avec la nature du sol. Bans la terre franche on va Jusqu'à K mètres; dans le sable, pas au delà de 1 mètre SO cent. ; à une profondeur plus considérable, il devient difficile de maîtriser les sources qui se manifestent.
On établit quelquefois dans les fossés des places fortes des batardeaux destinés à retenir les eaux ou à leur 'donner issue à volonté. Pour donner à ces sortes d'ouvrages la solidité et la durée nécessaires, on les construit ordinairement en maçonnerie; on les place à l'angle saillant des bastions où ils ne peuvent servir d'abri à l'ennemi pour le passage du fossé. Leur partie supérieure présente une arête aiguë formée par deux talus inclinés sur lesquels il est impossible de marcher. GL/krETRoit.
BATAVES, peuple qui, dans la géographie an- . cienne, fait partie de la Germanique 2< (Gaules), et qui avait pour demeure principale l'Ile formée par la mer d'Allemagne, le Rhin, la Meuse et le Wahl. Cette Ile, qui de leur nom était appelée Ile des batavee, correspond à une partie des provinces appelées aujourd'hui Hollande méridiouale, (kieidre, Utrecht. Mais les Bataves s'étendaient encore au delà des limites tracées par les fleuves, surtout au sud-est, et la portion occidentale de 111e était occupée par les Caninéfotes. Les autres voisins des Bataves étaient les Bruclèreset les Usipètes à l'est; au sud, les Ménapes et les Gugernes.
Les Bataves étaient renommés à Rome, plus encore que les autres Germains, par leur haute stature et leur chevelure blonde. Aussi les cosmétiques destinés à teindre en blond les noirs chevenx des Romains s'appelaient étttme ^-
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tave. Leur bravoure était extrême; leur cavalerie passait pour excellente. Ils avaient une musique militaire nationale : lés instruments étaient formés de cornes d'animaux. On présume que les Bataves étaient des castes que des troubles intérieurs engagèrent à franchir le Rbin; cette émigration fut antérieure k Tépoque de César, qui les soumit avec le reste des Gaulois. Sous Auguste et sous Tibère, lorsque Rome songea sé- - rieusement à envahir la Germanie, leur pays devint la place d*armes des commandants romains. Du reste ils étaient exempts de tributs et d*imp^ts, portaient le titre d*amis etd*aUiés du peuple romain, et choisissaient eux-mêmes leurs chefs. Les troubles qui suivirent la mort de Néron leur permirent d'apparaître un instant sur la scène politique. Le Batave Civilis fut Tâme de cette insurrection gallo-germaine qui, au nom Vitellius, prit le» armes contre Vespasien, et dont le but était d'établir un empire gaulois, ou indépendant de Rome, ou mattre de Rome. Il fallut encore un an à Vespasien, débarrassé de Vitellius, pour comprimer la révolte. Plus tard, les Francs saliens s'emparèrent de Tile des Bataves et s*y établirent temporairement. Enfin se forma la monarchie mérovingienne. Les Bataves faisaient nominalement partie de Tempire d'Austrasie. Gharlemagne mort, les^oms anciens disparurent, et tous les pays eurent ou des comtes ou des ducs. Nous ne pouvons suivre les vicissitudes par lesquelles passa pendant ce temps Tile des Bataves (coy. Pats-Bas). Enfin lorsque les Pays-Bas se scindèrent en possessions espagnoles et en pays indépendants, Batave devint par la suite synonyme de HoUandais. Conquis en 1798 par les Français, les Pays-Bas hollandais prirent le nom de république batave qui fut remplacé en 18D8 par celui de royaume de Hollande. Parisot.
BATAVIA, f'otr. Java.
BATEAU SOUS-MARIN, ^çy. Navigation
SOUS-MARIlfE.
BATEAU A VAPEUR, f^o/. VAriui.
BATELEUR, f^cy. Hisraioii et Saltixbauqdi.
BATH, ville célèbre par ses eaux thermales et chef-lieu du comté de Somerset (Angleterre propre), est une des plus belles villes de l'Europe, et off^e, outre sa cathédrale qui est le plus magnifique édifice de l'Angleterre, la superbe place delà Reine (Queen'ê âquare)y le cirque royal, le Crescent (croissant), le Guild-Hall (palais de Justice), le nouveau bazar, rival, sinon en grandeur du moins en beauté, du Burlington Arcad de Londres; le théâtre ouvert en 1805, les bains, YUpper Aoomsdonton admire sur toute la salle
de bal. Les bains de Bath, renommés pour la goutte, les rhumatismes, les paralysies, les obstructions bilieuses, y attirent chaque année les réunions les plus brillantes de l'Angleterre. De ces bains, au nombre de 5, 4 sont à la ville. Les sources ont de S4 à 47<» centigr. Les Romains les connurent et bâtirent près d'elles Aquœ salis, dont il reste encore des vestiges, entre antres les ruines d'un temple de Minerve. L'industrie est peu de chose à Bath. Le commerce est presque tout de consommation. La population monte à 37,000 habitants.
Bath signifie bain; en conséquence c'est au mot Bain qu'on a placé VOrdre de Bath, (order of the Bath). Val. Parisot.
BATHORI ou Batorit, c'est-à-dire de Baior, nom que portent en Hongrie diverses localités, entre autres un village ducomitat de Sabolt qui, à la fin du dernier siècle, appartenait encore aux Bathori. Cette famille hongroise est très-ancienne et prétendait descendre d'un noble chevalier allemand auquel le roi saint Etienne avait fait bon accueil en Hongrie. Au xv« siècle, elle se divisa en deux branches, distinguées l'une de l'autre par le nom des terres : celle d'Etsed et celle de Somlio (lisez Chomlio). C'est la dernière qui donna à la Transylvanie cinq princes et à la Pologne un de ses plus grands rois. Chomlio, dont le château est aujourd'hui détruit, est un bourg du comitat de Krassna.
ÉTiiNNi Batort de Chomlio, fils d'André, garde de la couronne de Hongrie, fut oonunandant de Temesvar, palatin du royaume, et l'un des principaux antagonistes du prince Zapolya; il mourut en 1531.
Étibnni, troisième du nom, son fils posthume, naquit à Chomlio en 1533. La Transylvanie enclavée entre les deux grandes puissances, l'Autriche et la Turquie, qui s'arrogeaient l'une et l'autre un droit de suzeraineté sur elle, n'avait alors qu'une existence précaire. Un différend survint entre ce pays et la cour de Vienne; Etienne Batory l'ayant terminé à la satisfaction des deux partis , les Transylvains le choisirent pour leur prince ou volvode en 1571, après la mort de Jean Sigismond Zapolya. Batory paya, en 1573, un tribut au sultan S^m II, et, après en avoir obtenu l'investiture de la Transylvanie, il restait tranquille possesseur de cette principauté, lorsqu'un événement l'appela sur un champ plus vaste de la gloire (18 Janvier 1576).
Henri de Valois, premier roi électif de Polocpie, venait, à la mort de Charles IX, de quitter furtivement le pays pour retourner en France. Les Polonais déclarent le trône vacant, y ap-
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pellttt Anne, sœur de Sigismond-Auguste, et loi choisissent pour époux Etienne Batory, en
1576. Celui-ci, arriyé eo Pologne, trouve le pays déchiré par des factions, le peuple amolli par une longue paix, l*État sans trésors et sans armée ; et, saisissant les rênes du pouvoir avec énergie, il songe au salut du royaume. Le parti de Maximilien, archiduc d'Autriche, qui fut son compétiteur au troue, n*ose plus remuer. La seule vlQe de Dantzig se tenait encore pour TAutrichien : Batory la met au ban , Tassiége en
1577, et n'accorde le pardon qu'en la frappant d^nne forte contribution. En même temps il travaille à relever l'esprit beUiqueux de la noblesse et publie plusieurs règlemenU militaires. Depuis le r^e de Sigismond il existait en Ukraine, et près des cascades du Dnieper, une milice effrénée, vivant de rapines, et connue sous le nom de Cosaques. Batory leur donna, en 1576, une organisation régulière, élevant ainsi une barrière contre les Tâtars, les Turcs et les Moscovites; mais l'imprudence de Sigismond III, successeur de Batory, détruisit les fruits de cette institution et là tourna contre la Pologne elle-même. Après avoir établi la tranquillité dans l'intérieur du royaume, Batory déclara en 1579 la guerre à Ivàn Yassiliévitch , grand-prince de Moscovie, pour se venger des troubles que celui-ci fomentait en Livonie, le battit sur tous les points et le força de recourir à la protection du saint-siége. Le pape Grégoire lin, séduit par la promesse dlvân de se réunir à l'Église romaine, délègue le jésuite Possevin auprès de Batory, et la paix fut conclue en 1582 : par ce traita Ivân se désista de ses prétentions sur la Livonie, et la ville de Poloçk (Polotsk) avec tous ses environs retourna à la Pologne. Tout en relevant la gloire des armes polonaises, Batory ne perdit point de vue radministration civile du pays. Il rendit la justice indépendante et ne se réserva que le droit de grâce, par l'établissement de tribunaux d'appel, pQur la Pologne en 1578, et pour la Lilhuanie en 1580. Il sut aussi maintenir les nobles du pays dans le respect dû aux lois, et signala son règne par un acte de justice sur Samuel Zborowski qui, banni pour un meurtre sous le règne précédent, osa rompre son ban. Batory le fit décapiter, quoiqu'il dût sa couronne en partie à l'influence de cette famille. Il favorisa aussi les lettres; il fonda, en 1579, l'Académie de Yilna et la confia aux jésuites qui, sous son règne, commencèrent à s'introduire en Pologne. Fatigué des obstacles que la noblesse lui opposait pendant ses guerres avec les Moscovites, et prévoyant que les prétentions toujours crois-
santes de. ce corps plongeraient un jour le royaume dans l'anarchie, il conçut le projet d'arrêter les progrès de la démocraUe nobiliaire en rendant le trône hérédiUire. Ce grand projet, qu'U éteit décidé d'appuyer par la force des armes, l'occupait, de même que la nouvelle expédition contrôles Moscovites, lorsqu'il- mourut subitement à Grodno, le 15 décembre 1586, âgé à peine de 54 ans et sans postérité. Ce fut le dernier roi de Pologne qui déploya quelque énergie dans l'exercice de son autorité. Avec lui finirent pour le royaume les jours de prospérité et de puissance; et la Pologne, déchirée par l'anarchie qu'en vain il avait voulu réprimer, ne fit que marcher à sa perte.
Après la mort d'Etienne, la couronne princière de Transylvanie ne resU que très-peu de temps dans la famille de Batory. Etienne l'avait cédée à son frère aîné Christophe (mort en 1581); celui-ci la laissa à son jeune fils Sigismoiid, qui plus tard la céda, en 1596, à l'empereur Rodolphe II, en échange des principautés d'Opoléet deRatibor en Silésie, d'une pension de 50,000 ducats et du chapeau de cardinal. Mais aussitôt la cession faite, il s'en repentit, se réfugia en Pologne, et transféra la principauté à son neveu Audré Batory, cardinal et évêque de Warmie. André, battu par Michel, vaïvode de Valachie, allié des Impériaux, en 1599, fut tué dans sa fuite. Sigismond, rappelé par les Transylvains en 1600, se mit sous la protection de la Porte; mais vaincu par les Impériaux, il leur livra toutes ses places fortes et alla implorer le pardon de l'empereur Rodolphe n, à Prague, en Bohême, où il mourut, en 1613, dans un complet oubli. Son frère Gabhibl, protestant contre la cession de la principauté, se mit sous la protection de la Porte, chassa de Valachie le vaïvode Radut, et se soutint longtemps contre les Autrichiens ; mais ayant, par sa dureté et sa tyrannie, révolté les Transylvains, ceux-ci le déposèrent et choisirent Betlen Gabor. Le nouveau duc se reconnut vassal de la Turquie, et le sultan Achmet I<>r envoya une forte armée pour le soutenir. Gabriel Batory voulait composer avec les Ottomans, lorsqu'il fut assassiné en 1613. Alors la principauté de Transylvanie sortit de la famille de Batory. M. Pitkiewigz. BATHURST (coMTis de). Cette famille anglaise rattache son origine à la conquête de l'ile par Guillaume le Conquérant. Un de ses membres, Ralph, né en 1620, mort en 1704, fut à la fois médecin, poète, théologien et physicien trèsremarquable.
AiLEif , earl ou comte de Balhursl, fils de sir Benjamin Balhurst, né en 1684, mort en 1775,
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fut, sous le règne de la reine Anne, un des bres les plus distingués du parlement, et comme tory, un antagoniste décidé du ministère de sir Eobert Walpole* En considération des services qu*il lui avait rendus dans la chambre des communes, la reine Anne lui conféra, en 1711, la pairie avec le titre de baron Bathurst, de Baltlesden, dans le Bedfordshire. Il fut nommé comte en 1779. J. H. SCBNinLSi.
Son petit-fils Eirri, comte Bathurst, ancien secrétaire d'État, eut la confiance de Georges IV, même avant Tavénement de ce prince au trône. U fut nommé, en 1705, membre de la commission pour rinde, puis, en 1809, secrétaire d*État pour les colonies dans le ministère de lord Castlereagb{ et, pendant son administration deux établissements coloniaux fondés, Tun sur la côte occidentale de TAflrique, dans Tlle Sainte-Marie, à Temboucbure de la Gambie, Tautre dans les terres australes, à 140 milles de Sidney, reçurent son nom. Dans la chambre des pairs et au conseil du cabinet ce ministre tory se montra ardent adversaire de Nap<iléon et de la France. Il demanda, lors du retour de Napoléon de Pile d*Elbe, des mesures hostiles contre lui, en s*écriant que TAngleterre se déshonorerait si elle le laissait régner. U se fit accorder un alien biU, très-arbitraire, pour pouvoir éloigner les Français des États britanniques. Il insista pour que TAngleterre garantit et payât une partie de Temprunt fait par la Russie en Hollande, emprunt qui, à chaque session, provoque encore maintenant de vives plaintes dans la chambre des communes. Lord Bathurst appuya vivement la proposition de rétablissement des forteresses en Belgique. Il demanda en 1816, contre le vœu d*une grande partie de la nation, que TAngleterre maintint sur pied une armée nombreuse. Lord Bathurst fut constamment opposée Témancipation des catholiques, à la réforme parlementaire, et à toutes les mesures libérales demandées par les whigs. Lorsque enfin les vœux de la nation se furent prononcés avec assez d*énergie pour porter Canning au ministère, lord Bathurst sentit qu*il devait se retirer, et suivit, en avril 1827, Texemple de Wellington, de Peel et du chancelier Bidon. Cependant les torys ne tardèrent pas à rentrer dans le ministère, et en 1828 lord Bathurst fut nommé président du conseil. Ce nouveau ministère, s'il avait pu se maintenir, aurait probablement secondé le ministère Polignacen France; mais la révolution française de 1830 l'ébranlasi fortement que déJA avant la fin de cette année il fut obligé par Topinion publique de prendre sa retraite. Depuis ce tempa
lord Bathurst se fit entendre quelquefois comme orateur du parti de Topposition Wellington. Le dernier comte Bathurst, chevalier de Tordre de la Jarretière, est mort en 1854. Dbfpiiio.
BATHTLLE, d'Alexandrie, affiranchi de Mécène, florissait il Rome environ Tan 10 de notre ère. Pylade et lui furent les inventeurs de Fart de la pantomime, séparée de l*art dramatique. Le premier adopta un genre grave et tragique; Bathylle, plus gai et ami des plaisirs, se distingua dans le genre comique; ils eurent tous les deux des partisans qui prirent même une couleur politique et qui formèrent les uns contre les autres une vive opposition.
Batitlli est aussi le nom du favori d'Ana* créon dont ce poète a célébré la beauté et auquel les Samiens, ses compatriotes, élevèrent une sUtue. S.
BATIMENT , en latin œdifioium , dont nous avons fait édifice, lequel est synonyme du premier, mais qu'il ne faut pas cependant confondre avec lui. Voici hi distinction que M. Quatremère établit entre ces deux mots : bâtiment est le nom général que Ton donne aux ouvrages de rarchitecture , et plus particulièrement à ceux qui sont destinés à Thabitation ; le mot édifice se prend dans une acception plus noble et plus distinguée. Le mot de bâtiment ne saurait- convenir aux arcs de triomphe, aux fontaines, portes publiques, etc. ; celui d*édifice emporte avec lui ridée de monument. Les particuliers doivent avoir des bâtiments simples et commodes ; les édifices divins doivent être somptueux et magnifiques. — BATiMxnT se dit aussi des vaisseaux et de tous les moyens de transport par eau ; mais dans Tusage habituel on donne ce nom ni à un vaisseau , ni à une frégate, ni à une corvette, que cependant on range dans Tappellatlon collective de bâtiments armés en guerre, ou bâtiments de guerre : on dit bâtiment marchand, bâtiment de commerce, bâtiment à ramee, bâtiment ennemi, DicT. di il Çonv.
BATISSE. On doit appliquer exclusivement cette dénomination à l'exécution d'un bâtiment, quelle que soit sa matière, c'est-â-dire â sa partie toute matérielle. Une bonne bâtiese est celle où Ton a mis en œuvre , et avec soin, de bons matériaux; une belle bâtisse est celle où l'appareil est bien régulier ou bien ragréé. {f^cf'Ce mot). Si Ton en croit les anciens, l'art de tailler des pierres et d'en construire des maisons aurait été connu chex certains peuples dès les temps les plus reculés. Les Égyptiens disaient honneur de cette découverte àTosorlhus,siicoes6eur de Menés; ils attribuaient même à Ténépbès,
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doBtl6 règne remontée une très-haute antiquité, la construction d*une pyramide. Dict. Goiiv.
BATISTE, toile blanehe, très-fine et très-serrée. On emploie pour la tisser le lin le plus fin et le plus blanc, qu*on appelle ramé, et qui vient particulièrement dans le Hainaul français. Vers le xnt« siècle, Baptiste Chambrai mit en usage celle sorte de toile , quMI fabriqua le premier. C*est d*après loi qu'on lui donnait aussi le nom de Mie de Chambrai. D'autres croient que le nom de batiste lui a été donné par analogie avec une toile très-blanche et Irès-flne qui Tient des Indes, et qu*on désigne sous le nom de bastas. Bifférentes sortes de batistes sont appelées linons, claires, chambrais, etc., etc. Elles ne aont pas seulement fabriquées en France et dans les Pays-Bas , mais bien aussi dans la Suisse, la Bohème et la Silésie. Les plus estimées sont celles qui nous Tiennent des Indes. Dict. db la. Cont.
BATJU8CHK0W (CoifSTAirriFr), poète russe, naquit en 1787 à Hologda, et après avoir reçu sa première éducation dans une institution à Saint- Pétersbourg, il fut nommé secrétaire de l'enseignement dans Tarrondissement de Moscou. Quand la guerre éclata en 1806, il entra dans le corps des chassseurs de Saint-Pétersbourg , et Ait grièvement blessé au combat de Heilsberg. Il fut incorporé ensuite dans le régiment des chasseurs de la garde, fit la laborieuse campagne de Finlande, et obtint, à son retour, un emploi à la bibliothèque publique de Saint-Pétersbourg. 11 se remit au service en 1813, fut nommé capitaine d*état-maJor et adjudant du général Bachmetjow, fit les campagnes de 1813 et de 1814 et arriva à Paris avec les armées alliées. Pendant sa vie militaire, Batjuschkow n'avait cessé de cultiver la poétie, à laquelle il se livrait avec ardeur. Il avait quitté l'armée en 1816, et publia en cette année un recueil d'Essais en prose et en vers. Les morceaux en prose sont des dissertations sur des points de littérature russe; les poésies se composent d'épttres, d'élégies, de contes et de chansons. C'est surtout à Fimitation des Italiens que Batjuschkow s'est appliqué et il a fait du Tasse son principal modèle. Ses productions se distinguent par une grande richesse, par une harmonie rare et par une couleur élégiaque pleine de suavité. En 1818 il fut attaché, avec le titre de conseiller, à la légation russe à Naples. Hais, sous le beau ciel d'Italie, il tomba en proie à une invincible mélancolie que rien ne put dissiper. Bientôt elle dégénéra en folie. Cependant le poète ne cessait de produire des vers délieleuz; et en même temps qu'il s'occupait d*é4aditr rastfonomie, il traduisit la Fiancée do
Messine par Schiller. L'espoir de rétablir la raison de Batjuschkow fut entièrement détruit un jour qu'on voulut essayer l'effet qui produirait sur lui une de ses plus belles poésies qui lui fut chantée avec accompagnement de harpe. Il tomba dans un paroxysme de folie qui acheva de déranger son cerveau. Aujourd'hui il vit dans une profonde retraite, partageant la destinée du Tasse, qu'U a chanté dans un poëme qu'on regarde comme le chef-d'œuvre de Bat^ juschkow. V. H.
BATON DE MARÉCHAL. Son origine remonte aux investitures symboliques du moyen âge. Quand le maréchalat, qui d'abord fut un emploi domestique, devint un office militaire, ce qui parait avoir eu lieu sous Philippe-Auguste, le roi, en signe de la prééminence qu'il lui donnait sur ses troupes, remit son bftton entre les mains du maréchal ; car le bâton est, comme le sceptre, un attribut du prince. On voit indifféremment l'uuou l'autresur les monuments anciens. « Tous les deux, observe Ciampini, sont présentés aux rois dans la cérémonie du couronnement, le sceptre, emblème de la royauté, et le bftton, symbole du cojvmandMent. » Le bâton de maréchal est bleu d'aïur : Il était parsemé d*aigles sous l'empire ejt de lis sous la restauration, comme il fut sous l'ancienne monarchie. Deux bâtons croisa distinguent l'épaulelte du mare* chai : dans ses armoiries, il les porte en sautoir passés sous Téusson ; usage qui semble assez ré* cent, car du Baillant écrivait sous Henri III que les maréchaux avaient coutume de placer une hache d'armes au côté de leurs armoiries, et son témoignage est confirmé par les tombes d*anciens maréchaux, où sont gravés leurs écussons côtoyés de haches d'armes. C'est après lui, sans doute, que les héraults ont imaginé d'introduire aux armoiries ces hâtons en sautoir, symbole de la dignité du maréchal , et gage de son investiture. DlGT. M LA Coiiv.
BATON DE MESUBE, est un bâton fort court, ou même un rouleau de papier, dont le chef d'orchestre se sert dans les très-grandes réunions musicales, pour régler le mouvement et marquer la mesure et les temps. — Rousseau , dans ses écrits sur l'ancienne musique française, a dirigé particulièrement ses traits satiriques sur la manière d'exécuter adoptée à l'Académie royale. Il appelle le chef d'orchestre le bûcheron à cause des coups redoublés qu'il frappait sur le pupitre avec un gros bâton de bois bien dur. Le bruit du bâton, tombante coups égaux, détruisait l'illu* sion et contrariait l'amateur attentif. Ce vice I d'exécution était inhérent aux compositions fran«
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çaises du temps de Rousseau. LVchestre suivait les chanteurs à la piste sans observer nirhythme ni mesure , et lorsqu^il se rencontrait quelque morceau d*une marche régulière, les symphonistes et les chanteurs étaient si surpris de se voir assujettis à la mesure, que leur chef ne pouvait les retenir dans le bon chemin qu^en leur marquant chaque pas. — Tous nos orchestres sont maintenant dirigés avec Tarchet que le chef promène dans Tespace pour marquer les premiers temps de la mesure. Dès que le mouvement est bien senti et Timpulsion donnée, il abandonne les chanteurs et Torchestre pour se joindre aux premiers violons et jouer leur partie, jusqu^au moment où l*on aura de nouveau besoin d*un régulateur pour hâter ou retarder la marche du discours musical. Les coups de bâton de mesure étaient nécessaires pour faire connaître et sentir la mesure aux chanteurs, qui exécutaient un chœur dans les coulisses , et dont Poeil ne pouvait pas suivre les temps dessinés par la .main du chef. M. Brod a inyenté une mécanique aussi simple qu^ngénieuse qui obéit à une pédale que le chef d*orchestre presse, et fait agir un marteau de bois qui bat la mesure sous le parquet du théâtre, au lieu même où les choristes sont rangés.— Le bâton de mesure est encore nécessaire dans les orchestres immenses réunis dans une église pour quelque grande solennité religieuse ou pour une fête musicale. J'ai vu Méhul conduire trois orchestres dans Téglise des Invalides : un de ces orchestres était placé dans haut du dôme; Méhul marquait la mesure avec son bras entouré d'un mouchoir blanc. Castil-Blaze.
BATONI (POMPEO), né à Lucques en 1708, et mort à Rome en 1787, élève de €onca, de Massucci et de Francesco Femandi, peintres presque inconnus aujourd'hui, est un de ces artistes dont la renommée dépasse le mérite. Plusieurs admirateurs de Batoni ont voulu le placer sur la même ligne que Mengs ; mais il serait à désirer que Batoni eût réuni aux dons qu'il tenait de la nature et â ses talens pittoresques les connaissances et les pensées profondes de Mengs. Pour être juste envers Batoni, il faut convenir qu'il surmonta l'influence du siècle de décadence dans lequel il vécut, et que si ses tableaux n'annoncent ni une étude approfondie de la nature, ni celle de l'antique, non plus que celle des ouvrages des grands maîtres dont lllalie, qu'il ne quitta pas, lui ofiPrait mille modèles, ils n'en ont pas moins droit à l'estime des amateurs de l'art, par un sentiment précieux de vérité, un bon caractère de dessin, une couleur nette, vive, brillante 9 ftondue sans sécheresse, et par une
prestesse et une adresse de pinceau rares. Le Batoni peignit d^une manière variée, tantôt par touches, tantôt4>ar empâtement; par fois il te^ minait du premier jet, d'autres fois il ébauchait l'ensemble et Sonnait ensuite, d'un seul trait, la force nécessaire. Il était si sûr de ses effets qu'il couvrait souvent son tableau j^'un voile avant d'opérer, et ne descendait ce voile qu'à mesure que l'ouvrage avançait On cite comme ses chefs-d'œuvre le saint Gelse dans l'église de ce nom à Rome, la chute de Simon le Magicien, à la Chartreuse de la même ville, le martyre de saint Barthélémy dans l'église des PP. Olivetains à Lucques, la sainte Catherine de Sienne, les Filles de Darius, l'Enfant prodigue de la galerie impériale de Vienne, la Madeleine de la galerie de Dresde. Batoni excella dans le portrait. Celui de Joseph II, qu'il exécuta à Rome en 1769, lui valut des lettres de noblesse de la part de l'impératrice Marie-Thérèse. Les dessins crayonnés de ce peintre, conservés â l'Académie de Vienne, sont d'un fini précieux et plus savants d'anatomie que ses peintures. L. G. Sotbr.
BATONNIER, en France et en Belgique chef de l'ordre des avocats. Anciennement les procureurs se réunirent en confrérie, dite Saint-Nicolas. Les avocats finirent par en faire partie, et c'est même un des leurs qui était choisi tous les ans pour présider la confrérie. Le membre choisi portait le nom de bâtonnier^ à cause du bâton de Saint-Nicolas, dont il était armé dans les cérémonies de la confrérie. . X.
BATRACIEN, du mot grec pàrpaxoç^ qui veut dire grenouille, est le mot par lequel les naturalistes désignent un ordre de la classe des reptiles, et qui comprend huit genres : rainetle^grenouille, pipa, crapaud, triton, salamandre, protée et sirène. M. Duméril a groupé ces huit genres en deux sous-ordres, les Anoures (de deux mots grecs a privatif et oùpk^ queue, sans queue, de ce qu'ils sont dépourvus de cet or- , gane dans l'âge adulte) qui comprennent les quatre premiers genres; et les Urodèles (de oùpà, queue et H^o^ manifeste ) qui comprennent les quatre autres. C'est avec raison que Cuvier a fait des batraciens le quatrième et dernier ordre des reptiles, car ils marquent bien la transition des reptiles, qui ne peuvent pas respirer dans l'eau, aux poissons qui ne peuvent pas respirer dans l'air. En effet, tous les batraciens sont munis en naissant d'un organe qu'on retrouve dans toutes les espèces de poissons, qui leur permet de respirer dans l'eau, et qu'on nomme branchies; mais en arrivant à l'état parfait, cet organe disparait et ils ne peuvent plus
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respirer que dans Pair, à Taide de yériiables poumoDs. Cependant les sirènes, les protées et les tritons conservent toute leur Tie des branchies et des poumons, et toute leur vie ils peuvent respirer indistinctement dans Tair ou dans Feau ; ce sont de véritables amphibies. Ce n*est pas la seule métamorphose que subissent les batraciens. Au sortir de Tœuf , sous cette forme qu*on désigne par le nom de téiard, ils sont dépourvus de membres^ même de squelette, car ils n*ont alors que de véritables arêtes; leur corps allongé se meut dans Teau à Paide d'une queue, qui se termine comme une véritable nageoire. Enfin Torgane même de la digestion du têtard doit se modifier; car dans ce premier état il est essentiellement herbivore, tandis qu*à Tétat parfait il ne se nourrira plus que d*insectes ou d*autres petits animaux. Les batraciens n*ont ni écaillesy ni carapaces; leur peau est absolument nue.
Dans phisieurs espèces les œufs ne sont fécondés qu*à rinstant de leur sortie. Ces œufe, qui s*enflent beaucoup dans Peau après avoir été pondus, sont enveloppés d*une substance qui parait être de nature albumineuse; on les trouve dans Peau des marais, disposés en longs cordons ou en amas plus ou moins considérables ; dans quelques espèces cependant ils sont portés pendant longtemps par le mâle ou la femelle ; il parait y avoir aussi des espèces de batraciens vivipares. Parmi les batraciens, les anoures seuls fènt entendre un véritable cri qu^on a nommé eroatsement. Personne nMgnore combien on est importuné de ce cri, dans les beaux jours, quand on habite le voisinage d^étangs ou de marais, peuplés de grenouilles ; le cri chez les urodèies n*est qu*un faible glapissement qu'on entend à peine. A. Lige^nd.
BATTAGE ou DtNQUàGB. On appelle ainsi Pactton de séparer le grain de Pépi. Celte séparation s*opère de différentes manières ; le fléau est la machine le plus généralement employée à cet usage, principalement dans le Nord. Avec un fléau, dise^ les auteurs du Dictionnaire d'àgn'cuiture pratique, un batteur peut battre en un jour 90 gerbes de Aroment (ou 2 setiers de grain), 108 gerbes d'avoine, et 154 gerbes d^orge. Dans le Midi, le battage se pratique à Paide d'un gros rouleau cannelé, ou au moyen de chevaux et de bœufs, que Pon fait trépigner sur les gerbes étendues en plein air ; c'est cette opération qa*on appelle dépiquage. Il est quelques plantes telles que le chanvre et le seigle, dont on veut ■lénager les pailles; on en sépare la graine en frappant Pextrémité des tiges contre le bord
d*un tonneau fixé au sol, et dans lequel la graine tombe en se détachant. Le Promeut, le seigle, Porge, Pavoine et la plupart des plantes fourragères et des légumineuses à siliques se battent au fléau, avec quelque différence dans ParrangeiAent des gerbes ou des bottes. Le trèfle, sous le fléau, ne donne que les gousses, qu'U faut soumettre à la pression d'une meule de moulin à cidre, ou placer entre deux grandes râpes, dont une reçoit un mouvement de va-et-vient. La navette, la moutarde, le colza, la cameline et les autres plantes à graines plus tendres que le froment se battent ordinairement à la baguette. On emploie encore au battage des machines de divers genres. C'est surtout en Angleterre que l'emploi des moyens mécaniques s'est répandu; il y existe des machines à battre en très-grand nombre : la plus estimée est celle d'Andrew Meikle. A Paide de celte machine, dont le travail est immense, le grain est séparé de la paille d'une manière très -complète et très-expéditive. Le battage s'opère par la révolution d'un tambour cylindrique, sur lequel sont attachés des battoirs; le cylindre est mis en mouvement par Peau, la vapeur ou un manège. Au-dessus de ce cylindre, on place de grandes ailes, qui sont mises en mouvement par le même moteur, et tournent avec une telle rapidité que le grain battu, les menues pailles, etc., sont jetés plus ou moins loin, selon leur pesanteur. On trouve encore dans divers comtés de l'Angleterre des machines à battre portatives, au moyen desquelles on peut battre en un jour 45 à 68 fiectolitres de froment ou 03 de seigle, ainsi que d'autres machines à bras, qui peuvent convenir dans les petites fermes, et qu'on met en action à Paide d'un cheval, d'un bœuf, du vent ou de Peau. Le prince Gagarine a aussi inventé en Russie une machine qui a l'avantage particulier de s'appliquer à tous les moulins à farine, après avoir enlevé' la meule supérieure qu'on remplace par un tourniquet ou croix de bois â bras égaux, entre lesquels on introduit la tête des gerbes ; les bras du tourniquet frappent les épis et en séparent le grain. — Outre l'économie qui résulte pour le propriétaire de la substitution des moyens mécMques aux bras des hommes, c'est un service rendu à l'humanité que de soustraire cette classe d'ouvriers aux fatigues d'un état pénible et aux maladies qui en sont presque constamment la suite dans un âge avancé. Sir John Sinclair, dans son Traité d'agriculture pratique et raisonnée, énumère tous*les avantages de l'emploi des machines, et particulièrement de la machine écossaise. M. Brown de Blarkle, dans son ouvrage
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intitulé : On rural affaire, a établi que le profit qui résulterait pour FAngleterre si les machines à battre y étaient employées exclusivement serait de 86,400,000 fr* par an* — Dans un temps sec, le battage est plus facile que dans un temps humide ; de même les grains qui ont été coupés avant leur complète maturité, ou qui ont été mis en meule avant d'être parfaitement secs, se séparent de la paille plus di£Bcilement que ceux d*une récolte parfaitement mûre, et qui a été bien aérée. Bict. n la Cohy.
BATTEMENT. On appelle ainsi, en terme d*architecture, une tringle de bois ou une barre de fér plate qui cache l^endroit où se Joignent les deux ventaux d*une porte. Bn terme d'horlogerie, battement se dit de la secousse ou vibration que donne à la coulisse ce qui forme la circonférence du balancier d^une montre, quand il décrit de grands axes; il est peu usité. On entend par ce mot, en termes de danse, certains exercices élémentaires qui consistent dans le mouvement de la jambe qui est en Tair, pendant que l'autre jambe supporte le corps. On distingue trois sortes de battements : les grands battements, les petits battementS| et les battements sur le cou-de-pied.
Battement se dit encore, en termes d'escrime, d'une parade qui consiste à firapper la lame de son épée contre celle de son adversaire, quelquefois en retirant Tépée à soi ; les battements les plus usités sont : 1« le battement d'épée de tierce sans dégager sur les armes qui s'exécute en frappant Tépée de son ennemiet en allongeant en même temps l'estocade de tierce sans quitter son épée ; 1» le battement d'épée de quarte qui s'exécute de même en allongeant l'estocade de quarte ou de quarte basse. Déaddé.
BATTSMENT DE C<BUR. For- CoiOE et Palpitation.
BATTERIE. (Art militaire.) On emploie généralement cette expression pour désigner la réunion de plusieurs bouches à feu destinées à agir concurremment. On donne aussi le même nom à l'emplacement préparé pour les recevoir, et au parapet en terre disposé de manière à garantir des coups de Tennemi les pièces et les canonniers.
On distingue plusieurs sortes de batteries, savoir : l» les batteries de place; 2» les batteries de siège; S» les batteries de campagne; 4o les batteries flottantes; 5o et les batteries de côte.
1« Batteries de place. Elles sont établies sur les remparts des places fèrtes pour en défendre les approches et les ouvrages avancés, ainsi que pour protéger les troupes qui, poursuivies par
l'ennemi, viendraient se réfugier sous le canon des ouvrages de fortification. Elles sont armées, par l'artillerie, de bouches à feu, difiPérentes suivant la période d'attaque à laquelle l'assiégeant est parvenu, et suivant l'effet qu'on se propose d'obtenir.
Dans les commencements d'un siège, il faut surveiller par des feux directs tous les mouvements de l'ennemi. Pour y parvenir, on arme les ouvrages de la place avec des canons et des obusiers, et on donne à ces pièces le plus grand champ de tir possible, en les montant sur des affûts de place. La genouillère est élevée de 1 mètre 63 cent. (5 pieds) au-dessus des lambourdes qui portent la plate-forme, et elle donne ainsi, à la volée, tout le jeu nécessaire pour que la pièce puisse tirer dans tous les sens. On préserve ces batteries du ricochet au moyen d^ traverses qui les séparent; on établit dans leur voisinage de petits magasins à poudre pour le service Journalier. Dans les lieux où le champ de tir est borné et où les pièces ont besoin de beaucoup de mobilité, comme sur les flancs des bastions ou dans les ouvrages détachés, on monte les pièces sur des affûts de siège ou de campagne.
Pour s'opposer d l'établissement des batteries de l'assiégé sur la crête du chemin couvert, on prépare k l'avance dans les flancs des bastions des batteries casematées ( v<^* Casemats) qu'on arme de 7 à 8 pièces de gros calibre qui sont parfaitement k l'abri des feux courbes de l'assiégeant et retardent efficacement ses travaux ^or* pour l'ensemble des travaux défensifs d'une place les moU Dépuisb, Sitoi.
9o Batteries de siège. Les batteries de place sont, comme on vient de le voir, destinées k la défense des places fortes; les batteries de siège sont celles qu'on *élabiit devant elles pour les attaquer. Comme elles doivent chercher d'abord k démonter les pièces dont la place attaquée est armée, c'est sur le prolongement des faces et des flancs des bastions et des demi-lunes {vox» Dshi- LuifB) que sont établies les premières batteries. Lbb pièces tirent soit de plein fouet^soit à ricochet, jusqu'à ce qu'elles soient parvenues à renverser les pièces des assiégés. Les batteries de siège communiquant avec les tranchées («c;^. Tranchée), afin de pouvoir garantir la circulation des hommes et des munitions, le tracé de ces communications doit être fait avec le plus grand soin, afin qu'elles ne soient pas exposées k être enfilées de quelqu'un des ouvrages de la place. L'armement de ces batteries varie au fur et k mesure des progrès de l'attaque, ^itr* l«s mots Brèg», SiftQi.
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8* BatieHei de campagne. Ces sortes de bat* teries sont destinées I protéger les mouyements des corps d'armée et à seconder leurs opérations offensives auxquelles elles prennent une trèsgrande part. On les compose de pièces de 19, de 8 et de 4, et d'obusiera de 6 pouces. Elles se meuTcnt avec les corps d'armée auxquels elles sont attachées. Quand elles ne sont employées que momentanément» on n'élève pas de travaux pour les couvrir. Si elles doivent rester quelque temps dans une position stable, ou si elles sont destinées k battre, soit un défilé, soit un pont, soit nne porte fortifiée, on construit les épaulements nécessaires pour abriter les hommes et les pièces, en ayant soin de soustraire autant que possible ces embrasures aux vues de Tennemi et de les couvrir parfaitement à Tintérienr.
4* Batterieê flottantes. Il est des circon* stances où Ton ne peut pas faire usage de batterie* stables, comme celles de place et celles de siège dont nous venons de parler. Ainsi quand il 8*agit d'attaquer une place située soit sur le bord d'un grand fleuve, soit sur les côtes de la mer, ou défendue par des inondations considérables, on est obligé de recourir aux batierieê floiêanteeqae l'assiégé peut aussi employer avantageusement pour la défense d'une place semblable.
On les établit soit sur des radeaux, soit sur des bataaua pontée ou non pontés. Celles-ci sont plusflaciles à manœuvrer; mais on préfère néanmoins les premières : 1« parce qu'elles ne peuvent pas être coulées par les coups de l'ennemi ; 2o parce qu'il est facile aux canonniers de les construire partout et promptement, avec les matériaux qu'ils trouvent sous la main; 8« parce qu'elles tirent peu d'eau et qu'on peut s'en servir sur des bas-fènds ofi des bâtiments ne tiendraient pas.
On les compose de plusieurs lits de poutres de sapin goudronnées et l'on recouvre la couche siqiérieure d'un plancher en madriers, sur lequel s'éUblit la batterie. L'amiral vénitien Emo a établi, en 1785 et 1788, pour le bombardement de plusieurs places appartenant aux puissances btrbareaques, des batteries flottantes sur des radeaux formés des mftts de rechange et des futailles vides qui se trouvaient sur ses vaisseaux. Les parapets sont faits tout en bois ou de coffirages en sacs à terre ; Ils doivent être éublis asatx loin du bord extérieur du radeau pour que leur pesanteur. Jointe à celle des pièces, fasse équilibre avec le poids des munitions et d'un contre-poids en terre que l'on place derrière les
pièces, et que la batterie se maintienne dans une position horixontale.
Le général d'Arçon fit construire en sep* tembre 1789, au siège de GibralUr, des baUeries flottantes sur de vieux vaisseaux dont cinq I deux ponts et cinq à un seul pont. Il couvrit ses bouches è feu d'un blindage incliné ( vox. Bun* daob), fbrmé de trois couches de poutrelles en chêne ; un autre blindage incliné en sens contraire et appuyé au premier, couvrait une partie du bâtiment. Le surplus était couvert de trois couches de sacs à laine étendus sur le pont. Ces blindages étaient en outre revêtus d'un lit de vieux câbles destinés à amortir par leur élasticité la chute des bombes de l'ennemi. Des rigoles étaient préparées pour assurer la circulation de l'eau nécessaire à l'extinction des boulets rouges.
Le succès des batteries flottantes de d'Arçon était infaillible si elles eussent été secondées comme elles devaient l'être par les batteries de terre, les chaloupes canonnières, les bombardes et d'autres moyens accessoires. Faute de cette coopération indispensable, d'Arçon n'obtint pas tout le succès qu'il avait droit d'attendre de ses sages dispositions. Après plus de 18 heures de combat, pendant lesquelles les batteries avaient été criblées de boulets rouges, elles se trouvaient encore intactes, à l'exception d'une seule qu'il eût été facile de sauver en l'éloignant de sa place. Elles furent brûlées par les assiégeants, et malgré leurs efforts et ceux des assiégés, six heures après, il s'en trouvait encore quatre qui étaient restées entières.
Le général d'Arçon, chargé des leçons de fortification du cours révolutionnaire de l'école polytechnique, pleurait encore à chaudes larmes en faisant aux élèves, en 1798, le récit de l'échec que son talent et son patriotisme avaient éprouvé dans cette malheureuse circonstance dont il était toujours inconsolable.
Les Américains ont construit dans ces derniers temps, sur les plans de Fulton, des batteries flottantes â vapeur qu'ils ont armées de bouches à feu du plus gros calibre. Elles sont mises en mouvement par une pompe à feu dont la roue motrice est cachée. Dès lors, le bâtiment n'ayant ni mât, ni voile, l'ennemi n'a aucun moyen d'empêcher ses manauvres; mais incommodé par la chaleur insupportable de la machine, on a été obligé de la placer sur un bâtiment particulier, entre deux navires qui portent les batteries, ce qui complique la construction et ralentit la manœuvre. On ne peut I donc plus exposer, dans leur état actuel, ces
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batteries aux tempêtes, et elles ne peuvent être employées utilement qu'à la défense des rades et des ports.
50 Batteries de côte. Les batteries de côte ont été dans les dernières guerres répandues avec profusion sur les côtes , en sorte qu*il a fallu plus de 3,000 bouches k feu pour en armer tout le développement ; mais il est résulté de cet immense armement Timpossibilité de le pourvoir d*un personnel et d'un matériel proportionnés à son étendue. Dès lors les batteries ont été mal servies; et pour avoir voulu compléter la défense des côtes, on Ta rendue presque nulle.
Napoléon, dans ses Mémoires publiés par le général Montholon, reconnaît que le nombre des batteries élevées sur le développement considérable que présentent les côtes laisse sans défense beaucoup de points abordables, et que les descentes qui peuvent avoir lieu sur les points non occupés rendent inutiles les frais énormes que Ton a faits sur quantité d'autres points. Il restreint le nombre des batteries de côte et les réduit à trois classes : il destine la première à défendre un port ou une rade de sûreté, c'està-dire une rade où l'on peut rassembler un convoi, faire mouiller une escadre à l'abri des vents dangereux, et où les passes sont défendues par des feux croisés ; la seconde est consacrée à la défense d'un port marchand, d'une rade où peuvent mouiller les bâtiments de commerce, ou d'une anse qui, à marée basse, a encore 4 à 5 met. (12 à 15 pieds) d'eau, et qui peut servir aux embarcations de 10 à 13 bâtiments; enfin l'objet des batteries de troisième classe est de proléger le cabotage en défendant les mouillages principaux et encore lorsqu'ils ne sont pas trop rapprochés les uns des autres; Napoléon propose de supprimer toutes les batteries de côte isolées qui n'auraient aucune de ces destinations. Mais si l'on adoptait la réduction proposée, il faudrait y suppléer en employant à la défense des frontières maritimes, comme le conseillait Gribeauval, du canon de quatre contre l'ennemi qui tenterait une descente, afin de se porter avec rapidité sur tous les points où il se présenterait, de foudroyer ses chaloupes, de culbuter ses troupes et d'empêcher leur débarquement.
Les batteries de côte doivent être élevées de 14 à 18» (7 à 0 toises) au-dessus du niveau de la mer, afin que les boulets puissent ricocher à 200 mètres (100 toises) sur les vaisseaux, lorsqu'ils les manqueront de plein fbuet. Les boulets des vaisseaux, ne partant que de 3 à 4» (1 à 2 toises) d'élévation, ne peuvent pas monter par ricochet Jusqu'à la batterie, en sorte que les batteries ne
peuvent être touchées que-de plein fonet, tandis que leurs boulets atteindront les vaisseaux et de plein fouet et en ricochant.
Ces sortes de batteries doivent être armées de pièces de gros calibre, et surtout de mortiers dont les projectiles sont les plus redoutables pour les vaisseaux. Les obusiers, qui se transportent aisément et qui se desservent aussi focilement qu'une pièce de campagne, sont encore préférables aux mortiers, attendu que l'obus peut, à 3,600 ou 2,800» (1,500 à 1,400 toises), porter le féu dans les voilures, les cordages et les mâtures des vaisseaux. On place à la suite des batteries des fourneaux à rougir les boulets, pour tirera boulets rouges sur les vaisseaux.
Quelques pièces de catnpagne sont aussi nécessaires à cause de leur mobilité, pour flanquer les batteries ainsi que pour défendre la gorge et la plage voisine. Cakbtti.
BATTERIE. (Af art ne.) Emplacement des bouches à feu à bord ; ensemble de ces bouches à feu. Il y a des batteries couvertes et des batteries découvertes; celles-ci prennent le nom de batteries à barbette. Un vaisseau de ligne a ordinairement 3 batteries couvertes, quelquefèis il en a trois; alors on l'appelle vaisseau à trois ponts. Une frégate n'a qu'une batterie couverte. Certaines corvettes sont, comme les frégates, armées d'une batterie couverte et d'une certaine quantité de pièces sur les gaillards. Il est bien entendu que cet armement est moins considérable et moins fort que celui des frégates. Outre leurs batteries, les vaisseaux ont des caronnades sur leurs ponts supérieurs. Les batteries tirent leur désignation du calibre des pièces dont elles se composent; ainsi on dit : la batterie de 36, la batterie de 24, la batterie de 18. Cela ne s'applique qu'aux vaisseaux, puisque les frégates et corvettes n'ont qu'une batterie couverte; la batterie barbette est toujours désignée sous le nom d'artillerie des gaillards. La première batterie, ou batterie basse, est celle qui est le plus près de la surface de la mer; elle porte la plus grosse artillerie. Dans le système encore en vigueur, la batterie basse d'un vaisseau est du calibre de 56. Le 36 est fort lourd, difficile à manier, gênant par la place qu'il occupe; on a pensé à lui substituer du 30. Alors la première et la seconde batterie deviendront égales ; l'armement du vaisseau ne perdra rien en force, et le bâtiment sera moins écrasé par le poids des pièces. La troisième batterie d'un vaisseau à trois ponts est du calibre de 18. Les batteries de caronnades, bonnes seulement à demi-portée, sont de mauvais armements; en France, on les a empnmtées aux
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Anglais, qui y renoncent maintenant. Des canons courts et d*an calibre moindre que ceux des caronnades vaudront mieux pour la défense des bâtiments ; c*est du moins Topinion de la plupart des officiers de marine. Autrefois le boute-feu seul mettait le feu au canon ; on a adapté ensuite aux pièces des batteries à silex, semblables à celles des fusils, et le chef de pièce, au moyen d*un cordon, fait feu quand il le juge convenable. Le système des batteries à percussion a été, depuis trois ans, substitué à jcelui des batteries à silex. Aujourd'hui on fait les essais d*un marteau de cuivre, inventé par M. le colonel d*artillerie lurc, pour fk>apper sur la capsule et faire partir le coup. Ce marteau fort simple est une invention ingénieuse ; elle a beaucoup de partisans dans la marine et très-probablement elle sera adoptée. X.
BATTERIE ÉLECTRIQUE. F(^, BOUTKIIXS DE Lbtbb.
BATTERIE GALVANIQUE. Fi^, Galvànishb
et VOLTA.
BATTEUR D*OR ET B* ARGENT , nom qu'on donne à celui dont la profession est d'étendre par failles excessivement minces des quantités diverses d'or, d'argent et même de cuivre; car, quelle que soit la nature du métal employé, les procédés mécaniques pour les réduire en feuilles légères sont les mêmes.
La première opération consiste à faire choix d'un or ou d'un argent dont le titre soit trèsâevé, c'est-à-dire le plus pur possible, car la présence d'un corps étranger, tel que du cuivre, rend Tor et Pargent beaucoup moins malléables; la seconde opération a pour objet la fusion du lingot qu'on forge ensuite avec le marteau à forger. Après viennent des laminages successif^, au moyen desquels le lingot d'abord réduit à deux lignes d'épaisseur finit par n'avoir plus qu'une demi-ligne et ne former qu'un ruban d'un pouce de largeur. Ce sont ces divers rubans qu'on coupe en quartiers ou en morceaux de 18 lignes de long. On les met les uns sur les autres et on les fèrge avec la panne du marteau, de manière à leur donner à chacun l'épaisseur d'une feuille de papier gris. On place ces morceaux dans des feuilles de vélin et entre des feuilles de parchemin. Le tout compose un cahier appelé coucher. C'est alors que commence l'opération de la batte, qui a plusieurs périodes.
Bans la seconde, les quartiers sont coupés en quatre parties égales, et les nouveaux morceaux sont placés dans un second caucher, qu'on bat comme le premier. A la troisième période les feuilles d'or sont placées entre des feuilles de baudru-
che. Ce nouveau cahier, appelé cliaudert, est battu pendant deux heures et jusqu'à ce que les feuilles d'or commencent à désaffleurer. L'ouvrier s'occupe ensuite à former un moule ou un assemblage dans lequel les feuilles d'or et de baudruche alternent jusqu'au nombre de 800 environ. Dans le nombre de feuilles préparées il y en a presque toujours de défectueuses, qu'on appelle bractéoles. On fait un choix : celles qui ne peuvent pas être travaillées sont mises de côté avec les rognures et servent à faire l'or en coquille destiné à la peinture.
On aura une idée exacte de la malléabilité de l'or lorsqu'on saura que le batteur parvient à obtenir d'une once de ce métal 5,000 feuillos carrées de 9 centimètres de côté (5 pouces), ce qui peut couvrir une surface de 40 mètres, carrés (20 toises Va carrées). L'épaisseur de ces feuilles est tout au plus d'un trente millième de ligne. Tout le monde connaît l'usage de ces feuilles d'or si minces que l'haleine suffit pour les chasser devant soi; elles servent à dorer les cadres des tableaux, des glaces et d'une foule d'objets qui rentrent dans le domaine des beaux-arls ou de l'économie domestique. Y. de Moléon.
BATTEUX (Charles), né le 7 mai 1713, à Allend'hui, près de Reims; chanoine honoraire de cette vitle, y professa dès l'âge de 20 ans, la rhétorique, qu'en 1730, il vint enseigner successivement aux collèges de Lisieux et de Navarre. Ce fut lui que l'université, confiante dans les talents d'un tel professeur, chargea de prononcer, au nom du corps entier, le discours latin Sur la naiêsance du duc de Bourgogne, frère aîné de Louis XVI. Il passa bientôt à la chaire de philosophie grecque et latine du collège royal. Nommé en 1754 à l'Académie des inscriptions, en 1761 il fut admis à l'Académie française. Malgré son goût dominant pour les anciens, l'amour de cet abbé pour leurs écrits n'était point aveugle : dans une dispute à laquelle donnèrent lieu les inscriptions des monuments en France, il combattit avec chaleur l'opinion de ceux qui donnaient à une langue morte la préférence sur la langue nationale. Il y avait dans sa philosophie autant de lumière que de bonne foi; car, tout professeur qu'il était, c'est à son écrit sur VHistoire des causes premières que fut attribuée la suppression de la chaire de philosophie au collège de France. Cet érudit est auteur d'un assez grand nombre d'ouvrages, parmi lesquels on distingue ses traductions d'Ocellus Lucanus, De la nature de l'univers; de Timée de Locres, Sur l'âme du monde; et d'une Lettre d'Aristôle sur le système du monde. Sa Version d'Ho-
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race est privée du féu sacré qui animait le cliantre de Lalagé et de Tibur^sa fidélité l*a reléguée dans les collèges. Delille estimait le savoir, la critique et le goût de cet académicien : le traité Des beaux-aria réduits à un même principe Justifie le jugement du traducteur des Géorgiques. Quant aux Éiémentê de littérature, plusieurs fois réimprimés et attribués à ce professeur, ce ne sont que des extraits de son Coure de belles lettres, qu*on a rafraîchis sous ce titre nouveau. Batteux mourut d*une hydropisie de poitrine à l*âge de 68 ans ; il fut inhumé dans Téglise de Saint-André des Arcs, où le ministre Berlin lui fit construire un tombeau : hommage rendu à la fois à Thonnéte homme et au savant. Dbnhb-Bâion.
BATTIES, peuple de là partie septentrionale de rindoustan, dans les provinces de Delhi, Lahore et Ajmur; la contrée qu'il habite, et dont Batnear est le chef-lieu, a 200 milles anglais de longueur, et 100 de largeur. Son ancienne capitale, Batindah, fut détruite en 1308 par Timour. S.
BATTOLOGIE. Foy, RiooiiDàiici.
BATTUE. On appelle ainsi une manière de chasser qui difiPère de la plus ordinaire, celle au chien couchant, en ce qu'au lieu d'être guidé par la quête et les arrêts du chien pour aller au-devant du gibier, le chasseur au contraire, placé à poste fixe, attend la proie qui vient s'ofiPrir à ses coups.
Par exemple, si l'on veut foire une battue en plaine, les chasseurs vont se porter en silence derrière des monticules, des buissons, des tas de pierre ou de fumier, et se placent assez près les uns des autres pour que le gibier passe toujours à portée du fusil dans les intervalles qui les séparent. En même temps des hommes, et le plus communément des enfants, armés de bâtons, et rangés à peu de distance sur une même ligne semi-circulaire, s'avancent lentement à la rencontre des embuscades, en poussant des cris et frappent la terre et les buissons; on leur donne le nom de traque urs on de rabatteurs. Le gibier, ainsi excité, fuit devant eux, et vient presque toujours passer près des chasseurs qu'il n'aperçoit pas.
Ce mode de chasser est assez commun dans les campagnes, mais ne s'emploie guère que vers la fin de la saison de la chasse, lorsque les champs dépouillés et n'ofiPrant plus aucun abri ne permettent plus d'approcher le gibier.
On fait aussi des battues au bois, surtout pour détruire les loups. Les dispositions sont absolument les mêmes que pour la battue de plaine;
les bois présentent même aux chasseurs plus de ressources pour rester masqués et inaperçus.
On ne peut guère tirer en battue que le lièvre, le lapin et les autres bêtes fauves, le gibier ailé évitant plus facilement, par son vol, la direc* tion vers laquelle on le pouse.
Cet exercice est d'ailleurs peu fatigant pour celui qui, armé de son fusil, n'a d'autre soin que d'épier, immobile et sans bruit, l'instant d'sjuster la pièce lorsqu'elle passe à sa portée. C'était le mode que préférait le roi Charles X, dont on connaît assez la passion pour la chasse. Ce prince se tenait ordinairement entouré de ses officiers, au milieu d'un carrefour formé par des taillis élagués avec grand soin jusqu'à la hauteur d'un mètre, afin de faciliter le tir des faisans et des gibiers à plumes. Les rabatteurs, dont le nombre dépassait souvent 150, et auxquels on joignait quelquefois des chiens hourets, destinés à harceler le gibier, et qui ont transmis le nom de houraillers à cette sorte de battue, se formaient en cordon de distance en distance, de façon à envelopper de loin les tireurs; puis s'avançant tous ensemble et rétrécissant progressivement leur cercle, ils chassaient devant eux lapins, lièvres, chevreuils, faisans, etc., et l'on sait quelle innombrable quantité les forêts royales en contenaient. Aussi le gibier, renfermé comme dans un réseau, venait-il par troupeau s'offrir aux canons des fusils; de là ces 1,400 pièces tuées dans quelques heures de chasse par trois ou quatre personnes seulement, auxquelles on présentait des fusils tout chargés. DiABBi.
BATTYANI, fomille hongroise riche et célèbre, et dont plusieurs membres, princes, comtes, bans de Croatie, évêques, grands dignitaires, ont joué un rôle marquant dans l'histoire de ce pays et de la monarchie autrichienne. Le premier, Bbhoit Battyani, fut, à la fin du xv« siècle, trésorier du roi Yladislaf II. Outre le bourg de Battyan, cette famille possède la seigneurie de Eakilsan, et la dignité de comte ou de chef du comitat d'Eisenbourg lui appartient héréditairement. 8.
BATTNE (BATAILLE bb). Batync est un village sur le Danube à peu de distance de Routchoukt village qui fut illustré par la brillante victoire que les Russes commandés par Kamenski y reaiporlèrent, le 10 septembre 1810,sur Muhtar-Pa* cha, général turc. Les Russes, après avoir battu la. flotille ottomane sur le Banube, prirent d'assaut le camp de Muhtar, situé au confluent de ce fleuve et de la lantra. Muhtar se sauva avec un petit nombre d'hommes; mais Admed-Pacha, avec tous les siens et tout ce que renfermait le
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camp, fut obligé de le remeltre, le 90, à la discrétion des Russes déjà matLres de deux lignes de circonvallation. Cet éclatant triomphe livra aux Tainqueors Sistova, Gladova, Giurgevo et
ROUtcfaOUk. J. H. SOBNITIL».
BAUCHE. Fcy. ToaCBis.
BAUCIS. f^oy, PHiLÉvoif.
BAUDELOCOUEt Dom commuD à plusieurs accoucheurs morts et vivants, mais illustré par Tun cTeux, Jkâft-Louis, né, en 1746, à Heilly près d*Amiens, mort en 1810 à Paris, professeur de la faculté de médecine, chirurgien de Tbospice de la Maternité, accoucheur de rimpératrice, etc.
Flte d*un chirurgien et dirigé dans ses études par son père, Baudelocque se distingua de bonne heure, remporta un prix de TAcadémie de chirurgie, et débuta dans la carrière de renseignement en suppléant Solayrès professeur d^accouehement, qu*il fut bientôt appelé à remplacer. Peu de temps après devenu professeur public au collège royal de chirurgie, il se livra spécialement à la pratique des accouchements, et il obtint des deux côtés les plua brillants succès, qui continuèrent à s*accroltre encore jusqu*à la fin de sa vie, que vint empoisonner un scandaleux procès fèodé sur une absurde et atroce calomnie. A Torganisation de Técole de santé, il fut appelé i la chaire d*accoucbement où il forma de nombreux élèves, tant accoucheurs que sages-femmes. Dès avant cette époque Baudelocque avait publié divers écrits, notamment une sorte de catéchisme destiné aux sages-fèmmes, qui fUt imprimé à 6,000 exemplaires i»ar ordre du gouvernement, et qui, outre les nombreuses éditions qui en furent faites, fut traduit en diVerses langues. Son JH deê accouchements, 1781, 3 vol. in-8«, dont Touvrage précédent n'est que IV brégé, fut également bien accueilli, et figure encore parmi les livres classiques en ce genre. Les autres productions de Baudelocque sont des mémoires insérés dans divers recueils. Il a laissé un grand nombre de manuscrits que doit publier son neveu.
]k>ué d*un esprit Judicieux et observateur, Baudelocque a porté dans la pratique et dans renseignement de la précision et de la clarté. Il est un de ceux qui ont le mieux démontré que dans le plus grand nombre des cas la nature se suffit à elle-même, et qui ont indiqué nettement ceux dans lesquels elle a besoin de secours. Il a su apprécier et mettre en usage avec talent les divers procédés opératoires usités dans Tart des accouchements. Enfin il a connu et enseigné parfiaitement la science telle qu'elle était à Tépoque où il vivait, et il l*a enrichie, sinon de théories
brillantes, au moins d'observations exactes et des résultats d'une vaste expérience. F. Katue.
BAUDOUIN MX, comtes de Flandre. Foy.
Flandei. Foir aussi l'article Haiiiaot.
BOUDOUIN I-Y, rois de Jérusalem, roy. JÉ-
RMALBH.
BAUDOUIN I*' et II, empereurs de Constantinople. Foy. GoNSTANTiiiorLi.
BAUDRIEB, de la basse latinité baldringarium, formé de bcUdringum^ dérivé de balieuâ ou balteum, bande de cuir ou d'étoffe, large de quatre à cinq doigts, que Ton passe sur l'épaule droite, et qui vient se rendre au côté gauche; il est composé dé la bande et de deux pendants, au travers desquels on passe l'épée. Ce que Ton appelait autrefois baudrier, dit le Duchat, dans ses notes sur Rabelais, était proprement une ceinture de cuir doublée d'un autre cuir, laquelle servait à mettre de l'argent et à pendre aussi l'épée, lorsqu'on avait droit d'en porter une. On voit que c'était une marque de noblesse et de commandement. « Les empereurs, dit Fauchet, dans son Origine des chevaliers, donnèrent à ceux qu'ils vouloient honorer de la compagnie de leur suite une courroie, pour marque de leur dignité ou grade, appelée cingulum miliiare, c'est-à-dire ceinture militaire , que les officiers portolent, autant ceux qui servoient au palais et suite de l'empereur que les capitaines et soldats des légions servants aux armées et garnisons. Cette courroie s'appeloit balieus, et de nos François baudrier, pour ce que volontiers elle estoit de cuir sec (que nous appelons ainsi), auquel pendoit l'espée de ceux qui avoient droit de la porter; et ce baudrier estoit quelquefois changé en escharpe, principalement quand c'éloit en guerre. » X.
BAUDRUCHE, OU Bodeucib (baldringum)^ pellicule ou membrane péritonéale que l'on enlève du cœcum du bœuf ou du mouton (les anatomistes distinguent dans les intestins trois membranes : l'externe péritonéale^ la seconde musculeuseei l'interne muqueuse) la baudruche s'appelle aussi peau divine, parce qu'en l'appliquant sur une coupure après l'avoir mouillée, elle arrête le sang, et active la guérison de la plaie, comme le tafiPetas d'Angleterre. Les batteurs d'or font usage de celte membrane depuis un temps immémorial; ils la reçoivent toute préparée des boyaudiers. On a fait aussi en baudruche préparée de petits aérostats qui ont conservé leur sphéricité pendant plusieurs
mois. DlGT. DB LA COHV.
BAUHIN, famille illustre dans les sciences qui, depuis le commencement du xv« siècle, durant
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le xTi« et jnsqu^aux premières années du xni; offrit l^exemple peu commun de six générations toutes consacrées à la pratique de la médecine, et que, sous ce rapport, on a comparée assez heureusement à celle des Asclépiades chez les Grecs. Elle doit surtout ses titres à une célébrité durable aux deux botanistes dont nous allons plus particulièrement nous occuper.
Le nom et les travaux des deux frères Bauhin sont comme deux énormes pyramides, liant d'une part le siècle de Théophraste , qu*on doit appeler à Juste titre le père de la botanique, avec les âges modernes, avec Toumefôrt, le créateur du genre, Linné, le grand législateur de la science, et les deux Jussieu, si heureux dans le développement des familles naturelles tracées de main de maître par Césalpin ; de Tautre, mettant un terme à Tempirisme de Dioscoride et de récole d'Alexandrie, ou des rhiMOtotnes,
Ce n*est pas cependant comme auteurs d'inventions ou de découvertes importantes que la botanique vénère les deux frères Bauhin; ce n*est pas non plus, ainsi qu'on Ta trop légèrement avancé, pour avoir posé les vrais principes de la science des plantes : ils ont mérité leur illustration , f un par la sagacité de sa critique sur l'ensemble des faits recueillis et par l'exacte description des nombreux végétaux qu'il a vus vivants, qu'il a suivis dans les diverses phases de leur existence; l'autre, en classant avec méthode et une analyse succincte les connaissances acquises jusqu'alors et éparses dans un grand nombre de livres, la plupart fért indigestes; en établissant une utile concordance entre les noms imposés aux plantes par les anciens et ceux qui ont été employés jusqu'au milieu du xvi« siècle de l'ère vulgaire; en donnant enfin une règle certaine pour décrire une plante et remplacer par quelques mots les phrases longues et bizarres qui étaient usitées avant lui.
L'amitié qui ne cessa de régner entre les deux frères fut si intime, si touchante que Plumier voulut l'immortaliser en imposant le nom de Bauhiniek un genre de plantes de la famille des légumineuses et de la décandrie monogynie, dont les deux folioles sont si étroitement liées l'une sur l'autre qu'on les croirait, au premier coup d'oeil, ne former qu'un seul et même corps.
Les deux Bauhin appartiennent à la France par leur père , médecin célèbre d'Amiens , que les persécutions contre les protestants obligèrent de s'exiler en 1587; ils appartiennent également à la Suisse qui les a vu naître tous les deux àBâle.
L'alné, JiAii BàUHiif, naquit en 1541. ]>ès
l'âge de 18 ans on le citait comme un babile botaniste trte-expérimenté. Il visita les Alpes, la Suisse, la Rhétie, une partie de l'Italie et la France méridionale, pour enrichir ses herbiers et préparer les matériaux de V Histoire universelle des plantes qu'il méditait, à laquelle il travailla toute sa vie, qu'il acheva, mais qu'il ne put voir imprimée. Cet ouvrage, dans lequel il décrit 5,000 plantes divisées en 40 classes ou livres , ne parut que 38 ans après sa mort, en S vol. in-fol. Ses autres œuvres sont peu connues; on doit en excepter son livre sur les plantes portant les noms de saints. De plantis a divis sanctisque notnen habeniibus,'BêAe 1591, in-8o, et plus particulièrement celui sur la rage des loups, Memorahilis historia luporum aitguotrabidorum, Montbelliard, 1590, in-8<»,dont les observations sont encore presque les seules bien constatées sur cette cruelle maladie. Il passa les dernières années de sa vie dans la petite ville de Montbelliard, où il mourut en 1613.
Son frère, Gaspard Bauhin, né en 1560, passa son enfance dans un état de souffrances continuelles; à peine pouvait-il articuler quelques mots à 5 ans ; cependant tout à coup il manifesta un goût très-proncmcé pour l'anatomie et pour les plantes. Il eut son frère pour premier maître; puis il alla se perfectionner aux universités de l'Italie, à celle de Montpellier; il se disposait à visiter l'Allemagne quand la mort de son père, arrivée en 1582, l'obligea de se fixer à Bâle, qu'il ne quitta plus, «t où il mourut en 16â4. Il y professa ses deux sciences favorites avec un égal succès ; mais ses ouvrages en anatomie jouissent d'une réputation moins brillante que ses travaux en botanique. Le Pinax, qu'il publia en 1623, n'était que la table systématique du Theatrum ^o/anicaynà la rédaction duquel il employa 40 ans de sa vie et pour lequel 11 mit à contribution tous les botanistes de son temps qui s'empressaient de correspondre avec lui. Le premier livre seulement de ce grand ouvrage parut 34 ans après sa mort, par les soins de son fils ; les autres sont demeurés inédits. Ils renfermaient, comme le Pinax nous l'apprend, plus de 6,000 pUntes, rangées en 13 classes, 73 ordres, et chacun en genres et en espèces avec un nom commun et une courte phrase descriptive. Ce sont ces éléments, perfectionnés par l'étude et l'expérience, qui ont décidé des progrès de la botanique, et préparé les voies à une bonne synonymie.
Le Theatrum anatomicum de Gaspard Bauhin est un très-bon livre à consulter quand on veut connaître tout ce qui avait été fait sur l'a-
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oatomie jusqu^en 1593, époque de sa publication. Il écrivit aussi sur l'hermaphrodisme, mais cet onrrage est trop au-dessous de son auteur pour nous 7 arrêter. Erg. dis cbiis bu moubb.
BAUMANN (oBOTTi db) dans le Harz : c'est une curiosité de la nature. Cette grotte, ou plutôt cette série de six grandes et d'un certain nombre de petites grottes fermées de stalactites, se trouve dans le district de Blankenbourg (duché de Brunswick), à 136 pieds au-dessus de la TaDée où sont établies les usines de RUbeland. La principale de ces grottes, haute de 31 pieds et ayant une'longueur de 900 pieds, offre un aspect imposant. L'eau imprégnée de chaux et de parties terreuses y tombe goutte à goutte et iorme des figures singulières et grotesques. €e lieu fut découvert en 1670 par le mineur Baumann qui lui a donné son nom.
BAUME. Balsamum. Fluide résineux qui découle de certains arbres, et qui esten général susceptible de dessiccation plus ou moins prompte, plus ou moins parfaite. Les baumes différent des résines, en ce que, traités à chaud avec une dissolution de carbonate de soude, que l'on sature ensuite d'acide sulfurique, ils donnent de l'acide beuzoïque; on peut également obtenir cet acide par la simple sublimation. Les baumes connus jusqu'à présent sont ceux du Pérou et de Tolu, le styrax, lesquels sont ordinairement liquides, le benjoin et le slorax calamité, qui sont apportés à l'état solide. 11 est à présumer que la canelle et la vanille contiennent des substances balsamiques particulières ; car l'une et l'autre de ces plantes donnent, par leur distillation, de facide benzoïque. Les baumes sont presque complètement insolubles dans l'eau ; ils se dissolvent parfaitement dans l'alcool, l'éther, les huiles volatiles, et même les huiles fixes; ils sont trèsinflammables et répandent en brûlant une odeur agréable. Outre les usages médicinaux auxquels ils sont soumis, les baumes sont encore employés comme parfums dans les cassolettes, et pour aromatiser plusieurs espèces de mets; la dissolution alcoolique de benjoin, étendue d'eau, est le cosmétique par excellence auquel le charlatanisme a donné le nom de lait virginal. Br..z.
BAUME. Ce mot est employé en marine pour dé^gner une voile quadrangulaire aurique des plus importantes, qu'on remarque à l'arrière de tons les bâtiments, et que l'on nomme souvent aussi brigantine. Cette voile est attachée au BBât par des cordes libres qui lui permettent d'être hissée ou amenée facilement; le côté supérieur de la baume ou brigantine est fixé à une vergue nommée pic ou came, dont le bout est
terminé en croissant pour embrasser le mât et pouvoir tourner autour de lui, le côté inférieur de la voile ne tient k la vergue basse ou gui, que par ses deux extrémités qui s'y trouvent amarrées solidement. On peut serrer la baume ou brigantine au moyen de cargues le long du mât, lorsqu'elle appartient à un petit bâtiment, mais dans les grands vaisseaux on amène le pic sur lequel on plie la voile. Dus...
BAUME (AifToiHx). C'est le nom d'un savant utile et modeste dont les travaux ont préparé l'ère brillante où nous voyons la chimie. Il naquit en 17d8 à Senlis, et mourut à Paris en 1804, après avoir rempli les fonctions de professeur de chimie au collège de pharmacie, et mérité d'être nommé membre de l'Académie des sciences et de diverses sociétés savantes. Fils d'un aubergiste qui, après lui avoir donné une bonne éducation, lui fit embrasser la profession de pharmacien. Baume s'était acquis une honorable fortune dans le commerce ; il le quitta, après trente ans de travaux, pour se livrer tout entier à ses études favorites ; mais il fut bientôt obligé par les revers qu'amena la révolution de renoncer au loisir qu'il avait acquis. Cependant, mal- *gré ces traverses, il n'est pas d'homme qui ait foit plus et qui surtout se soit plus distingué par un esprit d'application sans lequel les sciences ne seraient qu'un passe-temps futile. Presque toutes les parties de la chimie ont été approfondies par ce savant laborieux et persévérant dont la sagacité était extraordinaire. On ne saurait compter le nombre de ses découveries, non plus que celui des travaux d'analyse qu'il entreprit pour constater, d'une manière précise, des ^its sur lesquels on n'avait que de vagues théories. Il a publié une foule de mémoires tous pleins d'intérêt, et divers ouvrages parmi lesquels se distinguent ses Éléments dé pharmacie théorique et pratique, etc., ouvrage qui eut neuf éditions françaises, qui ftit traduit dans presque toutes les langues de l'Europe, et qui hM encore autorité, parce que l'observation scupuleuse des faits ne vieillit pas. Baume eût été célèbrequand il n'eût été que pharmacien-chimiste ; mais il s'occupait de tout, et les arts et métiers lui sont redevables de plusieurs innovations qui ont changé la face de l'industrie et augmenté la richesse nationale. De ce nombre sont ses procédés pour la fabrication du sel ammoniaque, de la porcelaine, pour le blanchiment de la soie, procédés qui affranchirent la France de tributs onéreux. Ses recherches sur les argiles employées comme engrais ; sur les constructions en plâtre et en ciment; sur l'extraction de la fécule du marron
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dinde et les moyens d*en faire du pain ; sur la conservation des blés, sont d^immenses services rendus à Tagriculture. Enfin Tart du teinturier, du doreur, du fabricant de savon, lui sont redevables de procédés plus économiques et plus sûrs dans leurs résultats.
Aux talents éminents qui le distinguèrent, Baume Joignit de hautes vertus; il fut Tami des hommes célèbres de son temps et le maître d*un grand nombre de savants de notre époque. F. Ratiie.
BAUMGARTSN (ALncàiiDKi-THtOFBiLB), un des plus profonds penseurs sortis de Técole de Wolf, naquit à Berlin en 1714 et mourut en 1769 à Francfort sur TOder où il professait la philosophie. On peut le regarder comme le créateur de Testhétique en tant que science systématique, et comme Tinventeur du nom de cette science. Baumgarten comprit rinsuflSsance et la confusion des règles déduites de certaines productions littéraires ou des arts et de Peffèt que ces productions ont produit. Il chercha k fonder sur une base scientifique la théorie du beau dans les arts, théorie dont les résultats devaient ainsi acquérir un plus haut degré de certitude. Il pensait qu*il fallait remonter à des principes généraux puisés dans la nature de Tintelligence humaine, pour arriver à une véritable philosophie du goût. Baumgarten distingue la perfection logique de la perfection esthétique : celle-là lui semblait clairement démontrée, celle-ci au contraire obscure et incertaine; et il en conclut que nos idées sur le beau sont encore ensevelies dans le vague. Ses idées sur reslhétique furent d*abord exposées dans un écrit académique : De nonnulUê ad poema periineniibut, Halle, 1735, in-4o. Quelques années après il fut désigné pour les professer publiquement. Ses leçons inspirèrent à Georges-François Meier Fouvrage intitulé : jlnfangsgrunde aller schœnen ff^iisenschaften, en 3 volumes (Halle, 1748-1750).Ce fut huit ans plus tard que Baumgarten publia son grand ouvrage £tlhelica (Francfort sur l'Oder, 1760- 1758, 2 volumes), que la mort Tempécha d'achever. Il n'y a de complet que l'introduction qui contient le plan de l'ouvrage. Du reste, il est Jusle de reconnaître qu'il apporUit dans ses leçons publiques une haute philosophie. •— On trouve une appréciation fort exacte des principes de Baumgarten dans un ouvrage, de Heydenreich, Sjrstem der £$thetik. Les autres écriu de Baumgarten sont moins célèbres. Son disciple Meier a écrit sa biographie (Halle, 1763), Cokv.Lex.
BAUSSET (Louis-FiàRçois, cardinal u). Dès
1310 un des seigneurs de la chàtellenie de Bausset, GeofiFroy, avait déjà fondé la chapelle et croix d*Aubagne, dont ses descendants conservèrent le droit de nommer le recteur; tt cette famille, sans occuper des postes éminents, en remplit toujours d'honorables.
Né en 1748 à Pondichéry, dont son père, le marquis de Bausset, était grand voyer, Louis- François fut, à l'âge de 12 ans, envoyé en France, où son oncle, évéque de Béziers,lui fit commencer ses études chez les Jésuites , qui dirigeaient le collège de la Flèche. Il les termina au séminaire de SaintSuIptce , dont j^ sortit pour devenir le grand-vicaire et l'ami de l'archevêque d'Aix, Boisgelin, dont l'esprit et l'aimable caractère ont Ulssé de si doux souvenirs. Gomme sim- : pie adminietrateur, M. de Bausset pacifia les troubles qui affligeaient le diocèse de Digne, et. Jouissant de l'estime générale, il fut sacré évéque d'Alais, en 1784. En cette qualité il assista aux états de Languedoc, qui le nommèrent un des députés chargés de présenter au roi le cahier de ces états. La correction et l'élégance des discours qu'il adressa à la famille royale lui valurent de grands éloges, et Ton regarda comme des modèles en ce genre ceux qu'il débita devant Bl"« Elisabeth et M. le comte d'AKois (voy. le Conservateur de 1787, t. II.) Membre de l'assemblée des notables, en 1787 et 1788, il ne le fut point des états généraux, qui supprimèrent son évèché, et lui fournirent Toccasion d'écrire aux habitants d'Abis une lettre fort touchante, dans UqueUe il leur déclarait que ce déorel ne pourrait rom^ pre leê liens qui runiseaient à son église, VExposition des principes sur la constitution civile du clergé^ ayant été rédigée par M. de Boisgelin et les autres évèques députés, M. de Bausset y adhéra et publia à ce sujet divers écrits, qui ont été recueillis par les jour-, naux du temps. Il passa en Suisse, vers la fin de 1791, et n'en revint, peu de mois après, que pour être enfermé au couvent de Port-Royal, transformé en prison par le gouvernement de l'époque. Libre après le 9 thermidor, il consacra son temps à rétude dans la retraite que lui offrit à Tillemaison, près de Loogjumeau, It*^ de Bassompierre. Ainsi que la majeure partie des évèques de France, M. de Bausset envoya sa démission à Pie Vil, lorsque ce pontife la demanda. Cette soumission et le crédit du comte de Bausset son neveu, chambellan et préfet du palais de l'empereur, lui obtinrent un des canonicats de l'église de Saint-I^nis. Ce fut pendant les loisirs que lui ménageait cette dignité qu'ayant reçu de M. Émery, svpérietir du séminaire de Saint-fiul-
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piee, communication de tous les manuscrits de Fénelon , il écrivit l'histoire de cet illustre prélat. Le brillant succès qu^obtint son ouvrage le fit désigner, en 1810, comme méritant le deuxième grand prix décennal de seconde classe dasse pour la meilleure biographie, et engagea M.de Bausset à entreprendre rhistoire de Bossuet qui fut l>eaucoup moins goûtée par le public, mais n>n contribua pas moins à placer l'auteur dans un des rangs distingués de la littérature. Heux commissions d'évéques ayant été formées en France, immédiatement après le retour de Louis XVlII,M.de Hausset en fit partie; et quoique les travaux de ces commissions n'eussent aocun résultat importaiit, il déploya pendant leur durée des talents accompagnés de tant de modération et de prudence que le roi le nomma à la présidence du conseil royal d'instruction publique, le 17 Mvrier 1815. Sstiipé de tous les partis, Bausset fut appelé, la même année, à la place de conseiller titulaire de l'université, par napoléon; mais la seconde restauration des Bourbons rendit bientôt le prélat à ses fonctions de président. Pair de France, en 1815, reçu à TAcademie française Tannée suivante, le chapeau de cardinal, qu'il reçut en 1817, et auquel le roi attacha le titre de duc , semblait être le dernier des honneurs auquel pourrait prétendre H« de Bausset, quand il fut nommé commandeur de l'ordre du Saint-Esprit et minisire d'État, après la mort du cardinal de la Luzerne. Quoi- * qu'il eût toujours été d'une santé faible et languissante la mort ne l'atteignit qu'en 1824, âgé de 76 ans.
Plusieurs notices relatives à M. le cardinal de Bausset ont été publiées : la plus intéressante contient des lettres de lui et a été imprimée à Marseille. Ses ouvrages sont presque tous relatif aux affiires religieuses; en voici les principaux : lo Exposé des principeê êur le serment de liberté et d'égalité^ et sur la déclaration esigée des ministres du culte par la loi du 7 vendémiaire an IV, avec un avertissement de H. imenr, Paris 1706; 3o Notice historique sur le cardinal de Boisgetin, Paris, 1804; 8* Histoire de Fénelon^yersa^meg 1800 et en d'autres éditions, 4* tiietoire de Bossuet, édition revue et corrigée, Paris 1819; 5o Notice tmrle cardinal Talleyraudde Périyord, ar^ ekmjéque de Paris, Paris 1893. <}<*•• de Biadi.
lADTRU (Qoillaiikb), comte de Ceran, était homaie de cour et nullement homme de lettres, et n'en fet pas mq^na reçu membre de TAcadémàê Crancalié; nais eUa ne fUsait que de naître, et il aoOsait ponr y être admis d^ètre bien auprès
du maUre. Ce maître était Richelieu. Né à Angers en 1588, Bautru mourut en 1665. Il passait pour le plus grand menteur de la cour; aussi Marigni disait de lui qu'il éUit né d'une fausse couche, qu'il avait été baptisé avec de feux sel, qu'il ne logeait que dans les faubourgs, qu'il passait toujours par les dusses portes, cherchait toujours les faux-fuyants, et ne chantait jamais qu'en faux-bourdon. Ses rébus faisaient pâmer d'admiration la haute société du xyii« siècle. Les bons mots de Bautru, le bel esprit par excellence, ne sont pas du meilleur goût. II évitait de se rencontrer avec l'Angeli , le fou du roi , qui usait largement de son privilège aux dépens de l'amour-proprede Bautru, et ne laissait échapper aucune occasion de mystifier le noble académicien. Coryphée des grands salons, Bautru ne pouvait rien dire comme un autre; il pouvait tout à son aise dauber sur les pauvres poètes, les gens du commun, et s'en donnait à cœur joie, mais il paya cher une plaisanterie sur le duc d'Épernon. n avait fait relier richement et distribuer à la cour un livre intitulé : Les beaux traits de la vie de M, le duc d'Épernon; il n'y avait rien d'imprimé que le titre; tout le volume était blanc. Le duc fitrudement bétonner Bautru, et la vengeance fut publique. Desbarreaux, l'auteur du célèbre sonnet sur J. G., ayaut rencontré Bautru portant un bâton, s'écria : « H. Bautru porte son bâton comme saint Laurent son gril, pour nous ftiire souvenir de son martyre. » C'était le bon ton alors de traiter sans pitié la roture, qui prenait parfois aussi sa revanche avec avantage. Louis XIII écoutant avec une impatience marquée la harangue d'un maire d'une petite ville, Bautru, pour foire sa cour au prince, interrompit brusquement l'orateur plébéien par cette question impertinente : <» Monsieur le maire, lui dit-il, les ânes de votre pays, de quel prix sont-ils »? Le harangueur municipal, après avoir regardé Bautru de bas en haut, répondit : « Quand ils sont de votre poil et de votre taille, ils valent 10 écus, » et continua son discours avec ia plus flegmatique tranquillité. Magistrats, gens de lettres, artistes, artisans, marchands, tous étaient traités de même par le bel esprit de la cour. — Bautru était de bonne composition et ne gardait pas rancune aux gens qui l'avaient malmené de paroles et de gestes. Quelques mois après la rude bastonnade que lui avait infligée le duc d'Épernon, un de ces hommes de main qui se mettaient à la solde du premier venu pour assommer les gens, et qui avait joué le principal rôle actif dans la scène de la bastonnade, rencontra Bautru â Notre-Dame , et lui répéta mot
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pour mot les cris qu'il avait fait entendre en recevant les horions : Ahl meisieura, la vie! la vie ! Bautru, se tournant vers Passommeur dont la mémoire était si fidèle, répondit, sans nullement se fâcher : « Je n*ai jamais vu d*écho pareil à celui-ci, qui répète ce qu'on a dit trois mois après. * Il aurait bien désiré qu'un président du parlement de Bordeaux n'eût pas imité Tindiscrétion de l'assommeur du duc d'Épernon. C'était une bonne fortune pour un seigneur de la cour que de mystifier un homme de robe. Le magistrat bordelais s'était présenté chez Bautru. Le laquais, ayant dit que son maître y était, se hâte d*aller annoncer le président : « Va lui dire que je suis malade. » Le laquais rapporte cette réponse; le président insiste; il veut tâter le pouls de monseigneur pour s'assurer de son mal. Nouveau message du laquais, et le maître de reprendre : « Ta lui dire que je suis mort. » Le président ne sortira pas sans avoir prié pour le défunt. Bautru n*a donc que le temps de se jelter sur son lit, et de s'envelopper d*un drap. Le président s'agenouille au pied du lit, y reste une heure en prières; il se relève enfin pour prendre un énorme bénitier qui était dans la ruelle, et le verse jusqu'à la dernière goutte sur la tète du prétendu mort. — Bautru n'était rien moins qu'homme d'État; mais c'était le plus amusant personnage de la cour. Ses succès de salon lui valurent les charges les plus honorables et les plus difficiles : il fut successivement ministre plénipotentiaire de France en Flandre, en Angleterre, en Espagne. — A des ministres tout puissants, comme Richelieu et Mazarin, il ne foliait que des agents dociles et dévoués, et cependant le sort de l'Europe était alors en question au congrès de Munster ! Dicr. bb la Gonv.
BAUTZEN, ville du royaume de Saxe, sur la Sprée, rendue célèbre par la victoire qu'y remporta le 29 mai 1813 l'armée française commandée par Napoléon , sur l'armée combinée russo-prussienne forte de 160,000 hommes, et commandée par l'empereur de Russie, Alexandre.
BAVIÈRE, Bajoaria ou Bajuvaria, en allemand Baiern,
1. Géographie et êtatistique. Le royaume allemand de Bavière confine au N. à la Hesse électorale, au grand-duché et aux duchés de Saxe, aux principautés de Reuss et au royaume de Saxe; à TE. et au S. à l'Autriche; à l'O. il touche aux grands-duchés de Bade et de Hesse-Darmstadt et au royaume de Wurtemberg ; la province rhénane, qui est entièrement séparée du royaume, confine à la France, à la Prusse, aux
grands-duchés de Bade et de Hesse. La superficie de cet État, la province rhénane non comprise, est de 1982 milles carrés géogr., et avec cette province de 1383 milles. Les chaînes de montagnes qui environnent la Bavière la couvrent presque entièrement de leurs nombreuses ramifications; on trouve au sud les Alpes rhétiennes et noriques; au nord-est le Bœhmerwald, au nord le Fichtelberg, la forêt de Thuringe et les monts du Rhœn , à l'ouest les Vosges et le Spessart. Les rivières les plus considérables sont le Danube, dont \^ principaux afiluents sont l'Iller, le Lech, l'Isar et l'Inn; puis le Rhin et le Mein. Ses montagnes s'abaissent à mesure qu'elles s'avancent vers le Danube, et dans les pUines qui s'étendent le long de ce fleuve, il a formé des marais et des tourbières dont les plus grands sont le Donaumoos, près d'ingolstadt, et VErdingermoos, entre le Danube et l'Isar; ce dernier occupe 5 milles carrés géogr. Quoique généralement bien arrosée, la Bavière manque de rivières dans le pays qui s'étend entre le Danube et le Mein. Son climat, sain et tempéré au total, devient froid et âpre dans les montagnes. Ses fôréts considérables sont remplies de gibier; on trouve des ours et des lynx dans le Bœhmerwald des chamois, des marmottes dans les Alpes. L'économie rurale occupe un grand nombre de bras, et l'éducation des bestiaux surtout mérite d'être citée.
La Bavière est fertile, mais inégalement; on y récolte beaucoup de grains, du lin, du chanvre, du houblon, du tabac, et la vallée du Mein fournit un vin estimé. Les montagnes sont riches en plantes médicinales, surtout en lichen; on tire de leur sein des minéraux, notamment du fér en abondance; le mercure et les métaux précieux manquent. Quoique l'industrie soit en progrès, la Bavière le cède sous ce rapport aux États qui l'avoisinent.
On y compte 4,190,000 habitants, qui, à l'exception de 3,000 Français environ, de 60,000 Juilï et de quelques restes épars de peuples slavons, sont d'origine allemande; plus de 9,800,000 professent la religion catholique, et 1,900,000 sont protesUnts. Outre les Juif^ on compte encore un millier de mennoniles et de frères moraves. En vertu du concordat conclu le 5 juin 1817 avec le pape Pie VII, et promulgué en 1891 comme loi de l'État, il se trouve établi en Bavière deux archevêchés, l'un k Bamberg, Tautre à Munich, et six évêchés qui sont ceux d'Augsbourg, d'Eichstadt, de. Passai, de Ratisbonne, de Spire et de Wurzbourg. Un consistoire général est à la tête de l'Église protestante. Le royaunae
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a trois tmiverrités établies à Munich, Wurzbourg eilriaogeii. Il y a peud^années, on y comptait 7 lycées, 18 gymnases, 91 gymnases préparatoires, 35 autres écoles préparatoires, 16 écoles noimales, 9 écoles spéciales et 5,304 écoles primaires.
La BaTière contient 330 villes, 351 bourgs et 15,120 villages; elle est divisée en 8 cercles, ceux de risar, du Danube inférieur, du Regen, du Danobe supérieur, de la Rézat, du Mein supérieur, du Mein inférieur, et du Rhin. Sllefèurnit 35,000 hommes à la confédération germanique, et ces troupes forment le 7« corps de Tarmée fédérale. Tout Bavarois âgé de 31 ans accomplis est tenu an service militaire dont la durée est fixée à 6 ans. En 1813, on a organisé une garde bourgeoise, composée de trois classes : là première fbrme les bataillons de réserve de Tannée active; la deuxième, sous la dénomination de légions Biobiles, est chargée de la défense des frontières en cas de danger imminent; et la troisième veille au maintien de Tordre et de la sûreté dans les présidiaux.
L*acte constitutionnel du 96 mai 1818, garantit la sOreté individuelle et celle des propriétés, la liberté de conscience et de la presse; toutefois cette dernière est enclore, par la loi de censure, soundse à Tautorité de la police, quoique la résistance des chambres ait fait retirer une loi de censure plus sévère encore. La servitude est abolie, le libre exercice du culte est accordé aux trois confessions chrétiennes, dont les membres sont également admissibles aux emplois publics. Le Code qui régit la Bavière (codex jurU Bavarieijudiciarii) a reçu fèrce de loi le 1»' janvier 1811; le Code pénal introduit en 1813 est aussi imparfelt que la forme de procédure; le Code eîvil o*est pas encore terminé. Débris de ces bons vieux temps où la Bavière actuelle était morcelée en*une infinité de petits États, 64 formes judlctalres différentes sont encore en vigueur dans les différents présidiaux. Les affiaiires importantes de TÉtat sont soumises aux délibérations du conseil d*État, composé de 4 ministres, des grands officiers de la couronne, et de 19 à 16 conseillers. Chaque cercle est administré par un «Mnmissaire général dont les pouvoirs sont trèsétendus; les tribunaux inférieurs et les conseils municipaux lui sont subordonnés. Les autorités judiciaires sont d*abord le tribunal suprême d*appel, pour la vieille Bavière, et la cour de cassasation pour le cercle du Rhin; puis, dans les cercles, les cours d^appel et les tribunaux inférieurs.
Le commerce a été favorisé par le traité des douanes conclu en 1898 avec le Wurtemberg, et
auquel ont accédé depuis la Prusse, la Saxe, et les deux Hesses. L*industrie et Téconomîe rurale ont pris de grands développements depuis que la liberté a été accordée aux corps de métiers. L'établissement de différentes écoles d*arts et métiers, et surtout l'exposition publique des produits industriels ont imprimé un élan nouveau à Tindustrie et à l'économie rurale.
A la diète fédérale, la Bavière a la 3« voix; elle en a 4 dans l'Assemblée plénière. Ses revenus, d'après le budget accordé pour un exercice de six années, s'élèvent annuellement à 98,185,139 fl. La dette publique était , il y a peu de temps, de 193,377,000 fl.; 8,100,668 fl. sont alloués par an ' pour fonds d'amortissement; la liste civile du règneactuel estde 3,188,800 fl. Les princes et princesses ont le titre d'altesse royale. Lali|^e collatérale du comte palatin Jean de Birkenfeld est en possession du titre ducal et d'altesse sérénissime. Cette ligne est habile à succéder, ainsi qu'il a été stipulé parle recez du 30 novembre 1803 et par le traité de famille du 18 janvier 1816; ce droit avait déjà été reconnu à la branche de Deux-Ponts-Birkenfeld par le traité de paix de Teschen et par décision du conseil aulique de l'Empire en 1711. II y a en Bavière 4 grands dignitaires de la couronne qui sont le grand gouverneur, le grand chambellan, le maréchal et le directeur général des postes. Les 7 ordres du royaume sont : 1» Tordre de Saint-Hubert, le premier en rang, fondé en 1444 par Gerhard, duc de Juliers et de Berg, eii commémoration d'une victoire; il fut renouvelé en 1709 par l'électeur palatin Jean-Guillaume et reconstitué en 1808. Le roi en est grand maître; les princes de la famille en sont membres; il y a en outre 19 capitulaires qui reçoivent des pensions variables suivant l'ancienneté de leur homination; cet ordre est conféré aux souverains étrangers, aux princes régnants et autres. 9» L'ordre de Saint-George, dont l'institution remonte au temps des croisades, fut restauré le 94 avril 1799 par l'électeur Charles-Albert (empereur Charles TII). Le roi en est grand maître; il se compose de 3 grands prieurs qui doivent être princes de la maison de Bavière, de grand'croix, ayant la dignité de prince et de comte non souverain, de commandeurs et de chevaliers; il y a en outre un évèque et un grand chancelier de Tordre. 3» L'ordre du Mérite civil de la couronne de Bavière; il a trois classes et fut fondé le 97 mai 1808 par le roi Maximilien - Joseph pour récompenser les citoyens qui ont bien mérité de la patrie dans l'administration civUe. 4» L'ordre militaire de ]Iaximilien-Joseph,fondéparlemémele l«rmars
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1800 pour récompenser les actions d*éclat dans la carrière militaire. Le roi est grand maître de Tordre qui est composé de grand*croix, de com«^ mandeurs et de chevaliers; il peut être conféré à des militaires étrangers; différentes pensions sont affectées à cet ordre. 5» L^ordre de Saint- Michel, qvi est celui de la famille régnante : il fut fondé le 39 septembre 1693 par Joseph-Clément, électeur de Cologne, né duc de Bavière, et restauré le 11 septembre 1808 et le 6 août 1810; il se compose de trois classes. Pour être reçu dansrune ou Tautre de ces classes il faut faire preuve de noblesse; il existe cependant une classe particulière, celle des chevaliers d'honneur, dans laquelle le grand maître peut arbitrairement recevoir des gens de mérite, surtout des savants sans distinction de naissance et de religion. Le grand maître actuel est le duc Guillaume. 6oL*or* dre de Thérèse a été fondé le 12 décembre 1897 pour les femmes. La reine en est grande maîtresse. 7» L*ordre de Louis, fondé en 18S8 par le roi actuel pour récompenser 50 années de service. L*ordre du Lion palatin, fondé en 1768 par Charles-Théodore, a été déclaré aboli par hnstitution de Tordre du Mérite civil de Bavière. L*ordrede Sainte-Elisabeth, fondé par Télectrice Marie-Élisabeth , est conféré aux princesses et dames d'honneur et a un but religieux.
II. Histoire, MM. Pallhausen et Buchner font descendre les Bavarois d'aujourd'hui des Celtes . boïens, qui formaient une branche des Boïoares. Cependant M. Mannert prétend que les Boii (Celtes du Danube), qui étaient les habitants primitifç de TAllemagne méridionale, ont été ou chassés ou exterminés. Ces contrées dévastées, qui du temps de César n'étaient qu'un désert, figuraient sous Auguste au nombre des provinces romaines, sous le nom de Vindélicia et de Noricum; lors de la migration des peuples, différentes tribus germaines vinrent s'y établir. Vers la fin du v« siècle les Boïoares, fédération semblable à celle des Francs et des Marcomans et qui tiraient leur origine soit des Hernies, Rugiens, Turcilingiens et Scyres, soit de quelques restes des Boii et des Quades, étendirent leurs possessions dans la partie occidentale du Norique jusqu'au Lech ; Ratisbonne en était la capitale. Ce pays, appelé alors le Noricum, ne fut, suivant M. Mannert, jamaissoumisauxOstrogolhs.£n496 il n'y avait que la Rhétie qui fît partie de Tempire des Ostrogoths; elle était séparée de la Bavière par le Lech et habitée en partie par des Allemani qui y avaient été accueillis. Après la chute de l'empire des Ostrogoths, les Francs s'emparèrent de la Bhétie, et les Boïoares, tout
en conservant leurs ducs ou rois particuliers, tombèrent sous la dépendance des rois d'Austrasie et reçurent des lois de Dagobert (630-660) qui laissa au duc Garibald son autorité. Vers Tan 556 l'histoire fait mention de la race des Agilolfinges; c'était apparemment une branche collatérale des Mérovingiens, qui sut maintenir sa dignité jusque vers la fin du vni« siècle. Garibald, prince de cette race, résidait à Ratisbonne. Le règne de Tbassilo !«' (599) devint remarquable par le commencement de la guerre qui éclata entre les tribus slavonnes et les Avares, leurs alliés. Odilo, gendre de Charles- Martel, prit formellement le titre de roi; mais ayant voulu se soustraire en 743 à la souveraineté des Francs, il fut vaincu par ses beaux-fk^res Carloman et Pépin. Depuis le vn« siècle des missionnaires francs avaient introduit le christianisme en Bavière. Saint Emmeran l'avait prêché à Ratisbonne et Rupert à Salzbourg; saint Boniface créa 4 évêchés : ceux de Salzbourg, de Passau, de Ratisbonne et de Freisingen. Thassilo II, contraint par Pépin le Bref (748) à lui prêter, à la diète de Compiègne, le serment de vasselage, déclara nul ce serment et s'allia contre son suzerain avec son beau-père Didier, roi de Lombardie, et avec le duc d'Aquitaine. Après s'être adjoint, en 777, son fils Théodore dans le gouvernement, il forma une nouvelle alliance avec les Avares, contre Charlemagne qui venait de s'emparer de la Lombardie; il fut cependant battu et dans la ^uite condamné à mort pour félonie par la diète dlngelsheim, en 788; Charlemagne commua cette peine et le relégua avec toute sa famille dans différents couvents où sa race s'éteignit. A la diète tenue à Ratisbonne en 788, Charles supprima la dignité ducale de Bavière, mais le pays conserva le rang et le titre de duché; le gouvernement en fut confié à Gerold, comte de Souabe et beau-frère de Charlemagne; celui-ci introduisit le système féodal des Francs en ce qui concernait la juridiction, les bans et arrière-bans, et l'administration locale fut confiée à des comtes. L'histoire fait mention à cette époque d'un comte Guntram, premier margrave de la Bavière orientale (Oêtmark) qui plus tard fut a]>pelée Autriche. Les possessions des Agilolfinges devinrent domaines royaux; la dîme fut introduite en faveur du clergé, Tévêché de Salzbourg fut érigé en archevêché, et il fut créé des margraviats sur les frontières pour les défendre contre les invasions des Sorbes et des Bohèmes. La Raab, à son confluent avec le Danube, devint, en 799, la limite de la Bavière, qui comprenait aussi le Tyrol, le pays de Salzbourg,
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la majeure partie de TAutriche, le Palatiftat su* périeur, Neubourg, Eiehstœdt, Anspacb, Baireuth, Bamberg, Nuremberg, et les districU de Weissenbourg, NœrdIiDgen et Bttnkeltbubl.
Lors du partage que Gharlemagne fit de ses itaU, la Bavière échut, ayeo lltalie, à Pépin. Plus tard Louis le Débonnaire la donna, après ravoir érigée en royaume, à Lothaire, son fils atné, qui, ayant été associé à Tempire, la céda, en 817, à Louis le Germanique. Cest à cette époque que la puissance temporelle des évéques s*a£Fermit de plus en plus et que les comtes palatins auxquels le gouvernement éUit confié de* vinrent si puissants. Lorsqu'à la mort de Louis, en 840, son fils Carloman obtint la Bavière, la Carinthie, la Carniole, Tlstrie, le Frioul, la Pannonie, la Moravie et la Bohème en faisaient partie. La libre élection des États de Bavière donna pour successeur à Carloman, en 880, son frère Louis III. Pendant ce règne, la Carinthie passa en d'autres mains'; et, après la mort de Louis, en 88â, la Bavière eut successivement pour rois Charles le Gros, Arnulf et Louis lY. Pendant le règne de Charles le Gros, la Bavière fit de nouveau partie de Tempire des Francs* Sous le règnede Louis ellesouffrit beaucoup par les invasions des Hongrois. A la mort de ce roi t'éteignit, en 911, la race des Carlovingiens, et Amulf n, fils de Luitpold, général bavarois, qui depuis 007 était margrave et général en chef, prit, du consentement du peuple, le titre de duc et s'arrogea l'autorité suprême; il signait ses ordonnances : Jrnulf, par la grâce de Dieu, duc de Bavière et des pqyê environnants. Il eut quelques démêlés avec Conrad, roi d'Aile* magne, qui cependant lui laissala Bavière comme fiefderimpire.
A Pexemple de l'Allemagne, la Bavière eut à différentes reprises deilx ducs à la fois. Ce pays souffrit beaucoup pendant plusieurs siècles, tant par les croisades qui le dépeuplaient, que par l'arbitraire des Empereurs qui nommaient et dépossédaient des ducs suivant leur bon plaisir. Jusqu'à ce qu'il tomba entre les mains d'Olhon de Wittelsbach , comte palatin de Bavière, Quoique Othon fût obligé de céder la Stirie, les terres domaniales de la maison des Wéits^ et des districts considérables qui échurent aux prélats, son règne fut glorieux. Othon, mort en 1 185 et auquel on a donné le surnom de mtnjor {der grœsêere), est le fondateur de la maison actuel^ lement r^nante. Il eut pour successeur Louis I, prince actif, qui recula les limites de la Bavière et acquit le palatinatdu Rhin. Sous Othon 1'/^ lusire, palatin du Rhin, les évéques surent se
rendre indépendants; il étendit cependant assex considérablement ses ËtaU. Ses deux fils, Louis et Henri, régnèrent d'abord en commun et puis se partagèrent leurs États. La Bavière supérieure échut à Louis et la Bavière inférieure à Henri» dont la ligne s'éteignit d^à deux années après. Ces deux princes avaient recueilli l'héritage da llnforiunéConradindeHohenstaufèn. Le second fils de Louis fut couronné empereur, en 1514, sous le nom de Louis IV ou Louis le Bavaroie* Il fit en 1599, à Pavle, un traité avec les fils de son frère, d'après lequel il leur céda le palatinat inférieur et supérieur et conserva pour lui la haute Bavière; en même temps il fut stipulé que les droits de l'électorat seraient alternativement exercés par les princes des deux lignes, et l'on régla définitivement le droit de succession en cas d'extinction de mâles dans Tune des deux lignes (C'est en vertu du traité de Pavie que Maximilien-Joseph réunit, en 1799, tous les EtaCi de la dynastie de Wittelsbach). D'après le vœu des États, Louis IV réunit à la haute Bavière toute la basse Bavière dont la maison régnante venait de s'éteindre. Le palatin du Rhin et le duc d'Autriche voulurent s'opposer à cette réunion; mais Louis IV triompha de leiir résistance et obtint, en 1518, leur consentement, au moyen d'apanages qu'il leur fit. Il gouverna avec beau* coup de gloire t la Bavière lui doit une foule d'institutions utiles; il introduisit un Code de procédure civile, régla l'administration intérieure et accorda le droit municipal à Munich; mais aussi en agrandissant ses domaines au préjudice de la ligne palatine, il fit naître des dis* sensions de famille entre les deux lignes. Il laissa un riche héritage à ses six fils, car ses États comprenaient non-seulement la Bavière, mais aussi le Brandebourg, les provinces de la Hollande et de Zélande, le Tyrol, etc.
La disdorde et les partages éparpillèrent ces provinces; mais après l'extinction asses su* bile des lignes fondées par les six frères, celle de Munich parvint à réunir en partie cet héritage. Sn 1506 les États de la haute et de la basse Bavière se réunirent en assemblée provinciale^ et le duc Albert II, de la ligne de Munich, frappé des inconvénients que ces partages continuels avaient pour les princes autant que pour leurs sujets, institua, du consentement de son frère Wolfgang et avec l'approbation des États, une pragmatique sanction qui établit le droit d'al" nesse et qui fixa les apanages des princes puînés* Cependant à la mort d'Albert, en 1608, cette loi ne fut point respectée i Ernest et Louis formèrent opposition à ce que i'ainé, Guillaume IV,
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possédât seul le trôoe ; après différents démêlés il fut convenu que GuiUaume et Louis prendraient ensemble les rênes du gouvernement, et cela dura ainsi de 1515 jusqu'en 1534, époque à laquelle mourut Louis. Les deux princes s*opposèrent de toutes leurs forces à la réfbrmation. Jean Eck d*Ingoktadt, Tadversaire de Luther, vivait sous leur protection qu'ils avaient accordée aussi aux Jésuites. Guillaume mourut en 1550; son fib Albert V, dit le Magnanime, quoique Fappui des jésuites, n'en fût pas moins un protecteur libéral des arts et des sciences. Il avait même autorisé ses envoyés, au concile de Trente, à faire la proposition que la sainte cène fût célébrée sous les deux espèces. Il accorda de grands privilèges aux titats du duché, et mourut en 1576. Guillaume V, dit le Vieux, Tainé de ses trois fils, lui succéda; mais en 1596 il abandonna le gouvernement à son fils aine, Maximilien I«T, pour se retirer dans un couvent. C'est de son consentement que son frère Ferdinand avait épousé Harie Peterbeck, fille du greffier du bureau des finances de Munich. Les enfants issus de ce mariage furent élevés par l'Empereur à la dignité de comtes de Wartenberg. Maximllien l«r, doué de rares qualités, devint l'âme de la ligue fbrmée contre l'union des protestants. Pendant la guerre de trente ans, l'empereur Ferdinand II éleva Blaximilien à la dignité d'électeur et de sénéchal {trwihBeBs) de l'Empire qu'il rendit héréditaire pour toute la branche de Guillaume. La paix de Westphalie confirma la dignité électorale à Maximilien I«r, ainsi que la possession du palatinat supérieur, mais à condidition qu'il se désistât de la haute Autriche qui lui avait été engagée pour une somme de 13 millions de florins; en même temps il fut créé un huitième électorat en faveur de la ligne palatine, â laquelle fût assuré le droit de succession en cas d'extinction de la branche de Guillaume. Maximilien mourut en 1651 , après un règne de 55 ans. Dans la guerre pour la succession d'Espagne Maximilien-Emmanuel, son petit-fik (1679- 1736), se déclara pour la France. Il en résulta qu'après la malheureuse bataille de Hochstedt, en 1704, ses États furent traités par l'Empereur en pays conquis, que l'électeur fut mis au ban de l'Empire et qu'il ne rentra en possession de ses droits qu'après la paix de Bade, en 1714. Quoique Charles- Albert, son fils, eût adhéré à la pragmatique sanction de Fempereur Charles YI, il n'en fit pas moins valoir après sa mort les prétentions â la monarchie autrichienne que la maison de Bavière fondait sur d'anciens traités. Charles-Albert soumit par la force des armes
l'Autriche entière, et, en 1741, il prit le titre d'archiduc, se fit prêter serment de fidélité en qualité de roi de Bohême, et fut même, en 1743, élu empereur à Francfort, sous le nom de Charles VII. Mais le bonheur qui jusque-là l'avait fovorisé l'abandonna pour retourner à Marie- Thérèse qui, victorieuse alors, re)^ut les hommages des États de la Bavière et du palatinat supérieur. Malgré l'union de 1744 qui attachait à sa cause le landgrave de Hesse-Cassel et le roi Frédéric II, et malgré les succès de l'armée prussienne, l'Empereur se vit dans la nécessité d'abandonner la Bavière, cédant à la supériorité et aux talents de Charles de Lorraine, qui commandait en chef l'armée autrichienne. Charles ne survécut pas à l'issue de la guerre : il mourut, en 1745, âgé seulement de 48 ans. Maximilien- Joseph, son fils, jeune prince que son père avait déclaré majeur , lui succéda. Dès le commencement de la guerre il avait pris le titre d'archiduc d'Autriche; mais il se réconcilia avec le cabinet de Vienne quelques mois après la mort de son père. A la paix de FUssen, du 23 avril 1745, il accéda à la pragmatique sanction, assurant en même temps au grand-duc François son suffrage pour l'élection impériale, et de cette manière il rentra en possession de tous ses États.
Maximilien -Joseph II s'appliqua alors aux soins du gouvernement et s'efforça par tous les moyens possibles de rétablir la prospérité dans l'électorat. U fit refleurir l'agriculture épi^isée, l'industrie, et l'exploitation des mines; il réforma les écoles et porta des améliorations dans l'administration judiciaire, dans la police et les finances. Pour faire revivre les lettres, il fonda l'Académie des sciences de Munich, en 1759 ; U fut aussi un protecteur généreux des beaux-arts. Étant sans postérité, il confirma toutes les conventions héréditaires, faites depuis le traité de Pavie, en 1339, avec la famille électorale du Palatinat, et concéda même avant sa mort le droit de possession commune â l'électeur palatin Char. les-Théodore.
Maximilien-Josepb II, dernier rejeton de la ligne directe de la maison de Wittelsbach, mourut en 1777. Alors la succession au trOne de Bavière appartenait incontestablement â Télecteur palatin; cependant l'Autriche forma des prétentions sur la basse Bavière et menaça de les appuyer les armes à la main, sans attendre même d'explications. Charles-Théodore, qui n'avait pas d'enfants, se laissa persuader à souscrire à la convention du 14 janvier 1778, par laquelle U renonçait â cet héritage. Mais le duc de Deux- Ponts, excité par Frédéric II, y forma opposi-
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tioD, en sa qualité de plus proche açnat et d'hériUer présomptif. Telle est l'origine de la guerre pour la succeêsion de Bavière, qui cependant se termina par la paix de Teschen, le 13 mai 1779, sans qu'on en fût venu aux mains. La Ruisie avait beaucoup contribué, par sa déclaration contre rAutriche, à amener cette paix, par laquelle les conventions de famille furent garanties et l'électeur assuré dans la possession de la Bavière à laquelle le palatinat du Rhin fut réuni; l'Autriche obtint l'Innviertel avec Braunau. La huitième dignité électorale s'éteignit ainsi, comme l'avait prescrit la paix de Westphalie. L'Autriche cependant ne put renoncer tout à fait au désir de posséder la Bavière; rempereur Joseph II mit en avant, en 1784, un projet d'échange qui avait déjà été présenté au commencement du siècle. Il proposait à l'électeur de recevoir, en échange de la Bavière, les Pays-Bas autrichiens, à l'exception de Luxembourg et de Namur, avec le titre de roi de Bourgogne; il offrait en outre, à Utre d'indemnité, une somme de 3 millions de florins, pour lui et son ft^re le duc de Deux-Ponts. Cette négociation, appuyée par la Russie, échoua contre la fermeté du duc de Deux-Ponts. Fort de l'appui de la Prusse, il déclara que jamais il ne consentirait à l'échange de ses pays héréditaires, et Frédéric H fit connaître qu'il verrait dans un pareil échange la rupture de la paix de Teschen et surtout une violation de l'équilibre établi dans les ÉtaU de l'Allemagne. Cette déclaration força le cabinet autrichien d'abandonner son projet; il protesta donc que jamais il n'avait pu songer à un échange arraché par force. Ce qui encore a signalé le règne de Charles-Théodore, c'est l'ordre des iUuminés, qui prit naissance en Bavière, et les poursuites qu'il y essuya. Ces luttes intérieures portèrent préjudice à la liberté de la presse, qui fut tellement restreinte que pendant quelque temps on redouta un obscurcissement total. Pendant la guerre de la révolution, le Palatinat souffrit beaucoup, et la Bavière devint même, en 1796, le théâtre de la guerre. Au milien de cette crise, Charles-Théodore mourut sans postérité ; la ligne de Sulzbach, de la maison palatine, s'éteignit en lui.
■aximilien- Joseph, depuis 1795 duc de Deux- Ponts, lui succéda en 1799. La guerre qui venait encore d'éclater fût terminée par la paix de Lunévine, conclue le 9 février 1801. Elle assura à la France toute la rive gauche du Rhin et fit perdre à la Bavière toutes ses possessions situées sur cette même rive; la Bavière céda aussi à l'électeur de Bade la par-
tie du Palatinat située sur la rive droite du Rhin; mais elle obtint en revanche différents pays qui présentaient dans leur superficie un excédant de 99 J milles carrés, avec 216,000 habitants de plus. La guerre de 1805 fit ressortir l'imporUnce politique de la Bavière, tant pour la France que pour l'Autriche. Lorsque l'Autriche se prépara à déclarer de nouveau la guerre à la France, de tous les princes dont les États sont situés entre l'Inn et le Rhin, l'électeur de Bavière lui parut l'auxiliaire le plus important, elle négocia avec lui pour obtenir qu'il réunît ses troupes aux armées autrichiennes et qu'il renonçât à la neutralité qu'il aurait désiré garder. Cependant la Bavière regardait l'alliance avec l'Autriche comme contraire à ses véritables intéréte. Lorsque la guerre éclata, l'éecteur joignit ses troupes, au nombre de 30,000 hommes, à l'armée flrançaise, et, par compensation, la paix de Presbourg valut à la Bavière une augihentation de territoire de 500 milles carrés géographiques avec une population de 1 million d'âmes; rélecteur reçut le titre de roi avec pleine souveraineté. Il céda le pays de Wurzbourg, qui fût érigé en électorat, en remplacement du Salzbourg qui était échu à l'Autriche. Le gouvernement de la Bavière, à l'exemple de ceux du Wurtemberg et de Bade, profita de cette occasion pour soumettre à sa souveraineté toutes les possessions de la noblesse immédiate de l'Empire enclavées dans ses États. Son alliance politique avec la France fut resserrée par le mariage de la princesse Auguste, fille du roi, avec le prince Eugène, fils adopti^de Napoléon, qui venait d'être élevé à la vice-royauté d'Italie. Par suite de cette union, la Bavière céda à Napoléon le territoire de Berg et reçut en échange celui d'Anspach que la Prusse, mise en possession du Hanovre, venait de céder; et, le 13 juillet 1806, le roi MaximiUen- Joseph signa l'acte de la confédération du Rhin, en s'engageant à fournir un contigent fédéral de 30,000 hommes et à fortifier Augsbourg et Lindau. La Bavière fût ainsi amenée à prendre part à la guerre contre la Prusse, en 1806, et, en 1809, à celle contre l'Autriche qui suscita l'insurrection du Tyrol sous Hofer. Après cette guerre, la Bavière obtint encore un agrandissement considérable, tant aux dépens de l'Autriche que par suite dedifférents traités d'échange avec le Wurtemberg et Wurzbourg. Lors de la guerre de Russie, la Bavière fournit de nouveau son contingent; le printemps de 181â ne ramena que quelques débris de cette armée. Ce coup de la fortune ne découragea pas Maximilien- Joseph : surmontant toutes difficultés, il remit une
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nouvelle année sur pied, qui vert la fin d^avrll ge réunit à celle de Napoléon, au moment où elle reprenait les hostilités. Mais bientôt un changement décisif s'opéra dans le système politique que la Bavière avait suivi Jusqu^alors : une armée d*observation composée de troupes françaises avait été formée près de Wun bourg, sous le commandement d*Augereau, tandis que Tarmée bavaroise, postée en observation le long de l*Inn, disait face à un corps d*armée autrichien; Augereau, en quittant sa position, ayant dégarni le point le plus vulnérable de la Bavière, le roi se détermina à se dégager de son ancienne alliance. Le général bavarois Wrede entra aussitôt en pourparlers avec le général autrichien Frimont, et le 8 octobre parut la déclaration officielle par laquelle Maximilien - Joseph se retirait de la confédération du Rhin et s*engageait à tourner ses armes contre la France. Le traité de Ried assura à la Bavière la souveraineté de toutes ses possessions et une indemnité avantageuse pour la cession de pays qu'elle pourrait être appelée à faire à TAutriche. Après avoir soudainement abandonné la cause de leurÀ anciens compagnons d'armes, les Bavarois se mesurèrent avec eux k la bataille de Hanau. La paix de Paris termina la guerre en 1814 et dans la nouvelle lutte qui s'engagea en 1815, le roi actuel, alors prince royal, se mit à la tête de l'armée bavaroise. Pendant le congrès de Vienne, le gouvernement bavarois prit une part active à la rédaction de l'acte de fédération des pays allemands et déploya de grands talents d iplomatiques en faisant respecter sa souveraineté et son indépendance. A la paix de Paris conclue le 80 mai 1814, la Bavière rendit A l'Autriche le Tyrol et le Yorarlberg et fut indemnisée par le grand -duché de Wurxbourg et celui d'Aschaffenbourg. Par suite du traité du 14 avril 1816, elle céda à l'Autriche : 10 Le Hausruckviertel et l'Inriviertel, tels qu'ils avaient été cédés par l'Autriche en 1800; 9* la principauté de Salzbourg, à l'exception de 4 bailliages situés sur la rive gauche de la Salxach el de la Saale, et 8« le bailliage de Vils. Ille obUnt en échange tous les pays qui composent le cercle du Rhin et quelques arrondissements du ci»devant pays de Fulde. A la même occasion l'Autriche garantit à la Bavière la possession future de tout le palatinat du Rhin, formant le cercle badois du Mein et du Tauber, en cas d'extinction de la ligne mftle directe des grands-ducs de Bade. Quoique l'intégrité du grand-duché de Bade eût été assurée par le recei de Francfort de 1819, to Bavière fit, le 3 Juillet 1897, une demande de dédommagement pour la partie du comté de
Sponbeim cédée à la France par le grand-duché qui cependant jusqu'ici est restée sans réponse. Haximiiien-Joseph conclut , le 5 Juin 1817, un concordat avec le saint-siége, et, le i6 mai 1818, il accorda une charte constitutionnelle à la Bavière. Il mourut le 15 octobre 1835 et eut pour successeur son fils Louis I«r {v(^).
Ge prince signala son avènement par des réformes tant à la cour que dans sa maison militaire. Pour donner plus d'éclat à sa résidence, il transféra, le 7 novembre 1896, l'université de Landshut à Munich et y appela des savants distingués. Il accorda des privilèges aux étudiants et accumula dans cette résidence, avec une libéralité peu commune, toutes sortes de monuments des sciences et des arts. Il fut le restaurateur de plusieurs couvents, même d'ordre mendiant, et, en 1830, du couvent des bénédictins de Metten, fondé par Gharlemagne et supprimé en 1805. L'élection du prince Olhon au trône de la Grèce, en 1851, a mis la Bavière en rapport très-étroit avec ce nouveau royaume. Le 1«r mai 1844 a eu lieu à Munich, avec une pompe extraordinaire le mariage de la princesse Hildegarde de Bavière avec l'archiduc Albert, fils de l'archiduc Charles d'Autriche. Quelques Jours après cette cérémonie, eut lieu à Munich une émeute assez inquiétante, et qui nécessita l'intervention de la force armée. Il s'en serait suivi une inévitable collision, si le roi Louis, confiant dans l'amour dont il se savait l'objet de la part de son peuple, n'eût, par ses paternelles exhortations, fait rentrer dans le devoir cette foule un instant égarée; et, le 8 mai, presque au lendemain de cette échauffèurée, il partait, parfaitement rassuré et tranquille, pour son voyage annuel d'Italie. Coiiv. Lix.
Les principales sources de l'histoire de Bavière sont réunies dans la collection suivante : Monumenta Botca, publiée par l'Académie de Munich depuis 1764 et dont le 98« volume in-4o a paru en 1850 ; et dans Lang, RegeHa rerutn Boïcarum. On peut consulter en outre les ouvrages historiques de Pttiter, de Westenrieder, Zschokke, Geêchiphkn deê Baier. Folkeê unU êeiner Fûrsten, Aarau, 1890 et 1891, 4 volumes grand in-8o* ainsi que les suivants : Mannert Die œlieste Geschichte Bctjariêns und seiner Bewohnery Sulibach, 1807, in 8», et Géêchichte Baiemê, Leipiig, 1896, 9 volumes in S») de Pallhausen, examen dupremier ouvrage de M. Mannert et différents autres écrits sur le même pays; Boettiger, Gesohichte Baiernêy Erlangen, 1839, in-8«. De bons ouvrages à consulter sur la sCatisUque de la Bavière sont : baron de Liechtenstern, tiisi» êtatiêt. Ueber$ichi êcnntUcher
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Pravinaen de$ K» Baiem» Munich 18S8, grand in-foL et Rcimery Gesohiehte, Géographie und Siatistik des Baierlandes Munich, 1895, 3 vol. iji-a«, etc. i* H. ScunraLiB.
BATADÈKSS. Kctr* BAÏADtelS.
BATARD (PiuiB DU TERRAIL, seigneur ob), fumemmé le chevalier eane peur et sane reproche, naquit en 1476, au château de Bayard, à six lieues de Grenoble, d*une ancienne famille du Bauphiné, dans laquelle le courage et le pa* triotisme étaient héréditaires. Son trisaïeul avait été tué aux pieds du roi Jean à la bataille de Poitiers; son bisaïeul et son aïeul avaient eu le même sort, Tun à Azincourt, Tautre à Montlhéri. ilevé par son onde, Tévéquede Grenoble, le jeune Ba/ard, admis parmi les pages du duc de Savoie, et célèbre d^jà par son adresse militaire, plut tant au roi Charles YIII, grand connaisseur en tournois et faits d*armes, que son ftivori, Paul de Luxembourg, comte de Ligni, prit le page à son service pour flatter son maître. A Lyon, Bayard,âgé de 18 ans, osa se mesurer dans un tournois avec la lance, Tépée et la hache d*armef, contre le sire de Yaudrey, gentilhomme bourguignon, et quand, après sa victoire, il passa devant les dames, la visière levée, suivant Tusage, celles^! virent avec surprise et frayeur cette figure si Jeune et si pâle; le roi seul n'avait pas tremblé pour lui. Bayard, bien récompensé alla servir le roi dans une compagnie de gens d'armes, cantonnée dans TArtois; et là,de petits tournois où venaient s'exercer les garnisons voisines, et d'où le plus souvent il sortait vainqueur, le firent connaître et admirer, même avant la guerre. Dans la première expédition de Charles YIII en Italie (1494), Bayard eut deux chevaux tués sous lui à Fornoue« Dans la seconde campagne, sous Louis III (1400), il poursuivit un Jour les fuyards avec tant d'ardeur aux portes de Milan, qu'il entra seul avec eux dans la ville, et fut fait prisonnier, non qu'il eût prétendu s'emparer seul de la ville, mais parce qu'il s'était cru suivi de ses cinquante compagnons, comme il le dit à Ludovic Sfbrze, qui lui rendit noblement la liberté. Dans la Fouille (1501), Bayard combattit à côté du brave Louis d'Ars et lui sauva la vie. Dans une de ses courses aventureuses, il fit prisonnier le capitaine don Alonzo de Sotomayor, proche parent de Gonxalve de Cordoue, lui donna un appartement dans le château de Monervino, et n'exigea de lui d'autre garantie que sa parole. L'Bspagnol,si mal gardé, prit la fuite et fut ressaisi; mais plus tard, quand sa rançon fut arrivée, il se plaignit aux siens d'avoir été traité
par les français comme un malfaiteur; il fut défié par Bayard et tué; sa réputation fit regarder la victoire du chevalier français comme un prodige de force et d'adresse. C'est dans cette mal'heureuse campagne que Bayard sauva l'armée française en retraite, quand, seul contre les Espagnols, il défendit un pont sur le Garigliano, et « se défendit si très-bien qu'ils ne cuidaient point que ce fût un homme ou un diable. » Plus tard, avec Louis XII, Bayard détermina la soumission des Génois révoltés et la prise de leur ville. A la bataiUe d'Agnadel(1500), placé à l'arrière-garde, il traversa les marais pour prendre les ennemis en flanc, et décida la victoire. On sait sa générosité envers ses hôtes de Brescia. Quand d'Aubigni vint le chercher, et qu'il entendit raconter par cetteheureuse famille la générosité de Bayard, U dit tranquillement : « Oui, oui, c'est sa manière; » et cette laconique indifférence fit mieux l'éloge de Bayard que la bruyante admiration de toute la ville. Après avoir rejoint à Ravenne Gaston de Poix, qui périt pour n'avoir pas suivi son conseil, Bayard, blessé de nouveau dans la retraite de Pavie, et transporté à Grenoble dans la demeura de ses pères, 99 ans après l'avoir quit^ tée, fut rappelé sur le champ de bataille par la guerre qu'avait allumée dans la Navarre l'agression de Ferdinand lé Catholique. Là, comme dans l'Artois et la Picardie, que menaçaient les Anglais (1513), il soutint sa réputation. A la honteuse défaite de Guinegate, il eut k gloire d'être fait prisonnier pour n'avoir pu se décider à fuir avec toute l'armée ; il sut même, par une action ingénieuse et hardie, donner à sa captivité l'air d'une victoire en ne rendant son épée qu'à l'officier anglais qu'il se hâU de faire prisonnier. Pour prix d'un si beau courage, Bayard commandait une compagnie de gens d'armes, mais au nom du duc de Lorraine, qui touchait les appointements. Louis XII, vers la fin de sa vie, le nomma lieutenant général du Dauphiné, mais toigours sans honoraires. François U' fit mieux, car il avait besoin, pour reconquérir le Milanais, de l'épée et des conseils de Bayard. Après la glorieuse journée de Marignan, le roi lui dit : « Je veux aujourd'huy soye fait chevalier par vos mains, parce que celui qui a combattu à pied et à cheval entre tous autres est tenu et réputé le plus digne chevalier. > Bayard s'excusait : « Faites mon vouloir et commandement, » sgouta le roi, et Bayard, le frappant du plat de son épée : « Sire, dit-il, autant vaille que si c'était Eoland ou Olivier^ Godefï*oi ou Baudoin son firère. » Puis, baissant son épée : « Tu ■es bien heureuse, mon épée, d'avoir à un si ver-
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tueux et puissant roi donné l*ordre de la dievalerie! Ma bonne épée, tu seras moult bien conune une relique gardée, et sur tout autre honorée. » Cette épée défendit vigoureusement la France contre Charles-Quint, et pendant un mois arrêta devant les faibles remparts de Mézières les Impériaux commandés par le comte de Nassau et le fameux Sicldngen. Celte fois seulement Bayard joignit la ruse au courage, et sema la discorde parmi les généraux ennemis, qui levèrent le siège. Paris le reçut comme son libérateur, et le parlement comme le sauveur de la patrie. Après deux ans de repos, après avoir fait cesser par ses libéralités la disette et la peste dans son cher pays du Bauphlné, Bayard alla châtier les Génois révoltés, et fit preuve d^un mépris chevaleresque pour ces marchands et pour leurs aunes. Uarmée française dltalie était perdue par les ^utes de Tamiral Bonnivet, quand Bayard en accepta le commandement; il se fit tuer en soutenant la retraite. Une pierre lancée d^une arquebuse à croc, vint le frapper au côté droit et lui rompit Tépine du dos : « Jésus, mon Dieu, s*écria-t-ll, je suis mort! » On le déposa au pied d'un arbre, le visage tourné vers Tennemi, et là, les Suisses, décriés pour leur férocité , vinrent lui offrir leurs services; le connétable de Bourbon s*approcha pour le plaindre , et fut plaint. Bayard mourut en baisant la croix de son épée. Le marquis de Pescaire fit embaumer son corps, le duc de Savoie lui fit rendre à son passage les mêmes honneurs funèbres qu'aux princes de son sang; ses restes furent inhumés dans une église des minimes, près de Grenoble, et François I«r fit son oraison funèbre à la bataille de Pavie : « Ah ! chevalier Bayard, dit-il, que vous me faites grande faute ! Je ne serais pas ici ! > — La mémoire de Bayard resta populaire jusqu'à Henri lY; on admira longtemps en lui l'heureux modèle du soldat français : aimant la gloire et le plaisir, le danger et les femmes; mais on a i^it tous les mots de Bayard trop solennels et trop sonores; ses vertus simples et naturelles ne doivent pas être soupçonnées d'étude ou d'imitation, et s'il se rencontra en deux circonstances de sa vie avec Fabricius et Scipion, ce fut sans doute par hasard et sans le savoir. Il refkisa de faire empoisonner Jules n, et menaça le duc de Ferrare d'avertir le pape, qui pourtant avait traîtreusement négocié sa perte et celle de ses compagnons. A Grenoble, il rendit vierge à sa mère une jeune fille qu'il avait achetée, et qui lui dit, en pleurant, sa noblesse et sa misère. Si Bayard ne commanda pas en chef l^armée française, c'est que l'intrigue lui manqua sans doute plus que
le mérite, car la défense de Méiières, dont nul autre n'eût osé se charger, atteste les nombreuses ressources de son talent. Le chevalier sans peur et sans reproche, avec ses vertus naïves, vécut à l'époque où se formait en Europe une politique immorale, dont Tavénement date des guerres d'Italie, et l'histoire, en lui donnant pour contemporains Alexandre VI et son fils, Ferdinand le Catholique et Henri VIII, l'histoire a fait pour sa gloire comme le poète qui, suivant Millevoye,
... SiOsluant l'cAet d'un contnwtc nibUiM, Eabdltt k Tcrta <l« la laldeor àm crin*.
Tous les rois ennemis de la France n*en firent pas moins tour à tour leurs compliments au chevalier français , et le plus flatteur fkit sans contredit celui de IKaximilien, qui, ne pouvant Jamais faire la guerre à propos, faute d'argent, souhaitait d'avoir douze Bayards, dût-Il lui en coûter cent nulle florins par an. Frédéric le Grand voulant fonder parmi ses jeunes compagnons d'armes un nouvel ordre de chevalerie, lui donna pour patron Bayard, et pour grand maître son maior Fouqué : ces chevaliers s*écrivaient dans le vieux style français, et Foaqué te chaête a conservé dans ses Mémoires une de ces lettres qu'on ne peut lire sans intérêt. DiCT. DB hk COlIVIlSATIOir.
BATEN (PiiRRs), dont le nom n'a pas jeté autant d'éclat que ceux de Lavolsier,'de Fourcroi, etc., mais à qui l'on doit de beUes découvertes, naquit à Châlons-sur-Marne en 17S5. u manifesta de bonne heure son goût pour les sciences et les arts. Dans le t^mps des vacances il visitait les fabriques et les ateliers, en examinait attentivement les procédés, et, Jeune encore, il s'aperçut qu'on pouvait les perfectionner. Il vint à Paris en 1749, et bientôt ses talents en chimie prirent un grand développement. Le gouvernement chargea Bayen et Vend d'analyser les eaux minérales de la France, mais ce travaU fût interrompu par la nomination de Bayeo à la place de pharmacien en chef de Tarmée expéditionnaire de Hinorque. De retour à Paris, après la guerre de sept ans qu'il fit en Allemagne en qualité de pharmacien en chef, Bayen reprit son travail sur les eaux minérales. Bn analysant les eaux de Bagnères de Luchon, il découvrit la propriété fulminante du mercure dans quelques-unes de ses combinaisons, étudia les divers oxydes de ce métal et constata d'une manière positive i'acrétion en pesanteur qu'acquièrent les métaux par leur oxydation, découverte importante qui conduisit à celle de l'oxygène t
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prépara les voies à la chimie moderne. Juste envers toute sorte de mérite, Bayen cita Eey, médecin du Périgord, qui avalit consigné ce plié- Domène dans un mémoire imprimé en 1620, mais alors totalement oublié.
Henckel et ]Kargra£F, dans un mémoire sur rétain, reconnurent que ce métal contenait toujours une certaine quantité d*arsenic ; Tétain, si utile dans nos usages domestiques , fût sur le point d*en être banni. Cliargé par le gouyernement de répéter les expériences des chimistes étrangers, Bayen, dans ses recherches sur Tétain, prouva que ce métal ne contenait pas un atome d^arsenic. Les craintes du public furent calmées.
A la formation de Tlnstitut, Bayen fut nommé un de ses membres. U mourut à Paris en 1798, âgé de 73 ans.
Les œuvres de Bayen, sous le titre d^Opuacwle$, forment deux volumes in-ë». X.
BATLE (PiBiu), Tun des hommes qui ont le plos illustré les lettres et leur pays et que leur sîède a le plus persécutés, précisément pour les travaux que la postérité admire le plus en eux, naquit au Carkt, dans le comté de Foix, le 18 novembre 1647. Son père, ministre protestant, hil donna les premières leçons, et s*il fut d'abord surpris de te vivacité de son intelligence et de retendue de sa mémoire, il le fut bientôt de ses progrès, et renvoya au collège de Puylaurens pour lui donner des maîtres plus savants. Là, conune dans la maison paternelle , rinsatiable avidité de Bayle pour rinstnictton faillit compromettre sa vie, et cette même ardeur raccompagna à la campagne d'un parent où il fut obligé de se rendre pour prendre quelque repos. Il y trouva des livres et lut tout ce qui lui tomba sous la main : théologie, morale, histoire, philosophie, controverse. Cependant il distingua dans le nombre des ouvrages qu'il dévorait; le Ptutarque d'Amyot et Montaigne étaient ses lints favoris. Cette lecture décida de sa carrière littéraire ; elle forma le futur professeur de philosophie et d'histoire. Bayle ne commença ses études de logique qu'à 21 ans ; mais il s'y appliqua comme un homme qui voulait réparer le temps perdu. 11 avait d'ailleurs les maîtres les plos habiles du temps, les jésuites de Toulouse^ Cependant les argumentations auxquelles il se livrait, soit dans ses cours, soit dans ses relations intimes avec les prêtres d'une ville jadis si dévote, ébranlèrent ses croyances ; il abjura et se mit aussitôt avec un zèle extrême à vouloir ecmvertir son fk>ère, déjà ministre au Cariât. Ce ftit un vrai zèle de néophyte, qui ne larda pas à se refroidir et qui même fit place aux regrets.
En effet, Bayle rentra brusquement dans le pro« testantisme, et se réfugia à Genève pour échapper à la peine du bannissement perpétuel que les lois portaient contre les relaps. A Toulouse le jeune étudiant n'avait connu que cette vieille philosophie du moyen âge que l'on prenait alors pour la doctrine d'Aristote. A Genève il connut la doctrine de Descartes, qu'il préféra dès lors et dont il ne dépassa jamais les principes. Dès cette époque, comme pendant toute sa vie, son ambition se réduisait au bonheur de pouvoir étudier les sciences sans souci. Mais il fallait gagner sa vie, et il fut successivement précepteur dans Ui maison du syndic de Genève, dans celle du comte de Dohna, à Copet, dans celle d'un n^ociant de Rouen , dans celle d'un M. de Beringhen à Paris. Il s'était hasardé de rentrer en France, espérant que sa double abjuration resterait inconnue dans la partie du royaume qu'il irait habiter.
L'an 1675, à une époque où il prétendait ne plus savoir les éléments de la logique, il disputa et obtint au concours, par des thèses sur le temps j la chaire de philosophie à l'Académie protestante de Sedan! La philosophie, qui est redevenue enfin ce qu'elle a été dans son origine, une science indépendante, une douce et haute spéculation, était alors une affaire fort grave, pleine de soucis, hérissée de questions épineuses, surchargée de discussions polémiques. Bayle la comprenait suivant les besoins de son temps. La rédaction de son cours l'occupa pendant 2 ans à tel point qu'il négligea même ce qui était pour lui la source des seuls plaisirs qu'il connût, sa correspondance avec ses amis. Son travail de professeur débutant n'était pas encore terminé que déjà il se sentit entraîné, par une publication mystique et un procès ridicule, à prendre la parole au nom de la philosophie. Le duc de Luxembourg était accusé, non-seulement dans l'opinion populaire, mais devant un tribunal composé de conseillers d'État et de maîtres dès requêtes, d'avoir fait un pacte avec le diable, d'entretenir avec lui des relations fréquentes el d'en tenir des pouvoirs immenses. Ce procès était honteux pour le siècle et cela parut grave à Bayle; il composa et mit dans la bouche du duc un discours également propre à montrer rextravagance de sa renommée et celle de la cour qui prétendait le juger. Ce fut un premier combat. Bayle bientôt en livra un second et un troisième. Un mystique, le ministre Poiret, grand enthousiaste de MUeBourignon et de H«« Guyon asservissait à son système et foussait les plus saintes I notions de la philosophie sur Dieu, rftme, le
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monde et le mal) Biyle se fit un devoir de le redresser dans son traité qui a pour titre t CogU iationeê rationaleê de Deo, animé et malo. Une comète apparut en 1680, et l*alarme fut générale. Bayle crut encore devoir éclairer son siècle à cet égard; mais ses Penséêê êur ia comète n'étaient pas encore tracées sur le papier que déjà Louis XIY, avait supprimé TAcadéroie protestante de Sedan, en dépit des garanties données au duc de Bouillon, quand il céda sa principauté à la France. Bayle, alors accepta avec joie la position que la ville de Rotterdam, toujours flère de la gloire littéraire qu'elle de* vait à Érasme, s'empressa d'olBPrir, dans sou École illustre, aux professeurs exilés de la France. Dans ce pays de liberté, Bayle se flattait de pouvoir dire et imprimer tout ce que lui inspirait son génie ou son amour de l'humanité. Il y acheva d'abord son livre sur la comète, dont il eut la douleur de voir le manuscrit repoussé par la police de Paris, mais qui n'en fut pas moins lu en France. Un théologien, homme de talent, écrivain élégant, le P. Maimbourg, venait alors de publier une histoire du Calvinisme où les faits étaient représentés soùs le point de vue le plus défavorable aux réformateurs et à la réforme. Dans le court espace de 15 jours, Bayle, qui était professeur d'histoire aussi bien que de philosophie, écrivit une critique générale de ce livre (1683). Son ouvrage, estimé même de son adversaire, fut brûlé en Grève à Paris, mais il parvint en peu de temps à sa troisième édition. Ce succès établit la réputation de l'auteur; mais il blessa l'amour-propre et la jalousie du plus irritable des hommes, de son ami Jurieu, qui avait voulu réfuter aussi l'ouvrage du P. Maimbourg, mais dont la réfutation ne Ait pas lue et qui désormais fut l'ennemi implacable de son collègue. Bayle, tout aux études, conçut bientôt (1684) le plan d'une publication périodique intitulée : Nouvellee de la république des lettres, qui obtint un succès universel et lui assura une sorte de dictature dans cet empire idéal. Mais eniKpris à cette époque encore peu éclairée, un travail de ce genre entraîna nécessairement l'auteur dans une foule de démêlés fastidieux, et il ne sortit pas de tous ces débats aussi agréa^ blement que de celui qu'il eut avec la reine Christine. Cette princesse , lui fit une affaire parce qu'il lui avait supposé quelques restes de protestantisme; mais elle voulut bien sacrifier sa colère aux spirituelles flatteries de Bayle. Jurieu ne se laissait pas désarmer ainsi. Un ouvrage de Bayle, son commentaire sur ces paroles de l'Évangile : contrains-les d'entrer, fournit au
rancaneux ministre l'occasion de laisser éclater sa colère. Bayle y recommandait la tolérance : son ennemi l'accusa d'y prêcher l'indifférence. Bayle répliqua. Alors Jurieu, pour mieux le perdre, lui attribua une brochure ironique qui venait de paraître (1600) sous le titre d'avis ans réfugiés sur leur prochain retour en France. Usant de cet écrit, Jurieu peignit son adversaire comme l'âme d'une cabale dévouée aux intérêts de Louis XIY et hostile à ceux des puissances protestantes, surtout à la Hollande et à l'Angleterre. Bayle se flatta trop aisément de montrer la fausseté de tout cet échafaudage d'accusations dans son livre intitulé la Cabale chimérique. En effet, des accusations d'irréligion déduites de son livre sur la comète s'étant mêlées aux grieft; politiques qu'on élevait contre Bayle , et quelques changements ayant eu lieu dans la composition du magistrat de Rotterdam, cette ville supprima à la fols la chaire et la pension de Bayle et lui êta Jusqu'au droit d'enseigner en particulier (1605). La mesure était rigoureuse, car Bayle , qui achetait autant de livres qu'il en pouvait payer, était sans fortune; il s'émut peu de cette situation. D'autres académies l'eussent accueilli; mais heureux d'une indépendance qui lui permettait de réaliser le plan depuis longtemps conçu d'un dictionnaire historique, il se livra désormais à peu près exclusivement à oe travail. Il put le donner dès l'an 1606, en 2 vol. in-fol. Le succès qu'obtint oette première édition surprit Tauteur lui-même, qui traitait son ouvrage de compilation informe, composée d^ar» ticles cousus les uns à la queue des. autres, et lui imposa l'obligation de perfectionner son recueil. Il lui eût donné sans doute, dans plusieurs éditions nouvelles, un plus haut degré de mérite sans les tracasseries qull lui attira, à l'occasion des articles David, Pyrrhonisme, Manichéene et autres. Ces querelles , dans lesquelles on alla jusqu'à lui donner des injonctions délibérées en consistoire sur les changements à introduire dans son livre, injonctions auxquelles il répondit par une docilité extrême et par des mémoires sans nombre, épuisèrent sa vie. Il mourut le 38 septembre 1706. Les Jurieu, les Leclero, les Jacquelot, et une fbule d'hommes obscurs avaient dérobé les derniers moments de Bayle aux écrivains célèbres qui Tbonoraient de son amitié. Bayle avait été en correspondance avec Maiebranehe, Bignon, Lamy, Benserade, Fontenelle, Buddnghamy Shaftesbury , Burnet, Abbadie, Saint-Évremond, Leibnitf, ThomasiuSyBuddeus, GrsBvius, Lenfant, Huet et Basuage.
Sobre et chaste, modéré dans tous bh désirs,
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doaéd^BDe prodigieuse capacité de traTail,Ba7le s*éfait partagé entre Thistoire et la philosophie, qui, de son temps, embrassait beaucoup de questions qui sont du domaine de la théologie. Pro* fasseur d*hi8toire et de philosophie, il ne Ait ni un historien , ni un philosophe éminent ; il fut en philosophie un $xncrétiêi9 penchant pour le scepticisme, en histoire un compilateur d^ine critique sévère. Son principal ouvrage , le DiO' tionnairè historique^ qu*il Jugea lui-même avec trop de rigueur, renferme une foule d'articles sans intérêt, qui ne sont que le prétexte des notes si prolixes qu*y rattache Tauteur; mais beaucoup d'autres sont pleins de sens , de raison, de critique, d'érudition. Sans doute on n'y trouve ni un système de philosophie, ni un sys* tème de religion ; mais on y rencontre à chaque pas ka indications d'une haute raison, les lumières d^in homme de bien, universellement instruit; cet ouvrage a exercé une influence immense sur les lettres et la philosophie de l'Europe. Un grand nombre d'éditions , dont celles de 1607 et 17âO sont les plus recherchées , plusieura traductions, des additions et des remar* quif , ont 9}ovX^ à la célébrité de celte grande eompilation. Une édition française a été publiée dans les années 1830 et suivantes , en 16 volumes in-S*i cette édition est enrichie de notes extraites des auteurs qui ont critiqué Bayle. Ses OEuvres diverges, la Haye, 1797-1751, 4 volu* mes in-fol., ont perdu de leur prix ; son cours de philosophie, imprimé en latin et en français, n'est qu'un exposé général des principales opinions des philosophes, accompagné de remar* qnes critiques. La vie de Bayle a été écrite par de la Monnoye et par des Haizeaux, Hattsk. BATLEN (CAPiTOLikTioii Di). Cet événement, que le sort des armes a jeté au milieu des triomphes de l'armée française comme un avertissement des inconstances de la fortune, a toujours été considéré par Napoléon comme l'origine des désastres par lesquels s'est terminée la guerre de la péninsule hispanique.
Tandis que s'étendait de toutes parts l'insurrection fomentée par la junte d'Aranjuez, ellemême excitée contre la France par la politique anglaise (voy. Akanjou), les divers corps de l'armée d'occupation s'apprêtaient à déjouer ces mancravres par de prompts succès contre les ineurgés. C'est ainsi qu'en dispersant les bandes du général Cuesta devant Médina del Rio-Seco ( 14 juillet 1808), le maréchal Bessières venait de ramener à la soumission les villes et les pro- Tinees de Léon, Palencia, Valladolid, Zamora et Salamanque. Cest dans ces circonstances que,
cinq jours après, le général Dupont signait lV>tt« trageuse capitulation de Baylen.
Parti de Tolède vers la fin de mai, à la tête de 7,000 à 8,000 hommes, pour de là se porter sur Cadix, ce général avait eu d'abord quelques succès, malgré la supériorité numérique de set forces. Après s'être avancé jusque sur Cordoue, en poussant devant lui les bandes du général Eschiavari, il était entré de vive force dans cette place le 6 juin ; il n'attendait pour se porter sur Séville que l'arrivée d'un renfort que devait lui envoyer Hurat, commandant en chef à Madrid. Cependant , à la nouvelle de l'occupation de Cordoue et des excès qu'on disait y avoir é(é commis contre les habitants dans leurs personnes et dans leurs propriétés, la junte de Séville, qui venait de rassembler 40,000 hommes, les dirigea sur ce point, sous les ordres du général Castanos.
Dupont, à l'approche de ces forces, se reploya vers Andujar et se porta sur les deux rives du Guadalquivir, pour demeurer en communication avec Madrid, d'où Savary, qui remplaçait Murat, lui envoyait enfin un renfort de 8,000 hommes, et en même temps pour se tenir maître de la route de Séville, où il se porterait s'il se sentait en force. Un autra corps de 8,000 hommes, commandé par le général Vedel, avait eu ordra d'avancer aussi de Tolède au secours de Dupont ; ce eorps prit position à Baylen, à 4 lieues d'Andujar; enfin, è pareille distance de Baylen et toujours sur la route de Madrid, un fort détachement de la division du général Gobert occupait la Caroline, de telle sorte qu'en quelques heures de marche ces trois corps pouvaient fbire leur jonction.
L'avantage de ces dispositions allait êtra perdu par la précipitation des généraux. Néanmoins les circonstances ne justifiaient pas la résolution désespérée que prit le général Dupont, à la suite d'un échec dont la constance et le courage des soldats pouvaient encore changer l'issue.
Menacé dans Andujar, Dupont avait appelé à lui, le 18 juillet, l'une des brigades de Yedel. Aussitôt celui-ci part avec tout son monde, moins deux bataillons qu'il laisse pour garder le gué de Mangibar, par où, bientôt après, les Espagnols franchissent le Guadalquivir. A la vérité, Gobert, qui avec ses 1,600 hommes, a remplacé Yedel à Baylen, bat et disperse l'ennemi; mais, supposant qu'il s'était réfugié à la Caroline,poste qu'on avait laissé découvert, les deux généraux s'y lancent l'un après l'autre sans s'être concertés et ne trouvent nulle part les Espagnols qui, instruits de ces mouvements, s'étaient
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aussitôt reformés à Baylen. Be son côtéBupont, après avoir attendu vainement la brigade de Yedel à Andujar, la croyant engagée avec Tennemi dans Baylen, s*y porta par une marche rapide qui exténua sa troupe de ftitigue; et au lieu des corps avec lesquels il croyait faire sa Jonction, il se trouva en face d*une armée supérieure en nombre, commandée par le général Reding. Forcé d*accepter le combat dans de telles conjonctures, il ne put relever le moral de sa troupe, ni tenir plus longtemps devant Tarmée ennemie, qu*il aurait pu placera son tour dans une position plus critique que la sienne, puisque, par Tarrivée du général Yedel et de sa brigade, elle se serait trouvée prise entre deux feux.
Yedel accourait en e£Fet. Il attaqua avec impétuosité les Espagnols etleur fitd*abord 800 prisonniers; nvis alors déjà Dupont parlementait avec le général Reding. Il fit cesser le feu de la colonne victorieuse, et par la capitulation qu*il signa le lendemain , 20 juillet 1808, il se rendit prisonnier de guerre avec les 8,000 hommes qui formaient son armée.
De plus honorables conditions furent accordées à Yedel : on convint que sa division serait renvoyée par mer à Rochefért; mais c*est au bagne de Cadix que le% vaisseaux espagnols conduisirent ces braves bataillons. Le reste, transporté à rile-de Cabrera, passa plus tard, sur la réclamation des Anglais , dans les pontons de Plymouth.
Pendant les pourparlers de cette capitulation arriva vers Baylen Tannée conduite par le général Castanos, et ce dernier recueillit tout rbonneur du facile triomphe des Espagnols qui lui a valu le titre de duc de Bc^len. Son résultat explique Timportance donnée à cette capitulation qui , ouvrant aux insurgés la route de Madrid, contraignit Joseph Bonaparte à se retirer à Burgos, dix jours seulement après son entrée dans la capitale du royaume d*£spagne. P. db Chamrobiit.
BATONNE (département des Basses-Pyrénées) est la ville la plus importante du pays des Basques. Elle est située à la gauche de TAdour, au confluent de cette rivière avec la Nive, à une lieue de la mer, à environ 56 lieues du sud-ouest de Bordeaux , et à 6 lieues des frontières d*Espagne et de la rivière de Bidassoa qui sépare les deux royaumes. — L'ancien nom de Bayonne est Lapurdum (en langue basque, lerre^ténïe), d*où le pays de Labourd a pris le sien. Celui de Baoronne ne remonte qu'au milieu du xii« siècle; il vient du basque Baïa-Onaj bonne baie. Le pays qui entoure celte ville a été gouverné par
des vicomtes, sous la mouvance des ducs de Gascogne, depuis le milieu du xi« siècle jusque vers la fin du xn«ou le commencement du xin*, époque à laquelle eut lieu sa réunion au duché d'Aquitaine. U fut possédé par les rois d'Angle^ terre jusqu'au milieu du xv« siècle , qu'ils en furent dépouillés par le roi Charles YII. Le roi anglais Jean sans Terre avait donné, en 1214, à la ville de Bayonne, des privilèges qui en firent une vériUble république, jusqu'à l'année 1451. Du V* au xix« siècle Bayonne a été quatorze fois assiégée. Comme beaucoup de nos anciennes cités, Bayonne prend le nom de ville vierge, itimais conquête étrangère ne l'ayant souillée. Le vicomte d'Orthe y était gouverneur à l'époque du massacre de la Saint-Barthélemi ; tout le monde connaît la belle réponse qu'il fit aux ordres de la cour, qui lui enjoignaient d'égorger aussi les protestants de son gouvernement. Bayonne eut des évéques dont on ne connaît la suite que depuis le x« siècle.
La population actuelle de Bayonne est d'environ 13,000 habitants; cette place est le si^e d'une sous-préfècture du département des Basses- Pyrénées. A. Savagiibi.
BATONNETTE OU Baiohnxttb. La baïonnette est une espèce d'épée dont le manche s'adapte à l'extrémité d'un canon de fusil. Elle tire son nom de la ville de Bayonne, où ont été fabriquées les premières baïonnettes.
Cette arme a, depuis son origine, subi d'importantes modifications. Elle fut ajoutée au fusil, qui laissait sans défense, au moment où il avait ftdt feu, celui qui en était armé. La baïonnette, d'abord montée sur un manche de bots qu'on enfonçait dans le canon du fusil , avait l'inconvénient d'empêcher de charger ni de tirer. On y remédia en ajoutant à la lame une douille coudée qui enveloppe le bout du canon et une virole échancrée qui entre dans un tenon et arrête la baïonnette. Par cette disposition le fusil devint à la fois une arme dejet et une arme d'escrime. Mais dans une bataille le soldat ne garde pas constamment la baïonnette au bout du fusil ; elle le rendrait pesant et difficile à charger et exposerait même les militaires placés aux premiers rangs à être blessés par ceux du second et du troisième.
Le fUsil sert donc d'abord , comme arme de jet, à combattre de loin, et c'est lorsque les balles, lancées avec profusion , commencent à jeter le désordre dans les rangs de l'ennemi que l'on ordonne de mettre les baïonnettes au bout du fusil. Alors le fusil devient arme d'escrime, et le soldat, animé par l'odeur de la poudre.
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échaufiépar Taction du féu qu*il vient de ftiire, s^élance avec ardeur sur son adversaire, qu*il combat corps à corps, jusqu'à ce qu*il l*ait ren- Tersé ou mis en fuite.
L*armée française, si impétueuse dans Tattaque, foit presque toujours, avec le plus brillant succès, usage de la baïonnette, non-seulement contre Pinfanterie mais encore contre la cavalerie. La longueur du fusil, armé de sa baïonnette, permet au fantassin d'atteindre le cheval du cavalier sans se laisser approcher, et à moins de Teffort produit par une charge violente, que nnfanterie la plus vigoureuse a peine à soutenir, elle résiste le plus souvent avec le seul secours de la baïonnette aux attaques de la cavalerie. Caaettb.
BATOHNETTE (rABRicànoif dkla). Cette arme se compose de trois parties, qui se fabriquent séparément, la douille et la' virole, qui sont en fier, et la tome, qui est en acier. •— La douille se Ibrge sur une enclume sur laquelle sont pratiquées deux gouttières demi-circulaires, et deux rainures à queue d*aronde, dans lesquelles on Sxe successivement les étampe$ (rqrej ce mot), au nombre de sept, au moyen desquelles on donne la régularité et le diamètre nécessaires à la douille; tout à côté se trouve un tas (enclume carrée) traversé d'un mandrin rond et un peu conique, sur lequel on roule et soude la plaque de fèr destinée à faire la douille. Le forgeur de cette partie de la bayonnette est encore muni d'un étau dont les mâchoires présentent, quand elles sont fermées, une ouverture circulaire. Il a aussi trois mandrins de différentes grosseurs, qu*il passe successivement, à commencer par le plus petit, dans Tintérieur de la douille pour donner à son ouverture le diamètre nécessaire. — ^ Un ouvrier aidé de son compagnon forge ordinairement trente-six douilles dans sa journée ; Il emploie de 1S à 14 kilogrammes de fer, et 36 kilog. de charbon de terre de bonne qualité. — Quand la douille est forgée, elle passe à l'examen de nnspecteur, qui la rebute ou la reçoit : dans ce dernier cas, on la porte à VcUésage (aléêer, rectifier l'intérieur d*un tuyau). C'est un appareil qui fait tourner des sortes de cônes d'acier angulaires; il y en a de six grosseurs différentes qui passent successivement dans l'intérieur de la douille : deux enfants, à l'aide de cette machine, peuvent en aléser 300 dans la journée. — La bayonnette proprement dite se forge aussi ao moyen de deux étampes : une sert à former répaulement de la lame et l'autre la nervure ou Paréte qui règne dans toute sa longueur. Avant de terminer la forge de la lame, on y soude la
douille, sur laquelle on a eu soin de ménager une sorte de queue de fer, qui, étant courbée, après l'opération de la soudure, forme le coude de la bayonnette. — Après que Parme est forgée et trempée, on la porte au polissage, qui s'opère d'abord sur une meule ordinaire, puis sur des meules cannelées, sur lesquelles on présente la bayonnette en long; des meules d'un très-petit diamètre sont encore employées pour évider ses faces. — Des roues de bois cannelées, sur lesquelles on répand de l'émeri délayé dans de l'huile, terminent l'opération du polissage ; on brunit la pièce sur une autre roue de bois saupoudrée de charbon ; enfin, on donne le dernier lustre avec la pierre sanguine dure, etc.. Nous ne dirons rien de la forme de la virole, tout le monde la connaît, ni de sa fabrication. — Une bayonnette toute terminée doit peser un peu plus d'un demi-kilogramme. Dicr. dk ll Conv.
BATREUTH. f^O)r» Bairbdth.
BAZAR (bastari), mot arabe qui signifie trafic de marchandises, et se dit, par extension, des endroits où a lieu ce trafic. C'est un lieu destiné en général au commerce parmi les Orientaux, et surtout chez les Persans. Il y en a de deux espèces : les uns sont découverts comme les marchés d'Europe et servent aux mêmes usages, mais seulement pour y vendre les marchandises les moins précieuses et de plus grand volume. Les autres, construits comme des cloîtres, sont couverts par des voûtes élevées et percées par des espèces de dômes ou coupoles, dans le milieu, d'où arrive le jour; c*estdans ces derniers que les marchands de pierreries, de riches étoffés, d'orfèvrerie, et d'autres semblables marchandises, ont leurs boutiques. La construction de ces bazars, sous le rapport de la température, est admirablement adaptée au climat. En toutes saisons les marchands s'y rassemblent, et l'on y voit même des juifis des classes inférieures s'y promener en criant le prix des objets qu'ils colporient. On s'y réunit aussi, comme à la bourse, pour parler d'affoires, de courtage^et de banque. Quelquefois même on y vend des esclaves, quoique ce barbare commerce se fasse particulièrement dans les bazars découverts. Le bazar ou matdan d'Ispahan est une des plus belles places de toute la Perse, et surpasse, dit-on, toutes celles qu'on voit en Europe ; mais, quoique cette place soit d'une grandeur immense, on cite le bazar de Tauris comme l'emplacement le plus vaste que l'on connaisse; on y a plusieurs fois rangé 30,000 hommes en bataille. Il peut contenir 15,000 boutiques.
En Russie, les Gasiinoi^ Dvor sont de vérita*
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bles baxan . On a commencé aussi à les naturaliser en France. A Paris on voit plusieurs baiars à rinstar de ceux de l*Orient. L'exposition des produits de Tindustrie française, celle de Tindustrie belge qui a lieu à Bruxelles, tous les cinq ans, ne sont autre chose que de yastes bazars où les principaux industriels de chacun de ces deux royaumes et des hommes de tons les pays se donnent rendez-vous k certains intervalles de temps. X.
BAZOCHE. f^ox. Basocbb.
BD£LLOMiTR£,dei8^aA«,lasangsue(/9^(&AAM, sucer), instrument imaginé il y a quelques années pour remplacer les sangsues dont il se disait alors une ef^yable consommation. Il se composait d*une cloche de verre à laquelle était adaptée une pompe pneumatique et un scarificateur porté sur une tige mobile. La cloche appliquée sur la peau, on y faisait le vide avec la pompe ; puis avec le scarificateur on entamait la peau sans retirer Tinstrument, et, la pompe continuant d*agir, le sang coulait avec plus ou moins d'abondance. Cet appareil, compliqué et difficile à manier, a fait place aux ventouses qui, lorsqu'elles sont adroitement appliquées, ne sont ni plus douloureuses ni mpins efficaces. Quant à la préférence que peuvent mériter sur les sangsues le bdellomètre et les ventouses, elle n*est pas suffisamment prouvée ; et ces insectes seront difficilement remplacés dans le cas où Ton a besoin d'une saignée locale accompagnée d'un certain degré d'irritation. F. Eatibr.
BiARN. Ancienne province de France, située sur les confins de TEspagne; elle prenait son nom de l'ancienne ville de Benehamum, et avait pour bornes à l'O. la Navarre française et la Soûle, à 1*2, le Bigorre, au N. la Chalosse; elle avait pour cheMieu Pau. Sous les Romains elle fut comprise dans la Novempopulanie; elle appartint ensuite aux Goths, puis aux Francs, aux Yascones ou Gascons (en 600) qui reconnaissaient toutefois hi suprématie des ducs ou rois mérovingiens, et fit ensuite partie de l'empire des carlovingiens, comme toute l'Aquitaine. Le Béam devint vicomte héréditaire en 810, dans la personne de Cen tulle !•% deuxième fils de Loup, duc de Gascogne. Après l'çxtinction de cette première maison, en 1134, il passa dans la maison des vicomtes de Gabaret, puis dans celle des Moncade (1 170), et dans celle de Foix (1 390). Les vicomtes de Béam et de Gabaret suivant alors les destins du comté de Foix, finirent par entrer dans la maison d'Albret,puls de Bourbon, et furent réunis à la couronne de France par Henri IV» en 1504. L'édit de réunion ne fut pu-
blié néanmoins qu'en 1650, sous Louis XIII. En 1790, le Béam fut enclavé dans le département des Basses -Pyrénées où il fbrme les districts d'Oloron, d'Orthez et de Pau. X*
BÉATlipiGATION, acte solennel par lequel le souverain pontife déclare, suivant les fermes usitées dans ces circonstances, qu'il y a lieu de penser que l'âme de telle personne jouit dans le sein de Dieu du bonheur éternel, et qu'il est permis de lui rendre un culte religieux. La béatification est une espèce de préliminaire à la canonisation (vcx» )• Un décret d'Alexandre YII, de l'année 1659, défend absolument d'étendre aux béatifléêles honneurs rendus aux canonfséi. Les hîBfiheureus ne reçoivent en quelque sorte que des honneurs provisoires, limités quant aux lieux et quant aux personnes. Il font un Induit du pape pour ériger des autels en leur nom, pour exposer leurs images ou leurs reliques dans une église. Jamais le pape n'accorde la permission de les porter en procession. La béatification n'a été introduite que pour satisAiire l'empressement d'un ordre religieux, d'une communauté, à honorer le personnage qui lui avait appartenu, ordre qui n'aurait pas voulu attendre la fin des longues procédures que nécessite la canonisation. On a été un peu étonné du culte rendu dans le diocèse de Paris à la bienheureuse Marie de l'incaraation,et de l'office public qui est célébré en son honneur le 18 avril; on ne sait à quoi attribuer ce privilège singulier.
Tout ce qui concerne la béatification a été savamment traité dans l'ouvrage de Benoit XIY ; De êervorum Dei beaiiftoaiione, Laboubbeib*
BEATTIE (Jahis), poète et philosophe écossais, né en 1785 dans le comté de Kincardine^ professeur de philosophie morale à Edimbourg^ plus tard â Aberdeen, où il mourut en 1803. Gomme philosophe il appartient à celte noble école écossaise qui, sous la direction de Dugald- Stewart et de Thomas Eeid, défendit les droits de l'idéalisme, des sciences morales, de la phy* siologie, contre les doctrines matérialistes du xviu« siècle, et qui fut naturalisée en France par MM. Royer-GoUard et Jouffnj. Beattie fit surtout une guerre acharnée au scepticisme de Hume, qui niait l'esprit et la matière et jusqu'aux axiomes mathématiques; il cherche moins à entraîner par des arguments basés sur une méthode rigoureusement philosophique, que par sa chaleur d'âme et sa conviction personnelle ; volontiers il s'adresse à cet instinct général de l'esprit humain, instinct qui lui fait accepter, admettre comme vrais, certains faits évidents ou généralement reconnus, tels que l'existence
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du monde matériel, du bien et du mal, de Bieu, du libre arbitre. Si cet appel au sens commun ne satisfait pas toujours les philosophes de profession, dont Tesprit rigoureusement logique réclame une manière de procéder plus savante, phis méthodique, du moins a-t-il conquis à Beattie un public très-nombreux et lui at-il valu le renom de phiioêophê populaire. Dans ses Essais criiiqueê (Londres, 1784, in*4o),on apprend à Testimer comme bon esthéticien; ses remarques sur le beau, le sublime, Tart, la nature, la langue, sont très-Judicieuses. Ses ouvrages philosophiques consistent en un Traité sur la nature immuable de la vérité, Edimbourg, 1770; en des Éléments des sciences morales et p^chologiques^ 1790; et en une Théorie de la langue, 1788.
Conune poète, il brille plutdt par sa diction élégante, toigours égale, et par sa tendance didactique, que par un talent créateur. Le philosophe moraliste perce partout dans ses réflexions; une contemplation calme, une suave mélancolie répandent un grand charme jur ses élégies et sur un poème descriptif en deux diants, intitulé : le Méne$trel, ou Us progrès du génie ( The Minstrel, or the progress of genius). Ce dernier ouvrage contient plus d*un tableau qui rivalise de fraîcheur et de coloris avec les vers descriptife de Walter Scott; on j respire partout Tair poétique de la Calédonie. Beattie a peutrétre confusément pressenti combien cette brise devait vivifier quelque poète plus heureusement doué que lui. Il seinble avoir tracé son propre portrait et sa destinée dans les strophes du début, où il se répand en plaintes harmonieuses sur les influences ennemies gui eonsumeni tant de nobles cœurs dans levaûon solitaire, au pied du mont escarpé que eou' ronne le temple de la gloire.
Ses ouvrages poétiques qui renferment encore un poème moitié allégorique, moitié didactique, intitulé le Jugement de Paris, ont été réunis dans plusieurs éditions, entre autres dans celle de 1799, S vol. in-8«. L. Spacb.
BEAU. On nomme ainsi ce qui, dans la nature et dans les arts, donne un plaisir mêlé d*admiration. Le beau n*est pas tout ce qui plaît, il D*est pas tout ce qui impose ; il est ce qui réunit ces deux conditions : il associe Tagrément à la grandeur. Un sentiment est beau, une action est belle, quand on y rencontre à la fuis de Télévation et de la bonté; un animal, une plante, on monument sont beaux, lorsque à la grâce des formes ils joignent le grandiose des proportions.
On distingue plusieurs sortes de beau : le beau matériel, qui appartient à la nature physique, inerte ou organisée; le beau moral, qui se révèle dans nos actions et dans nos sentiments; le beau intellectuel, qui réside dans la pensée, dans les enivres de Tesprit humain. Rien'de plus divers, assurément, que les impressions "^produites par la Vénus de Hédicis, par le dévouement de Léonidas ou par les découvertes de Newton; cependant, ces impressions si différentes ont un rapport commun entre elles : toutes produisent ce mélange d*admiration et de plaisir qui manifeste la présence du beau et qui caractérise spécialement son existence. Il arrive aussi parfois que ces divers genres de beauté se réunissent dans un même objet et doublent ainsi leur puissance. Dans la figure d*une belle femme, vous admirez à la fois des lignes gracieuses et une impression touchante, spirituelle ou naïve ; dans les scènes de la nature, Teffet d'une vue pittoresque s'accroît des impressions riantes, mélancoliques, terribles ou voluptueuses qu'elle éveille dans notre âme.
Le beau émane de deux sources différentes : il est donné par la nature, il est produit par les arts. Ce serait une erreur de penser que l'un de ces genres de beauté ne soit que l'imitation de l'autre : les arts ont des effets qui leur appartiennent et dont le type ne préexiste point dans la nature. Une belle mélodie n'imite rien : elle touche cependant. C'est que les arts sont en euxmêmes une sorte de nature merveilleuse, qui a des points de contact, sans doute, mais aussi des points de divergence avec la nature réelle. Aussi, quoique l'imitation entre fréquemment dans les procédés des arts, nous croyons nous mieux exprimer en disant que leur objet est, non l'imitation, mais la création du beau. Cette simple définition nous révèle assez la double erreur de quelques modernes littérateurs, peintres ou sculpteurs, dont les uns font consister la mission de l'artiste dans l'imitation de la nature pauvre et vulgaire, les autres dans la création fantastique de la laideUr physique et morale. De ces deux systèmes, l'un est la dégradation, l'autre est la subversion de l'art.
A la notion du beau artificiel se rattache celle du beau idéal; des critiques, des écrivains distingués en ont contesté l'existence. Suivant eux, tous les types du beau nous sont offerts par la nature : les modifier, c'est en altérer les rapporU, c'est en détruire l'harmonie. C'est lA, ce nous semble, une erreur. L'expérience nous montre que l'art a plus d'un procédé pour embellie les Imagei de la nature.'Il peut rectifier
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ou voiler les imperfections ; il peut accumuler les beautés* Zeuxis veut peiodre une déesse ; son imagination d*artiste voit encore au delà des perfections du modèle charmant qu'il a sous les yeux : en le copiant, il le corrige par mille changements imperceptibles, qui, respectant les proportions de Tensemble, créent de légers défauts ou ajoutent de nouvelles grâces. Il rend cette ligne plus moelleuse, il adoucit ce ton un peu trop vif, il donne plus de noblesse à ce sourire, il met plus de poésie dans cette pose ou dans ce regard. Rien n*est sensiblement changé dans chaque trait, et pourtant d*une mortelle le peintre a fait une divinité. Tout ce qu*un grand citoyen ferait éclater de nobles mouvements, de sentiments magnanimes dans une année de la vie réelle, Corneille le concentre en deux heures dans le rôle du vieil Horace, et son pinceau sublime, au lieu de peindre un patriote, semble avoir évoqué sur la scène le patriotisme luimême. Zeuxis et Corneille n'ont-ils pas atteint ici le beau idéal?
Pour rendre plus vives les impressions du beau, l'art a souvent recours aux contrastes qui le font ressortir; mais remarquons (ce qu'on oublie trop aujourd'hui) que le secret du génie n'est point de faire contraster le beau avec le laid, qui doit toujours être banni des arts; ce secret, c'est d'opposer entre eu^ deux genres contraires de beautés. Ainsi Milton fait contraster la beauté calme et majestueuse de l'ange de lumière avec la beauté ftirouche et tenible de Satan, et non avec la difformité hideuse des diables de la tentation de saint Antoine ; les grâces molles et naïves de la première femme avec la mâle et noble fierté de son époux, et non avec la disgrâce d'un être grotesque ou contrefait. Aux doux accents de la flûte, Haydn et Beethoven opposent le bruit guerrier des trompettes et des timbales, et non les cris de la crécelle ou de la cornemuse. Ces contrastes heurtés et grimaçants, ces dissonances déchirantes peuvent servir à provoquer le rire dans les ouvrages comiqjues; il faut les bannir des compositions sf rieuses et touchantes, où doit sans cesse dominer le sentiment du beau.
Sn déterminant les conditions essentielles du beau, nous croyons avoir, du même coup, défini ses effets : plaisir, admiration, telle est la double impression qu'il est appelé à produire. Aussi le privilège du beau, surtout du beau moral, n'estil pas seulement de charmer, mais d'élever l'âme. Lorsque cette impression est portée au plus haut degré, le beau prend le nom de êublime.
Les mêmes notions nous serviront à distin-
guer le beau de quelques autres attributs qui s'en rapprochent, mais qu'il ne faut point confondre avec lui. Le joli ressemble au beau par l'agrément, il en diffère par la grandeur; le grand, au contraire, ressemble au beau par l'étonnement qu'il inspire et en diffère par le sentiment de plaisir que le beau seul a le don de feire éprouver. Parmi les animaux, le chat, l'écureuil, malgré leur gentillesse; l'éléphant, malgré les vastes dimensions de sa stature, ne pouvent passer pour beaux ; ce titre est réservé à ceux qui, comme le cheval, le cerf, le lion. Joignent à l'élégance des formes la noblesse des proportions. De même au moral. « J'accepterais ces offt^s si j'étais Alexandre, — Et moi si j'étais Parménion. » Cette réponse est grande ; peut-on dire qu'elle soit belle ? Non, car sa grandeur est plutôt celle de l'orgueil et de l'ambition que celle de la vertu. Nous n'en dirons pas autant de cette autre réponse de Porus à Alexandre : « Comment faut-il f>ous traiter f — • En rot » Ici, je sens l'accent d'une belle âme qui devine une belle âme. Cela est noble , cela est sublime.
Vous contemplex avec ravissement le magnifique spectacle de la mer irritée : qu'à l'instant, dans une barque battue des flots, apparaissent des malheureux menacés du naufirage, soudain la scène, en conservant sa grandeur, a perdu sa beauté; elle n'est plus que douloureuse et terrible. Elle ne fait plus plaisir, elle fait mal.
On serait, dans beaucoup de cas, tenté de con*fondre le bon avec le beau. Il y a cependant entre eux une différence du plus au moins. On goûte, on approuve le bon, on ne l'admire pas; un bon poème, un bon tableau peuvent être l'œuvre d'un talent ordinaire; un beau poème, un beau tableau sont toujours Pœuvre du génie. Pour qu'une action soit belle, il ne suffit pas qu'elle soit bonne ; il faut qu'elle ait exigé dans son auteur de la force, de la grandeur d'âme. Un riche qui aide les malheureux de son superflu foit une bonne action ; un pauvre qui se prive du nécessaire pour d'autres infortunés fSait une belle action.
Dans l'ordre inteHectuel et moral, le beau est inséparable de la vérité ; dans l'ordre physique, il est inséparable de la simplicité. Boileau a dit avec raison ; rien n'est beau que le vrai»- tous les grands artistes, tous les Juges éclairés ont ajouté : rien n'est beau que le simple*
Le beau ne saurait exister sans l'harmonie, ni l'harmonie sans l'ordre ; mais Perdre ne suppose pas tot^urs la symétrie : souvent un désordre apparent recèle une harmonie réeUe, un assor-
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timent de convenances mieux entendu que ne fierait la disposition la plus régulière. C'est en ce sens, et seulement en ce sens, que Boileau a pu dire encore qu*tiii beau désordre est souvent un effet de l'art.
Dans une acception moins étendue, le mot de beauté s^emploie pour désignet les charmes du corps chez Thomme et surtout chez sa compagne. L'aspect de la beauté est le plus doux qui puisse ravir le ccnir; mais ce sont là de ces jouissances qu'il est plus aisé de sentir que d'analyser. Nombrer les éléments qui concourent à former la beauté, classer ses variétés infinies, sont deux tâches que nous n'oserions nous flatter d'accomplir. La suavité des contours, la fiûesse et la fraîcheur du coloris , la Juste proportion des membres du corps et dés traits du visage, et l'harmonie de l'ensemble qui en est le résultat, Texpression folâtre ou touchante, fine ou naïve, gracieuse ou noble , pudique ou voluptueuse ; enfin, la grâce plus belle encore que la beauté, tout cela présente à l'imagination mille idées charmantes, mais que nulle théorie ne peut espérer de préciser ni de définir, et que chacun devra toujours appliquer d'après sa manière particulière de sentir.
Sst-il vrai cependant que la beauté soit le résultat d'une convention arbitaire, que modifient incessamment les temps, les coutumes, les pré- Jugés, les climats? Quelques-uns l'ont prétendu ; nous ne pouvons le croire. Seulement, nous admettons que le sentiment de la beauté peut légèrement varier avec les convenances qui président aux rapports des deux sexes entre eux. Le sentiment de la beauté est un sentiment de relation, et des relations immuables dans leurs conditions essentielles peuvent cependant recevoir des circonstances sociales quelques modifications secondaires. L'homme tire sa beauté des qualités qui dépareraient la femme, et réciproquement. Pourquoi? C'est que leur destination est di£férente. Par une raison analogue, on conçoit que, chez un même sexe, tous les caractères de la beauté ne soient pas toujours appréciés absolument de même. Ainsi, chez les peuples nomades, où la femme est appelée à partager les fatigues de l'homme, on attachera plus de prix aux formes robustes, qui annoncent la force et l'énergie, qu'à ces grâces molles et délicates qui ont tant de charme pour les peuples sédentaires et eivIUsés. Dans un climat et dans une société où roD ne connaît que les Jouissances matérielles de Tamour, l'embonpoint, même excessif, devra passer pour une beauté ; c'est ce que nous voyons chez les Orientaux, tandis qu'une taille svelte
et des proportions élégantes plairont davantage à des hommes moins avides des plaisirs des sens que des plaisirs de l'imagination. Le beau, pour être estimé tout son prix, doit être rare; aussi le Grec aux cheveux d'ébène se peindra Vénus blonde, et l'Anglais Byron célébrera les brunes Espagnoles aux dépens des pâles beautés de son pays. Mais ces légères différences d'appréciation, dont il est aisé d'assigner les causes tout accidentelles, ne prouvent point que la beauté soit chose arbitraire ; elles prouvent seulement que, sur ce point comme sur tant d*autres, les circonstances influent pour quelque chose sur nos impressions. Ce ne sont point ici nos jugements qui varient, ce sont nos sentations.
La beauté, comme la laideur, a différents degrés. Une taille élevée , des formes pures, des traits réguliers et nobles constituent une belle f^mme. Moins de perfections, mais animées par une physionomie heureuse; moins degrandiosc^ mais de la grâce, de la finesse, du charme, f6nl une jolie femme; avec de la fraîcheur, un air d'esprit ou de bonté et une figure ordinaire, une femme est agréable. Enfin , des traits irréguliers peuvent encore, par une expression enjouée ou bienveillante, former ce qu'on appelle une tailleur aimable. N'oublions pas de remarquer, en terminant, que les trois genres de beauté que nous avons signalés, la beauté physique, morale, intellectuelle, se montrent tour à tour, séparés ou réunis, sur la figure humaine. La beauté physique brille dans V^IntinoOs ; sur le front de Napoléon rayonne la flamme de l'intelligence ; enfin (qu'on nous pardonne le rapprochement de ces trois noms), la beauté morale respire pure et sublime dans les traitsdel'Homrae* Dieu dessiné par Raphaël. S. A. Bbivillb. Le sentiment du beau, régardé comme invariable et absolu , comme sujet à des lois, à des conditions précises, a donné lieu à une science philosophique qui, jugeant par l'idée ce qui apparaît aux ^ns, en d'autres termes mesurant co qui plait à ce qui nous est révélé sur la perfection, réduit à des règles, formule en termes précis, ce qui n'était jusqu'alors qu'une impression. Cette science, d'origine allemande, est Veathétique; elle a eu pour fondateur Baumgarten, mais c'est Winckelmaun qui l'a mise dans tout son jour. Peut-elle se vanter d'être certaine, positive? Il est permis d'en douter. Quant à nous, au lieu de rapporter le sentiment du beau à une révélation intérieure de la perfection, aux sou^ venirs d'un dieu déchu, nous trouverions plus simple de l'expliquer par l'abstraction combinée avec la synthèse. Certains caractères de beauté,
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dUtraiU d'une fôuIe d*objet8 où ils étaient unis, soit au laid, soit à l'indifférent, et auxquels ensuite rimagination donne corps, qu'elle réunit et façonne, forment ridée du beau et nous donnent cette mesure que nous appliquons aux percq>tions des sens. Euctcl. des ams dv hondb. BEAUCAIRE, sur la rive droite du Ehône, cheMieu de canton du département du Gard, rUffernum des anciens, à 6 lieues de Nîmes. Population, 10,000 habitants. Elle est située entre le Rhône, le canal de Beaucaire et une belle chaîne de rochers. Un pont suspendu de quatre cent cinquante mètres la réunit à Tarascon. Cette ville est célèbre par la foire qui s*y tient depuis le !« Jusqu'au 38 juillet, et qui y attire en temps de paix Jusqu'à trois cent mille personnes. C'est le rendez-vous des plus riches marchands et négociants de l'Europe, et même du Levant et de l'Afrique. Beaucaire possède une bibliothèque de 14,000 volumes. X.
BEAUCE, BeUia, BeUa. De temps immémorial on a donné le nom deBeauce à une étendue de pays assez considérable, comprenant le pays Cbartrain, le Dunois, le Yendômois, le Mantois et le Uurepoix. Ce sont de vastes et fertiles plaines parsemées de villes, bourgs, villages, habitations, où respirent partout l'aisance et le bonheur. Ce pays, renommé par son abondance en toutes choses, l'était aussi autrefois par ses nombreux troupeaux. La ville de Chartres était regardée comme la plus importante de la Beauce. X. BBAUFFREMONT OU BBAoriBHOiiT, famille française très-ancienne, longtemps soumise à l'empire d'Allemagne, et qui tire son nom d'un village avec un château en Lorraine, à 9 lieues de Neufchâteau, mais qui acquit ensuite des possessions dans la Bourgogne. Il est fait mention d'un baron de Beauffremont à l'année 1203; cette maison se divisa bientôt en deux branches, dont l'ainée ne tarda pas à s'éteindre. Elle en eut deux autres, notamment celle de Scey (de Scey-sur-Saône), qui fit l'acquisition de Senéscey, entre Chàlons et Tournus. Mais c'est la branche cadette de la ligne directe qui est la plus célèbre; elle comptait parmi les plus nobles familles du duché de Bourgogne et un ancien adage très-connu dans cette province portait : « Riche de Châlon, noble de Vienne, fier de Meuchâtel, preux de Yergy, bons barons de Beauffremont. » La principauté de Listenais, le duché de Pontde-Yaux, le marquisat de Marnayla-YiUe, etc., entrèrent successivement dans cette famille, héritière par alliance des Gorrevod et des Courtenayj ces derniers descendaient en ligne droite du roi Louis YI, dit fo 6fv«. En 1757,
l'empereur François I*' conféra à Louis, fils de Louis-Benoit ou Bénigne de Beauffremont et d'Hélène de Courtenay, pour lui et pour tous les mem* bres de sa famille de l'un et de l'autre sexe, la dignité de prince du saint-empire qui avait d^à été accordée aux Gorrevod en 1638 ; cependant le dernier prince a accepté de Napoléon le titre inférieur de comte. Le même a été nommé pair de France en 1815. J. H. Sgbritzlbe.
BEAUFORT (HBiiBi ob), cardinal évéque de Winchester, fils naturel de Jean, duc de Lancaster et de Catherine Ro^t, veuve d'Olhon de Swinford, et frère de Henri lY de Lancaster, roi d'Angleterre, reçut son nom de Beaufôrt, bourg de l'Anjou où il était né. Homme d'État et prince de Rome, trois fois chancelier d'Angleterre, ambassadeur en France, légat du pape en Allemagne, il a son rôle dans tous les grands faits de l'époque contemporaine déchirée par la guerre, par le schisme, par d'affreuses discordes de maisons royales. D'ailleurs âme dure, esprit délié et pénétrant, sa vie pleine de passions, d'ambition et de violence, a été un singulier mélange de desseins bien menés et d'inconséquences, d'affaires temporelles et d'affaires religieusei, d*audace et de remords.
Il reçut l'éducation forte du temps à Oxford et à Aix-la-Chapelle. 11 n'y avait point de trône pour lui dans la famille; on lui donna toute la science anglaise et allemande pour en faire le premier prince de l'Église et le mettre â la tète du clergé d'Angleterre. Évéque de Lincoln en 1307, il le devint de Winchester en 1414. Cependant il avait déjà pris part aux afEaires, et sa capacité l'avait fait d'abord arriver à la première magistrature politique de l'État et à l'ambassade de France. Alors l'avènement des Lancaster avait interrompu la guerre de 100 ans ou la lutte d'extermination entre la France et l'Angleterre. Tout à coup il ne se montre plus que pieux prélat et catholique à foi ardente; il se met en route pour la terre sainte. Mais il tombe au milieu du concile de Constance , et son esprit d'habileté et d'intrigues le reprend. Il ne contribue pas peu â la nomination de Martin V, et, sans mission apparente, à l'improviste, il entraîne à une décision ses collègues. Martin Y reconnaissant le crée cardinal en 1436. De retour en Angleterre, il y ressaisit son influence politique, et c'est par lui que Jacques I*' d'Ecosse obtient sa liberté. L'homme d'État cependant n'oublie point qu'il est prince de l'Église, et il s'oppose â la levée, sur le clergé, de nouvelles décimes que réclamait le roi Henri Y» son neveu, pour subvenir à la guerre contre la France;
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mais il donne 30,000 livres sterling de son propre coffre. Martin Y Jeta les yeux sur lui, comme sur le plus énergique et le plus renommé champion du saintrsiége, pour être son légat en Allemagne, où rÉglise avait deux grandes blessures à guérir, le schisme et Thérésie des Hussiles de Bobèoie. Il ne feUait rien moins qu'une croisade contre Thérésie» et oe fut le cardinal anglais qui partit pour la publier ei la prêcher, emportant comme auxiliaires d'énormes sommes d'argent (1499). 11 échoua et remporta l'argent, non pour le rendre au saint-pére, mais pour le donner à FAngleterre et le changer eu levées de troupes contre la France.
Sa carrière politique s'achève en France. Le duc de Bedfôrd, qui occupait alors ce pays au nom du roi d'Angleterre enCant, eut besoin de ses services. Ce fut lui qui couronna le Jeune Henri YI, et qui le même Jour où ce prince était proclamé roi d'Anglerre à Londres, le proclama roi de France à Paris, dans l'église de Notre- Dame, au mois de novembre 1431. Ce fut Beaufort qui s'entremit, vainement il est vrai, entre le duc de Bedfôrd et le Jeune duc de Bourgogne, pour opérer une alliance qui eût été si précieuse à l'Angleterre. Ce fut lui encore qui siégea à Rouen parmi les juges de Jeanne d'Arc ei la fit monter sur le bûcher, après être descendu dans sa prison comme un mauvais génie et l'avoir torturée de sa présence pour lui arracher des avenx. Depuis, quoique retiré dans son évéché et y fondant un hôpital, il se mêla sans doute k ces tragédies sanglantes des deux roses, à ces ineurtres de famille qui déjà commençaient leur cours. Il parait certain que le remords d'avoir trempé dans l'assassinat tiu duc de Glocester, son nevea, le rendit fou, qu'il voulut s'empoisonner, et qn'U mourut dans d'horribles terreurs, le 11 avril 1447. Les drames de Shakspeare, biographies si vraies, chroniques si fidèles, peuvent être cités même en matière historique; nous renvoyons à la deuxième partie de Henri Vf, acte m, scène 3. HA^ss^an.
BSAUFORT (miG oi), le roi deê halleê, Foy. YajnÔHi.
BSAUFORT (Louis Di), savant historien fhinçais, gouverneur du prince de Besse-Hombourg et membre de la Société royale de Londres, mort à Maastricht en 1705. Bans son petit livre Sut ^incertitude du cinq premiers siècles de l'histoire romtaine, 1738, il porta le premier une nain courageuse sur l'échafaudage de romans qa*on était convenu Jusqu'alors d'appeler l'histoire des premiers temps de Borne. Sa critique |Beirive dévoila les contradictions et tes falsifia
cations que les auteurs anciens s'étaient permises sur cet objet, et Niebuhr, ainsi que Michelet^ ont suivi ses traces en tAchant de réédifler là où l'élève du sceptique Bayle n'avait feit que dé^ truire. — Le second ouvrage de Beaufôrt, intitulé : De la république romaine, ou plan général de l'ancien gouvernement de Rome, 1766, 2 vol. in-4o, augmenta encore sa réputation. Nous savons aujourd'hui Jusqu'à quel point il s'y est appuyé des travaux du Jurisconsulte italien Sigonius, mais cet ouvrage n'en reste pas moins un livre classique pour tous ceux qui veulent étudier les mœurs et la forme de gouvernement de l'ancienne Rome. Il est écrit d'un style simple, élégant, et mériterait d'être consulté plus souvent qu'il ne l'est de nos Jours. X. BRAUHARNAIS (EcaiiiiDB), duc deLeuchtemberg, prince d'Eichslœdt, vice-roi d'Italie, né à Paris le 8 septembre 1781 , du mariage d'Alexandre vicomte de Beauharnais et de Joséphine Tascher delà Pagerie,depuis Impératrice des Français. Eugène était âgé de 13 ans quand il perdit son père. Celui-ci lui avait laissé de beaux exemples, tant par les services qu'il avait rendus à la cause de l'indépendance américaine dans l'armée de Rochambeau et à celle de l'indépendance et de la liberté nationales dans les deux premières assemblées, qu'à la tète de l'armée du Rhin. Condamné par le tribunal révolutionnaire, du fond de sa prison, la veille de sa mort, il avait légué son fils au général Hoche, et ce fat sous ce grand capitaine qu'Eugène Rt ses premières armes. Mais il était destiné à apprendre la guerre sons un plus grand maître encore. Après la Journée de, vendémiaire 1705, qui plaça tout à coup le général Bonaparte à la tète de l'armée de l'intérieur, la Convention avait ordonné la saisie de toutes les armes dans les maisons de la capitale. L'épée du général Beauharnais, que possédait son fils Eugène, lui avait été enlevée par cette mesure, mais il se présenta chex le général Bonaparte, r^lama l'épée de son père, l'obtint, et, de ce Jour, commença pour Eugène la destinée qui l'attacha Jusqu'au dernier moment à la gloire de la France et à la grandeur de Napoléon. Frappé de la générosité des sentiments de cet enfant, le général Bonaparte alla le lendemain féliciter sa mère d'avoir un tel fils. Il fut à son tour séduit par hi grâce et l'amabilité de madame de Beauharnais, et bientôt après lui offrit sa main. Telle fut la cause de ce mariage, qui éleva aux honneurs souverains une partie de la famille Beauharnais, l'impératrice Joséphine, le vice-roi d'Italie, sa soeur la reine de Hollande, ses deux filles, la princesse héréditaire de Suède,
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et Pimpératrice du Brésil, et enfin la grande-duchesse douairière de Bade. Napoléon regarda les enftints de sa femme comme les siens, et s*occupa de perfectionner l'éducation d^Eugène, que les orages de la révolution ayaient laissée incomplète. Kommé au commandement de Tarmée d*Ilalie, il ne tarda pas à Ty appeler, et reconnut bientôt en lui le germe des talents quHl devait développer plus tard avec tant de supériorité. Après le traité de Gampo-Formio, Eugène fut envoyé à Corf6u en mission, et, passant par Rome à son retour, il faillit périr dans Témeute populaire qui coûta la vie au général Dupbot. L*éducation militaire d'Eugène, si brillamment commencée aux journées à jamais mémorables de la campagne d'Italie , devait s'achever sous un autre ciel, et aussi sous les yeux de l'homme delà victoire. U suivit en qualité d'aide de camp son beau-père à l'expédition d'Egypte. Débarqué à Malte l'un des premiers, il enleva de sa main un drapeau à l'ennemi. En Egypte, Eugène se trouva aux actions les plus meurtrières et mérita par sa bravoure l'estime du général en chef et cette amitié des camps, qui malgré ses grandeurs n'a cessé de l'unir par un lien fraternel à nos plus illustres généraux, sortis comme lui des bivacs de l'armée d'Italie et des tentes de celle d'Egypte. Son courage et son intelligence le firent remarquera l'assaut d'Alexandrie, à la bataille des Pyramides, à la révolte du Caire, au combat d'El-Aricb, à la prise de Jafifa , au siège de Saint-Jean-d'Acre, et à la célèbre baUille d'Aboukir. Au premier assaut de Saint- Jean-d'Acre, Eugène, blessé à la tète d'un éclat de bombe, resta longtemps enseveli sous les décombres d'une muraille écroulée. Cet accident lui fut commun avec l'officier d'artillerie Digeon , aujourd'hui lieutenant général. A cette époque de la plus grande gloire militaire de la France, on ne gagnait ses grades que par ses faits d'armes. Eugène revint d'Egypte capitaine de cavalerie, et reçut le grade de chef d'escadron sur le champ de bataille de Marengo. Les promotions que Napoléon consacrait ainsi par la victoire et sur les lieux mêmes où il les remportait, associaient personnellement à ses triomphes ceux qui en étaient honorés. Il renouvelait ainsi cette inféodation primitive des titres de noblesse décernés aux plus braves des armées de la Gaule. Il est vrai que sous la république un décret portant ces mots : L'armée d'Italie a bien mérité de ta patrie, donnait le titre de cette noblesse à toute cette armée. Deux ans après, Eugène fut nommé colonel commandant de ce fameux régiment des chasseurs de la garde, qu'il avait formés lui-
même, et qui sous le nom de Guides du général en chef avaient été placés dans les premiers temps de la campagne dltalie sous les ordres du colonel Bessières. Les années du consulat furent la troisième époque de l'instruction militaire d'Eugène Beauhamals. Il étudia la pratique de son métier et y acquit cette habileté qui le faisait distinguer parmi les premiers colonels de l'armée. Napoléon l'appelait sans cesse au commandement des manœuvres , à des inspections, et, après huit années d'épreuves, dont les deux tiers sur les champs de batailles, nomma en 1804 général de brigade l'enfant de son adoption, et l'élève de sa gloire. Parvenu à la dignité impériale. Napoléon conféra au général Beauhaniais le titre de prince français. Eugène n'en demeura pas moins l'ami de ses compagnons d'armes et continua d'être le père de ses soldats. Après l'organisation du royaume d'Italie, le prince Eugène en fut nommé vice-roi, et resta à Milan revêtu de tous les pouvoirs civils et militaires. Il avait à peine 24 ans, mais il avait vu de si près le grand homme , il avait été formé à une telle école, que malgré sa jeunesse il ne tarda pas à justifier le choix de Napoléon. Toutefois, il ne s'agissait plus pour lui de l'art de la guerre, mais de l'art de régner, science dont 1^ lieutenants de l'empereur se croyaient suffisamment instruits par leurs exploits, parce qu'ils n'avaient connu du génie de Napoléon que le côté militaire. Mais Eugène, qui l'avait vu plus souvent, et peut-être avec de meilleurs yeux, Eugène, que Napoléon appelait souvent aux confidences de son cabinet et à la connaissance des éléments politiques de son gouvernement, se livra avec une ardeur infatigable à l'adminislration du royaume d'Italie. Il était beau pour lui de fonder la prospérité d'un trône dont la gloire de son père adoptif avait doté la couronne impériale, et de préparer la fortune de cette Italie, où il avait reçu ses premiers grades militaires, et dont la destinée future, sa réunion en un seul État sous la protection et l'amitié de la France, ne pouvait lui être inconnue. Aussi, bientôt les branches de l'administration publique furent réglées avec ordre et économie; il en fut de même pour l'organisation des cours de justice et des tribunaux inférieurs. Peu d'années sufllrent pour mettre l'armée italienne sur le même pied que l'armée française , et lui donner les moyens d'atteindre à cette fraternité de gloire que notre justice a proclamée tant de fois. De grands encouragements furent donnés à l'agriculture, au commerce, à l'industrie; d'utiles travaux furent exécutés sur tous les points du
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royaume. Assise sur des bases convenables, Tinstruction publique donna un nouvel essor aux Inlelligences. On vit refleurir les célèbres universités de Pavie, de Bologne et de Padoue. Les grandes villes reçurent des collèges. La mendicité disparut : cette lèpre de Tltalie, produit de la barbarie des siècles et de la domination monacale, était également extirpée dans les États romains sous Tempire du gouvernement français. Les établissements de bienfaisance , dont une sage institution rouvrit les secours à la pauvreté véritable, ne contribuèrent pas faiblement à la destruction de la mendicité. Des ateliers de travail reçurent les indigents dont la fainéantise était le crime; le régime des prisons obUnt aussi des améliorations dictées par Thumanité. La loi ftit impitoyablement appliquée aux vols, aux assassinats et aux meurtres qui ensanglantaient de tout temps les querelles particulières. Les mendiants des villes et des grands chemins forment la classe des fainéants paisibles, et les voleurs celle des fainéants audacieux : ce sont des mendiants à main armée. Le travail, sagement imposé aux classes pauvres, sous la surveillance rigoureuse de la loi, suffit alors au gouvernement d*Italie comme à celui des États romains, pour rendre la sécurité aux villes et aux campagnes. La protection des beauxarts ne pouvait échapper au vice-roi d'Italie, qui avait contribué à la conquête des che6-d*œuvre de la Grèce et de Rome. Il fonda le beau musée de Brera , établit un conservatoire de musique et de déclamation, qui donna aux théâtres une foule de sujets distingués , fit revivre Tart antique de la mosaïque en grand, et fit exécuter à ses frais le beau tableau de la Cène, qui, par droit d^oGCupation, estaii^ourd'hui à Tienne, en Autriche ! Les admirables fresques d*Appiani et la façade du dôme de Milan sont des monuments qui témoignent de Tadministration du vice-roi et de son amour pour les arts. Ce fut par de telles dispositions, par de tels travaux, que ce prince parvint en peude temps à faire une autre France du royaume d'Italie. Telle était aussi Tintention du fondateur des deux États, unis à Jamais, malgré le sort qui les sépare, par les communs souvenirs conune par le juste orgueil de la plus brillante civilisation et. d'une amitié impérissa- J}Uf. Couvert des lauriers d'Austerlitz, Napoléon avait élevé à la royauté, le 1*' janvier 1806, Télecteur de Bavière, prince excellent, dont la France avait accueilli et protégé la jeunesse, et qui ne l'avait point oublié. Napoléon lui demanda sa fille pour son fils adoptif et l'obtint. C*est cette princesse Auguste-Amélie , que dans
ses Hémoires il nomme ia plus belle et la plus vertueuie princesse de son temps. L'Europe ne vit dans cette union qu'un arrêt de la victoire et la redevance de la royauté nouvelle de Maximilien, tandis que la France y entrevit l'idée d'un essai sur l'opinion par rapport au parti qu'un jour Napoléon pourrait prendre pour lui-même, car la stérilité de l'impératrice Joséphine était un chagrin que le maître du monde ne se donnait plus le soin de garder pour lui seul. Mais ce problème ne devait se résoudre que par une autre victoire, qui le ramènerait encore dans les murs de Vienne. Pendant la guerre de 1806 et 1807 contre la Prusse, le royaume d'Italie fut représenté dans cette glorieuse campagne par une partie de son armée, qui mérita par sa discipline et par ses succès l'aflFection et l'estime de celle de l'empire. Le prince Eugène avait dû rester à Mihm pour y surveiller lui-même, indépendamment des travaux de son administration naissante, la foi toujours douteuse de la maison d'Autriche. Et en effet, deux années après la paix de Tilsitt, cette puissance, profitant du séjour en Espagne de Napoléon, et d'une partie considérable de ses forces , envahit soudain la Bavière sans déclaration de guerre, et fit marcher sur l'Italie l'archiduc Jean, avec une armée nombreuse. Le prince vice-roi n'avait que 40,000 Italiens de nouvelle levée à opposer à l'invasion de vieilles bandes autrichiennes. Aussi son début ne fut pas heureux. U perdit la bataille de Sacile, et, comme il l'avouait lui-même, jamais bataille ne fut plus complètement perdue; mais son génie militaire, livré à lui seul, se développa soudain avec la supériorité qu'il conserva dès lors, et il prit une revanche éclatante aux combats de la Piave, de Saint-Daniel, de Ratvir et de Saint-Michel, qui lui ouvrirent les portes de l'Autriche , et bientôt après les avenues de sa capitale. Rien ne put arrêter désormais sa marche rapide; il détruisit tous les corps qui lui furent opposés, et opéra sa jonction avec l'armée française sur les hauteurs du Sommering. Cette jonction exécutée avec tant de bonheur fut annoncée à Napoléon, qui se préparait à livrer la terrible bataille de Wagram : // n>avait qu'Eugène, dit l'empereur en recevant cette nouvelle, qui fût capable d'arriver aujourd'hui à Bruch : il n'x o que le cœur qui puisse opérer ces prodiges. Cependant, digne élèvé*de Napoléon, le vice-roi parvint enfin à attirer l'archiduc Jean sur le terrain, et la mémorable bataille de Raab plaça justement son nom après celui du grand capitaine. Cest une petHe-fllle de Marengo^ dit Napoléon à la nou-
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velle de la Tidoire de Kaab. Jt iapafê bien en quelles maine j'avais remis mon épèe. Aussi, pea de jours après, il associa le prince Eugène au triomphe de Wagram. Après la paix, le viceroi fut nommé lieutenant de Tempereur et reçut Timportante mission de pacifier le Tyrol en retournant en Italie. Rien ne manquait à la gloire et au bonheur du vice-roi, à qui la vice-reine venait de donner un fils. Mais une cruelle épreuve lui était réservée. Appelé à Paris pour être témoin du divorce de Napoléon , il fut de plus chargé d^ disposer sa mère. Jamais la reconnaissance et le dévouement n*avaient été appelés à un semblable sacrifice. Il fut accompli dans toute sa rigueur. Ainsi le voulait Taustérité du devoir qui avait été imposé au fils de Joséphine. Cependant son âme généreuse voulut que le sacrifice lui fût encore plus personnel en y ajoutant celui de ses grandeurs et de Tavenir de sa vie. Ainsi le vouhiit Torgueil de sa piété filiale. Hais, vaincu par les instances de sa mère ellemême, et par les sollicitations de Tempereur, Eugène, en consentant à garder le dépôt de la souveraineté de Tltalie, crut répondre par un sacrifice égal à celui qui avait été exigé de lui. Il déclara toutefois refuser à Jamais toute faveur nouvelle de Napoléon , parce que, disait-il, on y verrait peut-êlre le priw du divorce de ma mère. De retour en Italie, le vice-roi pourvut à Torganisation des nouveaux départements que la paix de Vienne venait d*aJouter au royaume. Mais Marie-Louise étant devenue mère, le viceroi fut encore obligé de se rendre à Paris pour assister aux couches de la nouvelle impératrice et au baptême du roi deRome. Ainsi, ce royaume dltalie, dont la prospérité était son ouvrage, ne devait plus être le prix de tant de services rendus à la gloire de Napoléon. Ce fut pendant ce voyage, où hi sensibilité de son Ame fut mise à de nouvelles épreuves, que Napoléon lui confia les projets de guerre dont Tattitude de la Russie depuis la victoire de Wagram lui imposait les préparatifs. Le vice-roi pariit pour Tltalie, où il organisa un corps italien et français destiné à coopérer aux travaux de la grande armée. Ce corps, qui en forma le quatrième, se couvrit de gloire pendant cette terrible campagne, sous les ordres du vice-roi , et plus pariiculièrement aux combats d*Ostrowno et de Witepsk, à hi grande bataille de la Moskowa, mais surtout à la bataille de Malojàroslawetz, où seul il soutint avec une intrépidité héroïque le choc de toute Parmée ennemie. On connaît les désastres de la retraite de Moscou. C*étaU une épreuve, disait Napoléon, au-dessus de toute organisation
humaine. Elle ne fut pas au-dessus de la fèroe d*Ame du vice-roi; et quand à Posen il succéda au roi de Naples pour le commandement des débris de Tannée, en qualité de lieutenant de Tempereur, dès ce moment tout changea de face. Vingt-six jours passés dans cette ville, en présence de la poursuite ennemie, imprimèrent à la fois le respect aux Russes et la confiance aux Français ; Tannée y fut reposée et réorganisée. Les places de TOder reçurent leurs approvisionnements de défense. A la tête de 10,000 à 12,000 hommes, pendant quatre mois, par une marche belliqueuse et savante, le vice-roi occupa et retint les vainqueurs sur les deux rives de TElbe, et préserva Berlin des horreurs du pillage. Il ne quitta cette ville qu^en présence de Tennemi, dont il contint encore les mouvements, jusqu'à ce qu*il eût pu rejoindre Napoléon, à qui son admirable retraite, Tun des plus beaux faits de l'histoire militaire, avait donné le temps de reparaître avec une nouvelle grande armée. Les débris de Moscou rejoignirent Taigle impériale, toujours sous la conduite du vice-roi, non loin de la pyramide funèbre élevée sur le champ de bataille de Lutxen à Gustave- Adolphe , par les Suédois vainqueurs de TAutriche. Eugène arrivait A temps pour prendre part A une victoire. La hardiesse avec laquelle il exécuta une manœuvre périlleuse sur le flanc droit de Tennemi décida probablement le succès. Chargé du commandement de Tavant-garde, il éclaira Jusqu*A Dresde la marche deTempereur, par les avantagea qu'il remporta successivement dans sa route A Colditz, A Wildrulf et au passage de TElbe. Dresde vit les adieux de Napoléon et d'Eugène. Ils ne devaient plus se revoir! Le vice-roi repartit pour TItalie, où Joachim Murât l'avait précédé : il était urgent d'arrêter les dispositions que la politique de Vienne, surprise en flagrant délit depuis la retraite de Moscou, devait inspirer pour la défense commune, et notamment pour celle de l'Italie. L'on savait que l'Autriche n'y avait Jamais renoncé, ni sur le champ de bataille d'Austeriitz ni même sur celui de Wagram. La politique a faille mariage do Napoléon, disait A Paris, deux Jours avant la bauille de Lutzen l'ambassadeur ftchwarxemberg au duc de Bassano, la politique peut le dissoudre. In revoyant TItalie le vice-roi fut frappé douloureusement de l'épuisement de tous les moyens de conservation miliUire. Rien de ce qui en était sorti pour la guerre de Russie n*y était revenu. Il ne trouva ni oAeiers, ni soldaU, ni magasins, ni ressources disponibles. C*est dans de telles circonstances que se développent les grandi carac-
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lèret. H fiUaU lutter avec la néceisité et en triompher. Sans cela, ntalie était envahie, et^ par suite, la France. Le génie et Tinlatigable activité du prince Eugène 6*élevèrent au-dessus du péril. In moins de deux mois 40,000 conscrits étaient rassemblés sur sa frontière, et prêts à entrer en campagne. Il avait d^à résolu de porter la guerre sur le pays ennemi. Il franchit les Alpes et menaçait rillyrie, quand il apprit que 60,000 hommes, sous les ordres du général Hil- 1er, occupaient déjà cette province. Dès lors il se vit réduit à une guerre purement défensive, et prit toutes ses dispositions pour se maintenir sur la haute Save. Mai» l'accession de la Bavière à la coalition européenne, en détachant tout à coup ce royaume de Talliance de Napoléon, ouvrit à rennemi la route du Tyrol, et le vice-roi dut se replier successivement sur llsonio et sur TAdige. Enfin, la défection du roi de Naples vint compléter Tinvestissement du royaume d*IUilie, et ce fut désormais derrière le IHiucio qu'il fut possible au vice-roi d'attendre les événements. A cette époque, où il s'agissait pour la France et pour ritalie d'être ou de ne plus être, le viteroi ne négligea aucun moyen de retenir dans Talliance et l'amitié française le roi Joachim. Plusieurs lettres, plusieurs missions directes font foi de ces généreuses instances. Il offrit au roi de Naples de marcher sous ses ordres avec son armée contre les ennemis de la France. Mais dès lors fut expliqué le brusque départ de Joachim du quartier général de Posen. Une négociation sacrète avec l'Autriche avait déjà eu lieu de la part de ce prince avant la guerre de Russie. Cette guerre étant devenue désastreuse pour la France, et menaçante pour ses alliés, Joachim avait quitté le commandement de la retraite de notre armée pour aller renouer celte odieuse Bégociation. Cependant, 'malgré l'inégalité de §e$ forces, et les difficultés toujours croissantes de sa position politique et militaire, le vice-roi liattit les Autrichiens à la bataille du Mincio, et las Napolitains sous les murs de Parme. Pressé entre ces deux trahisons de famille, ce prince, digne de. la France et de Napoléon, était de plus an butte aux tentatives de séduction les pUis outrageantes pour son caractère et sa conduite. Bien ne fut négligé pour ravir à Napoléon la fidélité de son fils ^doptif . On s'y trouvait suffisamment autorisé par la défection de son beaul^ère, contre lequel Eugène défendait si loyalement la cause à laquelle l'un et l'autre devaient leur élévation et uniquement l'espoir de la con** ferrer. Un grand personnage fut envoyé au viceroi pour le décider à réunir ses armes à celle de
rétranger contre sa patrie et son bienfeiteur, tant on était pressé d'en finir avec Napoléon, en faveur de qui l'armée dltalie seule offrait une diversion importante. Le vice-roi répondit : L'empereur Napoléon a reçu mee eermenU, et tant qu'il ne m'en aura pai dégagé, je lui serai fidèle. J'ignore le $ort qui m'est réservé; mais je connais mon beau-père, et, quoi qu'il arrive, je suis s4r qu*il aimera mieux relrou^ ver son gendre simple particulier, mais Aotinêle homme, que de le voir assis sur un trône acheté par le parjure et la trahison l Ces belles paroles n'ont pas besoin de commentaire. En effet, le négociateur offrait une couronne au vice-roi. La vérité de ce foit a été confirmée à l'auteur de cette notice, en 1816, par le roi de Bavière Maximilien, qui ne lui parlait du prince Eugène qu'en l'appelant son fils bien- aimé, f^ous apprendre» bientôt ce que je ferai pour lui.,. En effet, peu de temps après, le prince Eugène reçut les titres et les apanages du duché de Leuchtemberg et de la principauté d'Eichstœdt. Honneur et fidélité fut la devise du vice-roi jusqu'au dernier moment de sa vie. Elle servit de texte à sa belle proclamation à son armée. Enfin, sa mission en Italie se trouvant terminée, non par la chute, mais par l'abdication de Napoléon, il dut s'éloigner de l'Italie, et se rendit à Munich, où il se livra au repos at aux consola* tions d'une vie de famille. Appelé bientôt à Paris par les instances de sa mère et de sa smur, le prince Eugène y fut traité avec la plus grande distinction par l'empereur Alexandre, et une étroite amitié ne tarda pas à se former entre eux. Ce sentiment ne fut pas stérile, ni le résultat fugitif d'une première impression; car ce fut à la pressante intervention de l'empereur de Eus* sic au congrès de Vienne, que le prince Eugène dut la conservation de ses dotations en Italie, seule fortune ^u'il ait laissée à ses enfants. Il était encore à Vienne quand la nouvelle du débarquement de Napoléon y parvint. Il repartit alors pour Munich, où il retrouva dans raffection du roi son beau-père, et dans la tendre amitié du prince Charles, second fils du roi, tous les adoucissements qu'appelait sur les nouvelles difficultés de sa position le retour imprévu de Napoléon. La proscription germanique, qui se réveilU alors avec une nouvelle fUreur contre Vennemi commun, ne pouvait épargner celui qui lui était resté fidèle jusque dans ses adieux à son armée. Dans le but alors de concilier, par rapport à l'Allemagne, ce qu'il devait à sa propre dignité età la position de sou beau-père, le duc de Leuchtemberg se renferma plus étroitement que jamais dans les
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devoirs intérieurs d*un père et d^n époux. Il continua ses habitudes de cette vie de famille, qui avaient bientôt désarmé Tinquisition antifrançaise des ennemis de4Capoléon, et l'avaient entouré du respect de tous les habitants de la Bavière, jusqu'âf^ce que la mort vint le surprendre le 21 février 1834. Quelques mois auparavant, le prince avait pu Juger lui-même de l'attachement profond que lui portait la Bavière, par la joie universelle donnée à son rétablissement. Il avait été au moment de succomber à une attaque violente d'apoplexie. Trois jours avant sa mort, le prince Eugène fit avec la plus grande tranquillité ses dernières dispositions. Quand il expira : Je perds, dit le roi, un excellent fils, et mon meilleur ami, et lorsque Ton vint prendre ses ordres pour les honneurs funèbres : Je veus^ dit ce prince, qu'il soit enterré comme si c'éiail mon propre fils. Le prince Eugène a laissé des documents importants, qui appartiennent à l'histoire de la France, tels qu'une nombreuse correspondance de l'empereur Napoléon, sur de hautes questions politiques et militaires. L'auteur de cet article avait été choisi par le prince Eugène en 1833 pour rédiger ses Mémoires. Si cette volonté avait été exprimée dans son testament, elle eût sans doute été remplie par la religion de sa famille, à qui cette intention du prince a été siffisamment connue. On ne peut donc attribuer qu'aux infliiences de la politique de certains cabinets le parti qui a été pris d'éluder des réclamations dont l'hommage avait paru accepté, honorées qu'elles avaient été de la vive protection de madame la duchesse de Saint-Leu, dépositaire de cette volonté de son frère. Telle est la cause de la lacune existante dans l'histoire contemporaine sur les affaires d'Italie. Les Mémoires du prince Eugène auraient jeté sur ce bel épisode de l'empire français une grande lumière,'et c'est sans doute ce que des intérêts contraires, mais puissants, sont parvenus à empêcher en mettant leur interdit sur l'exécution des intentions d'un prince à qui l'honneur de la France et de l'Italie était non mohis cher que le besoin de faire connaître à ses enfants et à l'Europe, par la publication de ses Mémoires, les droits qu'il avait au respect de la l>ostérité. J. diNoivins.
BEAUHARNAIS(FAifiiTMOUCHAED,dameDi), née à Paris vers le milieu du xviii* siècle. Son père, receveur général des finances, lui avait fait donner une éducation brillante. On ae connaissait alors d'autre pensionnat pour les demoiselles que les couvents; mais on y admettait des maîtres d'agrément de tous les genres. Fanny
fut auteur à l'Age de 10 ans : c^était rimpatience d'un jeune talent, tourmenté d'un besoin précoce de se produire. Les religieuses lui enlevèrent son poème, et le malencontreux manuscrit fut brûlé; mais le talent qui l'avait créé lui resta, et quelques années après Fanny put se livrer à ses inspirations sans avoir à craindre la censure de ses scrupuleuses institutrices; elle fut citée dans les salons de la capitale ; elle était jeune, riche et jolie : ces avantages rehaussèrent l'éclat de ses succès. La Société patriotique bretonne, l'Académie de Lyon, celle des Arcades de Rome et d'autres sociétés littéraires s'empressèrent de l'admettre dans leur sein. En l'an viii, le lycée de Toulouse, qui remplaçait l'ancienne Académie des sciences et celle des Jeux floraux de la même ville, la reçut au nombre de $eB associés. Elle épousa le comte de Beauharnais, oncle d'Alexandre et de François. Cet hymen ne fut pas heureux : les époux se séparèrent après quelques années d'union. Fanny Beauharnais s'était retirée au couvent des Yisitandines de la rue du Bac. Devenue libre, elle put se livrer à son c^ût pour la littérature. Elle réunissait chez elle Mably, Bitaubé, Bailly, d'Arnaud, Mercier, Dorât, Cubières-Palmézeaux, Rétif de la Bretonne, etc. En 1788, elle put réaliser un projet conçu depuis longtemps ; elle quitta Paris pour aller visiter la terre classique des arts. Son voyage fut une nouvelle étude dont elle sut profiter. Elle avait déjà publié plusieurs ouvrages en prose et en vers, et elle arriva en Italie précédée d'une brillante réputation. Les éloges et les critiques sévères ne lui ont pas manqué. Le poète Lebrun a fait contre elle quelques épigrammes plus poignantes qu'ingénieuses. Madame Fanny Beauharnais eut le bon esprit de ne pas s*en Mcher, et d'en rire la première. Elle partagea avec mesdames d*Haupoult et Pipelet les honneurs du lycée Thélusson. Les poésies légères, les concerts, les bals, avaient succédé aux cours graves et parfois monotones de la Harpe. Les rapports de famUle, une conformité parfaite de goût et de caractère l'unissaient à Joséphine, veuve d'Alexandre Beauharnais, son neveu, et qu'attendaient la plus haute fortune et les plus déplorables revers. L'ancienne noblesse, dans les jours fastueux du consulat et de l'empire, assiégeait les salons de Joséphine et de sa tante. Les soirées de madame Fanny Beauharnais réunissaient les notabilités d'autrefois et celles du jour. Le siècle qui commençait et celui qui venait de finir s'y trouvaient représentés. Elle conserva dans un âge d^à avancé beaucoup de fk>alcheur et des traits brillants d'expression et de bonté.
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Les hommages qu'elle recevait n*éCaient pas désintéressés, et ses nombreux admirateurs étaient plus politiques que sincères. A Tune de ces fastueuses soirées, l*on célébrait Tanniversaire de la bonne, de l'escetlenie Fannx, par l'inauguration de son buste; une main ennemie avait placé un billet entre le buste et le piédestal. Un des heureux conviés s'en empara ; nul doute que ce De fût quelque impromptu galant en Phonneur de la belle comtesse. On demande qu'il soit lu à haute voix ; tous les regards sont fixés sur le mystérieux billet; un profond silence règne dans le salon ; on entend :
É(M, MU et pocic, • deu petite tnTcr* :
Le lecteur, désappointé, s'arrête; on le presse de continuer : c*était le premier vers d*une épigramme fort connue; mais le second pouvait avoir été changé, et le trait satyrique remplacé par un madrigal. Le lecteur avait eu le temps de le lire pour lui seul et s'était empressé de déchirer le ftital billet. Bien n'avait été changé, et voici le second vers, qui ne fut pas lu :
BtU Cdt MO TiMf e, et DC (ait pM Mt vert.
L'application était flagrante. Ce petit incident n*apporU pas le moindre trouble à la fête; mais madame Fanny Beauharnais dut être plus sévère pour ie$ invitations. — Ses nombreux ouvrages appartiennent par leur genre et par leur style à récole de Borat, de Marivaux et de Demoustier, que quelques médiocrités contemporaines ont voulu continuer; elles n^ont pu obtenir que des succès de salon. Tous les ouvrages de madame Fanny Beauharnais, d'ailleurs très -variés, ne doivent pas être confondus dans la même critique. On remarque dans quelques-uns une certaine élévation de pensées et une observation approfondie des mœurs et des tendances politiques de l'époque, et ses ouvragés survivront à leur auteur, qui occupe un large espace dans le r^iertoire de la librairie : 1» OEuvres de madame la comieêse de Beauhamaie, 2 vol. in-8«, Amsterdam, 1773, 1776. La seconde édition, sous un nouveau titre, comprend deux féeries, la Haine par amour eile Rosier par tant, •iojious les pen$eurê, $alui. C'est une apologie des femmes et un spirituel et gai plaidoyer en leur faveur contre les injustes prétentions des hommes. Si elle eût vécu Jusqu'à nos Jours, madame Fanny Beauharnais eût été quasi aaint-iimonienne, So Leiire$ de Stéphanie, roman historique, 1778, 5 vol. ln-19; 4fi VÀbailard iuppoaé ou le Senti- $nent à l'épreuve, roman in-8o, Amsterdam, Lyon, Paris, 1780, 1781, \79\\1S^ l'Aocugle par
amour, in-8o, dédié à madame de la Fayette, 1781, 6» FaUidor et Zulménie, féerie; 7o Lettres de femmes : ce sont les mêmes que celles que Dorât a publiées dans ses romans, les Mal* heurs de l'inconstance et les Sacrifices de l'amour; 8o Mélanges de poésie ou les Amants d'autrefois, 1787, 5 vol. in -12; ^ la fausse Inconstance ou le Triomphe de l'honnêtetéi comédie en 5 actes et en prose, imitation de l'ouvrage anglais de Boberston : cette pièce n'a pu soutenir l'épreuve de la représentation ; lOo l'Jle de la Fèlioéêé ou Anasis et Théone, in-go, an ix. L'auteur n'a point recueilli en corps d'ouvrages beaucoup de lettres ou pièces de vers qui ont été publiées dans les journaux littéraires. On a contesté à madame Fanny Beauharnais la plupart de ses ouvrages ; on en attribue une partie à Dorât, à Cubières et à d*autres gens de lettres, qui composaient la société intime de cette dame. 11 est du moins certain qu'elle avait pris rang parmi les notabilités littéraires longtemps avant ses premières relations avec eux. C'est un problème dont la solution n'offre plus d'intérêt. Elle n'a pas été témoin de la fin déplorable de rimpéralrice Joséphine, à laquelle elle avait voué un amour de mère; elle mourut en 1813. DiCT. di la Conv.
BEAUJEU. yox» Aiiiil BE Beadjbu.
BEAUJOLAIS (lb), Beliqjocensis tractus, petite province de France, bornée au nord par le Charolais et le Hâconnais, au sud par le Lyonnais et le Fores, à l'est par la Saône, qui le séparait de la principauté de Bombes, et à Touest par le Forez, dont il était en partie séparé par la Loire. On donnait au Beaujolais environ 10 lieues de long et 8 de large. Sa capitale était dans les premiers temps Beaujeu, qui a donné son nom à la seigneurie même dont les possesseurs figurent dans nos annales sous le titre de sires de Beaujeu; plus tard ce fut Yiilefranche qui tint le premier rang. Le pays était, avant la révolution, du gouvernement du Lyonnais, du ressort du parlement de Paris, du diocèse et de la généralité de Lyon, élection de Yiilefranche; il fait maintenant partie des départements du Rhône et de la Loire.
Au temps de Jules-César le territoire beaujolais était habité par les Segusiani; sous Honorius, il fut compris dans la première Lyonnaise; de la domination des Romains la province passa sous celle des Bourguignons, puis des Francs, après la destruction du royaume de Bourgogne par les enfants de Clovis. Sous les empereurs carlovingiens, lors de l'établissement du régime féodal, le Beaujolais se trouva compris dans
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rÉUt de Guillaume I«r,^omte du LTonnais et du Forez, qui reconnut pour roi le fondateur du nouf eau royaume de Bourgogne, Boson. Gecomte étant mort vers l*an 000, après avoir partagé sa vaste seigneurie entre ses trois fils, Tun d*eux, Bérard I«r, eut en partage le Beaujolais et fut la tige des sires de Beaujeu. Le 8"m sire, Humbert IV, fut, à la fin du xii* siècle, le fondateur de Villefrancbe dont il fit la capitale du Beaujolais; il épousa Agnès de Tliiern, héritière de la seigneurie de Montpensier, qui se trouva ainsi apportée dans celte Raison. Son fils, Gui*> cbard III, lui succéda dans ces deux baronnies, mais après sa mort elles furent de nouveau séparées et Tun de ses fils, appelé comme lui Guichard, devin tla tige des seigneu rs de Montpensier . Le même Guicbard III, qui avait été chargé d*UDe mission auprès du pape Innocent III, vit, en passant à Assises, saint François et en obtint trois religieux de son ordre, quMl conduisit en France et avec lesquels il fonda à Villefk'anche la première communauté de cette règle. En 1S05, Isabeau, héritière du Beaujolais, le transmit par mariageà Renaud,comte duForez, dontlesecond fils devint Tauteur d*une nouvelle suite de sires de Beaujeu ; le dernier, Edouard II, épris, vers Tan 1598, d*un fbl amour pour une jeune fille de Villefrancbe, la fit enlever violemment et conduire dans son château; ajourné au parlement pour ce rapt, qui avait excité contre lui Panimad* version publique, il fit précipiter par les fenêtres de son manoir le malheureux huissier qui avait osé lui faire la citation. Alors des troupes furent envoyées, et le sire de Beaujeu fait prisonnier fut conduit à Paris. Le double crime dont il s*était rendu coupable lui faisait encourir la peine capitale : Il implora le crédit de Louis II, duc de Bourbon, son oncle. Celui-ci lui fil payer sa protection par la cession du Beaujolais et de Bombes; Tacte est de Tannée 1400. Edouard reçut sa grâce et mourut peu de temps après sans héritiers. Ce fut ainsi que le Beaujolais se trouva compris parmi les vastes possessions de la maison de Bourbon. En 1593, Louise de Savoie, mère de François I*', se fit adjuger cette province qui avait été confisquée sur le connétable de Bourbon; en 1531, François I«'la réunit à la couronne ainsi que le pays de Bombes; mais en 1560 François II rendit le Beaujolais à Louis de Bourbon, duc de Montpensier, dont le petit-fils, Henri, mort en 1008,1a transmit à Marie de Montpensier son unique héritière. Cette princesse le porta en dot, en 1626, à Gaston d'Orléans, frère de Louis XIII; à son tour, la fille de Gaston, la célèbre Mademoiêt:Ue, légua le Beaujolais avec
tous ses autres héritages à Philippe, Momieuff f^ère de Louis XIV, premier duc d*Orléaiis et tige de la branche actuellement régnante. Depuis cette époque, le BeaujoUis,«vec titre de comté| a souvent été Tapanage de quelqu*uu des princes de cette maison ; le dernier comte de Beaujolais, troisième frère de Louis-Philippe I«r, roi des Français, était né à Paris en 1779 ; il subit une dure capitivité pendant le régime révolutionnaire, fut rendu à la liberté sous le gouvernement directorial, voyagea avec ses frères en divers pays de TEurope, et mourut, en 1808, en Sicile, où il était allé chercher le rétablissement de sa santé détruite par de nombreuses vicissitudes. DtàBDi.
BEAULIEU ( JiAif-PiERiB, baron di) naquit, en 1725, d*une ancienne famille du comté de Namur. Après s'être distingué dans Tartillerie autrichienne pendant la guerre de sept ans, il se retira dans sa famille avec le grade de lieutenantcolonel. Promu depuis par le chef de TEmpire à la dignité de général major, en récompense de ses anciens services, il fut investi, en 1789, du commandement des troupes envoyées pour combattre les Brabançons révoltés. Après les avoir vaincus dans toutes les rencontres, il étouffa leur révolte par son courage , sa persévérance , ses opérations stratégiques, et par son humaaité à laquelle les insurgés eux-mêmes rendirent rhommage le plus éclatant. Plus tard, en 1792, Beaulieu ne fut pas moins heureux contre les armées de la république française qui avaient envahi les Pays-Bas. Avec une armée de 4,000 hommes et deux pièces de campagne, il tint tête au général Biron qui lui opposait 12,000 hommes, obtint des avantages marqués à Marcbe-en-Famenne, à Templeuve, à Furnes où il fit sa jonction avec l'armée anglaise sous le duc dTork, et s'empara de plusieurs places, entre autres de Menin qu'il prit d'assaut. Commandant ensuite le Luxembourg, il continua de se signaler et gagna la bataille d'Arlon.
Cependant, cette vieille renommée militaire finit par succomber aux talents supérieurs d*un jeune guerrier. Nommé, en 1796, commandant en chef de l'armée d'Italie contre les Français sous le général Bonaparte, il s'empara à Volbie de tous les retranchements de leur ligne d'avantposte; mais ne pouvant se rendre maître de la redoute de Mondovi, il fut complètement battu par le général français, près de MontenoUe. Enfin, après plusieurs autres défaites et des revers continuels attribués par lui à la jalousie du général d'Argenteau, revers qu'il essuya surtout àia défense du passage de l'Adda et du Mincio,
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il fut forcé de gagner le Tfrol, Là il quitta, le S6 Juin 1796, le commandement qui fut confié an général Wurmser, et le retira à Lintx où il mourut dans sa 05« année, en 1890. Zat.
BEAUMANOiR (JiAïf, sire Di), quUl nefaut pas confondre avec le mar^lial de Larardin, aussi appelé Jean de Beaumanoir, était issu d*une des premières fàmilies de Bretagne. Dans les guerres civiles qui décliirèrent ce duché au xir» siècle, lorsque Gliarles de Blois et Jean de Hontfort s*en disputèrent la possession , Jean de Beaumanoir se déclara pour le premier de ces princes. Il mérita par des traits d^une bravoure éclatante Thonneur d'être armé chevalier, et, en 1347, après la bataille de la Eoche-Derrien, il succéda à Robert de Beaumanoir son père, dans la dignité de maréchal de Bretagne. La trêve qui fut conclue quelque temps après n*empêcha pas des combaU singuliers où les chevaliers des deux partis tlgoalèrent inutilement leur bravoure et leur dévouement. La plus célèbre de ces actions individuelles fut le Combat de$ trente, Jean de Beaumanoir (nous ne savons sur quelle autorité M. de Sitmondi nomme Bobert Beaumanoir, père de Jean, Histoire des Français, t. î, p. 397) alla défier le châtelain anglais de Ploérmel à jouter de fer de glaives pour Tamour de leurs dames. Trente champions contre trente en vinrent aux mains, en 1351, le 37 mars, au pied du chêne de Mi-Yoie, à égale distance entre Josselin et Plodrmel. Huit des Anglais furent tués, les autres se rendirent, et ce combat des trente fut un des laits d^armes les plus célèbres dans le temps, parce "qu'il donnait quelque satisfaction de Ta- Bour-propre des Français, si souvent vaincus dans cette guerre. Beaumanoir reçut plusieurs bleflsures et fit preuve d*un rare courage dans cette rencontre. En 1554, il fut envoyé en Angleterre pour négocier la mise en liberté de Charles de Blois. U continua de Jouer un rôle trèt-actif dans cette lutte si désastreuse pour les deux partis. En 1364, il parut avec éclat à la ba- Uille d*Aurai, où il fut fait prisonnier après des prodiges de valeur, tandis que Charles de Blois tombait sous les coups de Tennemi. Enfermé dansle château d' Aurai, Jean de Beaumanoir fut rendu bientôt après à la liberté, lorsque les Français eurent repris celle place. 11 figura comme négociateur à la conclusion du traité de Guérande, en 1636, et mourut peu de temps après. A. S^vAttiiiR.
BEiLCMARCHAlS. Beaumarchais, c*est Vigaro; e*ett lliomme sorti du peuple qui devient grand setirneur tout en restant peuple, et qui est toujours à dire : et moi, morbleu / même quand il
a remplacé par les rubans de soie et Thabit de velours les galons de la livrée. Beaumarchais est le représentant plébéien de Topposition plé-* béienne du xviu* siècle. Ceux qui ont combattu dans le corps d'armée philosophique et libéral dont Beaumarchais était Tavant-garde et la sen« tinelle perdue étaient tous, chacun dans son genre, des aristocrates qui tenaient à Taristocratie par quelque vanité ou par quelque habitude. M. de Buffon était un grand seigneur philosophe; M. de Voltaire était un poète grand seigneur et chambellan ; J. J. Bousseau était un grand seigneur citoyen de Genève. Les autres étaient des grands seigneurs camarades du baron d*flolbach ou amis de M»* de Genlis ; ils marchaient dans la compagnie des grands seigneurs. Beaumarchais, morbleu 1 Beaumarchais tout seul, dans la foule, hors de la foule, coudoyant, cou* doyé, par terre, au ciel, à Saint-Lazare, â la cour, marchand de livres, marchand de fruits, avocat, poète dramatique, spadassin espagnol, négociant en tout genre, Beaumarchais est Tenfant du peuple, Télève du peuple, le poète du peuple, récrivain du peuple surtout; mutin, railleur, souple, méchant, patient surtout comme est le peuple ! Quel esprit! quel courage I quelle verve! Quel grand révolutionnaire!
Cet homme est né plus tard que Voltaire qui était né trop tôt pour être témoin de son triomphe et s*asseoir heureux et triomphant sur les ruines amoncelées par son génie. Beaumarchais, né à Paris en 1732, est mort en 1709. Ainsi il a recueilli toutes les tempêtes que ses devanciers avaient semées. Il a porté tout le faix de cet immense héritage de révolutions. Beaumarchais pour derniers amusements de sa vieillesse a été le témoin de la révolution française. C*était là un repos digne de Tactivité de sa Jeunesse. Horloger d'abord, musicien ensuite, non pas musicien par folles bouffées comme Figaro, mais musicien sérieux et ambitieux, il devint ainsi homme de cour chez Mesdames, filles de Louis XV. Tout servait à cet homme pour se produire : sa harpe le fit entrer dans les petits appartements de Versailles ; son procès Gœtzmann le montra à la France sous un point tout nouveau en France, c'est-à-dire com^ie un orateur qui n'appartenait ni au barreau, ni à la chaire , les deux seuls genres d'éloquence que Ton connût alors. Le procès Gœtzmann est trèscurieux. Le premier bienfaiteur de Beaumarchais, Pâris-Duvernay, étant mort, le légataire de Duvernay réclaihait à Beaumarchais 150,000 fr. De là procès. Beaumarchais, selon Tusage, offrit à Gœtzmann, rapporteur du procès, 115
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louis et une montre à brillants. Quaod le procès fut perdu, le rapporteur Gœtzmaon rendit à Beaumarchais 100 louis et la montre. Beaumarchais réclama les 15 louis. Gcetzmann se crut calomnié , et il intenta un procès en calomnie. Voilà qui va bien ! Notre horloger de tout à rheure, notre musicien de la veille, Tattaque au parlement corps à corps pour 15 louis. Ce que Beaumarchais a dépensé d*esprit, de saillies, de verve, d'imagination, d*ironie surtout, pour défendre ces 15 louis, est à peine croyable, bien que nous ayons encore les pièces du procès sous les yeux. Béjà, en effet, dans cette cause, et à propos de ces 15 lonis , Beaumarchais ouvrait une large voie aux orateurs qui devaient plus tard renverser la vieille France, qui avait Pair si bien portante encore et qui était ruinée de toutes parts. Ce fut là une grande découverte que fit cet homme le Jour où, pour entrer dans Topinion qui commençait à être la reine de celle époque, Beaumarchais trouva son véritable titre dans cette société qui ne savait pas encore pourquoi elle s'intéressait à Beaumarchais. — Je suis un citoyen ! s'écrie Beaumarchais, je suis un citoyen ! c'est-à-dire Je ne suis ni un courtisan, ni un abbé, ni un gentilhomme, ni un financier , ni un favori , ni rien de ce qu'on appelle puissance aujourd'hui. Jesuis un citoyen! c'est-à-dire quelque chose de tout nouveau, quelque chose d'inconnu, d'inouï en France. Je suis un citoyen ! c'est-à-dire ce que vous devriez être depuis deux cents ans, ce que vous serez dans vingt ans peut-être! A ce nom, si nouveau en 1774, la société resta attentive et muette. On comprend que Beaumarchais jouait un Jeu qui n'avait encore été joué par personne. La France de ce temps-là se rappelle bien qu'elle a vu des princes du sanl^ élever l'étendard de la révolte, des pariements s'opposer à la justice des rois ; mais ce que n'a jamais vu la France, c'est un homme tout seul, un simple accusé de la foule, un pauvre diable sans aïeux, sans famille, sans entourage, sans protection, moins que rien, relever la tète tout à coup, se grandir tout à coup à la hauteur du parlement, lui parler face à face et tout haut, et d'égal à égal, sinon en maître. Non, la France n'avait jamais vu rébellion pareille; et comme c'est un noble pays, qui respecte tous les courages, la France, elle applaudit au courage de ce ver de terre qui ne voulait pas être écrasé par le conseiller Gœtzmann. Elle reconnut ce titre de citoyen que se donnait Beaumarchais , plus fier en ceci que Figaro qui se disait /?/t d'un prince et enfant perdu, Be ce Jour donc, Beaumarchais fut un gentilhomme,
tout comme ce Montmorency qu'on appdait le premier baron chrétien; Beaumarchais fut le premier citoyen français; et quand le parlement Maupeou, tremblant enfin devant cette nouvelle puissance dont il n'avait aucune idée, eut rendu cet arrêt qui donnait tort à tout le monde, il se trouva que le public cassa l'arrêt du parlement.
Tout Paris se fit écrire chez le citoyen Beaumarchais. Le prince de Conti, un des plus grands seigneurs de ce temps-là, l'invita à dîner; H. de Sartines, lui-même, tout lieutenant de police qu'il était, se conduisit en homme d'esprit et félicita le haijdi plaideur. Et voilà comment le public saisit cette admirable occasion de flétrir le parlement de Maupeou, qui avait remplacé ses vieux parlements si respectés. Ce fkit là une immense gloire pour Beaumarchais, une gloire qui a survécu aux passions de l'époque. On lira toujours avec admiration ces Mémoires si remplis de faits et d'idées, à l'aide desqueb la philosophie du xviiie siècle pénétra enfin, et par la brèche, c'est-à-dire par la bonne voie, dans la magistrature qui était restée inattaquable jusqu'alors.
Après ce procès si plein de bonheur de toutes sortes, Beaumarchais en eut deux autres qui ne peuvent pas soutenir de comparaison avec le premier. Le second de ces procès est le procès Bergasse. C'éUit en 1781. Béjà à cette époque k France était moins fk>ivole ; elle commençait à ne plus rire que du bout des lèvres. On prétait l'oreille avec inquiétude aux grands bruits qui allaient venir. Beaumarchais accusé d'avoir aidé à la séduction de M«« Kornman, n'était guère digne d'intérêt pour une époque qui avait d^à mis en pièces le manteau couleur de murailles sous lequel elle cachait ses bonnes fortunes, et qui n'estimait plus guère que les grandes passions, le dernier excès raisonnable et innocent auquel pouvait se livrer la France en attendant les horribles et sanglants excès qui la menaçaient. Donc cette fois Beaumarchais n'eut pas pour lui l'opinion qui lui avait donné tant d*éloquence à son premier procès. Cette fois son rire parut déplacé, sa colère parut feinte, sa verve s'émoussâ contre la parole abondante et chaleureuse de son adversaire Bergasse. Et puis l'éloquence de Beaumarchais, cette éloquence de la place publique, n'était plus une nouveauté; et puis cette publicité donnée aux procès était devenue commune; et puis ce titre de ciiqyen ftançait était à présent un titre vulgaire. Beaumarchais gagna son procès devant la cour et le perdit devant l'opinion. Son dernier procès, à
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proprement dire, n*est qii*uDe a£Faire comme toutes les affaires d*argent. Il s'agissait de 15,000 fusils achetés en Hollande pour le compte de la république , retenus en HoHande feute de payement, et que Beaumarchais, disait-on, voulait Tendre aux ennemis de la république. Cette fois ce n*est pliis Tennemi de Haupeou,de Gœlzmann ou de Bergasse; ce n'est plus l'écrivain satirique 1, infatigable, disant tout, parce qu'il n*a peur de rien : c'est un plaideur modeste, réservé, respectueux devant son Juge, qui sait fort bien que ce Juge est sans appel. La Convention * était un antagoniste trop redoutable pour Beaumarchais. D'ailleurs à la Convention sa mission était finie. U avait livré sa puissance destructive à de plus fins que lui qui devaient ne la porter qu'un Jour, à Mirabeau, par exemple. Gomme je le disais tout à l'heure , la vie de Beaumarchais se retrouve fort bien, avec toutes ses nuances, dans les divers procès qu'il a plaides ; son caractère est parfaitement représenté par son héros, son fils adoplif, son enfont, Figaro. Figaro est une biographie tout entière. D'abord, ce héros, pauvre barbier de village , déclame contre llnégalité.des conditions, comme déclame J. J. Boosseau, mais plus directement et plus à brûlepourpoint , si je puis dire. Bientôt, de pauvre barbier qu'il était, Figaro devient un homme du tiers état; U a grandi avec le peuple. 11 ne débite plus de maximes philosophiques, parce que le peuple n'en est plus aux maximes philosophiques, mais à l'action. Le Mariage de Figaro, qu'est ce autre chose que la lutte heureuse du peuple contre l'aristocratie, du valet contre le maître ? Almaviva est un grand seigneur trèsbien foit, très-spirituel, très-généreux, un Castillan en un mot. Comment est-il Joué par Figaro? Figaro lui dispute ses amis, Figaro est sur le point de lui enlever même madame la eooatesse, Figaro n'a qu'à vouloir , mais Figaro ne veut pas ! Dans la pièce de Beaumarchais, Figaro est un honnête homme renforcé : honnête homme avec tout le monde, fidèle etdé- Tooé \ aventurier d'abord, excellent mari, excellent fils ensuite. Enfin , au dernier acte de ce grand drame, dans la Mère coupable, Figaro est tout à fait devenu ermite ; c'est un véritable saint, digne d'être canonisé. Pour ma part il me semble que Beaumarchais a pris trop de précaution : Il se méfie trop de la vertu de son héros pour qu'on y ajoute une foi entière. Mais que lui importe? son héros sera vertueux, à la bonne heure : la vertu ne peut pas nuire, et puis il aura tant d'audace et tant d'esprit ! Vous savez que ce qu'il 7 eut de plus difficile ce ne fut pas d'é-
crire U Mariage de Figaro, quoique la chose eût été impossible à tout autre qu'à Beaumarchais ; ce fut de le faire Jouer. Tout l'ancien régime chancelant s'opposait à la représentation de ce drame, qu'il savait par cœur, pour en avoir entendu parler confusément, et qui l'épouvantait à l'égal de la prise de la Bastille. Le roi Louis ÎYI, roi malheureux, qui prévit tous ses malheurs sans avoir le courage d'y mettre obstacle, s'étant fait lire le manuscrit, s'écria que la pièce ne serait Jamais Jouée sous son règne ; voilà pourquoi peut-être elle fut Jouée six mois plus tard.
La représentation du Mariage de Figaro est un des faits les plus importants de la révolution française. Les premières représentations de cet ouvrage, qui renversa la Bastille à lui toutseu), bien plus que le foubourg Saint-Antoine réuni, a laissé dans l'esprit des contemporains une impression ineffaçable. Qu'on nous permette de de citer ici l'analyse du Mariage de Figaro; l'auteur a essayé de rendre en même temps l'étonnement d'une grande dame d'ancien régime, assistant pour la première fois à la philippique de Beaumarchais.
« Je me rappelle encore le premier Jour où J'eus l'honneur de conduire ma mèreau Théâtre- Français. Il fallut de vives protections pour nous procurer une loge; nous fûmes rendus au théâtre de bonne heure, c'était la première fois que ma mère attendait. Quand nous entrâmes, la salle était remplie Jusques aux combles. L'attente était grande; une curieuse attention se lisait déjà sur tous les visages; on disait même que quelques-uns des spectateurs, pour être plus sûrs de leurs places, avaient passé la nuit dans leurs loges, et il me semblait les voir réveillés en sursaut par la foule, plongés encore dans l'accablement du premier sommeil. C'était plaisir de les voir, leurs yeux ébahis, cherchera rajuster leurs coiffures, remettre en ordre leurs vêtements, et se préparer, de toute la puissance de leur réveil, au spectacle qui les attendait.
« L'habitude de ma mère était d'être impassible; c'était pour elle un devoir sacré, un devoir d'étiquette : ma mère attendit patiemment jusqu'au lever de la toile; après quatre heures d'attente la toile se leva enfin.
« Alors nous assistâmes à un drame inouï, que nous n'avions pas soupçonné, même dans nos songes. D'abord parut un valet doré, fringant, beau parleur, amoureux en homme comme il faut. Ce valet parle de tout, de son maître plus que de personne : il fronde, il intrigue, 11 ne respecte rien, pas même sa maîtresse; effh)nté fai-
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seur de calembours, pariant beatwoup pour ne rien dire; libertin, joYïal, osant tout, prêt à tout, même à Tadultère; poète, orateur, diplomate, jouant la Justice, ancien Journaliste, et médecin de cavalerie, musicien et barbier, politique effréné, toujours sautant, riant, gambadant, le héros de la pièce. Ma pauvre môrc ne comprenait rien.
« Puis Tenait un grand seigneur, un Espagnol, noble même pour un Espagnol, un très-bon seigneur, élégant, bien fait, affable, un peu philosophe, bien mis, sachant le prix d'une femme, excellent maître d*un excellent château, ayant le droit de justice haute et n*en abusant pas quand il est sans passion, en un mot un bon seigneur. C*est justement ce bon maître que son valet insulte. Son valet Tattaque, le presse, le pousse, rintrigue, le réduit à rien; son valet lui dispute jusqu'à une servante dont le pauvre comte Aimaviva prend envie; son valet lui dispute Jusqu'à la comtesse elle-même. Quoi donc? à entendre Timpertinent, vous n*avez eu que la peine de naître, monseigneur. La peine de naître!... Quelle phrase, quel contre-sens pour une femme à trois quartiers comme ma mère, une princesse de Wolfenbuttel !
« Ma mère était hors d'elle-même : Quoi donc ! et la soubrette aussi qui dédaigne monseigneur; la soubrette qui redit tout à son époux futur! incivile vassale, égrillarde espiègle, si facile en apparence; élégante comme une dona, belle parleuse aussi, folle d'amour, et ne le cachant pas. Quelles mœurs chez un grand d'Espagne^ chez un seigneur de la Toison d'or! Quelle maison; et comment tenue! Ma pauvre mère n'en revenait pas.
« Alors, léger et brillant comme un papillon à son premier vol, se posant à peine, insouciant et volage , joli et frais, parfumé, chantant, rêvanttouthaut, Ignorantet naïf, et courantaprès les femmes, poussé par Tlnstinct; mon Dieu! voilà Chérubin, Chérubin transparent. Chérubin qui raconte chaque battement de son cœur aux nuages, aux arbres, aux fleurs, à la source limpide, à Marceline I Garde à vous si vous êtes une femme! Enfant folâtre? redoutez son premier feu, ses lèvres de flamme, ses caresses incertaines; redoutez son sourire, son regard, sa voix, son geste, sa vague passion. Voyez, Suzanne l'embrasse avec peine et rembrds. Voyez madame la comtesse; oui, une comtesse, une femme mariée à un grand seigneur, la comtesse le regarde en soupiranu Voyez; il embrasse la vieille Marceline; voyez comme on le dépouille dans le boudoir, comme on regarde sa main blanche,
son bras si frais, son sein qui bat si fort. Voyez, cet enfant, on l'adore; il a des envieux, des ennemis, des jaloux, mais on l'adore. Voyez, ces femmes qu'U enveloppe d'amour n'osest pas lui apprendre ce qu'il apprendrait avec tant d'ardeur; mais aussi si tu savais cela. Chérubin, Chérubin d'amour !
« Et cependant à cdté de Chérubin il existe un être encore pl^s ignorant; une petite fille qui ne sait rien, qui se laisse instruire, mais qui n'apprendrait rien toute seule. C'est avec Fanchette queChérubin répète les leçons qu'il dérobe çà et là; avec Fanchette il est hardi comme un homme. * Il prend à Fanchette tous les baisers que Suzanne lui refuse. Veillez sur Fanchette; Fanchette, c'est la jeune fille, la jeune fille qui soupire tout bas, qui se cache pour soupirer, qui attend, qui rêve, qui devine, qui mourra plutôt que de faire un pas vers la science, mais pour qui la science est délicieuse.
« Or, toutes ces passions diverses, la passion de Figaro, la passion instruite de Suzanne, la passion craintive de madame la comtesse, la passion niaise de Fanchon, la passion ardente etcurieuse de Chérubin, la passion intéressée du docteur Bartholo, la passion incestueuse de Marceline, confondues, mêlées, pressées l'une contre l'autre, arrivent enfin au résultat le plus immo* rai, le plus intéressant, le plus antisocial, que jamais poète ait osé concevoir, ait osé exécuter, ait osé reproduire en plein jour, en présence des hommes assemblés. Tel était ce drame infernal!
• Bans ce drame, tout l'édifice social était ruiné de fond en comble, toutes les vertus domestiques étaient vouées au plus atroce ridicule. Là, le valet trompe son maître, le mari trompe sa femme, la femme trompe son mari; là, une femme est mère sans être mariée, un père a un enfant à reconnaître, fruit des débauches de sa jeunesse; la mère veut épouser son fils, le fils insulte sa mère; là, le Juge est vénal, le paysan raisonne, la petite fille fait l'amour; le jeune eB* fbnt est libertin avant toute science du bien et du mal; l'homme d'Église joue le rôle d'entremetteur pour plaire à son maître; là, chacun raisonne, chacun parle de ses droits et de ses devoirs; là, on se tâtonne, on se coudoie, on se tutoie, on se prend au hasard dans la nuit, oo ne se choisit pas, on se saisit, on se mêle; il y a une nuit sombre, des cabinets sombres, des pères crédules, des valets fourbes; c'est l'intrigue da siècle, c'est le pouvoir du siècle, ce sont les femmes, ce sont les mcnirs, c'est l'amour, o*eit l'esprit du siècle. Que la vielUe comédie dispa*
nisse a?ec ses valets meneurs dMotrigues ! les Talets soDt montés en grade, ce sont eux à présent qui font les passions, eux qui forment les intrigues, ce sont eux qui aiment et qui se ma* Heat, ce sont eux qui sont les maîtres absolument, et sUls gardent encore la livrée, ce n*est que par pure vanité.
« La ville et la cour applaudissaient à cet étrange spectacle. Le peuple, auditeur actif et IMSslonné, s*amusait, à en mourir de joie, de ce grand seigneur si cruellement bafèué; le peuple était heureux de voir enfin arriver sur le tbéAtre le tour, non plus de Tavare, non plus de Thypecrite, non plus du misanthrope, non plus du ridicule et du vieux, mais bien cette fois du fort et du poissant. La comédie avait fait de singuliers progrès à cette époque. La comédie s*attaquait au trène, aux croyances, à la force; elle brisait les sceptres et les couronnes, elle renversait des châteaux forts; elle marquait ses victimes au fer chaud, elle les marquait au front; la comédie, c'était une lutte tout en fiiveur des pas^ns populaires, des émotions populaires; la comédie, c'était une flatterie perpétuelle, adressée au pauvre aux dépens du riche, au faible aux dépens du puissant; le peuple alors jouait le beau rôle; Thabit de cour s'éclipsait devant l'habit bourgeois; le marquis, fustigé |)ar Molière, était frappé au cœur par Beaumarchais; aussi le peuple applaudissait k outrance, sa joie était sérieuse comme une justice; il y avait de grandes prévisions à faire au parterre, mais on ne savait rien prévoir dans ces temps-là !
« Aux premières loges, les femméS étaient attendries i elles pleuraient, elles suivaient, la bonche entr'ouverte et haletante, les maux de cet cinq femmes; elles les accompagnaient de leurs voMix. Les femmes de ce temps ne voyaient que l'amour; pour les femmes, l'amour c'est la grande affaire; et comme elles sentaient, elles aussi, que la fin des temps était proche, elles se bâtaient d'aimer, de même que la cour se hâtait de commander, le mousquetaire de se battre, le Jeane homme de s'enivrer, le poète de faire des vers. Le peuple seul, comme je l'ai dit, était patient. U savait confusément pourquoi.
« Le peuple se disait tout bas, comme Figaro : « SI moi, morbleu ! » Les grands seigneurs, saignés â blanc, imaginèrent de sourire. Cela leur parut beau de ne pas sentir le supplice. Les petits marquis de Louis XIY en avaient agi aulrenittit : ils se plaignirent â outrance quand le' roi eut ordonné à Molière de les fustiger. Ainsi la cour se plaisait à ce spectacle, par vanité; elle riait â gorge déployée du comte AhnaviTa, plus
spirituel, plus habile, plus aimable et plus fin à lui seul que toute la cour. Voilà qui est bien ! Puiscet assemblage de jolies femmes sur le théâtre faisait tout pardonner. Inconcevable licence! Pendant que les grandes dames des loges s'obstinaient â faire de Chérubin un jeune homme, le parant ft loisir d'élégantes dentelles, de riches broderies, des plumes légères et des éperous d'or d'un jeune page, les hommes du parterre dépouillaient Chérubin de son habit de cour, les hommes voulaient â toute force que Chérubin ne fût qu'une femme. Ils lui rendaient, comme au troisième acte, sa cornette, son jupon de gaze, sa couronne de fleurs, ses fines dentelles attachées au bonnet de la nuit. Être double des deux parts, dangereux hermaphrodite qui peuplait la ville de Chérubins de quinze ans, fatale passion qui se ruait où elle pouvait, qui se dédommageait de mille manières! Mais qu'y faire? Lf s femmes tenaient à être sensibles; elles voulaient â toute force que Chérubin, le Chérubin qu'elles se faisaient en rentrant chez elles, osât oser. Quant aux hommes, n'est il pasditdans la pièce: Il n'y a que les petits hommes qui s'effirayent des petits écrits?
« On voyait aussi, étalés aux places les plus apparentes, de petits abbés, de riches dignitaires de l'Église, gros, fleuris, â la main blanche, qui s'amusaient fort de Basile. Le moyen, en effet, de reconnaître l'Église de France, si riche, si magnifique, si aimable, dans ce cuistre crasseux et sans style, échappé tout au plus aux cuisines du cardinal de Rohan!
« Je ne saurais vous dire quelles furent l'indignation et la stupeur de ma mère. Ma mère assista â cette pièce comme si elle eût été sous le poids d'un horrible cauchemar. Elle était là, essoufflée, colère, indignée, jetant mille exclamations et inille soupirs. A chaque instant elle était sur le point de crier â l'incendie et au meurtre; mais la crainte ia retenait. Longtemps elle attendit une réaction à tant d'infamie, une peine â tant de forfaits ; longtemps elle appela le spectre qui emporte don Juan dans les flammes. Le spectre ne vint pas; la pièce se termina par un tranquille mariage. Ma pauvre mère cacha sa figure dans ses mains.
« Slle pensait â ce que dirait l'Allemagne, si l'Allemagne venait â savoir qu'elle était venue à ce spectacle en pleine loge avec son jeune fils. Puis elle me regardait en rougissant, avec un air indicible de regret et de pitié. Son regard suppliant avait l'air de me dire : Pardonne-moi, mon fils! Elle attendit que la ft>ule se fût retirée pour se retirer eUe-iNme. SUe qui marchait tou-
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Jours le corps si droit, la tète si haute, corame une noble dame, je la traînai hors de la salle, courbée, la tête penchée, chargée dliumiliations et de honte; on eût dit qu'elle avait été insultée et que je ne Pavais pas défendue ; moi-même j'étais honteux de voir à ma mère tant de honte, sans pouvoir en demander raison à personne.
« En rentrant chez elle, elle chassa son intendant, qu'elle ne trouva pas assez respectueux; elle tenait beaucoup à cet intendant.
« Elle ne me dit que ces mots, avec un soupir de terreur : « Je le dirai à la reine ; la reine le saura demain ! »
« En effet, je ne crois pas que jamais terreur ait eu une cause plus juste que la terreur de ma mère, à présent que j'y réfléchis mûrement. •
Au Mariage de Figaro s'arrête la toute-puissance de Beaumarchais. Il lui arriva ce qui arrive à tous les gens de cœur et d'esprit qui entreprirent et qui servirent de toutes leurs forces la révolution de 1789 : celte révolution les eut bientôt appréciés, et ceux qui n'en furent pas les victimes, réduits au silence et à la peur, moururent obscurs et ignorés, s'arrétant, pour la d40nition de la liberté, à la définition de Brutus pour la vertu.
Beaumarchais est mort à l'âge de 69 ans, subitement et sans maladie. Ainsi sa vie embrassa toute la fin du xviii« siècle et il mourut sans pouvoir se douter de nos destinées à venir. J. Jaivih.
Pour compléter cet article sur Beaumarchais (PiEBii ADGDSTiif CâROif ob), oous ajouterous à ce qui a été dit sur son début dans le monde qu'ayant eu des succès dans les affaires auxquelles il se livrait sous les auspices du financier Paris -Duvernay, il trouva assez de loisir pour chercher à se faire connaître comme écrivain. Les deux drames Eugénie (1767) et les Deux amie (1770) sont presque ou*b!iés aujourd'hui, mais le premier réussit pleinement à cette époque. La comédie d'intrigue le Barbier de Séville (1775) fit déjà beaucoup de sensation et parut très-originale; mais le Mariage fie Figaro ou la Folle Journée (1784) la laissa loin derrière elle. Tarare, «péra (1 787), et la Af ère cotipo^^, drame (1792), n'ont pas paru dignes de l'auteur de Figaro dont les aventures sont continuées dans la troisième pièce de celte grande trilogie. Ayant acheté les manuscrits de Voltaire, Beaumarchais entreprit la fameuse édition de Kehl des OEuvreê complètes de ce grand écrivain (1773), « monument, est-il dit dans la Biographie universelle, dont l'exécution très-imparfaite ne répond pas à l'énorme dépense dont il fut l'objet * et qui ne fut pas profitable pour ce- i
lui qui avait voulu l'élever. Les OEuvres complètes de Beaumarchais ont paru à Paris, 1780, en 4 vol. in-8o, en 1809, 7 vol. in-8«, en 1821, 6 vol. in-8», et en 1826, 6 vol. in-8o. L'édition de 1780, dit M. Quérard , est la moins complète. J. H. SaiIfITU.BR.
BEAUMELLE (Ladrbiit ANGLIYIEL bb Là), savant liltérateur et critique judicieux, né à Yallerangue, ville du bas Languedoc, le 28 janvier 1727, et mort à Paris le 17 nov. 1775, à l'âge' de 47 ans, fut appelé en Danemark à l'âge de 24 anS| en 1751, pour être professeur de belles-lettres françaises. Ce fut dans celle ville qu'il publia son premier ouvrage intitulé : Mes pensées dans lequel on trouve, à la page 38, le passage suivant, relatif à l'accueil et aux bons traitements que les littérateurs français, et principalement Voltaire, recevaient à la même époque du roi de Prusse Frédéric II : « Qu'on parcoure l'histoire ancienne et moderne, on ne trouvera point d'exemple de prince qui ait donné 7,000 écus de pension à un homme de lettres, à titre d'homme de lettres. Il y a eu de plus grands poètes que Voltaire; il n'y en eut jamais de si bien récompensés, parce que le goût ne met jamais de bornes à ses récompenses. Le roi de Prusse comble de bienfaits les gens à talents, précisément par les mêmes raisons qui engagent un petit prince d'Allemagne à combler de bienfaits un bouffon ou un nain. » On conçoit que cette comparaison et cet éloge, au moins singulier, ne pouvaient être beaucoup du goût d'un homme aussi gâté que Voltaire l'était par $e% compatriotes et par les étrangers; et, toutefois, la Beaumelle, désireux de voir la cour de Prusse, ayant demandé son congé au roi de Danemark (Frédéric V), qui le lui accorda avec une gratification considérable et la liberté de venir reprendre son poste quand il le jugerait à propos, s'en vint à Berlin, où il n'eut rien de plus pressé que de se présenter chez Voltaire, auquel, par un inconcevable défaut de jugement ou du moins de mémoire, il remit un exemplaire de ses Pensées, Ce fut là l'origine de celte guerre sanglante de personnalités et d'injures, qui exista dès lors entre ces deux écrivains, à la honte des lettres et des llUérateurs, et qui ne s'éteignit en quelque sorte qu'à la mort de la Beaumelle. Vaincu par le crédit de son antagoniste, ce dernier txi bientôt obligé de quitter Berlin. Il vint à Paris au mois de mai 1752, et y publia l'année suiirante ses Notes sur le siècle de Louis XIF, critique de l'ouvrage de Voltaire, qui augmentèrent le nombre des ennemis que lui avaient fait déjà plusieurs réflexions hardies cootenues
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dan» 065 Pensées, et qui le firent même enfermer, le 50 avril 1753, à la Bastille, d*où il sortit au bout de six mois, pour y rentrer bientôt après, par suite de la publication de ses Mémoires de Maintenon, Nous roulons croire, pour l^honneur de Voltaire, et malgré ce qu*en ont dit ses ennemis, qu*il resta étranger à toutes ces persécutions suscitées contre la Beaumelle; c*est bien assez des torts de son esprit en cette affaire, sans avoir encore à y reconnaître ceux du cœur. Quoi qu*il en soit, il rejeta toujours la paix que son critique lui o£Frit à plusieurs reprises, en traitant avec lui, il est vrai, de puissance à puissance, ce qui ne pouvait qu*o£fen8er Torguea et la susceptibilité de Voltaire. Retiré fort jeune à Toulouse, la Beaumelle y avait épousé la sœur du jeune Lavaisse, compromis dans la malheureuse affaire de Calas. Il oublia un moment sa querelle pour embrasser cette cause, dont la défense devait être un jour un des plus beaux titres de gloire de son antagoniste, et composa le premier mémoire qui appela Tattention publique en feveur des accusés. Bict. db la Coifv. BEAUMONT (JBAnifs lb PRINCE os), sœur de Jean le Prince, peintre, naquit à Rouen eu 1711. ■ariée à Lunéville, elle fit déclarer son mariage nul pra de temps après ravoir contracté, sous le prétexte d*un défeut de forme; mais dans le fait, comme elle récrit à son avocat, pour ne point devenir mère d*enfants que Tinconduite de son mari lui laissait peu d^espoir d*élever. Ce fut par un roman intitulé le Triomphe de la vérité que M"M de Beaumont débuta, en 1748, dans la carrière littéraire. Ce roman, imprimé à Nancy, fût présenté au roi de Pologne par Tauteur même, qui, peu de temps après, passa en Angle-' ferre, où elle se chargea de plusieurs éducations. Elle écrivit alors, sous le titre de Magasins, un traité complet d*éducation à Tusage des jeunes personnes. Cet ouvrage dialogué contient une courte instruction religieuse, morale, historique, géographique, et quelques notions sur la physique du temps. Be petits contes (dont plusieurs, tels que la Belle et la Bête, Blanche et yermeille, ont été arrangés pour le théâtre), égaient ces magasins. Le style manque quelquefois de couleur; mais on ne peut trop louer la pureté de principes, la droiture et la force de raison, qui ont dicté ces livres, les plus excellents peut-être que Ton puisse mettre entre les mains des filles. Tous les ouvrages de M"« le Prince de Beaumont ont ce cachet religieux, moral et sensé, qui distingue ses premiers ouvrages. Outre les Magasins des Enfants, des Adolescents, des Pauvres, etc., qui ont d*abord
paru périodiquement à Londres, elle a fait imprimer un grand nombre d*autres ouvrages. Elle s^était mariée en secondes noces à un.de ses compatriotes, dont elle eut six enfants. Le climat de TAngleterre ne convenant point à sa santé, elle repassa en France à 51 ans, où, du fruit de ses nombreux travaux, elle acheta, près d'Anneci, la petite terre de Chenavod; elle s'y retira en 1768 et y mourut, en 1780, à l'âge de 70 ans, laissant nue réputation Intacte de probité et de bienfaisance et des livres faits pour inspirer des sentiments tels que ceux qui avaient été la règle de sa vie utile et laborieuse. C^e DE BbaDI.
BEAUMONT (Jban-Baptïstb-Abmaii d-Élib de), membre de l'Académie des sciences, ingénieur en chef des mines, professeur de géologie à l'école des mines et au collège de France, naquit, le 25 septembre 1798, à Caen. Après avoir fait ses premières études au collège Henri IV à Paris, il remporta en 1817, au concours général des collèges, les premiers prix de mathématiques et de physique. Il entra ensuite à l'école polytechnique et en 1819, à l'école des mines. En 18â1, il commença ses voyages géognostiques et fut nommé en 1824 ingénieur des mines. Depuis cette époque il a fourni une série d'ouvrages remarquables dans la partie scientifique qu'il cultive. En 1833 avaient déjà paru dans les Annales des mines ses Notices sur les mines de fer et les forges de Framont. En 1824 il publia son Coup d'œil sur les mines, et, avec la collaboration de Dufresnoy, un Forage métallurgique en Angleterre. L'année précédente il avait été chargé de faire avec ce savant un voyage scientifique en Angleterre et en Ecosse, pour se préparer à la rédaction d'une carte géologique de la France. L'immense travail de cette carte fut commencé en 1825. Ëlie de Beaumont y prit la part la plus active, et publia, en outre, les ouvrages suivants : Notice sur un gisement de végétaux fossiles etdebélemnitessitué à Petit- Cœur près Moutiers (1828); Faits pour servir à l'histoire des montagnes de l'Oisans; Recherches sur quelques-unes des révolutions de la surface du globe; Mémoire sur les groupes de Cantal et du Mont-d'Or, et enfin des Recherches sur la structure et sur l'origine du mont Etna.
Dans ses différents écrits, Élie de Beaumont a combiné de la manière la plus ingénieuse la théorie déjà précédemment exposée par Saussure, Fichlel, Heim, Van Buch et d'autres géologues, de l'origine des montagnes avec l'histoire du développement des formations sédi-
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menUIres, et en mtoie temps il a cherché à prouver le BTnchronisme des chaînes de monta' gnes qui présentent une direction parallèle. Telle est la théorie qui a donné une si grande eélébrité à Elle de Beaumont, dont le nom est placé aujourd'hui à la tête des géologues européens. V. H.
BEAUPRÉ, yoy. Mât.
BBAUBBPAIRB atait servi dans les carabiniers avant la révolution de 1789. n fut élu chef du premier bataillon de Maine-et-Loire, n commandait la ville de Verdun lorsque cette place fut sommée de se rendre par le prince de Bruns* wlck le 81 août 170â. Le conseil de défense , composé de municipaux et d'autres habitants influencés par la peur et par les Intrigues de quelques traîtres vendus à Tétranger, proposa de rendre la ville, sans attendre qu'elle fût sérieusement attaquée. Des groupes parcouraient les rues et les places publiques et demandaient à grands cris que Ton capitulât sans nul délai. La garnison brûlait de combattre; elle éUit déterminée à opposer une vigoureuse résisUnce. Le commandant Beaurepaire partageait son dévouement. Il s'était hâté d'aller exprimer au conseil et à la municipalité la généreuse résolution de la garnison et de la plus grande partie de la garde nationale. — Vainement 11 annonça que la ville serait promptement secourue, que l'armée na- ' tionale serait bientôt sous ses remparts, qu'il suffirait de contenir l'ennemi par une courte ré* sistance» — Le conseil persista dans sa détermination. « Bh bien! s'écria l'intrépide et loyal commandant. Je fais le serment de mourir plutôt que de me rendre. Survivex, vous» à votre honte et à votre déshonneur, puisque vous le voulex^mais, moi, Je reste fidèle à mon serment Voilà mon dernier mot : je meurs libre. » Et il se brûle la cervelle. ^L'ennemi prit possession de Verdun, mais il en fut bientôt chassé par l'armée nationale. Digt. ni la Gorv.
BBAUVAISI8, ancienne lieutenance générale qui appartenait d'abord au gouvernement de Picardie, d'où elle fut distraite pour être attribuée à celui de l'Ile-de-France. Ce pays, qui pouvait avoir 15 lieues d'étendue du levant au couchant, et 19 du midi au nord, était borné au nord par la Picardie, au couchant par la rivière d'Epte, qui le séparait de la Normandie , et par le Vexin français , qui le bornait aussi au midi avec le diocèse de Paris , et au levant par ceux de Soissons, de Sentis et de Noyon \ il fut habité autrefois par les Beiiwaei, peuple le plus brave de la Belgique. U fit partie du comté de Vermandois, et il échut, avec la Champagne, k Eudes !•%
comte de Blois et de Chartres, tige des comtes de Champagne. Budes II, fils d'Eudes l^^ l'échangea, en 1015, contre le comté de Sancerre, avec Boger, évéque de Beauvais, son flrère, qui en fit donation k son église; ce que le roi Robert confirma deux ans après. Depuis ce temps les évoques de Beauvais se qualifient comtes de cette ville, dont ils étaient seigneurs temporels et spirituels, et vidâmes de Gerberoy. Ils furent mis au nombre des douxe pairs de France et eurent le premier rang parmi les trois comtes pairs ecclésiastiques. A. Savagiiba.
BEAUVBAU. La maison de Beauveau, d'origine chevaleresque dans l'ancienne province d'Anjou, naturalisée depuis en Lorraine, est une des plus illustres Itemilles de France» Des lieutenants généraux, des dignitaires de l'ordre de Malte, des ambassadeurs , des ministres, des prélats, des chambellans, des sénéchaux, des gouverneurs, des hommes d'État, des écrivains estimables sont sortis de son sein , et depuis le x« siècle elle figure avec éclat dans les annales de la France. Ses armes sont d'argent, à quatre lionceaux de gueules, lampassés, ornés et couronnés d'or. Dans le cours du xiii* siècle on voit un Biifi, baron de Beauveau, figurer parmi les plus vaillants chevaliers de l'époque, mêler ses couleurs k celles de Charles d'Anjou , fl^re de saint Louis, prendre une part glorieuse à l'expédition de Naples, en 1905, devenir connétable du royaume des Deux-Sidles, et mourir peu de temps après, victime de la bravoure qu'il avait déployée. Deux siècles plus tard, Louis db BeauviAu, héritier des dignités et de la réputation diplomatique de son père , qui avait été à la fois gouverneur d'Anjou et du Maine, sénéchal de Provence, exécuteur testamentaire de Louis II, et ambassadeur de Louis III, rois de Sicile, devient le confident et l'ami du bon roi René, et partage avec lui les vicissitudes de la fortune , jusqu'à ce qu'ayant laissé le trône de Lorraine k son fils Jean, duc de Calabre,il voulut que le sénéchal de Beauveau restât près du jeune prince, pour l'aider de ses conseils et de sa valeur. Ce seigneur mourut en 1473, à Rome, où U avait été chargé de plusieurs ambassades importantes. Une de ses fiUes, mariée k Jean de Bourbon, comte de Vendôme, est devenue, de la sorte, trisaïeule de Henri IV. A la fin du xvi<> siècle Hxif RI, baron de Beauveau, doué d'une imagination vive, d'un caractère ardent, aimant l'éclat des cours, le bruit des armes, les voyages et la littérature, combat successivement sous l'empereur Rodolphe II, sous l'électeur de Bavière et sous le comte de Mansfeld, prend pari k plusieurs
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vidoirts oontre les Turcs, devleot ambassadeur do duc Benri de lorraina à la cour de Rome; quitte la pompe nuptiale de Catherine de Bour^ bon, «a cousine, pour marcher de nouveau contre les Turcs, a? eo le duo de Mercosur; contribue à pacifier rAllemagne, et après avoir parcouru l*lurope, TAsie et rAfHque, revient en Lorraine B^asseoir au oonieil du prince, écrire une rela* tion de ses campagnes et de ses voyages (Nancy, 1010, in-4% flg.), et veiller à réducaUon d*un fils unique, Hbibi, marquis de Beauveau, qui fût à son tour gouverneur du prince ducal et auteur de Mémoir^ê estimés, imprimés à Cologne en 1000, in*6«.
■aio »i BftAOViAu, prince de Graon et du saint-empire, grand d*Sspagne de première classe, chevalier de la Toison d*or, vice-roi du grand-duché de Toscane, Ait redevable de cette haute fortune plutôt encore à son mérite qu*à sa naissance. Petit-fils de Henri, marquis de Beau^ veau, né eu 1070, élevé avec le duc Léopold qu*il aeeompagna en Hongrie et qu*il n*a Jamais quitté depuis, il prit p#rt à toutes les grandes aflhires de la maison de Lorraine, éleva le fils de Léopold avec un soin particulier, et lorsqu'une mort prématurée eut enlevé ce prinoe à ramour des Lorrains, il devint le conseiller intime de son royal élève, le suivit k Vienne, lut chargé de diverses ambassades, s^attira la confiance de tous les souverains, et gouverna la Toscane avec une sagesse dont le souvenir ne 8*ost point encore effiioé, après que François de Lorraine eut été contraint d'échanger la couronne ducale contre le brillant sceptre des Césars. Le prince de Craon mourut en 1754, à Florence, avec la réputation de Tun des beaux espriU de Tépoque. Il a eu M enfants; run d*euz, CuAttLas-JosTB, due de Beauveau, né à Lunéville en 17S0, entré à Tàge de 15 ans dans la carrière des armes, colonel ft 90, surnommé le>ifime brmvê sous les remparts de Prague, qu*il défendtt avec une brillante valeur contre le prince Charles de Lorraine, aidB 4ê camp de tout os qui marche à l^ennemfy selon Texpression pit-^ toresque du maréchal de Belle-Isle, vainqueur au passage de la Bormida, i Tassant de Bahon, dans les plaines de Corback , cudllant des lauriers partout où la fortune lui présentait des périls, gagnant ses grades à la pointe de son épée, estait toujours Achille au combat, Ulysse au conseil» Il venait de recevoir le commandornent d^ne armée de 96,000 hommes, destinée contre l*lspagne, lorsque la paix de 1765 Tempècha de déployer ses talenU militaires. Nommé ^rs gouverneur du Languedoc, il fit voir au-
tant d*habUeté courageuse dans Tadminislration qu'il avait montré de valeur sur les champs de baUille. Plusieurs fsmUles protestantes qui gémissaient depuis nombre d'années au fond d*un cachot infect, lui durent la liberté et la vie. On le menaça de destitution ; mais la colère ministérielle vint se briser è ses pieds ; elle fut également impuissante lorsqu'au fameux lit de justice tenu en 1771 il refusa de prêter appui aux projets du chancelier Maupeou. Beauveau, en agissant ainsi, s'exposait à une disgrèce presque certaine; cette fois, hâtons-nous de le dire pour l'honneur du monarque, Louis XY sentit tout ce qu'avait d'honorable la conduite de cet officier et lui donna des témoignages non équivoques de son estime. Commandant d'une des premières divisions militaires en 1777, gouverneur de Provence en 1782, maréchal de France quelques mois plus tard, le prince de Beauveau marqua toutes ses actions du cachet de la probité U plus sévère, de la philanthropie la plus sage ; par inê soins kl Provence vit ses états rétablis, son académie florissante, sa navigation perfectionnée; elle se couvrit de monuments, et la citadelle de Marseille allait être remplacée par un vaste forum où les cultes et le commerce devaient jouir d'une entière franchise, lorsque la révolution, éclata. Ennemi du despotisme , mais défenseur de rinf6rtune, Beauveau, tout en applaudissant aux réformes qui s'opérèrent en 1 750, ne cessa de prodiguer è Louis JLYI des témoignages d'intérêt et de véritable affection ; il l'accompagna en volontaire dans son voyage orageux de Versailles k Paris, le 16 juillet 1759, accepta le portefeuille de la guerre qu'il avait refusé le jour où MaleS' herbes n'avait pas voulu accepter les sceaux, se réservant toutefois la liberté de quitter le conseil dès qu'il verrait l'impossibitité d'y opérer le bien; et lutta pendant 5 mois contre la démagogie qui s'introduisait déjA partout Fatigué de cette position incertaine entre deux pouvoirs qui cherchaient A se détruire, prévoyant la triste catastrophe qui allait arriver, il abandonna le tumulte des affaires et vécut respecté de tous les partis, jusqu'au 51 mai 1705, époque de sa mort. Littérateur aimable, écrivain élégant et pur, Beauveau avait pris place à l'Académie française en 1771. Boufllers y a prononcé l'éloge de son oncle en 1505. Bmgtc ms «ms au uoiiDa. BSAUX-ART8. Ce nom indique sufisammeot que leur essence consiste dans la réunion de travaux agréables et utiles. A une époque où le sens attaché aux mots était plus limité et plus précis que de nos jours ^ les beBUX*«rts avaient reçu la dénomination d'arts libéraux, parce
BEA
BEA
qu*ii6 étaient enfonU de la liberté et de Timaginatlon.
La sculpture, Tarchitecture, la peinture et la musique, fbnt partie des beaux-arts. Jusqu^à présent on n*a guère fait entrer d^autres spécialités daus cette division qui semble un peu restreinte. N*7 a-t-il pas, en effet, telle branche de notre industrie qui , au point de'perfeclion où elle est parvenue, ne mérite de figurer au nombre des arts libéraux? Sans doute les produits des manufactures de Sèvres, des Gobelins, d^Aubusson, ont tous, plus ou moins, pour principes les arts du dessin ; mais les porcelaines magnifiques, les tapisseries admirables qui sortent de ces établissements ne sont pas sans rivaux d*une nature différente. La fabrication de nos meubles, Tart du tapissier, du doreur, du mécanicien, de rborloger, etc., réclameraient aussi, ce nous semble, une classification nouvelle et des encouragements spéciaux. Ceux qui cultivent aujourd'hui ces arts sont des artistes remplis souvent de rindépendance du génie; leurs productions exigent des études et un travail auxquels tous les hommes ne sauraient se livrer, et. qui réunissent comme nous venons de le dire , ces deux caractères qui constituent les beaux-arts, utilité et plaisir.
On comprend qu'à plus d*une époque, sous Finfluence du génie des peuples de Tantiquité, la théorie des beaux-arts a dû subir une fbule de modifications. Les Égyptiens, les Grecs, les Étrusques, ont eu des principes tort différents dans la théorie des beaux-arts. Il y avait sur le sol du Delta, aux plaines de Memphis, ou dans les montagnes de Thèbes , une pensée orgueilleuse qui animait despotes et esclaves, lorsqu'ils fondèrent pour Tavenir des monuments d'une si colossale proportion. Ce n*est qu'à l'aide d'immenses populations serviles que les arts de l'Egypte nous ont légué quelques débris, il est vrai, souvent gigantesques. Ces arts se reproduisaient sous des formes destinées à émouvoir un peuple soumis à la misère et à une autorité despotique. Le génie des Grecs ne se traduit pas moins ostensiblement dans Tensemble de leurs beauxarts. La statuaire sort des langes où les Égyptiens et les Étrusques la tinrent toujours. Elle est gracieuse, forte, grande, impassible, iuspirée d'une religion couronnée de fleurs et de la liberté absolue du génie. H y a perpétuité dans l*Égypte, les arts y sont constitués pour vivre longtemps,* chez les Grecs, le développement, le choix, un rapide contact , leur acquièrent une perfection spontanée, conmie tout ce qui est poésie.
Ce fut après la prise de Corinthe, après le triomphe de Paul-Émile et celui de Pompée, que le peuple romain emprunta à la Grèce sa théorie perfectionnée des beaux-arts. Mais Us devaient végéter au milieu de ces hommes ambitieux, de ces guerriers arrogants, comme une plante exotique sur un sol étranger. Rome cherchait plutôt le luxe que la beauté. Les beaux-arts y devinrent esclaves , avec les artistes qui les cultivaient. Le goût général fût lourd, incertain , sans délicatesse et sans inspiration. Sous les empereurs, les Grecs leur rendirent une sorte d'élégance : Trajan, Adrien, firent briller la dernière étincelle du foyer éteint; mais les révolutions fréquentes, une nuée de souverains éphémères qui inondaient le monde, amenèrent promptement la décadence des beaux-arts. Le Bas-Empire se traduisit par des œuvres méprisables, véritable physionomie de son existence. Les iconoclastes survinrent : on aurait dit une guerre de l'impuissance contre le génie. Pour rallumer le sentiment des hommes pour le perfectionnement et pour diriger leurs efforts vers des productions dignes d'être admirées. Il fallut une régénération sociale, une poésie fondée sur des croyances nouvelles, les influences d'un climat différent, des mœurs et des habitudes étrangères à l'antiquité. En jetant un coup.d'ceil sur l'histoire du développement des beaux -arts, nous examinerons le caractère de cette nou- * velle révolution et nous compléterons ainsi cet aperçu des principes et de la théorie des beauxarts.
La vanité a guidé la plume de plusieurs artistes, comme celle de beaucoup de biographes, lorsqu'ils ont voulu trouver l'origine des beauxarts, dans le 35* chapitre de l'Exode. Philostrate, Scamozzi, Lomaxzo, expriment à cet égard des opinions aussi ridicules qu'inconséquentes. Ce dernier cependant considère avec quelque raison le monument de Bagistone, rocher de 17 stades, taillé de manière à représenter la statue de Sémiramis avec 100 figures d'esclaves, comme l'un des premiers qui puissent être mentionnés dans l'histoire des beaux-arts. Diodore de Sicile et Vitruve (livre II) s'accordent assez avec cette indication, en citant vers cette époque des monuments d'art différents. Le troisième Ag^ du monde, vit, selon Pline, s'élever les pyramides de Giseh, le sphinx et le labyrinthe (Pline, livre XXXVI, chap. 10). Au quatrième, les Israélites fondirent le veau d'or. Bersel et DoUat sculptèrent les anges et tous les ornements du tabernacle. Enfin, trois sièdes plus tard, le temple de Salomon fut édifié. Mais l'époque où les
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beaux-arts ftirent véritablement cultivés, où ils devinrent populaires, ne remonte pas au delà de la IS^olympiade (environ Tan 700 avant J. €.). Depuis le règne des Pisistratides jusqu*au moment de la liberté d*Athènes, les arts restèrent endormis dans la Grèce. Ce fût à Texpulsion de ces tyrans, et surtout depuis les batailles de Salamine et de Platée, que le génie de la Grèce, enflammé par la liberté prit tout son essor. A cette époque appartient Agéladas, maître de Phidias. Ici commencent les chefed'œuvre des beaux-arts. Il faut lire dans Plutarque, dans Pline et dans les iliaques de Pausanias, la description des merveilles qui sortirent de son ciseau. Glicon, Alcamène ftirent ses rivaux. Miron, Polignote, Zeuxis, Timante, Parrhassius, et plus tard Apelle, célébraient dans un autre genre, par des combinaisons et des peintures brillantes, la gloire de leur patrie. Praxitèle vint ensuite : il fit deux Vénus, destinées aux temples de Gnide et de Coos, statues dont Lucien donna la description dans son dialogue des Amours. Lisippe, sculpteur d'Alexandre le Grand, eût, comme ce conquérant, une immense renommée. Il fondit 760 figures de bronze. Alors non-seulement la peinture et la sculpture florissaient dans TAttique, mais les architectes les plus habiles fendaient le Parthénon, les temples de Pallas, de Diane, ceux de Gyzique, d*Olympe, la chapelle Éluzine, etc. Polyclète, Démétrius, Philon, rivalisaient avec les philosophes et les poètes, et la musique, animée par cette fbule de sensations nouvelles, se développait rapidement. La lyre et la cythare firent entendre un plus grand nombre de sons. On vit éclore des accords inconnus. L'harmonie dorienne et phrygienne produisit de nouveaux effets. Mélanipède, Cinésias, Polyades, et leurs successeurs, nous léguèrent des chants d'une beauté simple et grandiose qui, suivant l'auteur du Devin du village, servent encore d'accompagnement à nos prières, lorsque, du parvis de nos temples, nous les élevons vers le Créateur.
L'esprit de conquête du peuple romain devait le rendre maître, dès son berceau, des richesses d'une civilisation plus avancée. Aussi voit-on, dès l'an 247 de la fondation de Rome, Horatius Codés immortalisépar une statue (Tite-Live, 1, 2). Jlarcus Scaurus construit un théâtre qu'il couvre, s'il faut en croire les historiens, de 3,000 statues de métal. Les triomphes des consuls servent à repaître la vanité romaine de la vue des chefsd^ceuvre, dépouilles de nations conquises. L'ovation de Fabius Maximus, de Marcellus, de Scipion, de Paul-imile, introduit parmi le peuple
de Eome le goût des arts. Fabius élève au Capitole, à côté de la sienne, une effigie colossale d'Hercule; Marcellus, rappelé de Sicile à Rome, y traîne à sa suite les statues et les tableaux de Syracuse. Enfin Paul-Émile fait durer son ovation pendant trois jours, et il emploie â50 chariots à prouver à ses compatriotes qu'il méritait de semblables honneurs. Enrichie des chefsd'œuvre des arts, Eome attire bientôt tout ce qui restait d'artiste au monde. La sculpture est employée à un grand nombre d'ornements de luxe. L'architecture se développe à son tour, non pas comme aux beaux siècles de la Grèce, mais sous des rapports en harmonie avec le génie de la nation. Les amphithéâtres, les arcs de triomphe, les aqueducs, les voies publiques, deviennent autant de créations inconnues Jusque-là. Quelques-unes portent les caractères d'une grande perfection. Le goût étrusque qui avait d'abord prédominé chez les artistes, s'épure jusqu'à un certain point, au temps de Sylla. Ainsi, aux premières époques, les constructions architecturales n'étaient composées que de grandes pièces placées l'une sur l'autre, sans ciment, réunies quelquefois avec des tenons de bois, tandis que, sous la répubUque, on adopte l'usage de bâtir en briques d'égale dimension (opue reUculaium); le marbre ne Ait employé que dans les derniers temps. Les habitations particulières, les maisons de campagne, dont Pline le Jeune nous a conservé la description, sont élevées avec un luxe et une perfection remarquables. La paix constante dont Eome Jouit sous le règne d'Auguste devint surtout favorable aux progrès de l'architecture. Auguste avait conçu le projet de faire de cette capitale la plus belle ville de l'univers; ses encouragements trouvèrent plus d'un génie disposé à le seconder. Eome fut dotée du Panthéon, d'un temple d*Apollon, d'aqueducs, de bibliothèques ; les favoris du prince voulurent partager ce noble amour des beaux-^urts. Stasile, Agrippa, Balbo consument à édifier de vastes monuments des richesses immenses. Hérode construisit Césarée; il acheva le temple de Jérusalem, pleuré par Titus. Partout cette poétique terre d'Italie semble répondre à l'appel du génie des beaux-arts. Poètes, architectes, sculpteurs, immortalisèrent le siècle d'Auguste; Yitruve lui dédia des livres. Protecteur d'Horace, de Virgile, Auguste fut l'ami de Mécène. A sa mort il dit ce mot : « J'ai trou?é Eome en briques, je l'ai rebâtie en marbre. »
Nous l'avons dit plus haut : avec la corruption des mœurs arriva chez le peuple romain la rapide décadence des arts. L'architecture ne dé-
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clina cependant qu*aprè8 Constantin, quoique la peinture et la sculpture fussent tombées au« parafant. Byiance deyint la tombeau du génie, comme elle était Tasile de la corruption, de la ruse, de la cruauté. La religion chréUenne» h son berceau, ardente, persécutée, contribua aussi au bouleversement des arts. Yasari, le Biondo, racontent la guerre que les croyances nouTalles livraient aui che0id*ouvre du culte paYen. Les invasions des peuples barbares achevèrent cette croisade dirigée contre les productions du génie. Il devient nécessaire de 8*arréter ici quelques instants. Tout le monde connaît les ravages des Goths, d*Odoacre, de Qenserio, chef des Yanda* les. Un précis de Thistoire des beaux»arts n^aurait rien à revendiquer pendant le déluge de barbarie qui alors affligea le monde civilisé. Ou-* blions ces révolutions désastreuses, et jetons les yeux sur Thistoire des arts chei des peuples dont nous ne nous sommes pas encore occupés.
Les explorations des voyageurs modernes ont amené, dans plusieurs parties du monde, des découvertes qui prouvent qu^aux siècles antiques elles étaient civilisées h Tégal de TÉgypte, de la Grèce et de Tltalie. Mitta et Palengue, dans le Mexique, présentent des restes de monuments que d*habiles archéologues attribuent au style phénicien i la sculpture, Tarchitecture, des scè« nés et des figures peintes à la manière étrusque, annoncent un singulier développement des beaux'arts. Les grottes souterraines des Indes, ces pagodes taillées dans le roc que la petite lie d^Éléphanta offre aux environs de Bombay, ne fbnt pas concevoir une moindre idée de leur an» tiquité et de Tbabilité de leurs créateurs. L*un de ces temples a 130 pieds anglais de longueur, et 110 de largeur. La forme des colonnes est plus élégante que oelles des temples d^Égypte. Ainsi qu*à RandjevéttQi) l6s cdtés de oes constructions sont ornés de figures humaines, en grand relief, qui prouvent des études et une théorie rai« sonnée. Les restes des monuments des aiiciens Perses sent dans un goût tout différent de ceux de rinde et de Tigypte i le palais du roi Ijjémjid n*a jamais eu peut^tre de rival comme monu-< ment. On y découvre les traces de superbes poi^ Mques, d*escaliers hardiment jetés, des colonnes construites du plus beau marbre, et jusqu'à 1,500 figures sculptées qui, au milieu des ruines, sem*blent encore raconter rhistolra de ce héros, 8*il est impossible da nier le large développement des beaux-arls tels qu'ils se sont manifestés dans les monumonta dt Peraépolia, il n'est pas moins diffidle d'assigner à leur culture, on Ghine, une origine qui lea place dam l'histoire au rang de
copistes ou d'inventeurs. La tour de porcelaine ou la grande pagode de la ville de Nankin est un des monuments les plus remarquables du génie chinois. La forme des toits dans cette architecture est caractéristique : elle rappelle toujours ridée d'une tente ou d'un pavillon. En Chine, les arcs de triomphe sont multipliés jusque dans les moindres bourgades. Nos anciennes porcelaines, le vieux laque, popularisé par nos missionnaires, ont apporté jusque chex nous une idée de la perfection de leurs arts. Ainsi ce n'est pas dans une petite portion de la terre qu'il faut chercher l'histoire de la civilisation du monde. La perfection des beaux-arts chez des nations disparues prouve que la langue monumentale soustrait seule quelquefois un peuple aux outrages du temps. Ôe la masse de faits traditionnels recueillis par nous résultent souvent des perféctionnemeuU nouveaux; les ruines donnent naissance è des chefs-d'œuvre, et le philosophe peut suivre, à travers les régions de l'Orient, le progrès de l'intelligence. L'architecture renaît au mouvement des croisades vers des climaU méridionaux. Abou-Abddllah«Ben- Naser orée sur les rives du Xénil et du Barco un chefHl'asuvre d'architecture moresque. L'Italie se ranime Inspirée par les hautes méditations de l'Évangile, et la renaissance sort de cet anciea foyer de la civilisation humaine, plus pure, plua fraîche, plus exaltée, pour établir dans l'Occident l'empire immortel des beaux-arts.
Une chose qu'on remarque à la physionomie des arts k leur renaissance, c^est que les chefs* d'œuvre de la Grèce et de l'Italie n'étaient point inconnus aux créateurs du style moresque, sarrasin ou gothique. Il y avait choix dans leur fait, et nullement ignorance. Artistes civilisés au milieu d'une nature et d'une société barbares. Us comprenaient fort bien qu'avec un climat nouveau, des forêts immenses, un culte oontemplatif, la forme des temples antiques ne pouvait être acclimatée sur la terre d'Occident. Les sons de la cloche devaient vibrer au milieu des airs, lo clocher eu aiguille se dessiner comme un fanal religieux, les voûtes s'élancer vers le ciel, et les colonnes ressembler aux arbres des forêts pour des catéchumènes arrachés au culte de la nature et des Druides. Aussi est-il certain maintenant qua l'architecture à ogives est Ui plus ancienne de la renaissance; la gothique ne date nullement de riovasion des GothSt et son style ne peut être attribué à ces peuples barbares. Be 1060 à 1150 s'opéra la révolution connue sous le nom d'architeeture de trensitioA, Bana le xu« siècle, il y eut plusieurs innovatioiis qui indiquèrent elai*
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rement Tépoque de leur adopUpQ, Les ImiIus* trades lril>olées, lei tour« rooMoes à pyramides à quatre faces, les arcs-boutants pour neutraliser la pesanteur des voûtes, et les statues aux porches, prouvent un rapide progrès dans Tétude des arts. Nous laisserons à Thistoire de Far* cbitecture {vc^y») à suivre les nouvelles com* binaisons amenées par ce que Ton appelle le gothique secondaire ou rayonnant, le gothique tertiaire, etc. Vers cette époque parurent les £rwin, les Robert Coucy, les Gormon, les Yul* grin ; ils élevèrent des cbefs-d*œuvre de stéréotomie, au nombre desquels il est juste de placer les cathédrales de Strasbourg, d*Amiens, de Reims, Notre-Dame de Paris, Saint-Kaurice d*Angers, Tabbaje Toussaint, etc. Ces monuments servirent aussitôt d'asile à toutes les autres bran* ches des beaux-arts, et furent tout k la fois les sources de créations nouvelles et le musée perpétuel et progressif où se conservèrent les produits des modernes inspirations.
Avant Van Eyck, le rénovateur de la peinture par Tapplication qu*il y ftiit de Thuile aux couleurs, les arts du dessin étaient déjà en marche, comme nous venons de le voir pour Tarchiteo ture et pour la sculpture. Les restes découverts à Pompeia et à Portici n*avaient pas été arrachés de leurs ruines, quand parurent ces vitraux de couleurs, admirable mosaïque transparente ignorée des anciens. Cette découverte, qu* Albert Durer porta d*abord à son point de perfection, était évidemment due au travail des moines et aux belles mmiatures dont ils décoraient le vélin de leurs liturgies. Alors les vitraux inoolores, à peine employés, furent probablement remplacés par des feuilles de vélin k brillantes peintures, dont la transparence donna Tidée des vitraux de couleurs. Le pinceau de Cimabue, vers 1340, fut le premier qui osa s*exercer dans un genre plus élevé. Lui et Giotto, son élève, ne peignaient que sur bois de mélèse {lanx)i rarement ils employaient la toile. Pline, cependant, fait mention d'un tableau colossal de Néron, appliqué sur ce tissu. La fin du xv« siècle offrit un immense perfeetioonement. Léonard de Vinci parut, qui s'attacha à la perfection des détails; Michel- Ange sut retracer la grandeur et le caractère des antiques; Giorgion et le Titien améliorèrent le coloris et le rapprochèrent de la nature, tandis que Raphaël rendait sensibles les inspirations les plus pures du christianisme. Un genre nou* veau, que M. de Chateaubriand attribue également k la contemplation religieuse (Génn du CkriêL, t, IV), le paysage, fut cultivé par Técole italienne. Cette école, ce furent le génie de
Léon X, renoouragement prêté aux beaux-arts« la liberté dont alors jouissait ritalie, qui développèrent son admirable splendeur. Les nationa sortaient de la barbarie où les avaient maintO" nues leurs luttes soutenues pour consolider leurs institutions. Les richesses commençaient à pren-* dre des formes variées et à sortir de cet état tout matériel où elles ne sont qu*un signe frappé de mort. Les églises demandaient des ornementa précieux, les princes des vaisselles d*or et d'ar* gent; il fallait des artistes pour satisfaire à ce mouvement général des idées. Peintres, sUtualres, numismates, poètes, musiciens, répondirent par des inspirations. L*art des eniretneU {wjjX'h ces espèces de féerie» de la mécanique, dont Léonard de Vinci et Callot ne dédaignèrent pas de s'occuper, firent naître nos représentations dramatiques et constituèrent par la suite notre système théâtral, pi^ Tensemble qu> mirent les confrères de la Passion, en jouani des mystères. La gravure date aussi de ce temps, Lexv« siècle découvrit ce nouvel art qui, d'abord restreint à graver sur des planches de bois, donna bientôt naissance à Timprimerie, mère de toutes les connaissances actuelles. Enfin, ritalie de Léon X, comme le siècle d'Auguste, ressembla à ces grands génies qui s'élèvent au travers des i^e&^ pour servir de jalons à Thistoire. Le siècle de Louis XIV n'est pas moins remarquable sous le rapport des beaux -arts. Hâtons-nous d'arriver à notre gloire nationale, et cherchons comment cette ère brillante flit préparée pour nous*
Les beaux-arts étaient devenus, dans l'Italie, le partage de tout ce qui était puissance, couvenu, églises ou cardinaux. L'école italienne avait toujours parlé un langage élevé et divin, et ce langage, quoique contrastant avec les mœurs nationales, lui était imposé parla mission qu'elle avait â remplir. Peut-être cette situation, en contribuant â maintenir son éclat, empèchat-elle bi popularité qu'elle aurait pu acquérir. Si l'école flamande, tantôt remplie de grâoe, de souplesse, d'expression, tantôt mordante, satirique, tantôt inspirée ou rivale de la nature, était venue jeter au milieu de la France ses productions si variées et si attrayantes, il est probable que le siècle de Louis XTV eût été devancé, ou que les beaux-arts auraient reçu une physionomie différente. Mais ce développement était réservé à nos contemporains. Au xvii* siècle, rien n'était popuUûre. Si les Médicis avaient contribué à éveiller le goût et la poésie dans quelques parties de la nation, la politique, les massacres, l'extrême misère, étouffèrentce germe
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des heaux-arts. Jean Goujon brilla d*un éclat passager et inutile à ses successeurs. Il fallut, pour amener le siècle de Louis XIY et les grands hommes en tout genre qui Tillustrèrent, un mouvement général dans la nation, à une époque où les arts fussent assez perfectionnés pour servir de bases aux chefft-d*œuvre qui devaient rapidement éclore. La Ligue , la Fronde, ce choc de tant de passions, cette communication d*idées si divergentes, produisirent un inappréciable résultat. Tel est Teffet des révolutions sociales, détruisant ici pour reconstruire plus loin, et, suivant Tordre de la nature, se servant des principes de destruction pour reproduire avec une force nouvelle. Youet, Poussin, Lebrun, Lesueur, comme peintres; Jean Cousin, Puget, Perrault, comme statuaires et comme architectes, offrirent à TEu- 'rope étonnée une seconde renaissance des arts. Lully transporta Torgue, cet orchestre du moyen âge, dans des compositions harmonieuses, modulées, où commencèrent à se montrer la science et la combinaison des sons. La poésie fonda des genres nouveaux, dont les anciens n^avaient offert que les ébauches. L^artde graver en pierres fines, de frapper les monnaies, d'employer avec habileté le marbre et Tor, dépassa tout ce qui s*était fait jusque-là parmi les nations modernes. Malheureusement, comme ce perfectionnement était en dehors des institutions du siècle de Louis XIY, il dégénéra avant lui. Ni Colbert, ni les efforts du duc d*Orléans, amateur éclairé des arts, ne purent soutenir cet éclat passager : les mœurs nationales étaient trop corrompues, trop peu de pensées nobles, inspiratrices circulaient parmi ces hommes pour que des artistes de génie fussent émus. Les beaux-arts ne furent plus alors que des courtisans mercenaires chargés de produire des sensations oùTâme n'entrait pour rien. Us n'étaient pas populaires, car ib n'eussent pas été prostitués, et la législation du goût aurait été indépendante du despotisme des corrupteurs. A Coypel devaient succéder Boucher , Yanloo, Largillière. L'architecture, la statuaire avaient disparu; il fallait avant tout des émotions. David, le restaurateur de cette école dégradée, vint à un moment où le paroxysme de cette situation révélait la fausse route tenue par ses prédécesseurs. Il retrempa dans le mouvement révolutionnaire les sources d'un talent qui avait puisé plus d'une erreur à sa naissance. Le retour vers les idées républicaines ramena l'étude des chef^-d'œuvre de l'antiquité libre. David introduisit en France une foule de combinaisons nouvelles. Il modifia, pour ainsi dire, la vie privée, en changeant la forme des meubles, des tissus, des décorations.
La France était trop avancée alors dans les diver* ses branches de nndustrie humaine pour que le perfectionnement ne fût pas appliqué à celles qui n'auraient pas été au niveau des exigences du moment. Aussi le xix* siècle est-il remarquable par cette amélioration générale des simples produits. Sennefèlder découvrit la lithographie; les planches d'acier furent appliquées à la gravure; la mécanique s'enrichit de nouveaux moteurs, et la musique inventa et perfectionna, avec son système général, plusieurs instruments compliqués. La marche de l'esprit humain, secondé par la liberté et l'impulsion des conquêtes, eut un mouvement rapide qui rendit toutes les nations solidaires du perfectionnement des arts. A celte source furent puisés les principes de ce qu'on appelle de nos Jours école ramant tique. Les artistes, dans la noble émulation que fit naître en eux la vue des chefà-d'œuvre étrangers, s'essayèrent en dehors des limites qu'une sagesse étroite avait autrefois tracées. Us scrutèrent la nature, reproduisirent les émotions les plus intimes, fouillèrent, non-seulement dans les trésors de l'antiquité, dans les ruines nationales, mais encore dans tout ce que pouvaient produire pour eux les nations et les mœurs étrangères. La popularité fut leur but. Suivant eux la nation n'avait pas, jusqu'alors, joui des illusions des beaux-arts. Les Juger, avant que le résultat de cette ère nouvelle soit arrivé, serait peut-être injuste. Il est certain que les jouissances ont été variées et multipliées. Une portion de l'école française contemporaine, sous la dénomination d*école classique, veut perpétuer des formes anciennes et croit que chaque pas hors de la route tracée offre un écueil. Nul doute qu'il ne soit important de tenir compte des travaux des devanciers : les arts et les sciences reposent sur cet héritage du passé; mais nous n'en sommes plus au temps où pouvaient disparaître, par un orage, les plus beaux monuments des arts. E. Bi CroI.
Nous n'entrons ici dans aucuns détails sur la théorie des beaux-arts, de peur d'avoir à répéter en grande partie ce qui a déjà été éiiivciy. Ait) sur la source et la tendance de l'art en général, par lequel l'homme cherche à manifester au dehors le sentiment du beau dont il est animé; car la peinture, la sculpture, l'architecture, la musique, différentes par leurs applications, par les moyensdontellesdispos'ent et par les instruments dont elles se servent, n'ont pas d'autre but que celui de la poésie. Ce but est d'offrhr à l'homme des Jouissances nobles et pures en présentant à son esprit ou à ses sens la perfection des formes
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alliée à la hauteur de la conception, à Télan par lequel la pensée sVlève à une nature idéale, type de la nôtre. En effet, les beaux-arts ne sont autre cliose que la science de manifester et de réaliser la pensée poétique autrement que par la parole; de la traduire sur la toHe, de la faire vivre dans le marbre, de lui donner Tessor vers les nues en dômes et en pyramides, de la laisser soupirer ou bondir en sons harmonieux qui répondent à tous les sentiments de Thomme. Le poète et Tartiste sont de la même famille.
Cependant il est bon de s*entendre sur le véritable sens de ce mot d* artiste auquel on a donné ane signification bien étendue en rappliquant anx danseurs, aux comédiens quelconques, aux joueurs de gobelets et prestidigitateurs, aux ventriloques, voire même aux coiffeurs et aux tailleurs d*habits. S.
L*artiste est celui qui cultive un art où le génie doit avoir pour interprète Thabileté de la main : c*est pourquoi on ne donne le nom d'artiste qu*aux peintres, aux sculpteurs, aux graveurs et aux architectes; on le donne aussi, par extension, aux musiciens exécutants, pour les distinguer des musiciens compositeurs, parce que les premiers ont besoin de leurs mains, de leurs doigts, pour exprimer le sentiment de leur âme, tandis que les seconds sont obligés de se servir du secours des autres pour donner la vie à leurs créations. Artisan et artiste dérivent tous deux du mot latin an, au génitif ariis, art Le premier, dans notre langue, s'applique à celui qui exerce, avec plus ou moins d*habileté, un art mécanique ; et quand la pensée devient la partie dominante de cet art mécanique, alors Partisan devient aussi un véritable artiste. Le second, le nom d'artiste, désigne celui qui exerce un art libéral, c'est-à-dire où le génie brille dans l'invention comme dans l'exécution.
Les Latins n'avaientpasi'équivalent rigoureux de notre mot artiste; Cicéron dit : artifex péritu$; opifes avait le sens de notre mot artisan, et c*est par métaphore que ce même auteur dit opifes mundi, Ovide optfex rerum, artisan, c*est-à-dire créateur du monde, de toutes choses.
Le véritable artiste a des idées, des besoins, un genre de vie qui en font un être à part ; son existence est toute de méditation et de contemplation ; la nature l'a marqué d'un sceau particulier. Sa vocation se décèle dès les premières années, et ce serait en vain qu'on essayerait de la combattre. Quelquefois il lui faut une occasion pour se manifester. Claude Lorrain, né de parents pauvres, est chassé violemment du logis
paternel, parce que son intelligence n'a pu aller jusqu'à servir les maçons ou faire un petit pâté : arrivé à Rome il entre au service d'un peintre ; là il panse le cheval de son maître, fait la cuisine et broie ses couleurs ; mais ses yeux s'ouvrenl, et il devient lui-même un grand peintre.
Horace a dit : nascuntur pœtœ ; on peut en dire autant des artistes, et c'est parce que leur penchant se fait jour avant l'âge où d'ordinaire on adopte une carrière, que beaucoup d'entre eux acquièrent de l'habileté avant d'avoir acquis de l'instruction. C'est dans un âge plus avancé qu'ils sentent la nécessité de se livrer à ces études où le génie lui-même va puiser ses inspirations; ceux qui les négligent peuvent être habiles, mais leur horizon sera toi^jours plus restreint.
La vie d'un artiste est tout à fait en dehors de la vie réelle : il a une langue à part, celle de son art; le sujet continuel de ses études, de son admiration, c'est la nature ; et, là où l'homme du monde passe sans rien voir qui soit digne de son attention, l'artiste remarque un effet piquant, des lignes heureuses, une inspiration bien sentie. C'est qu'en effet il faut étudier la nature pour en apprécier toute la beauté.
On a reproché aux artistes de vivre habituellement sous la protection et dans la dépendance même des grands. Les noms d'Apelle, de Phidias , de Raphaël , de Lebrun , etc. , sont inséparables de ceux d'Alexandre , de Périclès , de Léon X, de Louis XIV. Sans Périclès, Phidias n'aurait point eu à exécuter les admirables sculptures du Parthénon ; sans Léon X , Raphaël et Michel- Ange n'auraient point orné de leurs peintures immortelles, l'un le Vatican, l'autre la chapelle Sixtine; enfin sans Louis XIV, nous n'aurions pas les batailles d'Alexandre. La poésie, elle-même, qui vit d'images et d'émotions, et qui n'a pas besoin de secours matériels pour se produire, hante habituellement les cours et les palais; c'est que, en définitive, les plus beaux modèles, comme les plus nobles inspirations, se trouvent plus encore dans les classes élevées que dans les classes inférieures de la société; c'est que tous les arts ont besoin de mouvement, de pompe, de grandeur. x.
BEAUZÉE (Nicolas), membre de l'Académie française et de plusieurs sociétés savantes, naquit à Verdun , département de la Meuse , en 1717. Ce célèbre grammairien, après s'être occupé, dès son jeune âge, des sciences exactes pendant plusieurs années, se livra entièrement à la partie des langues anciennes et modernes, pour lesquelles il avait un véritable goût et des
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di^sitions particulières. Il s^appliqua suiftout avec ardeur à l*étude de la grammaire, et les formes agréables dont il sut parer une science aussi abstraite, les principes clairs et méthodi* ques auxquels il Ta assujettie, n'ont pas peu contribué au perfectionnement de la langue fran* çaise. Beauzée succéda au savant Dumarsais dans la rédaction des morceaux de grammaire qui devalent être insérés dans VEnoyclopédie, Dumarsais n*ayait encore composé que les articles A, B, C, lorsque la mort vint le surprendre au commencement de son travail, en 1756. Beauzée s*est particulièrement attaché, dans les autres lettres, à imiter les locutions et à suivre la marche de Dumarsais. Les principales productions de Beauzée sont : Grammaire générale ou Exposition raisonnée des éléments nécessaires du lan^ gage (Paris, 1707, % vol. in-8«), ouvrage dont Tabbé Barthélémy fait le plus grand éloge et pour lequel Marie-Thérèse, impératrice d'Autriche, fit offrir à Tauteur une m^aille d*or à titre de récompense. Dans le même temps il fût nommé professeur de grammaire k Técole royale militaire de Paris. Les Sxnonfmes de Tabbé Girard, furent augmentés dea Synonymes de Duclos, de Diderol, de d'Alemberi ei de BeauMée. Les articles de celui-ci sont supérieurs à ceux de Tabbé Girard, par la justesse et Texactitude, mais non par les qualités du style. La traduction française des OEuvres de Satluste (Paris, 1770, in-12), ouvrage dans lequel Beauzée s'est asservi à rendre trop fidèlement les pensées de l'auteur latin, au détriment de la diction et du style, et dont la lecture eOt été supportable sans la bizarrerie de l'orthographe qu'il voulut introduire dans la langue française. VHiêtoire d'Alesan* dre le Grand, traduite de (}uinte-Curce, Paris, 1789, 3 vol. in-13. V Exposition abrégée des preuves historiques de la religion; V Imitation de Jésus-Christ, etc.» etc. Le grand Frédéric fit à Beauzée la proposition de venir à Berlin se fixer auprès de lui) mais son amour de la patrie et son désintéressement l'emportèrent sur des avantages considérables : il aima mieux vivre tranquille au sein de sa famille et de ses nombreux collaborateurs. Le grand travail avait altéré sa santé et avancé un peu ses jours ; il mourut à Paris, le 25 janvier 1789, âgé de 73 ans. F. Bathohb,
BEC, nom qu'on donne à la bouche chez les oiseaux. Quoique servant aux mêmes usages que notre bouche, il ne lui ressemble pas plus qu'à la gueule des mammifères, qu'aux mâchoires des insectes, qu'aux suçoirs des vers et des zoophytcs. Le bec se compose de deux pièces princi-
pales superposées, qu'on nomme mandibulsB, qui renferment la langue et dont la supérieure est percée de deux narines. X. Geo£Proy-8aint- Hilaire parait avoûr reconnu dans les siandibules un véritable système dentaire, qui n'est appa* rent que chez les oiseaux encore renfermés dans l'cBuf • A cette époque de leur vie, cette substance cornée qui revêt les mandibules se présente sous la forme de petits corps blancs, arrondis, plus larges k leur extrémité, et disposés avec la plus grande régularité, à la suite les uns des autres, sur les bords des deux mandibules qui sont ainsi de véritables mâchoires. 8i on enlève ces corps blancs, on trouve un égal nombre de noyaux pulpeux, véritables germes dentaires ayant leur filet nerveux et leur vaisseau sanguin. Plus tard celte apparence de dents disparait. C'est à la même époque de leur existence que le bec est surmonté d'une éminence osseuse et conique qui sert k l'oiseau h briser la coquille de son eeuf ; ce tubercule rostral tombe presque immé* diatement après la naissance.
Le bec varie presque â l'infini dans sa forme et dans ses proportions : aussi a-4ril fèurni de nombreux caractères aux naturalistes dans les classifications qu'ils ont créées pour l'étude de l'ornithologie. Les proportions dans la longueur du bec permettent jusqu^à un certain point de juger de l'intelligence des oiseaux; et tout le monde sait combien la grue et la bécasse sont stupides : cependant le merle et le sansonnet» dont les becs sont fbrt longs proportionnellement k leur grandeur, sont fort Intelligents. Les formes du bec paraissent généralement appra« priées aux mœurs et aux habitudes des oiseaux. La plupart des oiseaux de proie ont les mandibules fortes, tranchantes et terminé:^ par deux extrémités acérées qui se recourbent Tune vert l'autre. Quelques autres oiseaux frugivores oi^ frent une disposition analogue, le perroquet, par exemple; mais un bec fort lui était nécet* saire pour briser les Aruits à enveloppes résistantes dont il se nourrit | il fallait que les bords en fussent tranchants pour les éplucher; un bec acéré lui était néeessaire enfin pour l'aider dans ses mouvements de progression que la disposition de ses doigts rend assez difflcilee. Les oiseaux vivent-ils de graine, ils ont le bec court; il est court aussi et très-fort s'ils se nourrissent de l'amande des frulu k noyaux. Vivent-ils de vers ou d'insectes, ils ont le bec long et mince; il est effilé comme une aiguille dans Toiseaumouohe qui darde sa langue dans le nectar des fleurs. U est large, aplati chez les oiseaux aquatiques qui saisissent leur proie en tamisant l'eau,
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pour ainti dire, et qui Tavaleot cl'un seul mor* ceau; la spatule offf« cette dUpositioo à ud baut degré. A. iifiluuio.
BÉGAKRS. For* BlU^UiiRaB.
BECASSE. Scolopas. Genre d*oiseaux de la seconde famille de Tordre des gralles dont les caractères cousisleut dans un bec long, droit, comprimé , grêle, mou, avec la pointe renflée) les mandibules sont sillonnées jusqu*à la moitié de leur longueur; avec la pointe de la supérieure plus longue que celle de Tinférieure, la partie renflée formant un crocbet; les narines sont la* térales, situées à la base, longitudinalement fendues près du bord de la mandibule, recouvertes par une membrane ; les pieds sont médiocres, grêles; Jambes presque totalement emplumées; trois doigts devant et un derrière \ la première rémige est à peu près de la même longueur que la seconde qui surpasse les autres. ** Ce genre, si nombreux en espèces lorsque Linné Tinstitua, a été considérablement réduit par les mélbodlstes contemporains ou successeurs du naturaliste suédois) il devrait probablement Têtre encore, car le peu d'espèces qu*U renferme offrent tant d*anomalie dans leurs mœurs et leurs habitudes, qu^à la rigueur on ne peut se dispenser d'établir dans le genre presque autant de divisions qu'il y est resté d^espèces; le seul caractère qui leur donne un air de fanûlle et les tient réunis, consista dans la conformation de la tète qui est fortement comprimée, avec les yeuxplaiéê en arrière. Tous ces oiseaux, au reste, sont naturellement stupides, et ils n*écbappent aux pièges nombreux que leur f^it tendre la délicatesse de leur chair, que par Thabitude résultant de la faiblesse de leur vue, de se tenir cachés la plus grande partie de la journée dans des abris agrestes. Les bécasses sont des oiseaux essentiellement voyageurs; elles abandonnent les plaines lorsque les chaleurs commencent à s*y faire sentir; elles descendent ensuite des montagnes quand le froid y devient trop rigoureux ; et c'est \k le motif de leurs émigrations à deux époques de Tannée, également distantes; leur vol est lourd et bruyant ; rarement il dévie de la ligne droite. A leur arrivée dans la plaine, les bécasses se répandent d*abord dans les bois et les forêta; elles y cherchent les réduits les plus sauvages, bien ombragés, où le sol, constamment humide, puisse leur procurer en abondance les vers et les limaces dont elles se nourrissent exclusivement; tant que ces lieux suffisent à leurs besoins, elles y demeurent cachées, silencieuses et solitaires. Toute la journée se passe à icher dans la terre molle ou dans la vase, leur
long beo qu'elles y enfoncent jusqu'aux narines, pour en tirer des vers qu'elles avalent souvent avec beaucoup de difficulté, vu le rétrécissement de Touverture de la base de ce bec. Au déclin du jour, elles s'acheminent vers une fontaine ou un ruisseau pour s'y désaltérer, et retournent immédiatement après dans leur tranquille manoir. C'est là que, dans la saison des amours, les époux se réunissent, et préparent ensemble, au pied de quelque petit arbrisseau, un nid assez négligemment composé d'herbes et de feuilles sèches; la ponte est de quatre à cinq œufs oblongs, d'un gris roussâtre, parsemé de petites taches brunâtres; le^deux sexes ne se séparent que lorsque leurs petits peuvent se passer de leurs soins.
Les BtCASSiRxs diffèrent principalement des bécasses en ce qu'elles n'habitent que les prairies marécageuses où elles aiment à se cacher parmi les joncs et les roseaux; elles ont en outre le vol plus soutenu et en même temps plus irrégulier; il n'est pour ainsi dire qu'une suite de ricochets, ce qui procure au chasseur l'occasion de déployer son adresse. Quant au reste, les bécassines sont également soumises S des émigrations périodiques; cependant, on en observe qui, par accident ou par paresse, séjournent toute Tannée dans le même pays; elles se nourrissent de la même manière que les bécasses, et les soins de Tincubation sont les mêmes; leurs œufs sont ordinairement verdâtres, pointillés de blanc* On trouve souvent les bécassines voltigeant par petites bandes de quatre ou cinq qui ne font véritablenient qu'une seule famille. DB..Z.
BÉCASSEAU. Cringa, Cet autre genre de la seconde famille de Tordre des gralles, a pour caractères : bec médiocre ou long, très-faiblement arqué, droit ou fléchi à la pointe, flexible dans toute sa longueur, comprimé à sa base, dilaté et obtus à la pointe; les deux mandibules presque entièrement sillonnées; narines latérales, coniques, percées dans la membrane qui recouvre le sillon niisal dans toute sa longueur ; pieds grêles, nus au-dessus du genou; trois doigts antérieurs, entièrement divisés, quelquefois celui du milieu et Texlérieur réunis par une petite membrane; un pouce articulé sur le tarse; ailes médiocres ; la première rémige la plus longue. — Les espèces que renferme ce genre sont essentiellement voyageuses; presque toujours réunies en petites troupes, on les voit, voltigeant de la cdte au marais, borner à une très-courte apparition leur s^our dans les endroits qu'elles visitent; la saison des amours, les soins qu'exige Impérieusement le besoin de la reproduction,
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paraissent même les arrêter à regret, et Ton ne peut supposer que la seule crainte de manquer de nourriture soit la raison déterminante d^une Tie aussi vagabonde; car les lanres, les vers, les mollusques, que leur offrent en abondance la vase et le limon, sont pour elles une sourcepresque intarissable. Quoi qu*il en soit, les bécas> seaux veulent une température uniforme, et les saisons déterminent leurs migrations du nord au midi et du midi au nord, vers les deux époques équinoxiales de Tannée. Dans ces migrations, les espèces riveraines suivent régulièrement les bords de la mer, et celles qui séjournent habituellement dans les marais se dirigent diaprés le cours des fleuves et des rivières. On a remarqué que, lorsque les unes ou les autres s'arrêtaient pour nicher, elles choisissaient de préférence les terrains marécageux voisins des rivières, et où les herbes fussent très -élevées; c*est parmi ces herbes qu'elles arrangent, à la hâte et assez négligemment, un nid où elles déposent de trois à cinq œuH que les deux sexes couvent alternativement. Br..z.
BECGA^IA ( CÉSAi BONESANA, marquis db), né à Milan en 1755, philosophe criminaliste. Il s'appliqua de bonne heure à Tétude de la philosophie, en prenant pour guides Condillac, Helvétiuset les encyclopédistes; mais ce fut Montesquieu qui, surtout par ses Lettres persanes, lui révéla sa vocation. Tout le monde connaît son traité des délits et des peines {Dei delUti e délie pêne), qui parut k Naples en 1764; mais trèspeu de personnes savent que quelques années après il fit paraître une grammaire philosophique et une théorie du style : Ricerclte intomo alla natura del stiio. Le traité des délits et des peines fût le premier cri de l'humanité outragée par l'atrocité du système pénal : il faut moins considérer ce livre célèbre sous le rapport scientifique que comme un acte de courage, comme une pétition énergique présentée aux puissances au nom des peuples. Du reste la doctrine de Beccaria n'est dans beaucoup de parties que le reflet des idées erronées proposées par les encyclopédistes. Souvent ses raisonnements pèchent par leur base; souvent les faits historiques lui échappent, car il ne connaissait pas l'antiquité. A cet égard il faut consulter surtout le commen- Uire d'Aldobrando Paolino (Florence, 1831), et deux savants articles du docteur Mittermaier, insérés dans le Journal de jurisprudence étrangère, publié à Heidelberg. En y reconnaissant les erreurs de ce philosophe, on blâme avec raison le ton hautain et superbe de ceux qui lui reprochent de n'avoir pas enseigné en 1760 tout
ce que le droit a fait de progrès depuis lors jusqu'en 1835. La carrière de Beccaria ne fut pas exempte de persécutions; mais le comte Firmiani, gouverneur autrichien de la Lombardie, empêcha toujours ces tracasseries d'avoir pour lui des effets fâcheux. Ce fût aussi sous la protection de ce gouverneur qu'il créa une société pour la publication d'un journal consacré à la littérature et aux sciences intitulé : Le Café, En 1768 il fût créé professeur d'économie publique à Milan; mais son cours ne fut imprimé qu'en 1804, dans la collection des économistes italiens. On lui doit aussi plusieurs dissertations isolées, par exemple celle sur Le désordre des tnonnates dans l'état de Milan, qui fût son coup d'essai en 1769. Il mourut d'un coup d'apoplexie en novembre 179S. Beccaria avait un caractère fort doux et ses vertus domestiques disaient le bonheur de sa fomille. P. m Golbért.
BEG-D£-LliVR£, nom donné d'après une vague ressemblance à une division des lèvres, congéniale ou accidentelle, mais exempte de suppuration. Cette difformité peut être plus ou moins considérable. Tantôt en effet la lèvre supérieure est simplement divisée, tantôt elle est partagée en deux ou trois portions. On voit même les os de la mâchoire supérieure et du nez écartés dans une grande étendue. Le bec-de-lièvre congénial est beaucoup plus commun que l'autre qui succède à des plaies ou à des ulcérations. Sa cause est dans un trouble de l'organisation intra-utérine qui ne permet pas aux parties de s'unir complètement; et l'on doit le regarder comme complètement étranger aux envies dont les femmes le font quelquefois dériver.
Les enfants qui naissent avec un bec-de-lièvre simple ont un peu de peine à teter ; mais ceux chez lesquels il existe une division multiple de la lèvre, avec écartement des os, sont quelquefois dans l'impossibilité absolue de prendre le sein, et mourraient bientôt si on ne leur portait des aliments à la bouche, avec une cuiller. A mesure que l'enfant grandit on s'aperçoit que l'articulation des sons est imparfaite, et même chez quelques-uns totalement impossible ; outre que l'aspect de la face est plus ou moins hideux.
Cette difformité n'offre aucune tendance vers la guérison spontanée, et l'on n'a de ressource que dans une opération chirurgicale, qui peut devenir fort difficile. Il ne faut donc pas y songer avant que le sujet soit assez âgé pour se prêter docilement à ce qu'on exige de lui. L'opération est simple en elle-même : il ne s'agit en effet que d'aviver avec des ciseaux ou le bistouri les bords de la division, pois de les traverser
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ayec des aiguiHes d*acier sur lesquelles on tortille des fils destinés à rapprocher les surfaces saignantes, qui se réunissent et se cicatrisent ainsi. Alors on retire avec précaution les fils et les aiguilles et Ton favorise la consolidation de la cicatrice. Quelquefèis, avant Topération, on est obligé d'arracher quelques dents saillantes, ou bien d*exciser quelques petites lumeurs charnues qui s'opposeraient à la réunion. Il est rare qu'il survienne des accidents graves après cette opération qu'on voit assez souvent échouer par des circonstances qu'on ne peut pas toujours prévoir et éloigner. F. Ratjbi.
BEC-FIGUE. Oiseau du genre moucherolle.
BÊCHE. Voy, Instiumuits d'agricdltube.
BECHER (Jeafi-Joàgbim), né à Spire en 1635, et mort à Londres en 1689, est un des pères de la chimie moderne. Il était médecin et avait été successivement professeur à Mayence et conseiller à Tienne; enfin il avait parcouru beaucoup de pays lorsqu'il vint mourir misérablement en Angleterre. Très-savant pour son siècle, mais d'un esprit inquiet et entreprenant. Bêcher a plutôt ouvert les voies aux découvertes ultérieures qu'il ne les a lui-même réalisées; il se fit beaucoup d'ennemis, et encourut le reproche de cbarlatanisme et de mauvaise f6i, et cependant H a laissé un souvenir distingué dans l'histoire de la chimie dont la partie pratique lui était surtout familière. Ses ouvrages contiennent sur la théorie chimique des idées lumineuses résultant de ce qu'il y avait appliqué la physique plus qu'on ne l'avait foit avant lui. Son principal ouvrage, '\xi\x\xi\k Physique %ouierraine^ publié en 1660, à Francfort, fut réimprimé par les soins de Stahl. Ses autres écrits très-nombreux et portant, suivant l'usage de cette époque, des titres bizarres, sont totalement oubliés aigourd*hut. Coifv. Lixicoif mod.
BECHSTEIN ( Jian-Mathieu ) , naturaliste et lèrestier saxon, auteur laborieux. Il a fourni sur les principales branches de l'histoire natureUe un grand nombre d'ouvrages qui n'ont pas peu contribué à l'avancement et à la diffusion de la science. La botanique, l'entomologie lui doivent quelques observations curieuses et intéressantes; sa traduction allemande de l'histoire naturelle des reptiles, par Lacépède, renferme une foule de notes critiques et d'additions qui ont complété davantage la connaissance du sujet que le naturaliste français n'a fait qu'effleurer. Mais ce sont surtout l'ornithologie et l'histoire naturelle particulière de l'Allemagne qui ont été Tobjet de ses recherches; ses travaux sur ces deux points, ainsi que sur l'art du forestier, lui
ont valu dans le monde savant une honorable célébrité. Né en 1757, dans le duché de Saxe- Gotha, il est mort en 1823. Gonv. Lixicon.
BEGK (GHBÉTiBif-DAifiEL), professcur à l'université de Leipzig, savant littérateur, philologue, antiquaire et historien, naquit dans ladite ville, en 1757, et y mourut en 1832. Depuis 1779 jusqu'à la fin de ses jours, il ne cessa pas un instant de bien mériter du haut enseignement en Allemagne, par ses excellents cours d'eiégèse, de philologie, d'archéologie, d'histoire générale et d'histoire de l'Église, ainsi que par les exercices pratiques et les thèses qu'il fit soutenir aux candidats. Il fut successivement nommé docteur en théologie , professeur des langues grecque et latine (178^, et directeur du gymnase royal philologique (1809), qui avait été formé d'une société philologique établie par lui. La scrupuleuse exactitude avec laquelle il remplit toutes ces fonctions lui valut, en 1803, le titre de conseiller aulique, et, plus tard, la décoration de l'ordre saxon du Mérite civil. Beck consacrait la plus grande partie des loisirs que lui laissaient ses fonctions à des recherches sur les littératures anciennes. U a publié de nombreux ouvrages historiques, philologiques et archéologiques, dont quelques-uns sont restés inachevés, et qui tous jouissent d'une grande estime. Ses éditions de Pindare, d'Apollonius, d'Euripide, d'Aristophane et de Calpurnius; ses excellents programmes sur divers sujets historiques et archéologiques, son Histoire générale du monde et des peuples, Leipzig, 1787-1806, 4 vol. in-8o (la nouvelle édition refondue de 1813 n'a pas été continuée), qui va jusqu'à l'époque de la découverte de l'Amérique et où l'on trouve une instruction abondante et solide; ses Éléments archéologiques pour servir à la connaissance de l'histoire de l'art antique (Leipzig, 1816); ses traductions de V Histoire des Grecs par Goldsmith, et de Y Histoire de la république romaine, par Ferguson; enfin son ouvrage si Important pour les théologiens, qui a pour titre : Commentarii historici decretorum religionis christianœ et formulée Luther. (Leipzig, 1800) ; tous ces travaux prouvent que l'auteur joignait à une profonde érudition une grande perspicacité et une finesse de critique extraordinaire. Depuis 1819 il rédigea, avec toute la patience infatigable de l'érudit, le Répertoire des littératures modernes nationales et étrangères. En général, Beck fit preuve d'une grande supériorité d'esprit et d'un zèle infatigable dans les nombreuses charges qu'il eut à exercer, y compris les fonctions si difficiles de cen-
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seur. En 1835 il renonça à la chairs d*hiitoire pour reprendre celle des littératureg greci|ue et romaine. Ses derniers programmes contiennent des additions à la Bibliothèque grecque de Fabricius, et dans un de ceux de 1838 il a donné des Souvenirê de sa vie. Gonv. Lbxicon.
BECKER (GiAïus-PkÉDÉEio), docteur en philosophie et auteur d*une excellente histoire universelle en langue allemande, naquit à Berlin, en 1777, ety mourut en 1806. Becker, homme estimable, écrivain plein de mérite et qui savait, avec un art merveilleux , se mettre à la portée de la Jeunesse dont Tlnstruction était son principal but, occupe une place distinguée parmi les pédagogues allemands. Il alliait une science profonde à une grande rectitude d^esprit; et, quoique fruits des plus savantes recherches, se» outrages historiques , simples et d*une intelll* gence feclle, ont souvent tout rintérét du roman. Ses Narrations tirées de Vhistoite ancienne (Halle, 1803, 5 vol. in-S»), ont eu beaucoup de succès, et V Histoire universelle pour les enfants et leurs maîtres, dont le commencement parut en 1801, a eu six éditions, continuées, après la mort de Tauteur, Jusqu'à nos Jours. Elle a servi de base pour le Cours d'histoire mo* deme, ouvrage colossal de Schœll, qui le termina peu de Jours avant sa mo^. Becker n*a pu aller au delà du 0* volume; Woltmann y en a Joint un dixième et a fait une révision rigoureuse de tout rouvrage, mais en le dénaturant, en y introduisant des vues historiques, peut-être saines et vraies, mais qui, ainsi présentées à la Jeunesse, éveillent en elle, avant le temps, un scepticisme dont on ne peut méconnaître le danger. Aux 10 premiers volumes, M. Meniel a ajouté rhistoire de la révolution et celle des derniers temps; une nouvelle édition (Berlin, 1838, en 14 volumes), est due aux soins de M. Lœbell, professeur à Berlin, chargé, par Téditeur, de faire entrer dans Touvrage les résultats des travaux historiques les plus récents; le professeur a cherché en même temps à lui rendre son caractère primitif de simplicité et de respect pour les traditions religieuses. Un troisième ouvrage de Becker est intitulé : La Poésie envisagée du point de vue de l'historien, Berlin, 1803. J. H. SoHifinTXi.
BECKET (Thohas), 5« archevêque de Gantorbery et lord chancelier d*Angleterre, naquit A Londres en 1 119, ou, d'après d'autres historiens, en 1117, d'un marchand anglais nommé Gilbert Becket, et d'une musulmane baptisée sous le nom de Mathilde. Il est le premier Anglais de race qui depuis la conquête ait été primat du
royaume* Après avoir commencé ses études à Oxford, il les continua à Paris jusqu'en 1150. A son retour il fut recommandé à Thibaut, archevêque de Cantorbery, qui se l'attacha, l'envoya à Bologne étudier le droit canon, et le chargea (1153) de remplir à Rome quelques missions assex difficUes. La même année où Henri II, Ris de Mathilde Vemperesse, fut sacré roi d'Angleterre (30 décembre 1 154), Thibaut l'avait nommé archidiacre de son église. Becket qui, deux ans auparavant, avait obtenu du pape Eugène la défense de sacrer le fils d'Etienne, n'eut pas de peine à gagner les faveurs du nouveau roi. Henri le nomma chancelier, lui confia l'éducaUon de son Ris aîné, et lui assigna de grands revenus. Cinq ans après (1163) mourut Thibaut. Henri, qui était alors à Falaise, crut ne pouvoir mieux le remplacer que par Becket. Celui-ci résista d'abord; mais le roi insista et, sans s'arrêter aux objections qu'on lui présentait, envoya au chapitre Tordre de l'élire archevêque. Ce choix déplaisait; car Becket, qui avait Jusqu'alors vécu au milieu d'une pompe et d'un luxe extraordinaires, ne semblait pas devoir apporter des dispositions bien propres à foire un homme d'Émise. Après une assez vive opposition, les évèques cédèrent aux ordres formels du roi. Il fut ordonné prêtre le samedi de la Pentecôte, et le lendemain consacré archevêque par le prélat de Winchester. Au grand étonnement de la cour et du clergé, il changea tout à coup de manière de vivre et devint studieux, humble, frugal, l'ami^ le soutien et le commensal des pauvreSé Ambitieux, avide de popularité , et pénétré de ces idées de suprématie ecclésiastique qui prévalaient alors, il ne se regarda plus comme le ser^ viteur du roi Henri, mais comme celui du sou* verain pontife. Aussi se démit-il bientôt de sa charge de chancelier qu'il regardait comme incompatible avec sa nouvelle dignité. Le roi en fut vivement piqué, et dès ce moment oom» mença entre lui et l'archevêque cette lutte qui ne se termina que par l'assassinat du second. Henri avait espéré que le primat le seconderait dans ses vues sur le clergé t trompé dans son atr tente, il voulut l'obliger, mais en vain, à se démettre de son arcbiépiscopat en faveur de aon ennemi Geoffroy de Riddel. Après le concile de Tours (1163), Henri, qui voulait abolir la juridiction des cours épiscopales de Guillaume le Conquérant et rendre le clergé Justiciable des tribunaux civils, convoqua dans ce but une aisemblée à Westminster. U y éprouva la plus rive opposition de la part des évéques, et notaiment du primat, qui, tour à tour supplié, menacé.
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céda enBn ei promit de se conformer aux intentioof du roit mais sauf les droits de son ordre si eeusf de l'Église» Le roi, furieux de cette restrietioo et de la rétistanee des évéques, tint le S8 janvier 1164 une nouvelle assemblée où furent promulguées en 16 articles ce que Ton nomma les constitutions de Clarendon. Beoket sY rétracta, se repentit de ce qu'il appelait sa eûUeaee, et refusa d*apposer son sceau au bas des constitutions. La guerre était alors vive et acharnée. A rassemblée de Northampton, tenue Il 11 octobre suivant, le primat fut condamné comme coupable de désobéissance, et ses biens tarent mis à la merci du roi* qui accepta en {change 500 livres (7,000 livres sterl. valeur ac** toeUe). Il réclama en outre 44,000 marcs d'argent pour les revenus quHl avait, disait-il, perçus pendant qu*U était cbancelier et dont il devait rendre compte. Toutes ces persécutions, Becket les supporta avec une inébranlable fermeté et ne résigna point son siège. Toutefois comme sa vie ■'était point en sûreté, il s'échappa, le 16 octobre, déguisé en moine, et aborda à Gravelines en Flandre, d'où il se rendit, par Saint-Omer, à Soissons, où était le roi Louis YII, et ensuite à BtMj où il fut reçu solennellement par Alexandre UI, qui Y tenait alors sa cour. Pendant deux ans il vécut à Pontigny, monastère de l'ordre de Clteanx dont il prit l'habit, et lorsque Henri l'en it chasser, il se réfogia au couvent de Sainte- Colombe, près de Sens. Pendant qu'il continuait to^)ourt sa lutte contre Henri, celui-ci confisqaait ses biens, proscrivait ses parents, ses amis, et eo appelait au pape. Becket, que ce pontifo avait nommé son l^t en Angleterre, excommunia alors à Yéxelay tous ceux qui détenaient les biens du siège de Cantorbery, condamna les eoostitutions de Clarendon, et surtout 6 de ses artidet, et délia les èvèques de leur serment. Alors Henri envoya Jean d'Oxford à Bome, où âait retourné Alexandre III, après la mort de Ftatipape Yictor. Cette ambassade n'eut d'autre effet que la suspension des pouvoirs accordés à Becket comme légat, et la nomination de deux nouveaux légats. On tint une nouvelle assemblée dans une plaine entre Fretval et la Ferté-Bernard : la réconciliation s'opéra par les soins des •onces Cratien et Yivien. Henri promit de restituer les biens de l'église de Cantorbery, et le primat se disposa à retourner en Angleterre. Il dâiarqua à Sandwich, et, le Jour de Noël, renouvela ses excommunications contre ceux qui détenaient les biens de son siège et contre l'arcàevèque dTork» qui avait couronné le Bis du rol^ privilège qui de tout temps avait appartenu
au primat d'Angleterre. Quelques jours auparavant, Henri, qui était alors en Normandie, avait reçu une ambassade de prélats qui était venue se plaindre de l'archevêque, et il s'était écrié : « Be tous ceux que j'ai comblés de biens il ne s'en trouvera donc pas un seul qui me délivre de ce prêtre turbulent I » Aussitôt quatre gentilshommes se rendirent en Angleterre et assassinèrent le prinuit au pied de l'autel, le 39 décembre 1 170. Trois ans après il fut proclamé martyr et canonisé par ce même Alexandre III qui Pavait tant de fois trompé. L'année suivante, Henri vint faire pénitence à son tombeau; depuis cette époque ce fut un lieu de pèlerinage très-fréquenté. Le 7 juillet 1S30, les restes de Becket furent exhumés et transportés dans une châsse précieuse. Les trésors qu'avait amassés la piété des fidèles tentèrent l'avidité de Henri YIII, qui, en 1538, le fit condamner comme coupable du crime de lèse-majesté, fit brûler ses os et porter dans son trésor 96 chariots pleins d'or et d'argent. Yers 1184 le moine Alain de Broche fit une collection des lettres de Becket, et en 1683, Christ. Lupe, de l'ordre de Saint-Aùguslin, publia (Bruxelles, 3 vol. in-4o), sous le nom de : Quadrilogus ou Hist. quadrfp, vita S. Thomœ Csfif., ses letti^, celles d'Alexandre III, de Henri II, de Louis YII, et ses difiPérentes biographies* La NoDRàis.
BÉCLARB (PilRES-AvQirsTm ), né à Angers en 1780, est encore un de ces hommes qui, sorti des rangs obscurs de la société, est parvenu par l'exercice soutenu de son intelligence à se faire un nom dans la science. Chirurgien aussi habile qu'anatomiste profond, Béclard ne tarda point à faire briller son talent comme opérateur. Jeune encore il fut appelé d'abord aux fonctions de chirurgien en chef de l'hdpital de la Pitié, à Paris, où il était arrivé en 1808, et à la chaire d'anatomie à la faculté de médecine de Paris (1816); c'est là sans contredit que Béclard se distingua le plus ; profondément instruit, exposant les matières avec une précision et une netteté admirables, il obligeait les intelligences les plus rebelles à se pénétrer de la belle science qu'il professait. Malheureusement une mort prématurée vint détruire toutes les espérances qu'on avait pu fonder sur un début aussi brillant. Béclard mourut le 16 mars 1835; il n'a laissé que peu d'ouvrages : les Éléments d'anatomie gé» nérale qui ne devaient être que l'introduction d'un traité complet d'anatomie, une traduction médiocre de Lawrence, sur les hernies, et plusieurs mémoires et articles de dictionnaires. Simon.
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BECQUEREL (ANTOiNi-CtSAE), naquit en 1788 à ChAtillon-sur-Loing, département du Loiret. A sa sortie de Técole polytechnique. Becquerel entra dans le corps du génie militaire et fit les campagnes d*Espagne de 1810, 1811 et 1812. Il y prit part à un grand nombre de sièges, mais il se distingua particulièrement à celui de Tarragone. De retour en France, aTec le grade de capitaine et la croix de la Légion d*honneur. Becquerel fut nommé sous-inspecteur des études à récole polytechnique ; mais au moment où la France fut envahie par les armées étrangères, il fut envoyé aux avant^postes pour préparer des moyens de défense. Becquerel ne quitta de nouveau le service qu*après la reddition de Paris. Il était alors chef de bataillon.
Depuis 1815, la carrière de Becquerel a été toute scientifique et elle est bien digne d*étre signalée à Tattention de nos lecteurs, car ce savant distingué a ouvert une nouvelle voie dans rétude des sciences. Les travaux de Becquerel sont du genre synthétique, comme ceux de Lavoisier, et s*il a fait quelques analyses à Taide de courants électriques faibles, il a plus souvent cherché à imiter la nature, et il y a quelquefois réussi. Ainsi, à Taide du même agent, toujours employé dans les limites de sa plus faible action, il est parvenu à faire prendre à plusieurs corps les formes cristallines que la nature leur donne le plus habituellement. Il a fait plus encore, puisqu'on soumettant àraction faible, mais longtemps prolongée, d'un courant électrique les éléments reconnus par l'analyse comme constituants de certains corps, il est parvenu, pour ainsi dire, à les créer; de sorte que Becquerel entré dans la voie scientifique ouverte par OErstedt, si agrandie par les travaux d'Ampère, a su cependant tellement l'agrandir encore qu'il serait impossible maintenant de lui donner des limites. Il n'avait d'abord fait qu'ajouter des faits analogues à des faits déjà connus; mais en voyant des courants électriques se produire dans tant de circonstances si variées, si différentes, et se rappelant qu'étudiant la minéralogie il avait observé combien la nature était bizarre dans la manière dont elle rassemble les divers produits qu'on extrait du sein de la terre, il a voulu voir si ces mêmes courants n'étaient pas l'agent dont elle se servait pour décomposer et reconstituer les corps. Des travaux si variés et si curieux ont reçu leur récompense en 1839 : c'est cette année que Becquerel a été nommé membre de l'Académie des sciences. Becquerel a publié, outre un grand nombre de Mémoires qui sont tous insérés dans les Annales de phy-
sique et de chimie, et un Traité général d'é^ lectricité et de magnétisme, A. Leoraivb. BËDE, dit le P^énérable, naquit en 673, près de Wermouth, dans le diocèse de Durham en Angleterre. Élevé dans le monastère de Saint-Paul à Jarrow, sous la direction des abbés saint Benoit et saint Géolfride, il se distingua de bonne heure par sa piété et son application à l'étude. Il fut ordonné diacre à l'âge de 19 ans, et prêtre à 50, par Jean, évêque d'Haguldstad. Quoique le pape Sergius désirât l'avoir auprès de lui à Rome, il est certain qu'il ne quitta pas l'Angleterre, s'y appliqua avec zèle à l'étude, et s'y rendit familier avec toutes les sciences, qu'il communiqua ensuite à ses religieux. Aucun événement remarquable n'a signalé la vie de Bède. Il mourut recommandable par son savoir et sa modestie, le 36 mai, jour de l'Ascension, de l'année 735. Il rendit le dernier soupir après avoir dicté à un jeune moine quelques passages qu'il voulait extraire des ouvrages de saint Isidore. Gomme il sentait sa fin approcher, il le pressait d'écrire le plus vite qu'il pourrait, et n'expira qu'après que ce travail fut terminé. Les raisons auxquelles on attribue le nom de Ténérable qui lui fut donné sont tellement ft'ivoles ou d'une superstiUon si ridicule qu'elles ne méritent point d'être rappelées. On trouve dans la Bibliothèque de Dupin la liste de ses nombreux écrits, dont le plus important est son Histoire ecclésiastique, ouvrage qui, malgré le mélange des superstitions du temps, n'en est pas moins étonnant pour son siècle, et a exigé d'immenses recherches. Il a été imprimé plusieurs fois sous ce titre : Ecctésiastica hisioria gentis Anglo^ rum^ libri quingue, Bedâ anglo-sasone auctore. La dernière édition est de Cambridge, 1733, in-f». L'Église a recueilli dans ses offices divers passages des écrits moraux et religieux de ce vénérable prêtre, et les lit parmi les leçons tirées des Pères. « Le style de Bède est clair et facile, mais il n'est ni pur, ni élégant, ni élevé, ni poli. Il écrivait avec une merveilleuse facilité, mais sans art et sans réflexion. II avait beaucoup plus de lecture et d'érudition que de discernement et de critique. Il recueillait indifféremment tout ce qu'il trouvait, sans ftiire paraître beaucoup de goût et de choix. Ses commentaires sur l'Écriture sainte ne sont que des extraits des commentaires des ouvrages des Pères, qull a recueillis et liés ensemble... Son histoire est assez exacte pour ce qui s'est passé de son temps, ou peu de temps avant lui; pour le reste, il ne faut pas trop s'y fier, parce qull se sert souvent de foux mémoires. Ce qu'il a fait sur les
BED
fiED
leknces proftides n*e6t ni fort profond, ni fort exaet; mais il en savait beaucoup pour son temps. » (BiblioL des auteurs eccL de M. El. Du-
pÎD). H. BOUCHITTÉ.
BEDFORB (Bues de). Ils ont tiré leur nom d*ane petite ville anglaise, située sur TOuse et ebef-lieo du Bedfôrdsbire, comté central de Tile Britannique.
Les premiers ducs de Bedfôrd ont appartenu à la famille royale des Plantagenets. Jeau , duc de ce nom, frère de Henri Y et tuteur de Henri Vf, son neveu, fut régent de France , au nom de ce roi anglais, et mourut à Rouen, en 1435. 8hakspeare,dans son Henri If^,Vappe\\ef}rince John of Lancasler, C*est de sa femme que provient le beau missel de Bedford, orné de miniatnres précieuses et qui fut vendu, en 1855, pour la somme énorme de 1100 liv. sterl.
Dans la suite, le titre passa dans la maison de lossell.
JoBK BussELL, duc de Bedfèrd, né en 1710 et mort en 1771 , fut d'abord membre de Topposition dans le parlement. Il fut nommé ensuite feerétaire d*État, puis rentra dans Topposition, devint, en 1758, gouverneur de Tlrlande et, en 17fô, président du conseil privé. S.
Loi* FiARGis RussELL, duc dc Bedfôrd, pair d'Angleterre, et Tun des membres les plus distingués de Topposition, naquit en 1765. Il se dévoua de bonne heure à la cause d'une liberté sage et constitutionnelle, et employa toute sa vie et ses grandes richesses au bonheur de Thumanité. Il se montra grand partisan de la révolution de France ; mais il en blâma les excès. Il s'opposa toujours aux mesures arbitraires des ministres anglais; vota, le 5 mai 1794, contre le bill relatif à la levée d'un corps d'émigrés à la solde de l'Angleterre; prononça, le 50 du même BM>is, un discours éloquent en faveur de la paix; souscrivit, en 1796, pour une somme de 120,000 livres sterling (environ 9,400,000 fr.), dans l'emprunt de 10,000,000 de livres sterling; s'opposa, avec énergie, en 1803, à la suspension de Ykabeas corpus; enfin, il demanda avec non moins de force le rapport du bili sur les séditions, et montra Jusqu'à sa mort (1802) le plus honorable caractère. Les moments de loisir de ce véritable philanthrope étaient entièrement consacrés à l'agriculture, en l'honneur de laquelle il a institué une fête annuelle, dans sa terre de Wobum-Abbey. Il avait acquis sur cet art utile les connaissances les plus étendues, dont il fit toujours les plus heureuses applications. Ses efforts et ses succès lui ont mérité la reconnaissance de ses concitoyens. F. Raymond.
BÉDOUINS ou Arabes nomades. Ce peuple est répandu en Egypte, en Syrie, dans les États barbaresques et dans d'autres parties de l'Afrique, et parait être originaire de l'Arabie et des autres déserts de l'Orient. La vie des Bédouins est appropriée au sol aride qu'ils habitent ou qu'ils parcourent, et leur caraptère même s'en est en quelque sorte modelé sur cette nature avare, dure et impitoyable qui les entoure. Il règne néanmoins une grande variété entre les diverses tribus : les unes ne sortent pas du désert, méprisent tout travail, et vivent de brigandage; elles dépouillent les caravanes et les voyageurs isolés qu'elles guettent avec une patience infatigable, se partagent le butin et le vendent aux marchands qui viennent chez elles, ou auxquels ils envoient vendre le fruit de leur rapine. D'autres tribus établies sur la limite des pays bien peuplés fbnt quelque trafic avec eux, se livrent un peu à l'agriculture et se chargent de guider et de protéger les caravanes sur les routes commerciales. Chaque tribu a son cheik qui est à la fois son juge et son commandant. Ce titre de cheik se prodigue même aux simples Bédouins ou du moins beaucoup d'entre eux y prétendent; mais les fonctions de cheik sont héréditaires dans une seule famille de la tribu, et attirent un respect général. Quelquefois plusieurs tribus vivent ensemble; d'autres fois il y a inimitié entre des tribus voisines, et un acte de violence en provoque une longue suite d'autres, jusqu'à ce qu'une réconciliation accompagnée de cérémonies sacrées y mette fin. Les Bédouins vivent sous des tentes où il n'y a que quelques peaux ou couvertures et quelques ustensiles; en sorte qu'une famille transporte aisément tout son avoir d'un lieu à un autre. Les hommes et les femmes se couvrent habituellement d'une chemise de toile de colon bleu; les hommes s'a£Publent ordinairement du bouraous ou manteau de laine; ils sont tous à cheval et bien armés. Ils font consister leur luxe dans de beaux chevaux et des armés bien tranchantes. Cependant les riches aiment aussi la parure et se couvrent d'étoffes fines et de bijoux. Ainsi que tous les Arabes, les Bédouins mènent une vie très-sobre, aussi ont-ils peu de maladies; quoique professant le mahométisme, ils connaissent peu leur religion et sont plus superstitieux que réellement pieux. Ils sont les ennemis-nés de la civilisation, et on peut les regarder comme un des plus grands obstacles au progrès des relations sociales. Il y a des déserts que les Bédouins rendent inabordables; d'autres contrées sont si souvent infestées par ces brigands qu'on n'y peut voyager sans courir de
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grands dangeri • L*année française, pendant son e](pédition en Egypte, eut beaucoup à §ou£Frir des hordes de Bédouins, et dans la régence d'Alger les Français rencontrent encore fréquemment sur leur chemin les lances de ces nomades du désert qui toutefois y sont moins cruels que les Berbers et les Mores.
Bon Raphaël, dans son ouvrage sur les Bédouins ou Arabes du désert ( Paris, 1818, 5 v. in-18), a fait connattres les diverses tribus qu'on rencontre en Egypte et en Syrie. Parmi ces tribus on remarque les Ababdehs qui habitent près du Fayoum et ont de nombreux troupeaux; les Hanadoués dans la haute Egypte, que l'on regarde comme descendants des anciens Cophtes; les Akacés en Syrie, qui se chargent de Tescorte des pèlerins et des caravanes sur la route de la Mecque, etc. — On connaît Thospitalilé des Arabes sous leurs tentes : cette hospitalité s'allie quelquefois avec une férocité impitoyable contre les mêmes étrangers dès qu'ils ont quitté la tente, et les traités faits avec les tribus bédouines pour la sûreté des caravanes n'empêchent guère les vols particuliers. Les Bédouins sont un fléau attaché aux déserts brûlants de l'Afrique et de l'Asie, et dureront probablement aussi longtemps que ces plaines de sable. BBPPnco.
BEEL. Fox*. Bàal.
BEER (Giorge-Josxpb). Ce célèbre oculiste naquit à Vienne en 1765. Les succès de sa pratique et de ses ouvrages montrent combien est profitable pour la science et l'humanité l'étude approfondie d'une branche particulière de l'art de guérir, lorsqu'on s*y adonne avec une instruction générale solide. Béer est mort eu 1818 laissant une réputation européenne, et les nombreux écrits qu'il a publiés sur l'ophthalmiatrique depuis 1701, empreints d'un cachet peu brillant, mais sévère, sont encore classiques dans toutes les universités d'Allemagne et mériteraient d'être plus connus en France. T. Cotteâv.
BEETHOVEN (LuDMriG var), naquit le 15 décembre 1770, à Bonn, où son père était ténor de la chapelle du grand-duc. Bès ses premières années se développa la passion de cet art, qu'il porta si haut dans la 'suite. Il avait à peine cinq ans que déjà grondait en lui une harmonie instinctive, vague, obscure, confuse comme tout ce qui nous vient d'instinct. C'était un concert perpétuel, un hymne sans fin que le monde extérieur entretenait dans son âme; aussi l'air, la rosée, les parfums, les couleurs et tous les phénomènes de la nature n'étaient pour lui que des voix harmonieuses ; Bt*elhoven enfant ne perce-
vait que des sons. Bès lors il sentit que son droit était de faire entendre à tous celte vaste symphonie dont il était encore seul à Jouir; il sentit, le grand homme, que la science devait ouvrir un cratère à toute cette lave de mélodies. Il tourmente son père, l'obsède de telle feçon qu'au bout de deux ans toute la science d'un musicien habile ne lui suffit plus. S'apercevant qu'il devient l'écolier de son fils, le père le confie à Van der Eden, l'organiste de la cour, et le claveciniste le plus distingué de Bonn. — Après la mort d'Eden, Neefèr, qui succéda à ce maître, prit Ludwig en afiFection et lui fit connaître les œuvres sublimes de Sébastien Bach, de Handel, qui furent pour Beethoven l'objet d'une admiration constante et sans bornes. Tandis que le pianiste de onze ans exécutait les ouvres les plus difficiles avec une prodigieuse habileté, avec un sentiment profond, cette ardeur de créer qu'il avait étou£Fée pendant trois ans sous des études consciencieuses vint le tourmenter de nouveau. Il céda cçtte f6is, et bientôt des variations sur une marche, trois sonates, plusieurs cantates, furent publiées à Manbeim. Mais le champ où le génie de l'artiste se développait d'une manière plus hardie et plus brillante, c'était la libre fantaisie et l'improvisation sur un motif donné. — Ce talent de création spontanée fut mis à l'épreuve par Mozart lui-même, par Mozart au moment où il jouissait en Allemagne de toute la splendeur de sa gloire. A Vienne, en 1790, Beethoven improvisa devant l'auteur de don Juan, qui, voulant s'assurer de son talent, l'écoula froidement, etfinit par lui dire que toute cette improvisation avait bien l'air d'une scène apprise par cœur. Beethoven, humilié, lui demande un thème original; Mozart alors, croyant l'embarrasser, écrit un motif chromatique et fugué d'une extrême difficulté, qu'il met aussitôt sur le pupitre. Beethoven travaille le thème donné, pendant trois quarts d'heure, avec tant de grâce, de verve, de génie et d'originalité, qu'il se rend maître de son auditoire, et Mozart, transporté, dit à l'assemblée : « Faites attention à ce jeune homme, il ira loin. » — Ludwig s'était déjà signalé sur l'orgue, et l'électeur, passionné pour l'art, le nomma successeur de Néefer, en iui accordant le titre d'organiste de la cour, avec un congé d'une année, afin qu'il pût se rendre à Vienne, y terminer aux frais de l'itat ses études, sous les yeux de Joseph Haydn. A peine Beethoven commençait-il à sentir tout le prix des leçons d'un tel professeur que celui-ci, appelé en Angleterre, se vit fèrcé de confier son élève au maître de chapelle Albrechtsberger, qui
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riniUa tout à Mt daat to vnttres du contrepoint. — Déjà BeethoTen 8*était bit connaître par un grand nombre de belles compositions; déjà il passait à Vienne pour un pianiste du prenier ordre^ lorsque dans les dernières années du fiècle passé, surgit en Wolf un rival digne de lui. Alors se renouvela en quelque sorte la vieille querelle des gluckistes et des piccinistes, et les nombreux amateurs de la ville impériale se divisèrent en deux partis* Le prince Rodolphe commandait les soutiens de Beethoven, et le baron de Metiler se montrait à la tète des plus zélés protecteurs de Wolf; le baron de Metaler, dont la magnifique vdla, toujours ouverte aux artistes, leur offrait un séjour délicieux. Ce fut Id que la lutte harmonieuse des deux Jeunes artistes eut lieu devant une réunion d^amateurs et de connaisseurs du plus grand mérite. Ils improvisaient tour à tour sur des thèmes quUls se Jetaient mutuellement: Tun répond à Tautre; c*est un concert qui semble ne devoir pas finir. Quelquefois ils s'arrêtaient pour reprendre haleine; •^essuyant le front d'une main tandis que l'autre, errant sur le clavier, soutenait encore le iBOtif, préparait des Jeux d'harmonie que l'autre main allait attaquer. Que de mélodies, que de caprices délicieux, sont nés de cette lutte, de ceUe double inspiration ! Il était impossible de dire lequel des deux avait mieux fait. Wolf, avec sa BMin de géant, embrassait onze notes avec facilité. Pour Beethoven, d^li, dans l'improvisa tion, se révélait son génie sombre et mélancolique. — Les guerres d'Allemagne, la mort de son noble protecteur, le forcèrent de quitter sa ville natale. Il se rendit à Vienne. Il écrivit ses quatuor pour instruments à archet , et vint ajouter encore à l'importance, à l'intérêt que les productions de Haydn et de Mozart avaient donnée à cette musique de chambre , si complète malgré la simplicité de ses moyens d'exécution. — A Vienne, Beethoven se lia d'aibitié avec Weisa et Leckt, virtuoses de la chambre du prince Rodolphe; il leur faisait connaître ses œuvres à peine terminées et leur en communiquait la pensée. Pour apprécier dignement les quatuor de Beethoven, il fallait les entendre exécuter par ces artistes. Les relations fréquentes qu'il avait avec Salieri éveillèrent en Beethoven le désir d'écrire un opéra. On arrangea pour lui on livret français, l'Amour conjugal, que Paèr avait déjà mis en musique sous le titre de Léonora; Beethoven lui donna celui de Fidelio. En deux ans, Beethoven créa dix chefs-d'œuvre, Fidelio, le Chriêi au momi des OUviert, su concertos de violon, la Symphonie poilorale^
création ravissante de Jeunesse, de pureté, de fraîcheur, où la musique pittoresque a été portée à son plus haut degré de perfection, la ^npphomiê héroigue, telle en la, des concertos de piano, etc. Quelles années ! quelle profusion de Jouissances, que de voluptés il a dû ressentir dans cette vie de création et d'harmonie que rien n'interrompait encore. Cependant Fidelio ne réussit point' à ses premières représentations données à Prague : la faiblesse de l'exécution et les approches de la guerre furent les causes de cette mésaventure. L'année suivante, Fidelio prit une brillante revanche à Vienne. — Jusqueià Beethoven avait éprouvé toutes les contrariétés mesquines dont l'envie harcèle toujours l'artiste qui s'élève. En 1809, le roi de Westphalie lui fit offrir ki place de maître de chapelle à Cassai. Beethoven était sur le point d'accepter, lorsque trois hommes passionnés pour l'art, le grand Rodolphe, depuis cardinal archevêque d'OlmUtz; les princes Lobkowitz et Rnowsky, s'opposèrent à cette résolution et firent obtenir au grand maître un contrat par lequel ii lui était assuré 4,000 florins de rente, à cette seule condition qu'il en dépenserait les revenus dans les États autrichiens. Touché de cet hommage rendu à son génie, Beethoven travailki sans relâche Jusqu'à sa mort'^ A mesure que sa réputation se répandait en Europe, elle lui renvoyait de toutes parts des marques de son passage : c'était la médaille frappée à Paris, un magnifique piano que l'Angleterre lui envoyait, des nominations, des dlpldmes académiques arrivant de tous les pays. La perte de l'organe de l'ouïe , la plus douloureuse que puisse faire uii musicien, vint alors l'accabler. Il devint complètement sourd et ne put communiquer que par écrit'avec le monde extérieur. Les suites nécessaires de cette infirmité devaient être un amour ^rdent de ki solitude , une méfiance inquiète et tous les symptômes de l'hypocondrie naissante. La lecture, le travail, la promeiiadeen pleine campagne, étaient ses plus douces occupations, un petit cercle d'amis dévoués son seul délassement. Cependant de nouvelles souffrances s'étaient jointes à cette infir^ mité : l'hydropisie se déclara ^fit de grands progrès et précipita l'instant fAal. Il institufi légataire universel son neveu Karl Van Beethoven, qu'il aimait comme un père, et dont il faisait lui-même l'éducation. Sa fdrtune se montait à peu près à 9,000 florins.— A sa mort. Vienne, Prague, Berlin, toutes les villes d'Allemagne, furent en deuil. Ce fut à qui rendrait au grand homme les honneurs les plus dignes de lui. On
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donna un concert spirituel, dans la salle des états de la diète, où l'on n^entendit que de sa musique , et dont le produit fut consacré à lui élever un monument. — Beethoven était de moyenne taille, vigoureux, et n^avait jamais été malade, malgré la vie irrégulière à laquelle un travail continuel Tassujeltissait. Il était d*âme et de corps robuste, et loyal Allemand. Culte envers les malheureux, dévouement à tous, telles étaient les qualités qui dominaient en lui, et qu*en revanche il voulait trouver chez les autres. Rien ne Tindignait plus qu'une promesse violée. Bans les premiers temps de sa vie, la musique fut son seul amour, sa seule étude, sa seule passion. Plus tard il s'occupa beaucoup d'histoire et de philosophie. Celte tension d'esprit constante l'empêchait de s'attacher aux détails de l'exécution. Beethoven était un chef d'orchestre dont il fallait se méfier. Il ne pensait qu'à son œuvre; il était avec elle identifié au point que sans le vouloir il en figurait l'expression d'une manière pittoresque. Sur un passage vigoureux, il frappait à coups redoublés son pupitre. Au diminuendo, il se faisait petit ; au ptanmtmo, il disparaissait. Mais si tout l'orchestre éclatait dans une explosion générale , le nain devenait géant, il grandissait, s'élevait avec la tempête du chœur et de l'orchestre. Alors sa face s'éclairait, le bonheur rayonnait dans tous ses traits, un sourire de bienveillance errait^ur ses lèvres et sa voix de tonnerre jetait à tous les musiciens, comme récompense, ces mots : hravi tutUI — Quelquefois dans l'intimité de la causerie, il disait son opinion sur les grands artistes ; voici ce qu'il pensait des trois suivants : « Weber a commencé trop tard ; l'art en lui n'est pas spontané ; il est le résultat d'une étude opiniâtre et profonde. Bu reste la science me semble lui tenir lieu de génie. — Le chef-d'œuvre de Mozart est et restera toujours sa Zauber-Fiœie. C'est dans cet ouvrage qu'il s'est montré pour la première fois grand maître allemand. Don Juan a les allures italiennes : et puis l'art divin et sacré aurait-il jamais dû se prostituer en un sujet si scandaleux ?— Handel est seul sur son trône ; nul n'a jamais atteint à sa hauteur, rien ne fait présumer quecela soit un jour. Maîtres, étudiezle profondément; apprenez de lui comment, avec des moyens simples , on produit de merveilleux e£Pets. »— Beethoven nous a laissé huit symphonies à grand orchestre : La Victoire de ff^ellington, symphonie pittoresque ; une symphonie avec chœurs; une messe en ut à quatre voix, chœur et symphomie, publiée à Paris, par l'auteur de cet article; une messe en ré, à dou-
ble chœur ; le Christ au mont des Oliviers, ora* torio; Armide, Adélaïde^ cantates; Fidelio, opéra; Egmont^ mélodrame ; Prométhée, ballet; les ouvertures de Coriolan, les Ruines d'Athènes, la Dédicace du Temple, des quatuor pour instruments à archet, un quintette, un septuor, des trios, avec partie principale pour le piano; des sonates et des concertos de piano, des concertos de violon, une infinité de pièces fugitives telles que menuets, contredanses, valses, allemandes, chansons, canons, etc. Voilà pour les ouvrages pratiques. En théorie, il nous a légué ses Études ou Traité d'harmonie et de composition, qui ont été traduites en français. Les notes biographiquesjointesàce traité m'ont été d'un grand secours pour la rédaction de cet article. — La Symphonie héroïque, en mi bémol, a été l'objet d'une infinité de conjectures de la part des biographes et des journalistes ; chacun a bâti son plan à sa fantaisie et prêté à Beethoven ses propres idées. On a poussé même la manie des commentaires jusqu'à appliquer à la mort de Napoléon, à la pompe de son convoi funèbre les images que l'auteur a présentées dans cette composition et le caractère d'expression qu'il lui a donnée. Ces écrivains ignoraient sans doute que la Symphonie héroïque était connue de l'Europe entière depuis quinze ans, lorsque le captif de Sainte-Hélène a été rayé du nombre des vivants. La partition de cette symphonie avait pour titre unique le mot Napoléon : commencée sous le consulat, Beethoven y travaillait encore, lorsqu'un matin, son élève F. Ries entre chez lui, un journal à la main , et lui annonce que Bonaparte s'est fait proclamer empereur. Beethoven, qui rêvait un héros républicain , resta un instant stupéfait , puis il s'écria : « Allons ! c'est un ambitieux comme tous les autres. « Et au nom de Napoléon, Il substitua ces mots : Sinfonia eroica per festeggiare la memoria di un grand' uomo. Il recomposa le second morceau , et d'un hymne de gloire il fit un chant de deuil.— Lorsque les symptômes de l'hypocondrie se manifestèrent chez lui , il commença d'abord par se plaindre deTa méchanceté des hommes, portés tous au mensonge, à la flatterie, à la débauche. Il voyait tout en noir, et soutenait qu'on ne pouvait désormais trouver l'homme probe nulle part. Il finit par se méfier de sa cuisinière , bonne vieille femme éprouvée par trente années de service. Il résolut tout à coup de conquérir une entière indépendance, et cette idée bizarre une fois entrée dans son cerveau dut être réalisée aussitôt. Or voilà Beethoven allant lui-même au marché, choisissant.
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achetant la Yiande, les légumes, qu^on lui faisait payer très-cher. Rentré chez lui, Til lustre maître apprête lui-même son dîner. Cela dura quelque temps, et comme ses amis dévoués, les seuls qu*il reçût encore dans son intimité, lui adressaient des observations sérieuses sur cette manie, il se fâcha; et, pour leur prouver ses connaissances profondes dans Tart culinaire , il les invita à dîner pour le lendemain, afin de les convaincre. Les convives s*attendaient bien à ce qui devait arriver. N'importe, ils se rendent à Theure dite chei Beethoven et trouvent le grand homme en veste et tablier blancs, son vaste front couvert du bonnet de coton, occupé devant ses fourneaux. Après avoir attendu près d'une heure et demie, lorsque déjà la conversation ne couvrait plus les clameurs de plus d'un eslomac a£Pamé, on servit. La soupe ressemblait à ces bouillies que les aubergistes donnent aux mendiants; le bœuf, à moitié cuit, était racorni comme la chair d'une vieille autruche; les légumes nageaient dans la graisse et l'eau ; et le rôti paraissait sortir du tuyau de la cheminée où ou l'aurait mis pour y être eni^mé. L'amphitryon ne mangea pas moins avidement de tous les mets , et ce contre-temps, prévu par les convives, le fit tomber dans une humeur joyeuse et toute couleur de rose. Il se comparait au cuisinier Meischorbel dans la parade intitulée : VeuLûstige Bextager, iejqyeux festin de noce. Il cherchait tant par son exemple que par l'éloge des mets qui couvraient la table à faire partager sa joie à ses hôtes. Ceux-ci , pouvant à peine croquer quelques morceaux, n'en assuraient pas moins qu'ils mangeaient trois fois plus qu'à leur ordinaire, et se dirent rassasiés après s'en être tenus au beurre, aux fruits, que le sublime cuisinier n'avait heureusement pas touchés. Ce festin remarquable fut le dernier que le maître de l'harmonie apprêta ; son nouveau métier l'ennuya ; il abandonna la couronne et le sceptre, le bonnet de coton et la cuiller à pot. La vieille ménagère revint à son ancienne dignité ; et le patron, résigné, à son pupitre, qu'il n'aurait pas dû quitter.—Son testament adressé à ses frères porte la date du 2 octobre 1802. Le grand homme a vécu vingt-cinq ans encore. Sa patience angélique a été mise à de rudes épreuves. Castil-Blazk.
BEFANA (faniôme), espèce de mannequin costumé et de sexe féminin qui figure dans une procession burlesque ayatit lieu à Florence, à Rome et dans quelques autres villes d'Italie pendant le carnaval et à l'époque de la fête des Rois, f^ox* Cabraval. Corv. Lxx. mob.
BEFFROI. Dans le Gioêsaire latin de Ducaoge,
ce mot se trouve traduit par les mots de basse latinité belfredus, berfredus, verfredus, berefridus, bilfredus, berfreit, belfragium. D'abord on appelait beffroi une machine de guerre construite en bois et en forme de tour, à plusieurs étages, montée sur quatre roues, couverte de cuirs ou de peaux pour amortir l'action du feu, et assez haute pour arriver au niveau des murs d'une forteresse. Dans les étages supérieurs se plaçaient des soldats qui lançaient continuellement des traits sur l'ennemi^ dans le bas étaient des hommes vigoureux chargés de mouvoir la machine et de la pousser près des murs. Puis on donna le nom de beffroi à ces tours assez élevées que l'on contruisit dans les villes et les forteresses, au haut desquelles veillaient des gardes qui, en mettant en branle une cloche, avertissaient les habitants de rapproche de l'ennemi et les appelaient ainsi aux armes. Lorsque les communes s^établirent en France, le premier acte de la confédération ou commune fut généralement l'occupation d'une tour à laquelle on donnait le nom de beffroi, et où l'on plaçait une cloche. La première clause du serment des com* muniers était de se rendre en armes, dès que la cloche du beffroi sonnerait, sur la place d'armes qui leur était assignée, pour se défendre les uns les autres. Cette cloche s'appelait dans le latin du temps campana bannalis, et en français bancloque (cloche du ban), parce qu'elle servait à convoquer tous les individus demeurant dans le ban ou district de la ville. Le droit de beffroi était donc un de ceux qui constituaient la commune, comme il résulte d'un arrêt de Charles le Bel, donné à Paris en 1322, et qui enlève à la ville de Laon les droits d'échevinage, de collège, de mairie, de sceau, de cloche, de beffroi et de juridiction.
Quelques auteurs ont dérivé beffroi du saxon et du tudesque bellj cloche, et freid, paix, et ils traduisent ces mots par cloche de la commune, parce qu'en effet plus d'une fois on trouve la commune désignée par le nom de paix (p<ix). Quoi qu'il en soit, on trouve ce mot écrit de diverses manières dans nos vieilles coutumes: befroy, beaufroy, bellefroy, etc. Enfin encore aujourd'hui on appelle beffroi la charpente qui soutient les cloches dans les clochers. P^ox* Tocsin. A. Sa vaguer.
BÉGATEHENT (Psxllisme), infirmité fort commune et qui consiste dans une difficulté plus ou moins grande de parler. Tantôt c'est une hésitation, une répétition saccadée d'une ou de plusieurs syllabes, tantôt c'est une suspension pénible et comme convulsive de l'articulation des
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sons. Tous les bègiées ne le sont pas de la même façon; les uns s*arrétent seulement avant de prononcer la première syllabe; les autres ne sont ar/élés que par certaines lettres; d'autres encore ont à la fois plusieurs vices de prononciation. Enfin on en voit quelques-uns, rares à la vérité, chez lesquels Taction de parler s'accompagne de grimaces, de contorsions extrêmement fatigantes après lesquelles ils ne font entendre encore que des sons presque inarticulés.
On ignore tout à feit la cause du bégayement, et Ton ne trouve chez la plupart des sujets aucun moyen de l'expliquer par la conformation des parties. D'ailleurs les vices de prononciation qui dépendent de la longeur et de la brièveté de la langue, de l'absence d'une ou de plusieurs dents, ne peuvent être assimilés au bégayemeut, lequel peut prendre place parmi les affections nerveuses, si l'on doit nommer ainsi toutes celles dont les causes échappent à nos recherches.
Quoi qu'il en soit, l'observation nous montre que le bégayement est plus commun chez les sujets timides et susceptibles; qu'il se propage par imitation, qu'il augmente toutes les fois que le sujet est sous l'impression d'un trouble quelconque. Enfin il disparait temporairement ou pour toujours dès que le malade est soumis à une volonté énergique, que ce soit la sienne ou celle d'un autre. On remarque aussi que dans léchant, dans la déclamation des vers, le bégayement cesse en général de se faire sentir; qu'avec l'âge il s'affaiblit, qu'il semble suivre chez quelques personnes les variations de l'atmosphère, et qu'il présente des intermittences assez prolongées.
L'homme est plus fréquemment que la femme atteint de cette inQrmité qui exerce sur les dispositions morales une influence incontestable. On voit en effet les bègues être généralement taciturnes et réfléchis, comme aussi les attaques fréquentes auxquelles ils sont trop souvent exposés les rendent irascibles et violents. On a établi des divisions, qu'on a trop multipliées peut-être, d'après les nuances que présente le bégayement; ainsi M, Malebouche en admet neuf espèces, savoir : 1» l'impossibilité momentanée d'articuler; â° doublement précipité des syllabes ; 3» arrêt de la parole par habitude d'esprit; 4o bredouillement; 5^ zézayement; 6», 7», 8» et 9<' difficulté pour les lettres d'avani, de haut, d^arrière, etc., pour les articulations p^ /, k. M. Deleau reconnaît trois bégayements : le lingual ou loquace, le labfal ou difforme, enfin le douloureux ou muet.
Le traitement du bégayement a souvent été
entrepris et avec des succès variables. On n*a jamais réussi par les médicaments dirigés contre des causes toutes hypothétiques ; ainsi les toniques , les débilitants , les révulsif^ ont été tour à tour employés selon qu'on a cru avoir besoin de fortifier ou d'affaiblir les organes^ ou bien au contraire d'appeler loin d'eux une humeur ou une irritation qui aurait entravé le libre exercice de leurs fonctions. L'examen attentif des cas de guérison a fait voir clairement qu'il valait mieux observer la manière dont la langue et les lèvres fonctionnaient dans l'action de parler que de fabriquer de vaines théories ; en effet, les sujets qui ont guéri ont été des gens d'une volonté très-prononcée qui se sont soumis eux-mêmes à un exercice constant et méthodique des organes de la parole et de la respiration, ou bien des personnes d'une disposition d'esprit analogue et portant intérêt aux malades, les ont amenés avec adresse à pratiquer sans interruption cette gymnastique sans laquelle il n'est pas de guérison.
Tel a été tout le secret d'une dame Leigh qui, en Amérique, paya l'hospitalité qu'elle avait reçue d'une famille en guérissant une jeune fille bègue qui en faisait partie. Cette dame ayant étudié avec soin la malade reconnut que, dans le moment de l'hésitation , la langue séjourne dans la partie inférieure delà bouche, la pointe arrêtée derrière les incisives d'en bas, et qu'à l'instant où la difficulté est surmontée l'organe se déplace et se porte vers le palais. Elle conclut de là qu'on arriverait à la guérison si l'on pouvait habituer les bègues à parler, la langue appliquée contre le palais. C'était, il est vrai, substituer un vice de prononciation à un autre; car de cette manière la prononciation est, comme on dit, empâtée; mais c'était le vice diamétralement opposé, et Ton pouvait espérer que, livrés à eux-mêmes, les sujets arriveraient à un terme moyen avantageux.
Ses tentatives réussirent, et depuis, /le nombreuses expériences faites dans cette même direction ont été généralement fructueuses, lorsqu'elles ont été faites par des personnes courageuses et persévérantes. D'ailleurs les exemples de guérison sont nombreux. Outre ceux qui furent observés en Amérique, plusieurs eurent pour témoins les commissaires de l'Académie royale des sciences qui furent appelés à examiner la méthode de traitement de madame Lei{;h, importée par M. Malebouche. Un des plus remarquables est celui d'un homme qui, à l'âge de 53 ans, parvint en 8 jours à se guérir assez parfaitement pour pouvoir se livrer à la prédication.
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Le ftilt domioani dans cet observations, c^est la résolution et la persévérance des sujets : on en volt un qui, à forée de pratiquer les exercices prescrits, éprouve de vives douleurs dans la langue et la mâchoire , et un autre qui travaillait nuit et Jour indistinctement. Le succès a été en raison bien plus de Tactivité des malades que du peu d*intensité de la maladie. Ainsi, des bègues presque inintelligibles pnt guéri, tandis, que d^autres, n*ayaot pas suivi la méthode, ont conservé leur infirmité.
Voici d'ailleurs en peu de mots les principes et les procédés de la méthode. Il s'agit de rompre complètement les habitudes acquises et d'en contracter de nouvelles; pour cela on conseille de condamner les malades à un silence absolu hors le temps des exercices, et de les contraindre à exprimer leurs besoins par signes ou par éerit. Cette condition est d'une haute importance pour les exercices qui doivent être fréquemment renouvelés ( une heure de repos et une heure de travail ) ; ils doivent consister dans upe lecture faite lentement et pendant laquelle on fait prononcer le malade, en tenant sa langue appliquée contre le palais, le plus exactement et le plus constamment possible. D'abord l'articulation des sons est confuse et embarrassée et le snjet éprouve une fatigue douloureuse; mais peu à peu les difficultés s'aplanissent et il est récompensé de ses efforts par une entière guértson. On réussit également bien de cette manière quelle que soit la forme particulière du bégaiement; et non-seulement on n'observe pas de récidive, mais même les sujets guéris ne conservent rien qui puisse leur rappeler qu'ils ont aé bègues.
La méthode américaine, outre qu'elle* est sanctionnée par l'expérience, est satisfaisante sous le rapport théorique , en ce qu'elle repose sur -l'observation exacte du mécanisme de la parole ebex les bègues ; elle est préférable à l'introduction des cailloux et autres corps étrangers dans la bouche , en ce que le sujet étant plus constamment actif contracte l'habitude de comflunder à ses organes. Il est à remarquer d'ailleurs qu'en plaçant un corps étranger sous la langue , on l'empêche de rester constamment à la partie inférieure de la bouche. X.
BÉGUINS et BtefljkRas, et, s'il est question de femmes, Bteouiis et Béoqttks, Ce mot signifie qui demuinile, quiprie^ du mot beggen, demander. On donne ces noms à des personnes qui, sans avoir prononoé des vœux monastiques et ssms s'être astreintes aux règles d'un ordre, se sont réunies pour faire des exercices de piété
et de bienfaisance, et ont formé des sociétés dans des maisons ôïieB'Béguinerieê ou Béguinages, souvent richement dotées, -et otli, vivant en commun , elleç se distinguent par l'activité, la piété, la retraite, et par les soins donnés à l'éducation de la Jeunesse. II y a eu de ces sociétés en Allemagne et dans les Pays-Bas, dans le xiP et dans le xiri« siècle. C'étaient les piétistes du moyen âge. On les a quelquefois confondus avec les lolhards.L^ béguines se conservèrent longtemps en Allemagne, où, à l'époque de la réforme, elles étaient appelées Seelenweiber, femmes des âmes, parce qu'en effet elles avaient soin de l'âme des personnes de leur sexe. Dans les Pays-Bas ii s'en trouvait encore vers la fin du XVIII* siècle. Les repentants et les repentantes, vivant en commun sans autorisation du pape et sans institutions fixes , peuvent être ccfmptés parmi les béguins et les béguines. Les repentants {Beuer) parcoururent l'Allemagne comme pénitents, dans le xii« et dans le xin« siècle. Les fratioelles ou frérotes, restes des tertiaires de l'ordre de Saint^François, éteints depuis 1360, rentrent dans la même catégorie. Il y a encore en Allemagne des maisons béguines : ce sont des institutions pieuses où des personnes du sexe trouvent, comme célibataires, le logement et quelquefois d'autres avantaj^es. Conv. Lex.
BEHAIM (HARTiir), célèbre astronome et voyageur auquel quelques-uns ont attribué la première idée de l'existence de l'Amérique, dont il aurait fait part à son ami C. Colomb. Maximilien l'honorait comme le plus grand voyageur de l'Empire,
Il appartenaifâ la famille bohème deSchwarzbach et naquit à Nuremberg vers 1450. Il se voua au commerce, et c'est dans des intérêts mercantiles qu'il fit ses premiers voyages. Mais comme il avait fait de bonnes études nautiques et mathématiques , il se laissa entraîner à Lisbonne, eu 1480, par l'enthousiasme des grands voyagesqui s'étaient emparés de tous les esprits. U accompagna Diego Cano, fit, dit-on, plusieurs découvertes, et contribua à celles des Açores. A son retour il fut armé chevalier par Jean II, et alla ensuite visiter sa ville naiale. On montre encore à Nuremberg le globe qu'il fit à la prière de quelques amis; c'est un monument de l'ignorance du temps sur la véritable configuration de la terre. Après avoir fait quelques autres voyages Martin Behaim, mourut à Lisbonne, en 1506. SciFimLKR.
BEHRING. For- BkliiiG.
BBIBA. yor* PORTUOÀL.
B8IRAKTAR (MosTàPHA)». grand vizir de la
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Sublime Porte en 1809, apporta dans celte haute charge un caractère et des lumières qui ne pouvaient sympathiser avec les goûts et les mœurs d*un peuple encore imbu des préjugés les plus absurdes. Ses premiers regards se portèrent sur la nécessité d*introduire dans Tarmée turque Torganisatiou et la discipline européenne {Nisuimi Gedid), D'habiles officiers français et allemands furent choisis pour enseigner les manœuvres à de jeunes soldats; on ouvrit une école d'artillerie, et les mathématiques devinrent, pour la première fois, Télude et Tapplication des sectateurs du Coran. Ces innovations furent accueillies par des murmures ; 11 se déclara une forte opposition, et on rejeta surtout Tusage de la baïonnette. Mais Beiraklar, doué d'une volonté ferme et persévérante, convaincu d'ailleurs du bien qui devait résulter de son nouveau système pour une nation si en arrière de la civilisation des autres peuples de l'Europe, fit punir les mécontents. Ces punitions finirent par exaspérer les esprits , et les janissaires , s'indignant déjà d'obéir à des infidèles, levèrent l'étendard de la révolte et jurèrent la perte du grand vizir. Secondés par une populace en furie, ils vinrent sur-le-champ attaquer le sérail. Les nouvelles troupes, qu^avait formées le vizir, opposèrent une grande résistance ; mais une flotte, qui se trouvait dans le canal, s'étant déclarée pour les révoltés et ayant dirigé son feu contre le sérail, il fallut céder au nombre. Mustapha, conservant alors tout sou sang-froid et son courage, et ne voulant pas tomber vivant entre les mains de ses ennemis, se fit sauter avec la partie du palais qu'il habitait. F. Râtmond.
BEIRAM. Les mahométans appellent ainsi les deux seules fêtes dont la célébration est rangée par l'islamisme au nombre des devoirs religieux. La première , ou le grand beiram, se célèbre le 10» jour du dernier mois de leur année. C'est, d'après quelques auteurs, en commémoration du pèlerinage de la Mecque que tout musulman doit faire dans ce mois, au moins une fois dans sa vie. La deuxième, ou le petit beiram, tombe le 1«' de la lune de Chaval; elle dure 3 jours, commence aussitôt que certaines personnes désignées à cet effet ont annoncé l'apparition de la nouvelle lune, et se célèbre dans tous les pays mahométans, et surtout à Constantinople, avec une extrême magnificence.^Les principaux officiers de l'empire y reçoivent des présents de leurs subordonnés; les Européens même en font aux fonctionnaires d'un ordre inférieur , et le Grand Seigneur distribue, à l'occasion de cette solennité, des largesses et des faveurs. Comme
elle met fin aux jeûnes pénibles du ramadan, elle est pour le peuple Pobjet de grandes démonstrations de joie , et passe même dans l'opinion vulgaire pour le grand beiram. — Cette fête est essentiellement mobile et tombe successivement à chaque saison et à chaque mois de l'année. Cette singularité s'explique facilement par l'inspection du calendrier des musulmans, qui comptent par années lunaires. Ces deux beirams se suivent à peu près comme Pâques et la Pentecôte chez les chrétiens. La Nourats.
BEL. f^or> Baal.
BÊLA I-Y, rois de Hongrie de la dynastie des Arpades, dont le premier et le quatrième sont les plus importants. Bêla Y, le dernier de ce nom et petit-fils de Bêla IV, par sa mère, s'appelait, comme duc de Bavière, Othon, et ne réffutt qu'un an (1S05) sur la Hongrie.
BtLA I, fils de Ladislaf, avait, ainsi que son frère André, des droits à la succession de saint Etienne, roi de Hongrie; mais, à l'instigation de sa femme, celui-ci leur préféra son neveu Pierre, fils d'un ancien doge de Venise. Les fils de Ladislaf furent même obligés de s'enfuir hors du pays, et c'est ainsi que Bêla arriva à la cour de Casimir, dont il épousa la sœur. Le -roi de Pologne récompensa sa bravoure en le nommant duc de Poméranie. Cependant son frère régnait à Albe-Royale, sous le nom d'André !«' ; celui-ci rappela Bêla, lui offrant le titre de duc, un tiers du royaume, et sans doute la survivance au trône de Hongrie. Malgré les services que Bêla rendit à son frère, André ne tint pas parole, fit couronner le. jeune prince Salomouv et chercha même à faire périr le compétiteur de son fils. Bêla s'enfuit en Pologne, en 1059, y trouva du secours, et, favorisé des Madjars, ir s'empara du trône de Hongrie. Son règne fut eourt ; il rétablit la paix à l'intérieur, fortifia l'autorité royale, affermit le christianisme, et allait combattre Salomon et les princes allemands qui le soutenaient, quand il mourut en 1063. f^çy. Ainiift I.
BiLA IV, fils d'André II, régna de 1355 à 1S70. Déjà enfant il avait été couronné, et lorsque son père partit pour la Palestine il reçut ce titre de res junior, qu'on a fait revivre de nos jours. Bêla IV posa des bornes aux vues du clergé et opposa de la fermeté aux prétentions de la noblesse. Il lui enleva le droit de s'asseoir en sa présence et de s'adresser d lui directement pour les affaires les moins importantes. En accueillant dans son pays les Komans ou Poloftses qui fuyaient devant Tcbinghiz-Khan, il s'attira la vengeance des Mongols. Battu à la bataille de Salo, il s'enfuit en Autriche; la Hongrie fut li-
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vrée au ter et aux flammes, et ce fut en vain que Bêla offrit à Tempereur Frédéric II de se reconnaître son vassal, après lui avoir obstinément refusé le payement du tribut. Mais après la retraite des Mongols, Bêla IV s*appliqua à guérir les blessures de son peuple et rétablit la paix et la sécurité. Cependant, sans autorité dans sa famille, il vit son fils prendre les armes contre lui, et mourut en 1270, avant que celte guerre fût terminée. Schritzler.
BÉLEMNITE, belemnithes, helmintholithus, ou pierre de lynx, corps fossile ou pétrification d*une f6rme allongée, conique et pointue, ayant la longueur et la grosseur du doigt. On a attribué aux bélemnites toutes sortes d'origines ; les auteurs modernes s*accordent à les regarder comme des coquilles multiloculaires de Tespèce, maintenant perdue, du nauiilus belemniia, T.
BÉLÉNUS, un des nombreux surnoms que les Gaulois donnaient à Apollon, dont le culte fut en si grand honneur parmi eux. On voit dans Hérodien et dans Thistoire Auguste que les Romains regardaient cette divinité gauloise comme représentant complètement leur Apollon ; mais rétude de cette partie de nos antiquités prouve que les Gaulois avaient scindé les différents attributs de ce dieu, en représentant chaque attribut par un surnom différent quMls joignaient au nom d*Apollon, et dont probablement chacun avait indiqué seul la divinité gauloise correspondante à cet attribut. X.
BELETTE, f^ox- Maite.
BELGES, peuples qui habitaient les pays compris entre TOcéan , le Rhin , la Seine , la Marne et les bouches de la Meuse. César les vante comme les plus belliqueux de la Gaule (horum omnium fortUsimi Betgœ)\ ailleurs il nous apprend que la plupart des Belges étaient d'origine germaine {plerosque Belgas esse ortos ab Germanis); mais il ajoute qu'ils avaient passé le Rhin fort anciennement (antiqmius),IH, Amédée Thierry, se fendant sur la dénomination de Germains Cis-Rhénans donnée aux Condrusi, aux Psemani^aux Cœrdesi, aux Segni, en conclut que la masse des peuples belges était étrangère à la race teutonique : c'est une erreur; mais c'est aller trop loin d'un autre côté que d'assi-v miter entièrement aux Germains les Nerviens et leurs clients les Centrones, les Grudii, les Levaci et les Pleumosii. C'est faute d'avoir su distinguer les époques de migrations successives qu'on est tombé dans ces* erreurs, et nous reprocherons encore à M. Amédée Thierry d'avoir dit que, du temps de César, ces migrations de peuples germaniques avaient déjà commencé,
comme si César lui-même ne rappelait pas qu^il s'en était fait antiguiius, de temps immémo^ rial.
11 resta toujours sur le sol belge un grand nombre d'habitants primitifs. Les peuples du Belgium ou partie de la Belgique, et notamment les Beliovaques, les Atrebates, les Ambiani, n'avaient aucun caractère germain, et personne ne s'est imaginé de dire d'eux ce que Straboju applique aux Nerviens, xal rovroVtpfiAvuw 2dyo$, qui sont aussi un peuple germanique. La raison en est palpable : ils étaient de la souche des Celtes, et si le nom de Belge leur a été donné, c'est que le tiers de la Gaule auquel ils appartenaient .était en partie occupé par les advenœ {inouol) qui, formant la majorité, ont fait prévaloir une dénomination qui n'est qu'une prononciation germaine appliquée à un mot gaulois. H^elche sert encore de nos jours à désigner les habitants qui parlent le français et l'Italien dans les pays limitrophes de l'Allemagne, et ce nom fut donné aussi aux peuplades germaines qui avaient pris le caractère et la langue des Gaulois, quoique Germains d'origine , tels que les Trevlri , les Nerviens.
Il est Cécile de prouver l'erreur des écrivains qui, comme M. Mone et M. Amédée Thierry, n'admettent guère qu'un siècle de date pour ces migrations à l'époque où César vint dans la Gaule. Tite-Live connaît les mêmes distinctions que César pour le temps de Tarquin l'Ancien, et par conséquent il les fait remonter de six siècles plus haut. (Tarquinio Prisco Romœ regnante, Celtarum quœ pars Galliœ fortis est pênes Bituriges summa fuit). Les Celtes proprement dits, les Gain, étaient donc déjà réduits par l'invasion comme au temps de César, et cette donnée historique convient à merveille à l'atttiquitus des Commentaires; le fait était déjà accompli quand régnait Tarquin l'Ancien, et sans doute ce mouvement eut lieu longtemps avant la fondation de Rome.'
Nous distinguerons en trois époques les invasions des Germains, quoiqu'elles aient eu lieu d'une manière continue'et qu'elles aient affligé la Gaule avant de menacer l'empire romain. La première de ces époques est ceiie qui vient de nous occuper. Les anciens Germains devinrent entièrement Belges, si bien quêteur seul voisinage répandait la civilisation gauloise sur les Germains d'outre-Rhin. César parlant des Ubiens qui alors encore habitaient la rive droite dit : ipsi propter propinquitatem gallicis moribus sunt assùefacti : or ces Gaulois dont le voisinage change les moeurs des Ubiens sont des
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Trévirois, eux-mèmet anciens Germains. Leur nationalité a tellement changé qu*ila sont obligés de rappeler leur origine. Dans la seconde période de ces invasions nous comprendrons ceux qui, venus avant César, n*ont point encore perdu leur ancienne physionomie nationale; ce sont les Condruses, les Éburones, les Cérèses, etc. César dit que ces peuples sont les clients des Tré* virois qui les ont fait venir et leur ont assuré la possession d*un territoire, selon la lîoutume qu'ils avaient d*appe1er à leur secours les Germains d*outre-Rbin. Cependant la fusion s'opère à la longue ; au temps de Tacite il n*y a d^à plus de Germains incontestables que lesTrlboques, les Vangions et les Némétes. La querelle des Arvernes et des iUuens amena la troisième migration; c'est l'époque d'Ariovisle, c'est celle de César. De sept nations qui suivaient Arioviste on en retrouve trois sur la rive gauche du Rhin, les Vangions, les Triboques,ies Némètes. Les Triboques avaient même entamé la Séquanie que César compte dans la Celtique; il attribue aussi les Qelvetii d la Celtique, et cependant dans la suite la Séquanie et l'Helvétie sont comprises dans la Belgique, témoin Strabon, Pline, Ptolémée. Strabon étend la Belgique jusqu'aux Alpes.
Au surplus les Germains établis aniiquUus et ceux de la seconde invasion avaient les mêmes intérêts politiques que le reste de la Gaule. Dès qu'ils étaient établis ils faisaient partie de la grande fédération. Les Nervii fournissent , comme les autres Belges, leur contingent à Verci ngetorix. Les Treviri envoient leurs ambassa* deurs à César comme les lÊduens, quand il s'agit de se plaindre d'Arioviste et des Uarudes. Quand on se révolte contre les Romains, les Germains d'origine agissent comme les autres Gaulois, ce qui indique que cette liaison, cet intérêt commun remontent à une époque où Ton jouissait de la même liberté. Julius Florus chez les Tré* virois, et Julius Sacrovir chez les Édueos, s'insurgent en même temps, etc., etc.
Les Belges proprement dits viennent- ils des lies de la Scandinavie comme le veut Desroches en lisant Belcœ dans Pomponius Mêla? mais d'autres lisent Bercœ ou même Sagm^ de sorte que voilà une feuille de route bien mal commencée. Nous ne parlerons des folles traditions recueillies par Jacques de Guise et Jean le Maire que pour rappeler des choses curieuses, mais absurdes. Nous admettrons volontiers avec Malte- Brun que Belg signifie habitant du Nord, et on pourrait ajouter que les nouveaux venus prenaient tous ce nom, parce qu*iis entraient dans la confédération du Nord. De GolbAit.
BBLGIQUl (EOTÂinR m), ainsi nommé de Tancien Belgium, région septentrionala de l'ancienne Gaule, successivement soumise aux Francs, à la Bourgogne, à l'Espagne, à l'epipire d'Allemagne et à la maison d'Autriche, à la France, à la Hollande, et organisée comme État indépendant à la fin de l'année 1850. C'est, avec le royaume de Grèce, l'État le plua récent compris dans le système européen.
Géographie et statistique, La Belgique, après s'être séparée de la Hollande, en 1880, se composait de tout le territoire qui anciennement avait formé le duché de Brabant, le marquisat d^Anvers, la principauté de Liège, la seigneurie de Malines, les comtés de'Flandre, de Hainaut et de Namur, et les duchés de Limbourg et de Luxembourg. Mais la Hollande réclama, comme devant lui appartenir, tout le duché de Luxembourg et tout le duché de Limbourg. 11 s'ensuivit entre les deux pays un difiPérend qui nécessita l'intervention des cinq grandes puissances dont les plénipotentiaires, réunis à Londres, formu« lèrent un traité enfermant la solution de la double question du territoire et de la dette. Ce traité élaboré en 1381, mais qui ne reçut son exécution qu'en 1839, enleva à la Belgique près de la moi*' tié de la province de Limbourg, et plus du tiers de celle de Luxembourg, Le royaume perdit environ un septième de son territoire, et un douzième de sa population* Ainsi réduit, le pays qui, dans sa consistance antérieure à l'exécution des traités, s'étend entre les 49 degrés ^ minutes, et 51 degrés 81 minutes de latitude septentrionale, et les 0 degré 14 minutes et 4 degrés 13 minu* tes de longitude orientale du méridien de Paris, n'offre plus, depuis le démembrement des deux provinces, qu'une longitude de 0 degré 14 minutes, et de 8 degrés 43 minutes è l'est du méridien de Paris, La plus grande longueur de la Belgique, du point sud*est de la province de Luxembourg à l'extrémité orientale de la Flandre occidentale, estde55 lieues */> i et sa plus grande largeur, de l'extrémité septentrionalede la province d'An* vers à l'extrémité méridionale de celle de Namur, de 83 lieues. Circonscrite, au nord, par la Hollande, sur une longueur de 380,000 mètres, ou 76 lieues; à l'est, par la Prusse, sur 877,000 mètres, ou 75 lieues */sî >u 'u^^* parla France, sur 501,000 mètres, ou 118 lieues e| '/,; et à l'ouest, par la mer du Nord, sur Û,000 mètrea, ou 18 lieues et */„ elle offrait ainsi un développement de frontières, de terre et de mer, de 1,417,000 mètres, ou de 3S8 lieues et '/,. Lee traités ont réduit son périmètre à 981,900 mètres, ou 190 lieues et */s9 et ses frontières de
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terre à 968,100 mètres , ou 53 lieues et *U 9 ^^ cOté de la Hollande; à 102,800 mètres, ou âO lieues '/^ i du côté de la Prusse; et à 543,000 mètres, ou 108 lieues et '/,, du côté de la France. Le pays embrasse, d*après le cadastre, une surface de 1309 lieues carrées ; mais comme elle perd 88 lieues carrées dans le Limbourg, et 104 lieues carrées dans le Luxembourg, sa superficie est réduite à 1,177 lieues carrées. La population
totale du royaume répartie sur 9,516 communes dont 86 Tilles et 9,430 communes rurales, dépasse 4 millions d*âmes. La constitution politique a divisé le territoire de la Belgique en neuf provinces ; il n*appartient qu*au pouvoir législatif de changer cette division territoriale qui d*ailleurs est basée sur des traditions historiques. Ces provinces rangées selon leur étendue relative , se présentent dans Tordre que voici :
Luzembonrg.
Hainaut.
ffamur. , Brabant.
Flandre occidentale.
Flandre orientale. .
Liège
Aoyers. .
Limbourg.
Cbetllco. étendue m bêct. Population.
Arlon, 439,963 179,794
Mons, 379,905 674,003
Namur, 366,184 948,869
Bruxelles 398,393 644,819 (capitale),
Bruges, 393,448 658,604
Gand, 999,787 795,938
Liège, 989,319 491,055
Anvers, 983,31 1 383,800
Hasselt, 940,719 175,540
VillM priDcipalfs.
Bouillon, Bastogne, St.Hubert, Neu^Chàteau, Laroche, Chiny, Hou£FaIize, Marche, Yirton.
Tournai, Charleroi, Soigoies, Thuin, Âth.
Namur, Dinant, Philippeville.
Louvain, Tirlemont, Nivelles, Diest, Haï, Wavre, Aerscbot, Vilvorde.
Ostende, Nieuport, Diunude, Fumes, Courtrai, Tbielt, Roulers, Ypres.
Âlost, Âudenarde ^ S^.-Nicolas , Termonde, Lokeren, Grammont, Renaix.
Vervier», Huy, Stavelot, Hervé, Visé, Limbourg.
Malines, Turnhout, Lierre.
S^-Trond, Tongres, Maesyck.
Nous consacrons un article particulier à la Tille de Bruselles, siège du gouvernement {vox* BivxBUBs). Chacune des neuf provinces est administrée par un haut fonctionnaire ayant le titre de gouverneur. Elles se subdivisent en arrondissements administratifs et cantons de milice, en arrondissements judiciaires et cantons de justice de paix. A la tète de chaque arrondissement administratif est un fonctionnaire subordonné au gouverneur et qui porte le titre de commissaire d'arrondissement» Le chef ou premier magistrat d*une commune (ville, bourg ou village) a le titre de bourgmestre. Sous le rapport militaire, la Belgique est divisée en quatre divisions territoriales, La première comprend les deux Flandres et a pour chef- lieu Gand; la deuxième comprend les provinces d^Anvers et de Brabant, et a pour chef-lieu Anvers ; la troisième comprend les provinces de Liège, de Limbourg et de Luxembourg, et a pour chef-lieu Liège; la quatrième comprend les provinces de Hainaut et de Namur , et a pour ehef-lieu Mons. Chacune de ces divisions est commandée par un officier général. Chaque province a un gouverneur militaire, général ou colonel, sous le titre de commandant de province. Les y ïMes ont un commandant de place, — Sous le rapport ecclésiastique, et relativement au culte catholique romain , professé par la très-grande majorité des habitants, le royaume
forme six diocèses: Tarchevéché de Malines, dont la juridiction s*ètend sur les provinces d'Anvers et de Brabant; Tévéché de Bruges, composé de la Flandre occidentale; Tévêché de Gand,' qui comprend la Flandre orientale; Tèvêchè de Tournai , qui étend sa juridiction sur le Hainaut ; révéché de Liège, qui étend la sienne sur les provinces de Liège et de Namur ; et Tèvèchè de Namur, qui comprend les provinces de Namur et de Luxembourg. Ces diocèses ont ensemble 86 cures de l^* classe, 140 cures de 9« classe, 9,177 succcursales et 710 annexes ou chapelleniesT
Dans son aspect général , le pays est diversifié, fertile et riant. Il n'o£Fre point de montagnes proprement dites; mais les Ardennes y projettent leurs rameaux le long de la Meuse , et forment, à Test, un pays de collines et de montagnes boisées et métalliques, dont les plateaux n*ont pas 900 mètres d*èlèvation au-dessus de la mer. Dans le sud-est règne une chaîne de collines arrondies, qui se lie pareillement aux Ardennes et va d'Audenarde à Maestricht, en séparant la Sambre de TEscaut. Une autre ramification des Ardennes couvre la partie la plus méridionale du royaume, les plus hauts sommets dépassent rarement 650 mètres. Le reste du terrain, au nord-ouest, se termine par des plaines qui s*ètendeot jusqu'aux bords de la mer. Les côtes sont généralement basses et relevées en
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dunes; en plusieurs endroits , elles sont garanties par des digues contre Penvahissement de la mer. Le climat doit être rangé parmi les climats variables, avec une tendance néanmoins à se rapprocher des climats excessifs. En général, Tair est vif et sain dans le pays montagneux ; humide et brumeux dans la plaine : le Hainaut, le pays de Namur et le Luxembourg paraissent être les provinces les plus salubres du royaume; les deux Flandres sont dans une position opposée. En hiver, les vents de la mer amènent dans les provinces d*Ânvers et des Flandres une température froide et malsaine, et Tinfluence des polders y fait naître, chaque année, des fièvres intermittentes. — Deux fleuves arrosent la Belgique : TEscaut et là Meuse. Lescaut sortant de France, traverse le Hainaut, la Flandre orientale, sépare celle-ci de la province d*Anvers, et se divise en deux branches, après avoir baigné Tournai, Gand, Termonde, Anvers, les forts de Lillo et de Bath. Ses deux principaux afiBuents sont la Scârpe et la Lys. La Meuse sortant aussi du territoire français coupe les provinces de Kamur, Liège, Limbourg, baigne Namur, Liège, Maestricht,Kuremonde, et, formant un grand nombre de bras, va confondre ses eaux, par deux branches principales, avec la mer du Nord. La Sambre est le principal afl9uent de la Meuse qui reçoit encore rourthe réunie à TAmblève. D*aulres rivières sont la Dyle, la Senne, la Dendre; et de plus le pays est traversé par un assez grand nombre de canaux , parmi lesquels se distinguent ceux de Bruges, d'Anvers, de Louvain, de Haline^, de Bruxelles, de Charleroi* Le pays a aussi des eaux minérales. Celles de Spa , bourg de la province de Liège, sont renommées dans toute TEurope à cause de leur efficacité dans une foule de maladies. Ces eaux salutaires Jaillissent par sept sources di£Pérenles ayant chacune un nom qui les distingue. Chaud foulai nés, village de la même province, a des eaux thermales dont les propriétés médicales sont très -variées et qui ont une température constante de Sa» SO'. li y a encore des eaux minérales en divers autrej endroits du royaunle. I^e terrain de la Belgique, composé d*argile et de sable, que Ton combine en diCFérentes proportions , est d'une grande fertilité. Pourtant, si nous consultons le projet de loi sur les céréales, présenté le 97 nov. 1843 à la chambre des représentants, nous y voyons un déficit annuel de 16mill. 1/2 de kil. Le sol recèle de grandes richesses minérales dans les provinces de Hainaut , de Namur, de Liège et de Luxembourg. Néanmoins, les landes, les bruyères, les fanges, les fondrières, etc., sont assez nombreuses. Ces
terres Improductives occupent un neuvième de la superficie du royaume, et sont presque toutes contenues dans les provinces d'Anvers, de LIodh bourg et de Luxembourg» La partie septentrion nale des deux premières, connue sous le nom de Campine, offre les bruyères les plus étendues. -- Dans toutes les provinces, Tagnculture est portée à un haut degré de perfection, mais les deux Flandres ont sous ce rapport une réputation de supériorité qui est depuis longtemps européenne. Les produits de l'agriculture sont la richesse première du pays. Les terres cultivées forment un total de 1 ,943,479 hectares. Il y a dans chaque province une commission d'agriculture dont les membres sont nommés par le roi et qui a pour mission d'apporter à l'agronomie et à l'économie rurale toutes les améliorations dont elles sont susceptibles. Aussi, l'agriculture a-t-elle fait de si grands progrès qu'elle l'emporte même sur celle de l'Angleterre. Le bois de construction et le bois de chauffage sont fournis principalement par les forêts des provinces de Luxembourg, de Namur, de Hainaut, de Liège et de Brabant. Les bols et les forêts occupent une étendue équivalente à 550,696 hectares. On cultive la vigne avec plus ou moins de succès près de Renaix ( Flandre orientale ) , à Wesemael (Brabant), aux environs de Liège et de Huy (province de Liège), près de Namur et de Rochefort, et dans l'arrondissement de Yirton (Luxembourg). On trouve en Belgique tous les animaux domestiques, et la plupart des animaux utiles des autres contrées de l'Europe. Les chevaux du Brabant sont beaux et forts. C'est dans cette province que se trouve, au village deTervueren, près de Bruxelles, le haras de l'État, qui contient actuellement 70 éUlons des plus belles races anglaises destinés à l'amélioration de la race chevaline en Belgique. Les chevaux du Luxembourg, connus sous le nom de chevaus ardennais, sont très -estimés. On les recherche en France pour l'agriculture, le service des postes^ la cavalerie légère et l'artillerie à cheval. On peut évaluer à 350,000 le nombre des chevaux de tout âge existant dans le royaume. — Les bêtes à cornes sont presque partout de fort belle espèce* La Campine engraisse des hœuH et des veaux extrêmement remarquables. L'école vétérinaire de l'État a, pour l'amélioration de la race bovine en Belgique, des taureaux, des vaches et des génisses choisis parmi les plus belles races étrangères. Les moulons, dont il existe dans le pays des troupeaux considérables, se distinguent en moutons de race flandrine, dont la laine est recherchée pour la petite draperie, et en mou-
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tons de race ardennaise, dont la laine fine, soyeuse et bouclée, s'emploie à la conrection de tissus divers. Il s*en produit, année moyenne, 753,000. La pèche du hareng et de la morue est fort importante : elle occupe environ 200 bâtiments appartenant aux villes d*Anvers, d*Osteode, de Bruges, de Nieuport; aux bourgs de Blankenberghe, de Heyst, etc.
Les principales productions minérales de la Belgique sont : de la bouille ou charbon de terre, du m&rbre et des pierres de toute espèce; du fer, du plomb, du cuivre, de la calamine ou minerai de zinc, des ardoises, du soufre, de Talun, du manganèse, de la tourbe, de Targile plastique, etc. La houille se trouve si abondamment dans le Hainaut que cette province fournit à elle feule plus que toute la France. Elle n'est guère moins répandue dans la province de Liège. Les produits de Tindustrie en Belgique sont extrêmement nombreux; plusieurs ont une supériorité réelle et incontestable sur les produits de fétranger, et fort peu sont inférieurs à ces derniers. On connaît partout les belles toiles des Ilandres, les voitures de Bruxelles, les armes de Liège, la coutellerie de Namur, les draps de yerviers,les tapis et la porcelaine de Tournai, les dentelles de Bruxelles et de Halines. Celte dernière branche d'industrie est cependant beaucoup déchue de ce qu'elle était autrefois. L'industrie cotonnière qui s'exerce principalement dans les Flandres et la province d'Anvers, représente un capital de 60 millions de francs, tant en machines qu'en bâtiments, et occupe plus de 120,000 travailleurs. Il faut ajouter à cette énnmération principale les produits des verreries, des fonderies et des forges; des brasseries et des distilleries, des tanneries, des raffineries, des papeteries, de la bonneterie, de la chapellerie, de la librairie, de la lithographie, de la typographie, etc., tous d'une haute importance et d'un grand rapport. Le commerce étend ses relations chez la plupart des nations et embrasseune foule de productions du pays et de l'étranger. Il représente une valeur moyenne annuelle d*environ 360 millions de francs, dont 310 millions d'importations et 150 millions d'exportations. Des chambres de commerce sont instituées au nombre de seize, afin d'éclairer les autorités sur tout ce qui intéresse le commerce et l'industrie. Voici les villes qui les possèdent : Alost, Anvers, Bruges, Bruxelles, Charleroi, Courtrai, Gand, Liège, Louvain, Hons, Namur, Ostende, Saint^Xicolas, Tournai, Yerviers, Tpres. Il existe six bourses de commerce, savoir : à Anvers, à Bruxelles, à Bniges,à Ostende,à Gand et à Hons.
La marine marchande se compose d*envJron 170 navires. Les villes qui ont un port de mer, sont Anvers, Ostende, Nieuport. Le port de Bruges peut être aussi considéré comme tel, parce que les gros navires y arrivent de la mer du Nord par le canal maritime d'Ostende. Le port d'Anvers est un des plus beaux et des plus commodes de l'Europe.
L'instruction publique, entièrement libre en Belgique, n'est soumise à aucune mesure préventive; chacun a la faculté d'y fonder des établissements propres à propager les connaissances. Il y existe pour l'enseignement supérieur deux universités dé l'État, une université fondée par association, sous le titre d^universiié libre, et une universiié catholique, fondée par le clergé. Des deux premières l'une est à Gand, l'autre à Liège, la troisième est à Bruxelles, et la quatrième à Louvain. Près de l'université de Gand est une école du génie civil, qui embrasse les ponts et chaussées, les arts mécaniques, les manufactures et l'architecture civile ; près de celle de Liège est une école d'arts et métiers et des mines, qui embrasse tout le système d'instructton nécessaire à la formation d'ingénieurs et de conducteurs des mines. Il y a à Bruxelles une école militaire et une école de médecine vétérinaire et d'agriculture; à Liège, une école d'artillerie; à Ahvers et à Ostende, des écoles de navigatipn. Dans chacun des six diocèses du royaume est un séminaire pour les études Ihéologiques. Il y a en outre des petits séminaires pour les études humanitaires des jeunes gens qui se destinent au sacerdoce. Les principales villes possèdent, pour l'enseignement moyen, un athénée ou un collège. Le latin, le grec, les langues vivantes, l'histoire, la géographie, les sciences physiques et mathématiques y sont l'objet des éludes. Plusieurs possèdent en outre des écoles industrielles et commerciales où l'on s'occupe particulièrement des mathématiques, des sciences physiques et chimiques, de la géographie, de la tenue des livres, et généralement de toutes les connaissances propres à former de bons négociants et des industriels instruits. D'après la loi de 1842 sur l'instruction primaire, une école est établie dans chaque commune. Les villes ont une école primaire su» périeure. Il y a, pour former des instituteurs, deux écoles normales, l'une à Lierre, l'autre à Nivelles; mais on a établi, dans le même but, des cours normaux auprès de chaque école primaire supérieure. Plusieurs villes ont institué des écoles gardiennes, salles d'asile où les enfants d'artisans en bas âge sont instruits et sur-
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veillés, pendant que leurs parente se livrent au travail.
Le gouvernement est en Belgique monarcAtgue et repréêeniatif, ou monarchique con* stiiuiîonnel. Les représentants de la nation, nommés par elle, forment deux chambres ou assemblées, dont Tune est appelée chambre des représentants, et Tautre sénat. Il y a 95 repré* sentants et 47 sénateurs. Le pouvoir législatif appartient aux deux chambres et au roi. Une loi fondamentale, décrétée en 1831 par le congrès belge, sous le titre de conUiiution, sert de base à toutes les lois particulières émanant de ce pouvoir, et règle les droits généraux des gouvernants et des gouvernés. Le pouvoir judiciaire est exercé par les cours et les tribunaux; le pouvoir exécutif appartient au roi. — Le roi des Belges est LtopoLO I«r, George -Chrétien -Frédéric, prince de SaxerCobourg-Gotba, né le 16 décembre 1790. Il monta sur le trône le 31 juillet 1851, et épousa, le 9 août 1833, Louise-Harie-Thérèse- Charlotte-Isabelle d*Orléans, fille de Louis-Philippe I«r, roi des Français, née le 3 avril 1813. De ce mariage sont issus deux princes et une princesse.— La liste civile du roi est de 1 ,300,000 florins (3,751,333 fr. 75 c). Le roi choisit et révoque ses ministres. Tout acte royal doit être contre-signe par Tun d'eux en signe de responsabilité, la personne du roi étant inviolable. Il y a six ministres : un ministre de Tintérieur, un ministre des affaires étrangères, un ministre de la justice, un ministre de la guerre, un ministre des finances et un ministre des travaux publics.
L*armée, dont le contingent est, chaque année, déterminé par une loi, se compose de troupes de toutes armes. Sa force numérique, sur le pied de guerre, a été fixée pendant quelques années à 110,000 hommes, mais elle a été réduite, sur le pied de paix, h un maximum de 80,000 hommes. — La garde civique, à laquelle appartiennent tous les citoyens du royaumeâgés de 3) à 50 ans, est une institution militaire créée pour le maintien de Tordre intérieur, et propre à seconder Tarmée en temps de guerre. La force numérique de cette garde, organisée par cantons de justice paix^ dépasse 500,000 hommes. — La marine militaire, créée depuis la révolution de 18^0, se compose de deux briganlins, de quatre canonnières -goélettes, de huit canonnières-chaloupes, portant ensemble 84 pièces de canon, et d*une goélette armée de 10 pièces. — Il y a quinze places fortes dans le royaume : Anvers, Diest, Ostende, Nieuport, Ypres, Henin, Audenaerde, Termonde, Hons, Cbarlerol, TouN oal, Ath, Mamur, Phllippeville, Marienbourg^
et six villes possédant des citadenes : Gand, Dinant, Huy, Bouillon, Lierre, Hasselt. — Les armes du royaume sont le lion belge avec la légende : l'union fait la force. Les couleurs adoptées par la nation sont le rouge, le jaune et le noir. Le pavillon belge se compose de oies trois couleurs placées verticalement. Un ordre civil et militaire sous le nom d'ordre Liopold, 9l été institué le 11 juillet 1833 pour récompenser tous les services rendus à la patrie. Le roi en est le grand maître. Les membres de cet ordre forment cinq classes : les grands cordons, les grands officiers, les commandeurs, les officiers et les chevaliers. Une décoration sans distinction de classe et qui a reçu le nom de crois de fer, a été créé en 1834, pour être décernée aux citoyens qui se sont distingués par des actions d'éclat ou ont rendu des services signalés au pays, lors de la révolution, depuis le 35 août 1830, jusqu'au 4 février 1831.
Le revenu ordinaire de l'État peut être évalué à 100,000,000 de francs. La dette publique dépasse 35,400,000 francs. Il existe une cour des comptes pour les vérifications des dépenses h charge du trésor. Ces dépenses ne peuvent se faire qu'après avoir été approuvées par elle. Le système légal des monnaies adopté en Belgique, par la loi du 5 juin 1833, est décimal, et le même que celui de France. L'unité monétaire est le franc. Les pièces d'argent sont de 1, de 3 et de 5 francs; de 50 et de 35 centimes. Les pièces de cuivre sont de 1, de 3, de 5 et de 10 centimes. U n'a pas été, jusqu'à présent, frappé de pièces d'or. Il n'y a qu'un seul hôtel des monnaies, qui est placé à Bruxelles. On estime à 300 millions de fk'ancs le capital monétaire existant en Belgique. Les poids et les mesures sont aussi les mêmes qu'en France ; ils ont pour unité, comme on sait, le kilogramme, \e mètre, le litre.
Le caractère des Belges est bon et franc; leurs mœurs sont simples. Ils ont beaucoup de droiture dans leurs relations. On peut compter sur l'attachement qu'on leur inspire , mais ils n'accordent pas légèrement leur amitié. Ils sont, comme leurs ancêtres, très-braves k la guerre, généreux et hospitaliers. Les sentiments de la justice leur sont naturels; aussi détestent-ils toute espèce d'arbitraire , et quoique extrêmement patients ils ne peuvent endurer longtemps qu'on transgresse les lois qui les doivent protéger. Ils aiment et cultivent avec succès les arts, les sciences et les lettres. Ils ont excellé de tout temps dans la peinture et citent avec 4>rgueil les noms immortels de Rubens , de Tan Dyck, de Teniers , etc. Les fastes de la musique
BEL
BEL
prétenient un grand nombre d*lioniniei célèbres, parmi lesquels il suffit de nommer lUUustre Grétry.
La langue française est en usage dans toute rétendue du royaume. Cependant le flamand domine dans les Flandres, dans la province d* Anvers, dans le Umbourg et dans une partie du Brabant. L*idioroe populaire du Hainaut, de la province de Liège , de la province de Hamur, d^une partie du Luxembourg et d*une autre partie du Brabant, est le wallon. Bans quelques cantons du Luxembourg on parle Tallemand.— U y a entière liberté de culte en Belgique, mais la presque universalité des Belges professe la religion catbolique romaine. Les protestants, les Israélites et les habitants appartenant à des cultes non déclarés ne forment guère que 1/SKK) de la population,
La Justice est rendue par des cours et des tribunaux. U y a pour le royaume : une cour de ca$9atiàn ou tribunal suprême , dont le siège est à Bruxelles; trois coutb d'appel, dont le siège est à Bruxelles, à Gand et à Liège ; vingt-six tribunaux de première itutance, placés aux chefslieux d*arrondissements judiciaires ; treize iribunaus de comfnerce, placés à Anvers, à Bruxelles, à Louvain, à Bruges, à Gourtrai, k Osteode, à Gand, à Saint-Nicolas, à Hons, à Tourqai, à Liège, à Verviers, à Namur ; et deux cent âiX'K^iJuêiicee de pais, une par canton judiciaire. Les affaires criminelles, les délits politiques et ceux qui se commettent par la voie de la presse, se jugent en cour d'aesises avec le concours du ;t(r/*. Douze Jurés choisis parmi les citoyens iuscrils sur la liste du jury, et que Ton tire au sort pour chaque affaire, décident si l*accusé est coupable ou innocent; et, selon leur déclaration, la cour lui applique la peine que la loi prononce ou le renvoie absous. La justice militaire se rend par des coneeiU de guerre (un par province) et une haute cour, dont le siège est à Bruxelles, et qui juge en dernier ressoK. U y a des conseils de discipline pour la garde civique. L*administraUon et le régime des prisons en Belgique peuvent servir de modèles à beaucoup d*autres États. Tous les moyens que prescrivent les lois de Thumaultè, joints à Texpérience des temps, sont mis en usage pour adoucir et améliorer le sort des détenus. Ou les occupe à divers métiers et à des travaux utiles; on forme leur moral par rinstruction et la religion, et on les prépare ainsi à rentrer un jour dans la société avec les sentiments de Tbonnète homme. Be tels soias sont faits pour agir efficacement sur le ccsur de ceux qui ne sont pas entièrement
pervertis, et les résultats en sont très-souvent heureux. Il y a en Belgique six grandes prisons ou prisons centrales pour peines; neuf prisons nommées maisons de sûreté (une dans chaque province) ; dix-sept maisons d'arrêt (une dans chaque chef-lieu d'arrondissement Judiciaire) ; et plus de cent maisons de dépôt ou de passage. Cinq dépôts de mendicité servent à la réclusion des mendiants. Il y a, de plus, pour Textirpation de la mendicité et du vagabondage, deux colonies agricoles situées dans la province d*Anvers , près de Turnbout. On emploie les colons au défrichement et à la culture des terres de bruyères, dont plusieurs centaines d*hectares ont été ainsi transformés en terres propres à la végétation.
La Belgique a environ 1,100 lieues de routes pavées ou empierrées, qui se divisent en routes de TÉtat de première et de deuxième classe, en routes provinciales et en routes concédées. Les chemins de fer construits jusqu'à ce jour et livrés à la circulation ont ensemble un dévelopment de plus de 100 lieues. Ils ont pour point central Blalines et aboutissent à Anvers, vers le nord, à Ostende, vers Touest, à Mons et à Quiévrain (frontière de France), vers le sud, et à Liège, vers Pest.
Histoire, Un article spécial a ètéxonsacré aux Belges dont les diverses tribus peuplaient, au temps de César, la région qui nous occupe. Ces tribus que leurs plaines bourbeuses et d'immenses forêts vierges semblaient devoir protéger contre tout envahissement, opposèrent au conquérant des Gaules plus de 500,000 combattants. La lutte, qui dura six années, fut vive, opiniâtre, désespérée. De la part des Nerviens, surtout, il y eut une héroïque résistance. Résolus de défendre jusqu'à la mort leur pays et leur liberté, ils ne cessèrent, durant toute la marche, de harceler les légions romaines; puis, enfin, au moment où ils voyaient que celles-ci allaient passer la Sambre, espérant encore, par un impétueux et dernier e£Fbrt, les en empêcher, ils livrèrent à César cette fameuse bataille dont le succès, grâce à leur formidable infanterie, demeura longtemps douteux, mais qui eut toutefois pour résultat définitif leur complet anéantissement. Un siècle avant notre ère, les Belges ayant r^eté au delà du Rhin les Cimbres et les Teutons qui avaient envahi les Gaules, osèrent traverser la Germanie, en se grossissant des peuplades qu'ils rencontraient, et aller défier Harius jusqu'aux confins de Tltalie. Celui-ci se rua sur eux et les extermina. Le peu d'hommes assez heureux pour échapper à son glaive, repassèrent
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60 toute hâte le Rbin, et vinrent se mêler aux Aduatiquet non encore subjugués, mais qui bientôt écrasés à leur tour, virent réduire à l*esclavage 53,000 des leurs. Ainsi fut établie en Belgique la domination de Rome, Tan 57 avant Jésus-Christ. Toutes ces peuplades, réunies à une partie de la Gaule, furent nommées Belgœ, Elles étaient si considérables qu*elles remplissaient tout l'espace cpmpris entre TOcéan, le Rhin, la Marne et la Seine ; mais après on donna indifféremment le nom de Belgium à la Picardie ou à la Flandre.
Auguste continua Pœuvre commencée par César. Il divisa le pays en quatre provinces, imposa aux habitants les lois romaines, et leur donna pour maîtres des préfets envoyés de la métropole. Les premiers qui commandèrent en Belgique furent Drusus, Germanicus, Caligula. C*est sous leur gouvernement que la Belgique se couvrit de ces belles voies romaines, dont les débris commandent encore aujourd'hui notre admiration. Des villes furent fondées ou embellies, comme Soissons, Sentis et Saint-Quentin; un canal fut creusé pour joindre la Meuse au Rhin, et les Belges, bien qu'asservis, purent se policer par le contact de leurs vainqueurs bien plus avancés qu'eux en civilisation ; ils-embrassèrent aussi avec «empressement le christianisme auquel la plupart d'entre eux étaient convertis lors de l'invasion des Allemands, des Goths, des Bourguignons et des Francs, peuples germaniques dont les noms étaient restés inconnus Jusque vers le milieu du troisième siècle, et qui, avec d'autres hordes étrangères, parcoururent dans tous les sens le monde romain, se heurtèrent entre eux, se renversèrent, se confondirent, et embrassant la religion chrétienne, finirent par démembrer totalement le grand empire et poser les fondements des monarchies modernes.
Dans l'histoire de ces invasions, celle des Francs importe le plus à notre sujet, parce que ce furent eux qui, de tous les barbares venus d'au delà du Rhin, envahirent la Belgique et s'y fixèrent.
Entre l'Océan, le Rhin, le Mein et l'Elbe, habitaient des tribus germaines connues du temps de César sous le nom de Salietts, Sicatnbres, Chantavesy Brucières, Frisons, Teuctères, Caties, Chérusqueê, Usipétes, Cauques, Effrayées par les succès de César dans les Gaules, ces tribus formèrent , en prenant le nom de Francs, une confédération qui pût les défendre contre les Romains. Cette confédération d'abord organisée en vue d'une résistance opiniâtre, leur servit bientôt à attaquer la puissance romaine elle-
même, alors que l'empire, à la fin du troisième siècle et au commencement du quatrième, fut livré à de continuelles agitations. Les Francs passèrent le Rhin, et vinrent par hordes nombreuses s'établir dans le nord de la Gaule, où ils formèrent avec les Belges que fatiguait le joug de Rome, une ligue puissante contre leurs dominateurs. Les contrées qu'occupèrent ces étrangers furent nommées Francia, et devinrent le fondement de la monarchie française. C'e^t à cette époque, l'an 420, qu'un guerrier, Pbaramond, fils de Marcomir, fut élevé sur le pavois à Tongres, et reconnu par les Francs pour leur chef. Après Pharamond vint Clodion, le chef des Saliens. Celui-ci, après s'être d'abord emparé de Tournai, pousse ses avantages jusqu'à la Somme, prend Cambrai et Amiens, et fait de cette dernière ville le siège de son gouvernement. Aussi, quand Mérovée, son fils, lui succéda, il se vit en possession de Chàlons-sui^Marne, du Yermandois, de l'Artois, du Cambrésis, de Tournai, de Senlis, du Beauvoisis, de l'Auriennois, de Boulogne, d'une partie de llle-de-France et du pays qui fut plus tard appelé Normandie. Le fils de Mérovée, Childéric, père de Clovis, établit le siège de ses états à Tournai, où son tombeau fut découvert en 1655. L'avènement de Clovis eut lieu en l'an 481. Alors les Romains avaient encore en leur pouvoir tout le territoire de Soissons que gardait Siagrius. Clovis tourna tous ses efforts vers ces restes de la puissance romaine, et en un instant, il les eut anéantis. Après avoir pris le Soissonnais, la vHIe de Paris et la Tongrie, il alla engager à Tolbiac, au sud-ouest de Cologne, une bataille mémorable avec les Allemands qu'il défit complètement. C'est à la suite de ce succès qu'il se fit baptiser par saint Rémi, et qu'il transféra sa résidence à Paris.
Comme on vient de le voir, la Belgique, habitée par un mélange de peuples d'origine gauloise et germanique, fut le berceau de la France. Cette nouvelle monarchie n'était, jusqu'à Clovis, guère autre que la Belgique elle-même avec un nom différent; Tournai en était en dernier lieu la capitale. Après la mort de Clovis, en 511, deux de ses enfants se partagent le territoire situé entre le Rhin et l'Océan , sous les noms d'Austrasie et de Neustrie. Ce fut l'époque de la décadence de raulorité royale, et celle qui commença le règne des maires du palais. L'ancienne Belgique était comprise dans l'Austrasie qui eut Metz pour capitale. Ici une famille du pays de Liège fut, comme par droit héréditaire, en possession de la dignité de maire du palais. Pépin, de Landen, étant mort dans cette charge en 640,
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Grimoald , son fils, lui succède et meurt assassiné. Pépin dWristal, guerrier et grand propriétaire, prend le titre de roi et confère au pape le pouvoir temporel; mort à Jupile, il laisse la couronne à son fils naturel, Charles, ditle Martel, dont le fils Pepln, dit le Bref, réunissant sous le même sceptre les deux royaumes de Neu^trie et d*Austrasie, fut élu roi des Francs : le plus beau titre de Pépin le Bref à la reconnaissance de la postérité est d*ayoir donné le jour à Charlemagne qui devint la tige de la seconde race des rois de France.
Charlemagne étendit ses frontières de l*£lbe à Bénévent, et de TÈbre au bord du Raab, en Hongrie. Il fit aux Saxons une guerre terrible qui dura trente-trois ans, et, après les avoir totalement soumis, il les fit transporter pour la plupart dans les contrées belgiques. Afin de réprimer les brigandages des Normands, il établit aux embouchures des fleuves et des rivières un grand nombre de flotilles. Une de ces stations navales fut placée à Gand. L*Empereur, qui protégeait le commerce et rinstruction, voulut répandre les lumières dans ses vastes États : Liège, Lobbes, Saint- Amand eurent des écoles célèbres en Belgique. Tant que Charlemagne vécut, il sut contenir les Normands; mais à sa mort, en 814, ils ravagèrent Anvers, Tlle de Walcheren, la Frise, Gand, Courtrai, Tournai, Louvain, Térouenne, les pays voisins, et même une partie de la France, jusqu^à ce que, ayant perdu 109,000 hommes, en deux batailles livrées par Eudes, ils furent enfin dégoûtés de leurs courses sanglantes. Après Charlemagne TEmpire, tombé aux mains débiles de son fils et des descendants de celui-ci, se démembra, et le trône s'écroula. Par le traité de Verdun (11 août 843), Lothaire reçut un assez vaste empire dans lequel la Belgique fut incorporée. Mais après la mort de Lothaire, on ne rencontre plus pendant cinq siècles que des seigneurs qui s'érigent en petits monarques pour gouverner, ensemble ou tour à tour, les diverses ft^cUons de la Belgique, dépendantes tantôt du royaume des Francs, tantôt de Tempire d'Allemagne. Le nom si glorieux de Belgique, au milieu de cette infinité de seigneuries divisées et Indépendantes, sembla comme perdu, et ne se trouva plus que dans les traditions. Ce fut là Tceuvre de la féodalité. Charlemagne et ses successeurs avaient accordé aux officiers nommés pour commander dans les provinces, des domaines en bénéfice; c'est ainsi qu'on désignait les terres dont le prince s'était réservé la disposition. Ces gouverneurs de province, qui portaient le titre de duc, de comte, de marquis, de baron, s'appro-
prièrent peu à peu les terres de leur souverain et les convertirent en atleus, c'est-à-dire qu'ils firent tourner à leur profit les droits féodaux qui les grevaient ; ceux à qui des terres féodales avaient été cédées à perpétuité, s'appelaient leudès ou fidèles. Les propriétés féodales portèrent le nom de flefa, et l'on appela vattsaux les sujets des seigneurs. Chaque seigneur se fit souverain dans ses États, et affermit sa puissance à mesure que l'autorité royale était abaissée sans pouvoir et sans force. L'histoire de ce temps est celle des fiefs et arrière-fiefs, véritable chaos impossible à débrouiller et qui continua jusqu'au moment où des donations, des alliances, des conquêtes imposèrent à ces diverses seigneuries la suzeraineté d'une couronne plus puissante. — Les fiefg qui se formèrent alors en Belgique, étaient les comtés de Flandre, de Hainaut, de Namur, de Luxemb<»urg; les duchés de Brabant, de Limbourg; le marquisat d'Anvers; la seigneurie de Matines; la principauté de Liège ; le comté d'Artois; le Tournaisis; le Cambrésis; puis, au nord, la Hollande, la {élande, la Gueldre, Zutphen, Groningue, la Frise et l'Over- Tssel. La Flandre qui primitivement avait été gouvernée par des comtes forestiers {waldgraven), devint célèbre par l'industrie et l'opulence de ses habitants. En 1383, elle passa, par le mariage de la fille de Louis de Maele, comte de Flandre, avec Philippe le Hardi, au duché de Bourgogne , qui réunit successivement tous les pays que nous venons de nommer, à l'exception de celui de Liège qui continua à relever de l'empire d'Allemagne.
Les Belges avaient pris une part glorieuse aux expéditions guerrières entreprises pour la délivrance de la terre sainte : le premier roi porté par les croisés au trône de Jérusalem à la fin du xi« siècle, fut un Brabançon, Godefroid de Bouillon, né à Baisy, près de Genappe; un des chefs de la seconde croisade fut Thierry , comte de Flandre; Othon de Trazegnies et Jacques d'Avesnes se distinguèrent dans la troisième croisade, et à la quatrième Baudouin , comte de Flandre et de Hainaut, monta sur le trône impérial de Constantinople, dans les premières années du xni« siècle. Ces relations de l'Occident avec l'Orient minèrent profondément l'édifice féodal : les idées d'industrie et de commerce que les Flamands rapportèrent de leurs voyages, furent mises en pratique, et l'on vit bientôt des villes telles que Tpres, Bruges, Gand devenir l'entrepôt de l'Italie, et de la Ligue hanséatique, tandis que partout s'établissaient de riches manufactures de draps, de toiles et d'une fOule d'autres
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produits; lorsque plus tard (1439) Philippe le Bon iustitua à Bruges Tordre de la Toison d*or, on croit que ce fut pour perpétuer le souvenir de Topulence de cette ville, alors V Étape des laines d'Espagne, Ce haut degré de prospérité où était parvenu le port de Bruges, se maintint Jusqu'à la fin du xv« siècle, époque de la décou« verte de rAmérique. Alors s*éleva un autre entrepôt du monde, non moins considérable, Anvers. On conçoit qu*avec un tel développement de la production nationale dut naître Tesprit d'indépendance. Les Flamands et leurs voisins des autres provinces voulant la liberté, s'assem* blèrent en corps de métiers qui nommaient leurs juges et leurs magistrats municipaux ; ces espèces de républiques au sein même de la féodalité, prirent le nom de communes qui eurent le beffroi pour principal attribut, comme le clocher était Tallribut du clergé et'le château fOrt celui de la noblesse. C'est de la Belgique qu'est parti le mouvement qui produisit l'affranchissement des communes : Gand, Tournai, Yilvorde, eurent leurs chartes dès le xn« siècle { Louvain, M ons, Namur, Diest, Bruxelles, Bruges, Luxembourg, Anvers, Tpres, au xiu«; Malines au xive, etc.
Nous avons dit plus haut de quelle façon se composaient les États de Philippe le Hardi. Après lui, ils passèrent successivement à Jean sans Peur, et à Philippe le Bon qui les agrandit considérablement. Ses possessions s'étendaient depuis la mer du Nord jusqu'à la Somme. Prince français et l'âme des grandes intrigues qui tourmentaient Louis XI, il administra la Belgique sous le titre de grand-duc d'Occident. Quoiqu'il fût opulent, magnifique, voluptueux, sa puissance et sa richesse le cédaient en lui au désir de faire le bien, chose remarquable en ces temps de barbarie. Nous avons^dit qu'U institua l'ordre de la Toison d'or. Certes, il n'y aurait qu'à bénir sa mémoire si un acte odieux ne la ternissait ; il réduisit en cendres Ui ville de Binant qui lui avait résisté, et, pour assouvir une vengeance inutUe, il fit jeter dans la Meuse 800 de ses habitants. Il mourut en 1467. Son fils le comte de Charolais, Charles le Téméraire, en lui succédant, re<;ueiUit SS,000,000 de francs, trouvés dans les coffres de son père. Malgré ce trésor, la Belgique souSrïi de ses levées pécuniaires, qui l'aidèrent dans de folles entreprises. Ennemi de Louis XI qui s'était inconsidérément rendu auprès de lui à Péronne, U le retint quelques jours prisonnier, et peu s'en fallut qu'il ne se défit de lui dans sa fureur, en apprenant la révolte des Liégeois. Ce prince périt à la bataille
de Nancy, en 1477, ne laissant pas d'héritiers mâles. Il fut le dernier prince de la maison de Bourgogne. Marie, sa fille unique, apporta en dot à l'empereur Maximillen I«r les riches provinces belges que celui-ci réunit à l'empire d'Allemagne sous le titre de Cercle de Bourgogne. Le règne de Marie ne fut qu'une suite de troubles et de calamités. Elle, eut la douleur de voir tomber sur la place publique à Gand les tètes de k$ deux ministres les plus dévoués, Hugonet et Imbercourt. Cette infortunée princesse mourut à Bruges d'une chute de cheval, laissant deux enfants en bas âge, Philippe et Marguerite. Bes troubles continuels signalèrent la régence de Maximilien qui dut se voir emprisonner par les Flamands. Le fils de Marie » Philippe le Bel, épousa Jeanne de Castille , et laissa ses États à son fils Charles- Quint, né â Gand le S4 février 1500. L'empereur Maximilien nomma sa fille Marguerite d'Autriche au gouvernement des Pays- Bas pendant la minorité de Charles-Quint, qui régna lui-même sur les provinces belgiques dès qu'il eut atteint l'âge de quinze ans. Peu de temps après, en 1516, mourut son aïeul maternel, Ferdinand V dit le Catholique; alors lui échut toute la monarchie espagnole : souveraineté imposante qui| trois ans plus tard, fut portée à un degré inouï de puissance quand Charles fut élu empereur d'Allemagne. Ses succès furent mêlés de grands revers. Épuisé de travaux, lassé des grandeurs , il remit la couronne à son fils Philippe II, en abdiquant â Bruxelles, en 1555, devant les états assemblés, après avoir retracé à ses sigets avec une simplicité touchante ses nombreux travaux, et à son successeur les devoirs et les principes qui devaient le guider dans sa nouvelle carrière. Malgré sa sévérité envers la ville de Gand qui l'avait vu naître, les Belges, dont il avait respecté les privilèges et les immunités, le pleurèrent quand il mourut en 1558, au couvent de Saint-Just, dans l'B^tramadure, où il s'était retiré après son abdication. Philippe Il^se trouva dès lors en possession de l'Espagne et de ses colonies, des royaumes de Napleset de Sicile, du Milanais, des Pays-Bas et de la Franche-Comté. Prince ambitieux, hypocrite, sombre et cruel, il accabla de ses persécutions les Belges qu'il haïssait, et à qui il donna pour régente sa sœur naturelle, Marguerite, duchesse de Parme, et pour ministre le cardinal Granvelle, l'iostruraent de ses odieuses vexations. Exaspérées par les malheurs accumulés sur elles, les provinces belges et bataves se liguèrent contre leurs oppresseurs : les principaux seigneurs et bourgeois Jurent, â Bruxelles,
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de mourir pour la défense de leur indépendauce cirile et religieuse. Irrité de tant dé résistance, Philippe n révoque marSniertte et Granvelle, et envoie (1507) contre les révoltés une armée espagnole sous la conduite du duc d'Albe, personnage féroce, qui s*est vanté d^avoir, dans Tespace de trois années, envoyé au dernier supplice 18,600 victimes! Les nobles comtes d*£gmont et de Hom furent les premiers qui rougirent de leur sang (juin 1568) les échafàuds dressés par le duc d*Albe. Proscriptions, impôts énormes, émigrations, tout ce que Tesprit peut se représenter de calamités a, pendant tout ce règne, pesé sur la nation belge. Aussi, se souleva-l-elle en masse. Il se forma contre le joug espagnol une confédération dont Guillaume le Taciturne, prince d*Orange, devint le chef. Autour de lui vinrent se ranger une troupe de fugitifii dans le plus entier dénûment, et dont les uns ravageant les campagnes étaient nommés gueux deê hoù, et dont les autres harcelant la marine espagnole à Taide de frêles embarcations , étaient nommés gueux deê mers. Le prince d*Orange, après quelques alternatives de succès et de revers, finit par jeter les bases d*un gouvernement indépendant : les gueux, assemblés à Dordrecht, se donnent le prince pour chef avec le titre de stathouder (1573). La persévérante résistance des révoltés découragea le duc d*Albe qui sollicita son rappel. Louis iie Zuniga y Requesens, nommé pour le remplacer, continua la guerre et mourut à Bruielles, en 1576, sans avoir pq calmer la révolte. Don Juan d^Autriche, autre enfknt naturel de Charles-Quint, fut envoyé dans les Pays-Bas en novembre 1576, et remporta une victoire sur les troupes protestantes dans la plaine de Gembloux, le SI décembre 1577. Le prince d*Orange avait décrété à Gand, le 8 novembre 1576, un acte connu sous le nom de Pacification de Gandy garantissant aux provinces la liberté de conscience ; don Juan ratifia cet acte et congédia les troupes espagnoles qui, avant de quitter le pays, pillèrent Maestricht, le pays de Waes, Grammont, Alost et Anvers dont le sac dura trois jours et fut appelé la furie eepagnole. Don Juan ayant violé ee traité qui loi défendait de garder auprès de lui des soldais étrangers, les Flamands nomment gouverneur général du Brabant le prince d*Orange qui conclut, le 81 janvier 1679, deux ans après la pacification de Gand qui se trouvait ainsi rompue, la célèbre union d'Utrecht, loi fondamentale de la république des Province-Unies, composée de la Hollande, de la ZéUmde, de la Gueldre, de Zatpben, de Groaingue, de la Frise et de rover-
Yssel. Le prince d*Orange, dont la tète avait été mise à prix, fut tué d'un coup de feu à Delft, le 10 juillet 1584. — Durant Tadministration d'Alexandre Farnèse, duc de Parme, qui avait succédé a don Juan, les étals du pays, assemblés à Anvers, prononcèrent, le 36 juillet 1581, la déchéance de Philippe II de tous ses droits sur la Belgique, et déférèrent la souveraineté des Pays-Bas au duc d*Alençon , frère de Henri III , roi de France ; ce prince, à la tète d'une troupe française, fit son entrée a Anvers, obtint peu de succès et mourut en 1585. Après le duc de Parme, mort le 3 décembre 1593, plusieurs généraux espagnob eurent successivement le gouvernement du pays. Philippe II, qui mourut en 1595, avait, la même année, marié à l'archiduc Albert d'Autriche sa fille Isabelle-Claire-Eugénie, à laquelle il donna en dot la souveraineté des Pays-Bas.
La douceur de l'administration des infants Albert et Isabelle répara les maux que le pays avait soufferts sous le gouvernement de Philippe II. A la mori de l'archiduc Albert (en163l), la souveraineté des Pays-Bas revint au roi d'Espagne, Philippe lY, oncle de l'infante Isabelle qui n'eut que le titre de gouvernante et mourut en 1653. — Ce même siècle, chose étonnante I fut celui qui a fourni le plus riche contingent à la galerie des grands hommes de la Belgique. — La France, qui convoitait les provinces restées sous la domination de l'Espagne, obtint par le traité des Pyrénées (7 novembre 1659) plusieurs villes de la Flandre, du Hainaut et du Luxembourg, et par celui d'Aix-la-Chapelle (3 mai 1668) presque toute Ui Flandre flrançaise. Louis XIY, après avoir inutilement tenté de s'approprier les Provinces-Unies, tourna de nouveau seê armes contre les Pays-Bas espagnols où il s'empara de la Franche-Comté, du Cambrésis et d'une partie de la Flandre, possessions qui lui furent garanties par le traitéde Nimègue (17 septembre 1678). Le traité de Ryswick (30 septembre 1697) fdrça la France à rendre les conquêtes qu'elle avait faites depuis le traité de Nimègue, lui garantis* saut les possessions qu'elle avait antérieurement à ce traité. Une ligue formée contre la France entame de nouvelles guerres dont les Pays-Bas devinrent encore le théâtre, et qui se terminèrent par le traité d'Utrecht (11 avrU 1715) : la Franche-Comté, Ui FUindre française et une partie du Hainaut restèrent à la France; toutes les autres possessions de l'Espagne dans les Pays- Bas furent transférées à l'empereur d'Allemagne, Charles TI, et la république des Provinces- Unies, dans la vue d'opposer une barrière aux
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enTabissements de la France, obtint par le traité de la barrière (15 novembre 1715) le droit de tenir seule garnison à Namur, à Tournai, à Henin, à Warneton, à Tpres et au fort de Kerocke, et d^occuper Ruremonde conjointement avec les Autricbiens. Inoccupation de ces places par les Hollandais ne cessa qu*en 1782, sous le ri^ede Joseph II.
Après la mort de Cbarles YI, sa fille Marie- Tbérèse, épouse du grand-duc de Toscane, prit possession de tous les États de son père. Cette princesse fut adorée des Belges qu'elle sut gouverner avec autant de douceur que de prudence. En 1789, Joseph II, dont les innovations multipliées appelaient les murmures, commit plusieurs infractions à la loi fondamentale du Brabant et encourut la déchéance. Il avait auparavant exigé des Hollandais Touverture de TEscaut, en armant contre eux les Belges. Il mourut à Vienne le 20 février 1790. Léopold II prit sa place, et, afin d*apaiser Tirritation des Belges, il leur adressa des propositions modérées qu'ils rejetèrent. Le maréchal Bender eut Tordre d'entrer dans le Brabant. L'armée belge fut dispersée, Léopold mourut en 1793; François II devint son successeur, et se vit un mois après déclarer la guerre par la France. La bataille de Jemmapes, livrée le 6 novembre 1792, ouvrit aux Français le territoire de la Belgique. Cependant les Autricbiens, commandés par le prince de Saxe- Cobourg, gagnent la bataille de Neerwinden près de Landen, et recouvrent la Belgique, tout en s'emparant de Condé, de Valenciennes, du Quesnoi, de Landrecies. Hais l'année suivante, (1794), le prince de Cobourg est battu par le général Jourdan dans les plaines de Fleurus; et la Belgique, avec le pays de Liège détaché du cercle de Westphalie, devient partie intégrante de la république, puis de l'empire. Incorporée à la France, elle en partage les destinées pendant plus de vingt années. Les Belges prennent part à tontes les batailles de la grande armée, et montrent tant de bravoure que Napoléon les appelait ses meilleurs soldats.
Après la chute de l'empereur, les provinces belges reprirent à peu près leur ancienne division politique, et formèrent avec les provinces bataves un seul et même État sous la dénomination de royaume des Pays-Bas, et sous le sceptre de Guillaume de Nassau, prince d'Orange. Cette réunion de la Belgique et de la Hollande fut arrêtée par là convention de Londres du 31 juillet 1814, et les limites du nouveau royaume furent fixées parle traité de Vienne du 8 juin 1815. Le peuple belge accepta avec joie une organisation
qui, en associant une nation d*lndustriels à une nation de commerçants et de navigateurs, semblait promettre un ayenir fécond en bienfaits de toute espèce. La Belgique qui, pendant plus de deux siècles, avait, au mUieu de transformations successives, recherché la prospérité, croyait enfin son rêve accompli. Et la voie dans laquelle parut s'engager, dès son début, le nouveau gouvernement qui venait de lui être donné, ne put qu'affermir cette croyance. Ce gouvernement, en effet, se montra si paternel et si plein de sollicitude pour les intérêts des deux nations à la fois, qu'il excitait au dehors l'admiration générale, et que, en France même, l'opposition parlementaire le citait à la tribune nationale, comme un modèle à suivre dans tous les pays constitutionnels. Il encourageait le commerce et l'industrie ; il protégeait les lettres, les sciences et les arts ; et, en faisant de l'instruction publique un de ses principaux soins, il prouvait qu'il avait compris le moyen de rendre constant dans un pays le progrès moral, intellectuel et matériel. Le royaume des Pays-Bas était d'ailleurs d'une force matérielle imposante: il avait l'étendue du territoire, la richesse du commerce et de l'industrie, les ressources de ses belles colonies, la protection d'une armée admirablement disciplinée, et d'une marine réputée la seconde du monde. Cer^ tes, à un État ainsi constitué on pouvait promettre une vie longue et prospère. Qui aurait cru pourtant qu'au bout de quinze années, il croulerait sous le soufiBe d'une révolution? Hélas! pour que le gouvernement le mieux vénéré perde en un instant toute la confiance que de longues années d'habileté lui ont value, il «uffit d'une erreur qui, reprochée avec trop d'amertume, devient la source d'une foule d'autres erreurs. C'est ce qui arriva en Belgique après dix années de paix et de bonheur. Le gouvernement, oubliant un instant les anciennes franchises municipales du pays, décréta quelques impôts qui d'abord étonnèrent le peuple plutôt qu'ils ne le mécontentèrent. Hais c'est alors qu'on vit sortir de l'ombre les ennemis du pouvoir , et, griice à eux, le mal s'envenima. Certes, et tous les bons esprits en conviendront, le roi Guillaume avait, par ses mesures bienveillantes, suffisamment prouvé son désir de rendre prospère la nation belge, pour qu'on pût un instant supposer chez lui l'intention de dévier de la ligne de conduite qu*il avait suivie jusqu'alors. Hais de ce moment, mal conseillé par des ministres qui, offensés peut-être du langage de certains journaux , eurent le tort grave de lui représenter l'état du pays sous le Jour le plus faux, on le vit
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donner sa sanction à des foutes dont le pays s'émut au plus haut point. C'est ainsi que fut prononcée Tinterdiction de la langue française dans la rédaction des actes publics et des plaidoieries. C'était pourtant une heureuse pensée que celle de donner au royaume une langue nationale ; elle était basée sur la nécessité de rattacher plus intimement les deux nations réunies sous un même sceptre ; mais il eût fallu en renvoyer la réalisation à la génération future, et ne pas l'imposer à la génération actuelle. Aussi, cette mesure fut-elle accueillie avec une sourde rumeur dans les provinces wallonnes, où le barreau, qui croyait son avenir compromis, organisa un pétitionnement général , et fit bientôt parvenir ses doléances jusqu'au sein des états généraux. De pareilles manifestations ne furent point accueillies par le pouvoir législatif, et le langage des journaux n'en devint que plus acerbe. Le roi, par quelques concessions prudentes, avait prouvé toute sa bonne volonté envers les Belges. On avait continué d'espérer en lui; mais on eut la douleur de voir qu'il continuait sa confiance à un homme qui pourtant en était fort peu digne, le ministre de la justice Yan Haanen, à qui l'on imputait avec raison tout le mauvais vouloir du gouvernement, et que l'on savait être par trop dévoué aux intérêts hollandais. Ce ministre, devenu l'objet des plus vigoureuses attaques dans le Courrier desPc^ys-Bas, intenta un procès aux principaux rédacteurs de cette feuille. MM. de Potter, Tielemans, Bartels et de Nève furent condamnés le premier à 8 ans , les deux autres à 7 ans, et le dernier à 5 ans de bannissement. Le ministre de la justice triomphait, et peut-être l'opposition avertie par cet acte de rigueur serait devenue plus modérée , si des événemenu inattendus n'avaient, à l'issue de ce procès, trompé toutes les prévisions du ministère, et rendu à leurs espérances une foule de mécontents qui ne vivaient plus qu'en vue d'une explosion. Il se forma deux partis aussi animés que puissants : l'un, qui se déclarait l'ennemi juré des protestants, auraitvoulu voir se reproduire l'ancienne résistance des Brabançons aux réformes de Joseph II ; l'autre réclamait tous les avantages de la plus large liberté. C'est de cette fraction que se rapprochèrent les ecclésiastiques que le pouvoir s'était aliénés par la création du collège philosophique. Dès lors fut formée l'union catholico-llbérale; et les journaux, sous cette double influeuce , firent entendre des plaintes souvent fort contradictoires, mais qu'accueillait avec une sorte de délire toute cette partie de la nation résolue à déverser toute sa haine sur le
ministre Van Maanen. Ces journaux blâmaient avec la plus vive amertume l'acte qui obligeait les provinces méridionales à partager avec la Hollande une dette publique de 787,000,000 de florins, et une dette flottante de plus d'un milliard. L'opposition, dans cette circonstance, ne tenait aucun compte des avantages que la réunion avait valus à la communauté ; elle ne réfléchissait pas que la marine et les colonies hollandaises avaient été acquises à la Belgique; elle méconnaissait ou du moins elle s'abstenait' de rappeler le développement prodigieux de l'industrie et du commerce, dû en grande partie à l'union intime de deux peuples, l'un fabricant, l'autre marchand et navigateur; surtout, elle avait le grand tort d'oublier les efiforts constants et les sacrifices incalculables du roi Guillaume I«' pour doter le pays d'établissements grandioses qui promettaient à la Belgique, dans un avenir peu éloigné, une prospérité inouïe dans les annales des peuples européens.
Dans un pareil état de choses, il suffisait d'une étincelle pour produire immédiatement un embrasement général. La révolution de juillet survint à Paris, et Bruxelles en ressentit comme une secousse électrique. Le 23 août 18^0, la cour des Pays-Bas se trouvante la Haye, comme on devait le lendemain célébrer l'anniversaire du roi, l'administration communale de Bruxelles informa le public que, vu le mauvais temps, la fête serait ajournée, et qu'il n'y aurait ni feu d'artifice, ni illumination. Cet avis provoqua un certain mouvement dans la ville. Des groupes se formèrent. Dans quelques chants , on fit entendre ces mots : Ce soir, feu d'artifice; demain, illumitiation^ après 'demain, révolution. Le 34, un Te Deum fut chanté en l'honneur du roi, et le temps peripit la revue de la garde royale en nouvel uniforme. Quelques esprits se montrèrent agités, mais il n'y eut aucune manifestation. Le lendemain, 25, on jouait au théâtre la Muette de Portici. La foule immense qui remplissait la salle, donna, â diverses reprises, de bruyantes marques d'adhésion, surtout au morceau : Amour sacré de la patrie. A l'issue de la représentation, des groupes nombreux allèrent envahir l'imprimerie du Journal le national, et de là se rendirent à la maison du rédacteur, Libri Bagnano.tlomme on allait enfoncer par erreur les portes de la librairie parisienne, un homme dans un fiacre fut aperçu, disant à la fOule : Ce n'est pas ici, mais plus loin, et désignant la maison de Libri située à vingt pas. Cet établissement fut en peu d'instants complètement dévasté, malgré l'apparition des
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gendarmes qui furent fôrcéfl de se retirer sous une grêle de pierres. La foule grossie se dirigea ensuite vers Thôlel du ministre de la Justice. On y mit le feu; une partie de Tédifice tomba sous les coups des dévastateurs, et ses débris lancés sur la foule la dispersèrent. En ce moment, les magasins des armuriers furent Tidés, la maison du directeur de la police attaquée, son mobilier brûlé, et Tune de ses voitures jetée à la Senne. Le S6, la maison du commandant de la place et celle du gouverneur subirent le même sort. A six heures du matin, les troupes réunies sur la place du Grand- Sablon tirèrent sur la multitude, qui perdit S hommes ; plusieurs furent blessés. L'exaltation du peuple était à son comble. Le 97, il se divisa en deux classes dont l*une voulait Tordre, et Tautre le pillage. La première forma promptement une garde bourgeoise afin de préserver du dégât les palais du roi et du prince d*Orange ; la seconde, connue sous le nom de sarreaus bleus, hommes de figures sinistres, circulant dans la ville avec des bâtons, des piques, des crochets, courait aux maisons isolées pour les piller. Les ouvriers des manufactures, animés par cet exemple, brûlèrent tous ces beaux édifices qui les nourrissaient.
Enfin, la régence annonça que le droit de mouture était supprimé; elle invita les habitants' de Bruxelles à s'organiser en une garde provisoire, et à illuminer la nuit pour suppléer aux réverbères, brisés pour la plupart. Cette voix fut entendue : la garde bourgeoise se partagea, sous le commandement du baron d'Hoogvorst, en huit sections, avec une extrême rapidité. Par ce moyen, les pillards dispersés ne purent prolonger leurs attentats. Néanmoins, quelques sarreaux bleus incendièrent les échafiiaiudages et les décorations du parc, malgré les efforts de la garde urbaine qui déjà s'était emparée des casernes. Le 28, un ordre du jour annonça l'organisation de la garde à cheval. Plusieurs Belges avaient arboré dans Bruxelles les couleurs françaises : celles du Brabant (rouge), de la Flandre (jaune), et du Hainaut (noire) les remplacèrent; on trouva l'origine de leur union dans le Blason du Brabant. Le noir est le fond de l'écusson, le jaune est la couleur du lion d'or, et le rouge celle de sa langue.
Les Bruxellois s'étant réunis en assemblée publique, nommèrent président le baron de Sécus , et l'avocat Van de Weyer secrétaire. Une députation de cinq notables de la cité, composée de MM. d'Hoogvorst, Félix de Hérode, Gendebien, Frédéric de Sécus, Palmaert, prend le chemin de la Haye, en vue de solliciter du roi la
convocation des états généraux. A la nouvelle de l'insurrection, les troupes hollandaises se mettent en marche; on expédie des régiments sur des chariots de poste et la cavalerie par six bateaux à vapeur. Dans une proclamation des princes, datée de Yilvorde, il est exprimé qu'ils entreront à Bruxelles suivis de la force militaire, pour soulager le service de la bourgeoisie; mais comme ils demandaient en même temps que les couleurs séditieuses disparussent pour être remplacées par la couleur unie de la maison d'Orange, cela produisit une grande sensation parmi le peuple qui supposait aux princes des intentions qui n'étaient point les leurs. On coupe aussitôt les arbres du boulevard, et on les entasse en barricades aux entrées de la ville. C'est alors que des députations des principales villes se rendirent à la Haye pour solliciter le renvoi du ministère. Les états généraux furent convoqués pour le 13 septembre. Guillaume déclara aux députés de Bruxelles qu'il avait seul le droit de nommer et de congédier ses ministres; qu'il ne pouvait, sans manquer à sa dignité, consentir à des demandes inspirées par la violence; mais qu'il prendrait l'avis des états généraux. Le prince d'Orange, à la suite d'une convention, fit son entrée à Bruxelles, avec son état-major, le l«r septembre, au milieu de la garde urbaine, dont les étendards tricolores flottaient autour de lui. Bien que les députés se fussent portés garants de sa sûreté personnelle, il courut des dangers et n*entra que malgré lui dans la place de l'hôtel de ville, au lieu d'aller directement à son palais comme il le désirait. Ce ne fut que par des rues détournées, franchissant à cheval les barricades, qu'il parvint à son ancienne demeure. Quand la réponse du roi à la députation de Bruxelles fut connue, le prince fut encore exposé à de nouveaux pér^s dans son palais. Des négociations ayant décidé qu'une séparation administrative de la Belgique et de la Hollande, sous le sceptre des Nassau, serait l'unique moyen de rétablir entièrement Tordre, le prince prit l'engagement de porter ce vceu au roi. Il se rendit donc à la Haye, et les troupes al>andonnèrent Bruxelles. L'arsenal de Liège étant pris d'assaut par le peuple, le prince Frédéric déclara qu'il n'enverrait point de troupes contre cette ville. En ce moment, le roi acceptait la démission du ministre Van Haanen. Quand le prince d'Orange eut fait connaître à son père le projet de la commission, le roi déclara, dans une procUima- Uon du 5 septembre,' que le concours légal des états généraux ferait justice des prétentions exprimées dans les adresses.
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G«t(e décision rapportée h Bruxelles y fut mal accueillie. Le prince Frédéric, donnant à une députation nouvelle qui exigeait formellement la séparation une réponse à peu près semblable à celle du roi, jette le peuple encore une fois dans refFervescence. Une commission de sûreté est nommée par la régence, le 1 1 septem« bre, et composée de HM. Rouppe, Félix de Mé» rode, Yan de Weyer, Ferdinand Meens, du duc d^rsel, du prince de Ligne, de Frédéric de Seeus ; les deux derniers refusèrent.
Le roi ouvrit les états généraux : la seconde chambre décida la nécessité d*un changement à la constitution fèndamentale, à la majorité de 50 voix contre 44; celle d*un changement dans la réunion des deux pays, à la majorité de 55 contre 45; les deux questions furent résolues affirmativement dans la chambre haute, à la majorité de 51 voix contre 7. Les états généraux déclarèrent, le 99 septembre, la séparation législative et administrative de la Hollande et de la Belgique, sous le gouvernement commun de la maison de Nassau, à la majorité de 89 voix contre 19. Les Belges n*attendlrent point celte décision : le 90 septembre, ils instituèrent un gouvernement provisoire ainsi composé : MM. de Potter, encore à Paris, et de Stassart, ayant pour adjoints MM. Van Meenen, Gendebien, Félix de Hérode, Baikem, xomte d*Oultremont, Van de Weyer. Des bourgeois notables, redoutant le règne de Tanarcbie dont ils voyaient les symptômes, engagèrent le prince Frédéric à venir dégager la ville des étrangers qui la tourmentaient. Le prince publia une proclamation d'amnistie, en menaçant de livrer à la justice les chef^ instigateurs des troubles, exigeant en outre que les couleurs brabançonnes fussent déposées. Il disposa tout pour entrer de vive force à Bruxelles au point du jour. Les Bruxellois, les Liégeois et les étrangers, armés pour la révolution , trouvèrent des chefft. Les troupes hollandaises occupèrent le haut de la^ ville et notamment le Parc. Des bombes furent lancées dans diverses directions, et des incendies éclatèrent. Le combat fut dès lors engagé, et pendant quatre jours les forces opposées à Parmée commandée par le prince Frédéric s'accrurent considérablement par le concours des populations voisines de la ville. Enfin, le quatrième Jour, les positions n'étant plus tenables, Tarmée évacua la ville, et se replia sur Malines et Anvers. Ce succès anime les autres villes : Mons, Gand, Namur, PbilippeviUe éloignent leurs garnisons; celle de Liège évacue la citadelle le 6 octobre.
Dès le 97, le gouvernement provisoire pro« céda à l'organisation administrative du pays, et manifesta son autorité par des actes officiels. Quelques jours après, M. de Potter arriva à Bruxelles, et fut installé comme membre du gouvernement. Cette autorité décréta que les pays qui se séparaient de la Hollande, formeraient un Ëtat indépendant ; qu'une assemblée nationale, convoquée h Bruxelles, procéderait au choix d'un gouvernement nouveau ; que la province de Luxembourg ferait partie du nouvel État. Le gouvernement provisoire chargea, en même temps, un comité spécial de rédiger un projet de constitution destiné H être soumis à l'examen d'un congrès national de 900 membres. Ce comité eut pour secrétaire M. Nothomb, et pour président M. de Gerlache, ancien membre des États-généraux. Cependant la tranquillité publique n'était pas encore revenue. Le colonel hollandais Gaillard, après avoir été déjà maltraité par ceux qui l'avaient conduit de Malines à Louvain, fut massacré dans cette ville au pied de Tar* bre de la liberté. Un grand nombre de manufactures détruites par vengeance , et de grossiers dérèglements attestaient sur plusieurs points le règne de la licence. Le 97 octobre, le général Chassé, qui se maintenait dans la citadelle d'Anvers, canonna et bombarda cette opulente cité durant sept heures, avec 500 bouches à feu qui détruisirent 50 maisons, l'arsenal et des magasins considérables, dont la perte surpassa trois millions de francs. Un pareil acte n'était pas propre à calmer les deux partis; la haine, au contraire, n'en devint que plus générale et plus profonde.
Quelques tentatives faites pour opérer de nouveau la réunion de la Belgique à la France, échouèrent contre la volonté des quatre autres grandes puissances de l'Europe. La noblesse, les propriétaires et les négociants, qui, désireux du repos, ne voulaient pas de la démocratie de M. de Potter, appelèrent de leurs vœux une monarchie constitutionnelle avec une représentation du pays par deux chambres. Le congrès national se réunit le 10 novembre, et le 18 l'indépendance de la Belgique fut proclamée, sous la présidence du baron Surlet de Chokier, avec toutes réserves relatives au duché de Luxembourg. Le 99 novembre, on adopta la forme monarchique par 174 voix contre 13. Le 94, l'exclusion du trône de la famille d'Orange fut prononcée à la ms^jorité de 161 voix contre 98. Le congrès, en faisant la constitution , posa l'institution d'un sénat et d*une chambre deê représentants, pour remplacer les États-généraux. On agréa la proposition de faire nommer
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les sénateurs par les électeurs de la chambre élective ; une autre proposition tendant à Télection des sénateurs pour un temps double de celui de la chambre des députés fut aussi adoptée, ainsi qu*une troisième portant que le sénat pourra être dissous , et que le nombre de ses membres n*excédera point la moitié des représentants. M. de Potter, bien convaincu de Timpuissance de ses efforts pour le triomphe des principes républicains, donna sa démission le 15 novembre; depuis, il n'a plus reparu sur la scène publique.
La conférence de Londres, qui craignait de voir la discorde s'étendre en Europe, se hâta d'en arrêter les progrès ; une trêve de dix jours, entre les deux gouvernements, fut conclue le 25 novembre, sur la base de l'acceptation des limites du 30 mai 1814. Il fallait un souverain aux Belges : Louis-Philippe, roi des Français, le prince de Salm-Salm , Frédéric de Hérode , le prince Othon de Bavière, l'archiduc Charles, le prince de Leuchtenberg, le duc de Nemours, second fils de Louis-Philippe, eurent des voix. Le dépouillement du scrutin donna pour résultat, sur 191 membres présents, 97 voix pour le duc de Nemours, 74 pour le duc de Leuchtenberg, et 31 pour l'archiduc Charles. Le président proclama roi des Belges Louis-Charles-Philippe, du<î de Nemours, né le 25 octobre 1814. Une députation de dix membres du congrès, le président compris, se rendit à Paris auprès de Louis-Philippe, qui l'accueillit parfaitement, mais refusa la couronne pour son fils. Le congrès avait donc encore une fois à pourvoir au trône. Le 34 février 1831, il nomma son président, M. Surlet de Chokier, régent provisoire. Celui-ci fut solennellement installé le lendemain, et placé à côté du trône. M. de Gerlache le remplaça comme président du congrès. La loi électorale ayant été adoptée, les membres du gouvernement provisoire déclarèrent leurs fonctions expirées. Le congrès leur vota une récompense de 150,000 florins. A cette époque il s'éleva encore dans plusieurs grandes villes de la Belgique quelques troubles attribués au parti qui avait conservé ses sympathies au gouvernement hollandais. Le 39 mars, le congrès fut ouvert de nouveau par le régent. Il vota une levée de 90,000 hommes de la garde urbaine, une réduction sur les traitements, ainsi qu'un emprunt de 13 millions de florins. On fut instruit, le 34 mai, que le pavillon belge serait admis désormais dans les ports de la Grande-Bretagne. Le 4 juin suivant, on procéda^à l'élection d'un roi. Le choix tomba sur le prince Léopold deSaxe-Cobourg,veuf de la prin-
cesse royale d*Angleterre, et frèredu duc régnant de Saxe-Cobourg. Sur 196 membres présents, 19 ne prirent point part au scrutin, 10 ftirent contre le choix d'un roi, 14 pour le baron Surlet de Chokier; on trouva un bulletin douteux. Le prince Léopold eut les autres voix. Le président du congrès le proclama roi , sous la condition qu'il accepterait et jurerait la constitution. Une députation porta le décret d'élection au nouveau souverain. De vifs débats, qui durèrent neuf jours, résultèrent du 36* protocole, dont Pacceptation était une condition du consentement du prince Léopold. Les 18 articles furent acceptés le 9 juillet. Le roi fit son entrée dans Bruxelles le 31 juillet suivant, et prêta serment à la constitution sur la place Royale. Le régent se démit de ses fonctions le même jour, et le congrès déclara ses séances terminées. Les collèges électoraux furent convoqués pour le 39 août, et la chambre des représentants pour le 8 septembre. Hais le 3 août, les Hollandais attaquèrent à l'improviste le nouveau royaume, et les Belges, battus sur divers points, durent principalement ce désastre à l'indiscipline et à l'inexpérience des milices. La France intervint, en faisant entrer une armée dans la Belgique, et les Hollandais se retirèrent. On conclut un armistice, suivi d'une trêve de six semaines, prolongé ensuite indéfiniment. L*armée belge fut réorganisée, et des officiers français furent envoyés pour aider à l'exécution de cette mesure. Le roi nomma M. Van de Weyer son ministre plénipotentiaire auprès de la conférence de Londres, pour conclure un traité définitif avec la Hollande. On mit en accusation les officiers belges qui , par des fautes graves, avaient compromis la sûreté de l'État. Le général Daine , commandant l'armée de la Meuse, rejeta sa défaite sur le ministre de la guerre dont il avait vainement attendu les ordres pendant plusieurs jours : il fut absous en mars 1833. Les généraux français Évaiu et Desprez activèrent l'organisation de l'armée. Le premier, après s'être fait naturaliser, fut nommé ministre de la guerre. Une loi, tirée de la nécessité de repousser une invasion nouvelle , autorisa le roi à ouvrir les frontières aux armées étrangères dans un cas pressant. L'attitude de la Hollande fit augmenter suoccessivement les forces belges, au point que l'armée devait être de 130,000 hommes, soutenus de 150 pièces de campagne. Un tel état militaire devait absorber une masse de fonds hors de toute proportion avec les revenus du royaume : aussi fallut-il recourir aux emprunts, qui, grâce à la richesse foncière du pays, furent contractés avec facilité.
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Bepuis le traité du 15 Dovembre 1851, la face des affaires a peu chan^^é, hors la reconnaissance de Léopold, comme roi des Belges, par les cinq grandes puissances. Ce traité compose le nouvel État belge des anciennes provinces méridionales des Pays-Bas , moins une partie du Luxembourg et du Limbourg; il reconnaît la libre navigation du fleuve, selon les stipulations du coQgrès de Vienne; Tusage des canaux, coupant la Belgique et la Hollande, est déclaré commun aux deux peuples, de même que les routes entre Blaestricht et Sittard , pour le commerce de transit avec rAliemagne. Ce traité donne à la Belgique la liberté d^ouvrir de nouveaux canaux; Il charge ce pays de payer annuellement à la Hollande une rente de 8,400,000 florins de la dette active des Pays-Bas, qui sera considérée comme dette publique du nouveau royaume , lequel payement sera fait par moitié de six mois en six mois. Un protocole portait que cinq forteresses de la Belgique seraient rasées, Hons, Marieubourg, Pbilippeville, Alh, Heuin. Ce protocole, que Tambassadeur de France ne signa point, est resté sans exécution. Le roi Guillaume, refusant de reconnaître le 24» aKlde du traité du 15 novembre, qui prescrit Tévacuation de la citadelle d*Anvers, la France et TAngleterre signèrent une convention pour arriver à ce but important. Le blocus des ports de la Hollande et Tembargo mis sur ses bâtiments de commerce n*ayant point changé la détermination du roi, il fut décidé par les deux puissances que la citadelle d'Anvers serait assiégée. Cinquante mille Français, sous le commandement du maréchal Gérard, entrèrent en Belgique le 15 novembre; les ducs d'Orléans et de Nemours prirent part à Texpédltion, qui fut parfaitement conduite, et délivra la forteresse en 34 jours , après 95,000 coups d'artillerie tirés des deux côtés ( voy, AirvKBs). Le général Chassé qui la commandait, se rendit, avec cinq mille hommes, par capitulation du 93 décembre 1833; ils furent conduits en France , où des soins généreux leur furent prodigués. On les renvoya en Hollande Tannée suivante. La liste civile, montante 1,300,000 florins, pour toute la durée du règne de Léopold, avec jouissance des palais de Bruxelles, de Laeken et d^Anvers, fut votée à la presque unanimité. Après de longs délais, la Prusse et TAutriche consentirent à envoyer, auprès du roi des Belges, des ministres résidants. La Russie n'a point encore reconnu le nouvel État. D'abord , d'assez graves désordres résultèrent de la liberté de la presse, poussée Jusqu'à l'extrême licence. Anvers etGand furent déclarés en état de siège ù
cause des troubles que suscitaient des écrivains exaltés. M. Steven , directeur du MeMogerde Gand, fut condamné par un conseil de guerre; mais le Jugement fut, à la suite de vifs débats, annulé par la chambre des représentants. D'un autre côté, des hommes armés, sortis de Luxembourg, allaient enlever, sur le territoire belge, le gouverneur Thorn, pour le conduire dans la forteresse de cette ville, où il est demeuré captif jusqu'au renvoi des frères Tornaco, prisonniers à leur tour, et qui avaient participé à cet enlèvement. Au commencement de 1834, une circonstance semblable se reproduisit. Le général Dumoulin, désapprouvant les actes du commissaire de district Hanno concernant l'inscription des jeunes gens de la milice de son ressort, envoya des soldats prussiens armés qui pénétrèrent, la nuit, par une fenêtre, dans le domicile du commissaire et l'emmenèrent garotté à Luxembourg où il resta douze Jours prisonnier. Cette fois, les réclamations de la France et de l'Angleterre, appuyées de promptes mesures militaires, furent si énergiques que H. Hanno recouvra sa liberté par ordre de la diète de Francfort : elle ordonna même de faire reconduire le commissaire jusqu'aux limites du territoire belge par une escorte d'honneur. Toutefois , les cabinets de Vienne et de Berlin chargèrent, dans les premiers jours d'avril, les diplomates qui les représentaient à Bruxelles de notifier au gouvernement belge que le rayon de la forteresse de Luxembourg était fixé à 4 lieues, par un traité conclu entre le roi Guillaume et la confédération germanique; que l'occupation de la partie du Luxembourg où stationnaient les troupes belges, produirait, si elle ne venait bientôt à cesser, la plus fâcheuse impression sur les puissances représentées à la diète de Francfort; que la confédération n'était liée envers la Belgique, ni par le traité du 21 mai, ni par le traité du 15 novembre; mais que cependant la Belgique n'avait pas besoin de faire occuper militairement la partie du Luxembourg que lui assigne ce dernier traité, attendu que la confédération, bien qu'elle n'ait pas reconnu les droits de la Belgique sur cette partie du grand-duché , n'avait point d'intentions hostiles contre le nouveau royaume et ne se proposait pas, quant à présent, de le troubler dans l'état de possession territoriale créé par les événements de 1830; que, si l'occupation militaire de ce territoire ne devait être que le prélude de l'entrée des troupes belges dans la partie allemande du grand-duché , ou dans le rayon de la forteresse , la confédération était bien décidée à faire respecter ses droits par la
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force, et à faire occuper, au besoin, par lef troupes, tout le territoire allemand ; que , relativement à un désavœu officiel de la conduite du général Dumoulin, ou à sa destitution, mesure que les plénipotentiaires de France et d*Angleterre avaient sollicitée de la diète, celle-ci ne consentirait jamais à punir un de ses officiers pour avoir exécuté ses ordres et fait respecter les droits de la confédération germanique ; que la diète ne se refuserait pas à autoriser le général Dumoulin à conclure avec le général Tabor une convention militaire destinée à expliquer et à Interpréter, suivant leur véritable «ens, les déclarations échangées le 90 mai 1881, entre le prince de ^esse-Hombourg et le général Goetbals, convention qui d*allleurs ne préjugerait rien, quant à la reconnaissance des droits de la Belgique sur aucune partie du grand-duché , et qui, de plus, devrait être basée sur la fixation du rayon de la forteresse à quatre lieues, et sur la renonciation des autorités belges à toute opération militaire, à toute levée ou tirage au sort de la milice dans rétendue de ce rayon.
Le 6 avril, de nouveaux troubles éclatèrent dans Bruxelles, à Toccasion d'une souscription pour acquitter le rachat des chevaux provenant du haras de Tervueren, et mis sous le séquestre par Tadminlstration des domaines, avec les autres biens du prince d*Orange. Deux journaux, connus par leur attachement à la dynastie de Nassau , publièrent les noms des souscripteurs avec le montant de leur cotisation. L'intention avouée des acquéreurs des chevaux, vendus à un très-haut prix, était d'en faire hommage au prince d'Orange. Dans la nuit du 4 au 5, on répandit dans la ville, et on glissa sous les portes un écrit virulent contre les souscripteurs. Le peuple en courroux se porta rapidement sur les hôtels du duc d'Ursel et du prince de Ligne, qui furent saccagés en peu de moments; on allait même démolir celui du prince de Ligne, quand on apprit qu'il appartenait au général français Jacqueminol. Les hôtels du marquis de Trazegnies, des comtes d'Oultremont, de Béthune, de Hamix, et différentes maisons subirent le même sort. Des pillards montrèrent les listes qu'ils avaient reçues, contenant l'indication des maisons à dévaster. Les ministres conseillèrent au roi de se rendre sur les lieux où se commettaient ces graves désordres. Le roi, sorti du palais, parcourut les rues qui entourent le parc. Sa présence sembla un instant arrêter cette déplorable perturbation ; mais , même avant sa rentrée , les dévastations recommencèrent. Le ministre de l'intérieur Rogier, haranguant le peuple devantSainte-Gudule,
afin de le nmener au devoir, faillit être victime de son zèle, en recevant sur la tête et les épaules un violent coup de bâton armé d'un crochet, avec lequel on essayait de le faire tomberde cheval. Ce qu*il y eut de très-remarquable en cette occasion, ce fut de voir au parc, aux promenades et dans les rues, des dames en riches toilettes, et qui semblaient indifférentes au pillage qui s'exerçait en divers lieux sous leurs regards. Ce ne fut que le lendemain que la tranquillité commença à reparaître.
Le gouvernement ordonna Texpulsion de quelques étrangers notoirement connus, disait l'arrêté, comme provoquant au renversement des institutions fondées par la révolution. Les chambres furent réunies le 99 avril. Les ministres de la justice et de l'intérieur, se bornant an rôle de narrateurs, exposèrent les faits qui se rattachaient aux troubles de Bruxelles. Le parti de l'opposition à la chambre des représentants souleva la question de savoir si le gouvernement avait violé la constitution en ordonnant, en vertu de la loi du 98 vendémiaire an vi , l'expulsion de quelques étrangers qui se trouvaient sur le territoire de la Belgique. HM. Dubus aîné et Ernst proposèrent à la chambre d'adresser au roi une adresse qui contiendrait un blâme direct contre les ministres qui n'auraient pas pris les mesures nécessaires pour prévenir ou arrêter les pillages , et qui , sans déclarer illégales les expulsions, invitaient le gouvernement à présenter aux chambres une loi spéciale sur les étrangers. Cette proposition fut rejetée à une majorité de 51 voix contre 81.
Le 11 mars 1834 avait commencé l'importante discussion du projet de loi sur l'établissement d*un système de chemin de fer, présenté par M. Ch. Rogier, ministre de l'intérieur. La chambre des représentants adopta le projet dans la séance du 98 mars, à la majorité de 56 voix contre 98. Dans la séance du 93 mars, la chambre avait résolu affirmativement la question de l'exécution du chemin de fer par l'État, à la majorité de 55 voix contre 35. Le projet de loi fut adopté au sénat dans la séance du 30 avril et sanctionné par le roi le 1«' mai. — Le prince royal, né le 94 juillet 1838, mourut le 16 mai 1834. On fit au prince de magnifiques funérailles. Sa tombe fui placée dans le caveau des ducs de Brabant, sous le chœur de l'église Sainte-Gudule. — Un dissentiment s'était manifesté entre la couronne et une partie du conseil qui proposait une modification dans le personnel du ministère. La couronne se refusant à un changement, trois ministres offrirent leur démission qui fût acceptée.
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Le 4 août 1854 le cabinet fut reeoostitué de la manière suivante : M. de Theui , ministre 'de rintérieur, M. de Muelenaere, ministre des affaires étrangères, M. Ernst, ministre delà justice et M. le baron d*Huart, ministre des finances. Le général Éyaln conserva le portefeuille du ministère de la guerre.
Le 0 avril 1836, la reine accoucha d*un prince auqoel on donna plus tard le titre de duc de Brabant.
Vers la fin de 1886, M. de Muelenaere, à la suite de quelques disseqtiments avec ses collègues, se retira du cabinet. Le 18 Janvier 1887, un nouveau département fut créé sous le titre de ministère des travaux publics; il fut confié à M. Nothomb. Les départements de Tintérieur et des affaires étrangères furent réunis et dirigés par M. de Theux. A la création du ministère des travaux publics, trois sections du chemin de fer (70,500 mètres) étaient terminées et exploitées. IMi 18 janvier 1887 au 18 avril 1840, plus de 330,000 mètres ont été construits. Au moment où nous écrivons, le chemin de fèr est achevé. Il comprend avec les doublements de la voie et la construction de quelques petits embranchements 559 kilomètres. Il aura coûté avec le matériel d'exploitation, les intérêts des capitaux, etc., 158,893,000 fr. On suppose qu'avec rachèvement des stations et la construction de lignesde jonction, la dépense totale s*éièvera à environ 200 millions. La recette réelle totale perçue en 1845, a été de 8,094,450 fr. 33 c. Les dépenses d'exploitation se sont élevées à 5,400,000 francs. L^administration habile de M. Nothomb donna une grande impulsion aux travaux publics de tout genre. — Dans le mois de mars 1838, on apprit que le roi Guillaume avait fait connaître à la conférence son intention d'adhérer au traité du 15 novembre 1831. On ouvrit bientdt des négociations. La conférence consentit à réduire le chiffre de la dette, mais n'accueillit aucune proposition d'accommodement pour le maintien du territoire. Les membres du gouvernement n'étalent point d'accord sur la politique à adopter; trois ministres, MM. d'Huart, £rnst et F. de Mérode voulaient adopter le système de résistance; leur opinion ne prévalut pas, ils donnèrent leur démission. MM. de Theux, Nothomb et Wilmar prirent la signature des départements dont les titulaires s'étaient retirés. M. de Theux présenta aux chambres le nouveau projet de traité qui, après une longue et vive discussion, dans laquelle M. Nothomb fit entendre d'éloquentes paroles, fut adopté et sanctionné par le roi le lOavrU 1839. — Au mois d'avril 1840, le minis-
tère fut renversé à propos d'une question toute spéciale et incidente. Le nouveau ministère se composa de MM. Lebeau, ministre des affaires étrangères; Leclercq, ministre de la justice; LIedts, ministre de l'intérieur; Mercier, ministre des finances; Ch. Rogier, ministre des travaux publics, et Buzen, ministre de la guerre. Ce ministère eut à subir de fréquentes attaques; décidé à poser la question de son existence devant les chambres, il triompha à celle des représentants, il échoua au sénat. N'ayant pu obtenir la dissolution de cette dernière chambre, il se retira, et un nouveau ministère fut constitué le 18 avril 1841; il se composait de MM. de Muelenaere, ministre des affaires étrangères; Nothomb, ministre de l'intérieur; le comte de Briey, ministre des finances; Desmaisières, ministre des travaux publics; Van Yolxem, ministre de la justice. Le général Buzen conserva le portefeuille de la guerre.— Après quelques mois ce ministère se modifia comme suit : M. de Muelenaere se retira et fut remplacé par M. le comte de Briey; M. Smits, directeur de la banque de Belgique fut nommé ministre des finances. — Le général Buzen ayant terminé ses jours par un suicide, la signature du département de la guerre fut confiée à M. Desmaisières. Pendant la durée de ce ministère, de grandes questions furent soulevées et résolues, eûtre autres, celle de l'enseignement primaire. La belle défense de ce projet de loi par M. Nothomb eut un succès complet. Le traité du 5 novembre 1849, termina tous les différends avec la Hollande. Le 18 mars 1848, le ministère fut dissous et réorganisé. M. Nothomb conserva le portefeuille de l'intérieur; M. le comte Goblet fut nommé ministre des affaires étrangères; M. le baron d'Anetban, ministre de la justice; M. Mercier, ministre des finances; M. Dechamps, ministre des travaux publics, et M. le général-major Dupont, ministre de la guerre.
La session de 1848-1844 eut pour principal résultat l'éUblissement d'un système commercial fondé sur le principe des droits différentiels.
Dans le courant de 1844, des négociations ouvertes avec la Prusse pour améliorer les rapports commerciaux de la Belgique et du Zollverein ont été rompues, et des mesures hostiles avaient d'abord été adoptées de part et d'autre. Mais au moment où nous écrivons, nous apprenous qu'un traité réciproquement avantageux a été conclu le 1» septembre 1844, entre les deux pays '. X
' Une «rrfor uim gniTC t'ftt flissëe âwê la l'e partie àe cet
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BÉLIDOR (BiiiTARD FOREST db), ingénieur célèbre par ses écrits sur Tarchitecture civile, militaire et hydraulique, les mines et rartillerie.— Né en Espagne, mais élevé en France par un ingénieur militaire, il en reçut le goût des mathématiques et de la science des fortifications; il se livra avec tant de succès à ce genre d*études qu*il fut, quoique très-Jeune encore, choisi par les ingénieurs de la Flandre, pour aider Cassini et la Hire dans le tracé de la méridienne. Ces savants Tapprécièrent et le produisirent. Professeur à Técole d*artinerie de la Fère, il fut appelé, à la sollicitation des officiers de ce corps, à en faire partie avec le grade de commissaire d^artillerie, et rendit bientôt un grand service à cette arme par la publication du Bombardier français (1731), ouvrage qui donnait pour la première fois aux artilleurs des tables pour diriger avec précision le Jet des bombes. Ces tables étaient construites d*après les principes qu*il avait précédemment développés dans son Cours de mathémaUques (1725). Chargé de faire le projet d*une machine hydraulique, et désireux d*en calculer les proportions et la puissance, il s*aperçut que rien n^éiait fait à cet égard, et que la mécanique rationnelle n*avait reçu presque aucune application dans la construction des machines et des travaux publics. Dès lors il conçut le projet d*introduire dans la pratique des arts mécaniques Pusage des théories mathématiques et physiques, et pour atteindre ce but, d*écrire un grand ouvrage sur Thydraulique, où les faits seraient constamment ramenés aux principes , où rien de ce qui peut être calculé ne fût laissé aux tâtonnements de Taveugle routine. BMmmenses recherches, plusieurs fois interrompues par ses devoirs militaires, donnèrent naissance à son Architecture hydraulique (4 vol. in-fol. 1737-1755), où il donna la description d*une machine entièrement nouvelle et très-ingénieuse, destinée à élever Teau d*un mouvement continu, et à la-
artlcle, p* 163 1 1<« colonift agricole* naguère établies dana la proTÎnca «l'Anvers, n'existent plus. Quant à l'iostruction prt* maira» ce n'est point, cooune il est dit à la page 161 1 chaque ville qui pent avoir une ëcole primaire supérieure, mais chaque arron. dissement judiciaire. De plus (page 158), c'est la coofécKfration germanique qui rédama le dnrhé de Lusrmhourg, et la Hollande le dnché de Limbourg : à cet égard, il y eut, comme on sait, un diCTérend, mais ce ne fut pas entre les deux pays (Hollande et Belgique) qu'il cxisu. Enfin , nous crojons devoir déclarer que ces rectifications sont faites d'après nu document officiai qui ne nous est parvenu qu'au moment o& la Irt partie de cet article (la stn» tisUque) éuit dëji sous presse. C'est ce qui nous force k placer ici la présente note.
quelle la justice de la postérité a conservé le nom de machine à colonne d'eau de Bélidor. Quoique près d'un siècle se soit écoulé depuis la publication de cet ouvrage, et que la science ait foit de grands progrès, c*est encore un des meilleurs traités que nous possédions sur la matière. Tout ce qui est relatif à la description des procédés, à Tadministration des travaux et à Thistoire de Tart ne laisse rien à désirer; mais la partie théorique et mathématique, imparfaite même du temps de Bélidor, est aujourd'hui tout à fait défectueuse. Elle a été complètement rectifiée dans le premier volume par M. Navier, qui en a donné une excellente édition en 1819. Déjà cet ingénieur avait, en 1813, enrichi de ses savantes notes un autre traité de Bélidor, la Science des ingénieurs, où il s'occupe de Tarchitecture miliUire, et qui mérite encore d*étre consulté. — Bélidor avait fait des recherches sur les effets de la poudre, et croyait avoir reconnu que Ton pouvait économiser moitié de la poudre employée dans le tir des canons. Cette opinion, que le temps ne parait pas avoir sanctionnée, fut pour lui la source de grands chagrins. N'ayant pu faire accueillir ses idées de ses chefs, il s'adressa au cardinal Fleury; mais le prince de Bombes, grand maître de l'artillerie, offensé de cette conduite, le dépouilla de toutes ses places. Le maréchal de Bellelsle, qui l'aimait, le rappela au service; depuis lors il fit plusieurs campagnes en Allemagne et en Italie , et ses talents comme ingénieur lui valurent un avancement rapide. Il devint inspecteur de l'arsenal de Paris , brigadier des armées, et inspecteur général des mineurs. Il était membre des Académies des sciences de France, d'Angleterre et de Prusse. Né en 1698, mort en 1761. A. dbs GnfBvn.
BÉLIER. (Histoire naturelle,) A^otT* Mouton.
BÉLIER. (Art militaire.) L'invention de la poudre a fait renoncer à cette machine que les anciens employaient pour percer et détruire les murailles des villes qu'ils attaquaient. On en attribue l'invention aux Carthaginois qui en varièrent la forme sans en varier sensiblement les effets. Son nom lui vient de ce que la masse de fér placée à son extrémité, dont on se servait pour battre les murailles, représentait une tête de bélier.
La fdrme la plus usitée était celle du bélier suspendu. Il était composé d'une poutre garnie à l'une de ses extrémités d'une tête de bélier en fer ou en bronze, que l'on suspendait avec des chaînes ou de gros câbles à une autre fdrte poutre transversale soutenue par un échafaudage en grosse charpente, et elle était balancée en équi-
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libre. On mettait la machine en mouvement en retirant la poutre en arrière à force de bras et en la laissant ensuite tomber contre les murs.
Yespasien employa un bélier énorme contre les murs de Jérusalem; la masse qui serrait de eontre-poids à la tête du bélier pesait 1,500 talents (environ 90,000 kilogrammes). Le bélier était placé sous une galerie couverte qui portait le nom de tortue, ou dans une tour de bois consacrée à cet usage.
Quand on avait ébranlé les murailles que Ton attaquait avec cette machine, on employait une longue pièce de bois garnie d*un grappin pour abattre les pierres. Cette machine s*appelait corbeau démolisseur. Les assiégés se servaient de corbeaux d^une autre forme pour neutraliser lés effets des corbeaux ou béliers des assiégeants. On voit dans les Commentaires de César que les Gaulois, assiégés dans Bourges, détournaient les corbeaux démolisseurs avec lesquels on jetait bas les débris des murailles, et qu*après les avoir accrochés ils les enlevaient en haut avec des machines. Les anciens avaient des corbeaux à griffe dont ils se servaient pour enlever les hommes dans les assauts et les escalades.
L*empereur Sévère employa au fomeux siège de Byzance, qui dura 3 ans, une espèce de corbeau dite corbeau à tenailles pour pincer les béliers et les enlever. Ces machines étaient aussi très-usitées dans les combats sur mer.
Les assiégés, pour détruire l'effet du bélier, lui opposaient des matelas ou des sacs remplis de paille, ou précipitaient sur cette machine, pour la fracasser, des pierres énormes, des masses de plomb, des tronçons de colonnes et de statues, comme le firent les Romains dans la défense du m(V]e d*Adrien contre les Gotbs. Carittb.
BÉLIER HYDRAULIQUE. C*est une machine destinée à élever les eaux par le choc des eaux elles-mêmes. Elle fut inventée en 1796 parle célèbre Montgolfler, qui rappliqua d^abord à sa papeterie de Yoiron, en Daupbiné. La seule condition indispensable à son emploi , c'est une chute d*eau suflSsante; car elle peut mettre à profit le plus mince filet d*eau pour produire avec le temps les plus grands effets. Elle emploie avec économie la force motrice d*une chute d^eau à faire remonter une partie de ce liqidde à une hauteur considérable; et par suite, elle peut mettre en Jeu un mécanisme quelconque. Lorsqu'il faut amènera une manufacture des eaux placées à un niveau inférieur, lorsque Teau s*est élevée dans un puits artésien à peu de distance de la surface sans avoir atteint la hauteur utile, enfin si une source jaillit des flancs de la
colline sur laquelle est assis votre château, et qu'il vous prenne envie d'ajouter aux commodités de votre habitation celle d'une distribution d'eau abondante et continue, ou bien aux ornements de votre parc des bassins et des jets d'eau pittoresques, ayez recours au bélier hydraulique. Aucune machine n'atteindrait le but à moins de Irais, aucune ne serait d'un entretien journalier aussi peu coûteux. — Essayons d'en faire comprendre la composition et le jeu : l'eau est reçue au sommet de sa chute dans un tuyau, incliné pendant la plus grande partie de sa longueur, puis horizontal. Ce tuyau, fermé à son extrémité inférieure, se nomme le corps du bélier; la portion horizontale est la tête du bélier. Sur la tête du bélier sont percés deux orifices sur lesquels s'appliquent exactement des soupapes, dont l'une, dite soupape d'écoulement, se ferme de dedans en dehors^ et l'autre, appelée soupape d'ascension , s'ouvre et se ferme en sens contraire. Celle-ci est surmontée d'un tuyau nommé tuyau d'ascension. Ce sont deux boulets creux retenus par des museulières qui servent de soupapes. — La soupape d'écoulement est ouverte; l'eau, en descendant avec une certaine vitesse, s'échappe d'abord par cet orifice, puis le ferme bientôt par son choc et se trouve arrêtée. Mais comme elle ne peut perdre tout d'un coup la vitesse qu'elle avait acquise dans sa chute, elle réagit sur les parois du canal, soulève la seconde soupape, et s'introduit dans le tuyau d'ascension. En s'élevant elle perd graduellement sa vitesse et sa force ; les boulets retombent par leur propre poids, l'un sur sa muselière, l'autre sur Torifice d'ascension; l'eau cesse d'entrer dans le tube d'ascension et recommenceà s'échapper par l'orifice d'écoulement; une soupape est fermée, l'autre ouverie, et les mêmes effets se renouvellent sans cesse à intervalles sensiblement égaux. —L'eau qui est chassée dans le tuyau d'ascension s'arrêterait chaque fois que la soupape retombe si l'on n'avait soin de rendre le mouvement d'ascension continu en plaçant au-dessus de cette soupape un réservoir d'air. Lorsque le coup de bélier lance l'eau dans ce réservoir, Tair qui s'y trouve est comprimé contre les parois, et quand la soupape retombe, l'air, tendant à reprendre son volume, fait ressort contre la surface de Teau, et la force k passer dans le tuyau d'ascension , qui s'embouche au bas du réservoir. Ainsi l'eau s'élève sans interruption, tantôt par le choc du bélier, tantôt par rélasUcité de l'air. Une source qui fournit 84 litres d'eau par minute, et dont la chute est de 10 mètres 6 décimètres envoie par l'in-
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termédiaire d*un bélier hydraulique 17 li Ares d*eau par minute à une hauteur âe S4 mètref . A. DIS GBiiiyn.
BËLISAIRE, un des plus illustres guerriers dont les annales romaines aient conservé la mémoire, doit cependant sa plus grande célébrité, celle que lui ont faite les artistes et les poètes parmi le vulgaire illettré, à une febie romanesque. C*est le conteur Tzetzès qui, à la fin du XII* siècle, 600 ans après les événements, s'avisa de trouver les infortunes de Bélisaire, aveugle et mendiant, plus piquantes que la vérité historique et meilleures pour animer ses vers, s*ils avaient pu s*animer. Plusieurs érudits recommandables , à Tépoque de la renaissance des lettres, prirent intérêt à ce récit par Pattrait de la nouveauté, par la séduction de TefiFét oratoire ou de renseignement philosophique, par le plaisir même de la découverte dans une mine obscure où il n'était donné qu'à peu d'habiles de pénétrer. Crinitus, Yolaterranus, Pontanus, Egnatius répandirent cette tradition dans le monde savant ■ ; de là elle passa sur les théâtres, dans les romans, dans les peintures. Toutefois Tzetzès n*en est pas le premier auteur; un écrit anonyme du xi« siècle prouve qu'elle avait cours avant lui. Mais les plus judicieux critiques, Pagi, Ducange, Bandun, Lebeau, Gibbon s'accordent à la rejeter parmi les inventions apocryphes. Un jeune Anglais, dans un livre rempli d'une instruction curieuse et solide sur la vie de Bélisaire ', s'est efforcé en vain de remettre Tzetzès en crédit; il n'a pu réussir qp'à faire preuve d'esprit et de savoir, et en même temps de bonne foi ; car il avoue les défauts ordinaires de l'écrivain qu'il défond. Il reconnaît aussi avec Winckelmann que la statue dite le Bélisaire mendiant, placée autrefois dans le musée Borghèse, à présent dans celui du Louvre, est d'un travail trop précieux pour qu'on n'y voie pas une production de l'art bien antérieure à rage de décadence où Bélisaire vécut.
Revenons à l'histoire. Si on l'interroge sur la famille du héros, sur le lieu et la date de sa naissance, sur ses premières années et son éducation, elle garde le silence ou ne donne point de réponse précise.«Tout ce que nous pouvons savoir, c'est qu'il vit le jour sur les confins de la Thrace et de Tlllyrie, dans une ville que Procope nomme Germania, maintenant inconnue; le reste est livré aux conjectures. Le biographe
* Ciiniuétkomtst. iiêcipl, ts, 6, Vohurr. jintropoî, Hb. mu, p. 710, PbMin. de foHiimi. opcr. vok U, p. 2S8, BfMt. et •mtmfU iV, Mr. Kh. ■▼, p. 119.
anglais parait induire assac justement de quelques paroles de Procope en un de ses ouvrages * et de son silence dans un autre ^, que Bélisaire n'avait pas eu des parents pauvres incapables de cultiver sa jeunesse. On ne commence à le connaître que du moment où il fait partie de la garde de Justinien, du vivant de Justin le**. Était-ce son premier emploi? avail-il passé par une autre milice avant d'y parvenir? nous l'ignorons. Il fut envoyé en Orient à la tète d'un corps de cavalerie, se distingua par des expéditions hardies, et devint gouverneur de Dara, qui servait de poste avancé contre les Perses, depuis que Nisibe était tombé en leur pouvoir. Bientôt après, Justinien, qui venait de monter sur le trône (538), le nomma général en chef de l'armée et des frontières d'Orient. U y acquit de la gloire par des combats heureux, par de savantes manœuvres, et même par une défaite. La présomption et la désobéissance de ses soldats le forcèrent, malgré ses remontrances, d'en venir à une action auprès de Caliinique ; ils furent battus par les Perses. La paix lui permit de revenir à Constantinople (531 ). Ce fut alors qu'il eut le malheur d'épouser Antonine, fiUe d'un conducteur de chars, favorite de l'impératrice Théodora, autrefois sa digne amie. Ainsi la pourpre impériale et les lauriers militaires servaient de joyaux et de présents de noces à deux prostituées. Justinien dut en ce temps la conservation de sa couronne et de sa vie à Bélisaire. La haine de Théodora contre une faction du cirque (ses haines et ses affections devenaient celles du prince) excita une sédition : Constantinople était en proie aux révoltés; ils avaient proclamé un autre empereur; Justinien ne songeait plus qu'à la fuite. Bélisaire se met à la tète de quelques hommes de sa garde, car c'était alors une coutume moitié barbare, moitié romaine, que les chefe d'armées eussent des compagnies de soldats attachées à leur personne, semblables à la fois aux prétoriens des anciens généraux et aux dévoués, aux fidèles des princes germains. Bélisaire vainquit la rébellion (553). L'année suivante, il prit le commandement de l'armée que Justinien envoya pour reconquérir l'Afrique sur les Vandales. La seule idée de cette expédition avait fait pâlir les membres du conseil et reculer tous les généraux ; Justinien persista dans son dessein et Bélisaire l'exécuta dans l'espace de neuf mois (juin 533, avril 554). Plusieurs ar-
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mées de Vandales lurent détruites successivement et les Mores chassés dans leurs déserts; les étendards de Tempire romain flottèrent encore une fois sur les remparts de Ctfrtbage, et le butin amassé par Genséric et ses successeurs suivit à Constantinople Gelimer, dernier roi des Vandales, amené captif par Bélisaire. Le consulat, qu*aucun sujet n*obtint plus dans la suite, fut, avec une partie de la dépouille des vaincus, la récompense du général victorieux. Sa richesse devint si grande qu*il pouvait entretenir 7,000 hommes à ses dépens. Cétaient les beaux jours du règne de Justinien : il appréciait Bélisaire sans le craindre, il se servait de lui sans le punir de pouvoir être dangereux. L'occasion s'offrit d'enlever l'Italie aux Ostrogoths. Tout leur était contraire : irritation des peuples contre les barbares ariens, dissensions parmi les conquérants, gouvernement affaibli entre les mains d'une femme et d'un roi lâche et odieux. Cependant ils pouvaient mettre 150,000 hommes sous les armes, Bélisaire n'en eut jamais plus de 19,000. Il s'empare de la Sicile, grenier de l'Italie : il prend Naples d'assaut, se rend maître de Rome, y soutient un long siège, poursuit à son tour les Goths, investit Ravenne leur capitale, et conduit encore une fois à Constantinople un roi captif, ViUgès (555-540). On dit que les Goths lui offrirent la royauté; à la cour de l'empereur, les calomnies et les soupçons ne l'épargnaient pas; en retournant k Constantinople il avait obéi à un ordre de rappel. Il est vrai qu'il fallait déliendre l'Orient ; il le défendit contre le redoutable Coshroès (541-543/. Mais il succomba luimême à l'inimitié d'une femme. Antonine, après l'avoir déshonoré par le scandale de ses débordements, voulut, non pas le perdre, il lui était nécessaire, mais l'humilier pour satisfaire sa vengeance. Les yeux fascinés du trop crédule mari s'étaient ouverts à la fin : il surprit sa femme coupable, et, dans sa colère, il la fit enfermer. Mais sa femme était la confidente de Théodora : il tomba dans la disgrâce de l'empereur. On l'accusa d'un complot, il fut jeté dans les fers, dépouillé de ses biens, menacé du supplice, et n'obtint sa grâce que par l'intercession d'Antonine. U fallut qu'il la remerciât à genoux et qu'il la priât d'oublier le passé; elle voulut bien tout oublier , excepté son amour adultère. Bélisaire flétri alla une seconde fdis en Italie pour reprendre ses conquêtes perdues en son absence. Mais après des alternatives de succès et de revers, mal obéi, mal secouru, il finit par échouer, et il demanda la permission de retourner à Constantinople (544-548). II vécut pendant 11 ans
dans l'inaction ; Justinien était veuf de Théodora. Tels furent les courtisans qui après elle abusèrent de la vieillesse de Tempereur que la mort de cette femme était une calamité publique. Un péril soudain de l'État rendit encore une fois à Bélisaire pour un moment son éclat et sa puissance. Les courtisans souffrirent qu'il reprit son épée pour les sauver, avec Tempire, de l'invasion des Bulgares (550). Mais, la première terreur passée, ils recommencèrent leur guerre contre lui, et, sur l'imputation mensongère d'avoir trempé dans une conspiration contre la vie de Justinien, il subit une enquête outrageuse, fut retenu longtemps en captivité, et n'échappa au supplice que parce qu'il n'était plus à craindre ou parce qu'on le réservait pour le cas d'un nouveau besoin. On lui rendit même ses biens en grande partie. Quelques mois après (665), il mourut, et avec lui l'honneur des armes romaines. Grand général, administrateur habile, et, ce qui était plus rare en ce temps et â celte cour, honnête homme, fidèle envers un prince ingrat, ayant refusé uue couronne pour le servir et lui garder la foi jurée, il aurait brillé d'une gloire sans tache s'il avait eu ou plus de force de caractère ou une autre épouse. Naddxt. BELL (AiiBRt), inventeur de la méthode dite d'enseignement mutuel, était natif de TÉcosse et fut reçu ministre de TÉglise anglicane. Inspecteur d'une école d'orphelins dans les Indes, il a eu l'idée de faire instruire les élèves moins avancés par ceux qui le sont davantage , et il a fait l'emploi de cette méthode dans uue institution d'£gmore, près de Madras, de 1790 à 1705. Le rapport qu'il présenta sur sa méthode à la compagnie des Indes a été publié à Londres en 1707. Ce rapport fit d'abord peu de sensation ; mais l'année suivante Jos. Lancaster (vojr-), quaker, établit dans un des faubourgs de Londres une école dé pauvres qu'il.dirigea d'après la méthode de Bell ; et, soutenu par la générosité de quelques amis d'enfauce, il établit, en 1805, une autre école où il réunit jusqu'à 800 enfants. Les ecclésiastiques anglais, mécontents de devoir l'amélioration de l'enseignement mutuel â un quaker, opposèrent Bell à Lancaster et déclarèrent le premier seul inventeur de ia méthode. Il fut chargé d'établir ces écoles en Angleterre et de composer pour elles les livres nécessaires. Bell fut soutenu par le parti de la cour; Lancaster, par celui du peuple. Le comte de Laborde importa, en 1814, leur méthode en France, où l'on parait en avoir eu connaissance dans le xvii* siècle; le chevalier Paulet, dit-on, l'a appliquée â un petit nombre d'élèves. Quoi qu'il
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en soit, dès 1815 une société se forma à Paris sous le nom de Société pour ^instruction élémentaire. Cette société, soutenue par des contributions volontaires, a poursuivi son but avec persévérance. Une ordonnance royale, du 19 février 1816, vint lui prêter un nouvel appui. Bell mourut en 1852. f^oy* ErrsBioiiiHBNT wo-
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BELL (Jean et Charles), célèbres chirurgiens anglais contemporains. Les deux frères ont suivi la même carrière et ont publié en commun des ouvrages estimés. Jean Bell, né à Edimbourg, en 1763, après des études médicales complétées par un voyage en Russie et dans le nord de TEurope, se livra à l'enseignement de la chirurgie et des accouchements. Pendant 10 années il y obtint un succès brillant qui le conduisit bientôt à une clientèle très-étendue, et à laquelle il fut contraint de se livrer exclusivement, en s*occupant néanmoins de la publication de ses ouvrages dont il dessina et grava lui-même les planches, aidé de son frère Charles. Jean Bell fut un des anatomistes et des chirurgiens les plus habiles de ces derniers temps, et il fut recherché avec empressement pour pratiquer les opérations les plus difficiles et les plus délicates. En 1816, il fit une chute de cheval des suites de laquelle il parait ne s*être jamais complètement rétabli, et il mourut à Rome, en 1820, dans un voyage qu'il avait entrepris pour sa santé et dans lequel il reçut les témoignages les plus flatteurs de Testime et de la confiance qu'il avait inspirées. Bell avait lu prodigieusement. Ses lectures lui avaient profité et avaient donné à son esprit et à sa conversation un charme tout particulier qui tempérait ce que la vivacité extrême de son caractère avait de désagréable. Ses ouvrages principaux sont VAnatomie du corps humain, Zyoï. enrichis de magnifiques gravures; Principes île chirurgie, 3 vol. in-S**; Discours sur la nature et le traitement des plaies, etc.
Charles Bell, chirurgien dé l'hôpital de Midlesex et professeur d*anatomie à l'une des écoles de médecine de Londres , est aussi un anatomiste et un chirurgien du premier ordre; outre la part qu'il a prise à la publication de VAnatomie du corps humain, il est encore l'auteur d'un Système de médecine opératoire basé sur l*anatomie, 2 vol. in-8« ; d'un recueil trimestriel, intitulé Observations de chirurgie, et de plusieurs monographies sur diverses maladies chirurgicales; enfin d'une collection de gravures représentant des sujets d'anatomie pathologique. F. Ratieb.
BELLA-BONNA, Belle-Damb. Ces noms élégants ont été donnés à plusieurs plantes qui n'ont entre elles aucune ressemblance. Telles sont Vatriplex hortensis ou arrocbe des Jardins (voyes Belle-dame) , V amaryllis belia-^onna, plante de la famille des narcissées, le solanum vespertilio, plante épineuse des tles Canaries, où ses fruits donnent un suc rouge auquel les joues des femmes empruntent un coloris brillant; enfin, la belladone des jardins, atropa bella-donna, à laquelle nous allons consacrer quelques lignes. — Cette plante, de la famille des solanées, a acquis une triste célébrité par un grand nombre d'empoisonnements. L'historien Buchanan raconte que les Écossais, ayant fait trêve avec les Danois, mêlèrent du suc de belladone aux boissons t|u'ils s'étaient engagés à leur fournir, et qu'un sommeil léthargique livra bientôt les Danois au fèr de leurs perfides ennemis. De cette nature malfaisante lui est venu son nom d*atropa, emprunté à la parque Jtropos. Elle a dû celui de bella-donna à une propriété plus innocente. Les Italiens assurent que de son eau distillée on peut retirer une espèce de fard propre à entretenir la blancheur de la peau. — Toutes les parties de la plante renferment le principe vénéneux; mais c'est surtout dans les baies noires dont elle se charge que résidé le danger; car elles séduisent par leur aspect vulgaire et leur saveur légèrement sucrée. Malheur à l'enfant qui les goûte imprudemment; les effets en sont prompts et terribles. Chez les uns, c'est un délire stupide comme celui de l'ivresse; chez les autres, ce sont des convulsions poignantes, et chez tous ces symptômes mènent à la mort, si l'on ne se hâte d'avoir recours à de puissants vomitif^. Les médecins recommandent l'emploi des acides, et surtout du suc de limon et du vinaigre; mais j'ai lieu de mettre en doute l'efficacité de ce remède. En efl^t, quelques gouttes d'une infusion de belladone introduites dans l'œil ont la singulière propriété d'élargir instantanément la pupille, et l'on a remarqué que l'addition d'un acide ne détruit pas cette propriété, d'où l'on peut conclure que les acides ne sauraient être opposés à l'influence narcotique de la belladone. Suivant le chimiste Brandes, le principe vénéneux de la belladone peut en être séparé sous forme d'une matière cristallisée, incolore, douée de réactions alcalines et susceptibles par conséquent de se combiner avec les acides. Il a proposé de la nommer atropine. A. des Giubves.
BELLAT. yoy. Do Bellay.
BELLE-ALLIANCE, ^oy. Waterloo.
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BELLS*ISLE ( Cbables-Louis-Aoguste FOU- QUST, comte de), né eu 1684 à Villefranche (Rouergue), était petit-fils du surintendant Fouquet. Très-Jeune encore il commandait un régiment de dragons au siège de Lille ; blessé, il fut faiit brigadier des armées du roi, puis il passa en Espagne où il se fit une réputation militaire trèsbrillante. Yillars remmena aux conférences de Rastadt, et les services qu^il rendit là comme négociateur lui valurent le gouvernement de Huningue. Maréchal de camp en 1710, il eut part à la prise de Fontarabie et de Saint-Sébastien, revint en France à la paix, et, après avoir été enveloppé dans la disgrâce de Leblanc, fut pronra au grade de lieutenant général (1732). En 1734, sous les ordres dû maréchal Berwick, il prit Trêves et Trœrbach, rendit des services lors du siège de Philippsbourg, et eut la gloire de tenir télé au prince Eugène dont les plans tendaient à délivrer cette ville. La paix de 1736, qui assurait la Lorraine à la France , fut en grande partie Touvrige du comte de Belle-Isle qui fut ensuite investi à perpétuité du gouvernement de Metz et des trois évècbés. L^année suivante il fut chargé, conjointement avec le maréchal d^Asfeld, de reconnaître Télat de toutes les places de la Meuse, et en 1738 il fournit un plan relatif à la succession de Berg et de Juliers. Ce plan fut adopté. Belle-Isle alors aurait voulu être nommé à une grande ambassade; mais le cardinal de Fleury ne voulant point Téloigner lui donna le bâton de maréchal de France.
Sur ces entrefaites Tempereur Charles YI mourut (1740), et une nouvelle guerre de succession embrasa TEurope (1741). BelIe-Isle avait parcouru TAllemagne pendant la courte période de temps qui sépara ces deux événements et négocié en secret la nomination de Télecteur de Bavière, Charles- Albert (Charles VU), à l*Empire. En même temps Belle-Isle avait demandé 100,000 hommes pour aller conclure la paix dans trois mois sous les murs de Vienne; on les lui donna. Tandis que Charles-Albert pénétrait jusque près de cette capitale, il s'avança en Bohème et s'empara de Prague par surprise. Mais son ambition démesurée gala tout. Comme il voulait à la fois remplir la double fonction de négociateur et de guerrier, il parut à Francfort avec le titre d'ambassadeur extraordinaire dans tout Téclat d'un prince d'Empire; la diète influencée par ses soins élut Charles-Albert Empereur. Pendant ce temps ses lieutenants commettaient des fautes graves; Belle-Isle malade leur envoyait souvent des ordres peu en harmonie avec les exigences du moraeoU La petite victoire de Sahai sur le prince
de Lobkovitz améliorait peu les affaires ; enfin la Saxe et la Prusse abandonnaient la cause commune. Hors d'état de tenir la campagne, Belle- Isle se Jeta dans Prague avec 28,000 hommes qu'assiégèrent bientdt 60,000 Impériaux ; puis, ne pouvant obtenir des généraux de Marie-Thérèse une capitulation raisonnable, il opéra en dix Jours, de Prague à Égra (1744), une retraite que l'on compara dans le temps à celle des 10,000. L'armée de Maillebois acheva de mettre ce corps à l'abri de tout danger. Peu après le maréchal de Belle-Isle et son frère furent arrêtés, malgré le droit des gens, à une po^te hanovrienne, et retenus un an entier en Angleterre (1744-1745). En 1746 Belle-Isle, général en chef de l'armée d'Italie, défendit avec succès les frontières sud-est de France, menacées par les Autrichiens et les Sardes; deux ans après, il fut créé duc et pair, et, en 1753, il fut chargé du portefeuille de la guerre, qu'il garda presque jusqu'à sa mort. Il s'appliqua surtout à détruire les abus qui se perpétuaient dans l'organisation de l'armée, et principalement la nomination de ce qu'on appelait burlesquement colonels à la bavette. Déjà il avait eu la plus grande part aux fameuses ordonnances militaires de 1737. L'Académie de Metz et l'ordre du Mérite lui furent redevables de leur fondation. Il était de plus membre de l'Académie française depuis 1756. Sa mort eut lieu le 26 janvier 1761. On a de lui des Mémoires.
Lodis-Charles-Armand Fouqubt, son frère, connu sous le nom de chevalier de Belle-Isle, né en 1693, se signala par plusieurs faits d'armes très-brillants, et péril à la funeste affaire du Colde-l'Assiette, en essayant de forcer le passage de ce nom à la tète de 50 bataillons (1746). 11 avait aussi du goût pour la carrière diplomatique. A un génie ardent, à une ambition encore plus excessive que celle de son frère il joignait une passion immodérée pour les femmes. Val. Parisot.
BELLÉBOPHON est un des héros mythologiques immortalisés par les poètes. Il était fils de Glaucus, roi de Coriuthe, et petit-fils de Sisyphe. Il s'appelait d'abord ^//^ponotï^; mais ayant tué par mégarde son frère ou quelque grand personnage de Corintbe, on le nomma Belléropbon, c'est-à-dire meurtrier de BelleroUs. Forcé de s'expatrier à la suite de ce crime involontaire, il alla chercher un asile à la cour de Proclus ou Prœtus, roi d'Argos, dont l'épouse, Sténobée ou Antée, essaya de le rendre sensible à la tendresse qu'elle avait conçue pour lui; mais Belléropbon ne voulut pas trahir la confiance du roi d'Argos,
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et Sténobée furieuse Taccusa d'ayoir voulu la iéduire» Cette calomnie eut tout le succès qu^elle en attendait : Proclus resi^ectant les droits de rhospitalité ne se vengea pas lui-même, mais il envoya Belléropbon chet Iobatês,son beau-père, roi de Lycie, avec des lettres dans lesquelles il le priait de le faire mourir. Belléropbon, prévenu des dangers quMl courait, sortit triomphant de toutes les épreuves qui lui furent suscitées par lobatès; grâce à la protection de Minerve qui lui amena le cbeval Pégase, il défit et tua la Cbimère, monstre borrible que lobatès lui avait ordonné de combattre. Il dompta ensuite les Solymes, les Amazones et les Lyciens; lobatès, reconnaissant son innocence, lui donna la main de sa fille Pbilonoé, et le déclara successeur de son trône.
Il est resté de cette tradition, moitié fabuleuse et sans doute moitié historique, une expression proverbiale, d*après laquelle on nomme tetlreê de Bellérophon, les lettres écrites contre ceux qui les portent. DtADOÉ.
BELLES-LETTRES. Vor^ LiTTÉRATDRi.
BELLIAED ( Augcsthi-Daii ibl ), naquit à Fontenai-le- Comte en Vendée, le 95 mai 1769. Lorsque la France envahie fit un appel à ses enfants, il y répondit Tun des premiers, et le 8 septembre 1791 il fut élu capitaine au !«' bataillon des volontaires de la Tendée par ses concitoyens de Fontenai. Il se montra digne de leur confiance, et, bientôt après, officier d'état-major de Dumouriez à Tarmée du Nord, il se distingua aux affaires de Grand-Pré, de Sainte-Menehould, de Quiévrain et surtout à JemmapeS) où il gagna le grade d'adjudant général, en s*emparant des redoutes prussiennes à la tète des hussards de Berchini. Lofs de la défection de Dumouriez, dMnJustes soupçons planèrent sur le jeune Belliard ; on le destitua, mais on ne pouvait Tempécher de servir la patrie, et il s*empressa de rentrer comme soldat dans le 3« régiment de chasseurs à cheval. La réparation ne se fit pas attendre : rendu à ses fonctions d*adjudant général sous Hoche, il passa en 1796 à Tarmée dltalie. Le nom du général Belliard se rattache à toutes les grandes actions de cette mémorable campagne. Après avoir combattu à Castiglione, Vérone, Caldiero, il mérita «ur le champ de bataille d*Arcole, où il fut grièvement blessé, les épaulettes de général de brigade. Aussi modeste que brave, Belliard ne se croyait point encore assez d'expérience pour accepter un tel grade; il demanda comme une ftiveur de continuer ses fonctions d*adjudant général; et, pour le faire changer de résolution» il fallut que^ par une
lettre formelle en date du \« vèutose au v, le ministre ne lui permit pas de refuser plus longtemps. Il obéit, bien convaincu qu'il venait de contracter de nouveaux engagements envers la république et il se hâta de les acquitter au passage du Lavis, en ouvrant à Joubert la vallée de l'Adige^ en s'emparant de Civita-Veccfaia« et en déployant dans sa mission auprès de Ferdinand tant d'adresse et d'énergie que ce prince n'osa plus faire marcher l'armée napolitaine au secours des campagnes soulevées contre les Français. — En 1797, le général Belliard fut désigné pour faire partie de l'expédition d'Egypte. Cetttf campagne à Jamais mémorable mit le sceau à sa réputation, non -seulement comme militaire, mais aussi comme administrateur, et lui concilia pour toujours l'estime du général en chef. Après s'être couvert de gloire à la prise de Malte, à Elgata, â Chebreisse, aux Pyramides, à Sedinam, à Syène, à la bataille d'Héliopolis, à la prise du Caire, où il reçut une blessure grave, il fut nommé gouverneur de cette ville et général de division. Le général Belliard avait alors 53 ans. U se trouva bientôt dans la position la plus difficile. Sans munitions, presque sans vivres, n'ayant pas assez de troupes pour contenir une population ennemie et garder la vaste enceinte de la place qui lui était confiée, il se vit attaqué par trois armées à la fois; mais ses mesures furent si bien entendues, son attitude si caUne, que l'ennemi, n'osant courir les chances d'une bataille, aima mieux lui accorder la plus honorable capitulation. — A son retour en France, le général Belliard reçut les félicitations du premier consul, qui le nomma en 1801 commandant de la 24« division militaire. Les bornes de cet article nous forcent de passer rapidement sur les faits d'armes du général pendant les guerres de l'empire; nous ne pouvons que nommer les batailles auxquelles il assista. Major général de la cavalerie sous Murât, il contribua aux succès de Wertingen, Neresheim, Langueneau, il fut nommé grand officier de la Légion d'honneur quelques jours après la bataille d'Austerlltz. Pendant les campagnes de Prusse et de Pologne en 1807 et 1808, il prit part â la baUUle dléna, aux journées de Stettin, Lubeck, Hoff, Halsberg, Eylau, Friediand et Tilsitt. Envoyé en 1808 à l'armée d'Espagne, il contribua à la reddition de Madrid, dont il fut gouverneur, et sut par sa modération et son équité se faire aimer des Espagnols, qui le respectèrent même dans leurs émeutes. Le général Belliard quitta l'Espagne pour faire partie de l'expédition de Russie. Après s'être conduit comme il l'avait toujoui-s
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fAïi^ aux journées de RakoTiàki, Sinolensk, Bo- TO^nsèh, éë fut lui ^tii le p^ëMiei-, à là bataille de lA toskbWa, éouçUt Taudaiéieusé idëe, exécutée par Caulâinéourt, de faife etilever la gràtide redoute par la cdvaleHé, tandis que lui-même, en établissant une batterie de viligt pièces de canon, forçait & Id retraite les masses énormes de là gande russe. BàUgerêuSétnent blessé à Ib- JaTsk, lé gétiéral n*eti continua pas moins de suivre ràHnée, et, nommé pai* t^empereur éolonel général des cuirassiers, il réorganisa toute la cavalerie fran(^e après sa rentrée en Prusse. Aide^major général de Tarmée à la bataille de Dresde, le général Belliard occi!l|[)ait le même poste à Leipzig lorsqull eUt le bras fl^acassé par un boulet. Néanmoins, en 1814, pendant cette campagne à là fois si glorieuse et si funeslé, il reprit son service lorsqu'il était à peine guéri de sii blessure, et sembla se multiplier pour défendre le sol sacré de la patrie. Nommé cornmandant en chef de toute la cavalerie française, il assista àux affiaiires de Haute-Ëpine, de Gbâteau- Thierri, FroinenteâU, Craonne, Lâon, Keims, PariSi et reçut à l^oniainebleau le grand cordon de la Légioh d*honneur des mains de Napoléon, auprès duquel il resta jusqu'au dernier moment. Après Tabdication, il fut nommé par le i-oi chevalier de Saint-Lbuis, pair de France, et major général de Tarmée soUs les ordres du dUc de Berrl. Lors de la k'évolbtion du 20 mars, après la ftolte des Bourbons, le général se rangea sous le drapeau national. Napoléon le nomma ihioistre extraordinaire auprès du roi Joachim; mais le général arriva trop tard pour réparer les fautes du roi de Naples, et il se bâta de revenir en France prendre le commandeihent de la 8« et de la 4« division militaire, dont toutes les places fbrtes opposèrent à l'ennemi la plus vigoureuse résistance. -^ Lors de la seconde restauration, te générât, accusé d'être à la tété d'un complot qui avait pour but de délivrer le maréchal Net, ftit arrêté le 21 novembre 1815 et détenu à l'Abbaye pendant six mois. Après que les passions politiques se furent calmées, il recouvra là liberté; mais il ne fut réintégré sur la liste des pairs que le 5 mars 1819. Pendant tout le temps qu'il siégea à la chambre des pairs, le général ne cessa de combattre avec énergie pour la défense de^ libertés populaires. Lorsqu'en 1830 la révolution de Juillet éclata, il en salua le triomphe avec transport, et fut du petit nombre des pairs qui, réunis cheï M. Laffite, déclarèrent déchue la branche aînée des Bourbons. *- Chargé d'aller notifier au cabinet dé Yienttfe l'Avènement au trône de Ldui8-Philit»pe,
le général sut faire respecler dans sa personne le reprëSéiitant de là France de Juillet, et lever lés difficultés que firent iiàttl*é alors les troubles de Bruxelles. Gefc troublés, facilement réprimés au mois d'adût, prirent le mois suiVant un caractère plus sérieux, et la révolution de Belgique s'accomplit. On sait par quelles intrigues on s^efibrça d'étouffer dès sa naissance cette révolution, et de préparer une restauration que la fureur des partis hâtait chaque Jour et que le refusdu duc de Nemours semblait devbir décider . Mais, tout en refusant la coUrbUne qui lui était offerte, le cabihet du Palais Koyal sentait bien qu'il ne pduvait permettre impunément une restauration en Belgique : rot>inion publique eh France ne lui laissait pas le choix à cet égard; Aussi j au mois de mars 1831, se décidal-il à Se faire représenter auprès du nouveau gouvernement belge par le général Belliard. Les souvenirs honorables que le général avait laissés en Belgique, lorsque 30 ans auparavant il avait été gouverneur de la 24« division ihiiitaire, son caractère bien connu de loyauté et d'énergie, surtout là déélaration qu'il fit hautement que la France ne souffrirait à au- ' cun prix la restauration en Belgique, fit renaître l'espoir dans le cœur des patriotes et les rallièrent autour de lui. Leur confiance ne tut point trompée : le général fit tout pour triompher des lenteurs et des préventions de là diplomatie, et rendre la Belgique ce qU^elle devait être, fbrte et puissante, parce qu'il savait très-bien que la France ne pouvait que gagner aU voisinage d'un État libre, ainsi constitué. Pohr atteindre ce noble but, le général Belliard fit des efforts inouïs. Mais il n'était point en son pouvoir de vaincre à la fois et les hésitations du Palais- Royal et l^obstination des Belges eux-mêmes, qui, longtemps éblouis par les succès faciles qu'ils avaient obtenus sur les Hollandais, ne l'écDulèrent point lorsqu'il les pressait de s'organiser en forces régulières, et ne reconnureht la vérité de ses sages conseils que lorsqu'eu 1831 les triomphes de leurs ennemis eurent rendu leur position plus difficile que Jamais. Grâce à l'activité prodigieuse que déploya le général dans cette circonstance critique, il parvint à sauver l'indépendance de la Belgique et à empêcher le roi Léopold de descendre du trône où il venait à peine de monter. Mais bientôt, malgré ses représentations réitérées, de nouvelles fautes furent commises; l'armée française évacua la Belgique sans avoir rien terminé, sans avoir occupé la citadelle d'Anvers, qu'alors on aurait eue par utte simple démonstration. A cette époque, les
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intrigues de la diplomatie suscitèrent des difficultés plus sérieuses que Jamais ; il redoubla d*activité pour les combattre. Mais quel homme aurait pu suffire plus longtemps à une lutte si prolongée? Les veilles, Texcès du travail, avaient ruiné sa santé ; il dépérissait visiblement. Les négociations si mal entamées pour la démolition des places fortes, au sujet desquelles il fit en dix jours quatre fois le voyage de Paris à Bruxelles, lui portèrent les derniers coups. Il ne tarda pas à succomber. Le samedi S8 janvier 1832, à trois heures de Taprès-midi, au moment où il venait de remettre au roi des Belges une lettre de Louis- Philippe, il mourut subitement, frappé d*apoplexie. Sa mort fut un deuil universel pour la Belgique qui lui érigea à Bruxelles une statue de marbre. Dict. de la Conv.
BELLIN, Bkllini (Jacques, Gbrtilb et Jean). Ces trois peintres (le premier père des deux autres) sont généralement regardés comme les chefs de Técole vénitienne, en ce sens que ce furent eux qui abandonnèrent les premiers cette sécheresse de contours particulière aux peintres des siècles précédents, et connurent et enseignè- ' rent les principes de ce coloris qui rendit si célèbres le Giorgione et le Titien, leurs élèves.
L*on ignore la date de la naissance et de la mort de Jacques Belun , et il n*est guère resté d*autre ouvrage authentique de sa main qu^une madone, citée par Lanzi comme appartenant à un nommé Sasso, et au bas de laquelle Jacopo a laissé son nom.
GxiiTaB naquit en 1421 et mourut en 1501. Jean, né après lui, mourut vers 1516, à 90 ans. Ces deux frères, qu*une mutuelle affection et une émulation paisible unirent constamment, nedoivent point être séparés comme peintres, leurs talents ayant été employés en communauté par la république de Venise, qui leur confia la décoration de la grande salle du conseil, salle dans laquelle ils eurent à représenter les hauts faits des Vénitiens dans la paix et dans la guerre. Gentile, moins favorisé de la nature que son frère, lui resta inférieur en mérite; il conserva plus Taridité de Tancien style, témoin sa Prédication de saint Marc, composition riche d'expressions variées qui, prises sur une nature sans choix, sont rendues avec une vérité qui dégénère en sécheresse. Mahomet II ayant demandé aux Vénitiens un peintre de portraits, la république lui envoya Gentile. Outre le portrait du grand sultan , ceux des principaux seigneurs de sa cour et le tableau de la Décollation de saint Jean, qui donna lieu à une scène d'épouvante pour le peintre, dont nous ne dirons rien ici,
on cite encore de lui une médaille, devenue rare, représentant Teffigie de l'empereur, et, sur le revers, trois couronnes. Quant à Jean Bellin, le plus célèbre des peintres de ce nom, ses prin* cipaux titres à la gloire sont d'avoir contribué plus qu'aucun de ses devanciers aux progrès de ce nouveau style qui devait amener presque subitement la peinture à sa perfection, et d'avoir formé des élèves tels que le Giorgione et le Titien . Les Vénitiens durent à sa libéralité la connaissance du secret de la peinture à l'huile, qu'il avait su obtenir par adresse d'Antoine de Messine, le premier des peintres ilaliens qui en eussent fait usage. Jean Bellin eut en outre un mérite bien rare chez les artistes, celui d'être parvenu, dans un Age avancé, à réformer son style d'après les beaux ouvrages de ses disciples, devenus ses maîtres, et de les avoir égalés plus d'une fois. Entre les tableaux à la détrempe, de sa première manière, et le tableau à l'huile de saint Zacharie, exécuté en 1505 pour l'église de ce nom à Venise, quel immense progrès! On cite encore, comme l'un de ses plus beaux ouvrages, une Bacchanale, datée de 1514, que son grand âge ne lui permit pas d'achever, mais à laquelle le Titien mit la dernière main en la plaçant au milieu d'un paysage délicieux. Les tableaux de J. Bellin sont très-recherchés des amateurs de collections; leurs prix varient selon leur date, leur importance,leur mérite. En 1810, à la vente Lebrun, une Vierge à mi-corps, tenant l'enfant Jésus, s'est vendue 10,000 fr. L'on n'estime pas moins de 200,000 fr. le tableau de la Vierge sur son trône, dont nous avons parlé plus haut, et qui, après avoir figuré au Louvre, a repris sa place sur le mallreautel de l'église Saint-Zacharie à Venise. L. C. Sotbr.
BELLINI (Vincent), l'un des compositeurs modernes les plus féconds, est né à Cataneen 1806, et s'est éteint dans un âge qui permettait de former pour l'avenir les plus belles espérances. Issu d'une famille où la musique est cultivée avec succès, il eut pour maîtres Irrito et Zingarelli. Étant encore élève du conservatoire de Naples, il composa plusieurs morceaux pour la flûte, la clarinette et le piano. Il écrivit, à cette même époque, une cantate intitulée Ismène, Il s'essaya aussi dans la composition religieuse, et produisit trois messes et quelques autres morceaux. Mais son talent ne l'appelait pas au genre de musique sacrée. Alors il se tourna vers le théâtre. Son premier opéra Jdelêon etSalvina fut représenté en 1824, sur le petit théâtre du conservatoire de Naples. Le succès en fut tel, que le théâtre de San Carlo le chargea d'écrire la partition
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de Vopérai BiancaeGernando. Cette pièce commença la réputation de Bellini, qui fut appelé à composer une pièce pour le théâtre de la Scala, à Milan : ce fut // Pirata, ouvrage qui, depuis, a obtenu un si grand succès sur les théâtres européens. Le célèbre ténor italien Rubini y débuta et commença ainsi sa brillante carrière. La Siraniera, I CapuletU e Moniecchi, la Sonambula, Nortna, Béatrice Tenda, se succédèrent depuis 1828 jusqu*en 1833. Ses ouvrages avaient commencé à le faire connaître à Paris. En 1833 il se rendit eu cette capitale, où il écrivit les Puritani, composition qui obtint un succès d^enthousiasme. La musique de Bellini, sans rien perdre de Téclat propre à la musique italienne, tend à se rapprocher de la pureté germanique. Ses compositions sont habilement conçues, et ses effets, surprenants et pleins de charme, sont toujours produits sans effort. Doué d*un assez beau talent pour faire école, Bellini ne pouvait s*attacher à copier servilement un maître; s'il peut être comparé par quelque cdté à Rossini, c'est par suite de ces coïncidences naturelles chez des hommes qui, vivant dans le même siècle, s'adressent au même public dont il ont dû consulter le goût et la tendance. On s'accorde à louer en lui la simplicité, la grâce et le naturel, et un sage emploi de l'instrumentation, qui ne l'empêche pas cependant de produire de beaux effets d'orchestre. Bellini mourut à Puteaux, près de Paris, le â4 septembre 1855. F. Ratier. BELLMANN (GhablesMichel), le poète le plus original que la Suède ait produit, naquit à Stockholm, en 1741, et fut élevé au sein d'une famille modeste et tranquille. Les premiers fruits de sa muse étaient des poésies religieuses, des épanchements d'une âme pure et sensible. Plus tard, la vie dissipée de quelques jeunes' libertins de Stockholm attira sou attention, et leurs joyeuses aventures lui fournirent matière â des chansons qui le firent renommer par toute la Suède. Gustave III qui s'intéressait à Bellmann le pourvut d'un emploi dont les appointements et les fonctions peu péuibles lui permettaient de cultiver, avec indépendance, son beau talent poétique, Ge poète mourut en 1795. Ses ouvrages consistent principalement en chansons populaires, dont un grand nombre ont pour objet des scènes d'orgies, et retracent, avec une vérité frappante, le train de vie que menaient les roués suédois de cette époque-là. 11 règne dans les poésies de Bellmann un ton élégiaque qui semble donner aux pensées iin certain caractère de profondeur; elles sont écrites de verve et renferment des tableaux où la convenance et la fidélité sont ob-
servées jusque dans les moindres détails. Leur couleur locale les rend peu propres à être traduites dans une langue étrangère. Cou v. Lsx.
BELLONE, la déesse de la guerre chez les Romains, et la représentation de l'idée de VEnyo des Grecs et de la fureur dans le combat. Bellone paraît avoir fait partie des divinités de l'ancienne Italie, puisque dans le milieu du cinquième siècle, avant notre ère, Appius Claudius lui avait déjà dédié un temple à Rome. Les poètes en font la compagne de Mars au milieu des champs de bataille, et lui donnent pour attributs une lance et un fouet. Bans les cérémonies de son culte les prêtres s'animaient et se mettaient en fureur, ce qui peut faire croire que cette divinité est d'une origine thrace. On se réunissait souvent dans son temple pour y tenir des conseils. Les monnaies de Mamerlins portent une figure d'Enyo qui ressemble exactement à celle de Bellone. Coriv. LExicon.
BELLOYËSE, chef gaulois, neveu du roi Ambigat, et frère du cousin de Sigovèse, vivait l'an 600 avant i. C. Sa jalouse défiance du vieux roi et l'humeur aventureuse des Gaulois décidèrent lès jeunes princes à tenter une émigration armée. Us se séparèrent au confluent du Rhône et de la Sadne : Sigovèse prit par l'Helvétie et la Germanie, tandis que l'armée de Bellovèse descendait le long du Rhône et se dirigeait vers le pays des Tricastins qu'elle battit. Justement, à la même époque, les Phocéens venaient d'aborder sur la plage gauloise, et les Salyes ne voulaient point leur concéder de terrain; Bellovèse prit soudain le parti des Phocéens et leur assura la victoire. En revanche, ses nouveaux alliés l'aidèrent à franchir les Alpes, et il arriva par les défilés de Turin dans le Piémont et la Lombardie actuelle. Sa victoire du Tésin paralysa la résistance que les Étrusques voulaient lui opposer; et bientôt, maître de la région marécageuse que traversent l'Osona et l'Adda, il bâtit sur la première de ces rivières Mediolanum ou Milan. Sa colonie se composait de Sénones, d'Ambarves, de Carnutes, de Bituriges, d'Êduens et d'Arvernes. Le pays occupé par eux s'appela le Chatnp des Inêubres, Dans la suite beaucoup de peuplades gauloises, attirées par le bruit du succès de Bellovèse et par la beauté du climat, vinrent se fixer aux environs, et c'est ainsi que toute l'Italie septentrionale prit le nom de Gaule cisalpine. Yal. Parisot.
BELLOY (PiirR£Laijre[IT BUIRETTE, plus connu sous le nom de de), né à Saint-Flour (Auvergne) en 1727, mort à Paris en 1775. Orphelin dès son enfance, il avait trouvé un second père
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ôa^s 90Q oncle, avocat à Paris, quj f^^épurgna rien pour son éducation : il le de$Uqait au l^arreau. Ce bon parent n'ayait point contrarié son {(oût pour les spectacles* Les ireprésept^Mops de la comédie française étaient pour un apprenti orateur une étude de nécessité. — De peUoy s'était, par reconnaissance ppur son bienfaiteur, résifpé à rétufte delà jurisprudence; psalc, à peine sorti (les bancs de Técole, il oMblia et Cujas et Bartoi», JMStinien et ses Institutep, pour Corneille et Eacine; il les lisait, les relisait sans cesse, et avec une avidité toùjotirs croissante. Son at(acbeniei|t filial pour ce f^énéreu]^ parent, auquel il deyait tout, lui fit supporter quelque temps Taridité et la monotonie d'pqe science dont une puissante préocciipation pe Iqi permettait pas d>pprécier e\ de comprendre tous les avantages. Mais entraîné par ^p goût irrésistible pour le théâtre, il prit |a résoiiitioi) de quitter son onde; car il savaU bien qu'il ne lui permettrsfit jamais de renoncer à I9 plus honorable professiop pour n^quter sur le^ planchée. Il respecta les préjugés de sop biepfaiteur, et crut que ces préjugés apraien^ moiffs de forpe chez l'étranger que dans spn pays : il quitta la France et partit pour la HMSSie, ishapgeant de nom pour ne pas flétrir celui de sa famiile? et prit celui de Dormant de BeUqy, Dani son rêve 4'avenir, d'illustration e^ de bonheur, i| n'our |)liait ni son onde ni ses parent^ : « Je volerai dans vos bras, leur écriyait-il, si jamais je reviens digne de vous. « Il revint en effet h Paris, en 1758, avec le n^nuspri^ de (W première tragédie, Tih4$. — La chute de cet ouvrage ne le découragea point; il le fit imprime^) partit de nouveau pour la Russie, et ne reparut à Paris qu'avec une nouvelle pièce, Xelmire, dont le succès passa ses espérances. Il renonça dès lors à sa profession d'ac(eur, et s'établit à Paris. — Celte pièce fut ^pivie du «V%e fie QUai$* Celait un sujet fiatiopal, Il fut acciieiUi avee enthoiisiasme. L'auteur fut obligé de paraître sur le théâtre aux quatre premières représentations* Les loges étaient louées quinze jqurs d'avance. Un événement imprévu vint suspepdre son brillant succès : les principaiiK sujets de la comédie française, le I^in, (Clairon et d'antres, furent emprisonnés ap fortLevèque, par ordre du gentilhomme de la chambre. Le Siège tie CkUuie fMt représenté trois fois de sui^ sur le théâtre de la cour, et l'auteur reçut une médaille d'or, destinée au poète dramaU<me qui obtiendrai^ (rois succès : le Siège (fe Calaie fut ppmplèpour deu(. Il oblint en méipe temps une pension et la permission de dédier sa pièce au roi. Voltaire écrivit
A de Qelloy : « Votre Sié^ de CahU ffiit aimer la Fnipce et votre per«oi|ne... je ne suis que le poète de TAmérique et de la Chine; vous êtes celui des Français. * De Bdloy fut présenté à la famille royale ; la ville de CalaU l'adopta pour citoyen et Ipi en envoya les titres dans une boite d'or, aux arme^ de la cité, avec cette inscrip* tiont
Lauream tulU, civicam recepit,
féB ^'ège de Calais fui représenté sur tous les théâtres de la France et de ses colonies, notamment le 7 juillet 1765 au Cap-Fiençais. Le comte d'Estaing, gouverneur général de cette colonie, fit imprimer la pièce à ses ttêis pour être distribuée gratis. On lit en tète de cette brochure : « A. M. de BeUoy, en lui faisant passer la présente édition de son ouvrage. * L'esprit de parti p'eut ancune part â un succès aussi soutenu, aussi extraordinaire : l'auteur n'appartenait à aucune coterie littéraire. « Je suis tolérant, diaail-il, envers les iptolérants même, afin de l'être epvers tout |e monde; il n'y a que les peraécuteurs que je hais. » — En 1774, la place de cenaeur de la police» si longtemps occupée par Crébillon le père, et qu'on venait d'ôter â Mario, lui fut offerte; il la refusa et insista pour qu'elle fût donnée â Crébillon fils, qui l'qbtint. ^ La tragédie de Zelmire fut critiquée avec la plus opiniâtre, la plus outrageante obstination. — Qa$^n ei Boyard ajouta bientôt à la réputatioi) de l'auteur, et obtint le même succès que le Siège de Calaiê.—Jie Belloy, encouragé par les sufiFrages de toute la France, hasarda sa Gabrielie de l^ergr* Le sujet, emprunté à Thistoire de Qourgogne, est d*une teinte sombre et terrible; c'est le tableau de hi jalousie dans toute sa criminelle exaltation; c'était une innovation hardie, et elle réussit. Pierre le Cruel appartient au même genre. — Le style de de BeUoy a plus de vigueur que de correction. Ses œuvres ont été publiées en fi volumes in-80, en 1779, Il ne songea jamais â sa fortune, et, parvenu à un âge avancé, il tomba dans une sombre mélancolie. Il conçut alors le dessein de voyager, mais il était pauvre ; un ami lui offrit sa bourse. Ce prctjet ne put se réaliser : la mort le surprit â ion dernier rêve d'avenir. Dicf . as la Coav.
BELLUVK (DUC ai), yqy. ViCToa.
BtLPlANCIE ou BtLOMàROip. y$y. Bivnà- TlOi.
BiLOUTCfflSTAN, pays montagneux, élevé, et en partie désert, â l'est delà PerSe et au nordouest de l'Inde, sur IY)céan. On évalue sa surface plus de 1 ,650 lieues carrées, A l'est le sol est cou-
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verldes liORts Braliouikfl; la nord «( |fi nord-oueit R^oJErent qu^UQ immense désert avec quelques oasîfl, dans lequel le samoum souffle quelquefois. VinUneur du Béloutchistan est traversé par des ramifications des monts du Kerman ; la plage de la mer est aride, ainsi que les rochers de Tintérieur, où il n*y a guère que des pâturages; mais le pays renferme des vallées fertiles •t des tiois considérables. Il y a des mines de BéUux précieux; il y en a aussi de fër, de cuivre, de soufh) et d*alun. Les habitants cultivent le rîj, le coton, Tindigo, le tabac, le sucre; ils font de Thuile, de la soie, de Tacier, des toiles de eoton, ainsi que des châles et des tapis. La population du Béloutchistan est évaluée à 8 millions d*âmes. Les Béiautobes parlent un idiome analogue au persan et professent Pislamisme. G*estune race brave, active et rc^uste. Ils sont en grande partie nomades et pasteurs, se nourrissent de la chair des bestiaux et des chameaux, de laitage, de dattes, de ri2,ognons, assa fœtida et autres productions de leur sol. Quand le lieutenant anglais Pottinger visita le Béloutchistan, on lui servit la drogue d*assa fœtida en liqueur pour son, repas. On distingue dans la race béloutche trois tribus : celles des llhinds et des Mogchîs sont pacifiques et l^ospitalières ; mais la tribu des Sharroues se fait redouter par ses brigandages. Uy a dans le Béloutchistan un autre peuple, les Brahouis, qui sont probablement d^origine indoue, et dont le langage se rapproche en effet de Pindoustani; les Brahouis ont des demeures Û^es comme les habitants de llnde, cependant ils professent aussi l'islamisme comme les Béloutches. On trouve encore beaucoup dindons dans ce pays, ils s'y livrent pour la plupart au commerce. Toutes les tribus du Béloutchistan ont dee magistrats particuliers, mais elles sont soumises a^ kan qui réside â Kélat. Néanmoins sous le kan actuel, plusieurs tribus se sont ren* dues Indépendantes de son autorité. Les Anglais, ayant intérêt à connaître le pays, lorsqu'on Ifiûfi Napoléon rechercha l'alliance de la Perse pour menacer l'Ipde, envoyèrent le lieutenant Pottinger dans le Béloutchistan. Il s'y introduisit comme marchand de chevaux , et c'est à ses observations que nous devons les notions les plus récentes et les plus détaillées que nous ayons sur ce pays. DKrriao*
BBLftUNCB SB GASTEL-MORON (fixaBi-FRAHçois-XAvm ai) naquit au château de la Force, en Périgord, en 1671. Il entra dans la société de Jésus en 1fi91 et en sortit quelques années aprèii pour être vicaire général d'Agen. Nommé à révéché de Marseille en 1709, il se montra la
vivante Image du 6ait Poêteur, pendant que la peste ravageait cette ville, en 1790; parcourant tous les quartiers, toutes les rues, portant partout des secours spirituels et temporels, et encourageant tout le monde aux plus grands sacrifiées, par ses discours et plus encore par son exemple. Son héroïque dévouement dans cette circonstance a inspiré â Millevoye son poème intitulé, Beliunce o^ k$ peste de àiareeille, désigné pour l'un des prix décennaux. Le roi offrit en v^in à Beisunce l'évéché de Laon et ensuite rarchevèché de Bordeaux : il refusa d'abandonner Marseille. On lui conféra la riche abbaye de Saint- Amoul de Metf et le pape Clément XII le décora du pallium, en 1731. Il paraît que Beisunce avait de l'entêtement dans ses opinions et de la ténacité dans tes affections. On prétend que le régent, en sortant d'une conférence qu'il avait eue avec lui, dit â quelques courtisans : « Voilà un saint qui a bien de |a rancune. » Il mourut en 1765, dans sa ville épiscopale qu'il avait édifiée, pendant sa longue carrière, par de solides vertus, et qu'il avait sauvée de la ruine par son immense charité. J. LABOCDBan.
BBLT (oBAiiD et BBTiT), uoms de deux détroits du Danemark, le premier situé entre l'ile de Fyen (Fionie) et celle de Sjœlland (Sélande), et le second entre cette première Ile et Ja cète orientale du JuUand.
Le grand Beit commence entre la pointe nordest de Fyen et le cap le plus oriental de SJselland, et se termine entre la pointe septentrionale de Langeland et la petite lie de M<Be. Il a environ 6 lieues de largeur moyenne; sa profondeur varie de 6 à 90 brasses (\% â 40 mètres). On le traverse entre Nyborg, dans l'Ue de Fyen, et Korsœr, dans celle de Sjaelland. Les navires marchands acquittent à Nyborg un droit de péage.
^e petit Belt commence vis-à-vis du bourg de Middelfart, et se termine entre les Iles d'Alsen et d'JErœe; sa largeur varie decelle d'unegrande rivière à 8 lieues ; il n'a pas un quart de lieue entre le hameau de SnoghsBc, en Jutland, et Middelfart, où le passage a lieu aujourd'hui. Sa profondeur est deOà 26 brasses (13 à 53 mètres). Le péage auquel sont soumis les bâtiments est établi à la petite ville forte de Fredericia, près de Middelfart.
Ces détroits sont moins commodes et moins fréquentés aujourd'hui que le 8und. Ils gèlent quelquefois. Bn 1668, le grand Belt se trouvant totalement pris, Charles-Gustave, roi de Suède, le traversa avec son armée pour aller assiéger Copenhague. X.
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BELVÉDÈRE, de Titalien belvédère, belle vue, payillon percé à jour, élevé au-dessus d*un édifice ou bien à Textrémité d*un jardin ou d'un parc pour y prendre le frais. Dans la conslruclion des belvédères on observe quMls soient exposés ù plusieurs points de vue, que la décoration extérieure soit simple et rustique et la décoration intérieure en marbre, stuc ou peinture de décors sans lambris. La plupart des maisons de Rome présentent ce genre de décoration; le belvédère du Vatican est célèbre par sa magnificence et son Apollon. Fq)r. Vaticaw. Piriïot.
BELZÉRUTH. Ce nom est, pour certains peuples, celui d*une divinité, pour les zoologistes celui d*un singe du genre sapajou.
BELZONI (jEAif-BAPTiSTE), hardi voyageur, naquit à Padoue, en 1778, d'un barbier originaire de Rome. Destiné d'abord à l'état religieux, il fut élevé dans cette dernière ville, mais il la quitta dès que les Français en prirent possession. En 1805 il vint à Londres et s'engagea au théâtre d'Astley, où on le vit jouer, entre autres, les rôles d'Apollon et d'Hercule. Il employa alors ses loisirs à étudier la langue anglaise et à se perfectionner dans l'architecture hydraulique, art qui, déjà à Rome, avait été sa principale occupation et qui devint plus tard la cause de son voyage en Afrique. Après un séjour de neuf années en Angleterre, il se rendit avec sa femme (véritable amazone qui plus d'une fois se défendit, les armes à la main, contre les Aral)es), par le Portugal, l'Espagne et l'Ile de Malte, en Egypte. Dans ce pays, où il resta de lrfl5 à 1819, il exerça d'abord la profession de danseur, et gagna ensuite la bienveillance du pacha qui sut le foire servir à ses plans. Belzoni, bien qu'il se trouvât souvent seul avec les habitants grossiers des campagnes, leur inspira néanmoins du respect par sa taille élevée et sa force musculaire. Ainsi il parvint à ouvrir (outre la pyramide de Ghiseh, déjà ouverte dans le xvii* siècle par Pierre de la Valle), une autre pyramide appelée Chiéphrème, plusieurs tombeaux de rois à Thèbes, noUmment le tombeau si magnifique et si bien conservé qui se trouve dans la vallée de Biban-el-MoIouc, et qu'on croit être celui de Psammoulhis, mort 400 ans avant notre ère. Les dessins que Belzoni a faits de ce monument passent pour les plus exacts qu'on en ait donnés; M. Cailliaud a cependant, dans une Lettre, contesté l'exactitude de quelques autres dessins. Par son zèle et son habilité Belzoni réussit, en 1816, à faire transporter de Thèbes à Alexandrie le buste de Jupiter-Memnon et un sarcophage en albâtre, qui tous les deux ont passé dans le mu-
sée britannique de Londres. Le l** août 1817 il ouvrit, près de la deuxième cataracte du NU, le temple d'Ipsamboul découvert précédemment par MM. Cailliaud et Drovetti (alors consul général de France en Egypte), mais qui avaient vainement essayé d'en forcer les portes. Il trouva sous les ruines de cet édifice l'entrée d'un temple souterrain dont l'existence était jusqu'alors tout à fait ignorée. Plus tard Belzoni visita les côtes de la mer Rouge, la ville de Bérénice, et fit enfin une excursion à l'Oasis d'Ammon. Son voyage à Bérénice fut marqué par la découverte des mines d'émeraudes de Zoubara.
Belzoni contesta à M. Cailliaud l'honneur d'avoir découvert Bérénice, en soutenant que luimême avait trouvé les ruines de cet ancien entrepôt du commerce entre l'Europe et l'Inde, à une distance de quatre journées du lieu où M. Cailliaud avait cru reconnaître son emplacement. Nous n'avons pas à prononcer entre les deux voyageurs. II publia en anglais une relation de ses voyages et de ses travaux, qui a été accueilli avec la plus grande faveur. En voici le titre : Relation de nouvelles découvertes et explorations de pxramitles, temples et tombeaux dans VÉgxpte et dans la Nubie; d'un voyage aux côtes de la mer Bouge, à la recherche de l'emplacement de l'ancienne ville de Bérénice; et d'un autre voyage à l'oasis de Jupiter- Ammon, Londres, 18âl, avec un atlas in-fol., de 44 gravures coloriées.
Belzoni donna deux statues égyptiennes, provenant de Thèbes, à sa ville natale (Padoue) qui les fit placer dans l'une des salles de l'université, et lui en témoigna sa reconnaissance par une médaille.
En novembre 1833, Belzoni partit pour Bénin, dans l'intention de pénétrer de là jusqu'à Houssa et Tombouctou, mais il ne lui fut pas permis d'exécuter ce projet hardi ; la mort le surprit le 3 du mois suivant, à Gâta, sur la route qui conduite à Bénin. Belzoni avait aussi adopté l'opinion que le Nil et le Niger ne sont pas le même fleuve, et que ce dernier se jette dans la mer Atlantique. Ses dessins du grand tombeau qu'il avait exploré en Egypte, ont été publiés en 1899, à Londres, par les soins de sa veuve. Coirv. Lbx.
BEM (JosBPi) (et non Bœbm, comme quelquesuns écrivent ce nom), général de l'armée polonaise , naquit en 1705, à Tarnow en Galicie, d'une ancienne famille polonaise. Après avoir fait ses études à l'université de Cracovie, il entra en 1810 à l'école militaire de Varsovie, que dirigeait à cette époque le général français Pelletier, et en sortit, au bout de deux ans, officier
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iTartillerie à cheyal. Bien jeune encore il fit en qualité de lieutenant toute la campagne dé 1819, d*abord sous les ordres de Davoust, puis sous ceux de Macdonald, avec lequel il se trouva dans Vantzlg, lors du siège de cette place. Après Ut capitulation, il fut forcé de retourner en Pologne, et se retira chex son père, qui avait une propriété près de Rielcé. Après la création du Douveau royaume de Pologne, M. fiem reprit du service; mais il ne tarda pas à offrir sa démission. Cependant, pressé par le grand-duc Constantin, il consentit à rester. Fait capitaine en 1819, il fut placé comme aide de camp auprès du général Bontemps et nommé professeur dans une école d*artillerie nouvellement organisée à Varsovie. Ce fut alors qu*il s^occupa dUntroduire dans Tarmée polonaise les fusées à la congrève. Bientôt, ne voulant plus rester attaché à Técole d*artiUerie, il sollicita son remplacement : cette demande parut un acte d*insubordination. M. Bem fut mis hors d'activité, amené devant les conseils de guerre, et condamné à la réclusion. Après sa détention, Bem fut envoyé à Kotzk, et placé sous la surveillance de la police. Après la mort de Tempereur Alexandre il parvint enân à obtenir sa démission et se rendit à Léopol en Galicie. Là il s*adonna entièrement aux sciences ; il avait commencé un ouvrage sur les machines à vapeur, lorsque la révolution de 1850 éclata. A la première nouvelle de cet événement, Bem vola à Varsovie. Il fut nommé major ; puis on lut confia le commandement d*une batterie de Tartillerie à cheval. Après les batailles d*Iganié et d*Ostrolenka, Bem fut fait général et chef de toute Tartillerle. A Plotzk, dans des circonstances difficiles, son nom fut prononcé d*une voix presque unanime, et Ton convint de remettre entre ses mains et les rênes du pouvoir et le sort du pays. Il refusa. On le vit tenter sous Varsovie et puis à Praga un dernier, mais inutile effèrt, et étonner encore les Russes même par son courage et son sang-froid.
Quand tout fut perdu et que les débris de Tarniée polonaise se furent retirés sur le territoire prussien, tous, officiers et soldats, tournèrent les yeux vers le général Bem, plaçant en lui leur dernier espoir; et quand ses compagnons d*arme8 demandèreut à se rendre en France, il n*est point d'efforts quMl n'ait tentés, point de négociations dans lesquelles il ne se soit entremis pour leur en ouvrir le chemin.
En France, son hostilité contre M. Lelewel, alors président du comité national à Paris, lui attira le mécontentement et presque la haine de la jeunesse, dont Lelewel était l'idole; mais ce
qui lui nuisit encore plus à leurs yeux, ce fut son expédition de Portugal, entreprise à l'insu de ses compatriotes, et sa convention avec don Pedro. Une fois maître de Lisbonne, le duc de Bragance refusa les fonds nécessaires pour le transport et l'équipement des Polonais; et cette expédition, pour laquelle on n'avait guère pu réunir qu'une poignée d'hommes, finit par avorter entièrement, et donna même lieu à un exalté d'attenter aux jours du général. La balle partie s'arrêta daps sa poche, sur une pièce de monnaie. Bem retourna seul auprès de dona Maria et se rendit ensuite à Madrid, sans pouvoir réussir à faire accepter ses services par le Portugal ni par l'Espagne. Betourné à Paris, il y fonda un journal polytechnique qui cessa bientôt de paraître, faute de moyens pécuniaires. Bem s'occupe, depuis, de répandre la méthode polonaise de mnémotechnie due à Jajninsld. X.
BEMBÉCIDES. Famille d'insectes de l'ordre des hyménoptères, section des porte-aiguillons, établie par Latreille, et comprenant les genres bembex, monédule et stize.
BEMBO (Pieere), noble Vénitien, né dans le XVI* siècle, eut l'insigne honneur d'être secrétaire du célèbre Lépn X, à qui l'Europe dut la renaissance des arts. Il passait alors pour un des meilleurs écrivains de l'époque; mais celte renommée ne parait pas lui avoir longtemps survécu. On a de Bembo douze livres de Thistoire de Venise, des lettres politiques et familières^, des poésies latines et un poème erotique intitulé les jézolinsé Ses critiques lui reprochent d'avoir trop et trop mal latinisé sa langue maternelle. Ce sont cependant ceux qui au lieu de le nommer Bembo l'ont traduit en Bembus, sous lequel il est uniquement connu dans leurs écrits. Toutefois, il remarquent avec raison que Bembo avait tort d'écrire au pape : Fiez-vous aux dieux immor^ tels dont t>ou8 êtes le vicaire $ur la terre, et de donner le nomAedéesse à.la vierge Marie. Cet écrivain parait avoir pris assez philosophiquement le ministère sacré dans lequel il s'était engagé, ainsi que la carrière des grandeurs ouvertes à sa position; car il écrivait à un de ses amis, en parlant des épitres de saint Paul, de ne pas les lire de peur de gâter son style, et il dit à un autre : Laisse ces niaiseries, elles ne conviennent pas à un homme grave. Il eut aussi le dessein de refuser le cardinalat; il préférait en homme sage et éclairé la retraite et la culture des lettres à toutes les pompes mondaines. « Je ne donnerais pas, écrivait-il, la connaissance que j'ai des langues pour le marquisat de Mantoue. s On sait qu'il était aussi versé dans la pratique de la lan-
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gue grecque que dans eelle de la langue latine, Il avaif écrit a?ec succès des poésies dans la langue d^Homère, qu*il avait apprise pendant trois ans à l'école de Ckmstantin-Lascaris, à Messine. Bembo avait composé son poème les jéMolim à rage de d6 ans, dans le château d'Azolo , pendant le temps qu'il paysa avec son père à la cour du due de Ferrare. Ce po0me, ou plutôt ce recueil de discours, de conversations d'amour, eut une vogue prodigieuse. On reprocha à cet ouvrage une grande licence, ce qui n'empêcha pas Bembo de le faire réimprimer depuis son élévation à la pourpre romaine. 8caliger cite en effet les deux premiers vers d'une élégie latine de Bembo dont la licence ne peut être dissimulée. Mais en regard de cette pudeur littéraire de ses critiques, aucun ne lui reprocha alors de vivre, comme saint Augustin, en concubinage avec une belle femme, dont il eut deux fils et une fille, laquelle épousa un noble Vénitien de la famille de Gradenigo. Bembo était beau, bien fait, spirituel, savant, et fut secrétaire de Léon I et de Paul III, qui lui succéda. Il devait avoir naturellement tous les succès attachés à tant d'avantages et exciter les Jalousies des témoins de sa fortune. Toutefois, la supériorité de sa position, à laquelle il préférait tpujours l'étude et le commerce d'une vie privée , ne ferma jamais son Ame aux sentiments de la fàmiile. On les oublie souvent dans les grandeurs, oà l'on finit par être son seul parent à soi-même. Il n*en fut pas ainsi de Bembo : à la mort de sa mère il écrivait à son père une lettre qui à elle seule suffirait pour l'immortaliser, tant pour la beauté du style que pour les regrets et les hommages qu'il consacre à la mémoire de sa mère et à la douleur de son père. Les mêmes sentiments se retrouvent encore et avec la même énergie dans d'autres lettres, oà il déplore la mort de spn ft'ère, enlevé jeune et dans la force de l'Age et des talents à sa tendre amitié, tandis que le ciel laissait vivre cent ans ses deux aïeules. Dans une requête au magistrat de Venise, il implore sa protection en faveur d'une smur chérie, dont un mari dépravé rendait la vie malheureuse. Le cardinal Bembo, honoré de l'estime et de rafféction des plus grands personnages de son temps, a laissé loin de lui, par ses qualités peut-être plus que par ses ouvrages, les critiques obscures et pédantesques dont il a été l'objet. J. MoaY»s-
BÉMOL. On appelle ainsi, dans le langage si incomplet et si peu rationnel de la musique, un signe ainsi figuré i^, auquel on a donné la faculté de baisser d'un demi-ton, de l'aigu au grave, la note qu'il précède. Les lignes de la portée et les
intervalles qui les séparent étant oceupés par les notes ayant entre elles la distance que Ton est convenu d'appeler un ton, on dut avoir recours, pour compléter le système de notre tonalité moderne, à des sfgnes supplémentaires qui baissassent ou élevassent ces notes de Tintervalle qu'on nomme demi-ton ; tels sont le bémol et le dièMe» Les notes ainsi modifiées prirent le nom du signe qui leur était Joint, et l'on dit ut bém9i, ré bémol, ete., quoique l'intonation qui résulte de l'addition du bémol au signe primitif en ftisse un son entièrement nouveau et que Vut bémol ressemble aussi peu > l'tf / naturel qu^au ré ou à toute autre note.
Nous reviendrons à l'article Notation sur l'emploi de ce signe , peu compréhensible pour quiconque ignore son origine.
Lorsqu'il y a nécessité de baisser une note d'un ton entier (ce qui arrive dans de certaines modulations où l'oreille, devant conserver la sensation du ton primitif, il n^est pas Indifférent d'employer la note placée au degré inférieur),on emploie le signe redoublé qui se figure ainsi \^\^ et qui prend le nom dédoublé bémoL B. Pétis.
BÉNARis, dans le Bengale, ville vénérée par les Indous qui la regardent comme assise sur la pointe du trident de Siva. Elle est construite en amphithéâtre sur un plateau granitique au bord du Gange. Ses maisons élevées et serrées les unes contre les autres, ses pagodes et ses chapelles, ses mosquées et ses palais, présentent un coup d'CBil imposant. C'est un lieu tout saint ; on y compte près de 7,000 brahmes et l'on y voit partout des pagodes et des oratoires. Des taureaux consacrés à Siva et des singes consacrés au dieu Hunimaux parcourent la ville ; des nuées de fakirs, de mendiants, de lépreux y demandent l^umône; 40,000 â 50,000 personnes y viennent en pèlerinage chaque annéei des dévots y terminent leur vie en se jetant dans les eaux sacrées du Gange. Bénarès sert aussi de retraite â une foule de familles indoues et musulmanes, en partie très-riches. Les rues sont étroites et sombres. On remarque le Vidalaya ou collège indou, oà 300 élèves sont instruits par 10 maîtres dans le sanscrit, les mathématiques, etc. La mosquée d'Aurengzeyb est le principal monument érigé par les anciens vainqueurs de l'Inde. Les Européens demeurent â Sécrole et dans d'autres lieux d'alentour. Bénarès a de grandes malsons de commerce et des fabriques de châles, de brocarts et de soieries) les boutiques de Joaillerie offrent les diamants tirés des mines de l'Inde. On a beaucoup exagéré la population de Bénarès, en la portant, avec HamiKon, à 659,000 âmes. On
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uAi mint^nant qu*«lle n'atteint pas le âhiffte 4e 900,000. DEfMlifi*
BinAVIB (Làzâbb), philosophe et mathéma- UiAtu , naquit de parents juifs , à Berlin , en 1769. Il fit lui-même son éducation. Après avoir gagné sa vie à polir le verre, il se rendit à Tuniverslté de GcBttingue et étudia soqs Lichtenberg et KsBStner les mathématiques, avec tant de zèle, que ce dernier professeur donna le témoignage que Bendavid était capable de remplir toute dkaire de mathématiques, e|:cepté celle de Gœtiingue, tant que lui-même vivrait. Il fit à Vienne des cours sur la philosophie critique que Kant venait de mettre en vogue. Des persécutions le forcèrent de revenir à Berlin oà, par ses discours et par ses écrits, il n*a cessé de se rendre utile. 11 se montra habile écrivain dans la rédaction d^un journal qu'il publia pendant le séjour des Fiançais en Allemagne. Directeur de l'école libre des Israélites, il s^acquitta de ses fonctions avec 1^ plus grand désintéressement et avec un aèle au-dessus de tput éloge. Il a publié une ftoule d'écrits philosophiques ^t un travail remarquable sur le calendrier Juif. Bendavid est mort en 18S9. Conv. Lsx. hoi).
BENDEVANN (Énou^ia), né à Berlin le S/léoembre 1811, est regardé comme un des premiers peintres allemands. Fils d^un riche ban* qoler, il put s'adonner librement à l'art pour l'art même et se mit sons la discipline de 6. ficl^adou à Dusseldorf . A l'Age de 91 ans, après ayoir visité ritalie, il se produisit pour la première lois en public et excita vivement l'attention par un tableau représentant les Juifs pleurant au bord de I^Eupkraie, ouvrage qui a été reproduit plusieurs fois par la gravure en taille-douce et sûr bois et par la lithographie. Ce début eut lieu à Berlin en 1859. L'année suivante Bendemann montra ses Deux FiUe$ à la faniaine, production pleine de grâce et de naïveté. Le prophète Jèrémie sur les ruines de Jérusalem compléta bientèt la réputation du jeune artiste et montra, dans tout son développement, ce talent élevé et sévère. Lès autres productions capitales de Bendemann sont : Les Moissonneurs (1850), et les ArU puisant à la source de la religion- Cet artiste est depuis 1858 professeur à l'Académie et membre du conseil académique à Dresde, et il est chargé de peindre dans le château royal de girandes fresques représentant des scènes tirée de la vie du roi Henri l'Oiseleur. Y. H.
BBNDER, ville ^e la Russie d^Surope, capitale de la Bessarabie. 8a population actuelle est de 10,000 âmes. Elle appartient aux Russes depuis la paix de Boukaiest en 1813. C'est là que Char-
les XII ^ retira après la bataille de Fultawa.
BÉnIdigitÉ. Comme ce mot n*est plus de notre siècle, quUI n'était d^â plus de la dernière moitié du siècle dernier , il faut bien en faire connaître la signification à nos petites-maîtresses, à nos élégants, à nos riches parvenus, à tant de gens, jeunes et vieux, qui l'ignorent. Chez les Romains, tout chef de maison, en se mettant â table, prenait une coupe pleine de vin, en répandait quelques gouttes à terre ou dans le foyer, et, par ces libations, rendait hommage à la Divinité. Cet usage s'est conseryé longtemps en Provence, depuis l'établissement du christianisme, mais seulement à la collation de la veille de Noal. Le bénédicité a remplacé chez les chrétiens la libation quotidienne des païens; c'est la prière qu'on adresse à Dieu avant le repas, qui se terminait aussi par une prière d'actions de grâces. H. Avoifvibt.
BÉNÉDICTIK8. Ce fut vers le commencement du vi« siècle que naquit cet ordre célèbre, qui devait attirer daps son sein tous les monastères d'Occident, étendre ses ramifications dans l'Europe entière, et, plus tard, jusque dans le nouveau monde. Benediot ou Benoit, son fondateur, après avoir parcouru quelque temps l'Italie avec une troupe de moines, se fixa en 599 sur le mont Cassin, en Campanie. Le monastère qu'il y construisit devint le chef-lieu de la grande société à laquelle il donna son nom ; et dans le même temps, à quelques milles de là, sainte Scolasti^ que, sa sœur, fondait, pour les personnes de son sexe, le monastère de Plombarcole, qui devait aussi servir de modèle à tous les couvents de bénédictines. La règle à laquelle les bénédictins furent astreints par leur fondateur était simple et édifiante. Elle n'ordonna ni macérations ni abstinence trop rigoureuses. Au lieu d'exposer l'imagination de ses adeptes aux écarts du mys* ticisme contemplatif, saint Benoit leur prescrivit, outre la prière, le travail des mains, l'étude et l'instruction de la jeunesse, sources de vertus, de charité et de bonheur. Il assujettit aussi les adeptes aux trois vœux de pauvreté, de chasteté et d'obéissance. L'administration de chaque communauté et le soin de la discipline furent confiés à un abbé, ou père, élu dans le sein de la société par le libre suffrage des moines. Et c'était là une grande innovation, car jusqu'alors les associations religieuses avaient toujours été placées sous l'autorité et la protection de l'évêque (iiocésain. — Le pape saint Grégoire, prévoyant les services que le nouvel ordre pouvait rendre à la religion, lui accorda, en 595, la sanction apostolique, et lui permit d'avoir dans cba-
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que monastère un oratoire et un prêtre pris dans le sein de la société. Dans la suite, ce qui n*était qu*une faveur devint un droit et un mérite, et peu à peu la plupart des cénobites entrèrent dans le sacerdoce. — La congrégation des bénédictins, ou moines noirs, fil de rapides progrès en Occident, sous lés auspices de saint Grégoire et de ses successeurs. Elle fut propagée en France par saint Maur, en Sicile et en Sardaigne par saint Placide, en Angleterre par saint Augustin et Mellitus, enfin en Germanie par saint Boniface. Protégés par les souverains pontifes, les religieux bénédictins ne furent point ingrats, et c*est surtout à leur dévouement que le saintsiége fut redevable de sa puissance. Au reste il n*y a point eu d*ordre dans TÉglise plus étendu ni plus riche que celui de Saint-Benoit. Il a existé depuis plus de 1 ,300 ans, et il a été la source d^unç foule d*autres qui, sans s*écarler de la règle de leur saint fondateur, en sont sortis pour former de nouvelles branches dans TÉglise. Les ordres des camaldules, de f^alombreuse, des chartreux, de CiteauXj de Gratnmont, des célestins, des sxlvesb'inSy des humiliés, sont nés de son sein; enfin, s*il faut en croire les chroniques, il a produit 40 papes, 200 cardinaux, 50 patriarches, 1,600 archevêques, 4,600 évéques, 4 empereurs, 12 impératrices, 41 reines et 3,600 saints canonisés. Nous sommes loin de garantir Tauthenticité de cette fastueuse nomenclature; et nous pensons avec Baronius, qu*on a bien pu y comprendre un grand nombre de personnages totalement étrangers à Tordre de Saint-Benoit. — Mais il est un autre genre de gloire qu*on ne saurait disputer à cet ordre célèbre, et qui lui assure à Jamais la reconnaissance de la postérité; c'est celui d'avoir produit dans les temps modernes une congrégation réellement féconde en grands hommes, etd«ntles prodigieux travaux ont rendu aux lettres, et surtout aux sciences historiques, des services incalculables. Nous voulons parler de la Congrégation de Saint- Maur (voy, Sâiht-Maor [congrégation de]), fondée en 1631, sous la protection spéciale de Richelieu. Dès sa naissance, les religieux qui la composaient, persuadés que Tétude des sciences et des lettres s*alliaient parfaitement aux devoirs de leur état, se mirent au travail avec une ardeur dont pouvaient seuls être animés des hommes détachés de toute espèce de distraction. Les résultats furent immenses, et quelques progrès que fassent désormais les sciences historiques, la Diplomatique, des ouvrages tels que Y Art de vérifier les dates, le Gallia christiana, le Spicilége, la Collection des historiens de
France, les Antiquités expliquées, les histoires de la plupart des provinces de la monarchie, et tant d'autres précieuses collections, resteront toujours comme des monuments impérissables de rérudition la plus vaste et la mieux digérée; et la France nommera toujours avec orgueil des hommes tels que M enard, M abillon, d'Acheri, le Gallois, Delfau, Massuet, Bulteau , Gerberon, Geivres, Lami, Garnier, Roussel, Ruinart, Vaissette, Clemencet, etc., qui l'en ont enrichie. DiCT. DE LA CORVBBSATIOR.
BÉNÉDICTINES. Il n'est pas aisé de fixer au Juste l'époque de l'origine des religieuses bénédictines; les historiens les plus exacts ne sont nullement d'accord à cet égard. II parait que ce n'est qu'après la mort de saint Benoit que quelques monastères de filles voulurent suivre sa règle. La plus ancienne maison de bénédictines a été celle de Sainte-Croix de Poitiers, que sainte Radegonde, femme de Childebert I^r, roi de France, fit bâtir en 544. Sainte Clotilde, veuve de Clovis, fit construire, peu de temps après, celle de Chelles, près Paris. — Beaucoup de chanoinesses séculières secouèrent le Joug de la règle de Saint-Benoît. Plusieurs monastères en aurait peut-être fait autant, si, dans les deux derniers siècles, de saintes filles n'eussent réformé les monastères dont elles avaient le gouvernement et n'y eussent fait revivre le véritable esprit de saint Benoit. Avant les réformes, la plupart des religieuses bénédictines en France avaient déjà pris l'habit de chanoinesses, comme dans les monastères de Montmartre, de la Trinité de Caen, de Saintes et de plusieurs autres, où elles portaient des robes blanches et des surplis de toile fine et empesée. D'autres, en Se réformant, se contentèrent de prendre l'habit, le bréviaire et les constitutions de l'ordre de Fontevrault, comme à Sainte-Croix de Poitiers, à Faremoutier, à Jouarre et à Chelles : ce ne fut qu'en 1614 que Jeanne de Bourbon, abbesse de Jouarre, y abolit le bréviaire de Fontevrault : la résistance des religieuses empêcha celte princesse de leur ôter l'habit blanc et le rochet de Fontevrault, qu'elles quittèrent enfin sous rabbesse Jeanne de Lorraine, en 1636. Les religieuses bénédictines de Saint-Pierre de Reims prirent aussi cet habit, à la persuasion de leur abbesse, Renée de Lorraine, première du nom, qui avait été religieuse de Fontevrault, et qui ne prit possession de cette abbaye qu'en 1546; mais sa nièce. Renée de Lorraine, qui lui succéda en 1603, fil reprendre l'habit noir à ses religieuses, qu'elle obligea à la clôture.— Il y avait aussi des monastères où les religieuses se contentaient de
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pOTter I*habit blanc sans rochet ; d*autres où elles avaient des habils neirs, avec des surplis de toile noire, telles que sont les religieuses de Bourbourg, de Messine, et quelques autres. Mais le véritable habillement des religieuses bénédictines consistait en une robe noire, un scapulaire de même couleur, et par-dessous la robe une tunique d^une étoffe qui, autant que cela se pouvait, n^était point teinte. Au chœur et dans les cérémonies, elles portaient un grand habit de serge noire comme les religieux. Quelques-unes avaient les tuniques noires aussi bien que la robe; d*autres portaient une tunique blanche. Parmi ces religieuses bénédictines, les unes gardaient exactement la règle de Saint-Benott, ne mangeaient de la viande que dans les infirmités, se levaient la nuit pour dire matines, et jeûnaient très-exactement depuis la fête de TExaltatatlon de la Sainte-Croix jusqu*à Pâques. — Ce serait une trop grande entreprise de vouloir rapporter toutes les autres diverses observances pratiquées par les bénédictines , chaque monastère de religieuses ayant presque tous des constitutions particulières. Digt. db ll Conv.
BÉNÉDICTION. On entend en général par ce terme tous les bienfaits de la Divinité, mais spécialement ceux qui se rapportent à notre situation temporelle; c*est ainsi qu*on range au nombre des bénédictions de Dieu, la santé, le succès de nos entreprises, les influences du ciel qui fécondent la terre, les riches productions dont les campagnes se couvrent chaque année.
On désigne aussi sous le nom de bénédictions les VŒUX que les hommes font les uns pour les autres en invoquant Dieu. Telle est la bénédiction paternelle, la bénédiction prononcée par les vieillards sur les personnes d*un âge inférieur. On voit dans la Bible les lévites et les sacrificateurs juif^ prononcer du haut du mont Garizim des bénédictions sur le peuple, au cas où il demeurera fidèle aux lois de Moïse, et des malédictions du haut du mont Hébal, au cas où il perdrait de vue les devoirs de sa religion. On voit également le roi Salomon, à Tépoque de la dédicace du temple de Jérusalem, prononcer la bénédiction sur son peuple. En général, ce terme indique de la part du supérieur envers Tinférieur un acte de bienveillance accompagné d'expressions religieuses.
La bénédiction prononcée dans Tâge patriarcal par le père à son lit de mort avait un caractère de plus; elle tenait en quelque sorte lieu d*un acte testamentaire, elle désignait celui des fils qui, après le décès du père, devait être reconnu comme chef de la famille ou de la peuplade.
Le devoir de prononcer la bénédiction est spécialement du ressort des ministres du culte. C*est ainsi que Moïse {Nombres, YI) charge expressément les sacrificateurs de la race d*Aaron de donner au peuple la bénédiction et qu*il en prescrit les termes. De nos Jours encore cette bénédiction n*est prononcée dans les synagogues que par des individus regardés comme descendants d*Aaron, et s*il ne s*en trouve pas parmi les juif^ présents, la bénédiction n'est pas prononcée.
Dans les Églises chrétiennes l*usage de prononcer des bénédictions s'est conservé; mais il existe à cet égard quelques différences qui peuvent être remarquées. Dans les Églises protestantes roflSce religieux se termine par la bénédiction dont Moïse avait prescrit les paroles; elle est en certains pays accompagnée du signe de la croix. Les ministres protestants prononcent en d'autres cas des bénédictions en imposant les mains, par exemple en cas de mariage, de consécration des pasteurs, de confirmation des catéchumènes, de baptême des enfants; ces bénédictions ne s'adressent Jamais qu'à des personnes : dans les Églises catholique et grecque la bénédiction se prononce sur des personnes et sur des choses. Elle est plusou moins solennelle, selon qu'elle est accompagnée de tels ou tels gestes, de l'onction du saint chrême, ou que le prêtre en la prononçant prend en main tels ou tels objets consacrés. C'est ainsi qu'on distingue des autres bénédictions celle qu'on nomme 6énédiction du saint sacrement. Parmi les bénédictions prononcées sur des choses on peut remarquer celle de l'eau bénite, du pain bénit, du cierge pascal, des vases sacrés, des ornements d'église, des costumes religieux, des autels, des chapelles, des églises, des vaisseaux, des drapeaux, de l'anneau nuptial, de la terre des cimetières; et, dans l'Église grecque en particulier, la bénédiction solennelle du pain pascal à Pâques, et celle des eaux qui se fait le jour des Rois et le premier d'août.
Les bénédictions accompagnées d'onctions sont désignées, sous le nom de consécration. Elles sont réservées aux évêques, qui seuls aussi ont le droit de bénir hors des églises et en particulier.
On voit en certains cas les papes foire présent d'objets bénis par eux et auxquels la dévotion attache un haut prix; telle fut en 1266 la rose d'or bénite envoyée par le pape Urbain V à la reine de Sicile. Les chapelets bénits sont plus abondamment distribués.
Il résulte des bénédictions prononcées sur
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ceriains objets diverses conséquenees : par exemple, qu*à moins de dispenses spéciales il n*iB8t permis qu'à des lioulmes ayant ref u les ordres de toucher aux vases sacrés; qiîe les corps d'enfants morts sans baptême ou de défunts non catholiques ne doivent pas être inhumés dans la portion bénite du cimetière, etc.
BÉNÉaicmoif HvniALi, cérémonie religieuse observée en cas de mariage dans toutes les communions chrétiennes. Ille est désignée dans la communion romaine sous le nom de sacremeni, dans la communion grecque sous le nom de couronnement^ dans les communions protestantes sous le simple nom de bénédiction. Cette cérémonie n*avait pas lieu avant rétablissement du christianisme; on ne voit pas, ditFleury, que chef les Juifs le mariage ait été autrefois accompagné d'aucun acte religieux, sinon peutêtre la bénédiction du père de famille. Dans la plupart des pays chrétiens Pacte célébré par le ministère ecclésiastique, en cas de mariage, est à la fuis acte religieux et acte de l'état civil. Dans les pays où, comme en France et en Belgique, les actes de l'état civil sont dévolus au magistrat, la bénédiction nuptiale ne peut avoir lieu qu'après la célébration du mariage devant l'officier de l'état civil. Elle n'ajoute au mariage aucun nouveau degré ni de force, ni de stabilité : sans elle déjà le mariage est indissoluble ; elle n'est plus qu'un acte pieux dont aucun chrétien ne croit pouvoir se dispenser et par lequel les époux se promettent de faire descendre sur leur union l'onction de la grâce céleste. C'est sous ce dernier point de vue que la bénédiction niiptiale fut envisagée dès les premiers siècles de l'Église, où déjà les fidèles étaient exhortés à ne se marier qu'après avoir pris conseil de leurs évêques et en recevant la bénédiction de l'Église. Nubat in eccleêia, dit saint Ignace, disciple des apôtres, benedictioneeocleêiœ,exDomin(prcBcepto. £p. ad Polycarp. Le pape Sirice au iv« siècle parle même d'une bénédiction qui précédait le mariage.
La bénédiction nuptiale ne se confondait pas alors avec le contrat du mariage. On voit dans le Code romain Qïh. V, cap. iv) qu'il se contractait par simple serment entre l'époux et l'épouse; Juslinien prescrivit ensuite que ce serment fût prononcé en présence de témoins {Novell, isxty, chap. 4); puis parmi ces témoins fut spécialement désigné le pasteur {Novell» Lxxtv^ chap; 14) ; mais les lois de Justinien gardent un silence absolu sur la bénédiction nuptiale.
Sous Charlemagne il fut ordonné, par un câpitulaire de 869, que le maHage n'aimill Uèu
qu'ap^ès enquêtes faites parle mitaistre des au-» tels, assisté des anciens du peuple, afth de l'assurer qu'aucun empêchement, et en paHiculier aucun degré de parenté , ne s'opposait à l'al^ liance projetée. Ce ne fut que sous les premiers Carlovingiens , en Occident, et sous l'empereur Léon le Philosophe, au x« siècle^ en Orient, que la bénédiction nuptiale fut déclarée nécessaire à la validité du mariage. Encore cette loi Ue concernait-elle que les personnes de condition libre : elle n'obligeait ni les esclaves, ni les affranchis, ni les soldats ; elle ne fut rendue obligatoire pour toutes les classes que par l'empereur AleiLis Comnène au xin« siècle.
Les Aiusses décrétales et les théologiens scolastiques concoururent à faire prévaloir l'idée que le mariage avait été, par l'Évangile, élevé à la dignité de sacrement ; que le sacrement absorbait le contrat; que le mariage était affaire de religion et que c'était à l'Église à en régler lès conditions. Dès lors les princes, abandonnèrent aux tribunaux ecclésiastiques les causes matrimoniales; et l'on vit dès le xiii«, siècle le prétré se servir; en donnant la bénédiction nuptiale, de la formule : Ego conjungo voi, et même un concile de Cologne , en 1549, défendre sous peine d'excomniunication à tous juges séculiers de s'arroger la connaissance des affaires relatives au mariage.
De savants théologiens de la communion romaine persistent à soutenir que l'Église a de tout temps fait distinction entre le contrat et le sacrement, et qu'elle a regardé comme indissolubles et légitimes des mariages contractés sans l'intervention du rit religieuxi
L'abbé Renaudot {Perpétuité dé la fàî^ tdI. V) cite à ce sujet d'anciens usages de l'Église grecque qui ne permettent pas de couronner les secondes noces , auxquelles on n'accorde , après pénitence et au lieu de bénédiction, qu'une simple prière par laquelle on demande pardon § Dieu pour ces époux qui, après un premier mariage, se trouvent incapables de garder là continence. Il ^outeque cette Église n'accorde aucun rit religieux aux troisièmes et quatrièmes noces, et que cependant elle ne fait que soumettre les époux dans ce cas à une pénitence canonique, sans les excommunier, sans exiger de séparation athoro, sans déclarer le mariage non valable '. Durand fait mention d'une discipline semblable en Occident.
M. Tabaraud (Princ(pe$ sur la distinction
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dm contrat et du sacrement de mariage, 1825) lait remarquer que FËglise n*a jamais songé à réhabiliter les mariages des infidèles et des hérétiques qui, déjà mariés, se convertissent à elle ) que, dans les anciens temps, elle n'accordait de bénédiction nuptiale ni aux chrétiens souitiis aux rigueurs de la pénitence, ni aUx catéchumènes qui ne se faisaient quelquefois recevoir que vers la fin de leurs Jours et qui n'en vivaient pas moins les uns et les autres en état de mariage. Il cite les conciles de Saragosse, en 1606, et de Tolède, en 1660, qui^ sans interdire aux époux les droits dn mariage , défendent de prononcer la bénédiction nuptiale en temps d'avent et de carême 4 et qui se bornent à condamner à une amende pécuniaire ceux qui vivent en état de mariage et qui diffèrent plus de 6 mois à réclamer la bénédiction nuptialCi A Tappui de toutes ees remarques , d*où il résulte évidemment que rÉglise considère en certains cas comme réellement et légitimement mariés des époux quin*ont pas reçu la bénédiction^ M. Tabaraud allègue le concile de Trente qui permet de se servir, en hénissant le mariage, de formules autres que celle Ego conjungo vos, et le rituel romain qui défend de prononcer cette formule à riglise lorsque d^à le mariage a été contracté au domicile, en présence du curé et de témoins. Il feit mention spéciale des rituels de Strasbourg, Ingo^ stadt, Cologne et Tolède qui portent, au lieu de la formule Ego conjungo vos^ la formule : Afotrimonium per vo$ contractum,ego ianguam Dei minister confirme , êûnclificOy benedtco. Dans les dispenses qu'elle accorde pour les cas de mariage entre catholique et non catholique, TËglise autorise simplement le prêtre à recevoir les promesses des époux et prescrit formellement que l'acte aura lieu hors de l'Église et sans prières, estra ecctesiam et sine precibuê. Boissard.
BÉNÉFICE (du latin benefictunt, bienfait, grâce, avantage, profit), signifie, dans les Églises chrétiennes, place, charge , titre, dignité ecclésiastique, et, plus particulièrement, les revenus, les droits, les fonds de terre attachés à telle charge, à telle dignité. C'est une imitation des usages des rois goths et lombards, en Italie, qui distribuaient à ceux qui les avaient bien servis, à la guerre^ des terres appelées bénéflcee et qui conféraient à leurs possesseulrs le titre de bénéficiers, beneficiariL
Dans les premiers temps de l'Église on ne connaissait du bénéfice, ni le nom^ ni la chose. Tout le bien de l'Église était commun, et l'évêque en disposait comme un père de f&mille, pour entretenir les ecclésiastiques, les églises et les pau-
vres. Plus tai*d oh introduisit le partage des biens en bénéfices, de sorte que le bénéfice, suivant les canonistes^ est le droit de Jouir d'une partie du bien de l'Église, spécialement assignée et déterminée, à l'exclusion d'un autre possesseur ou usufruitier, moyennant renonciation aux parties des biens ecclésiastiques qui n'entrent point dans le lot déterminé. On a voulu que ce ne fût pas seulementundroitde Jouir du revenu del'Église, mais un droit fixe, permanent, et transmissible à un autre après la mort oU la déposition légale de celui qui l'a possédé. Toir le Dictionnaire du droit canon, par Durand de Maillane.
Les bénéfices existent encore dans la plupart dés États chrétiens, mais il n'y en a plus en France depuis la révolution. Les ecclésiastiques, quels qu'ils soient ^ n'ont que des traitements. J. Laboodbrie.
BtittncBs militaires et féodaux, f^qr* Fi£f et
LXUDIS.
BÉNÉFICB. {Droit.) C'est en général une exception favbrabie admise par la loi dans certains caè déterminés.
Bénéfice d'âge. On nommait, dans l'ancienne législation française, lettres de bénéfice d*àge, des lettres de la grande chancellerie ou des chancelleries établies p^ès des parlements, en vertu desquelles un mineur, resté sans père ni mère, obtenait le droit de disposer de ses biens meubles et d'administrer ses immeubles, mais sans pouvoir aliéner ou engager cette dernière espèce de biens. Ces lettres pouvaient être accordées aux garçons à l'âge de 20 ans, et aux filles à celui de 18 ans. L'usage de ces lettres a été aboli par la loi du 7 septembre 1700. On appelait encore autrefois lettres de bénéfice d'âge celles qui permettaient à un mineur de traiter d'un office et de se faire recevoU* avant d'avoir atteint sa majorité.
C'est par une sorte de bénéfice d'âge que les personnes parvenues à l'âge fixé par diverses lois Jouissent du privilège de n'être point soumises à certaines de leurs dispositions. Ainsi tout individu âgé de 05 ans peut refuser d'être tuteur, et , dans le cas où il aurait été nommé avant cet âge , se faire décharger de sa tutelle à 70 ans. Les septuagénaires inscrits sur les listes élémentaires du Jury sont dispensés, s'ils le requièrent, des fonctions de Juré. Les gardes nationaux âgés de 55 ans peuvent se dispenser du service; à 60 ans ils sont rayés du registre matricule de leur commune. Enfin , la contrainte par corps ne peut être prononcée^ excepté dans le cas de stdlionat^ contre celui qui est entré dans sa 70< atihée.
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Bénéfice dece$$ion. C'est la faculté accordée par la loi au débiteur de bonne foi, que des malheurs ont rendu insolvable, de faire en justice Tabandon de tous ses biens à ses créanciers pour conserver la liberté de sa personne. P^qy. Cession DE BIEIfS.
Bénéfice de discussion, du latin discutere, rechercher. Le bénéfice de discussion, que nous avons emprunté à la législation romaine, est la faculté accordée à la caution d*obIiger le créancier, au moment où il dirige des poursuites contre elle, à saisir et faire vendre les biens du débiteur principal. Après cette vente et en cas d'insuffisance du prix, la caution peut être contrainte à acquitter le surplus de la dette. La caution qui veut user du bénéfice de discussion doit indiquer au créancier des biens du débiteur principal situés dans le ressort de la cour royale du lieu convenu pour le payement, et avancer les sommes nécessaires pour subvenir aux frais de la discussion. Elle ne peut indiquer des biens litigieux, ou qui, hypothéqués à la dette, ne seraient cependant plus à la possession du débiteur.
Bénéfice de division. C'est la faculté que la loi accorde aux diverses cautions d'un même débiteur, pour une même dette, d'exiger que le créancier divise sa demande et la réduise à la portion de chacune d'elles dans la dette. Si au moment où l'une des cautions a fait prononcer la division, il y en avait d'insolvables, cette caution serait tenue proportionnellement de ces insolvabilités; mais elle ne le serait point de celles qui seraient survenues depuis la division. Le bénéfice de division existait dans le droit romain ; il y avait été introduit par l'empereur Adrien.
La caution ne peut user ni du bénéfice de division ni du bénéfice de discussion, lorsqu'elle est obligée solidairement avec le débiteur principal.
Bénéfice d'inventaire. La loi, en appelant rhéritier à recueillir tous les biens et droils qu'une personne laisse en mourant , l'oblige à acquitter toutes les charges de la succession. Cependant, si l'héritier craint que la succession ne lui soit onéreuse, il peut déclarer, au greffé du tribunal de première instance, sa volonté de ne l'accepter que sous bénéfice d'inventaire. Cette déclaration n'a d'effet qu'auUnl qu'elle est précédée ou suivie d'un inventaire des biens de la succession, dressé dans les formes et les délais fixés par la loi. Le bénéfice d'inventaire consiste dans l'avantage, pour l'héritier, de n'être tenu des charges de la succession que Jus-
qu'à concurrence delà valeur des biens dont elle se compose; d'empêcher la confusion de ses biens personnels avec ceux de la succession , et de conserver le droit de réclamer contre elle le payement de ses créances. £. Regr/lbd.
BÉNÉVENT, duché du royaume de Naples, dans la principauté ultérieure ( Ultra), dont la superficie est de 7 lieues carrées , et la populalation de 20,348 âmes. Il était autrefois beaucoup plus étendu et faisait partie du pays des Samnites. Il appartenait à l'Église, ainsi que la ville et huit villages, depuis le xi« siècle jusqu'en 1806, où Napoléon en fit don à son ministre Tal< leyrand, qui prit de là le titre de prince de Bé-^ névent. Il fut rendu au pape en 1815. On en exporte des cornes de gros bétail , du vin, du blé, des fruits et du gibier. Les revenus publics ne s'élèvent guère au delà de 6 mille écus d'Espagne ; cependant les habitants se révoltèrent en 1830 ; ce qui est surprenant, en ce que de tels enclaves sont pour l'ordinaire assez bieo administrés. Les Lombards érigèrent ce pays en duché en 571. Il resta indépendant longtemps encore après la chute du royaume lombard. Ce n'est que beaucoup plus tard qu'il tomba entre les mains des Sarasins et des Normands. La ville et le district d'aiyourd'hui sont ce qu'ils ont épargné lors de leurs dévastations. Le duché, ainsi réduit, fut donné au pape Léon IX par l'empereur Henri III, contre la renonciation du premier à ses droits sur ki ville de Bamberg, en Franconie. Béuévent, la capitale, est une ville archiépiscopale, fortifiée et située sur une hauteur (latit. nord 41» 0', longit. est 19' 18'), au confluent des rivières Sabatto et Cadore, qui se réunissent non loin de là. Peu de villes d'Italie méritent autant d'être remarquées sous le rapport des antiquités nombreuses qu'on y voit. Elle renferme 8 églises, 19 couvents, 3 collèges, un archevêché ( fondé en 069), et plusieurs manufactures de plaqué d'or et d'argent, de cuirs et de parchemin. Le commerce de grains y est considérable, mais les 5 foires qui s'y tiennent sont insignifiantes. Chaque mur est presque entièrement composé de fragments d'autels, de tombeaux , de colonnes et de charpentes antiques. On distingue entre autres monuments anciens le superbe arc de triomphe élevé en 114 en l'honneur de Trajan , qui sert actuellemen de porte à la ville, et qui a le nom de porta Aurea ( porte d'or). La cathédrale est un bâtiment sombre, construit dans le vieux style gothique. DlCT. DB LA COlfV.
BENGALE, grande et belle province de l'Indoustan, située entre lei 31o et S7* de latitude
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nord, et les 84<> et 90» de longitude est, et bornée au nord par le Népaul,le territoire de Sikkins et le Boutan, au nord-est par le territoire d*Assam, à Test par Tempire birman, au sud par le golfe du Bengale, au sud-ouest par la province d'Orissa, et à Touest par celle de Babar. Il a environ 150 lieues de Test-nord-est à Touest-sudouest ; à peu près autant du nord au sud , et 13,786 lieues carrées, dont un huitième consiste en rivières et en lacs. On évalue sa population à 23,306,000 individus. Tout ce pays ne forme qu^ine vaste plaine d*aIIuvion, imperceptiblement inclinée vers la mer etarrosée par le Gange qui y forme, avec THougli, un vaste delta entrecoupé d*une multitude de bras de ces deux fleuves; par le Brahmapoutra et ses afBuenls, la Mahanada, la Fichetba ou Altri, la Damodara, etc., qui les uns et les autres prennent leurs sources dans l*Himalaya, le Bihar, le Gandouana, le Boutan, le Mépaul et TOrissa. Tannée, dans le Bengale, est divisée en trois saisons : la chaude, la pluvieuse et la froide. La première commence en mars et finit en juin ; la deuxième commence en Juin et finit en octobre ; après quoi la température se rafraîchit et dure ainsi quatre mois. Les brouillards sont très-fréquents et il tombe de fortes rosées à rapproche de la saison pluvieuse; cette humidité, qui contribue singulièrement à la fertilité du sol, rend le climat très-pernicieux pour les Européens. On recueille du riz en abondance, du froment, de rorge,du maïs, du tabac, du sucre , du coton, de Tindigo , des clous de girofle, des noix muscades, des drogues médicinales, du bois de sandal et autres, du lin, du sénevé, du sésame, de la graine de lin, des pavots dont on fait de Topium, etc. On élève dans le Bengale du gros bétail, des chèvres, des moutons et des vers à soie. On y trouve, particulièrement dans la partie sud-est, des éléphants qui sont très-recherchés et d*un grand usage; et dans les autres parties, des buffles, des tigres, des sangliers et autres animaux sauvages. Il existe des mines de fer dans les districts qui avoisinent l*Himalaya. On en exporte principalementdu riz, du coton, de la soie écrue et en oeuvre, de Tindigo, du sucre, de Tivoire, du tabac, des drogues médicinales, etc. ; et on y importe par mer de l'or, de Targent, du cuivre et du fer en barre, des draps de toute espèce, du thé, du sel, de la porcelaine et de la verroterie, des vins, et quelques chevaux arabes et anglais.
La majeure partie de la population du Bengale se compose d*Indous, peuple timide et doux, mais ingénieux et versé dans tous les arts utiles. n y a aussi un grand nombre de mahométans,
descendants des conquérants afghans et mon*gols, et de marchands arabes. On y parle Ti* diome bengali.
Après avoir été longtemps un royaume indépendant, le Bengale tomba, en 1903, au pouvoir des Afghans et resta tributaire de Tempereur des Mongols Jusqu'en Tan 1540 , qu'un certain Fakher Addin s'en empara et prit le titre de sultan Sekonder. En 1538, il fut conquis par Cher- Schah, et peu après réuni au Delhi. Enlevé aux descendants de ce dernier par l'empereur Akbar, il resta sous la domination du Grand Mogol jusqu'en 1757, que les Anglais en firent la conquête. Us y ont graduellement changé la forme du gouvernement et introduit un Gode de législation fondé sur les lois indoues, mahométanes et anglaises. Cette province est divisée en vingt districts Bacar-Gani, Jasar, Hoogli, Jangel-Makals, les vingt-quatre Parganahs, Neddija, Mednipor, Berdhouan, Birbhom, Morched-Abad, Ghatigand, Tipora, Dacca, Maïmen-Sinyh, Silhet, RaiChahi, Hanypor, Dinaipor, Purniya et Gotch-Bihar. La France possède dans le Bengale Ghandernagor, et le Danemark Serampore.
Bengale, présidence anglaise de l'Indoustan, située dans sa partie nord-est, comprend aujourd'hui les provinces du Bengale, de Babar, d'Orissa , de Bénarès , les territoires cédés aux Anglais par le nabab d'Oude, le Bondelcond, cédé par le Péchoua , les territoires conquis et situés entre le Gange et la Djomna , ainsi que celui situé sur la rive droite de cette dernière rivière et qui a été cédé par Daoulet-Maou-Sindia. L'Ile du prince de Galles, sur la côte de Siam, dépend aussi de cette présidence. On évalue sa population totale à 39,670,000 individus. Elle est divisée en 38 districts, dans chacun desquels il y a un résident anglais, un juge, un magistrat et un receveur. Le gouvernement civil est confié à un conseil suprême composé du gouverneur général et de trois conseillers : le premier est nommé par le roi, les autres sont choisis par la cour des directeurs delà compagnie des Indes, parmi les employés de cette compagnie. Il y a pour l'administration de la Justice une cour suprême siégeant à Calcutta, 6 cours d'appel, et 4C magistrats inférieurs résidants dans autant de districts. Ercygl. des gens du honoe.
BENGALE (golfe du). Formé par l'océan Indien, sur la côte méridionale de l'Asie, ce vaste golfe est compris entre l'île de Singhala (Ceyian) et les côtes de l'Indoustan et de l'empire birman, à l'ouest, au nord -ouest, au nord-est et à l'est. Il prend y)n nom de la province de Bengale, qui le limite au nord; il a environ 450
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lieues dans sa plus grande largeur, de Touest à Test, et 400 lieues de profondeur, du nord au sud. La partie comprise entre les lies Andaman et Nicobar, le littoral de Tempire birman et la côte septentrionale de Sumatra, porte le nom de golfe de Meryhi. Sa côte occidentale n*offre aucun port susceptible de recevoir de grands bâtiments, tandis que sa côte orientale en présente plusieurs excellents, tels que Rakhang (Arracan), Tchédaba, Négrais, Samlien (Syriam), Daonay (Tavey), Djan-Sailan (Djonkseylon), etc. Les vents soufBent, dit-on, dans ce golfe, pendant 6 mois de Tannée, dans la direction du nord-est, et pendant les six autres dans celle du sud-ouest. Cette observation, pour ne pas être rigoureusement exacte, suffit cependant aux navigateurs dans les circonstances ordinaires. X.
BENIN ou BtNi , petit royaume de la Guinée septentrionale, borné au nord-est par TAjourriba, à Test par le royaume d'Éboe, au sud par celui d*Ouari, et au sud-ouest par le golfe du même nom. On peut évaluer sa superficie à environ 1700 lieues carrées. Sa surftice, qui comprend une partie du delta du Rouara (Niger), est arrosée du nord-est au sud-ouest par le Rio-Formose ou Bénin, Tun des bras du Kouara. Le sol, presque entièrement formé d^alluvion, est de la plus grande fertilité et offre toutes les productions de cette partie de TAfrique, là même où Peau douce est rare. Mais la nature humide du sqI, jointe à une multitude de mares d'eau, y donnent lieu à de perpétuelles exhalaisons qui en rendent le climat insalubre, surtout pour les Européens. LMndustrie manuelle y a pour objet la confection des mêmes étofiPes et toiles, ustensiles, nattes, etc., que dans les autres parties de la Guinée septentrionale. On en exporte du sel, de rhuile de palmier et de Vacori ou corail bleu; mais les minéraux y sont rares et on n*y trouve point de poudre d*or. Les naturels ont les défauts et les bonnes qualités communs à la plupart des nations africaines : ils sont bienveillants et fidèles, doux et hospitaliers, mais irascibles et vindicatifs, indolents et insouciants. Leur culte est le fétichisme, accompagné des plus absurdes superstitions, et de sacrifices humains, dans quelques circonstances. La polygamie est généralement admise parmi eux et n*a de bornes que les facultés de chacun. Le roi a, dit-on, 4,000 femmes ; à Tépoque où M. Palisot de Beau vois ■ se trouvait dans cette contrée, un des premiers ministres du roi en avait 400.
* n «M 4 ngnttcr qat le voytf • i* m nv»Bt, ^oat U mt^mn- Krit ae tr(HiT« k BciucIIm, n'«U p« ètn imprimé du vivant 4e l'autrur.
Le pouvoir de ce dernier, comme celui de tous les princes nègres, est éminemment despotique; il est vénéré presque à Tinstar d'une divinité par ses sujets. Néanmoins, son autorité est qudquefbis neutralisée par Tinfluence de ses caboceiroê ou chefs. Tout le monde, excepté ces derniers, se prosterne en sa présence, en touchant du front la terre. Le roi jouit aussi du droit de vendre ceux qui se sont rendus coupables de quelque crime ou qui encourent son déplaisir. Un collier de corail est le signe distinctif de la noblesse, que le roi confère en rattachant luimême, et auquel il ajoute, les jours de cérémonie, une ceinture de la même matière. Lors de Taudience qu'il accorda, en 1818, au lieutenant anglais Ring, il était vêtu à l'européenne, et portait un chapeau galonné en or.
Le royaume de Bénin est connu des Européens depuis 1486 qu'il fut découvert par Alfonzo de Aveiro, navigateur portugais; et depuis il fut très-fréquenté par les marchands d'esclaves.
Sa capitale, qui porte le même nom, est une ville assez considérable : les rues y sont droites et larges; les maisons bâties en terre et régulièrement disposées, mais non pas oontiguës, ont toutes une cour carrée au milieu. Chaque pièce est meublée d'un divan qui en fait le tour et sur lequel sont étendues des nattes; le plancher en est aussi couvert. Celles des chefs sont propres et assez Jolies. Bénin est situé à 35 lieues nord-est de l'embouchure de la rivière, et à peu près par 6o SO'de latitude nord, etSo 50' de longitude est.
On donne le nom de golfb db Bentii k la partie du golfe de Guinée qui s'étend entre l'embouchure de la Lagos et le cap Formose. X.
BENIOWSRI (M/LURiGB-AcQDSTB 9B), hommc dont les destinées furent extraordinaires, naquit en 1741, à Yerbova, en Hongrie, comitat de Neutra. Son père était général de cavalerie au service impérial. Lui-même servit aussi la malson d'Autriche comme lieutenant dans la guerre de sept ans, jusqu'en 1758, où un oncle dont il devait hériter l'appela en Lithuanie. Quelque temps après il se mit à voyager, à Hambourg, à Amsterdam et à Plimouth : dans ces ports de mer il étudia l'art de la navigation ; ensuite il alla en Pologne, accéda à la confédération contre les Busses, devint colonel, commandant de la cavalerie et quartier- maître général. C'est ainsi qu'il tomba au pouvoir des Busses, en 1769, et il hit exilé au Kamtchatka. Dans la traversée qui devait terminer ce voyage, il sauva du naufrage le vaisseau qui le portait, circonstance à laquelle il dut le bon accueil que lui fit le gouverneur Nilof. Bientôt il devint le précep-
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teur des enfonts de cet officier. H leur enseigna le français et Tallemand. Son élèye Aphanasie devint amoureuse de lui, et les talents de Texilé engagèrent le gouverneur à lui accorder la liberté et à le fiancer avec sa fille. Beniowski, de concert avec plusieurs complices, avait déjà conçu le plan de s'évader du Kamtchatka. Instruite de son dessein, Aphanasie neTabandonna pas; elle Tavertit au contraire de ce qui le menaçait lorsqu'on fut sur le point de s'assurer de sa personne. Accompagné d'Aphanasle, fidèle à son serment même après qu'elle eut appris que son fiancé était déjà marié, Beniowski quitta le Kamtchatka en mai 1771, avec 76 autres personnes. Il fit voile vers Formose, puis vers Hacao, où il perdit Aphanasie et où moururent aussi beaucoup de ses compagnons. Enfin il vint en France, et là il fut destiné à fonder un éUblissement à Madagascar, entreprise dont il prévoyait toutes les difficultés. En juin 1774, Beniowski arriva à Madagascar, fonda une colonie à Foulpoint, et s'acquit l'estime de plusieurs peuplades indigènes qui, en 1776, firent de lui leur ampansacabe ou roi. Dans la solennité de son élection les femmes aussi jurèrent fidélité et soumission à son épouse, qu'en France il avait fait venir du fond de la Hongrie. Plus tard il fit un voyage en Europe pour procurer à la nation qu'il gouvernait une puissante alliance et des relations commerciales. Mais, à son arrivée en France, les persécutions du ministère français le forcèrent d'entrer au service impérial, et c'est à ce service qu'en 1778 il eut le commandement dans le combat de Habelschwerdt, qui fut livré contre les Prussiens. En 1785, il chercha en Angleterre à faire réussir une expédition pour llle de Madagascar; il trouva du secours et de l'appui chez des particuliers de Londres, et surtout dans une maison de commerce à Baltimore, en Amérique. En octobre 1784, il partit, laissa sa femme en Amérique, et en 1785 débarqua à Madagascar. Lorsqu'il y commença des hostilités contre les Français, le gouvernement de l'Ile de France envoya des troupes contre lui. Dans un combat livré le 25 mai 1786, il fut blessé à mort. Beniowski a écrit, en français, le récit des événements de sa vie (Paris, 1791, S vol. in-8o) ; William Nicolson a traduit son manuscrit en anglais, et Ta mis au jour. Il en a paru des traductions en diverses langues. Sa veuve mourut en 1835 dans sa terre de Bieska, près de Betzko. Kotzebue a mis en scène cet homme remarquable. BENJAMIN, dernier fils de Jacob et de Rachel. Celle-ci accoucha de Benjamin quand Jacob, revenant de la Mésopotamie, s'avançait vers Beth-
léem. Elle mourut dans les douleurs de l'enfantement et en mettant au monde Benjamin, à qui elle donna le nom de Ben-onij fils de ma douleur; mais Jacob l'appela Benjamin, ftl$ de ma droite» Ce fut Benjamin que Jacob garda auprès de lui quand il envoya ses autres fils en Egypte acheter du blé, lors de la famine qui désola la terre de Ghanaan. On connaît l'histoire de la reconnaissance de Joseph avec ses frères qui, sur son ordre, lui avaient amené Benjamin, et à la vue de qui Joseph fondit en larmes. S. C/lhui • BENJAMIN -CONSTANT, rqy. Covn kwt db Rebigqub.
BENJOIN ou BiNZOïif , Bill JAOT, Buijbii i, Bin- JOKNIL. Substance halsamique solide, d'un brun rougeâtre, d'une odeur très-agréable, produite par un styrax, arbre de la famille des ébénacées, qui croit à Sumatra. Le benjoin lessivé à chaud avec de l'eau pure, la lessive filtrée, décomposée par l'acide nitrique, puis évaporée, donne une substance cristalline que les chimistes ont considérée comme un acide particulier. On peut également l'obtenir en soumettant le benjoin à une douce chaleur dans un vase recouvert d'un cône en carton. L'acide benzoYque, nommé autrefois fleurs de benjoin, se sublime sur les parois internes du cône sous forme de paillettes satinées et brillantes.
Les habitants des lies de France et de Mascareigne appellent à tort benjoin un arbre du genre terminalia, qui croit dans leurs forêts. Une espèce du genre laurier, de l'Amérique septentrionale, porte aussi mal à propos le nom de benjoin..
Le benjoin est généralement usité comme objet de parfumerie; il a été aussi quelque peu employé en médecine. L'odeur agréable qu'il exhale en brûlant le fait choisir pour les parfums destinés à être brûlés. C'est la base des fameuses paatillee du êérail. Ce qu'on ^omme laii virginal se prépare avec du benjoin dissout dans l'alcool et mêlé à l'eau. Dr..z.
BEN JONSON. roy. Joinsoii .
BENNINGSEN (Lotiis-AuotisTi, baron de), général russe, né à Bantein, dans le Hanovre, en 1745, entra au service de la Russie et livra en 1807 les deux batailles d'Eylau et de Friedland. Après la paix de Tilsitt, il se retira dans ses terres. En 1815, il commanda l'armée russe dite de Pologne, prit part à la bataille de Leipzig et fit le blocus de Hambourg, Dans la suite, il fut nommé gouverneur dans le midi delà Russie et finit par retourner s'établir dans son pays natal, où il mourut le 5 octobre 1826. Il est auteur d'un ouvrage ayant pour titre : Gedanken uber einige Kentnisse, die einem officier der leich-
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ten Cavalerie nœthig sind (Eiga, 17d4 et Wilna 1805.)) Pensées sur quelques connaissances indispensables à un officier de cavalerie légère. 11 a également laissé des Mémoires sur les événements de son temps. X.
BENOIT (sâiht), né en 480, à Norsîe, en Ombrie (duché de Spolète), fut en Italie, et plus tard par ses disciples dans tout TOccident, pour la régularisation de la vie ascétique, ce que saint Antoine et saint Pacôme avaient été pour TÉgypte, et saint Basile pour TAsie Mineure et quelques régions voisines. Le vœu de ses parents rappelait aux emplois et aux honneurs, et il fut envoyé à Rome pour faire les -études convenables. A Rome se maintinrent longtemps, sous la domination des Hérules et des Goths, les anciennes écoles de littérature et de jurisprudence; mais déjà les doctrines de ces vieilles institutions ne répondaient plus aux nouvelles idées. Le jeune Benoît, qui avait reçu dans la maison paternelle, comme sa sœur sainte Scholastique, de profondes impressions de piété, trouva bien vides et bien stériles des leçons que n*inspirait plus le génie de la religion et de la patrie. Benoit, à 17 ans, s*attacha avec toute Tardeur de son âge, avec toute la piété de ses habitudes, à cette religion qui lui offirait une patrie sans doute éloignée, mais glorieuse, et une carrière, il est vrai, pénible, mais libre et pure. Benoit exécuta avec calme une résolution dans laquelle entrait plus de résignation que d'entraînement. Il se retira dans une grotte solitaire près de Sublacum (Subiaco), à 40 milles de Rome, et y vécut 5 ans, connu seulement de la personne qui lui apportait les aliments indispensables. Des pâtres ayant découvert sa retraite et ses idées s*étant nettement dessinées , il prêcha et se fit rapidement un Nombreux auditoire de curieux et de dévots. Sa demeure, devenue pour quelque temps un lieu de pèlerinage, fut bientôt le centre d*une sorte de congrégation. Plusieurs de ceux qui étaient venus Tentendre s'étant mis sous sa direction : il en forma autour de lui, de Pan 520 à 527, douze familles reUgieuses, composées chacune de douze moines et d*un chef ou d*un abbé, et vivant suivant les règles qu'elles s'étaient données elles-mêmes. Benoit, qui comprenait les droits de la piété, pensait que la loi la phis librement votée était la meilleure. Ce réformateur des mœurs, dont la destinée était plus haute, se trouvait heureux dans le monde moral qu'il s'était créé. Il ne songeait pas à le quitter. Mais, dans la vie des hommes que la Providence appelle à des œuvres qui sont hors de la ligne ordinaire, la persécution est de tous les moyens
celui qui les conduit le plus loin. Un prêtre chrétien dii voisinage^ Florentin , voyait avec une profonde jalousie et entravait avec une déplorable adresse les progrès ilu pieux cénobite. Fatigué de ses vexations, Benoit va s'établir entre Sublacum et Naples, sur la pente du mont Cassin, aujourd'hui terra di Lavora, Déjà le paganisme,Mepuis longtemps miné par le scepticisme de ses philosophes, par la nullité de ses prêtres et l'énergie de la dynastie de Constantin, n'avait plus de culte légal : ses rares fidèles ne se réunissaient plus qu'en secret, dans quelques sanctuaires en ruines que la cour oubliait de faire détruire. Un temple d'Apollon, entouré d'un bois sacré, et qui attirait encore des idolâtres, se trouvait dans le voisinage de saint Benoit, favorisant des superstitions qui avaient au moins l'avantage d'entretenir quelques sentiments religieux. Le pieux cénobite convertit ces malheureux, détruisit leur temple, fonda en place deux oratoires, et érigea un couvent sur la montagne. La renommée publique s'occupa bieutdt de ces établissements et de leur fondateur. Le roi des Ostrogoths, Totila, qui ne connaissait que l'arianisme , mais qui respectait la foi de Nicée que professait la majorité des peuples d'Italie, voulut voir le célèbre cénobite du mont Gassin. Dans l'entrevue qui eut lieu entre ces deux personnages, le saint, dit-on, parla au roi avec une égale franchise sur les désordres auxquels se li- ^ vrait le prince et sur le peu de temps qui lui restait pour en réparer le scandale; et si la sévérité de ce langage ne corrigea pas le barbare, du moins n'excita-t-elle point sa colère. Saint Benoit put continuer tranquillement la direction de sa maison; elle prospéra rapidement. Le chef qui y recevait des fidèles de tout âge et même des enfants, savait occuper tout le monde aussi utilement que pieusement. Le travail des mains alternait avec celui de l'intelligence, la culture des champs avec celle des lettres saintes et profanes. Les moins habiles de ceux qui avaient quelque instruction savaient au moins écrire. On leur fit copier les Codes sacrés, les livres de la piété ou les chefs-d'œuvre de la littérature ancienne. C'est ce qui distingua les établissements du mont Cassin. Les ermites d'Occident, avant ce réformateur de leur vie ascétique, perdaient dans une stérile oisiveté leurs facultés physiques et intellectuelles. On comprit l'importance de la réforme. Un régime précis, sans être rigoureux, quelques jeûnes, un costume simple , des habitudes régulières , tout cela assura les destinées de cette nouvelle congrégation. Son fondateur, en lui prescrivant ces observances dans une ré^^e
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bien supérieure à celles de saint Pacôme et de saint Basile (règle que Grégoire le Grand caractérise si bien en ces mots : Diêcrettone prœci' pua, sermone lucuienta)^ la rapprocha en quelque sorte de Tancienne institution que Pythagore, non loin de là, avait jadis fondée dans des vues un peu différentes, et que les Esséniens et les Thérapeutes avaient plus tard imitée en igypte et sur les bords de mer Morte.
L*Occident adopta généralement Tœuvre de saint Benoit comme un moyen de piété et de civilisation. Aussi, de toutes les institutions morales du moyen âge, aucune ne lutta avec plus de succès contre cette barbarie qui vint envahir roccident au commencement du vi« siècle. En effet, par leurs travaux et leurs exemples les disciples de saint Benoit donnèrent les meilleures leçons d'ordre, d'économie, dMnstructionet de défrichement que pussent recevoir les populations barbares. Jetées au milieu de ces peuples , les colonies des bénédictins furent autant d'écoles de civilisation, d'industrie, de culture. Saint Benoit n'en vit pas l'immense développement. Il mourut en 543 au mont Cassin. Mattib.
BENOIT (pàPis). Dans la série des pontifes romains, quatorze ont porté le nom de Benoit, sans compter Pierre de Luna, antipape sous le nom de Benoit XIII. Lepremier du nom fut élu en 574; le second en 684. Ce dernier avait été élevé, dit l'abbé FIeury,dans l'amour de la pauvreté; il était patient, doux, libéral, instruit des saintes Écritures et du chant ecclésiastique. Ainsi que ses cinq successeurs immédiats, il était Romain. Au nombre de ces derniers, Benoit V (964-965) laisserait quelque doute sur sa légitimité, si l'usage n'avait pas prévalu de le compter au rang des papes, ainsi que Léon yiII,8on compétiteur.
Benoit YIII {Jean), né à Tusculum, pape de 1019 à 1024, eut pour concurrent Grégoire, dont il se débarrassa par Ja protection de l'empereur Henri II. En 1016, il remporta une victoire signalée sur les Sarrasins et les chassa de la Toscane, qu'ils avaient envahie. En 1017, il accepta le secours de Raoul et de ses Normands pour repousser les Grecs qui avaient conquis une partie du Bénéventin. Cependant il fut obligé de faire le voyage d'Allemagne, en 1020, pour implorer l'assistance de l'Empereur contre ces mêmes Grecs qui faisaient des progrès, et il parvint à les vaincre. Dans l'intervalle, il tint un concile à Pavie, où le mariage fut défendu aux ecclésiastiques. Il mourut en 1034, avec la réputation d'un savant pontife, d*un grand prince et d'un habile politique.
Bknoit h {Théôphiiacte), fils d*Albéric, comte
de Tusculum, monta en 1035 sur le saint-siége, qu'il abdiqua en 1048. On croit qu'il mourut en 1054, à Grotta-Ferrata, où il s*était retiré après son abdication.
Benoit XI {$aint), ancien général des dominicains, cardinal-évèque d'Ostie, élu pape à l'unanimité des suffrages, en 1305, leva spontanément Texcommunication lancée par Boniface YIU contre Philippe le Bel, le clergé et le royaume de France, révoqua quelques bulles de son prédécesseur, rétablit les Colonnadans leurs biens, accorda divers privilèges à ses anciens confrères, et mourut en 1304.
BsNorr XII {Jacques Foumier), né dans le comté de Foix, religieux de Giteaux, évèque de Pamiers et cardinal, fût élu successeur de Jean XXII, à Avignon, en 1334. Il s'efibrça de réparer les maux causés avant lui, repoussa les prétentions de Philippe de Valois, et tenta de se réconcilier avec l'empereur Louis de Bavière. Il eut des relations avec tous les princes de son temps, et les traita moins impérieusement que ne le comportaient les idées dominantes de cette époque. Il se montra généralement observateur de la discipline régulière, modéré, généreux, désintéressé. U disait souvent : «A Dieu ne plaise que le roi de France m'asservisse tellement par mes parents qu'il me porte à faire tout ce qu'il désire. » U mourut à Avignon, le 25 avril 1342.
Benoit XIII, Romain {Pierre-François Or- «tnO, dominicain, archevêque de Bénévent, succéda à Innocent XIII, en 1734. U se présentait à Rome sous d'heureux auspices : il avait puissamment contribué à la restauration et à l'embellissement de la ville de Bénévent, qu'un violent incendie avait dévastée et des décombres de laquelle U n'avait été retiré qu'avec peine. Il voulait pacifier les troubles de l'Église occasionnés par la constitution UnigenUus, et pour cela il prit à tâche de la justifier de toute opposition à la doctrine de saint Augustin et de saint Thomas, dans un bref du 6 novembre 1724, adressé aux professeurs de l'ordre de saint Dominique, et dans le concile qu'il tint à Rome, en 1725. Il avait également l'intention d'approuver les douze articles du cardinal de Noailles ; mais cette intention échoua contre les menées de ceux qui l'entouraient. Le bref qu'il publia, en 1729, pour autoriser la légende de Grégoire VU, souleva contre lui toutes les puissances et fut rejeté par la majeure partie de l'Église catholique. La bonne union qu'il entretenait avec la cour d'Autriche fut troublée par ses prétentions sur les duchés de Panne et de Plaisance. U n'en vit pas le rétablissement, étant mort en 1730.
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BiifoiT XIV (Prosper Lamberlini), de Bologne, fut élu en 1740, pour succéder à Clément III. Ses profondes connaissances en théologie, en droit civil et canonique et en littérature, le firent successivement nommer avocat consistorial, promoteur de la foi, consultant du saint-office, canoniste de la pénilencerie, évéque d*Ancône en 17â7, cardinal en 1738, archevêque de Bologne, en 1782, et il en remplit les fonctions avec une rare capacité et une tolérance admirable. On raconte de lui des traits qui font honneur à sa charité. Dans le conclave de 1740 il fut nommé pape. Il prit pour ministre le cardinal Valenti, et pour amis les cardinaux Passionei, Quirini et Polignac* L'inquisition d*Espagne voulait censurer la défense de$ quatre articles par Bossuet ; Benoit XîV i'y opposa. Ce pontife avait dit autrefbls au père de Montfaucon : « Moins de libertés de TÊglise gallicane de votre part, moins de prétentions ultramontaines de la n^tre, et nous mettrons les choses au niveau qu'elles doivent avoir. • Consulté par la cour de France au sujet du refus des sacrements, il répondit en 1756, qu'on ne pouvait refuser les secours spirituels qu*à ceux qui seraient notoirement convaincus d'être réfractaires ou désobéissants à la bulle Unigenitui. Il garda la plus stricte neutralité dans la guerre déclarée à l'Autriche par la France et la Prusse, pour exclure François de Lorraine du trOne impérial. Il permit à Marie- Thérèse de tolérer le culte protestant dans ses États. Il favorisa le progrès des sciences et protégea les savants. Tcftis les souverains de l'Europe avaient pour lui la plus haute estime. Les voyageurs les plus distingués s'empressaient de solliciter son audience et de recueillir de sa bouche quelques-unes de ces paroles spirituelles qui relevaient sa conversation. Il mourut en 1758.
Ses ouvrages, imprimés plusieurs fois séparément, en italien ou en latin, ont été recueillis à Bome, à Bassano ou à Venise, en 12 ou 15 vol. in-fbl. L'édition de Bassano, la plus complète de toutes, a 15 vol. in-f61., non compris le BuUaire (4 vol. in-fbl., Venise, 1760).
BbiioIt XIII (Pierre de Luna), Aragonais, antipape, commença par étudier le droit civil et canonique avec beaucoup de succès, prit le parti des armes, et revint à ses études de droit qu'il enseigna avec éclat dans Tuniversité de Montpellier. Grégoire IX le créa cardinal en 1875. Il s'attacha à Clément VII, qui régnait à Avignon, et se fit reconnaître au concile de SaUimanque en 1887.11 succéda à ce pontife, en 1394, avec l'assentiment de la France qui comptait sur set promesses de tout sacrifier au bien généraK
Vain espoir! promesses trompeuses! Benoit se refusa à toutes les propositions d'accommodement et foudroya toutes les mesures que l'on prit pour y parvenir. Sa fermeté et ses intrigues lui ramenèrent le roi de Castille qui s'était soustrait à son obédience, et même Charles VI. Cependant il faisait semblant de vouloir se rapprocher du pape de Rome. Mais lassés de tant de fourberie, les cardinaux des deux obédiences, d'accord avec les souverains, convoquèrent à Plie un concile oecuménique qui s'ouvrit le 25 mars 1409. Benoit refusa de s'y rendre et en brava les décisions, barricadé d'abord à Collioure, et ensuite à Peniscola; avec l'appui des royaumes d'Aragon, de Castille et d'Ecosse. Il ne se rendit pas davantage aux déterminations du concile de Constance, en 1414, et aux ambassades qu'on voulut bien lui envoyer. Fier de Tobéissance d'Alphonse, roi d'Aragon, il mourut dans son obstination, au château de Peniscola, en 1424, à l'âge de 90 ans. Bossuet a remarqué que Benoit est le premier qui ait condamné les appels du pape au concile. X.
BENSERADE (ISAAG Di) est un de ces écrivains qui, avant tout autre talent, ont eu celui de naître à propos. Il vit le jour en 1612, à Lions, petite ville de Normandie , et vint très-jeune dans la capitale, où les concêtti, les pointes, le style affecté, le bel esprit en un mot, étaient alon en grande faveur. Benserade se distingua bientôt dans ce détestable genre. Pensionné tour â tour par Richelieu et Maxarin, qui en ftiit de goût, n'étaient pas des oracles, il séduisit jusqu'au poète BoUeau, qui le loua dans l'Jrt poétique et plus tard en fit amende honorable dans sa satire de l'Équivoque, Eu 1651 encore, Benserade, émule de Voiture, partagea avec lui l'honneur d'exciter une petite guerre littéraire par les fameux sonnets de Job et d'C/ranie; et la cour et la ville se partagèrent en Jobetim et en Uranins, Mais l'apogée de la réputation et de la fortune de Benserade fut le commencement du règne de Louis XIV. Poète de la cour, il eut l'entreprise de ces petites pièces de vers désignées alors sous le nom de JeipjEfM et qui faisaient partie des ballets où figuraient, au premier rang, le jeune et galant monarque. Il est juste de dire que Benserade sut mêler par fois â d'ingénieuses flatteries pour le roi et pour les seigneurs et les dames qui prenaient part à ces fêtes, de piquantes et malignes allusions. Généreusement récompensé par son héros, il se créa un revenu de près de 12,000 francs, somme prodigieuse pour l'époque; il eut de plus un carrosse, ce qui, aujourd'hui est un luxe réservé à bien peu de
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ses confrères. Sous le rapport de ^aIllou^propre il ne fut pas moins bien traité. En 1074 il avait été élu à TAcadémie. Louis XIY donna 10,000 francs pour Timpression et les gravures de ses métamorphoses d'Ovide mises en rondeaui; et dans le privilège du roi, nécessaire alors pour la publication de tous les livres, le sien fut ftivorisé, par exception , d'éloges officiels.
Hais le siècle plus fort que le prince avait marché pendant ce temps : des chef^'œuvre avaient éclairé le public et fait Justice des prétentieuses médiocrkés. Benserade pendant ses triomphes s'était consolé des épigrammes : il ne se consola pas de l'oubli. Il se résolut à fuir un monde qui l'abandonnait et se retira à Gentilly, dans une petite maison de campagne, où s'écoula le reste de ses jours entre les regrets, la dévotion et quelques instants consacrés encore à une lyre qui ne rendait plus que de bien faibles sons sous sa main défaillante. Sixans après sa mort, qui eut lieu en 1001, on publia, en 3 vol. in-19, un choix de ses poésies. C'est aujourd'hui une rareté bibliographique. M. OUBBY.
BBNTHAM(JÉil»ii), l'un des jurisconsultes et publicistes les plus distingués de l'Angleterre, naquit à Londres, l'an 1747, et montra déjà, dès sa plus tendre enfance, des dispositions tellement précoces qu'à l'Age de 5 ans il lisait, dit-on l'iiistoire d'Angleterre, par Rapin, pour son amusement. A 8 ans, il savait jouer du violon, et à l'Age de 15 ans il commença ses études à Oxford.
Son père, un des avocats célèbres de Londres, l'introduisit, en 1772, sous les meilleures auspices, dans la carrière publique, où bientôt ildonna des preuves éclatantes de son talent et de ses profondes connaissances pratiques. Malgré un brillant début, il quitta le barreau dès qu'il eut reconnu les abus de la justice anglaise à la cour de la chancellerie, et qu'il eut appris, entre autres, que de temps immémorial les avocats avaient la coutume de ne comparaître à l'audience que sur la troisième assignation; qu'ils portaient les troisassignations en compte à leurs clients pour en partager le bénéfice avec le conseil de la cour. Bentham fut révolté de cet abus. Après en avoir obtenu le consentement de son père ii résolut de travailler à abolir de si mauvais usages, plutôt que d'en tirer parti pour lui-même.
La mort de son père l'ayant mis en possession d'une modeste fortune, il renonça à toute ambition d'arriver aux emplois et aux honneurs, pour ne consacrer sa vie qu'à l'amélioration de la justice et des établissements nationaux. Sa
brochure; A fragment on governmeni (Londres, 1770), par laquelle il débuta et qui donnait des éclaircissements sur un chapitre des commentaires de Blackstone, annonça déjà toute la sagacité d'un profond penseur. Mais ce qui établit sa réputation fut sa Défense ofuiury (Londres, 1787), dans laquelle il prouvait qu'il était impolitique de mettre des entraves au commerce de l'argent. Son Jnêroduction to Ihe principlei of moral and legiêlation (Londres, 1789, in-4o{ nouvelle édition, S vol., Londres 1833) traite à fond les points principaux de l'art gouvernemental. Son Rationale of JudioùU évidence ( 5 vol., Londres, 1837) donne, avec la théorie de la preuve, un examen général et approfondi de la procédure des tribunaux anglais. Parmi ses écrits les plus profonds figure son Plan ofa judicial eatablishtneni qu'il destinait à la France régénérée. Quoique cet ouvrage ait été imprimé à Londres en 1703, il n'a jamais été répandu dans le commerce. Deux de ses meilleurs ouvrages n*ont jusqu'à présent pas encore été imprimés en original. Un de ses amis, Dumont de Genève, les a traduits en français sur son manuscrit: ce sont le Traité de la législation civile et pénale (Paris 1801, 8 vol.) et sa Théorie des peines et récompenses (3 vol., Londres, 1813). Ces ouvrages agrandirent, notamment en France, ki réputation de Bentham à un tel point qu'ayant visité une des chambres de la cour royale pendant son séjour à Paris, tous los avocats se levèrent à son entrée, pour lui rendre un hommage éclatant de leur considération. L'empereur Alexandre lui avait envoyé une bague enrichie de diamants; Bentham ki refusa en disant : «Que son intention n'était point de recevoir des bagues des souverains, mais seulement de rendre quelques services au monde. »
Un de ses plus intéressants ouvrages, Essajr on Political taotics, qui parut pour la première fois en 1791, fut publié par Dumont d'après le manuscrit revu et augmenté par Bentham, sous le titre d'Essai sur la tactique des assemblées législatives (Genève, 1815). Le petit écrit de Bentham Swearnot at ail (Londres, 1813) était dirigé contre l'abus judiciaire du serment, et The art of packing juries (Londres, 1831) attaquait l'influence illégale des autorités sur les jurys. Il combattit le système d'exclusion de l'Église anglicane dans son Church ofenglandism (Londres, 1817); ses vues sur la nécessité d'une réforme générale sont renfermées dans son Plan of parliamentarjr refortn (Londres, 1817) et dans son Radical reform Bill {Uindres, 1819). Ces écrits et plusieurs autres s'éle-
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vaient avec tant d'énergie et de courage contre la corruption dans TÉtat et dans TÉglise, que, de tous les écrivains, il fut le plus en butte à ranimosité des attaques du parti tory, et cette circonstance n'a pas peu contribué à entraver pendant longtemps la publication de ses ouvrages en Angleterre. C'est sous son influence que parut en 18241a H^esttninster rccêeic?, destinée à défendre et à appliquer ses principes politiques. Parmi ses premiers écrits mérite aussi d'être cité son PanopHcon or the inspection house (2 vol., Londres, 1791); il y développe le plan d'une nouvelle manière de construire les prisons, les maisons de travail, les établissements pour les aliénés, et autres; et c'est d'après ce plan qu'on exécuta en partie la prison de Millbank, à Londres.
Bentbam était simple et plein de dignité dans ses habitudes; son commerce était doux, d'une aimable gaieté. Philosophe pratique, il exerçait la bienfaisance d'une manière peu ordinaire. Tout son extérieur, sa belle tète, son œil bien ouvert, ses longs cheveux ondoyants et la douceur de ses traits, jointe à l'expression naturellement spirituelle et énergique de sa figure, lui donnait une ressemblance frappante avec Benjamin Franklin. En France, M. David a fait son buste en marbre. Même dans un âge avancé il aimait encore à jouer de l'orgue et avait disposé à cet effet, dans son jardin, une maison qu'avait habitée Milton et que décorait le buste de ce poète. U était passionné pour la poésie; la botanique était un de ses passe-temps favoris. Le triomphe de la réforme venait d'embellir les derniers jours de sa vie, lorsque la mort l'enleva le 6 juin 1832.
Sa correspondance avec les hommes les plus distingués de son temps, un fragment de sa biographie et tout ses manuscrits ont été confiés au D' Bowring, qui est chargé de la publication de ses œuvres complètes; un ouvrage inédit, la Déontologie, en fera partie. Dans ses dernières dispositions Bentham ordonna que son corps serait livré à la dissection, et cela pour se mettre en opposition avec le préjugé qui règne encore en Angleterre. Ses amis furent obligés 'de lui faire la promesse solennelle d'exécuter fidèlement cette dernière volonté, malgré tous les empêchements qu'on pourrait y opposer. COirVKBSATIOIf'S L£X1C0H.
BENTHEIM, comté du Hanovre, dont la superficie est de 35 lieues carrées, et la population de 25,500 habitants. Sa capitale est Bentheim et son possesseur actuel le prince de Bentheim- Steinfurt.
BENTINCK (WiLtUH - HiRHT CAVSNBISH ).
f^ctr. PoRTLAND ( duc de ).
BENTINCK (William -Heurt GiVENDISH, lord), gouverneur général de l'Inde anglaise, est né en 1774. Étant entré de bonne heure au service militaire, il fut nommé, dès l'âge de 29 ans, gouverneur de Madras. Rappelé en Europe quelques années après, l'Angleterre l'envoya en Sicile, auprès du roi de Naples, avec la mission de commander les troupes auxiliaires anglaises. En présence d'une reine ambitieuse, qui supportait impatiemment la présence des troupes étrangères dans ses États, ce poste exigeait une grande prudence ; mais l'Angleterre, convaincue de Fincapacité de cette princesse intrigante, ne consentait à la prot^er contre Napoléon qu'à la condition qu'elle se laissât diriger. Ce fut par l'influence de son ambassadeur et malgré la reine Caroline, qu'une constitution fut introduite, en 1812, dans la Sicile. On a reproché, avec raison, à l'Angleterre de n'avoir pas stipulé le maintien de cette constitution lorsque les troupes anglaises se retirèrent, après la chute du trône de Napoléon. Il est vrai que les partisans du ministère anglais ont dit, pour son excuse, qu'on s'était convaincu que la Sicile n'était pas mûre pour apprécier le bienfait d'une constitution. Napoléon combattait encore contre les alliés du Nord, au commencement de 1814, lorsque le gouvernement anglais chargea lord Bentinck de soulever Pitalie contre lui et de soutenir les effîorts de la population par les troupes qui furent mises à sa disposition, dans la flotte de la Méditerranée. Le commandant en chef adressa une proclamation libérale aux Italiens, força la garnison française à Gènes, à capituler, et promit le rétablissement de l'ancienne république génoise. Lorsque ensuite le congrès de Vienne soumit Gènes au roi de Sardaigne, l'indignation fut générale; de violents reproches furent adressés au ministère anglais, par l'opposition parlementaire, pour avoir sacrifié un pays à qui le représentant de l'Angleterre avait solennellement promis le rétablissement de son ancienne indépendance. Lord Castlereagh ne rougit pas de désavouer le commandant en chef, et lord Bentinck eut la faiblesse de continuer de servir sous un ministère qui lui avait fait un tel affront. Il accepta le poste de ministre près le saint-siége ; mais il revint bientôt en Angleterre et ne fut plus employé tant que dura le pouvoir de lord Castlereagh. Ce ne fut que sous le ministère de Canning, en 1827, qu'il fut appelé au poste important de gouverneur général de l'Inde. Il en a rempli les fonctions pendant
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plosieurt années, à la satisftiction «générale. L*Inde n*a Jamais été plus tranquille ni mieux gouvernée que sous son administration. Un Toyageur français , Jacquemont, qui reçut de lord Bentinck toutes les facilités pour ses recherches d'histoire naturelle, dit de lui : « L*homme qui fait peut-être le plus d*honneur à TEurope, en Asie, c*est celui qui la gouyeme. Lord Bentinck, sur le trône du Grand Hogol, pense et agit comme un quaker de Pensylvanie. Hélé longtemps dans des scènes de tumulte et de sang, il a gardé pure et vierge cette fleur d'humanité que les habitudes de la vie militaire flétrissent si souvent. Éprouvé aussi par le plus corrupteur des métiers, celui de diplomate, il est sorti de cette épreuve avec la pensée droite et le langage simple et sincère de Franklin. » Remplacé par lord Auckland , il revint en Angleterre où il est mort en 1859. Deppoig.
BENTIYOGLIO (la famille), originaire du château du même nom, aux environs de Bologne, et souveraine dans cette ville au xv« siècle, prétend descendre d'un fils naturel d'Enzio, lui-même fils naturel de l'empereur Frédéric II. Enzio, 33 ans captif chez les Bolonais, mourut dans leur ville, en 1271, laissant, selon des chroniques peut-être apocryphes, un fils du nom de Bentivogllo. Pendant le xiv* siècle, on voit la famille des Bentivoglio attachée à la corporation des bouchers. Peu après elle s'illustre, et, par son attachement au parti de VÉchiquier, elle acquiert les premières places.
JiAN Bentivoglio, chef du parti de l'Échiquier, supplante Hanne Gozzadini et se fait proclamer, en 1401, seigneur de Bologne. L'année suivante il perd la bataille de Fasalecchio contre Jean- Galéas Viscontl; puis il est tué par le peuple de Bologne dans une révolte. Hais son usurpation n'en devient pas moins un titre pour sa maison. AirroiHi, son fils, banni de Bologne en 1430, y rentre au bout de 15 ans, acquiert, la faveur populaire, puis est arrêté par ordre du pape Eugène lY, et décapité au même instant (1435). AffHiBAL, placé à la tête du gouvernement de Bologne, en 143S, par Nie. Piccinino, est peu docile aux ordres de ce protecteur, se voit enfermé dans la citadelle de Varrani, s'évade, et gouverne de nouveau Bologne, mais sans titre. Jusqu'en 1445. A cette époque il est tué par des hommes qui prétendent rétablir la liberté dans Bologne, mais au fond obéissent aux instigations du duc de Milan. Sahti ou Sancbe était chef d'une manufacture de laines à Florence, quand Cosme de Médicis lui offrit le choix entre ses occupations industrielles et le gouvernement de
Bologne. Santi opta pour le poste périlleux qui le plaçait parmi les chef^ de l'Italie, gouverna 16 ans avec sagesse, toujours d'accord et avec le peuple de Bologne et avec le pape, et mourut universellement regretté, en 146â. Jean II, fils d'Annibal I», encouragea les arts, orna Bologne d'édifices magnifiques, appela les sculpteurs, les peintres, les poètes, autour de lui. César Borgia l'avait en vain environné d'embûches : Jean déjoua tous ses pièges; mais l'arrivée du pape Jules II , avec une armée et des Français , le contraignit à quitter Bologne (1506) pour se réfugier à Milan, où il mourut en 1508. Anni- BAL II et HxButs rétablis, en 1511, par les Français dans l'exercice de leur souveraineté à Bologne, ^n Jouirent un an ; puis, forcés de se retirer à Ferrare et à Mantoue, ils renoncèrent à leur pouvoir .en foveur du pape. Hebcdlk Bentivoglio, fils d'Annibal II, né vers l'an 1513, fut employé par les princes d'Esté dans plusieurs négociations délicates et mourut en 1573. Il excellait dans la poésie, la musique instrumentale et les exercices du corps. On a de lui : 1° des stances, sonnets, églogues; 3» tles satires et des capitoli; 3o deux comédies. Sa facilité, sa grâce, le rendent presque l'égal de l'Arioste. Opère poeiiche del êignor Ercole Bentivoglio, Paris, 1719, in-13.
Camille Bentivoglio, petit-fils d'Annibal II, s'attacha aux rois Henri II et François II dont il fut premier gentilhomme; puis, faussement accusé par le parti des Guise de l'assassinat du comte d'Enghlen et même cité pour un cas plus grave encore devant le pape Pie IV, il passa en Pologne et se signala pendant la guerre contre les Turcs. Gui, successivement camérier secret de Clément VIII, référendaire de Paul V, archevêque de Rhodes, nonce apostolique en Flandre et en France, et enfin cardinal, fut choisi par Louis XIII pour protecteur de la cour de France auprès du pape, et devint le confident intime d'Urbain VIII qui le fit évêque de Palestrine et auquel on crut qu'il allait succéder, en 1644, lorsqu'il mourut dès l'ouverture du conclave. Il avait 65 ans. On a de lui des Relations de ses nonciatures, des Lettres, une Histoire de Flan' dre,ôes Mémoires sur sa vie. Tous ces ouvrages, traduits en français, offrent de l'intérêt, quoique superficiels, et trahissent des opinions fortement ultramontaines.
HiPPOLYTE, d'une autre branche de la fomille, marquis de Magliano, comte d'Antignano, noble bolonais, fèrrarais et vénitien, colonel de cavalerie, était au siège de Pavie avec le duc François de Modène. Il parlait plusieurs langues,
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possédait la musique et l*architecture, inventa plusieurs machines tbéftlrales, composa 4 tragédies {Ânnibalà Capoue, Phjrlli», AchiUe à Scyrot, Tiridate)^ une comédie et des poésies lyriques. Son fils Corniuo, né à Ferrare en 1688, fut, sous Clément XI, prélat domestique, clerc de la chambre apostolique, archevêque de Carthage et nonce en France. Il y développa beaucoup de zèle pour la bulle UnigenituB et en conséquence reçut beaucoup de faveurs de Louis XIY. La régence changea singulièrement cet ordre de choses, et le pape rayant rappelé en Italie le nomma cardinal, en 1715, puis légat à latere dans la Romagne, nonce en Espagne, etc. Il y mourut en 1733. Le cardinal Bentivoglio était versé dans les lettres, dans le droi^, la théologie et les sciences. Il soutint tous les établissements favorables à la littérature. On a de lui plusieurs Discours ( un entre autres sur Tutilité morale des arts du dessin), une traduction en vers de la Thèbaïde de Stace, et quelques sonnets (Collection de Gobbi, t. III). V. Parisot.
BENZINE ou Binzoni. Matière grasse, particulière, qui existe dans tous les végétaux dont on peut extraire de Pacide benzolque. C'est une sorte d*huile assez épaisse, incolore dans son état de pureté, mais plus ou moins ambrée dans son état ordinaire; d'une odeur particulière, un peu empyreumatique, d'une densité supérieure à celle de l'eau; inattaquable par Tacide azotique, comme par la potasse; mais bien par l'acide sulfurique concentré qui la colore en brun. Elle est composée de 99,46 de carbone et 07,54 d'hydrogène. DR..Z.
BENZOIQUE (agidi). Fcot. Bbhjoui.
BÉOTIE, Bœotia, région de l'ancienne Grèce, assez étendue, que bornaient au nord une partie de la Phocide et les Locriens, au midi une portion de TAttique et du territoire de Mégare, à l'ouest la partie orientale du golfe de Gorinthe; enfin au nord-est la mer qui ia sépare de l'Ile d'Eubée. Ainsi, la BéoUe constitue un bassin que ceignent des montagnes de tous côtés, et dont les eaux se réunissent au fond de la plaine. Celleci est divisée par une chaîne de montagnes qui se rattache du Cithéron au mont Proon. La ville de Thèbes était située dans la partie méridionale. Dans cette plaine se trouve le lac jadis nommé Hxlica, qui se décharge à la mer par un canal. La plaine du nord, plus étendue, est celle où coule la rivière Céphisse, qui sort du mont Parnasse, et dont les eaux entretiennent celles du lac Copalr. Celui-ci inonderait les environs, si des canaux souterrains ne les disaient pas écouler. — On comprend donc que la Béotie
est un vallon riche et fertile, dont la terre, abondamment arrosée, convient aux pâturages, à la nourriture des bestiaux. (Bmôs, en ancien grec, désigne an lieu humide, propre aux bœufÉ). De là sans doute cette contrée a tiré son nom. Les monts Hélicon et Parnasse y sont en partie situés, ainsi que la célèbre fontaine Hippocrène; il y naquit de grands hommes, tels qu'Hésiode, Pindare, Plutarque, Épamlnondas et Philopœmen; la célèbre Corinne y reçut également le Jour. Aujourd'hui cette contrée est la Livadie, et Thiva est un bourg qui remplace Tanclenne et célèbre ville de Thèbes. J. J. Vibbt.
BÉOTIENNE (ligub). On appelait ainsi une grande confédération, composée des principales viUes de la Béotie, qui toutes avaient le droit d'envoyer des députés à la diète où étaient réglées les affaires de la nation après avoir été discutées dans quatre conseils différents. Onze chefk, connus sous le nom de béoiarquêi (de hoiôtoSf Béotien, et arches commandement), étaient nommés par la députation, pour la présider. Ils avaient une très-grande influence sur les délibérations et commandaient, pour l'ordinaire, les armées; mais ils devaient déposer leurs pouvoirs à la fin de l'année, fussent-ils à la tète d'une armée victorieuse et sur le point de remporter les plus grands avantages. X.
BiQUARRE OD B qdahei, signe de musique qu'on écrit ainsi |J , et qui nurque que la note devant laquelle il est placé ayant été d'abord altérée par un dièse ou par un bémol, doit alors être remise dans son état naturel; si, par l'état de la clef, la note en question se trouve déjà diésée ou bémollsée, il est alors nécessaire de faire suivre le béquarre par un dièse ou par un bémol, sans quoi l'on s'exposerait à la confusion, en oe que l'exécutant pourrait rendre cette note telle qu'elle se trouve dans l'ordre naturel de la gamme lorsqu'il n'y a ni dièses ni bémols à la clef. Le béquarre n'est Jamais employé qu'accidentellement, et il agit alors d'une manière analogue à oe qui a été dit à l'article bémol (im^^. ce mot), c'est-à-dire qu'il n'a d'effet que sur la note devant laquelle il est placé tX sur celles qui se trouvent dans la même mesure, sur le même degré ou dans une autre octave. Quelques musiciens n'employaient autrefois le béquarre que pour détruire l'effet des dièses et des bémols accidentels, lui refusant toute action sur ceux placés à la clef. On trouve même encore d'anciennes pièces de musique où le béquarre est (employé de cette manière. Mais comme on n'a pu imaginé d'antre signe pour les dièses et les bémols de la clef, et que d'ailleurs c'eût été sur-
BlÊR
BÉR
ebarger sans nécessité la nomenclature déjà trop compliquée des caractères de musique, il a bien fallu faire servir le béquarre pour détruire dans tous les cas possibles TefFet du dièse et du bémol. L*origine du béquarre est commune à celle du bémèl (fo/.)* Voyei aussi ce qu*on en dit à Tarticle Notation. Bighbm.
BÉKAHGER ( Piibre-JTean di) est né à Paris le 10 août 1780, chei un tailleur, son pauvre et vieux grand -père maternel. Son père et sa mère, à ce qu*il semble, eurent peu dMnfluence sur son éducation. Il resta à Paris jusqu'à Tâge de 9 ans. Peu de temps après il fut confié à une tante paternelle, qui tenait une auberge dans un des faubourgs de Péronne ; cette respectable femme est pour quelque chose dans une gloire qu'elle a préparée et dont elle apprécie la grandeur. C'est chez elle et sous ses yeux que Tenfant sortit de son ignorance, en lisant le Télétnaque et quelques Tolumes de Racine, et de Voltaire qn^elle avait parmi ses iiyres. Aux yers du plus religieux de nos poètes et à ceux du plus moqueur de nos philosophes, sa tante, bonne et pieuse, joignait d'excellents aTertissements de morale, et des conseils d'une fenrente dévotion. Néanmoins, d^à à cette époque le génie de Béranger, libre, sceptique et malin, se trahissait par des saillies involontaires.
A 14 ans il entra en apprentissage dans Pimprimerie de Péronne ; là il commença à apprendre les premières règles de Torthographe et de la langue. Mais sa véritable école, celle qui contribua le plus au développement de son intelligence et de ses sentimenis moraux, ce fut l'école primaire fondée à Péronne par H. Ballue de Bellanglise, ancien député à l'Assemblée législative. Dans son enthousiasme pour Jean-Jacques, ce représentant avait imaginé un institut d'enfonts d'après les maximes du citoyen philosophe; mais dans cette éducation toute citoyenne on n'enseignait pas le latin : Béranger ne l'apprit doqc pas.
A 17 ans, muni d'un premier fonds de connaissances et des bonnes instructions morales de sa tante, Béranger revint à Paris auprès de son père. Vers 18 ans, pour la première fois ridée de faire des vers se glissa dans sa tète, sans doute à l'occasion de quelques représentations théâtrales auxquelles il assistait. La comédie fut son premier rêve : il en ébaucha une intitulée les UertnaphroditeB , où il raillait les hommes fats et efféminés, les femmes ambitieuses et intrigantes. Mais ayant lu avec soin Molière, il renonça, par respect pour ce grand maître, à on genre d'une si accablante difficulté.
Après le théâtre, le genre satirique occupa un moment son esprit; mais il lui répugna comme acre et odieux. Alors pour satisfaire à son besoin de travail et de poésie^ il prit la grande et solennelle détermination de composer un poème épique : Glovis fut le héros qu'il choisit. Le soin de préparer ses matériaux, d'approfondir les caractères de ses personnages, de mûrir ses combinaisons principales, devait l'occuper plusieurs années ; quant à l'exécution proprement dite, il l'ajournait jusqu'à l'époque où il aurait 30 ans.
Cependant sa position malheureuse contrastait amèrement avec ses grandioses perspectives. 11 connaissait le dénùment et la misère ; de rudes années d'épreuves commençaient pour le jeune homme. Alors, voulant transporter la poésie de sa pensée dans sa vie, il songea un moment à l'existence active, aux voyages, à l'expatriation sur cette terre d'Egypte qui était encore au pouvoir des soldats friinçais; un membre de la grande expédition , revenu en France désenchanté de l'Orient, le détourna de ce projet.
Cette époque de lutte continue contre la pauvreté et contre les obstacles qu'elle montrait pour l'avenir, plus grands qu'ils ne l'étaient dans le présent, fut suivie d'une espèce de découragement dont un bienfait digne et inespéré vint heureusement tirer le poète. Le frère du premier consul, M. Lucien Bonaparte, l'accueillit avec intérêt et lui accorda une généreuse protection ; Béranger, dans la dédicace de ses dernières chansons, nous a raconté lui-même cet événement.
L'influence des ouvrages de M. de Chateaubriand sur le jeune de Béranger fut prompte et vive. Son admiration est restée fidèle à ce beau génie, dont les inspirations religieuses firent revivre en lui quelques-uns des germes que sa bonne tante de Péronne y avait semés. Vers cette époque, recommandé à Landon, éditeur des An* naleê du Mutée, Béranger fut employé un ou deux ans (1805-1806) à la rédaction du texte de cet ouvrage.
Grâce à l'appui de M. Arnault, Béranger entra, en qualité de commis expéditionnaire, dans les bureaux de l'université, où il resta 19 ans. Ses appointements ne s'élevèrent jamais au delà de 2,000 fr.; mais cette somme modique suffisait à ses besoins et il ne sollicita aucun avancement. Gardant pour lui sa pensée et son intelligence, il ne voulait donner que son temps et sa main, comme Jean-Jacques quand il copiait de la musique. Bn 1831, quand Béranger reprit son opposition politique, du jour de la publication
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de son second recueil il ne reparut plus à son bureau.
Il refusa, dans les cent-jours, naturellement et sans se croire un Brutus, les fonctions lucratives de censeur. Un goût fin, un tact chatouilleux, une probité haute, Tout constamment dirigé dans ses nombreux et invincibles refus. II a compris son rûle de chantre populaire et il s*y est tenu.
Le fait le plus remarquable de la vie privée de Béranger, c*est son amitié avec Manuel. Il Tavait connu en 1815 et dès lors tous deux s^unirent étroilement. Béranger appréciait chez le vétéran d'Arcole rintelligence ferme et lucide, les sentiments chauds et droits, la franchise sans rien de factice, le naturel sans aucun effort : bras, tête et cœur, tout était peuple en lui. Sa noble amitié conserve la mémoire de Manuel.
Notre poète a expliqué comment les trois journées de juillet le trouvèrent disposé à la révolution de 1830, et quelles raisons Tout empêché de se rendre complice des actçs qui s'en sont suivis. Nous ne pouvons que renvoyer nos lecteurs à ce qu*il a dit lui-même à ce sujet. ^
Ses œuvres ont été publiées successivement en cinq recueils; le premier à la fin de 1815, le second à la fin de 1821, le troisième en 1825, le quatrième en 1828, et le cinquième en 1833. Le premier, qui était plus égrillard et gai que politique; le troisième, qui parut sous le ministère ^spirituellement machiavélique de M. de Villèle, et le cinquième que 1833 a vu mettre au jour, n*ont encouru aucun procès. Le recueil de 1821 valut à Tauteur 3 mois de prison; celui de 1828 (sous le ministère Martignac), le fit condamner à 9 mois de captivité. C'est tout ce qu'il y a à dire sur le matériel de ses ouvrages.
Son âme, avide de gloire et pleine en même temps de modestie sincère et vraie, s'est de bonne heure dévoilée au grand jour dans ce petit nombre de vers échappés à sa muse attristée. A 22 ans le jeune poète s'écriait avec une constante mélancolie :
Pourquoi faut*ll, dang un «iècle d« gloire, Hn vers et moU que non* nonriong obicnral Jamab, hëlu! d'nne noble harmonie L'antiquité ne m'apprit le* gecrcta.
L'instruction, nourrice du génie.
De son laU pur ne m'abreuva jamais.
Que df mander k qui n'eut point de maître? Du malheur seul les leçons m'ont formé, Bt ces épis que mon printemps vit naitre Sent ceux d'un champ ou rien ne fut semé.
Quarante-deux ans ont passé depuis sur sa vie. L'éloge universel, le suffrage de tous les gens de goût, l'idolâtrie du peuple, les tributs de l'admira-
tion européenne, semblent n*avoir en rien altéré ces sentiments naïfs et purs. Au risque de commettre une indiscrétion, faisons connaître un épanchement rapide et spontané de confiance en son noble cœur, et de la défiance qu'il conserve cependant encore à la Tue de tout ce qu'il croit lui manquer pour être digne du culte dont il est devenu l'objet. Chargé de cet article, nous avons cru devoir consulter M. de Béranger lui-même; voici sa réponse.
tt Pauy, H.
«Quoi! monsieur, par bienveillance pour moi, vous acceptez un travail fastidieux! En vérité, je vous dois de la reconnaissance. Si pareille tâche pouvait vous rendre la santé, passe encore, mais je vois que vous êtes surchargé de travaux... Aussi voudrais -je bien pouvoir vous alléger la peine. Mais comment m'y prendre? Je n'ai que des détails biographiques à fournir et ils sont en petit nombre. Mes plus intimes amis n'ont pu titrer davantage de moi quand ils se sont chargés de besogne pareille à la vôtre. J'ai mis dans ma dernière préface la seule portion de mes idées et de mes sentiments qui concerne le public. Quant à mes chansons, ce n'est pas à moi d'en parler et c'est peut-être fort heureux pour elles : ce sont pour la plupart d'anciennes maîtresses dont j'ai bien de la peine â me faire des amies. Quant à ma philosophie, vous la connaissez : je ne suis resté indififérent à rien de ce qui a intéressé mon pays et l'humanité. La science m'a toujours manqué : l'instinct du bon et du beau m'en a quelquefois tenu lieu, et si je ne craignais d'être accusé de vanité, je dirais qu'il m'a foit, dans mes bons jours, aller en avant de la science. £st-ce.Ià ce qu'on appelle de la philosophie? J'ai dû à des goûts simples et à un grand amour de l'indépendance, ce qu'on a bien voulu baptiser du nom de sagesse dans ma conduite. Je vous assure que la sagesse n'est pas du tout mon fait, au moins comme l'entendent les docteurs. «
« Je ne vous en dirai pas plus long sur mon compte. Je doute que vous en sachiez jamais da- ▼antage, et si vous avez la bonté de vous déranger pour me venir voir, que ce soit pour me procurer un vrai plaisir plutôt que pour juger de la ressemblance du modèle avec la peinture que vous avez la bonté de faire. Vous avez trop de partialité pour moi pour que le portrait soit jamais ressemblant. Je ne vous en devrai que plus de reconnaissance, et je vous attends pour vous en renouveler l'assurance et celle de tous les sentiments que vous m'inspirez.
« A vous de cœur, Békaii«ki. »
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La carrière de M. de Béranger serait par trop phéf^ménale si, échappant, malgré la supériorité de ses talents, aux crocs de Tenvieuse critique littéraire, il avait également trouvé grâce devant Tesprit de parti, au sein de tristes dissensions civiles. Quelques personnes, admirateurs sincères de Béranger, affectent des craintes sur la tendance de ses opinions politiques; elles redoutent la puissance de ses vers sur une jeunesse ardente, trop impatiente, trop impressionnable. Une de ses lettres, Jetée dans le domaine public par la lecture judiciaire qui en a été faite à raudience de la cour d*assises, va donner la Juste mesure de cette exaltation tant reprochée à M. de Béranger. Le lecteur voudra bien remarquer la date de cette lettre et surtout se rappeler les circonstances politiques de Tépoque; époque pleine d*enthousiasme libéral et de chaudes espérances pour la jeunesse.
a PftMy, le 10 «oât 1833.
« Aussitôt mon retour définitif à
Passy, c^est-à-dire depuis quatre à cinq jours, je me suis donné le plaisir de lire vos diverses productions. Elles m*ont confirmé dans Tidée qu*il y avait en vous, monsieur, un beau talent de pbete et un cœur d'excellent patriote. L*un et Tautre manquent peut-être un peu de ce dont, nous autres vieux , nous sommes si fiers : de cette expérience, triste produit de Tâge, marchandise toujours payée trop cher et dont, pour nous punir d*en exagérer la valeur, nous trouvons bien rarement le débit. Un jour, monsieur, vous en aurez votre part et ferez vous-même le procès à quelques peccadilles que Texaltation des sentiments et la précipitation du travail ont pu faire commettre à votre jeune muse. Il y aurait du pédantisme à moi de vous les indiquer ici. Toutefois je ne puis, en ma qualité d*ancien, m*empécher de vous mettre en garde contre la rapidité de Pimprovisation. J*ai toujours peur qu'on n'en conserve l'habitude au point de ne pouvoir ensuite mettre le soin et le temps si nécessaires chez nous à la perfection des ouvrages et par conséquent à leur durée. Tai renoncé de bonne heure à l'improvisation, et je m'accuserais de n'avoir depuis pu y parvenir, même par abnégation patriotique, si je ne m'étais convaincu qu'en définitive la méditation est un moyen de succès pour les idées qu'on veut populariser. Toilà pour le vieux poète. En ma qualité de vieux républicain, je pourrais bien aussi m'ingérer de vous débiter quelques maximes; mais je neveux pas donner trop beau jeu à votre verte jeunesse de me rire au nez. Puis, parce que notre feu
commence à s'éteindre, nous convient-il d'aller jeter de l'eau sur celui du voisin, qui hrûle et flambe un peu trop? Laissons au temps faire sa besogne. Faites la vôtre, monsieur, soyez poète, et croyez qu'il me sera doux d'applaudir au succès que j'ose vous prédire d'avance, si la méditation préside à la dépense de vos richesses.
« Recevez, etc., Bérangeb. »
H. de Béranger, l'idole du peuple, a toujours cherché à se dérober aux ovations du public. Maintes fois on l'a vu refuser d'assister à des cérémonies populaires. C'est ainsi qu'il refusa, en 1843, de figurer à la tête des étudiants, lors de l'inauguration de la statue de Molière, et tout récemment(mai 1844), aux funérailles de M.Laffitte, se voyant au moment d'être traîné en triomphe dans sa voiture par la jeunesse parisienne, il se glissa inaperçu dans une voiture de place, et regagna en toute hâte sa paisible demeure de Passy. Il s'occupe, dit-on, d'une Biographie des Contemporains qui sera un ouvrage d'outre tombe.
Peu de poètes, peu d'écrivains dans aucun genre, ont jamais été l'occasion de tant de jugements littéraires. Béranger a été analysé, disséqué, peut-être même un peu torturé et disloqué. H)u aime à retracer le témoignage d'un grand écrivain en faveur du poète qui, dans la préface de ses œuvres, a exprimé d'une manière si vive tout ce qu'il croit devoir à la lecture du Génie du Christianisme,
« Un grand poète, quelle que soit la forme dans laquelle il enveloppe ses idées, est toujours un écrivain de génie. Pierre de Béranger se platt à se surnommer le Chansonnier, comme Jean de la Fontaine le Fahlier; il a pris rang parmi nos immortalités populaires. Sa renommée, déjà sans rivale, s'accroîtra encore. Peu de juges aujourd'hui sont capables d'apprécier ce qu'il y a de fini et d'achevé dans ses vers, peu d'oreilles assez délicates pour en savourer l'harmonie. Le travail le plus exquis s'y cache sous le naturel le plus charmant.
» Dans la préface de mes i^/u</0«> considérant Béranger comme historien, j'ai remarqué que cette strophe était digne de Tacite, qui faisait aussi des vers :
Un coDqnëraiit, dans m (SmUid* alticre.
Se fit un jen de» ■ceptrca et des loie, Et de M* pieds on pent Toir la poussière Empreinte encor snr le bandeau des rois.
« Lorsqu'il entonne la louange du Roi d^Yvetôt et V Hymne au Ventre; lorsqu'il célèbre te
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Marquis de Carabaa et les Mirmidonè; lorsqu'il dicte la lettre prophétique d'un petU roi à un petit duc; lorsque, à mon cprand regret, il rit de la Gérontooratief Béranger est un politique à la manière de Catulle, d*Horace et de Ju- Ténal. »
Les étrangers eux-mêmes ne sont pas restés en arrière de notre admiration pour le poète le plus populaire qu'ait eu la France; VEdimhurgh Review lui a consacré un long article dont on nous saura gré d'offrir ici quelques extraits.
« Un changement qui n'a rien que de naturel, et qui certes n'est pas à regretter, s'est opéré dans l'esprit de Béranger, après ces Jours de jeune enthousiasme, de souffrance et de triomphe. Nous avons devant nous le dernier volume de ses ohaneonê ; non pas vraiment, comme il nous en menace dans sa préfoce, le dernier qu'il pourra écrire, mais le dernier qu'il ait l'intention de publier.
HAuI hflaa! )*•! daqMBto an«;
tel aurait pu être le titre bien approprié de plus d'une chanson que ce volume nous offre. La gaieté n'est pas, à la vérité, exclue de ses pages, mais elle y est plus tempérée que jadis et elle revient moins souvent. Souvent aussi quelque triste souvenir, qui s'échappe soudainement du coeur, vient comme un nuage obscurcir son esprit, et, à son insu, ce souvenir convertit en une larme son sourire. C'est un changement, nous osons en être garant, que personne ne pourra regretter, de tous ceux qui s'intéressent à la gloire de Béranger. Il était indigne de ses grandes facultés, de ses facultés si variées, qu'il continuât d'être, comme il ne l'a que trop souvent été, un poète licencieux. C'était une insulte à ce peuple dont il aspirait à être le grand prêtre en poésie, que de montrer au monde les compositions que ce peuple honorait avec délices. Ses meilleurs amis ne pourront nier qu'il a écrit beaucoup de vers qu'avant demourir il voudrait effacer. Nous sommes sûrs qu'il le sent lui-même et qu'il le regrette. La meilleure preuve en est que, dans le présent volume, produit d'une expérience plus mûre et d'une plus juste appréciation de ce qu'il se doit à lui-même, de ce qu'il doit à la morale publique, son goût épuré a fait disparaître ces taches, et lui a commandé de reléguer les Lises^ les Roeee et les Margot» dans cette obscurité dont la main d'un poète telle que la sienne n'aurait jamais dû les faire sortir. Il n'f a plus que peu de chose de trop dans ses aimables saillies, et l'éditeur futur d'un Béranger de famille
pourra se borner à faire disparaître de ce dernier volume un très-petit nombre de stances...
« Les chansons de Béranger nous frappent principalement et nous paraissent supérieures en général à celles des Anglais, parce que le plan en est invariablement tracé avec beaucoup d'art et de soin, tandis que celles de nos chansonniers semblent en manquer totalement. Chacune des chansons de Béranger forme un tout bien complet, dont il serait impossible de détacher un seul vers sans ruiner l'édifice et sans détruire l'effet général. Rien ne semble se trouver là par accident : chacun des détails va droit au but et favorise le résultat général. Comme chaque trait est bien choisi pour ce tableau dans lequel, en un petit nombre de stances, il nons montre l'agonie mentale de Louis XI, dans son château de Plessisles-Tours ! Le doux soleil du printemps vivifiant tout à la ronde, les gais villageois qui dansent sur le gazon, le tyran pâle et tremblant s'avançant comme un fantAme au milieu de ses gardes, dans l'espérance de chasser, par la vue de la gaieté innocente, le démon de la mélancolie qui s'est logé dans son sein ; puis ensuite, bourrelé à l'aspect d'une joie que le crime ne saurait partager, il revole au désespoir vers ses lugubres tours.'Avec quel art admirable sont disposés les incidents dans la petite pièce intitulée le Cinqmai, sujet dans lequel un poète doué de moins de tact aurait infailliblement échoué, soit sur la rive de l'exagération ou sur celle des lieux communs. Fatigué de la vue des ennemis qui ont envahi sa patrie, un soldat français s'est volontairement condamné à l'exil et est parti pour les Indes. Cinq années se sont écoulées, et l'irrésistible désir de revoir son pays vient assiéger son âme. Il s'embarque pour l'Europe sur un navire espagnol. Il jouit d'avance et avec délices en pensant au sol natal, à sa famille, au fils chéri dont la main lui fermera les yeux. On approche de Sainte-Hélène, et pendant que les souvenirs de l'Illustre captif assiègent son esprit, il voit se déployer tout à coup au haut du rocher, un drapeau noir qui annonce que c'est là qu'a péri le
Grand maltrt da moad*,
délaissé et solitaire. Ici le seul refrain de la chanson donne un corps à l'idée dominante dans toute la conception :
Pfenrrt loldat ! j« rercml la Praoct ; La OMte â'nn fila me farmcn lea jcnc.
Le même art, la même pureté dans le choix des incidents, distinguent ses ballades joyeuses; telle est, par exemple, la chanson intitulée le Mar-
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quU de Caraba», peinture extrêmement comique des prétentions ridicules de la noblesse de la restauration ; le Roi d'Vffeiot, leçon politique adressée à Bonaparte et qu*il aurait si bien fait d*écouter, et cette petite pièce d*un comique exquis, le Sénateur, dans laquelle un vieux sot Tante les attraits de sa femme et se loue des at« tentions de son ami le sénateur, de manière à rendre les motifs de la complaisance de cet illustre ami transparents pour tout le monde, excepté pour le mari, qui s*en félicite.
« De^x lugubres esquisses de la Tie réelle sont intitulées le Fagabond et Jacques. Dans la première, un malheureux mendiant, vieux et soufftant, en se plaçant pour mourir dans un fossé qui borde la grande route, exhale des plaintes contre cette société qui lui refuse les moyens d*exister et le bannit ensuite de son sein pour des délits dont la misère a été Tunique conseillère. La seconde est une scène de Tancien régime, peinture rembrunie des soufiFrances du paurre, quand, au sein de la maladie, de la détresse et du besoin, sa dernière ressource lui est arrachée par le fisc. La femme essaye de réveiller son mari d*un sommeil qu'elle ne sait pas être celui de la mort; elle lui annonce que le collecteur des taxes demande à entrer.
JaeqMi U ■• Irai tioablcr ton Mmme, etc.
' t L*expérience personnelle et journalière qu*a- Tait eue Béranger des annales du pauvre lui donnent un grand avantage pour la vérité et la vigueur avec laquelle il a dessiné ces scènes de soufiFrance « dans les huttes sous lesquelles vivent les indigents, m II avait vu quelque chose de la difficulté qu'il y a de distribuer entre tant de monde le mince repas qui suffit à peine pour la subsistance d'un seul; il avait vu la pauvre épouse réduite à vendre son anneau nuptial, ce dernier souvenir des Jours plus heureux, pour procurer un peu de vin à son mari expirant; il savait la fatale connexité, la nécessité presque absolue qui lie le besoin au crime, et chaque année les maux de la société ont semblé faire sur lui une impression de plus en plus profonde; et aujourdliui que le bruit, le tumulte de ses polémiques a cessé, que la ferveur étourdie et les emportements de la jeunesse ont été tempérés et châtiés par la douloureuse expérience de l'âge, son esprit semble se porter avec une sympathie encore plus vive et plus profonde vers la contemplation de ces maux qui déforment d'une manière si hideuse et si triste la machine
« Sous l'influence de ces vues plus sérieuses
et plus exaltées, ses dernières compositions se sont rapprochées de plus en plus du caractère de l'ode. Plusieurs des pièces si frappantes, si pleines d'émotions, du présent volume conservent à peine rien de la chanson, telles que le Juif errant, les Quatre âges hUtoriques, le Suicide, l^Alchimiete, Ce sont véritablement des odes conçues dans l'esprit classique et pur de l'antiquité; non pas de ce pseudo-classique de mauvais goût, qui jadis avait fait considérer en France ce seul nom d'ode comme synonyme de tout ce qu'il y a d'ennuyeux. « Qu'est-ce qu'un dithyrambe? Oh! c'est, répondait-on, quelque chose d'un peu plus mauvais qu'une ode. « Nous croyons que les odes de Béranger susciteraient de tout autres émotions. La scèn^ en est placée dans le monde qui nous entoure, et non pas dans l'Olympe ou sur le mont Parnasse; leur artifice repose sur les passions humaines, sur les sentiments, sur les erreurs, et non pas sur des visions mythologiques ou sur la personnification poétique des vertus et des vices; elles ont emprunté à l'antiquité classique, ou plutôt elles ont puisé à la grande source de l'inspiration, leur simple majesté, ce flot de réflexion et de pensée qui coule droit au cœur et à l'flme de tous; elles ont seulement de l'antiquité classique cette grande précision, ce poli dans l'expression qui donne de l'unité à la composition et qui concourt à fermer un beau tout.
« Parmi les chansons dirigées contre ses vieux ennemis, les Bourbons, la seule de ce volume qui ofiFre un mérite remarquable et vraiment tout le sel et le bonheur dans les allusions qui ont si éminemment marqué les anciennes satires poli tiques du poète, c'est celle intitulée Denys, mai' tre d'école. Cependant Béranger a paru croire qu'il lui était nécessaire de faire une sorte d'apologie pour avoir dirigé les traits de sa satire contre un homme absent et déchu. Hais assurément Béranger est le dernier des hommes qu'on sera tenté d'accuser de donner un coup de pied au lion mourant. Quelque acérée que soit cette satire, elle est encore bien loin du piquant, delà personnalité de plusieurs de ces vives attaques que le poète osa publier pendant que l'objet de sa satire était près de lui, armé de toutes les menaces du pouvoir. »
Molière lisait ses comédies à sa vieille servante pour juger par ses impressions de l'effet qu'elles produiraient au théâtre. Le critérion de Béranger était plus sûr encore : il a suspendu ses chansons â la guitare des ménétriers ambulants, ^t elles ont pénétré sous le chaume avant d'escalader les salons. Avant d'arriver Ici elles étaient
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jugées, et beaucoup mieux que par toutes les académies de TEurope.
On a youlu voir de Timitatioii dans les chansons de M. de Béranger; le poète a répondu :
« Mes chansons, c*est moi, et moi je suis TcBUvre de la nature assidûment interrogée. > Si parfois on peut trouver quelque ressemblance entre H. de Béranger et la Fontaine, quelle distance ne rencontrera-t-on pas plus loin qui les sépare ! Pklovze»
BERBÉRIDÉES. I^erberùleœ. Famille de plantes dicotylédonées polypétales, dont les étamines sont insérées sous Tovaire ou hypogynes. Les caractères essentiels de cet ordre sont les suivants : le calice se compose de quatre ou six sépales, rarement d*ûn nombre plus considérable ou moindre, accompagné extérieurement de plusieurs écailles; les pétales, qui constituent la corolle, sont en nombre égal à celui des sépales; ils sont tantôt plans, tantôt concaves et irréguliers, mais toujours opposés aux sépales, ca* ractère très-important à noter; assez souvent ils sont accompagnés, à leur baseinterne, de petites glandes ou d*écaiiles glanduleuses : les étamines sont hypogynes et en même nombre que les pétales; elles leur sont également opposées, c*est-àdire qu^elles correspondent au milieu de leur face interne; leurs anthères sont tantôt sessiles (nandina), tantôt portées sur un filet plus ou moins long; elles ofiFrent constamment deux loges s*ouvrant par une sorte de valve ou de panneau qui s^enlève de la base vers le sommet, déhiscence qui se remarque également dans les laurinées. L*ovaire est libre et central , ordinairement ovoïde, allongé, constamment à une seule loge qui renferme de deux à douze ovules, attachés tantôt à la base de la loge et dressés (herberîê)^ tantôt insérés longitudinalement sur la paroi de la loge, et y formant'une seule où deux rangées. Le style est latéral, court et épais; le stigmate est concave, le fruit est sec ou charnu, uniloculaire et indéhiscent; les graines se composent, outre leur tégument propre, d*un endosperme cbamu ou quelquefois corné, dans lequel on trouve un embryon axile, dressé, dont les cotylédons sont plans et la radicule un peu épaisse à sa base.
Les berbéridées sont des herbes ou des arbrisseaux à feuilles alternes simples ou composées, accompagnées à leur base de stipules qui sont persistantes et épineuses; leur fleurs, généralement jaunes, sont disposées en épis simples, réunis ou fascicules.
La famille des berbéridées se compose des genres suivanU : 1» berberis, L.; 2« mahonia, Nutlal, 3o nandina, Thunberg; 4o leonttce, L.;
50 caulophyllum, Richard; ^epimedium, L.; 7« diphylleia, Richard. Bb..s
BERBERS, peuples indigènes de TAfrlque occidentale, qui forment quatre nations distinctes, savoir : 1« les jitnazirghs, nommés par les Mores Schilla ou SchuUa, répandus dans les montagnes marocaines; 3» les Cabjrlea ou Cabatlet^ dans les montagnes d*Alger et de Tunis; 5* les Tibbous, dans le grand désert, entre le Fezzan et rÉgypte-; les Touariks, habitant également le grand désert. LMdentité de la langue que parlent ces peuples, constatée par la comparaison des vocabulaires, est une des découvertes les plus importantes de Phistoire ethnographique. Les Berbers ont le teint rouge et noirâtre, la taille haute et svelte, Thabitude du corps grêle et maigre. Ils ont des tnaraboutê (prêtres) qu'ils environnent d*une vénération religieuse. Les cheikê, ou cheB, régnent sur les petites tribus ; celles qui demeurent dans les hautes vallées vivent indépendantes. Bans le Maroc, quelques tribus se sont réunies sous le gouvernement de princes ou rois héréditaires nommés amargar, pour punir les vols et les assassinats. ^ Les Berbers fabriquent eux-mêmes leur poudre à canon ; ils ont pour toute nourriture du pain bis et des olives. Ils montrent dans la culture de leurs champs une intelligence susceptible de développement. Ils fournissent aux Mores inactlf^des olives, du blé et d*autres denrées. Leurs villages, dont quelques-uns ressemblent à des villes, sont munis de tours, de gardes, etc.; au moindre signal, ils sont tous sous les armes. Ils manient supérieurement le fusil, le lancent dans Pair, le rattrapent et le déchargent avec une adresse et une rapidité étonnantes. X.
BERBETH , instrument de musique à quatre cordes, le même que le aûd.—Le$ Arabes, amoureux de cette espèce de luth, nous ont tracé les proportions exactes du berbeth ; ils ont poussé cette exactitude jusqu'à nous apprendre le nombre de fils de soie qui doivent composer les cordes et en déterminer la grosseur. Les Arabes prétendent trouver dans le charme du berbeth un antidote contre les maux de Thumanité : ce que les médecins les plus célèbres ne pourraient faire avec leurs prescriptions les plus savantes, un musicien arabe le fait avec le berbeth.— Les quatre cordes de cet instrument s'appellent : la première, mît, chanterelle (mQ ; la deuxième met-êni-moiMik {8t) i la troisième, motselieU {êol) ; la quatrième bem (ré). Ce sont les premières cordes de notre guitare, dont on pourrait trouver l'origine dans le berbeth ou le oûd, importé en Espagne par les Arabes. X .
BER
BERCAIL, vieux mot dérivé cld latin berçariuê ou berbigarius (berger ou pasteur), qui a passé d*abord parlestransfèrmations successives de bergale ou berifigale et bergail, et qui est synonyme de bergerie. On ne remploie plus que dans le sens figuré, pour indiquer le sein ou le giron de l*Église. « Combien de brebis errantes et dispersées, dit Fléchier, qu*un pasteur vigilant peut faire rentrer dans le bercail, ou par une douceur salutaire, ou par une discrète sévérité!» X.
BERCEAU. {Architecture.) Voûte en plein cintre, comme celle d^ne cave, d\uie orangerie, etc. Au mot VouTinous nous étendrons sur ce sujet qui est d*un si haut intérêt dans la construction ; nous ferons voir combien les Grecs et les Eomains étaient avancés dans Tart du trait ou dans la stéréotomie ; alors les berceaux inclinés ou descentes droites des arènes de Ntmes ne présenteront plus rien d'extraordinaire, et Ton sera fondé à croire que, s'ils n*ont pas lait un plus grand nombre d'application de cette science aux voûtes de leurs édifices, c'est que, d'une part, l'art de l'appareil qui ne pouvait suffire à leur décoration se fût trouvé perdu dans les compartiments dont ils ornaient les voûtes, et, de l'autre, que les voûtes en maçonnerie étaient d'une exécution beaucoup plus prompte et plus facile.
On appelle berceau, dans un Jardin, une partie de treillage dont la voûte est terminée par un cintre circulaire ou ovale quoique ses bouts soient terminés en arc de cloître. Pebhot.
BERCHOUX (JossPB), auteur du poëme ingénieux de la Gaatronamie, avait été au commencement de la révolution juge de paix à Saint- Symphorien (près de Lyon), où il naquit en 17G5. Plus que suspect en 1793, parle royalisme ardent dont il avait feit preuve, il échappa aux proscriptions en se réfugiant sous les drapeaux ; mais après 3 ou 3 campagnes il put revenir dans sa patrie où fl se livra à des travaux pour lesquels il avait plus de dispositions que pour la carrière Judiciaire ou celle des armes. Le premier pas du jeune Berchoux dans l'arène poétique fut cette piquante satire si universellement connue et si souvent citée :
« Qui me dâlTrcra d«i Grecs et dee Ronudiit? »
En 1800 H. Berchoux alla faire imprimer à Paris la Gaslronomie .'son succès fut plus grand encore; et, après trois éditions enlevées dans une seule année, l'auteur dut renoncer au modeste anonyme qu'il avait aussi gardé dans la pu- Uication de cet ouvrage.
H. Berchoux fut moins bien inspiré dans son po^me de la Danse, ou les Dieux de l'Opéra, qui parut en 1806.
Foliaire, ou le Triomphe de la philosophie moderne, poème soi-disant comico- satirique, offrait un tort plus grave ; était-ce à un poète qu'il convenait de reprendre en sous-œuvre les censures haineuses des Nonote et des Clément contre l'auteur de la Henriade?
On ne peut guère citer ici que pour mémoire le Philosophe de Charenton, roman non sans esprit, mais sans action, publié en 1805, et l'Jrt politique (1819), dernière oeuvre satirique de M. Berchoux, connue de bien peu des lecteurs de la Gastronomie. M. Berchoux a été en 1814, avec MM. de Chazet, Rougemont, Gentil, Désaugiers, etc., l'un des rédacteurs du feuilleton de la Quotidienne, après quoi, retiré dans le département qui l'a vu naître, il n'a plus donné signe de vie poétique. U mourut en 1838. M. Odbbt.
BÉRÉCTNTHIE, surnom de Cybèle. Foiy. Ct-
BtLX.
BÉRENGER I et U, rois dltaUe.
BtKXRGXR I, fils d'un duc de Frioul, fut couronné roi d'Italie en 888, à Pavie, et empereur romain en 915. En 9d4 il fut assassiné.
BArutgir II était petit-fils de Bérenger I, par sa mère Gisèle, qui avait épousé le marquis d'Ivrée, Adalbert. Bérenger hérita en 925 de ce puissant marquisat, et fut élu roi d'Italie en 950, avec son fils Adalbert. U mourut en 966 à Bamberg, prisonnier d'Dthon, roi d'Allemagne, et qui en 961 avait posé sur sa tète la couronne de fer d'Italie, f^qr. Itaiii. S.
BÉRENGER ( Ratmonb ) I-IV, comtes de Provence depuis l'an 1113.
RàTMOND Bébengxr IV, 1309-1345, épousa en 1220 Béatrix, fille de Thomas, comte de Savoie. Leur cour fut le centre de la politesse ; Béatrix protégea les lettres et la poésie, et Bérenger cultivait lui-même cette dernière avec succès. Nostramadus affirme avoir vu ses productions poétiques dans la bibliothèque du comte Robert. Ils procurèrent à leurs filles de brillants établissements : l'ainée épousa Louis XI, roi de France; une autre Charles d'Aigou, roi de Naples ; une troisième se maria avec le roi d'Angleterre, et une quatrième avec le frère de ce dernier.
RàVMoiiD BÉEBNGKR, Célèbre grand maître de l'ordre de Saint-Jean de Jérusalem, est regardé par quelques auteurs comme appartenant à la même famille ; mais il descendait d'une maison noble du Dauphiné^ A peine élu grand maître (1365), à la grande satisfaction du pape Urbain V, il ajouta à la gloire d^à acquise dans ses
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guerres contre les inidèles celle de la prise d^Alexandrie en Egypte i et de Tripoli en Syrie. U mourut en 1375. ScinniLii.
BiRSNGEt DB TOUBS^ ainsi appelé de la rUIe où a naquit en 908, fit ses études à Gliartres sous réyéque Fulbert, auprès duquel il deuMura Jusqu^à sa mort II retourna alors à Tours en 10SM>, et futcboisi pour enseigner dans les écoles publiques de Saint-Martin. Il devint camérier, puis trésorier de cette église. La dignité d*arcbidiacre d'Angers, qui lui fut conférée en 1039, ne lui fit point abandonner son école, qui était très-f^uentée, et d*où sortirent des hommes qui devinrent plus tard éminents dans l*iglise. L'histoire de Bérenger de Tours n'est que This* toire de sa controverse sur reucharislie et des persécutions qu'elle lui attira. Il parait que ce fut en 1047 qu'il commença à renouveler sur la présence réelle les opinions de Scot-Érigène, qui avait attaqué ce dogme vers le milieu du siècle précédent. Brunon, évéque d'Angers, soutint ses sentiments, et lui attira en peu de temps quelques secUteurs. Lanfranc s'étant élevé contre lui, Bérenger lui écrivit, et défendit dans sa lettre son sentiment et celui de Scot. Lanfranc se trouva à Borne au concile tenu dans celte ville, sous le pape Léon IX, l'an 1050. Sur la lecture de sa lettre, Bérenger fut excommunié, et un concile fut ordonné pour le mois de septembre à Verceil, auquel il serait appelé. Ayant appris sa condamnation, il se retira en Normandie, comptant sur la protection de Guillaume le Bâtard; mais, condamné par un synode à Brienne, il fut obligé de sortir de la province, et se retira à Chartres. Le concile de Verceil, où il n'osa point paraître en personne, condamna son sentiment et le livre de Jean Scot, duquel il l'avait emprunté. Dans cette même année 1050, un concile fut tenu à Paris, le 16 novembre, par ordre de Henri I». Mais Bérenger ni Brunon n'y parurent. Ils furent condamnés tous deux. Cependant le premier soutint son opinion dans d'activés controverses avec les théologiens contemporains, parmi lesquels on remarque surtout Adesman, clerc de l'église de Liège, et Ascelin, moine de Saint-Évron en Normandie. Déçu dans l'espoir dent il s'était flatté, M'ètre protégé par Bichard, roi d'Angleterre, qui se trouvait alors à la cour de France, il rétracta ses opinions en 1055, au concile de Tours , présidé par le légat de Victor U, Hildebrand, depuis Grégoire VII. Mais aussitôt après, il recommença à soutenir le sentiment qu'il venait de condamner lui-même. Anathématisé par le concile de Bouen, en 1063, et en 1075 par celui de Poitiers, où il courut le
danger d'être tué, il resta dans seê opinions, malgré les sages représentations de Brunon, qui avait pris la résolution d'éviter toute dispute, et qui lui conseillait de suivre son exemple. £nin il flt une nouvelle et dernière rétractation au mois de décembre de l'année 107S,an concile de Borne, présidé par Grégoire VII. Il est naturel de suspecter la sincérité de ee dernier changement, quoiqu'il puisse être raisonnablement attribué à la faiblesse de l'âge, car Bérenger avait alors 80 ans. Le sentiment qu'il défendit pendant la plus grande partie de sa vie étant devenu dans la suite une des bases de la réforme, les protestants, qui cherchent dans la tradition des écrivains qui leur soient favorables , se sont trouvés intéressés à soutenhr que Béranger n'avait cédé qu'à la fèrce et au désir de la paix, et les catholiques, de leur côté, ont dû s'appliquer à prouver sa sincérité. Il est difficile, ou plutôt impossible, de découvrir la vérité an milieu de ces prétentions diverses. Quoi qu'il en soit, il parait que sa rétractation parut sincère aux Églises qui furent le plus agitées par ses opinions. On en a la preuve dans le service annuel célébré pour hii dans l'église de Tours. Il mourut le 6 janvier 1088, dansl'Ue de Salnt^me, près de Tours, après avoir encore été obligé, dans ses dernières années, de rendre compte de sa fOi au concile de Bordeaux, en 1080. Il ne reste de lui que peu d'ouvrages, qui tous ont rapport à 9eê opinions sur l'eucharistie, et qui sont écrits dans un style sec et tout rempli de subtilités scolastiques. H.Boociitté. BÉBiNIGE, c'est-à-dire, en grec, mêsmigère de la victoire. Plusieurs femmes de ce nom sont célèbres dans l'antiquité : 1* Bérénive, femme de Ptoiémée-Évergète. BUe avait pour son mari une tendresse extraordinaire, et lorsque celui-ci ehtreprit la guerre de Syrie, vivement alarmée des dangers qu'il allait courir, elle fit vœu d'offrir sa belle chevelure à Vénus s'il revenait victorieux. Évergète rentra dans ses États après avoir soumis la Mésopotamie, la Perse, la Médie et la Babylonie. Bérénice, pour remplir le vœu qu'elle avait fait, déposa sa chevelure dans le temple de Vénus Zéphyride, mais elle disparut dès la nuit suivante. L'astronome Conon, sans doute pour prévenir la vengeance de Ptolémée, qui regardait ce vol comme un sacrilège, répandit le bruit que les dieux avaient placé la chevelure de Bérénice dans la constellation du lion, et qu'il l'avait aperçue sous la forme de sept étoiles disposées en triangle. Après la mortd'Évergète, Bérénice et son frère périrent par ordre de Plolémée-Philopator , qui les condamna à
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mourir dafif une ehaudière d*eau bouillante. — ft» Bérénjœ, sœur de Ptolémée-ÉTergôte et fille de Ptolémée-Philadelphe, fut demandée en mariage par Antioebug, surnommé le diêu, qui ayait répudié Laodice^ sa première femme» pour contracter avec Ptolémée une alliance qui derait lui être ayantageuse* Aussitôt après la mort de ce dernier, Antiochus rappela Laodiee. Oelle-ci, pour se venger de sa rivale ^ et pour éviter un sort semblable à celui dont elle avait déjà été victime 4 fit empoisonner Antiochus^ et condamna à mort Bérénice et son fils. Cette mère désolée eut le tourment a£Preui de voir égorger son fils dans ses bras : elle fut étranglée aussitôt après. — 8» Bérénice, épouse de Hitbridate le Grand, roi de Pont, fut mise à mort par son époux, qui, après avoir été battu par le Romain Lucullus, Tan 71 avant Jésus-Christ, craignait qu^elle ne tombftt entre les mains de ses ennemis. Il agit de même à regard de son autre lèmme, Monime, et de ses deux seours, Roxane et Statira. — 4» Bérénice, épouse d'Hérode, son onde, et fille d*Agrippa le Grand, sur Tintercession duquel son époux fut nommé roi de Ghaldis par Tempereur Claude, sut, après la mort de celui-ci, et malgré son inconduite et ses débauches, si bien s'attirer les bonnes grâces de Tempereur Yespasien et de son fils Titus, que ce dernier la reconnut presque pour sa femme, ou du moins la traita comme telle. Biqt. Cohv. BSBBSFORD (William CARR BERS9F0RD, Vicomte n), d'une ancienne famille irlandaise, pair du royaume d'Angleterre, général d'infanterie au service de la Grande-Bretagne, colonel ea chef du 16* régiment d'infanterie, gouverneur de Jersey, grand'croix de l'ordre du Bain et de l'ordre hanovrien des Guelpbes, etc., est en même temps marquis de Campo*MaJor et comte de Trancora, dans le royaume de Portugal, dont il a commandé l'armée en qualité de maréchal. Ses talents militaires, Jusqu'alors peu connus, se déployèrent dans cette armée, et 11 parvint même à organiser les milices de ce pays au point que, durant la guerre révolutionnaire de l'Espagne, eUes rivalisèrent avec les meilleures troupes des alliés. Le 16 mai 1811, le général Beresford, à la tète de deux divisions anglaises, d'une division portugaise et de 17,000 Espagnols, livra aux Français, commandés par le maréchal Soult, la bataille d'Albuféra et les força de se retirer sur Séville. En 1819, U commanda un des corps de l'armée sous les ordres du duc de Wellington; 11 eut une part considérable aux victoires des alliés à Vittoria, Bayonne et Toulouse. Le 13 mars 1814, le géné-
ral Beresford entra dans Bordeaux avec le duc d'Angoulème ; le 6 mai de la même année, le prince de Galles, régent de Ui Grande-Bretagne, rendit justice au mérite de cet ofilcler général et récompensa ses services en l'appelant à la chambre des pairs comme baron du rtlyaume. Lord Beresford fut bientôt après chargé d'une mission importante et partit pour le Brésil d'où Il revint à Londres aU mois de Juillet 1815. Le prince régent de Portugal le nomma de nouveau général en chef des troupes portugaises ; mais, à peine arrivé à Lisbonne^ il fut envoyé une seconde fois au Brésil par le cabinet de Saint- James* A son retour dé cette dernière mission diplomatique, il reprit le Oomnuindement de l'armée de Portugal qu'il quitta au bout de quelques années. Il parait qu'il n'approuva pas entièrement les efforts d'un grand nombre de Portugais pour obtenir un gouvernement représentatif constitutionnel} et ne voulant point être impliqué dans les troubles doht ces efforts furent suivis, il retourna en Angleterre où le roi George lY lui avait conféré le rang de vicomte en 1898* Depuis l'époque de son retour, le vieomte Beresford n'a plus pris part aux affaires politiques de l'Europe, si ce n'est en 1896, lors de l'envoi de troupes anglaises en Portugal. B. BOILBAV.
BSIBSFORD (iLis), sur Ui côte N. 0. de l'Amérique du Mord, au N. 0. de 111e Quadra-et-Vancouver, par 189« 17' long. 0., BO» W lat. N«
BÉRiZINA, fleuve lithuanien qui prend sa source près de Polotdc, traverse le gouvernement russe de Minsk, et se Jette dans le Dnieper, après un cours d'environ 85 lieues. Cette rivière est devenue fameuse par le passage deê Français, lors de leur retraite en 1819.
lÀ les Russes avaient marqué le tombeau de Tarmée françalBC, le lieu où elle devait mourir ou mettre bas les armes. Le 18 octobre, quand napoléon sortaitde Moscou, l'armée de Wittgenstein, à 100 lieues derrière sa gauche, précipitait sa marche sur Polotsk, en descendant du nord. Plus loin, derrière sa droite, Tehitchagof, avec l'armée de Moldavie, profitant de sa supériorité sur Schwartxenberg, s'élevait du sud. Tous deux s'efFérçaient de se joindre à Borissof, afin d'oo* cnper les passages de la Béréfina et de fermée d'avance toute issue à nos soldats que poussait vers eux l'armée déjà plus nombreuse de Koutousof.
Le 92 novembre. Napoléon ti*étalt plus qu*à (rois jourï de marche de Borissof, quand un aide de camp lui annonça que les Russes en étaient maîtres depuis la veille. A cette nouvelle désas-
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treuse, Tempereur, frappant la terre de son bâton 9 lança au ciel un regard furieux ayec cea, mots : « ir est donc écrit là-haut que nous ne ferons plus que des fautes (Ségur, Napoléon et la grande armée). » Hais le lendemain, le maréchal Oudinot avait renversé cette ayant-garde russe. Toutefois s%^ débris, en repassant par Borissof, avaient détruit son pont de 300 toises de longueur. Destruction irréparable ! Sur ce point la Bérézina était un lac de glaçons mouvants. M. de Ségur, dans le 10« livre de son ouvrage sur la campagne de Russie, a peint Tétat déplorable de Tarmée française. La colonne de Moscou , à l'exception de 7,000 honunes , n*offhût plus qu'une longue traînée de spectres, couverts de lambeaux, de morceaux de tapis, les pieds enveloppés de haillons, le visage terreux, hérissé d'une barbe hideuse, sans armes, et marchant comme un troupeau de captifs. L'aspect de cette épouvantable désorganisation ébranla les corps de Victor et d'Oudinot qui venaient d'opérer leur jonction. Le premier était en arrière avec 15,000 hommes, le second avec 5,000 en avant et déjà sur le Bérézina (Ségur) '. Une sombre inquiétude avait saisi les plus fermes courages. Napoléon donnait ordre de détruire les rapports de ses ministres, brûlait la mojtié des bagages, afin de réserver les chevaux à l'artillerie, et, dans son ordre du jour, menaçait de la peine de mort, si par défaut de chevaux une seule pièce était abandonnée (Chambray, 1. IV, p. 25, 33).
Dans la nuit du 35 au 34, Oudinot avait fait faire des reconnaissances sur la Bérézina au-dessous de Borissof,àUkoloda, et au-dessus à Stalchof, à Studianka. Ce dernier point, à 4 lieues de Borissof, offrait un gué. Le général Corfoineau, en se retirant devant les- Russes, l'avait passé le 31 et n'y avait trouvé que trois pieds et demi de profondeur. La rive droite était bordée par un marais, alors impraticable aux voitures par suite du dégel ; mais la gelée commençait à se faire sentir et l'on pouvait rendre le marais praticable avec des fascines. Le général d'artillerie Aubry écrivait le 34 : « J'ai tout disposé à Studianka pour l'établissement du pont projeté. Ce soir, à neuf heures, 13 chevalets seront prêts et des bois rassemblés pour former le tablier. La rivière a 35 à 40 toises de largeur; la crue des eaux a augmenté la profondeur du gué;
' L'exact H. à» Ghmbray donM Tëut dci forets d« llapoMoB, 1« 26 aoTcmbrt m aatia, et ka porta 4 S0,700 ecnbattanta. Le •ombra daa milltairw boMa <tait prcaqM a««at grand (L. rr, p. 51, 52; 1825). D'aprèa rérahutlon da colonel Boatonrllo, «ida de camp de l'espcrenr de Rwale, U porte à 57,000 boam de troopee r^fvIMrca Ica deux arate de Wittgenatcln et
l'abord de ce cdté ne sera pas difficile; mais la rive droite, au sortir du marais, domine un peu celle-ci, elle découvrira en plein nos travaux lorsqu'ils seront commencés. Je vois des mouve* ments de cavalerie et d*bifanterie dans les villages à mi-cOte. Des canons s'établissent; pas de doute que demain une nombreuse artillerie ne plonge sur le pont et ne rende le passage trèsdifficile. » (Chambray, p. 108-194.)
Cependant, pour détourner l'attention des Russes, on faisait des démonstrations sur les autres points. Une foule de travailleurs rassemblait à grand bruit les matériaux nécessaires à la construction d'un pont. La division de cuirassiers défilait pompeusement en vue des Eusses; et des questions faites avec adresse à des espions payés par eux leur donnaient le change sur la direction projetée par les Français.
Le 35, à la chute du jour, Oudinot, cédant à Napoléon l'occupation de Borissof, vint prendre position sur les hauteurs qui dominaient le passage de Studianka. A cinq heures du soir les généraux Éblé et Chasseloup, forçant leur marche, y étaient arrivés avec les 400 pontonniers qui y restaient. Deux forges de campagne, deux voitures de charbon, et six caissons d'outils et de clous, matériel conservé par leurs efforts, rendaient la construction des ponts possible avec le dévouement des pontonniers. Une vingtaine de chevalets, construits la veille avec les poutres des cabanes polonaises, se trouvèrent trop faibles; il fallut tout reconunencer.X)n démolit les maisons du village, dont les murailles, selon l'Usage du pays, étaient construites en troncs de sapins non équarris et placés horizontalement les uns sur les autres; mais le temps si précieux de la nuit s'écoulait. Sur la rive opposée étince* laient les feux des ennemis. Avec le jour leur artillerie pouvait mettre en pièces le fk^le échafaudage qui n'était pas encore commencé * !
A sept heures du nutin. Napoléon vint hâter les travaux, trop lents au gré de son impatience. On reconnut que la rivière avait 54 toises de largeur au lieu de 40, et que sa plus grande profondeur était de 6 pieds. Les pontonniers affaiblis par la misère, privés d'aliments substanUels etdeliqueursfortes,plongésdansreau jusqu'aux épaules, luttaient contre les glaces charriées par la rivière. Plusieurs périrent defiroid ou submerde Tckltchagof. Ce dernier ctt comprla pour 27,000 honmea. P.22.2S.
* Gonifand Mine le grand parc français 4 SOO Toltnrra dont 50 pUcca de canon (page 439), et la totaUté dot plècea d'artUlcrie bicB approirislonnéM à 250 (p. ^).
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gés. Le sooTenir de leur dévouement doit vivre aussi longtemps que celui de la Bérézina !
A liuit heures du matin deux radeaux contenant diacun 10 liommes Jetèrent successivement 400 fantassins sur la riv« ennemie; 50 cliasseurs avaient traversé à la nage, portant en croupe des voltigeurs; et Tardent Jacqueminot, repassant à travers les glaces qui déchiraient le poitrail de son cheval, ramenait sur Tarçon de sa selle un Russe qu*il venait de désarmer, pour que Tempereur pût Tinterroger. L'artillerie du deuxième corps couronnait la crête de la colline; celle de la garde arrivait pour foudroyer tout ce qui se présenterait Les voltigeurs, Jetés dans le marais sous leur protection, eurent bientôt nettoyé les broussailles. L'ennemi n*opposa point de résistance; deux de ses pièces seulement débouchèrent du bois sur la gauche du point de passage et tirèrent deux coups de canon, mais disparurent aussitôt accablés par le ten de notre artillerie sur ce point; la sienne était d'un faible calibre (CSiambray, livre IV, p. 51 ; Gourgaud, page 439). A une heure, le pont de Finfanterie s'achevait et la division Legrand le traversait rapidement, avec deux canons, aux cris de Vive rempereur! Lui-même aidait au passage de l'artillerie. A quatre heures du soir le second pont, plus solide et destiné aux bagages et è l'artillerie, était terminé. Oudinot, avec 7,000 hommes, poussa les Russes de la division Tchaplitz jusqu'à Stakhof, dans la direction de Borissof, le long de la Bérézina, et dirigea en toute hâte un détachement vers Zembin. Le chemin de cette ville était pour les Français le seul moyen de retraite. A une Ueue et demie de Studianka, ce chemin traversait un bois marécageux, ne laissant de passage que pour une voiture. Trois ponts de bots sur la Gaina, longs ensemble de 300 toises, pouvaient être mis en cendres avec quelques bourrées et hi pipe d'un Cosaque. Si Tchaplitz y eût songé, il aurait forcé les Français ou à passer sur le ventre à l'armée de Moldavie, ou à mettre bas les armes; la fortune, d'ailleurs pour eux si cruelle, les servit en cette occasion. L'espace nous manque pour montrer quels rapports Jetèrent Tchitchakof dans l'erreur, malgré les avis et la résistance de Tchaplitz qu'il rappelait à loi. Éclairé trop tard, il revenait à Borissof dans la nuit du 36 au 97, réunissait ses divisions pour attaquer le â8, avec 26,000 hommes, le corps d'Oudhiot qui couvrait près de Stakhof le débouché des ponts. Mais le 28, Ney l'avait re-* Joint; l'empereur et sa garde se tenaient en réserve sur la rive gauche ; 9,500 Français, Suisses et Polonais, sufltarent contre l'armée de Tchit-
chakof. Une de ses colonnes, sous l'effbrt de laquene avait plié la légion de la Vistule, fut enfoncée par les 500 cuirassiers de Doumerc qui prirent 1,500 hommes et sabrèrent le reste; l'ennemi repoussé rentra dans Stakhof.
Presque en même temps, de l'autre côté de la Bérézina, Victor, placé sur les hauteurs de Studianka avec 4,300 hommes, était atUqué par l'armée quintuple de Wittgenstein. Pendant tout le Jour, il se soutint avec une admirable valeur, chassa l'ennemi d'un bois dont il s'était un instant emparé, à une portée de canon de Studianka. Vers neuf heures du soir seulement il commença sa retraite et repassa les ponts de la Bérézina. Lelendemain 29, àhuitheureset demie du matin, Éblé voyant approcher les Russes y mit le fou. Wittgenstein neparut sur les hauteurs qu'une heure après son départ. La gloire de l'armée française n'eût rien perdu de son éclat à la Bérézina, si un malentendu n'eût fait restera Borissof la division Partouneauxdont les 3,500 hommes séparés du gros de l'armée, furent obligés de se rendre après de vains efforts. Remarquons-le, pendant trois Jours, le 26, le 27, le 28, et même jusqu'au 29 novembre, les Français restèrent maîtres des ponts et de leurs positions sur la Bérézina. Un ttoid mortel qui survint, le défaut de vivres, les souffrances précédentes, qui avaient affaibli le courage avec les forces, empêchèrent la foule de leurs hommes désorganisés de profiter de ces trois Jours, et surtout des nuits, pour s'écouler avec leurs bagages. Le général iblé calculait qu'il aurait fallu six Jours pour leur passage; nécessité fût donc de les abandonner. Trois pièces de canon seulement restèrent sur l'autrerive, et le nombre des prisonniers que l'ennemi ramassa (au dire du colonel russe Boutourlin, Campagne de Rusêie, t. II, p. 383) ne s'éleva qu'à 2,000 traîneurs, blessés, malades ou vivandiers {roir Gourgaud, p. 461).
Tels sont les faits rapportés par les écrivains que recommandent avant tout l'exactitude et la connaissance des opérations militaires. Le défaut d'espace ne permet pas de raconter les accidenU du passage, les ponts trois fois rompus, la multitude des trabeurs accourant « en masse confuse et profonde d'hommes, de chevaux et de chariots, assi^er l'étroite entrée des ponts qu'elle débordait, » sans qu'on pût rétablir l'ordre parmi ces malheureux qui se foulaient aux pieds ou tombaient précipités dans hi Bérézina. Nul aussi bien que M. de Ségur n'a su reproduire ces sombres tableaux des malheurs de la France, à la description desquels quelques critiqueslui reprochent de s'être un peu trop complu. BXBODK.
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BEM, autrefois duché indépendaql,|nai8 faisant njamtenant parUe la monarcbje prussienne (province de Juli^rs, Clèves et Berg, dans la régence de DM8seWorr)r C'est, en AUcmagne, la province la plus riche en fabriques, entrecoupée de montagnes, elle produit moins de blé qM'il n'en faut pour la consommaUon, car nuUe part en Allemagne |a populaUon relative n'est ^ussl forte î mais il y a abondance de fer, de plomb et de houille. L'industrie y est florissante, surtout à Ilberfeld et k Carmen, dans le WuppertbaU La locaUté, d'une part, et le gonverneroent, de l'autre, favorisent cette prospérité. La constante neutralité du pays pendant les guerres dans le xvu* et le xvni» siéel? lui fut trôs-avantageuse et engagea des industriels des Paya-Bas et de la France à chercher dans ce duché un refttge contre les persécutipns pour cause de religion dont ils éUient menacés dans leur patrie.
Du temps des Romains le pays de Berg ém% occupé par les Ubiensj mai» leurs tribus disparurent lors de la migràUon des peuples, et leur pays devint le partage des Ripuaires. Depuis le xii« siècle ce pays était gouverné par des ducs héréditeiresi transmis par héritage à ^ifôrentes familles, U a même été partagé quelquefois, jusqu'à l'époque (1348) où U pa»sa à la maison de Juliers, par suite d'un mariage. Lorsqu'on 160» celte maison resta sans béritier, l'ÀMtriche ré^ clama le duché à Utre de fief de l'Bmpire, et llspagne promit de soutenir cette prétention^ mais eUe fut combattue par la Saxe et par les maisons électorales de Neubourg-PalaUnat et de Brandebourg, et il s'ensuivit pour le duché un gouvernement commun entre ces maisons, du consentement dea Pays-Bas. Ce gouvernement partegé dura jusqu'en lô66 où le duché de Berg échut définitivement au Palatinat- La révocaUon de l'édit de Nantea amena une foule d'industrieU dans ce duché j iU y éUblirent la fabrication de la soie, du coton, de la denteUe, etc. Le duché de Berg reste dans cet étet Jusqu'en 1804 où U passa d'abord à la Bavière, en échange du margraviat d'Anspach, puis, dans la même année, à la Prance. Napoléon le donna avec te duché de Clèves à son beau^frère «urat qui prit le titre de grand-duc, après son accession à la eonfédéraUoB du Rhin. Aux duchés de Berg et de Clôvet ou ajoute les possessions de la maison de Nassau» la principaute de Xmister, différente comtés et seigneuries, de manière qu'il eut une étendue de XOO mil. car. géogr. avec près de 900,000 habitante. Lorsqu'on 1808 Murât devint roi de Naples, te pays de Berg eut pour grandduc Uuls Napoléon, prince royal de HoUande,
encore mineur; mais on en détecha qudques portions. Legrand-duc n'éteit pas encore arrivé à majorité lorsqu'en 1818 tes aUiés occupèrent son grand-duché dont, en 1816, le congrès devienne agrandit les Étete du nH de Prusse. Cowv. Lbx, BERGAHB ou BaaGuiUQDB, province du royaume lombard- vénitien, entre la Valteline, le Tyrol, Brescte et Crémone. Sa superficte est de no lieues carrées, et sa population de 500,135 liabitents. Elle renferme des mines de fer et de cuivre. Ses habltenU sont industrieux, leur langage est le plus grossier de l'XteUe. Le Bergame formait, sous Napoléon, le département du Serio. U capitele est Bergame, è dix lieues de Milan, entre te 8erio et le Brembo. Sa population est de 94,500 habitente. Celte ville a un évéché, et est la pairie de Maffèi, du Tasse, cte. Bergame, place forte et cité industrieuse, a des manufactures de soie filée, tepisseriea, ete., et exporte du fèr, du marbre, ûeê fromages et des draps.
BBRGAML Le$ roiê $'en ffan$, mais pendant longtemps encore leurs vertus, teurs vices, leurs malheurs, feront parUe de l'histoire des peuples, et serviront à peindre les moMirs de l'époque où ils auront vécu. George, prince de Galles, épousant Caroline de Brunswick, sa cousine, et s'enivrant si complètement les trois proiniers jours de son mariage que Rome même l'aurait décUré nul, roprésente une triste mode angteUe en l'année 1705; et quand en 1820, devenu wi, U l'accuse d'adultôre et lui intente un procès, afin de prouver que l'accusation est vrate, les usagea anglais nous apparaissent inoontestebles. Rntro ces deux rojetons de tant de tètes couronnées, s'éteve le pauvro Bartotomeo Bergami, qu'ils ▼ont rondro célèbre à jamate. Il a été maréchal des togis chef dans un régiment iteUen. Des passe-droite (on en ftiit partout) le décident à quitter le service} mais comme U a l'habitude du cheval, il devient courrier du général Pino. Cette servitude hii dépla^ car il dit qu'il est gentilhomme, et peut-être te prouverait^il j mais te ftiit posiUf est qu'il a une teUte herculéenne, un visage régulier, une chevelure blonde, épaisse, bouclée { un esprit naturel toH gai, de U finesse, et un courage, une audace, qui ne se démentent jamais. Avec de semblables avantages, on ne peutètro que te courrier d'une princesse : aussi Ip^rquis GhisUieri le préaente-t-il à celte de jRlw, qui voyageait en IteUe en 1814. — U prtecesse Caroline de Brunswick avait 47 ans, peu de beaute, mais eUe éteit bonne, malheurouse, et accusée depuis longtemps de ne guèro tenir compte des convenances. RUf n'avait pas I encore distingué te grand et beau Bergami, lors-»
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qu*m 4$$ camarades d« celui-ci lui donni un Terre de vio destina à la reioe. Ce vin était empoisoDiié{ Bergaml faillit mourir, et sou ausufte maîtresse crut devoir le dédommager des dou* leurs qu*a souffrait pour elle, bien qu*U ne les dût qu*au hasard. Bergami fut fait écuf er, baron, chambellan; et sa scnir, la comtesse Oldi, devint dame d'honneur. Depuis cette époque, Bergami ne s'occupa qu'à préserver la vie de Caroline, même aux dépens de la sienne, car des scélérats, pour leur compte ou pour celui d'un tiers bien connu, tentèrent souvent de l'assassiner. La reconnaissance de la princesse se manifesta sous toutes les formes, et surtout «nvers la petite fille de Bergami, qui se disait veuf, et achetait le silence de sa femme au moyen d'une pension. Cet enfant malade ne recevait de soins que de Caroline; mais le roi d'Angleterre a fait constater juridiquement qu# Bergami n'en recevait pas de moins affectueux; et la gratitude de Caroline n'était que de l'amour, s'il faut en croire les accusations d'adultère intentées contre elle en 1830, lorsque, son mari devenu roi, elle eut (chose inconcevable pour une lèmme d'esprit !) la fantaisie de s'asseoir aussi sur le trdn9. On tenta vainement Bergami par l'appât de som* mes immenses de joindre ses aveux aux déposi* tions de eeux qui accusaient ta reine; il s'y refusa constamment, 8a discrétion eût été inutile, si ta duc dlorlc n'eût pas eu lui-même intérêt h ce que ta divorce ne fût pas prononcé. -^ Plus tard un courrier apprit à Bergami retiré à Pesaro que Caroline étant au spectacle avait pris une glace et était morte quelques heures après. KUe a été empoisonnée, s'écrta^t-il, et il le croit encore. — Beitfami est riche, et si considéré qu'on lui permet d'avoir une garde, et qu'on lui a donné six canons pour ta défense de sa personne, Lors du soulèvement des Italiens en 1831, il fit enfouir ces canons, dont les insurgés voûtaient s'empa* rer, et évita toujours de prendre part aux dis* sensioos politiques. A son tour, il a élevé une servante obscure au rang de surintandante de sa maison» et lui témoigne une affection sans bornes. La fille et les gens de Bergami regret^ tcat le joug de ta princesse, beaucoup plus doux, dit-on, que cehii de èette vérttabta maritorne* Cependant Bergami a conservé le souvenir de sa royale oMltresse; il n'en parle qu'avec respect, et c'est à son intanllon qu'U porte toujours des braoetata d*or rivés au haut de ses bras, qu'un sculpteur prendrait volontitrs pour modèles. Beaucoup de personnes d'un rang élevé accueiltant Bergami comme un ami, à Home, k Naples eCàMitan. C^eoiBaADi.
BEEGA88B (NmoiAs), né en 1750, d'abord avocat a Lyon, s'y fit connaître avantageusement par quelques plaidoyers où Ton trouve au* tant d'éloquence que pouvait alors en comporter ta discussion des affaires civiles. Attaché ensuita au barreau de Paris, il y fut chargé d'une cause qui attira sur lui l'attention publique et fit le plus grand honneur à ses principes et à ses taleuU. Beaumarchais, mis en goût de succès ju^ dictaires par ceux de ses fameux Mémoire*^ s'était fait le chevalier de M»«Kommann plaidant contre un mari qui lui reprochait les torts les plus graves : Bergasse ne craignit point de soutenir les droite de l'époux offensé contre ce mordant et dangereux adversaire, et ce ne fut pas seulement devant les tribunaux qu'il gagna ce procès.
A l'époque de ta convocation des étate généraux les suffrages de %e$ concitoyens se portèrent sur cet avocat distingué, et il fut élu par le le tiers état de Lyon; mais Bergasse ne prit part qu'aux premiers travaux de l'Assemblée constituante. Il refusa de se soumettre au serment que devaient prêter ses membres aux bases de ta constitution et abandonna son poste dès le mota d'octobre 1789; dès lors, se bornant au rêle de pubUciste, mais de publiciste frondeur, il fit pa-* paraître diverses brochures dirigées contre les assignaU et contre d'autres mesures adoptees par l'Assemblée nationale. Sans être tout à tait partisan de ta monarchie absolue, il se rapprocha du parti de ta cour et fit passer à Louis lYI plusieurs mémoires et projeta dont les manuscrite furent trouvés aux Tuileries dans l'armoire de fér, après ta 10 août; c'était un arrêt de proscription contre leur auteur qui, en effet, fut arrêté, en 1795, à Tarbes où il s'était réfugié, et amené dans les prisons de la capitale. Le 9 ther* midor ta rendit à ta Uberté, et il vécut dans ta retraite jusqu'à ta restauration de 1814.
Bergasse, rentrant alors dans la carrière politique, publia dans quelques écrite ses idées qui se rapprochaient beaucoup plus de celles des émigrés et des partisans de nos vieilles institutions que de la charte de Louis XVIII; aussi trouvèrent-elles plus de faveur près de l'empereur Alexandre que dans les esprite de ses concitoyens. Cependant il refusa les offres de ce prince qui, pendant son s^our à Paris, était allé le visiter dans sa modeste demeure et voûtait lui assurer uû sort dans ses itate. En 1821, un ouvrage intttulé : De la propriété, et dans lequel était attaquée ta vente des biens nationaux, fit traduire Bergasse devant ta cour d'assises de la Seine; son arrêt acquitta un vieillard dont au
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moins rattachement à sa patrie ne pouvait être contesté et dont les convictions protondes pouvaient excuser les erreurs.
Bergasse, dont l'existence a été depuis ce temps obscure et tranquille, est mort, dans un ftge avancé, en 1852. M. Oukit.
BERGEN. Vor- NORWtOE.
BERGEK, l'homme qui soigne et garde les troupeaux de bètes à laine. On ne s'attend pas à ce qu'il soit fait mention ici de ces bergers chantés par Théocrite, VirgUe et Gessner, dont la vie, toute patriarcale, plaît aux âmes sensibles et nous reporte aux mœurs des premiers Jours de la vie sociale; les scènes pastorales de ces âges reculés sont si loin de nous, que depuis longtemps on est obligé de les reléguer dans le domaine de la poésie, et qu'en lesretraçant nous rendrions trop pénible le Ubleau des habitudes réelles des bergers de notre époque. Cette profession, honorée dans la haute anljquité, est depuis bien des siècles tellement aviUe qu'il faudra de longs efiForU pour relever la houlette de l'abjection où l'ont précipitée l'ignorance, l'orgueil et les pr^ugés. On y travaiUe en France depuis la révolution, et d^à quelques départements éprouventles heureux effets des efforts entrepris. Ce changement exercera la plus grande influence sur la vie privée, sur les mœurs publiques, et sur la prospérité de l'agriculture. , . ,
Un bon berger est un homme précieux dans ine ferme ; en recevant, avec la garde du troupeau, son administration de Jour et de nuit, aux champs comme à la bergerie, il tient dans ses mains une partie de la fortune du cultivateur. De ses bonnes ou mauvaises qualilé8,de ses soins vigilants ou de son Insouciance dépendent le succès du troupeau, la bonté et même l'abondance de ses produits. S'U est actif, probe, ami des animaux qui lui sont confiés, et habUe dans rart de les maintenir en santé, tout lui réussUraj s'il lui manque une seule de ces quaUtés tout est perdu; c'ost de lui que l'on peut dire : Tant vaut le berger y tant vaut le troupeau.
Le choix d'un berger est donc plus importent qu'on ne le croit ordinairement. H faut qu'un berger sache lire, écrire et raisonner sur ce qui convient aux bétes à laine dans les divers âges de la vie , à teUe espèce , à teUe variété ; il doit connaître les maladies qui les affectent, afin d'éloigner à temps les individus attequés , de leur donner les premiers soins en attendant l'arrivée du médecin vétérinaire; il doit posséder assez de botanique pour distinguer les plantes funestes et les plantes utUes, et avoir l'habitude d'em-
ployer la flamme, la lancette et le bistouri, dans les cas pressants. Il faut ou'il prévienne les accouplements prématurés, qu'il préside à la naissance des jeunes animaux , qu'il pourvoie aux besoins des mères, à la sûreté des petits ; il faut qu'U sache distinguer les agneaux et leurs mères, pour les rapprocher quand ils ne savent pas se retrouver, ou pour fèrcer les femelles qui n'aiment point leurs petits à leur donner à téter. Dans les champs il veille à ce que les troupeaux errants ne se mêlent aux siens, ne leur enlèvent leur subsistance ou ne leur apportent les germes de makidies contegieuses. Il faut enfin qu'il sache les garantir des attequés des animaux carnassiers, tent par son courage personnel que par le soin d'élever de bons chiens. De retour à la bergerie, il distribue le fourrage, dont il est toujours économe et dont il ne néglige jamais de constater la qualité; il en fixe la quantité pour chaque individu, et en écarte avec la plus scrupuleuse attention les chardons et autres plantes épineuses qui pourraient s'y trouver et déchirer la bouche de ses bétes, etc.
Toutes ces connaissances ne peuvent être le fruit de la triste routine : il faut donc au berger des études préliminaires, et c'est pour lui en offrir les moyens que diverses écoles publiques existent. C'est là qu'un propriétaire doit aller chercher le berger auquel il veut remettre le gouvernement de ses troupeaux. Il le prendra robuste, âgé de plus de 30 ans, jamais au-dessous de cet âge; U s'assurera s'U est toujours propre, matineux, adroit, patient, économe sans parcimonie, et gai de caractère. Du moment qu'il aura trouvé cet agent essentiel il ne négligera rien pour se l'attecher. Un berger dont le salaire est fixe, qui n'a pas l'espoir de le voir grossir par des gratifications accordées avec Justice, finit tôt ou terd par négliger ses devoirs; U se livre à la firaude et décide plus ou moins promptement de la ruine de son patron. U en sera tout autrement si vous entretenez le courage par des récompenses. L'intérêt et l'émulation sont deux puissants mobiles; mis en Jeu avec habileté vous en obtenez des avantages incalculables, toujours inattendus. La Saxe nous en fournit une preuve frappante : les propriéteires de troupeaux n'y accordent aucun appointement aux bergers , mais ils leur donnent un bénéfice sur les produite. Il arrive de là que les bergers sont soigneux, qu'ils mettait tout en œuvre pour conserver les bêtes à teine qui leur sont confiées, qu'ils s'occupent sans cesse de leur plus grande prospérité, et que la mieux value du troupeau relève leur profession, en
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■ême temps qu^eOe leur assure une honnête ai* sance. Sifcrcx. des gehs du mouds.
BERGSRIE, logement destiné aux bétes à laine, dont Taire n^est point pavée, mais fortement battue de glaise bien corroyée, sur laquelle on met un lit de terre sèche , puis un autre de paille, qui s*imprégnent Tun et Tautre de l*urine et de la ftente du mouton. La forme de la bergerie varie suivant les localités et le goût du propriétaire ; qu^elle soit ronde, carrée ou longue, n'importe, pourvu que ses dimensiops soient en proportion avec le nombre des bétes à contenir.
La bergerie veut être tournée au nord, être élevée au moins de un mètre à deux, au-dessus du sol, percée de grandes croisées garnies de barreaux de 1er et d'une toile métallique à larges réseaux en fil d'archaL II convient que ces croisées se trouvent en lace les unes des autres et ouvertes sur tous les points, afin que Pair puisse circuler librement et être renouvelé à chaque instant. Bans sa construction, la bergerie a besoin d'être un peu inclinée, du fend vers la porte d'entrée, pour donner écoulement aux urines ; il feiut aussi que le sol en soit constamment uni, sec et disposé en dayonnage pour faciliter l'épuration de l'air.
U est indifférent de placer la porte d'entrée à une exposition plutôt qu'à l'autre, quand la bergerie présente des ouvertures pratiquées sur toutes les foces, ou seulement aux deux extrémités, ce qui suffit à la rigueur, lorsque l'étendue du local est médiocre; mais si les ouvertures ne sont point assex nombreuses et qu'il soit impossible d'en établir d'autres, il faut alors que la porte d'entrée, ainsi que les croisées, soient tournées au nord.
Les croisées ne doivent commencer qu'à un mètre, à partir du sol, pour que la pluie ou la neige ne vient point incommoder le mouton. Le ftroid est très-salutaire dans une bergerie, l'humidité 7 est au contraire très-pernicieuse.
Contre les murs on place des crèches solides, assez basses pour que l'animal, en prenant sa nourriture, perde le moins possible d'herbe et n'en laisse point tomber sur lui. Leur construction est également calculée de manière à ce que les agneaux ne puissent entrer dedans ou se glisser dessous. Une auge en pierre doit régner un peu en avant des râteliers, pour recevoir les graines des fourrages et pour contenir les légumes et la pâture qu'on donne aux moutons.
Outre la bergerie proprement dite, où les béliers se tiennent éloignés des brebis, le logement des bêtes à laine doit offrir la bergerie d'élèves, la bergerie de supplément et une infirmerie. Le^
deux premières sont séparées par des cloisons en plâtre, en pisé ou en torchis, ou bien encore en planches bien jointes, afin que le voisinage des mâles ne nuise point à la tranquillité des femelles, pour que les béliers ne s'échauffent point en sentant ou en entendant les brebis. L'infirmerie, devant contenir les bétes malades, se place en un lieu isolé et sans communication .directe avec l'habitation des. autres animaux ; cette précaution est indispensable. Dans la bergerie d'élèves se tiennent les agneaux en seyrage. La bergerie de supplément est pour les brebis portières, prêtes à mettre bas, ou qui sont occupées de l'allaitement des petits. Tout près de là est la chambre destinée au berger ; elle coAimunique librement avec toutes les divisions afin qull puisse exercer sa surveillance pendant la nuit. Au temps de l'agnelage il est essentiel de tenir une lanterne allumée dans la bergerie; on la ûzt solidement, on la recouvre d'un grillage de fer, puis on la place à une certaine hauteur.
Tous les huit Jours en été et tous les quinze Jours en hiver il faut enlever le fumier de la bergerie; en l'y laissant plus longtemps on compromet la santé des animaux. La plus grande propreté doit régner dans ce local; le vêtement spongieux du mouton le rend plus qu'aucun autre animal domestique susceptible des moindres atteintes delà mauvaise odeur, de l'insalubrité, du désordre et du manque de soin. Toutes les fois qu'on lavera la bergerie, et il convient de le faire au moins une fois par mois, on la balayera soigneusement dans toutes ses parties intérieures et extérieures. x.
BERGERONNETTE. Motacilla. Genre d'oiseaux de Tordre des insectivores. Caractères : bec droit, grêle, en forme d'alêne, cylindrique et anguleux entre les narines qui sont situées à la base et latéralement : elles sont ovoïdes, à moitié recouvertes par une membrane nue; tarse double en longueur du doigt du milieu ; trois doigts devant, l'extérieur uni par la base à Tintermédiaire; un doigt derrière; dont l'ongle est beaucoup plus grand qu'aux autres; queue longue, égale, horizontale.
Ces oiseaux qui, presque en tous lieux, ont reçu des surnoms particuliers à cause de quelques habitudes bien tranchées, sont néanmoins assez généralement appelés lavandière$, parce qu'on les voit souvent voltiger autour des lavoirs ou des buanderies, et hoche^ueueê parce que, diez eux, cette partie est constamment en mouvement de bas en haut. Le nom de bergeronnette, qui a prévalu sur tous les autres, présente l'idée de
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gardien dM troupeauKt et en «ffeti stni les gar« der, les bergeronnettes aooompegnent souvent les troupeaux près desquels, sans doute, elles rencontrent plus abondamment que partout ail-' leurs, les petits insectes attirés par les bestiaux, et dont elles font leur nourriture ainsi que des vers et des larves aquatiques. Ces oiseaux ont encore Tbabitude de suivre de très-près le la* boureur dans le sillon qu*il trace, et d*y saisir les petits vers que met à découvert le soc de la cbarrue; Textréme confiance avec laquelle ils se livrent à cette recbercbe, leur donne un air de familiarité que Ton remarque, avec plaisir, dans ces petits êtres. Les foux de l'amour qui, cbex eux, s'allument d'assex bonne beure, sont souvent le signal de combats que les mâlei se livrent à outrance pour se disputer une femelle que le vainqueur poursuit à son tour de la manière la plus vive, jusqu*à ce qu'elle lui ait accordé le prix de la victoire. Après l'union des époux, tous deux s'occupent de la construction du nid qu'ils placent sur un fond de décombres, dans des trous de rocher, ou vers des rives désertes, dans des touffes d'herbes fortes et éle* vées; ce nid reçoit six osufe verdâtres, mouchetés ou de noir ou de rougefttre. Jamais les bergeronnettes ne perchent sur les arbres ; elles aiment à se promener sur les terrains humides et marécageux; posées sur un pignon élevé, sur des cheminées, elles s'appellent d'un cri perçant et sonore pour se réunir par petites bandes, soit pour aller en société à la quête d'une nourriture dont elles ont épuisé le canton, soit pour se rendre au gîte où elles dorment en commun. Quoi-» qu'un grand nombre de ces oiseaux restent sédentaires sous tous les climats et dans tous les pays, la plupart néanmoins se soumettent à des émigrations réglées; ils s'éloignent de nous vert la fin de l'automne, pour revenir lorsque la saison suivante a cessé ses rigueurs. Aux deux époques de départ et de retour, ils éprouvent des mues qui ont donné lieu à des erreurs notables sur le nombre des. espèces. Vieillot a nommé hoche-queue le genre bergeronnette, et Cuvier Ta divisé en hoche-queue et bergeronnette; cette sous-division, fondée sur la courbure de l'ongle du pouce, peut être facilement adoptée sans changement de nom. Di..b.
BERGHEH (Nicolas), né à Harlem, en 1634, mort dans la même ville, en 1083, et qui s'est foit une réputation européenne, comme peintreet comme graveur de paysages et d'animaux, reçut de son père, Van Haarlem, les premiers principes de son art. Une aventure d'écolier lui valut le sobriquet de Berghem ou Berchem, qui, en
hollandais signifie cacheM^le, sous lequel 11 a continué d'être connu et dont il signa même ses ouvrages. On dit que, pour le soustraire I un châtiment que son père voulait lui Infliger, Van Gooyen, son maître criait à ses autres disciples ; herç'hem / berg-hem I oachez-le ! cacbex-le t Peu après la mort de son père, Nicolas Berghem épousa la fille de Wils, un autre de ses maîtres; l'avarice, hi mauvaise humeur et les duretés de sa femme empoisonnèrent toutes ses Jouissances et le réduisirent à une grande pénurie.
Berghem vit de bonne heure sa réputation s'accroître et s'étendre. Ses ouvrages sont nombreux, et leurs SHjels offrent une grande variété. Bien qu'ils ne soient souvent que Timage d'une nature peu élevéei peu poétique} ils se recommandent généralement par un goût exquis, et une vérité, une harmonie de coloris que le temps n'a pu détruire, 8a manière est piquante et spiri* tuelle, trop peut^tre \ son exécution est remplie d'intelligences le fini de ses détails ne détruit point le bel effet de l'ensemble s ses figures, ses animaux sont dessinés avec une grande oorreotion et une élégance que les peintres de son pays n'ont pas toujours possédées. Si sa touche est souvent affectée, elle est du moins toujours ferme et soignée, et l'on peut dire que Berghem n'a produit aucun ouvrage médiocre. Quelque multipliés que soient les tableaux de Berghem, ils sont aussi recherchés que s'il n'en avait fait qu'un petit nombre, et on les volt toujours chèrement payés par les amateurs, ies petits ne se vendent guère moins de 8,000 francs et les principaux 34,000 fr. ; ses dessins et ses nombreuses gravures à l'eau forte sont également recherchés des amateurs, parce qu'ils rappellent en partiales beautés qui distinguent ses tableaux, L, C. 80Tn.
BERGHBN ou BlAQVur (LOQis Bit), naquit à Bruges, au xv« siècle* d'une famille noble. Le hasard lui fil découvrir, en 1470, l'art de tailler le diamant. 8'apercevant que deux diamants s'entanuûent lorsqu'on les frottait l'un oontre l'autre, il en prit deux bruts, et en les aiguisant y forma des facettes assez régulières; ensuite, au moyen d'une roue qu'il Imagina et avec la poudre de ces mêmes diamants, il acheva de leur donner un poli parfait. On perfectionna après lui son procédé, mais il n'en a pas moins droit à la célébrité qui est due aux auteurs d'inventions utiles. Avant Berghen, on n'employait le diamant que dans l'état où la nature le produit quelquefols, soit roulé dans les eaux, où il a aoquis un certain poli, soit en petites pyramides qui pa-^ raissent être le résulUit de û orIstallisaMnn. Bans ces deyx cas, le diamant, quoique dé*
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pouillé de la croûte ebseure qui Penveloppe ordioairemeot, ii*a?ait que trèt-peu de Jeu ou d*édat. X.
BERGHANN (ToRBUUf-Ou>r), brillante illustratioo scieotifique de la Suède. Né à Gatbarioaberg (Wefttgotbiand), eu 17S5, il passa des écoles deSkara à runiveriilé d'Upsal. Ses parents, placés dans les bauts emplois de la finance, le destinaient aux cbarges iniportactes de TÉtat \ mais un go6t décidé pour Tétude de la nature et la méditation de ses pbénomènes se prononça de bonne beure cbei Bergmann , et, par un précieux instinct, il voulut préluder à Tétude des sciences d*observation par une application opiniâtre à celle des i^iences élémentaires du raisonnement, les matbématiqueset la pbilosopbie» ■ais les progrès d*une maUidie de langueur le contraignirent à cbanger plutôt qu*à abandonner les occupations de son cboix. De retour dans sa Camille, obligé au repos, il s^efforça vainement de combattre le peqcbant qui le dominait; la botanique et Tentomologie remplirent les instants de ses promenades, et d*une manière si fructueuse que Ton a quelquefois regretté que son attention en ait été depuis détournée. A 18 ans il proposa une métbode de classification des insectes, fondée sur rexamen si difficile de leurs larves, et elle parut tellement intéressante à Linné et à de Géer qu*elle fut insérée dans le premier volume des Mémoires de TAcadémie dUpsal. On lui doit encore un travail sur les moyens de détruire les cbenilles qui dévorentles feuilles des arbres, lequel fut couronné deux fois, et des recbercbes curieuses sur les cinips, les xylocopes et l'éducation des abeilles. C'est lui qui découvrit le mode de reproduction des sangsues. Linné consacra le souvenir des services qu'il avait rendus à l'entomologie en appliquant le nom de Bergmann à une espèce de pbalène. U revint à Upsal, et bientôt ses travaux sur les pbénomènes du crépuscule, sur les interpolations astronomiques et sur l'attraction générale, lui méritèrent successivement le titre de docteur en pbilosopbie et les places de professeur de pbfsique, puis de matbématiques et d'algèbre. Ces récompenses ne furent pour lui qu'un encouragement; en peu de temps il donna un grand nombre de mémoires, entre lesquels on distingue ceux qui traitent des aurores boréales et de l'électricité. Il publia les leçons de Scbeffer, et fit paraître, en 1766, un traité de pbysiqu^assex étendu, ouvrage qui fut à l'instant traduit dans toutes les langues européennes, et dont deux éditions ftarent épuisées en moins de deux ans. Sn 17679 il se mit sur les
rangs pour la ebaire de cblmie. Ses compétiteurs contestèrent ses connaissances en cbimie, il repoussa leurs attaques par un excellent mémoire sur l'alun. Gustave III, alors prince et cbancelierde l'université, sut apprécier la capacité de Bergmann et les conseils des savants impartiaux qui l'approchaient, et défendit Be$ droits de toute son influence; et plus tard celuici, reconnaissant, paya sa dette au roi de Suède, en refusant les offres du grand Frédéric, qui voulait l'attirer à Berlin. Arrivé au poste qu'U avait recbercbé, Bergmann s'adonna tout entier à la cbimie et porta dans son application à cette branche de l'histoire naturelle l'esprit de métbode et de critique rigoureuse, dont ses premières études lui avaient donné l'habitude. Les travaux qu'il publia sur cette science sont nombreux et tous portent l'empreinte d'un jugement fort et d'une sagacité profonde. Son nom se rattache aux lois des affinités de la doctrine atomique et à celles de la cristallisation, sur lesquelles HaUy établit depuis sa belle théorie de la cristallographie; on cite encore ses mémoires sur les eaux minérales, sur leur composition artificielle, sur l'hydrogène sulfuré, l'acide carbonique, l'acide oxalique, la silice, la magnésie, le fer, le sine, l'arsenic, le nikel, etc. U fbrma d'excellents élèves. Scbeele entre autres doità sa bienveilbince son bonheur et ses premiers succès. Ses travaux épuisèrent en peu d'années sa constitution; il succomba en 1784. Peu d'homont tant produit, et surtout des travaux aussi durables. Dans le cours de sa carrière scientifique il écrivit plus de quarante mémoires tous curieux, tous marquants, soit par les découvertes, soit par les perfectionnements qu'ils contiennent T. Gogtiav.
BBI6-0P-Z00II, c'est-à-dire Bergben sur le Zoom, ville très-fôrte de flollande (Brabant septentrional), à 8 lieues sud -ouest de Bréda, 7 d'Anvers, près de l'Escaut oriental dont un canal lui porte les eaux. Des marais l'entourent et rendent ses abords très-difficiles. On admire son château, dont la tour s'élargit en s'élevant, son arsenal, le souterrain, et la galerie par laquelle les Français s'y introduisirent après la bataille de Fontenoy, les ravelins de la Pucelle et de Coehorn, etc. L'église de Sainte-GeKrude mérite une mention. Population, 6,000 habitants. Murée au XIII* siècle par Gérard de Wasemale, qui la défendit par un château, Berg-op-Zoom fut, lors de la révolte des 17 provinces contre la domination espagnole, une des premières résidences des éUts généraux. Le siège fameux qu'elle soutint, en 16St, contre les Espagnols, coûta
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10,000 hommes à ses anciens maîtres. Le maréchal de Lcevendal s^en empara par surprise en 1747. En 1814, les Anglais, en essayant de la prendre sur les Français, éprouTèrent un échec considérable devant ses murs.
Ayant le règne de Philippe n, Berg-op-Zoom éUit un marquisat. Val. Parisot.
BERGMANNITE. Nomd^in minéral, que Ton trouve à Frederischwem , en Norwége, il est composé tantôt d*aiguilles grises, groupées confusément, tantôt de lamelles d*un blanc grisâtre, légèrement nacré. Ses parties aiguës rayent le quartz. Sa pesanteur spécifique est de 3, 3, suivant Schumacher, n répand une odeur argileuse, par Finsufflation de Thaleine ;iin petit fragment, présenté à la flamme d*une bougie, blanchit et devient friable; exposé au fèu du chalumeau, il se fond en émail blanc et demi-transparent ; U est accompagné de pierre grasse (Fetiêtien) et de feldspath tantôt d*un rouge brun, et tantôt d*un rouge incarnat. Di..z.
BÉRIL. f^or* iHsaAODi.
BERING (DftTioiT db). Du cap Tchoukotsk (Tchoukotskoï Noss), en Sibérie, au cap du Prince de Galles en Amérique, la distance n*est guère que de 18 lieues marines. G*est près du 66o degré de latitude que les deux continents sont aussi rapprochés ; le milieu du passage est à 206» de longitude orientale, méridien de Paris. ~ Le danois Bering n'est pas le premier navigateur qui ait traversé le détroit qui porte son nom : des caboteurs russes avaient contourné rextrémité orienUle de la Sibérie, et parmi ces hommes entreprenants, on cite un Cosaque nommé Semen-Dechnef, qui fit ce voyage en 1648. Cependant, il n*est pas injuste d'attribuer rhonneur de ces sortes de découvertes aux investigateurs dont les recherches et les travaux n'eurent point d'autre but, et dont le dévouement fut couronné par le succès. Bering résolut assez complètement la question géographique dont le gouvernement russe s'occupait alors, et périt au moment où il venait de terminer ses explorations; l'hommage décerné à sa mémoire fut trop bien mérité pour que la postérité lui assigne une autre destination. •— Entre deux caps aussi rappirochés que ceux qui limitent ce détroit, et près du cercle polaire, le passage est souvent fermé par les glaces. Cependant, il est encore douteux que les habitants de l'Asie aient jamais profité de ce moyen de passer dans le nouveau monde, quoique les animaux des régions arctiques s'aventurent sur les glaces, et passent ainsi du continent à des lies très-éloignées. Mais, de part et d'autre du détroit de Bering» les rares
popnlationsque Ton rencontre sont trop dissemblables pour qu'on puisse les considérer comme une seule nation divisée, par des circonstances locales, en deux parties dont chacune aurait été modifiée par son climat, ses occupations, ses moyens de subsistance, etc. Rien de tout cela n'influe sur le langage, et il n'est pas le même en Amérique et en Asie. Quant aux causes physiques assez puissantes pour opérer des changements notables dans la ferme et les dimensions du corps humain, elles ne sont pas plus actives en Amérique, au nord des possessions russes dans ce continent, qu'elles ne le sont en Sibérie, sous la même latitude. Ainsi, rien ne justifierait l'opinion que l'ancien continent a peuplé le nouveau sans le secours de la navigation, et que les glaces du détroit de Bering suffirent pour le passage des émigrations asiatiques. Fxbrt. BERKELEY (Gboigb). Ce savant et ingénieux évèque de Cloyne, en Irlande, naquit dans cette lie en 1684, à Kilcrin. Il acheva ses études à l'université de Dublin, et avant d'avoir atteint l'âge de 20 ans il publia son premier ouvrage intitulé : AriihmeHca abiqm Algébrà aui Euclide demonêtraia, qui fut suivi, en 1709, de son essai sur une Nouvelle Théorie de la Vi" êion. Un an après, il exposa dans ses Principes des Connaissances humaines {Principles of human knowledge) son sigulier système d'idéalisme ou d'immatérialisme, qu'il étaya des arguments les plus subtils et qu'il défendit, en 1719, dans TYois Dialogues entre Hylas et Philonous. En 1715, Berkeley suivit le comte de Peterborourgh en qualité d'aumônier de son ambassade auprès du roi de Naples. n fit ensuite le tour de l'Europe avec le fils du docteur Ashe, évèque de Clogher. Ce fut dans cette tournée que Berkeley, en 1715, visita à l'Oratoire, à Paris, le père Mallebranche, qu'il trouva préparant dans sa ceHule une potion qui devait le guérir d'une inflammation de poitrine. Les deux philosophes raisonnèrent ensemble sur leurs systèmes : la dispute s'échauffa, et la vivacité avec laquelle Mallebranche se prononça contre l'immatérialisme de Berkeley augmenta son mal au point qu'il en mourut quelques jours après. Au bout de quatre ans, Berkeley revint en Angleterre, d'où il accompagna le duc de Grafton à Dublin. Il y obtint le degré académique de docteur en théologie et fut promu, en 1724, au doyenné de Derry. Ce fut à peu près à la même époque que H'^Yanbonirlgh, célébrée par Swift sous le nom de Vanessa, indignée de ce que le satirique avait secrètement épousé sa Stella (M"* Johnson), révoqua le testament qu*dle avait Mi en faveur
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de SMÔft et légua une partie de ses biens à Berkeley dont Swift lui-même lui avait fait faire la connaissance. Cette accession de richesses suggéra au docteur Berkeley Tidée de convertir les sauvages de TAmérique au christianisme. 11 y eut beaucoup de souscripteurs qui s'intéressèrent à son entreprise et qui partirent avec lui pour Rhode-Island où Ton se proposait d*acheter des terres pour les sauvages convertis ; mais le parlement ayant refusé les secours qu'on s*était flatté d'en obtenir, le projet manqua, et Berkeley, après avoir sacrifié pour son exécution une grande partie de sa fortune et un séjour de sept ans en Amérique, retourna dans sa patrie où il publia son Alcyphron om le petit Philfh sophe, dans le goût des Dialegueê de Platon. En 1735, il fkit élu évéque de Cloyne. Il continua de se distinguer par plusieurs écrits utiles sur des siijets de philosophie, de religion et d'économie politique. Telles furent surtout les questions {Queriee) pour le bien de l'Irlande, qu'il publia en 1735. Dix ans après, le comte de Chesterfield lui offrit l'évèché de Clogher, dont le revenu était double de celui de son siège; mais Berkeley eut la modération de le refuser. Il commençait alors à soufiFrir d'une colique nerveuse, et ayant trouvé quelque soulagement à ses maux en prenant de l'eau de goudron, il publia des recherches sur l'efficacité de cette eau ( Enquiries on the virtuee of tar loafer), qui eurent une seconde édition en 1747 et furent suivies, en 1753, d'une autre brochure sur le même sujet. Ce fut son dernier ouvrage. Il alla, dans la même année, s'établir à Oxford pour y surveiller l'éducation d'un de ses fils; mais la mort l'y surprit le 14 janvier 1755. Ses œuvres furent publiées en 2 volumes in-4«, en 1784. Le bel éloge que Pope a fait de Berkeley, en disant qu'il possédait toutes les vertus sous le ciel, a été confirmé par tous ses contemporains, et la postérité la plus reculée rendra justice à l'étendue et à la ▼ariété de ses connaissances. Malgré l'observation de David Hume, quel'immaténalisme de ce philosophe était plus favorable au scepticisme que les écrits de Bayle, l'attachement de Berkeley à la foi chrétienne et son ardente piété n'ont jamais été mis en doute. D. Boileav. Berkeley s'est rendu particulièrement célèbre par son système dUdéalieme, De son temps l'empirisme de Locke commençait à porter ses fruits; déjà même des esprits étroits, mais rigoureux, en avaient fait sortir le matérialisme et l'athéisme. Le vertueux évêque prétendit couper court au Bial en détruisant, non pas immédiatement les conséquences, mais le principe, c'est-
à-dire l'opinion des philosophes contemporains sur la portée et la légitimité de nos connaissances sensibles. Partant donc de ce point, implicitement professé par toute la philosophie depuis Descartes, que dans le tait de la perception il y a trois termes, le sujet connaissant, l'objet connu, et un intermédiaire qui a une existence indépendante, savoir l'idée ; admettant de plus, avec Locke, que le sujet connaissant ou l'esprit ne perçoit jamais que l'idée, il démontra lacilement l'impossibilité de s'assurer de la conformité de l'idée, seule chose que nous connaissons, avec l'objet que nous ne percevons dans aucun cas. Avec autant de raison il soutint que rien ne nous garantit l'existence même de l'objet, l'existence de la matière ou des objets extérieurs en général; il fit plus que douter de cette existence, il la nia positivement. Nous percevons bien des sensations et des idées de couleur, d'étendue, de forme, de mouvement; mais ces phénomènes ne nous apprennent pas qu'il y ait en dehors de nous quelque chose de coloré, d'étendu, de figuré; car la couleur, l'étendue, la figure sont de simples modifications de l'àme, qui varient suivant ses dispositions, qui n'existent qu'autant que Tàme les perçoit, qui ne ressemblent qu'à elles-mêmes ; tout ce qu'ils nous apprennent, c'est qu'en dehors de nous il y a d'autres causes que nous et semblables à nous, c'est-à-dire des esprits. Et comme il y a entre nos idées un ordre et une proportion admirables, elles doivent être produites en nous par un esprit infiniment parfait. Supposer par delà les idées de notre âme une substance matérielle qui nous les cause, c'est faire l'hypothèse la plus gratuite; car cette substance est inerte; elle n>st pas susceptible d'être connue, par conséquent elle n'existe pas dans l'esprit ; elle n'existe pas non plus hors de lui, car l'étendue n'existe que dans l'esprit. Tout ce que nous savons de cette substance se réduit à des négations : elle n'agit point, ne perçoit point, n'est point perçue; c'est un su^et dinhérence, dit-on, mais c'est un sujet qui ne supporte rien, toutes les qualités qu'on lui rapporte n'existant que dans l'esprit. Il n'y a donc au monde que des esprits et des idées; les objets extérieurs sont des chimères, la saine philosophie doit les supprimer. Du reste les esprits étant connus sans intermédiaire par une perception immédiate et directe, leur existence est à l'abri de tout doute : fiaible barrière contre le scepticisme universel, comme Hume le fit bien voir.
Tel est le résultat que pressentit Berkeley dans sa Théorie de la vision et qu'il dévdoppa dans
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«es Prinoipeê de la oonnaiêsanœ ; il Texposa de Douyeau avec ininiment d^esprit et de lagacité d^8 ses Troie dialogues entre Hxlœ ei PhilonoUi. Mais quelque fatorable que fût cette doctrine aux dogmes de rimmatérialité, de la création, de la Providence, elle était trop con* traire au sens commun pour faire fortune hors de récole. Dans réeole mème^Eeid, tout en la trouvant inattaquable en soi, renversa la théorie des idées -images qui lui servait de base; et depuis lors Tidéalisme de Berkeley, ainsi que celui de Mallebrancbe, a été considéré comme il devait Télre, comme une savante absurdité, destinée à mourir en naissant. Lai aist.
BBRLICHINGSK (Gom ou Qodifioi Bi). A toutes les époques de transition il natt des carac* tères singulièrement trempés, qui s'attachent avec obstination au passé qui croule et rejettent loin d'eux le présent comme une matière hétérogène. Tel était Gœtz de Berlichingen, le chevalier à la main de fèr, né, dans la seconde moitié du xv« siècle, à Jaxthausen, en Souabe. L'Allemagne en ce temps était en proie auxdéfits, aux guerres privées, aux rapines, en un mot à rétat anormal de la chevalerie, qui avait fait son temps et mettait le trouble dans une société qu'autrefois elle avait été appelée à embellir et à défendre. L'empereur Baximilien, résolu de couper le mal par la racine, fit passer k la diète de Worms en 1495, l'édit de paiM perpétuelle, qui interdisait toute voie de fait entre les membres du corps germanique; la Chauthre impé" riale, établie par la même assemblée, devait évoquer à elle tous les différends.
Gœtx avait assisté à cette diète : son caractère énergique se soulevait contre la destruction de toute existence chevaleresque, de toute Individualité indépendante, d'autant plus que des mesures qui changent de fond en comble l'état d*une société ne s'exécutent Jamais sans vexations, sans inJusUces de détail. Malgré Pédit, les guerres privées continuaient; Gœtz avait suivi la bannière de princes puissants, tantôt Taigle de Brandebourg, tautôt le lion bavarois. Lorsque vint à éclater la guerre de succession, dite de Landêhut, entre les deux branches de Tantique maison de Wiltelsbach, Gœtz prit parti pour le duc Albert de Bavière contre Bobert, comte palatin. Ce fut au siège de Landshut qu'il perdit sa main droite, remplacée par une main de fer, qu'on montrait encore il y a une vingtaine d'années à Jaxthausen* Cette querelle terminée en 1507, Gœtz fut en lutte avec les chevaliers sur les bords du Koeher, avec les vmes impériales sur les bords du Neekar. Lorsque UMcde
Wurtemberg fut chassé de son pays, GeMx, son ami et son partisan, ne se racheta d'une dure prison qu^en payant 9,000 florins d'dr. Impliqué, trois ans plus tard, dans la hideuse guerre des paysans, qui l'avaient forcé de se mettre à leur tète, et, pris de nouveau par les troupes de l'Empire, il ne fut relâché que sur sa promesse de ne plus reprendre les armes< Le repos forcé rongea lentement ce corps et ce èœur du moyen Age. Pour tromper les ennuis de son Inaction, tandis que sa vieille armure se rouillait avec casque et épée dans un coin obscur de son château, il écrivit son autobiographie. C'est sur cet écrit naïf que Gœthe a calqué en grande partie les scènes pittoresques et dramatiques de son OatM de Berliohingen, admirable début de ce génie universel, qui a compris toutes les époques et reproduit dans le drame de Gœtz toutes les passions qui agitaient les esprits penseurs, les caractères actifs et les masses au moment où croulait la féodalité aDemande. Gœtz mourut le 95 Juillet 1509, dernier représentant de cette noblesse cuirassée, remuante, généreuse, qui allait faire place aux légistes de la cour impériale, aux ooBseillers de la cour aullque et aux bourgeois. L. S?agi.
BEELIN, capitale de la monarchie prussienne et en particulier de la Marche de Brandebourg, située sur la Sprée, par SI» B' 80^ de longitude. E. et 590 8d' de latitude K., est une des plus grandes et surtout des plus belles villes de l'Europe. Bâtie dans une plaine sablonneuse et aride, elle est à 197 pieds au-dessus du niveau de la mer, à 190 lieues nord-nord-ouest de Tienne et à 195 nord-est de Paris. C'est le chef-lieu de la régence de Brandebourg, la résidence du roi et le siège du gouvernement. Cette ville a plus de 4 lieues de circonférence; fencelnte en est formée d'un mur de 14 pieds de hauteur. 11 y a 18 portes et 9 quartiers dont 5 ont le nom de villes et ont été réunis, en 1714; les autres celui de faubourgs. Ces quartiers sont : Berlin propre; Kœln sur la Sprée, divisé en vieux et en nouveau Kœln ; Friedrich^werder, Dorotheenstadt^ Friedrichstadt, Friedricb-Wllhelmstadt, Kèenigstadt, quartiers de Stralau et de Spandau. La Sprée traverse Berlin du sud-est au nord-ouest Berlin a 158 rues, 99 phices publiques et marchés, 97 églises paroissiales et 87 ponté. En 1896 on y a eompté 11,971 maisons; le nombre de tes habitants, y compris la garnison, était de 986,880, parmi lesquels 5,888 réformés ftvnçais, 860 refermés bohèmes, 4,614 catholiques et 4,489 JuM ; Ces derniers ont obtenu le droK de citoyen depvlt le mois de mars 1819 et font partie
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des habitanls les plut riches et les plus éclairés d« Berlin. G*est à Berlin que s^est formé Mendelsobfi 9 le premier philosophe Juif des temps modenieê« La religion éyangélique est. la dominante.
Berlin, Tille moderne, possède un grand nom^ bre de belles places, de rues bien alignées, de promenades agréables et de ponts d*une eonatmction remarquable. Parmi les édifices publics plusieurs se distinguent par Pélégance ou par une architecture imposante. Nous citerons surtout les soi?ants i Tarsenal, le château, Tuni- Tersité, le dôme, Téglise catholique, le musée, la porte de Brandebourg, le principal corps de garde ^ en laeé eu palais du roi, TAcadémie de musique, TOpéra, la salle de spectacle, Técole militaire, Téglise luthérienne de Salnt-Nieolas (la plus ancienne église do Berlin), TégUse Sainte- Barie ayec une tour de 990 pieds de hauteur, élevée sous le règne de rrédéric-Guillaume II, par Langhans; Téglise réformée, avec un carillon; la nouyelle ^lise française, la synagogue JniTe, etc. Les plus beaux édifices sont situés dans la magnifique rue dite des Tilieulê et ainsi nommée de la promenade qui en occupe le centre. Cette rue, une des plus belles de l'Europe, s'étond depuis le nouTeau pont de la Sprée jusqu'au portique appelé Porte de Brands* bourg. Au delà du même pont est la place du cfaftteau, bordée de trois côtés du château, du dôme et du musée; la Bourse est un peu plus loin. Parmi les monuments publics de la statuaire on remarque surtout la statue équestre et en bronze du grand électeur, celles en marbre et à pied du maréchal Blttcber, des généraux fiebarahorst et Bulow , les monuments du Wilbelmsphitz et celui du vieux Dessau. Un immense yasc en porphyre orne la place du musée ou du diâteau, et un peu en dehors de la Tille, sur le Kreutiberg, s'élève la flèche gothique en bronze consacrée à la mémoire de la délivrance de FAl' lemagne en 1818.
Berlin peut être considéré comme la métro- ^le de TAllonagne du nord et comme le prinaipal foyer de lumières de tous les pays de la confédération germanique. Le mouvement intellectuel y est immense : il n'y a guère de teftdanee, de faculté scientifique qui n'aU son représentant dans cette capitale de la Prusse. L'université de Berlin, fondée en 1807, a compté, depuis son origine, parmi ses professeurs les hommes les phis distingués, tels que Fiehte, Begely Wolf, Ritter, Schleiermacher, Neander, de Savigny^ Eaumer, etc. BB< de Hun^Mldt ap* partieaMBt égMement à ierttn, ainsi qne le
ministre Anclllon. Dans les chaires de cette université, le droit, la philologie, les études orientales, rhistoire, là physique, la médecine font briller les talents les plus remarquables. Pendant le snnestre de 185i à 1885 on comptait à Berlin 1,783 étudiants. La bibliothèque royale, riche et régulièrement organisée, possède 950,000 volumes, outre un grand nombre de manuscrits précieux. L'Académie des sciences, fondée par Leibnitx, est célèbre par ses travaux, et plusieurs établissements d'instruction supérieure, tant pour le civil que pour le militaire, mériteraient également d'être cités. Les artistes trouvent au musée, ouvert en 1898, une riche collection de modèles et des monuments de toutes les époques et de toutes les écoles; la peinture de la période avant Baphael y est surtout bien représentée. Berlin possède en outre plusieurs établissements debienfaisanceetun grand nombre d'institutions scientifiques^ Il y a peu d'années,on a ftiit le relevé des écrivains qui s'y trouvaient et qui alors étaient au nombre de 416. Berlin foit un commerce considérable et possède plusieurs manufactures de drap, de porcelaine, d'étoffés de soie, de coton, etc., et une grande fonderie royale en fer. La cour de Berlin fot très-brillante sous le règne de f rédéric le Grand, et la société est réputée spirituelle et très-cultivée. Plusieurs littérateurs français, à la tète desquels fot Voltaire, ont foit de Berlin la ville du bon goût et de l'esprit.
Berlin a été occupée par les Autrichiens et les Busses, en 1760, et par les Français, en 1806, après la bataille d'Iéna. A l'exception de ces deux occupations, les fastes de la ville n'offrent point de grands évéhements. L'origine de Berlin ne remonte pas au delà du moyra âge, et cependant elle n'est pas connue d'une manière certaine. On croit que c'est Albert II, margrave de Brandebourg (de 1206 à 1990), qui a fondé cette ville et celle de Kœln qui y est réunie. On sait d'une manière positive que l'église de Saint-Nicolas a été construite en 1938. Les fondements du château furent posés en 1449; mais c'est surtout f rédéric-Guillaume , le grand électeur, auquel Berlin doit ses principaux embellissements, ainsi que les fortifications dont elle était autrefois enceinte. Cependant alors Berlin n'avait que 90,000 habitants; ce nombre s'éleva à 50,000 sous Frédéric, premier roi de Prusse, et sous le grand Frédéric elle devint ce qu'eUe est, une des villes les plas belles et les plus curieuses. Voir Spilcer, Berlin et ses mientowê au xdl* eUote , Berlin, 1838^in-4» avec pkmdies. Gonv. Luu Koa.
BEBUV. For* ^V>-
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BEKME. On appelle ainsi, en termes de ponts et chaussées et de fortifications, un chemin ou espace de quatre pieds, qu*on laisse entre le rempart, ou levée, et le bord d*un fossé ou d*un canal, pour empêcher que les terres des premières, venant à s*ébouler, ne remplissent ces derniers; on rappelait aussi autrefois, dans la seconde de ces acceptions, retraite, lisière ou le pas de la souris, X.
BERliUDES ou lies di Suhhus (Summers- Jslands), archipel composé d'environ 400 petites lies peu fértUes, dans Tocéan Atlantique, à la hauteur de TÉtat américain de la Caroline, et à S50 lieues de la côte des États-Unis. Elles sont entourées d'écueils et hérissées de rochers ; au nord, les écueils se prolongent très-avant dans la mer. Les rochers constituent une grande partie du sol de Tarchipel et sont la cause de sa stérilité; quelques-unes ne sont même que des rochers inhabitables ; mais partout où il y a de la terre le sol est fertile et produit, sous une température douce, quoique agitée par les ouragans, du froment, du coton, du tabac, divers fruits et des bois de construction, parmi lesquels on compte le genévrier qui acquiert dans cet archipel une grosseur considérable. Il n'y a qu'un dixième de toute la surface de l'arcbipd qui soit cultivé et qui vaille la peine de l'être; d'ailleurs le défaut d'eaux vives est un grand inconvénient; aussi les 400 lies ne nourrissent qu'une population d'un peu plus de 4,000 habitants dont les trois quarts sont des nègres. A peine y a-t-il âOO blancs. Ils subsistent de la pèche, de l'exportation du sel et de la construction des navires dans laquelle ils ont fait de grands progrès. La plus grande de ces îles est celle qu'on appelle Bermude; elle est très-étroite, mais elle a 5 lieues de long.
Les Bermudes furent découvertes' par les Espagnols au xvi^ siècle; mais n'y trouvant pas d'or et n'espérant même pas pouvoir les cultiver, ils négligèrent cette découverte qui, dans la suite, fut totalement oubliée; ce ne fkit qu'un siècle après, en 1610, que le hasard fit retrouver cet archipel. Deux anglais, en se sauvant d'un naufrage, y abordèrent : c'étaient sir Thomas Gates et sir George Summers ; cette seconde découverte, annoncée à un peuple plus actif et plus industrieux que les Espagnols, ne Ait pas infructueuse comme la première. Deux ans après, le gouvernement anglais envoya une expédition sous les ordres de Richard Moore pour fonder une colonie dans cet archipel désert. La première tentative de colonisation manqua d'échouer contre un obstacle singulier : déjà on comptait en-
viron 600 colons aux Bermudes, lorsque les rats, introduits on ne sait comment, peut-être par des navires européens, se multiplièrent au point que la place ne fut plus tenable pour les hommes et que la colonie fut sur le point de disparaître; on trouva pourtant moyen de se débarrasser de ces hôtes incommodes , et depuis ce temps les Bermudes sont devenues une colonie utile pour l'Angleterre. Quoique le nom de Summers ait eu une autre importance pour cet archipel que celui de Jean Bermudez qui le découvrit, le nom de ce dernier est pourtant resté et a prévalu dans la géographie. DimNO.
BERMUDEZ ( JtRÔMs). On sait que la Galice était la patrie de ce poète du xvi« siècle; qu'il entra dans l'ordre des dominicains, et qu'il professa la théologie à Salamanqué. Du reste, son origine, l'époque de sa naissance et celle de sa mort sont enveloppées d'une même obscurité. On croit vaguement qu'il descendait de Diego Bermudez, neveu du Gid. Quoi qu'il en soit, Bermudez a droit à une place honorable entre les auteurs espagnols du xvp siècle : fameux comme théologien, comme humaniste, il l'est encore plus comme auteur dramatique. Les tragédies de Nice lastimosa et de Nice laureada, dont il puisa le sujet dans l'histoire d'Inez de Castro et qu'il publia sous le nom à'' Antonio de Silva, sont assurément fort médiocres sous le rapport du plan ; mais à cette époque l'art dramatique en Espagne sortait à peine de l'enfance. Ce qui plaît dans ces tragédies, ce qu'il faut admirer, c'est la pureté du style, le naturel du sentiment, la poésie répandue dans les chœurs; ce sont enfin quelques belles scènes dans Nice lastimosa, telles, par exemple, que celle ou les. conseillers du roi de Portugal délibèrent sur le sort d'Inez. nous ne ferons qu'indiquer un poème en cinq chants et une Hespéroëde du même auteur, tous deux écrits à la louange du trop fameux duc d'Albe.
Plusieurs rois des Asturiesont porté le nom de BsKHUDBt; Bermudez I» fut élevé au trône en 788, et Bermudez III périt dans la bataille de Garion en 10S7; c'était le dernier de la famille des anciens rois goths. MU« Ozbiiiib.
BERNADOTTE. Voy. Cbarlis XIV Jeah.
BERNARD (Saint-), célèbre montagne des Alpes, à 10,580 pieds au-dessus du niveau de la mer. A 7,549 pieds est un hospice célèbre, fondé par saint Bernard de Menthon, et habité par des religieux qui, à l'aide de chiens, vont à la recherche des voyageurs ensevelis sons la neige. Le passage du grand Saint-Bernard par le premier consul Bonaparte et ses troupes est
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un des prodiges opérés par Tarmée française. | BEBNARD (petit Saint-), montagne qui fait partie de la chaîne des Alpes grecques, entre Aost et la SaToie. Elle a pris son nom d*un hospice élevé à rinstar du grand Saint-Bernard. Son sommet est élevé de 1,125 toises. G*est le passage le plus commode des Alpes. Il fut franchi par Annibal lorsque ce général marchait sur Rome. BERNARD (saiht), naquit Tan 1091, à Fontaine, village de Bourgogne, dont son père nommé Tescelin, était seigneur. Sa mère se nommait Aleth de Montbar. Malgré les avantages de Tesprit et du corps, qui, joints à ceux de sa position, lui assuraient des succès dans le monde, il montra de bonne heure une véritable passion pour la solitude. 11 commença ses études dans récolç du chapitre de Ch&tillon, et parut plus tard avec éclat dans Tuniversité de Paris. Après avoir passé quelque temps avec ses ft^res et quelques amis en retraite dans la maison de son père, il entraîna ses compagnons au nombre de 50, à Tabbaye de Citeaux, où ils prirent Thabit de Tordre. Tan 1115, Tabbé Etienne, chef de Tordre, ayant fondé Tabbaye de Glairvaux, dans une vallée aride et déserte du diocèse de Langres, nommée la Vallée iVJbsinihe, près de la rivière d*Aube, saint Bernard en fut nommé abbé. Il n*avait alors que 35 ans. La réputation de science et de piété de saint Bernard devait attirer sur lui Taltention des puissances rivales, du sacerdoce et de Tempire; aussi assista-t-il aux conciles de Troyes en 112S, et de Châlons en 1129. Ce fut d'après son ju|^ement, auquel on était convenu de s*en rapporter, que rassemblée d*Étampes, réunie par la volonté de Louis le Gros, en 1130, reconnut Innocent U pour souverain pontife, et rejeta Anadet. Ce pape étant venu en France, saint Bernard Taccompagna à Orléans, et persuada au roi d'Angleterre, Henri 1», de le reconnaître. De là il le suivit en Allemagne, et dans la conférence que le pontife eut avec Tempereur Lothaire II, Il parla avec liberté à ce prince pour le détourner de la demande qu'il avait faite au pape du rétablissement des investitures. De retour en France, Innocent II tint un concile à Reims, visita Cluni et Clairvaux, et emmena saint Bernard à Rome; de là il le fit passer en Allemagne, où il réussit à ménager la paix entre Conrad et Lothaire. Rappelé auprès du pape qui avait été forcé de se réfugier à Pise, il assista au concile de cette vUle en 1134, à Tissue duquel il réconcilia avec le clergé romain celui de MUan^ qui s'était attaché à Anaclet. Il n'eut pas Qoina de succès lorsque, rappelé en Italie en | S
1 137, il détacha de la cause d'Anaclet plusieurs Romains, et surtout Roger, duc de Sicile, le seul des princes qui lui prêtât encore son appui. Anaclet étant mort, celui que Ton élut à sa place obtint son pardon d'Innocent II par l'entremise de saint Bernard, et le schisme fut éteint. Après avoir assisté à (rois conciles en Tan 1 147, confondu les erreurs de Pierre de Brueys de Hensi, et forcé Tévéque de Poitiers, Gilbert de Porcé, de rétracter ses erreurs au concile de Reims en 1 148, choisi pour médiateur entre les peuples de Metz et quelques princes voisins, il termina leurs différends et mourut le 20 août 1 153. Il fut canonisé 20 ans après sa mort par le pape Alexandre III. Le style de saint Bernard est vif, noble et serré, ses pensées sublimes, son discours délicat. Il est également plein d'onction, de tendresse et de force; il est doux et véhément. Nous ajouterons cependant qu'il est souvent gâté par l'affectation et les jeux de mots. Il exprime le culte qu'il rend à la Vierge par les termes d'une galanterie mystique et d'une afféterie souvent ridicule. Ce défaut du reste tenait à son siècle, et n'empêche pas que ce ne soit à juste titre qu'U a été appelé le dernier des Pères. Ses ouvrages se composent de lettres, de traités théologiques et mystiques, de sermons. Un de ses plus remarquables écrits est, sans contredit, le Traité de la considération, adressé à Eugène III. La seule édition de ses ouvrages qui soit consultée aujourd'hui est celle de don Mabillon (1690, 2. vol. in-fol.) H. Bouchitté. hod. BERNARD (PiiaRB-JosKPH), né à Grenoble en 1708, vint à Paris, où il était depuis deux ans clerc chez un procureur, lorsque ses poésies, et notamment sa spirituelle Ép((re à Claudine, et sa jolie chanson de la Roêe, lui ouvrirent l'entrée des salons. Le marquis de Pezay Temmena avec lui en Italie en 1734. Le jeune Bernard fit ses premières armes aux batailles de Parme et de Guastalla. Il ne quitta le marquis de Pezay que pour occuper l'emploi de secrétaire du maréchal de Coigny. Il fut ensuite secrétaire général dés dragons et bibliothécaire du château de Choisi-le-Roi. Le style, c'est tout l'homme, a dit Buffon. L'axiome le plus absolu a ses exceptions. Le poète Bernard, à la plume si gracieuse et légère, était lourd et épais. Voltaire nevoyait que le poète quand il lui envoya, au nom de la duchesse de Lavallière, la plus belle femme de la cour, ce joli quatrain :
An BOA da Plod«<t d« C7tUr«, GmttU Btnwrd «ft arcrti Qm VAm fuimêr doit, Macdl, V«oIr soapw dktt Y Art 4$ fUin,
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Bernard, à qui le surnom de genUl est resté depuis lors, était un des gros mangeurs de l*époque. U riait le premier de sa gloutonnerie; et lorsqu'il commença à perdre ses forces et son appétit, il disait : Je êuis iotnbé d'vn dindon. Son Jrt d'aimer, longtemps applaudi dans les salons, soutint avec avantage Tépreuve de la publicité, et lui valut les surnoms d*Anacréon et d'Ovide français. Palissot lui reprochaitde parler plus au sens qu'au cœur. U ajoute : a L'auteur a été y comme son modèle, inspiré par les Grâces, et souvent il a des beautés qui ne sont qu'à lui.» Il cite le charmant épisode qui termine le premier chant. Le génie de Bernard personnifie le ftiède où il a vécu, et dont Voltaire a esquisse le portrait avec une précision si éloquente et si vraie:
VoM !• tarnf d« fahMU* régviet, TMipt Softtmmi Mwqa^par k llowci, Oà là fbllt, ^ItMt iOB grdot»
D*VD pied Ugtr pareoQit touu là Fnnot, Oà bqI oKnrtil n« daigne être dërot, 04 Ton fait tout, netptë p^ltcnca.
On a raffblé de Gentil Bernard. Son Jri d'ai^ mer a été imprimé dans tous les formats et placé dans toutes les bibliothèques. II n'appartient plus qu'à l'histoire littéraire du xviii* siècle. L'école qu'il a fondée et qu'il avait prise pour modèle a disparu avec Tère des fictions légères, qui séduisent et amusent plus qu'elles n'intéressent. Son Caetor et PoUus est le po^me lyrique le mieux écrit que nous ayons : il obtint un succès prodigieux. Alors le style était tout; il y définit aveo plus d'esprit que de Justesse la plus noble des sympathies, l'amitié fk'aternelle,
0«1 , ta Mrala u «olaptl 8i l'hosoM avall ••m i\
Son poCme de Pkroêine et Mélidor est beau de style, mais la partie dramatique manque de développement et de force. Bernard ne jouit que d'un bonheur passager comme sa gloire. Il se survécut à lui-même. Son esprit et sa raison l'abandonnèrent en même temps ; il tomba dans une affligeante imbécillité. U n'avait plus de souvenir, n lui arriva au milieu d'une représentation de son Castor et Polius de demander à ses voisins quel était l'auteur de ce poème. Le succès brillant qu'obtint cet ouvrage fut ftital à Mouret. Ce malheureux compositeur devint fôu et mourut à Charenton. — Un spéculateur a publié en 1805 une très-belle édition des œuvres compiaes de Genta Bernard, en 2 vol. in-fio, ou 4 volumes in-18. Bernard megnit à Paris, en ^776. DiCT. m tA Cowv.
BERNARD (Sahuxl). Son père, l'un des plus célèbres artistes du xvii« siècle , avait été professeur de l'Académie de peinture , et était décédé en 1615; plus avide de richesse que de gloire, son fils se livra tout entier aux spéculations de la haute finance et devint un des plus opulents banquiers de l'Europe. 11 avait foit d'immenses bénéfices sous le ministère de M. de Cbamillart, qui de son aveu n'entendait rien en administration. Ce ministre avait la conscience de son incapacité et le mérite plus rare encore de l'avouer. U écrivait à Catinat : « Je suis un robin qui fait son noviciat dans la guerre : ainsi, entre vous et moi , ce que je dis ne veut rien dire.» Il avait refusé le ministère { Louis XIV l'avait déterminé à l'accepter en lui promettant qu'ils travailleraient ensemble... Les choses n'en allèrent pas mieux, tous les généraux se plaignaient des sottises du ministre ; le maréchal de Berwick s'adressa au roi lui-même, qui, tout en convenant que ton miniêtre de la guerre n'y entendait rien^ ne le maintint pas moins en place. La guerre de la succession avait épuisé toutes les ressources. Il n'y avait plus d'emprunt possible. Plus de charges réelles, plus de sinécures à vendre. Le ministre Cbamillart avait largement exploité ce dernier genre d'impôt mis sur la vanité. « Toutes les fois, disait-il au roi, que votre majesté crée un office, Dieu crée un nouveau sot pour l'acheter. » — Le ministre avait trop compté sur la Providence. Il était à bout de voie, il foUut céder aux cris implacables de l'opinion publique, et Cbamillart avait été renvoyé ; il en sentait lui-même la justice et la nécessité) il approuva sa révocation; il disait hautement : « Que le roi ne pouvait se dispenser de prendre ce parti d'après l'indisposition générale qui s'était déclarée contre lui. » — Vainement il avait tenté de lutter contre les obstacles toujours croissants de sa position. Samuel Bernard, qui était sa seconde Providence, lui avait impitoyablement fermé sa caisse. ~ Le financier, qui lui devait sa grande et rapide fortune, ne voulut pas la compromettre ; il se montrait également sourd aux sollicitations, aux flagorneries de son successeur Desmarets; le nouveau ministre hasarda un dernier effort. U parvint à faire adopter à Louis XIV l'expédient qu'il avait imaginé en désespoir de cause et qui consistait à amener le plus fier des monarques à caresser la vanité d'un financier. — L'histoire contemporaine offre des exemples de ce genre. Hais alors c'était un véritable prodige. Le besoin rapproche toutes les distances. Le duc de Saint-Simon raconte ainsi cette singulière entrevue du roi et
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do banquier. — « La cour était à Marly. On y vit DesmareU, qui se présenta avec le câèbre banquier Samuel Bernard, qu^ll a?ait mandé pour diner et travailler avec lui ; c*était le plus riche de l*Europe, et qui faisait le plus grand et le plus assuré commerce d^argent. Il sentait ses forces, il y voulait des ménagements proportionnés; et les contrôleurs généraux, qui avaient bien plus souvent affaire à lui qu'il n^avait affaire à eux, le traitaient avec des égards et des distinctions fèrt grands. Le roi dit à Desmarets, qu*U était bien aise de le voir avec M. Bernard ; puis tout de suite dit à ce dernier » «Yous êtes bien homme « à n'avoir jamais vu Warly ; venez le voir k ma a promenade , je vous rendrai après à Desma^ « rets. » « Bernard suivit, et tant qu'elle dura le roi ne parla qu'à Bergheyck et à lui, et autant à Tun qu'à Tautre, les menant partout et leur montrant tout également, avec les égards qu'il savait si bien employer quand il avait dessein de combler. J'admirais, et je n'étais pas seul, cette espèce de prodigalité du roi, si avare de ses paroles, à un homme de la médiocrité de Bernard. Je ne fus pas longtemps sans en apprendre la cause; et j'admirai alors jusqu'où les plus grands rois se trouvent quelquefois réduits, Desmarets ne savait plus de quel bois faire flèche ; tout manquait et tout était épuisé. 11 avait été à Paris, flrapper à toutes les portes; on avait si souvent et si nettement manqué k toutes sortes d'engagements pris et aux paroles les plus précises qu'il ne trouva partout que des excuses et des portes fermées. Bernard, comme les autres, ne voulait rien avancer. U lui était beaucoup dû. En vain Desmarets lui représenta l'excès des besoins les plus pressants, et \'énormîté des gains qu'il avait faits avec le roi; Bernard demeure inébranlable : voilà le roi et le ministre cruellement embarrassés; Desmarets dit au roi que, tout bien examiné, il n'y avait plus que Bernard qui pût le tirer d'affaire, parce qu'il n'était pas douteux qu'il n'était question que de vaincre sa volonté et l'opiniâtreté qu'il avait montrée; que c'était un homme accessible à la vanité, capable d'ouvrir sa bourse si le roi daignait le flatter.— Dans la nécessité si pressante desafllMres, le roi y consentit; et pour tenter le secours avec moins d'indécence et sans euuyer de refus , Desmarets proposa l'expédient que je viens de raconter. Bernard revint de la promenade du roi tellement enchanté que d'abord il loi dit qu'il aimait mieux risquer sa ruine que de laisser dans l'embarras un prince qui venait de le combler, et dont il se mit à faire les plus grands éloies. Desmarets en pr«flta sarcle-
champ et en tira beaucoup plus qu*il ne s'était proposé. » (Méwioireê de SainfSimon, liv. I**, p. 183.) —La véritable, la bonne comédie, n'est que l'histoire des morars contemporaines mise en action. Notre Molière est le meilleur peintre des mœurs de son siècle. Samuel Bernard n'est autre que M. Jourdain; le prince et son mhiis* tre ne ressemblent pas mal au grand seigneur et à la marquise du Bourgeois geniilhomme. Les portraits du grand maître sont frappants de ressemblance. Les originaux venaient à leur insu poser dans son atelier; seulement il réduisait son cadae aux proportions de la scène et des convenances. Le Bergheyek dont parle Saint- Simon dans ses Mémoires avait dirigé avec une rare habileté les finances de Charles U dans les Pays-Bas, et après la mort de oe prince celles de l'électeur. U était, dit le méase auteur : « fort homme de bien, point du tout riche et n'ayant jamais rien Hii pour sa famille. Ses voyages à Versailles étalent rares et toujours forts courts.* — Bernard, aussi habile financier, s'était au contraire beaucoup occupé de grossir sa fortune et de l'élévation de sa famille. Son nom trahissant son origine bourgeoise, il fit les plus grands sacrifices pour le déguiser et pour qu'il ne passât pointa sa postérité. Il acheta donc pour ses fils de grandes charges et des terres titrées. Son fils aine fut président au parlement de Paris, et ne signait que son nom seigneurial de Eieux; l'autre, comte de Gaubert Son petitrfils, prévôt de Paris, se faisait appeler marquis de Boutaln* villiers. Il avait marié sa fille au premier prési* dent Mole, et se trouva par conséquent beau* père de hi duchesse de Cossé*Brissae. L'histoire de Samuel Bernard et de sa famille est celle de tous les riches financiers d'alors parvenus au point de pouvoir, par leurs grands capitaux, leur crédit, avoir une grande influence et don* ner à l'industrie française une grmnde et salu* taire impulsion progressive ; tous, aussitôt qu'ils en étaient là, abandonnaient leurs comptoirs et leurs usines pour se fkire anoblir. — Le moyen était facile ; tout était vénal alors, jusqu'aux grades militaires. Il fallait une révolution pour déraciner d'aussi absurdes, d'aussi funestes abus. —Samuel Bernard, au milieu de ses rêves d'am** bition et de fortune, était le plus malheureux des hommes. Esprit superstitieux, il croyait son existence attachée à celle d'une poule noire, dont il faisait prendre et prenait luI-méme le plus grand soin. C'était pour lui le tison de Méléagre. La monomanie du savant et laborieux jésuite Kireher éUit moins dangereuse. Il se croyait métamorphosé en poule, n avait usé une
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partie de sa vie à étudier, à approfondir le système de la métempsychose. — On conçoit moins la folie de Samuel Bernard. Il survécut peu de temps à sa poule noire, et mourut en 1739. Il avait acquis de grands domaines ; ses héritiers trouvèrent ses <!aisses bien garnies et un portefeuille de 10,000,000 fr. de créances. On a prétendu que la moitié de cette somme environ avait été prêtée sans intérêt. Les plus grands seigneurs de la cour figuraient à Vavoir de son livre de caisse. - 5,000,000 prêtés sans intérêt par Samuel Bernard ! Il est permis de douter d*un fait aussi extraordinaire. Dicr. Corv. BERNARDIN DE SAINT-PIERRE, ^cy. Sauit-
PIERHE.
BERNBOURG (AiiHALT], Tune des trois principautés d*Anlialt, dont la superficie estde30 lieues carrées, et la population de 38,400 babiUnts.Sa capitale est Bernbourg, viDe de 4,800 habitants, sur la Saale. Cette principauté échut en 1665 à Joacfaim-Emest, cinquième fils de Louis-Ernest, et ce sont ses descendants qui en sont les possesseurs actuels. Son contingent fédéral est de 970 hommes.
BERNE, est le plus considérable canton de la Suisse, et a pour capitale une ville qui porte le même nom. Sa superficie est de 335 lieues carrées, et on évalue sa population à environ 338,000 habitants, dont 40,000 catholiques et 350 miUe réfOi^més. Ce canton est borné au nord par les cantons d*Argovie et de Soleure, au sud par le Valais, à Test par les cantons d*Uri, d*Unterwald et de Lucerne, et à Touest par le Jura. Dès le xn« siècle, Kuno de Bubeuberg fit environner de murs et de fOssés la petite ville de Berne près la forteresse de Nydeck, et le duc de Zœhringen, à qui appartenait ce fort, donna des lois à la ville nouvelle, qui commença à s*agrandir et à se peupler vers le milieu du xni« siècle. La petite noblesse des environs y chercha un refuge contre Toppression de la haute aristocratie, et beaucoup' de seigneurs campagnards et de bourgeois de Fribourg et de Zurich vinrent y fixer leur résidence. L*empereur Frédéric II déclara Berne ville libre de l*Empire en 1318, et confirma ses libertés dans nne charte qui est précieusement conservée dans les archives de la Tille, et qu^on nomme la charte impériale (kai' serliche Handfeêie). Berne fut assiégée, en 1388, par Rodolphe de Habsbourg, qui ne put venir à bout de la prendre. En 1391, les Bernois combattirent vaillamment sous le commandement d*Ulric de Bubenberg contre la noblesse du pays, insurgée, contre eux sous les ordres d'Ulrich d*Rrlaeh« La ville devint un asile où se réfbgiè*
rent tous ceux qui étaient opprimés par la noblesse autrichienne ; circonstance qui Téleva rapidement à un tel état de splendeur et d'opulence qu'elle excita l'envie des autres villes, et surtout de l'aristocratie. Elles se conjurèrent donc pour travailler à la perte de leur ennemie commune. Mais leur armée, forte de 18,000 combattants, et commandée par 700 seigneurs bannerets et 1,200 chevaliers, fut entièrement défaite le 31 juin 1 339 à Laupen, par les Bernois sous la conduite de Rodolphe d'Erlach, quoique leur nombre fût des deux tiers moins considérable que celui de leurs ennemis. Après cette victoire , la ville s'accrut sensiblement. En 1353, elle entra dans la confédération suisse et prit rang immédiatement après Zurich, c'est-à-dire qu'elle eut le titre de seconde ville de l'union. Elle augmenta son territoire Jusque vers la fin du xiv« siècle, en partie par des acquisitions, et en partie par des conquêtes. Après l'incendie de 1405, qui réduisit presque toute la ville en cendres, elle fut reconstruite avec régularité. — Les Suisses eurent à soutenir de longues guerres avec l'Autriche, le Mihinais, la Bourgogne et la Savoie; mais les confédérés sortirent victorieux de ces luttes, et le canton de Berne y gagna la;possession de l'Argovie. — En 1538, les Bernois embrassèrent la religion réformée, et, dans la guerre qui s'ensuivit avec le duc de Savoie, ils accrurent encore leur territoire de tout le canton deYaud. Les pays conquis furent administrés par des baillis qui habitaient les forteresses. Depuis ce moment Jusqu'au 5 mars 1798, la prospérité et la richesse du canton allèrent toujours en augmentant; des sommes considérables furent dépensées par l'administration, et le bien-être dont on vient de parler prouve clairement qu'elles le furent dans l'intérêt général. La superficie du canton était alors de 460 lieues carrées et sa population de 580 mille âmes. C'est à cette époque que les Français envoyèrent contre Berne une armée de 30 mille hommes. Quoique les Bernois eussent mis en campagne une armée de 18 mille hommes avec un corps auxiliaire de 8,000 confédérés sous le commandement général d'un Erlach, le souvenir des anciennes victoires de Morgarten , de Laupen et de Hurpen les inspirèrent si peu qu'ils furent complètement battus, et que les confédérés, dans leur retraite désespérée, massacrèrent leur propre général. Berne ouvrit pour la première fois ses portes à l'ennemi et perdit à peu près la moitié de ses possessions ; la partie septentrionale du canton fut incorporée au canton d'Argovie et la partie méridionale au pays de Vaud. Le canton de Berne se réduisit donc alors à cinq districts, savoir :
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la TiHe de Berne, TOberland, le Landgericht, FEmmenthal et le Seeland. Une résolution du congrès de Vienne, en 1815, fit réunir au canton de Berne une grande partie de Tévèché de Bâie et le territoire de Bienne. — l)*aprè8 la nouvelle constitution du canton, le pouvoir souve^in est exercé par un avoyer et des conseillers municipaux de la république bernoise, au nombre de 299, dont 200 pour la ville de Berne et 99 pour les villes inférieures et les campagnes. Ces magistrats sont électifs. Les 300 de la ville sont choisis dans les maîtrises des bourgeois propres au service militaire et qui ont atteint leur 29* année. Us sont nommés par un collège électoral composé des membres du conseil ordidinaire et d*une section du grand conseil. Les 99 magistrats ou sénateurs des cantons ruraux sont nommés en partie par les autorités locales de ces mêmes cantons, en partie par chacun des 22 districts représentés par des électeurs choisis dans leurs maîtrises, et enfin en partie aussi par le grand conseil. Benx avoyers ont alternativement, pendant Tespace d^une année , la présidence du grand conseil ou sénat et du conseil ordinaire. Le sénat exerce le pouvoir législatif et le conseil ordinaire, ou petit sénat {Kleine Raih) le pouvoir exécutif. Ce dernier est composé des deux avoyers, de 25 membres et de deux membres secrets, qui sont pris dans le sénat. — La partie septentrionale du canton est entrecoupée de collines et de vallées avec de belles plaines. Le terrain y est soigneusement cultivé et produit beaucoup de blé, de vin et de fruits. TEm; • menthal est un des plus beaux, des plus fertiles et des plus riches vallons de la Suisse. Les pâturages y sont abondants et le bétail y vient à merveille. De belles maisons, de bons vêtements et une gaieté inaltérable témoignent du bien-être &^ habitants. C^est dans ce vallon qu^on fait rexcellent fromage d'Emmenthal. La partie méridionale du canton nommée TOberland, qui comprend aussi les grandes vallées de Basil, Grindelwald, Lauterbrunnen , Kander, Frutigen, Adelboden, Simmen et Saanen, ainsi que de nombreuses' contre -vallées, commence au pied des montagnes du Valais et va toujours en s'élevant jusqu'à leur sommet. Les vallées les plus basses sont fertiles et agréables; elles produisent beaucoup de fruits et un peu de vin; à une plus haute élévation se trouvent des pâturages excellents, où les habitants élèvent des chevaux et de magnifiques bêtes à cornes; viennent après des rochers entièrement dépourvus de végétation, puis des glaciers immenses, d'où s'échappent de superbes cascades, et enfin les plateaux
les plus élevés de la Suisse, comme le Finsteraarhom, le Schreckhom, le Wetterhorn, l'Eiger et le Jungfrau. L'industrie est très-florissante et particulièrement dans l'Emmenthal, où l'on voit plusieurs fabriques de toiles ^t de draps. Les revenus annuels du canton sont estimés à 1,800,000 francs, son contingent fédéral est de 5,824 hommes et 104,800 francs. — Berne, capitale du canton, l'une des villes les mieux bâties et les plus florissantes de la Suisse, est située sur une colline dans une presqu'île formée par l'Aar, qui l'environne de trois côtés. EUe renferme 1062 maisons; ses rues sont en grande partie larges, droites et bien pavées; presque toutes les maisons sont garnies d'arcades. On remarque, entre autres beaux monuments, la cathédrale, d'architecture gothique, l'église du Saint-Esprit, l'Académie, un grand hôpital bâti dans une lie, un collège, une bibliothèque, un arsenal et un cabinet d'histoire naturelle. 11 existe à Berne plusieurs sociétés littéraires et une association pour l'économie domestique, qui a rendu de grands services sous le rapport des améliorations apportées à l'agriculture, et des découvertes faites en botanique et dans l'histoire naturelle de la Suisse. Une autre société pour les recherches historiques de la Suisse, présidée par l'avoyer bernois de Hulinen, a publié plusieurs chroniques fort intéressantes pour l'histoire ancienne du pays, entre autres celle de Justinger (jusqu'en 1421), 1819 ; celle de Schachtlan, 1820, et ceUe d'Anshelm (jusqu'en 1526), 1825. La galerie d'histoire naturelle du pays, bâtie en 1802, renferme une précieuse collection de mammifères, d'oiseaux, papillons, iusectes, et de plantes de la Suisse. La bibliothèque publique possède des trésors immenses, tant en livres imprimés qu'en manuscrits. Il existe, en outre, à Berne, plusieurs musées particuliers, qui n'en sont pas moins ouverts aux étrangers. L'industrie et le commerce y sont dans l'état le plus prospère. Le& manufactures sont nombreuses; on y fabrique de superbes draps, des étoffes imprimées, des soieries, des bas, etc. Peu de villes ont des promenades aussi belles et aussi bien entretenues : une des plus agréables est la plate-fôrme sur laquelle est bâtie la cathédrale ; elle est plantée de quatre rangées d'arbres magnifiques; le côté qui conduit à l'Aar est élevé de 1Ô8 pieds au-dessus du niveau de l'eau, qui forme en cet endroit une chute d'un aspect imposant. U se tient deux féires considérables à Berne, l'une à Pâques et l'autre le 29 novembre. Population, 17,620 habitants. Latitude nord 46o, 56'; longitude est 5o, 6', — Une autre Berne très-peu con-
BER
nue, et que les voyageurs ne riâitent t)Oltit, fut fondée en 1705, en Russie, âu delà du Volga, dans le gouverneibent de Saratof. Une quarantaine de feimilles bernoises, attirées en Russie parTimpé* ratrice €atlierine n, firent leur établissement sur le bord du PetU-Caraman, rivière qui tombe dans le Tolga, et donnèrent à leur hameau le nom de la capitale de leur canton natal. Plu* sieurs autres petites colonies fondées à la même époque par dès émigrants de diverses parties de TAHemagne, de la Hollande et même de la France, ont transporté vers les frontières de TAsie les langues, les arts et les usages de TEurope occidentale. Hais ces colons n*ont plus de communications directes avec leur ancienne patrie; ils vivent au milieu des Russes et des Tâtars de différentes hordes, mordonaies, tchouvaches, etc.; leurs villages sont hors de la route que suivent les caravanes de voyageurs et de négociants : que defiendront-ils? Après un certain nombre de générations, ces peuplades conserveront-elles quelques traces de leur origine? Les pays qu'elles habitent ne ressemblent à aucune partie de TAl* lemagne, de la Suisse, des lieux d*oà paftirent les émigrants pour la Russie : des landes immenses, un sol nivelé, imprégné de sel, et les plantes qui s*en accommodent; une multitude d*animaux inconnus à TEurope, et dont la vue annonce TAsie ; rinfluenoe de tous ces objets nouveaux, Jointe à celle des hommes, doit altérer peu ft peu les effets d^une autre nature et d'une autre société : il ne serait pas sans IntérA de comparer de temps en temps le Betnoiê russe et rhabilant de roberiand. Pour que cette comparaison fût bien faite, il faudrait peut-être que Tobservateur ne fût pas Suisse. Dmr. Cohv. BERKI (PàANCËsco), appelé aussi Bxiiia et BxaNiA, poète du xvt« siècle. Né vers la fin du ive dans le grandnlucfaé de Toscane, d*une famille fioreniine pauvre, quoique d'une ancienne noblesse, il alla dans sa 19* année â Rome, chez un cardinal son parent; mais celui-ci ne lui faisant, comme il le disait lui-même, ni du bien ni du mal, 11 se vit forcé dVntrer comme secrétaire chex révêque de Vérone Ghiberti, président de la chancellerie du pays. L*ennui que lui inspirèrent les fonctions de son nouvel état le porta bientôt à rechercher des distractions qui déplurent au prélat. H s*était alors fbnttft à Rome une société de Jeunes gens qui, pour faire allusion à leur amour pour le vin et IMnsouciance, se nommaient i f^^najnolf, les Vignerons. Ils se moquaient en vers des choses les plus sérieuses. Les vers de Bemi se luisaient surtout remarquer par leur piquante tournure, et ton nom en est resté
à ce genre de poésies {maniera Bemeàca ou Btmieêoa). Lors du pillage de Rome par les troupes du connétable de Bourbon, en 1527, Bemi perdit le peu qu'il possédait. Il fit plusieurs Voyages avec son protecteur Ghiberti, et, fatigué enfin d*être au service des autres, il se retira à Florence, où depuis plusieurs années il avait obtenu uncanonicat. Alexandre de Médicis, alors duc de Florence, vivait ouveriement dans les rappoKs les plus hostiles avec le Jeune cardinal fiippolyte de Médicis. Demi éUit lié avec tous les deux; on lui insinua des propositions d'assassinat; mais on ne sait pas au Juste auquel des deux on doit les attribuer. Ce qu'il y a de certain, c'est que le cardinal moumt empoisonné en 1535. Berni, qui avait refusé de se souiller d'un crime, mourut le 26 Juillet de l'année suivante, probablement victime lui-même du poison du duc Alexandre.
Bemi passe encore aujourd'hui pour le meilleur modèle dans le genre buriesque. Il mêle quelquefois beaucoup de fiel à son style, et ses satires réunissent assez souvent à la bonhomie d'Horace Tàcreté de Juvénal. Ce qui excuse un peu l'excessive licence qui règne daps toutes ses poésies, c'est qu'il ne les composait que pour ses amis, qu'elles furent livrées à l'impression sans sa participation et après sa mort. L'admirable légèreté qui se fait remarquer dans toutes ses compositions était chez lui le fhiit d^un travail pénible, le résultat de l'exactitude qu'il mettait à retoucher ilérativement tous lés vers qu'il faisait. On raconte la même particularité de l'Arioste; et cependant ée «ont sans contredit les deux auteurs italiens dont les vers sont les plus légers et les plus coulants. Ses Rimt burlBAfihe et son Otlando (nnathoratùf compôêUf già dal 8fg. Bojatdo^ conte di Scandiano, ed ora refaUo tuttô dl nuovo da Ff, Bemt (Venise, 1541, in-4o), quoiqu'il y ait entièrement dénaturé le Bojardo, sont les plus remarquables de ses productions.
Il ne faut pas confondre avec ce poète le comte F&Àifcxsco Berni, né en lOiO et mori l'an 169S, dont on a 11 drames (Ferrare, 1066) et diverses poésies lyriques. CoiiV. Lxx.
BERKIER (FxAifçois), dans le Siècle brillant de Louis IIV, se distingua également comme philosophe et comme voyageur. Son mérite, sous ce double rapport, était encore rehaussé par les grâces de son esprit et de sa personne. Tant d'avantages lui procurèrent, de son vivant, une grande célébrité qui lui a en partie survécu. On ne lit plus ses traités de philosophie; mais ses voyagea sont mieux appréciés qu'ils ne l*OBt Ja-
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mdJÈ été. Ifs font continattre des contrées qu*aucuo Européen n*ayait tisitées étant lui et qu*on n*a pas mieux décrites depuis ; ils Jettent une Tire lumière sur les révolutions de rinde à V& poque d*Aureng-Zeyb.
Bemier fut recherché par les personnages les plus illustres et les plus distingués de son temps; il eut des liaisons particulières avec Iliflon de Lenelos, M<»« de la Sablière, la Fontaine, Cha^^ pelle dont il a composé l'éloge , et Saint-t? remond qni nous le représente comme digne, par sa figure, sa taille, ses manières, sa conrersation, d^étre appelé te joli philosophe. Il contribua, avec Boileau, à la composition de cet arrêt burlesque qui empêcha le grave président de Lamoignon de fluire rendre par le pariement de Paris un arrêt véritable qui eut été plus sérieu* sèment burlesque.
Bemier naquit à Angers, on ne dit point en quelle année. Il étudia la médecine, et, après B*étre fait recevoir docteur à Montpellier, il se livra à son goût pour les voyages; il passa en Syrie en 1654, et de là il se rendit en Egypte.
n demeura plus d*une année au Caire où il fut attaqué de la peste; il s*embarqua peu de temps après à Suez pour aller dans Hnde et y résida 19 ans, dont 8 en qualité de médecin de Tempereur Aureng-Zeyb. Le favori de ce prince, rémir Danichmend, ami des sciences et des lettres, protégea Bernier et remmena avec lui dans le Kachmyr. De retour en France, Bernier pu^ blia ses voyages et ses ouvrages philosophiques. n visita l'Angleterre en 1685 et voulut y attirer la Fontaine. Il mourut à Paris en 1688. On trouve la liste des ouvrages de Bernier dans les finies de piuHeurs personnages célèbres, par M. le baron Walclcenaer, t. II, p. T4-77. Nous n'en citerons ici que les deux principaux :
1<» Histoire de la dernière révolution du Grand Mogol, etc., 1. 1 et II, Paris, 1670, in-lf , avec une carte; Suite des Mémoires du sieur Bemier sur Vempire du Grand Mogol, t. III et nr, Paris, 1671. ^ Abrégé de la philosophie de Gassendi. W^lckinaib.
BERNINI. Le cavalier Bernin (jBAH-LAVRiifT), né à Kaples en 1598 et mort à Rome en 1680, à la fois statuaire, peintre et architecte , fut le Michel-Ange de son siècle. Son père, qui était sculpteur florentin, lui enseigna les éléments de son art. Ses talents furent si précoces qu'à 10 ans il exécutait des ouvrages dignes d'être remarqaéB. Son groupe d'Apollon et Daphné, qui passe pour Tune de ses meilleures productions, date de sa 18* année. Bans sa vieillesse il ne put s'empêcher de dire, en le revoyant, qu'il avait
fait bien peu de progrès depuis. Lorsque le car-> dinat HalTéi, qui avait été son premier protecteur, devint pape sous le nom d*Urbain Vin, ce pontife lui procura l'occasion de développer les ressources de ce génie fécond et vasta qu'il lui avait reconnu, en lui confiant la décoration de cette partie de la basilique de Saint-Pierre nommée la Confession. C^estïà qu^est placé ce fameiix baldaquin en bronte dont on a tant parlé et qui valut au Bernin des récompenses et des honneurs jusqu'alors sans exemple. Bès ce moment la direction des arts fut remise entre ses mains : aucun ouvrage public ne s'exécuta dans Eome sans son assentiment; mais ce patronage, qu'aucun artiste n'avait exercé avant lui, eût le malheureux résultat d'encourager, de maintenir cette manière plus aimable que savante, plus facile, plus abondante que châtiée et réfléchie introduite par le Cortone, affectionnée par le Bernin, et qui égara tant de Jeunes artistes.
Les travaux deBernih en sculpture sont innombrables : la seule citation de ceux qui ont de ta célébrité nous obligerait à sortir des bornes qui nous sont prescrites. Après le baldaquin, ta chaire de saint Pierre, le groupe de sainte Thérèse, le mausolée d'Urbain TIII, celui d'Alexandre VII, ouvrages considérables qui sont de vrais titres de gloire, viennent les fontaines des places Barberini, dl^spagne , Navone, et les figures dont ildécora le château Saint* Ange, figures qui, pour le dire en passant, ont bien perdu de leur réputation première. En général les ouvrages de la jeunesse du Bernin sont d'un style plus correct, plus étudié que ceux d'un ftge avancé.
Comme architecte cet artiste occupe un rang moins élevé peut-être que comme sculpteur, mais c'est toujours l'homme aux grandes et belles idées, aux riches et élégantes conceptions, s'occupant davantage de l*ensemble que des détails, et sacrifiant parfois les règles reçues pour arriver à un eflfet cherché. Ses licences sontcelies d'un artiste ingénieux, elles ont un charme qui leur a donné de nombreux partisans. On leur reproche d'avoir ouvert ta carrière aui extravagances du Borromini. La fameuse colonnade de ta ptace Saint-Pierre, conçue et élevée par le Bernin, comparable en grandeur et en ma* gnificence à ce que les anciens ont laissé de plus imposant, suffirait seule à sa réputation de grand architecte, si l'on n'avait point encore à citer de lui ce célèbre escalier à deux rampes qu'il construisit au Yatican, dans un emplacement ingrat, et dont refifét de peYspective, de lumière, et l'aspect général sont si merveilleux, ainsi que les immenses travaux exécutés dans l'intérieur du
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Vatican» pour donner de Tanité à cet ensemble f^rmé de tant d*élémenU divers et fruit de tant de génies différents.
Si le Bernin n*ayait été que peintre, sans doute la renommée n^aurait point embouché pour lui les cent bouches de sa trompette; cependant ses tableaux, très-nombreux, sont loin d*ètre sans mérite. Ils sont pour la plupart réunis au palais Barberini et au palais Ghisi. On en voit un dans réglise de Saint-Pierre, à Tautel du Saint-Sacrement ; il représente un sujet de la Tie de saint Maurice. De même que Léonard de Vinci, le Bernin s'occupa des sciences exactes. Il inventa plusieurs machines utiles, entre autres celles qui serrent à Rome à frapper la monnaie.
Doué d^ine grande mobilité d*esprit, enjoué, Tif, plein de feu, d'une physionomie aimable et noble, courtisan adroit, le Bernin sut gagner Taffèction et les faveurs des grands. Louis IIII voulut rattirer à sa cour; Urbain VIII, Alexandre Vil, Clément IX, Tadmettaieut fréquemment à leur table; La reine Christine de Suède, à son voyage à Rome, eut pour lui mille attentions, et tout le monde sait que Louis XIV et Colbert entamèrent avec la cour de Rome des négociations pour obtenir qu'elle consentit à le laisser venir à Paris diriger les travaux du Louvre. Les honneurs insignes qui furent rendus au Bernin par les souverains dont il traversa les Étals pour venir en France et par les autorités des villes de France, l'accueil qui lui fut fait à son arrivée à la cour passent toute croyance, aussi bien que les largesses , pour ne pas dire les prodigalités, du roi en sa faveur, lorsque après 8 mois de séjour à Paris et à Versailles il retourna en Italie, abreuvé de dégoûts ne laissant pour tout souvenir qu'un buste de Sa Majesté et des plans inexécutables pour l'achèvement, ou si l'on veut, pour Tanéantissement du Louvre; car le moindre défont de son projet «était de faire un accessoire du principal et de détruire une partie de ce qui existait. C'est ici le lieu de réfuter une assertion erronée souvent reproduite. Il est faux que le Bernin ait pu voir la colonnade élevée par Perrault et qu'il se soit étonné qu'on l'ait fait venir lorsque la France avait d'aussi habiles architectes. Le Bernin quitta Paris en 1666 et Perrault ne jeta les fondations de la façade du Louvre ^u'en 1667. A son retour à Rome le premier soin du Bernin fut d'exécuter en marbre la statue équestre de Louis XIV et de la lui envoyer comme un témoignage de sa gratitude. Malheureusement cet ouvrage, d'abord accueilli avec des transports d'admiration, fut bientôt apprécié à sa Juste valeur, et, pour en faire disparaître le ridi-
cule, Girardon fut chargé de le transformer en Marcus CuHius; cette statue se voit dans le «parc de Versailles. Jusqu'à son dernier moment le Bernin jouit de la considération due à ses talents et à sa personne. On lui fit des otisèques magnifiques et son corps' fut porté à Sainte- Marie Majeure. Les poètes s'empressèrent à l'envi de chanter ses louanges. Il laissa, dit-on, une fortune de deux millions. L. C. SoTn.
BERNIS (Fkahçois-Joàgiim di PIERRES, cardinal de), naquit à Saint-Marcel de l'Ardèche, en 1715. Gomme cadet de sa maison , il entra, selon les coutumes , dans les ordres ; chanoine de Brioude, puis comte chanoine de Lyon, il vint jeune à Paris, portant le nom d'abbé. Quoique Bemis logeât au séminaire Saint-Sulpice, il n'eut, par sa naissance, des rapports qu'avec des gens de la cour ou les riches financiers qui les recevaient, tandis que sa pauvreté se fût beaucoup mi^ux accommodée de la compagnie de ses confrères; mais il avait un si Joli visage, de si jolies manières, il faisait de si jolis vers, que la cour et la ville se l'arrachaient. Ces agréments frïvoles étaient joints à un caractère égal, désintéressé, sûr, reconnaissant; et Bernis, qui commençait par plaire, finissait par se faire estimer. Vainement Voltaire, qui jugeait assex légèrement le sumomma-t-il Babei la bo^quetière; ce sobriquet, qui aurait perdu un homme ordinaire, n'éloigna pas de Bernis un seul de ses amis; mais il contribua peut-être à la sévérité de Mirepoix qui , sollicité par l'abbé de disposer en sa faveur d*un bénéfice, lui dit avec rudesse : « Vous n'avez rien à espérer de mon vivant. — J'attendrai, monseigneur ! » répondit Bernis, d'une voix douce, qui ne rendit pas la réplique moins piquante; car l'abbé était jeune etl'évéque avait 80 ans. Cependant la patience devait être pénible pour l'abbé Bernis, puisque ses amis lui donnaient un petit écu pour payer son fiacre, quand il venait dîner chez eux : attention qui fait honneur à ce siècle où donner et recevoir une aussi foible somme ne prouvait ni l'humilité, ni rembarras, et où l'on n'imaginait point que l'inégalité de fortune dût entraîner un changement d'habitudes sociales. Gomme il n'est rien de complètement inutile ou nuisible sur la terre. M»* de Pompadour demanda et obtint pour l'abbé de Bernis un logement aux Toileries et 1,500 fr. de pension sur^ la cassette du roi. C'était à 6,000 liv. de rente que Bernis bornait ses prétentions; mais ayant été nommé ambassadeur à Venise, il 7 déploya des talenu qu'on ne lui soupçonnait point. Tout en servant la France, il obligea le pape Benoit XIV, qui le prit
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pour médiateur dans une diieuttion entre lui et les Vénitiens; et sa fareur s*en accrut. Rappelé en France, il entra au grand conseil et devint ministre des affaires étrangères. Ayant contribué à Talliance de la France, et de TAutriclie, qui décida de la guerre de sept ans, Tabbé de Bernis fut blâmé; mais Dudos, qui fait si sévèrement la part des grands et du clergé, le justifie sur ce point, et les lettres de Bernis à Pâris-Duverney prouvent seulement les soins que prenait le ministre pour assurer le succès de celte guerre qui fut assez malheureuse. Cependant il céda à Topinion publique et rendit le portefeuille peu de temps après avoir été fait cardinal ; ce qui n'empêcha ni un exil, ni une disgrâce qui dura 6 ans, au bout duquel on le nomma à Tarchevéché d'Âlby. En 1769, on renvoya ambassadeur â Rome, où dans les conclaves de 1769 et 1774, il montra de Thabileté; et, pour obéir à la cour, il poursuivit la destruction des jésuites, contre ses opinions. Jamais la France ne fut plus dignement représentée que par le cardinal de Bernis, on peut en croire le ministre Roland qui dit : « L'assemblée du cardinal de Bernis est peutêtre Tune des assemblées périodiques de société les plus magnifiques de TEurope. Grand par luimême, il est en outre magnifique dans ses représentations; tout ce qui concourt à leur éclat est double chez lui. Tenant table ouverte,' donnant â tout le monde, ne recevant de personne, et toujours au-dessus de toute comparaison dans les fêtes, dans les cérémonies, dans les illuminations publiques. Tant de somptuosité, le concours des grands, les hommages du peuple, une politique facile, une politesse aisée, qui toujours est à tout et s'étend â tout le monde, donnent au cardinal de Bernis un crédit, un ascendant, que de grands talents soutiennent d'une manière imposante. « Sa maison était ouverte à tous ses compatriotes, et tandis que Bernis prodiguait â ses convives les mets les plus délicats, lui, dont une tentative d'empoisonnement avait pour toujours altéré la santé, dînait avec un ceuf mis â l'eau. Quoique ses poésies l'eussent fait nommer membre de l'Académie fmncaise, il les trouvait beaucoup trop frivoles pour aimer alors qu'on les lui rappelât; car il savait joindre à la dignité d'un ambassadeur la politesse d'un courtisan, la régularité d'un prêtre, n reçut, en 1791, les tantes de Louis XYI, comme il recevait tous les Français, avec l'hospitalité la plus généreuse : ce qui n'empêcha point les princesses de se montrer, ainsi que leur suite, très-exigeantes et un peu tracaêêtères. Mais la révolution débarrassa bientôt le cardi-
nal de tous les soins que ses dignités et son caractère obligeant entraînaient Refuser le serment que l'on exigea alors des ecclésiastiques et que Bernis croyait incompatible avec ses premiers vœux, c'était renoncer à l'ambassade de France et â 400,000 liv. de rente : il n'hésita point. Cette résolution consciencieuse qui bouleversait sa position sociale, est très-honorable pour un courtisan : aussi en eût-il été quitte pour être. pauvre, ce moindre des maux qui puisse afBiger un honnête hotame, sans le chevalier Azara qui obtint pour lui une pension du roi d'Espagne. Le cardinal de Bernis mourut à Rome en 1794. Sa famille et la légation française lui firent faire un mausolée sur le modèle de celui du pape Gorsini, que l'on a transporté, ainsi que son corps, â Nîmes. Un autre monument élevé dans l'église de Saint-Louis des Français à Rome, contient son cœur et ses entrailles. Indépendamment des lettres de Bernis â Pâris-Duverney, on a recueilli en un petit volume ses OEuvreê mêlées en prose ei en vers. Son style est facile et ne manque point d'élégance, mais il nous semble pâle ; et la mythologie, qui n'est plus employée par nos poètes, donne à ses œuvres un air suranné. Son poème de la Religion, qui a eu plusieurs éditions, honore plus ses principes que son talent. €••« ni Beâdi.
BSRNOULLI (lis). Cette famille illustre par la série de géomètres du premier ordre qu'elle a fournis, était originaire d'Anvers; mais dès le xvp siècle, les guerres de religion l'avaient fait émigrer à Bâle, où elle était parvenue aux premières dignités de la république. Le premier qui ait acquis un nom célèbre dans les sciences, Jac- QUBS Bkiroolu, était né à Bâle en 1654, et' il y professa les mathématiques depuis 1687 jusqu'à sa mort arrivée en 1705. Conjointement avec son frère Jean, il développa, à la grande admiration de l'Europe savante, dans les Àcta erudiiorum de Leipzig, les merveilleuses ressources du nouveau calcul infinitésimal , dont le génie pénétrant et si varié de Leibnitz n'avait fait en quelque sorte qu'indiquer les principes et l'algorithme. Outre un grand nombre de recherches sur la théorie des courbes et sur la mécanique rationnelle, les géomètres lui doivent la connaissance des propriétés des nombres qu'on appelle de son nom Nombres de BernouUi et qui jouent un grand rôle dans laihéorie du développement en séries. Un recueil de ses œuvres mêlées a paru à Genève, en 1744, sous le titre de Jacobi BernouUi opéra, 2 vol. in-4o. Mais l'écrit qui le recommandera peut-être le plus à la postérité, celui où il a posé les fondements de la théorie ma-
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thématique 6t philoscfphlqaé dés probabilités^ a paru après sa mort, par les solos de son neveu Nicolas Bernoulli, sous le titre de ^rs eonjec» tandi (Bâle, 1715, in-4«). C*est dans cet ouTrage que se trouvent les théorèmes qui portent son nom, concernant les lois de la probabilité résultantes de la répétition des événements, théorèmes sur lesquels reposent toutes les applications pratiques de la théorie des chances.
Son frère JiàH Bbiitodlli, né à Bâle en 1667, lui succéda dans l'es fonction»de renseignement et les remplit Jusqu'à sa mort, arrivée le !«' Janvier 1748. Les œuvres de celui-ci ont été réuniesdans une édition publiée à Genève, en 1742, 9 vol. in-4**. Doué peut-être d*un génie mathématique plus spécial que celui de son frère. Il fut rangé par ses contemporains à côté de Newton et de Leibnitx, et on le regarde comme le véritable inventeur du calcul intégral. Par suite des progrès que les sciences mathématiques ont faits depuis lui , il ne s'attache plus guère aujourd'hui qu'un intérêt historique à ses travaux.
Nicolas Bbriioulli, neveu des deux précédents, mêla l'étude de la géométrie à celle du droit, et se fit remarquer par une thèse sur les absenté, où il proposait d'appliquer le calcul des probabilités à cette question délicate de Jurisprudence.
Daiiiil BuiiouLi.1, l'un des fils de Jean, né à Grœningue en 1700, mort en 1782, soutint avec éclat le nom de sa fàmiUe dans le cours du xvni* siècle et fut le digne émule des Glairaut, des d'Alembert, des Buler. Dix fois couronné par l'Académie des sciences de Paris, il remplit de ses mémoires les collections de cette compagnie et de celles de Berlin et de SaintrPétersbourg. Son père et son oncle avaient été les soutiens de l'école de Leibnitt, et, par suite, les plus redoutables adversaires des doctrines newtonlennes auxquelles s'étaient rangés tous les géomètres anglais ; mais Daniel suivit le progrès des idées, en concourant, avec les géomètres contemporains qu'on vient de nommer , à développer la théorie du système du monde, fondée sur la loi de la gravitation newlonienne. Physicien ingénieux , aussi bien que profond géomètre , il a déployé éminemment ces deux qualités dans son grand traité A^Hydrodxnamiquef Strasbourg, 17S8, in-4*. Il a cultivé, comme la plupart des autres membres de sa famille, le calcul des probabilités; ce fut lui qui proposa, dans les mémoires de l'Académie de Pétersbourg, le paradoxe devenu célèbre sous le nom de Problème de Pétersbourg f et qui imagina, pour le résoudre, la théorie de l'espérance mwrale. Le pro-
cédé de l*inoeulatlon vint lui offrir une autre occasion d'appliquer le calcul des chances, et il eut à ce sujet de vifl démêlés avec d'Alembert.
Nous nous dispenserons de citer une feule d'autres géomètres de la même famille, d'un nom moins célèbre; le dernier qui ait acquis de la réputation, au moins à l'étranger, était fils de Daniel, et périt en 1789, en se baignant dans la Neva. A. Codrhot.
BERNSTORIF, fimille originaire de la Bavière, et d'où sont issus plusieurs hommes d'État.
AiiDBA-TatopiiLx, premier ministre du Hanovre , mort en 1726 , est moins connu que son cousin JsAii-HÀtrwio-EaifisT, né à Hanovre en 1712, qo'il avait fiit élever pour la carrière administrative et qui entra dans sa Jeunesse au service du Danemark, où il fut employé d'abord aux légations étrangères, et où il parvint en peu de temps aux postes de secrétaire d'État, de conseiller intime, et de membre du conseil d'État. C'était, comme dit Falkenskiœld dans ses A/émoires, un homme d'un caractère doux et habitué à plier sous le Joug des favoris. Il contribua beaucoup à l'abolition de la servitude féodale, des corvées et des pâtures communes. Il établit des écoles pour former des sages-femmes. Sa charité était grande et les pauvres recevaient une partie considérable de ses revenus. Dans la guerre de sept ans , dans laquelle furent entraînés la plupart des États de l'Europe, il fit garder par le Danemark une neutralité armée, et assura à son pays adoptif la possession du Holstein. En 1761, après la mort du dernier duc de ce nom, Christian YII lui accorda le rang de comte. Quand Struensée eut acquis un ascendant irrésistible à la cour de Copenhague, Bernstorff fut d'abord maintenu dans son poste; mais s'étant opposé au rappel de Eantzau, ministre à Pétersbourg, il reçut son congé en revenant d'un voyage qu'il avait fait avec le roi dans le Hotetein. Conservant une pension de 6,000 thalers, il se retira à Hambourg, puis il fut rappelé à la cour après la chute du favori ; mais il mourut avant d'avoir pu profiter des grâces de son souverain.
Elles furent dévolues à son neveu Ainrait- PmiB (né dans le Lunebourg en 1755), lianovrien copme lui, et formé sous le ministère de Jean-Hartwig-Ernest. Il était conseiller intime quand 11 fut enveloppé dans la disgrâce de son oncle. U revint à Copenhague en 1772, et prit une part active aux affaires publiques. Il fit renouveler Talliance entre le Daneniark et l'Angleterre ; mais il déplut à la Bussie; pour s'être opposé, a son système de politique, et le favori Guld-
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ber^; en profiU j[H>ur le feire fetitoyer, en 1780. Cependant lorsque, pendant la ftiibleMe d*esprit de Christian TU, le prince héréditaire se fut em- ' paré des aflPaires, Bemstorff fut rappelé et ob* tint alors une grande Influence sur les affaires étrangères et de Tintérieur. Ce fut lui qui établit en principe que le pavillon neutre couvre la marchandise, et qui fit proposer à la Suède un traité de neutralité armée, traité que Falkenskiœld regarde comme une grande faute. « Au reste, dit cet auteur, quelles que soient les erreurs où ait pu tomber le comte de Bemstorff, il faut reconnaître que le Danemark lui doit principalement de n*avolr pas été entraîné dans la coalition formée contre la France. U eut d*autant plus de mérite à cet égard qu*il était personnellement animé d*unft haine profonde contre les révolutionnaires français. Sa correspondance avec le ministère anglais, pour repousser les sollicitations relatives à cet objet, est pleine de raison et de dignité. Le comte de Bemstorff n*a pas entravé la liberté de la presse établie en 1770 par Struensée. Il a concouru efficacement aux mesures prises pour affranchir par degrés le paysan danois de la servitude de la glèbe. Aux sentiments de droiture il Joignait de Tinstruction et Une mémoire foK heureuse. U avait plus de fermeté de caractère que son oncle; mais tous deux contribuèrent peut-être à accroître les dettes et les charges du Danemark, en voulant lui ftdre Jouer le rOle d*une grande puissance. » Bemstorff avait contribué à faire fleurir les fabriques et à donner du lustre à Vuniversité de Kid. tl mourut à Copenhague, en 1797, regretté comme son père à qui les paysans avaient élevé im monument. Malte-Brun fit une ode sur sa mort.
Il eut pour successeur au département des affaires étrangères son fils Cbiibtiah, né à Copenhague en 1760, qui administra sans éclat, dans des temps à ja vérité très-difficiles. Tout oe qu'il {Mit faire, ce fut de se ménager Talliance de Napoléon $ mais par cette politique il exposa la marine danoise à être la proie des Anglais, et tout en conservant le Holstein et le Slesvig au Danemark, il fut obligé de signer, au congrès de Tienne, la renonciation I la possession de la Iforwégedont la couronne fut réunie à celle de Suède. On ne sait si ce fut le reproche général d*avolr cédé la Norwége ou d'autres moUfi, qui lui firent perdre le portefeuille des relations extérieures, et qui le déterminèrent, en 1818, à quitter le service danois pour entrer à celui du roi de Prasse auprès duquel il avait été envoyé comme ministre plénipotentiaire. Le roi de
Prusse lui confia le département in alhlres étrangères, et, en sa qualité de ministre, le comte de Bemstorff assista à tous les congrès tenus par la sainte alliance dans Tintention d'assurer le succès de son système d'absolutisme. Il parut à Aix-la-Chapelle, à Carisbad, Troppau, Laibaeh, Térone, et signa tout ce que les autres ministres signèrent. En 18S0 on lui adjoignit H. Ancillon qui, au bout de quelque temps, devint son successeur. Le comte de Bemstorff a pris sa retraite en 1881, mais en conservant tous ses émoluments. Le roi de Prasse continua de l'admettre à ses conseils Jusqu'à sa mort arrivée il y a peu d'années. Dirriao.
BIBOALDB DB VBKYILLB (Fbançois) , né à paris en 1558. Grammairien, poète, philosophe, médecin, chimiste, et même alchimiste, historien, conteur, architecte, etc., etc., Beroalde est un de ces savants dont le xvi« siècle nous offre tant d'exemples; mais chez lui une éradition immense et mal dirigée ne sut produire que des ouvrages bizarres et désordonnés comme l'était son esprit. Né dans le calvinisme, ayant embrassé par choix, et dans l'âge de raison, la religion catholique, ecclésiastique, chanoine de Tours, le seul de ses écrits dont on ait conservé la mémoire est un recueil de contes obscènes et irréligieux , intitulé : Le Mo/en d» parvenir. L'étude des mathématiques ne lui servit qu'à tenter la découverte du mouvement perpétuel et de la quadrature du cercle; celle de la physique et de la chimie l'entraîna à la recherche de la pierre phllosophale, et ses connaissances en architecture ne le portèrent qu'à des descriptions minutieuses de monuments imaginaires et inexécutables. Au milieu de ces aberrations, il est facile de reeon naître une science réelle, Une imagination féconde, un style original et varié, une logique souvent habile pour appuyer des principes faux. Tout ce qui a suffi enfin pour assurer un nom honorable à une foule d'écrivains, qui possédaient sans doute des connaissances très -inférieures à celles de Beroalde de Yerville, ne servit qu'à le rendre ridicule au petit nombre de curieux qui recherchent encore ses ouvrages. Le demier est daté de 1613. On Ignore l'époque de sa mort Dict. Coav.
BÉROSE , astronome chaldéen , célèbre historien de Babylone et prêtre de Bélus. Les Athéniens lui avaient élevé une statue dont la langue était dorée, en reconnaissance de ses belles prédictions. Il voyagea en Grèce, et séjourna longtemps à Cos, patrie d'Hippocrate, où il enseigna rastronomie, puis à Athènes, où II fit coniiaKre le cadran solaire. (Quelques auteurs le placent
BER
BER
sous le règne d*AIexaDdre, d'antres un peu après, vers 9^. On trouve dans Josèphe quelques fragments de ses ouvrages, dont le plus important était une histoire de Chaldée, dans laquelle il remontait à Torigine même de Tunivers et à la création de Thomme. Fabricius les a repris dans le tome 14 de sa Bibliothèque grecque, Plutarque et Yitruye lui attribuent une opinion singulière sur la nature de la lune et la cause des éclipses ; il disait, par exemple, que Itf lune est un globe moitié lumineux, comme s*il était chauffé à blanc, et moitié de couleur d*azur. Il pensait que la partie lumineuse avait une espèce de sympathie, qui la tournait vers le soleil, et que la partie otrâcure, par une autre sympathie, se tournait vers Pair et la terre, et c'était là, selon lui, ce qui produisait les éclipses et les phases de la lune. Annius de Yiterbe a publié, en 1545, sous le nom de Bérose, une histoire en 5 livres, dont la fausseté a bientôt été découverte. Ces études doubles, de Tastronome et de Thistorien, ont fait penser à quelques auteurs qu'il y avait dans Bérose deux personnages bien distincts. X. BERQUIN (AiifÀUD) naquit à Bordeaux en 1749; il est peu de noms aussi connus en France. L*aiiit deê enfants s*est acquis des droits à la reconnaissance de tous les parents, et il a Tavantage d'avoir intéressé toutes les mères. II n'en est pas, surtout de celles qui nourrissent, qui n'ait souvent dit :
Don, moa enfant, elo* ta paupière.
La romance dont ce vers est le refk^n est une des plus jolies de l'auteur. On distingue encore celle de Geneviève de Bradant. Ce fut dans ce genre et dans celui des idylles que débuta Berquin. Son recueil intitulé VJmi deê enfante forme 6 volumes ; c'est son ouvrage le plus important par son utilité, en ce qu'il présente, soit en dialogues, soit en récits, soit en actions, des instructions d'autant plus intéressantes que la variété de leur forme pique la curiosité de l'âge pour lequel elles ont été composées. L'Académie française avait proposé pour 1784 un prix à l'ouvrage le plus utile qui aurait paru dans l'année : il fut décerné à VAmi des enfante,
La Harpe, en parlant de Berquin dans son cours de littérature, cite avec éloge son idylle Le petit fleuve orgueilleux, traduite de Métastase, VOrgoglioêO flumicello. On peut supposer qu'en traduisant cette pièce Berquin a eu en vue des enfants plus grands que ceux pour qui ont été feits ses autres ouvrages. Ceux-ci sont en grand nombre, et forment une longue série de volumes in-18. La justice exige l'aveu qu'ils sont
pour la plupart de Weiss, écrivain allemand auqud la jeunesse doit un si grand nombre de bons écrits et recueils; quelques-uns sont imités de l'anglais ; mais l'auteur français se les est appropriés par le naturel et la naïveté de son style. VJmi des enfante n'a point été éclipsé par les ouvrages nombreux composés depuis dans le même but; on peut même dire que son mérite n'en a été que mieux apprécié. Les idylles de Berquin , ses romans et le PxgmaUon de J. J. Rousseau qu'il a mis en vers, attestent son talent pour la poésie passionnée et pour celle qui exprime les plus doux sentiments du cteur. Berquin avait été appelé par la nature à composer les ouvrages qu'il a laissés. Son caractère était doux, franc, naïf même. Il aimait beaucoup les enfants, se plaisait à leurs jeux et y prenait part.
On se tromperait en croyant que Berquin ne pouvait écrire que dans le genre qu'il avait adopté. Il rédigea pendant quelque temps le Mo^ niteur, et fut coopérateur de Ginguené et de Grouvelle dans la Feuille fffllageoiee. U fut, en 1791, un des candidats proposés pour être instituteur du prince royal; mais il mourut le 91 décembre de la même année. On ne sait que trop à qui cette place fut donnée ! LirAïf .
BERRI ou Berkt, une des anciennes provinces de France, presque au centre, répondait à la plus grande partie du pays des Bituriges Cubi, et avait pour bornes au nord l'Orléanais, au sud la Manche, à l'ouest la Touraine, à l'est le Nivernais; chef-lieu, Bourges. Il se divisait en haut et bas Berri. On remarquait dans le haut Berri : Dim-le-Roi, Chàteauneuf, Yienon, Sancerre; dans le bas Berry : Issoudun, Charost, la Châtre, Châteauroux, Argenton, Origurande, Yalençay, Saint-Aignan. Le petit État de Bois-Belle ou Henrichement, était une enclave du haut Berri. Aujourd'hui le Berri forme les départements de l'Indre et du Cher, et quelques fractions de ceux du Loir-et-Cher et de la Creuse. Fertilité assez grande : vins, céréales, lin, chanvre. Moutons renommés. Fer, ocre, etc. — Le Berri fut possédé par les Romains depuis la conquête de César jusque vers l'an 475, époque où cette province fut envahie par Euric, roi des Yisigohs. Clovis s'en empara en 507 et la réunit à l'empire des Francs. Le Berri fut alors gouverné par des chefe militaires ou comtes, qui finirent par se rendre indépendants, et qui sous Charles le Chauve érigèrent cette province, en comté héréditaire. En 1100, Hirpin, comte de Berri, la vendit an roi de France pour prendre la croix, et depuis ce moment il ne fut détaché de la
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couronne que pour servir d*apanage aux princes ou princesses du sang. Érigé en' duché-pairie par le roi Jean (1560), il fut d*al>ord possédé par son S« fils, Jean de France, et ensuite par Charles (Charles VU), fils de Charles TI; par Charles, frère de Louis XI (1461); par Jeanne de France, qui épousa Louis XII (1499); par Marguerite de Navarre, sœur de François l^; par Marguerite de Savoie, sœur de Henri n ; par le duc d'Anjou (Henri III) en 1570, et par la veuve de ce prince, la reine Louise. Après la mort de cette princesse (1601), le Berri fut définitivement réuni à la couronne. Depuis ce temps, le titre de duc de Berri fut purement nominal. Le dernier qui le porta fut Ferdinand, fils de Charles X. X.
BERRI (MABii-iusABBTH, duchcssc Di), née d*Orléans et fille du régent, naquit en 1695, épousa, en 1710, le duc de Berri, S«âls de Louis, grand dauphin, et mourut en 1719. Cette princesse se distingua, même à la cour dissolue de son père, par des mœurs corrompues et par le scandale de ses amours, dans la confidence desquelles le public a été mis par les indiscrètes et honteuses révélations de Saint-Simon. — Le duc de Berri, né en 1686 et mort en 1714, intéresse par ses malheurs et par ses qualités aimables. âCHNITZUtR.
BERRI ( CHAKLES - FllBINAllB b'Aktois, et CAiOLun-FiEonf AHM-Lovisi DB Naples, duc et duchesse bb) appartienneit à deux branches différentes de la royale maison de Boobbon .
Le premier, petU-flU de France, né à Versailles, eç 1778, n'était âgé que de onze ans quand le comte d'Artois, son père, frère de Louis XVI, quitta la France. Élevé dans toute la rigidité des principes monarchiques, le duc de Berri ne douta point qu'il ne satisfit à l'honneur, lorsqu'en 1793 il pointait, devant Tbion- ▼ille, un canon contre des Français. Une partie de la nation voulait les Bourbons; mais ceux-^i malheureusement devaient s'aider des étrangers, et le duc de Berri combattit dans les rangs des ennemis de la France, qui n'étaient même pas sous les ordres du prince français. Il se fit remarquer par son courage, dans l'armée de Condé. L'armistice de Léoben força le duc de Berri de se mettre au service de la Russie, avec les débris de cette armée, qui montait encore à 10,000 hommes, qu*on licencia définitivement en 1801. Le duc de Berri alors avait fait neuf campagnes, obtenant toujours par sa conduite l'estime et Tafféction de ceux qui combattaient avec lui. Obligé, par les intrigues du ministre Acton, de renoncer au nuuriage qu'on lui avait lait espérer
avec Christine, princesse de Naples, le duc de Berri, vraiment pauvre, se retira auprès de son père, dans le château d'Holy-Rood en Ecosse, d'où il vint demeurer à Londres. Ce fut là qu'il épousa une jeune Anglaise ; mais le chef de la famille des Bourbons, Louis XVIII, n'ayant poiot donné son consentement à ce mariage, madame Brown n'eut aucun sujet de se plaindre lorsqu'il fut annulé. Plusieurs fois, depuis cette époque, le duc de Berri forma le projet de rentrer en France et de s'y mettre à la tète des partisans de sa maison; aucun de ses plans ne put réussir. Il ne revit son pays qu'après 23 ans d'absence. 11 attendait depuis quelques mois, à Jersey, l'issue de la terrible campagne de 1814, lorsque le pavillon blanc fut arborée Cherbourg. Le 15 avril, le duc débarqua dans ce port. Les Bourbons cessaient d'être proscrits. Napoléon le devenait : les sentiments, les devoirs "se démêlaient difficilement dans les âmes les plus nobles, et une nouvelle génération demeurait étonnée devant les transports de ses pères. Les partisans de la famille royale accumulèrent les fautes : ils insultèrent à la nation dans la personne de celui qu'elle avait reconnu pour chef; et, sans avoir conspiré, Napoléon revint occuper le trône de France le 20 mars 1815. Mais l'issue de la bataille de Waterloo y fit rasseoir Louis XVllI. On vit encore le drapeau blanc flotter au milieu des étendards ennemis; de là, cette plaie secrète que toute la sagesse de Louis XYIII, les vertus différentes des membres de sa famille ne pouvaient cicatriser. Cependant la loyauté de caractère de M. le duc de Berri, ses habitudes militaires, sa générosité, et en même temps son esprit d'ordre, lui acquéraient peu à peu de l'influence. Son mariage avec la princesse Caroline de Naples fut célébré à Paris le 17 juin 1816. Caroline de Bourbon, petite-fille du roi de Naples, n'avait que 16 ans lorsqu'elle épousa le duc de Berri. Son visage n'était point régulier et au premier aspect on la jugeait défavorablement; mais la beauté de ses cheveux, la blancheur de sa peau, la délicatesse de sa taille et de ses formes, la rendaient très-agréable, quand on l'examinait en détail; sa jeunesse, sa gaieté, son naturel méridional ravivèrent la cour, qu'un vieux roi et les austères vertus d'une seule princesse appelée à représenter, rendaient bien grave aux yeux des Français. M»* la duchesse de Berri cultivait, protégeait tous les arts. Elle aimait les' concerts, les bals, la mode; son mari l'approuvait toujours et la rassurait quand les conseils sévères de M»« la duchesse d'Angouléme lui faisaient craindre pour ses plaisirs. Caroline ne voyait
BBR
BBR
que les joies présentes, quand elle apprit que les joies des princes sont, de toutes celles que Ton peut trouver sur la terre, les plus faciles à s*4* néantir. Bile avait perdu deux fils; mais remplie de jeunesse et de santé, Tespoir d*une famille nombreuse lui était resté, et sa fiUe, charmante enfant, Fautorisait à croire que cette femille serait aimable et qu'elle s*en enorgueillirait* Avide d*amusements, comme on Test à son âge, H»« la duchesse de Berri assistait , le dimanche 15 février 18â0, ft une représentation de TOpéra, choisie à dessein pour célébrer le carnaval. Se trouvant fatiguée, elle se retirait avant le ballet, et le prince lui ayant donné la main pour la mettre en voiture, était encore auprès du factionnaire placé à la sortie de TOpéra réservée à la famille royale, quand il se sentit frapper. Un fanatique des révolutions, à la manière des Clément, des Eavaillac, des Damien, un assassin, grâce a|i ciel, sans complices (in^. Locyu), venait d'enfoncer son poignard tout entier dans le sein de M. le duc de Berri ; quoique ayant été plongé dans le côté droit, la pointe du poignard avait atteint le cœur. Le prince eut le courage de le retirer lui-même, avant de tomber entre les bras de M. de Mesnard. La duchesse de Berri s'élance de sa voiture, au risque de sa vie, sans attendre que le marchepied en soit abaissé; elle embrasse son mari et ses habits se couvrent de son sang. Le prince est porté dans une des chambres de ce lieu consacré jusqu'alors aux plaisirs et à la félie; toute la famille royale, sauf Louis IVIII, y accourt. Là se manifestèrent, sur le lit de douleur du duc de Berri, la sensibilité de l'homme, la résignation du chrétien, le courage du guerrier, la générosité du prince! Plusieurs fois le mourant répéta ces paroles : « Promettex-moi, mon père, promettez-moi de demander au roi la grâce de cet homme Pardonnez, mon Dieu, à celui qui m'a ôté la vie ! » Louis XVUI arrive à 5 heures du matin : « Mon oncle, je vous demande la grâce de la vie de l'homme..,.; cette grâce adoucirait mes derniers
moments Du moins si j'emportais l'idée
que le sang d'un homme ne coulera pas pour
moi ! » Cette âme élevée entra dans le repos
éternel au point du jour le 14 février 1890. La douleur de Mp» la duchesse de Berri éclata avec violence; c'était une vraie femme napolitaine regrettant le plus cher objet de ses affections : cependant sa grossesse, déclarée sur-le-champ, donna le droit de l'exhorter à la modération; elle se réunit â la famille royale, et, devenue son unique espérance, elle la combla en mettant au monde iin fils {w^r. Boipsànx, dno ^e), le
90 septembre, 7 mois et 15 Jours après la mort de son mari. Par une négligence que l'on pour* rait appeler coupable dans un temps de factions, la princesse accoucha seule, et toutes les oppo^ sitions s'emparèrent de cette circonstance pour mettre en doute sa maternité, ne convenant point que cette maladresse inouïe était une des plus grandes preuves de son accouchement; il était aussi facile de se procurer des témoins qu'un nouveau-né.
Cet enfant, que l'on nomma duc de Bordeaum, prit en grandissant une telle ressemblance avec sa sœur et sa mère qu'il fallut renoncer à le croire supposé ; car l'amour de la duchesse de Berri pour son mari ne permit même point de l'accuser de légèreté tant qu'il vécut. Pendant les trois journées de juillet 1830, qui firentmonter sur le trône la branche cadette des Bourbons, M«« la duchesse de Berri voulut opposer de la résistance aux insurgés et balancer leurs résolutions en venant au milieu d'eux avec son fils : Charles X s'y opposa, et la princesse, en suivant ce roi, se promit bien de revenir en France. Elle y rentra en effet, contre la volonté des Bourbons, résidant alors à Holy-Rood, et débarqua, dans la nuitdu98 avril 1853, sur la plage à quelques lieues de Marseille, où l'on tentait un mouvement en sa faveur, qui n'ayant point réussi, l'obligea à gagner la Vendée, traversant ainsi la France, dont elle était bannie, et bravant les nouvelles lois qui l'avaient proscrit^ La princesse trouva des amis en Bretagne : on s'arma pour son fils ; elle alluma la guerre civile. Mais si elle compromit la fortune et la vie des serviteurs demeurés fidèles à sa race, elle exposa plus qu'eux et risqua son honneur. Un juif de Cologne, qui s'était converti à Rome et que le pape avait reo&mmandé à la princesse, la trahit et révéla la maison qu'elle habitait depuis cinq mois à Nantes. Découverte, le 7 novembre 1839, chez mesdemoiselles du Guigni, dans un espace de 3 pieds et demi de long sur 18 pouces de large, ménagé derrière une cheminée et dans lequel elle s'était réfugiée depuis 16 heures avec M"« Stylite de Rersabiec, MM. de Mesnard et Guibourg, ayant une partie de ses vêtements et la main brûlée , M»* la du* chesse de Berri (qui n'ai ait crié merci que parce que M. de Mesnard s'évanouissait) fut renfermée dans le château de Blaye* Peu de temps après on lut dans le Moniteur une lettre datée de sa prison et portant sa signature, dans laquelle elle écrivait que les circonstances graves dans lesquelles elle se trouvait la forçaient â déclarer qu'elle avait contracté un second mariage. Blk était prête à devenir mère, et le public sut qu^-*
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que temps après que son nouvel époux était le fils d'un noble seigneur napolitain, M. de Lucchesi-Palli. On se complut à refuser à une princesse la foi que la politesse et la bienveillance accorderaient à une simple particulière; les légilimiêieê, oubliant son pays, son âge et les exemples qu'offre Thistoire , nièrent ce nouvel hymen comme un crime et secondèrent ainsi les ennemis de la princesse, qui, par son aveu, perdait tous droits à une régence incertaine , mais ne s'attirait plus que le blâme des ambitieux. Comme elle avait montré le mépris de la mort pendant son expédition, elle montra celui de la captivité* Renvoyée de France une seconde fois, jgmt la duchesse de Berri s'embarqua à Blaye le 8 juin 1833 et arriva en Sicile après une traversée de 94 jours. De là elle alla rejoindre, aux environs de Prague , la famille royale avec laquelle elle passe maintenant une grande partie de Tannée.
Les lettres de M. le duc de Berri , publiées après sa mort par M. de Chateaubriand et imprimées dans les œuvres de ce dernier, sont d'un grand intérêt. Ce prince a laissé deux filles de son premier mariage, que sa veuve a mariées, l'une au marquis de Charette, l'autre au prince de Faucigny; et de son alliance avec Caroline de Bourbon, Louise-Jlarie-Thérèse appelée Maile^ fnoiêelle, née â Paris le 31 septembre 1819, et Henri, duc de Bordeaux. C^* di Bi^i.
BEERUGUATE (ALOifzo), célèbre peintre et architecte espagnol, mort â Tolède en 1545. Il Ait l'ami d'André del Sarte et imita la manière de Jlichel-Ange. Charles-Quint l'employa pour la construction du palais du Prado et pour restaurer l'Alhambra. On trouve de lui des tableaux remarquables â VaUadolid, â Tolède et à 8ahimanque Covv. Ltx.
BE&RTE& (Puiex-Antoiiii), fils d'un des avocats les plus distingués du barreau de Paris, naquit dans cette ville en 1790. M. Berryer jeune, avocat et député , est regardé comme l'un des cbels du parti légiiimiêle.
Volontaire royal dans les cent-jours, il fit le voyage de Cand, A son retour, luttant contre Tesprit imprimé d'abord â la seconde restauration, il assista son père dans la défense du maréchal Ney, et sauva le général Cambronnedont toutes les bouches répétaient alors ce mot. «La garde meurt, et ne se rend pas ! » Moins heureux à Taudience pour le général DebeUe , il alla se Jeter en suppliant aux pieds de Louis XVIII et obtint sa grâce. Partisan léléde la liberté de la prese, il n'hésita pas à la défendre contre ses amis poUlifues. Daof son plaidoy^pour la<2if0*'
Udienne (25 juin 1894), il signala les tentatives que faissaient les puissants du jour pour amortir l'opinion publique en achetant à prix d'or les journaux dont le nombre était alors limité. « f^ouê êave» acheter 4e$ opinions et vous ne eaoeMpuê leê défendre i » dit-il publiquement â M. de Villèle, et â ses partisans. Deux ans plus tard (91 avril 1896), défendant l'abbé de Lamennais mis en accusation pour ses doctrines sur l'autorité du pape, il disait : « A qui osera-t-on foire un crime de vénérer dans son cosur et ses paroles cette grande puissance spirituelle qui lait sans cesse entendre ces nobles enseignements : Peuple, obéis â ton roi, il est l'image de Dieu sur la terre; roi, garde-toi d'oublier dans les pompes de ta grandeur que le dernier de tes sujets est ton frère. »
En 1899, envoyé à la chambre des députés par le département de la Haute-Loire, il attira aussitôt l'attention, lors de la discussion de la fameuse adresse des 991. Après hi révolution de 1830, il prêta serment â la constitution nouvelle et â Louis-Philippe, roi des Français. « Quand b force domine dans un Étal, disaitril, les gens de bien doivent encore à la société le tribut de leurs efforts pour détourner de plus grands maux (séance du 1 1 août). » Le procès criminel dont H. Berryer a été le héros en 1859 lui a donné l'occasion de développer i^mment il entendait ce serment d'obéissance.
La duchesse de Berri venait de débarquer près de Marseille. Des bruits de complots, de guerre civile circulaient, éclataient partout, quand, le 90 mai, M. Berryer reçoit de deux amis communication d'une lettre de la Vendée. « La duchesse de Berri vient d'arriver dans ce pays, mandait-on. » Aussitôt il part et arrive à Nantes le 99 â 8 heures du matin. Trois heures après, un affidé le conduit à plusieurs lieues de là vers la duchesse. A minuit, il lui remettait une note rédigée par M. de Chateaubriand. Après une longue conférence, il la quitte dans la matinée du 93. A 11 heures du soir il était de retour â Nantes, et il en repartait le 3 juin. Le 7 on l'arrête à Angouléme comme prévenu de complot contre le gouvernement. Déjà le 3, son ami, M. de Granville, avait avoué à M. Démangeât, procureur du roi â Nantes, qu'il « était revenu, le cœur navré de douleur de voir que la princesse avait obstinément refusé de se rendre à ses avis, qui étaient de renoncer, du moinepour le moment, à toute entreprise de soulèvement et de recherchera s'emlMurquer pour l'Angleterre. * Le 11, H. berryer répéta Le même aveu â M. DemangeaL Aux asaises de Uoii, M. B«rryer ftat acquitté après de
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courts débats qui ont fait ressortir le talent de sa défense, Timpartialité des magistrats et l*indépendance du pouvoir judiciaire. — M. Berryer réélu député au mois de mai 1834, a, depuis, continué de foire partie de la chambre. Il y fait toujours admirer son éloquence, et ne laisse passer aucune grande circonstance san&y apporter sa puissante influence. En 1845, inconsolable de la perte de sa femme, il fut sur le point de prendre rbabit de bénédictin , projet, dont sont parvenus à le détourner, un grand nombre de ses amis, qui ont ainsi conservé à la tribune un des admirables talents oratoires de Tépoque. Au mois de décembre 1843, il se rendit avec la feule des légitimistes à Londres , pour présenter ses hommages au duc de Bordeaux. A son retour, il donna sa démission de député, à cause d*une allusion blessante faite dans un paragraphe en réponse au discours du trône. Mais il fut, ainsi que ceux de ses collègues qui avaient suivi son exemple, réélu immédiatement après (en février 1844). Au mois de mars suivant, M. Berryer, invité par les légitimistes de Marseille à se rendre dans cette ville, où Tattendait une ovation, s*y rendit en effet; mais le mouvement des légitimistes donna lieu à un autre mouvement de la part des libéraux. M. Berryer, redoutant une collision, quitta aussitôt la ville.
BERTAUD (Jxah), né a Caen en 1559. Quoique élève et grand admirateur de Ronsard, Bertaud, doué d'une imagination moins abondante, sut éviter les défauts de son mattre : il est vrai qu'appelé jeune encore à la cour de Henri III et secrétaire du cabinet de ce prince, il y contracta l'habitude d'un style plus pur et plus châtié que celui de Ronsard, qui vieillit en province. Plus tard, Bertaud, qui était dans les ordres, fut aumônier de Marie de Médicis, et enfin évéque de Seez, où il mourut en 1611. Les vers de Bertaud ont du nombre, de la douceur et de l'élégance. Us avaient encore un reste de réputation sous le règne dédaigneux de Louis XIV, et les pères de Port-Royal, en publiant un recueil de psaumes, le commencèrent par celui de Bertaud, qui contient cette stance si connue :
QbI m pc«t rtrcDÎr, TooiiBcnt cl< ma p«afl^ Qa« n*al«j« en te perdant perda le soatcnir!
On prétend que Bertaud se servit le premier dumotpfMieur. ^ 1.
BERTUE {au grand pUd^^ ainsi nommée parce qu'elle avait, dit^on, on pied plus grand que l'autre. Fille de Garibert comte de Laon, cette
princesse épousa Pepin le Bref, avec lequel elle fut élevée, en 751, au trône de France, et fut mère de Charlemagne. C'est là son phis beau titre aux hommages de la postérité; car la conduite qu'elle mena après la mort de son époux et l'influence qu'elle exerça sur un de ses fils, pour l'obligera répudier son épouse Hémiltrude, font regretter que l'histoire n'ait pu se renfermer à son égard dans le silence qui couvre les dernières années de son existence. On sait seulement qu'elle mourut à Ghoisy, le 12 juillet 783, et qu'elle fut plus tard enterrée à Saint-Denis, auprès de son époux.
Il existe un vieux poème du xni« siècle qui porte le nom de Berte aus gfan$ pies, et qui est l'ouvrage d'un poêle belge appelé Adenès ou Adans, dont les inspirations charmaient les loisirs de la cour du roi Philippe le Hardi et de sa femme Marie de Brabant. La fable sur laquelle Adenès a composé son poème n'offire que peu de rapports avec l'histoire de la reine dont il porte le nom ; et si nous en parlons ici c'est uniquement à cause de l'analogie qui résulte du titre de son œuvre entre son héroïne et l'épouse de Pepin le Bref. DéaddA.
BERTHIER (Ai.EXAiiORX),run des généraux le plus utilement employés par Napoléon, naquit à Versailles le 20 novembre 1753. —Il acquit en quelques années les connaissances nécessaires à un officier d'état-nu^or, sous son père, ingénieur-géographe de beaucoup de mérite; il ne quitta ses leçons que pour entrer au service. — Son dessin était facile et plein de netteté ; conduit sur le terrain, il indiquait déjà avec facilité les moyens capables de réaliser la théorie. Ces épreuves, qui touchaient à l'application, appelèrent l'attention sur lui, malgré sa jeunesse. Louis XYI, qui suivait avec tant de plaisir le progrès delà géographie, appela ce jeune homme à la composition d'une carte des chasêeê, qui s'exécutait dans son cabinet, et dont il éUit luimême occupé. Cette carte existe, et est une des plus étudiées et des plus belles que nous ayons. On a conservé ses minutes, qui sont corrigées de la main même du roi. Les géographes de l'Europe ont imité souvent ce beau travail, minutieusement spécial, mais ils n'ont pas surpassé sa netteté. — Berthier passa du cabinet topographique du roi au service actif dans le régiment des dragons de Lorraine, dont le prince de Lam-« besc était colonel. C'est cet officier général luimême qui demanda le Jeune Berthier. Le régiment qu'Ucoounandait était regardé alors comme la première école de cavalerie de l'Europe. Berthier y apprit à manier les armes et les chevaux :
BER
BER
il sV fit même remarquer par sa dextérité et par le calme de sod esprit, que la violence des exercices n*altérait pas. — Lors de la guerre d'Amérique, Berthier fut appelé à Tétat-maJor du comte de Rochambe&u, et s*embarqpa avec Tannée. U se distingua au combat naval de Chesapeak, et à la reconnaissance de New-York. Là, il escortait avec quelques officiers le général en chef sous le feu des batteries anglaises, quand des soldats ennemis vinrent les assaillir. L*esCorte tira aussitôt répée, et Berthier tua de sa propre main on dragon qui se Jetait sur lesgénéraux Rochambeau et de Damas, et fit plusieurs prisonniers. H se distingua dans les affaires suivantes par une impassible énergie. ~ Son activité était inépuisable dans le travail du cabinet, où il déployait sous les yeux de ses chefs des connaissances géographiques et militaires fort étendues. — Lorsqu'il était chargé de faire exécuter lui-même une disposition, il le faisait avec rapidité; toujours maître dehii, iljivait cette attention qui découvre au moment du péril le moyen de le détourner, soit en empruntant un secours à la science, soit en exaltant la valeur des soldats. Berthier passa ensuite à rétat-major du général Yiomesnil : c'était au commencement de Texpéditien contre la Jamaïque. Cette opération fut suspendue par la paix de 1783. — La guerre d'Amérique précisa et rendit tout à fait pratiques les connaissances de Berthiei^. Il avait pu les éprouver sur le terrain. A son retour en France, il se mit à suivre les cours des meilleures écoles militaires et rechercha dans les ouvrages classiques do temps toutes les connaissances immédiatement applicables à la guerre. Il alla même examiner dans les camps prussiens des théories ▼antées dans toute l'Europe. Son esprit froid et réfléchi, et avide seulement de réunir en lui les connaissances qui constituent l'officier général chargé de l'exécution d'un plan de bataille, s'enrichit chaque Jour d'aperçus éprouvés et d'aperçus neufs. — Le mouvement interne et puissant qui ébranlait déjà l'Europe avertissait ce clair- Toyant officier que les armes seraient la grande carrière de son temps, que là seulement s'élèveraient des existences prédominantes durables. Il travailla en conséquence à se rendre propre au commandement secondaire du premier ordre, à diriger l'expérience enthousiaste des bataillons quand une guerre éclaterait. —Berthier -se tint prêt pour ce rôle. La révolution le trouva colonel, chef d'état-major, sous Bézenval. Il fut nommé ensuite commandant de la garde nationale de Versailles. La crainte et la fureur révolutionnaire l'attaquèrent dans ce poste, mais il
sut s'y maintenir assez longtemps. Au commencement de la terreur, Berthier fut appelé aux armées, d'abord comme chef d'état-migor du général la Fayette, puis comme celui de Luckner. Il y passa les cinq années les plus orageuses de la révolution et s'y battit bien. Patriote alors et officier habile, il y rendit d'éclatants services, mais en faisant pour s'effocer les mêmes efforts que d'autres faisaient pour paraître. — Il ne se sentait pas l'ardente ambition du premier rang et ne se Test Jamais sentie. — Le général Bonaparte trouva Berthier à l'armée d'Italie, en 1796.
— II le prit pour son chef d'état-major, et depuis il ne l'a pas quitté. A ce moment, sa vie se confond avec celle de Napoléon; tous ses services s'y rattachent. Berthier n'a exécuté supérieurement que les détails des campagnes; il a su constamment les épargner au travail de l'empereur, qui, grâce à de pareils lieutenants, pouvait s'attacher quelquefois, dans ses grands opérations, à ses seules vues générales. Il en résultait une précision d'exécution admirable. Bonaparte trouva eu Berthier l'homme capable de saisir dans quelques mots, dans quelques traits, son impatiente pensée. Berthier agrandit, durant 19 années de guerres consécutives, à campagne double pour le grand nombre, sa réputation d'officier d'esécuiion. Cette exécution développée d'ordres généraux, communiqués seulement avec les renseignements essentiels, lui devint familière. Personne n'eût mis dans les fonctions de major générai la même assiduité, n'eût eu sa facilité et sa rapidité de travail, son ordre lumineux. Berthier fit 16 aampagnes, mais il ne commanda en chef qu'un corps d'armée : c'est dans les quelques semaines qui précédèrent le tecondpaiêage des Jlpeê. Alors il organisa à Dijon, puis réunit à Genève, et commanda un moment l'armée dite de réserve, mais sous la direction du premier consul, resté à Paris Jusqu'au dernier moment. Berthier se trouva à Marengo dans son emploi ordinaire, et y dirigea tous les détails de la bataille avec fermeté, avec sagesse, avec une activité unique. Il a raconté depuis cette campagne merveilieuee, achevée en quelqueê jourê, dans un ouvrage remarquable par la belle simplicité du récit et la lumière historique, et il l'a appuyé de cartes parfeites. Il a foit le même travail sur Vexpédition d'Égxpte,
— Son activité dans la distribution des ordres, au feu son insouciance du danger, la force nerveuse et exercée de son corps, égale à toutes ces fatigues, le rendaient bien précieuxà l'empereur. L'ordre et la promptitude de son travail étaient vraiment admirables : c'est là qu'éclataU ce
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haut talent êpéoial que la nature lui avait donné, que Napoléon à loué vivement à Sainte- Hélène; et puif sa prudence était sans cesse éveillée. Bien qu^il eût de la douceur dans le caractère et fût dépourvu de ces traits énergiques qui ImpoMnt aux hommes, il savait obtenir le respect de tout ce qui lui était subordonné. — lerthier, qui ne gagna pas de batailles, servit utilement et même avec gloire dans toutes celles du ooneulAt et de Tempire. Bn 1790, au pont de Lodi, il déploya sous les yeux de Tannée la plus rare intrépidité : pour tout dire en peu de mots, il se signala depuis Montenotte jusqu'à la marche sur Saint*Dixiert en mars 1814. Sa carrière militaire a donc été remplie et belle. — L'histoire, après avoir fait cette belle part à la mémoire d'Alexandre Berthier, lui reprochera sa conduite lors de hi première reêlauration. Bu dernier champ de bataille de 1814, il courut lui offrir dea serments qu'elle n'attendait pas d'un homme couvert des plus belles dignités de l'empire. Aussi, quand on le vit renier des senti* ments qu'on croyait profonds en lui , l'éclat de ses titres parut s'affaiblir; et il est certain qu'il lui en manquait plusieurs pour obtenir l'une des premières phicea de Tarmée. On devint sévère; on le trouva ingrat et on le dit... --^ En 1815, lorsque Napoléon s'élança héroïquement du golfe de Juan sur Paris« Berthier, redoutant la colère du maître, se retira à Bamberg, au ohèteau du prince de Bavière, son beau-père, avec son épouse, la princesse de Bavière, et ses trois enfanta. C'est là qu'il termina quelques semaines après et bien tristement sa vie (le l*» Juin 1815). Yolci ce qu'on a raoonté à oe sujet (dans VOUêervaleur autriohien). •*« « De son palais, entendant battre les tambours de quelques régiments, il courut à une fenêtre pour les voir passer. Ces troupes étaient dirigées sur la France ; leur vue l'émut si extraordinairement qu'une attaque d'apoplexie le frappa è l'instant même, et le coup le précipita du balcon dans la rue, où il expira aussitôt, » VEÉDiiiG FàTOT «on.
BUTBOU)» le deuxième apôtre du christianisme parmi les Uvoliiens, était abbé du couventdstercien de ioccum dans la basse Saxe; en 1198, après la mort de Meinhard, premier missionnaire et évêque de ce peuple païen (Uves et Lettons), Berthold fut nommé par l'archevêque de Brème et de Hambourg évêque et missionnaire en Livonie. Arrivé è IxkuU sur la Buna, siège dea premiers chrétiens de la Livonie, il chercha à gagner las nature par la douceur» mais néanmoins 11 fut expulsé* U y retourna bientAt après avec des croisés venant de la basse
Saxe, pour forcer le peuple par les armes à embrasser le christianisme; mais il fut tué dans un combat, en 1198. Les croisés finirent cependant par vaincre et obtinrent par la force la conversion des Livoniens; maisè peine avaient-ils repris le chemin de leur pays que lea Livoniens retournèrent au paganisme* Corv. Lixigor. BEBTHOLLBT (Louis-Cuuas), mort le 6 novembre 18^, sénateur, oomte de l'empire, grand officier de la Légion d'honneur, titulaire de la riche sénatorerie de Montpellier, grand cordon de l'ordre de la Réunion, était né le 9 décembre 1748, de parents d'origine française, à Talloire près d'Annecy, en Savoie. Élève distingué dans son enfance, il fut reçu docteur en médecine à Turin n'ayant pas encore 93 ans* U se rendit alors à Paris où il fit la connaissance de Tronchin, qui lui assura une position honorable en l'attachant è la maison du duc d'Orléans, aïeul du roi régnant. Presque en même temps qu'il se liait avec Tronchin, BerthoUet était devenu l'élève de Bucquet et de Hacquer, et ce fut près d'eux qu'il puisa son goût décidé pour les sciences chimiques, è l'élude desquelles il put se livrer, grâce è la munificence du duc dont il était devenu le commensal. Ce prince lui donna un laboratoire et le nomma son préparateur; car il aimait les sciences naturelles et avait étudié la chimie avec Homberg. Berthpllet assura son avenir en se faisant naturaliser et recevoir (1779) docteur en médecine de 1^ faculté de Paris; il soutint sa thèse sur les Propriétéê médicale» du lait de$ animauM. Bientôt après, abandonnant Stahl et ses partisans et repoussant la vaine théorie du phlogistique qu'U avait soutenue jusqu'alors, il entra franchement dans la voie nouvelle ouverte par Lavoisier, et se livra entièrement è l'étude de la chimie^ 8on immortel ouvrage, Eêeaide étatique chimique, prouve assez combien il contribua aux immenses progrès que fit alors cette science. La plupart de ses recherches avaient un but utile : aussi après avoir été en avril 1780 préféré à f ourcroy pour remplacer Buoquet, et après avoir été appelé à la même époque à remplacer Baume k l'Académie des sciences, il fut nommé conunissaire pour la direction des teintures aux Gobelina; ses travaux dans cette branche si difficile, si importante de la chimie appliquée, prouvent combien il convenait à cette plaoe. Qui ignore en effet que BerthoUet, faisant une curieuse application de la découverte de Scheele sur la propriété qu'a le chlore {acide murialique déphloyittiqué d'alors) 4e détruire les couleurs vitales, créa un nouvel art, cehii du blanchiment par le
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cblore, méthode dont Tusagd fut bietit6t universellemeqt adopté et qu*on connaît encore sous le oofli de procédé Berthollien. D*autrei travaux non moins importantsfirent connaître BerthoUet du grand capitaine qui allait préluder par les campagnes dltalie à la conquête du conUnent européen. Bientôt BertboUet associé à Monge, dont la science égalait le patriotisme, créa partout des salpétrières et améliora les procédés suiTis pour la fabrication de la poudre. G*est à roceaslon de ces travaux qu*il conçut Tidée de substituer au nitre, dans la composition de la poudre, une substance toute nouvelle que ses rechercbes sur le cblore lui avaient permisdebien connaîtra, le chlorate de potasse. Les essais faits à Bssonne oocasionnèrant un malheur : ils firent sauter le moulin et périr cinq personnes. Il découvrit une substance plus dangereuse encore dans Tammoniura d*argent, plus généralement connu sous le nom émargent fulminant. Après avoir suivi Bonaparte en Italie, il fut nommé pour feira partie de Texpédition d'Egypte et chargé du soin de choisir les savants qui de* valent composer le corps scientifique de cette expédition. Au faite des grandeurs. Napoléon prouva toute Testime qu'il portait à BerthoUet et toute son amitié pour lui en le comblant d*honnéon et de dignités. BerthoUet ne s*est-il pas montré oublieux de tant de bienfaits en votant, le 1«r avril 1814, la déchéance de Temperaur ? Le roi Louis XVIII lui sut gré de cet acte, que dicta sans doute Pimpérieuse nécessité de Tépoque, en l'appelant à la |>airie le 4 Juin suivant, position dans laquelle BerthoUet fut un constant défenseur des libertés constitutionnelles. L'expédition d'Egypte avait été nécessairement pour BerthoUet l'occasion de nouveaux et importants travaux : reconnaissant que les immenses quantités de natnm qu'on trouve dans ces contrées résultent de la transformation spontanée du muriatc de soude, qui n'y est pas moins abondant et qui repose sur une couche de craie (carbonate de chaux), en carbonate de soude ou na» troB, il enrichit l'art de nouveaux procédés pour décomposer le muriate de soude, et fournit ainsi dlmraenses quantités d'acide muriatique aux bfaïQchisseries qu'U avait créées et de la soude aux fabriques de verre et de savon.
Après la restauration, ayant à prendra une part moins active aux afifoires de l'Eut, U vécut plus retiré dans sa maison de campagne d'Arcueil où il fonda cette Société d'Jrcueil, composée de l'éUte des chimistes et des physiciens de l'époque, et qui pubUa^volumèsde mémoires. Cc«t dans cette chansanU ratraite qu'il mourut
à l'âge de 74 ans. Nous n'avons pu qu'indiquer les travaux de BerthoUet : parmi ses nombreux mémoires et ses ouvrages nous citerons les Étémenti de l'art de la teinture, qui sont encore consultés journeUement.
BerthoUet prouva qu'il avait du courage quand il démontra qu'une portion d'eau-de-vie, qui était f6rt trouble et qu'il paraissait entrer dans les plans du comité de salut public et de Robespierre de faira considérer comme empoisonnée, ne renfermait aucun principe nuisible.
BerthoUet avait un fils (AiitaU) dont les premien travaux avaient déjà fait concevoir les plus brUlantes espérances pour son avenir; mais à l'Age d'environ 98 ans, en 1811, étant à MarseUle, U s'asphyxia volontairement. Dans son mémoire sur VJna^se de l'ammoniaque U avait complété les travaux de son père qui avait découvert que l'asote e$t un dee principee conr stituante de celte substance, et que cet azote existe en grande abondance dans la chair des animaux; U avait indiqué le moyen de l'en extraira par l'acide nitrique affaibU. A. LioiÀfia.
BK&TIN (AiTTOiNi), né à TUe Bourbon, le 10 octobre 1 742. Aussi spirituel que brave et galant, dès l'âge de SO ans, U avait manifesté un vif penchant pour la poésie. Une feule de JoUs vers de sa composition étaient répandus dans la société. U avait imprimé, dit-on, un petit recueil de poésies en 1775; ce recueil n'a laissé aucune trace. QueUe que soit la vérité à ce sujet, Bertin, dans ses premiera essais, suivait l'école de Dorat, mais le discrédit rapide de Dorât dessillèrent les yeux de son élève. Enflammé du désir d'obtenir aussi quelque gloire, il embrassa Parny, et quitta FeuiUancourt, leur retraite commune, pour un séjour plus soUtaira, et ses Joyeux amis pour les élégiaques de l'antiquité; il ne se contenta pas d'étudier avec soin Catulle, TibuUe et Properce, U les traduisit avec soin, et il les imita si servUement, qu'un plaisant lui fit écrire par une des belles imaginaires qu'U célébra dans ses poésies : « Mon ami, nous sommes de Paris et non de Rome ; faites-nous l'amour en français. » Une autra imitation donne lieu à d'autres raproches, c'est ceUe de Jean Second. Berlin est plus heuraux dans ses imitations de Parny, qui pemt les mœurs de notre temps, et la vive passion de l'amour teUe que la sentent les modernes. Mais il se pénètre si profondément de ce nouveau modèle que souvent tout son mérite est de le répéter comme une glace fidèle réfléchit les objets qu'on lui présente. — Si Bertin ne respira pas la douceur et la moUesse de Parny, il le surpasse en éclat| en audace et en vigueur. Trempé
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dans les sources antiques, il y puise parfois des transports d^enthousiasme qui donnent presque le mouvement lyrique à ses vers. Peut-être même la nature Tavait-elle appelé à la haute poésie; c'est une opinion que font naître ses beaux vers sur nialie, et d*autres encore, qui sont pleins d'inspiration ; raajs il eût été tout à fait incapable de produire le po«me d* /«ne/ et d'Aêlega, où les connaisseurs ont retrouvé la grâce, la pureté, le charme des élégies amoureuses de Parny,avec un style plus châtié, plus élégant et plus riche de couleurs. L'auteur a jeté au milieu de ses récits des hymnes de guerre et d'amour dont quelquesuns ont tant de mélodie que Ton peut dire que la musique en a été faite par le poète. M. de Fontanes appelait ce petit ouvrage un diamant. Dans quelques-unes de ses pièces, Bertin n'a pris conseil que de lui-même, et ce ne sont pas les plus faibles du recueil. L'élégie qui a pour titre le Portrait d'Euchariê, respire tout l'enthousiasme d'un amant pour la beauté de sa maltresse, et contient de ces détails brillants et vrais qui donnentà la poésie erotique une variété dont le genre a besoin. D'autres pièces sont marquées au coin de la véritable poésie, et quelquefois les plus élégantes formes de style rendent avec éclat des pensées dignes d'elles. Les souvenirs de l'île Bourbon, sa patrie, fournissent surtout d'heureuses inspirations au compatriote de Parny. La vie de Bertin ne fournit que tort peu de détails. Né le 10 octobre 1752 à l'Ue Bourbon, une année avant Parny, il vint comme lui étudier à Paris, et obtint de brillants succès au collège du Plessis. Ainsi que le chantre d'iléonore, il entra de bonne heure au service, et devint même chevalier de l'ordre de Saint-Louis. En 1777 et 1778, il exerça les fonctions d'écuyer auprès du comte d'Artois ; il reçut des bienfaits de ce prince et de la reine BUrie-Autoinette. Bertin paraît avoir cessé de bonne heure son commerce avec les Muses, du moins on ne voit plus paraître de vers de lui depuis son édition de 1785. Il quitta la France à la fin de 1789 pour aller à Saint-Domingue épouser une jeune créole qu'il avait connue à Paris. De longues formalités retardèrent la conclusion du mariage jusqu'au commencement de juin 1791. Le jour où la célébration devait avoir lieu, Bertin, déjà malade, demanda qu'elle se fit dans sa chambre; mais à peine eut-il prononcé le oui d'une voix très-foible qu'il s'évanouit. Il ne reprit connaissance qu'avec une forte fièvre et des vomissements. Après des épreuves douloureuses, il mourut le dix -septième jour de sa maladie, âgé d'un peu plus de trente-huit ans, laissant |
une jeune épouse et toute une famille dans le deuil. P. F. TissoT hod.
BERTIN (THiODORK-PiXRRx), connu comme traducteur et comme sténographe, naquit à Donemarie, près de Provins, en 1751, et mourut à Paris en 1819. Attaché en qualité de sténographe à plusieurs assemblées législatives de France, il introduisit dans ce pays ce procédé d'abréviation. Il traduisit un grand nombre d'ouvrages anglais, et en composa lui-même en français pour l'instruction de la jeunesse et sur diverses matières. La mécanique et la physique formaient son étude de prédilection, et on lui doit l'invention des lampes docimacisteê. Sghnitzlbr.
BERTIN (Louis -François), l'aîné des deux ftrères Bertin, naquit à Paris en 1766 et fût destiné à l'état ecclésiastique. Au sortir du collège du Plessis il fit sa théologie au collège Sainte- Barbe, et ses camarades se rappellent encore aujourd'hui la bibliothèque qu'il avait formée avec le revenu d'un petit bénéfice dont il était déjà pourvu, quoique écolier. Avant qu'il entrât dans les ordres, cette carrière lui fut fermée par la révolution. Il eu avait embrassé les espérances et les réformes avec joie. Comme tous les cœurs généreux de cette époque, il voulait une rénovation politique; mais sans l'acheter par les longs déchirements de l'anarchie. Débordé par la violence du mouvement, il s'attacha à en combattre les excès. Depuis 1793, on le vit concourir à la rédaction de plusieurs journaux, notamment du Journal français, de V Éclair (1795), du Courrier univerêel , et, après le 18 brumaire an vin (9 nov. 1799), il fonda, de concert avec son frère (ro^. Bbrtir de Vaux), le Journal des Débats (rc^.), le premier, le plus brillant, et le plus influent des organes de la critique littéraire et de l'opinion monarchique. Impliqué, en l'an IX, dans une accusation de royalisme, U fut 9 mois détenu dans la prison du Temple où les épreuves de son journal lui étaient apportées. De là, déporté à l'Ile d'Elbe, il s'en échappa, par^ courut ritalie , et fit connaissance à Rome de M. de Chateaubriand dont il devint l'ami intime, et qui plus tard devait avoir sur son journal une si grande influence. En 1894 il revint à Paris; la police fermait les yeux sur sa présence. Il reprit la rédaction en chef du Journal des Débats, auquel, en 1805, Napoléon imposa le titre de Journal de l'Empire. De plus, il imposa M. Fiévée comme rédacteur en chef avec un traitement de 50,000 à 60,000 francs qui lui fut assigné sur le journal. Cependant M. Fiévée, cédant à l'influence de M. Bertin, laissa insérer un morceau extrait du Mercure de France qui appartenait
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alors à n. Bertiû et de Chateaubriand et où ce dernier, avec sa verve ordinaire, peignait Tacite marquant la tyrannie d*une empreinte inefifôçable et désignait évidemment Napoléon. Celuici, mécontent, remplaça, en 1808, M. Fiévée dans la rédaction du Journal de l'Empire par M. Etienne. Les propriétaires du Journal des Débats perdirent toute influence sur la rédaction de leur journal , ce qui n^empécha pas qu'en 1811 ils furent tout à.fait dépouillés, par un arrêté de l'empereur, de leur propriété. L'énorme revenu créé par leurs talents et par ceux des amis qu'ils s'étaient attachés, le mobilier de la rédaction, Jusqu'aux glaces et aux fauteuils, l'ayant en caisse, tout fut sabi sans arrêt des tribunaux. Ce n'était pas, comme on le voit, l'époque des garanties pour la presse.
M. Bertin ne reprit cette propriété qu'en 1814, au retour des Bourbons. Dévoué à leur cause où il voyait celle de la France, il suivit Louis XYIII à Gand et y fut chargé de la rédaction du Moniteur universel, le journal officiel des royalistes pendant les cent-jours. De retour à Paris en même temps que les princes, il seconda vivement les mesures du gouvernement par la direction du Journal des Débats. La manière dont M. de Chateaubriand fut renvoyé du ministère et les plans imprudents, avant-coureurs de la catastrophe de Charles X, le firent passer dans les rangs de l'opposition. En juin 1830, M. Bertin eut à se défendre devant le tribunal de police correctionnelle d'un article qu'il avait publié dans les Débats contre l'avènement du ministère Polignac, avènement qui lui avait arraché ces mots : Malheureuse France, malheureux roi! Condamné par le tribunal de police correctionnelle, il fut acquitté par la cour royale sur la plaidoirie de M. Dupin l'ainé. Ses adversaires n'ont pas manqué de lui reprocher, surtout après la révolution de 1830, qu'il avait abandonné le principe de la légitimité. M. Bertin a conservé Jusqu'à sa mort, qui a eu lieu le 14 septembre 1841, la direction du Journal des Débats. Dans sa jeunesse (1798 et 1799), M. Bertin a publié quelques romans en partie traduits de l'anglais : ÉUêa ou la famille d'Elderland; la Cloche de minuit; la Caverne de la mort ei l'Église de Saint'Silfrid. Dirodi.
BERTIN DE VAUX (Louis-François), frère du précédent, pair de France , naquit en 1771. Quoique sa carrière politique ait eu plus d'éclat que celle de son frère, il a pourtant toujours suivi la même ligne.
M. Bertin de Vaux seconda son frère dans la rédaction du Journal des JHbats, eut sji part
des poursuites que leur attirait l'esprit du journal, et fut dépouillé avec lui, en 1811, de cette propriété.
En 1801 il fonda une maison de banque à Paris. Quelques années après il fut nommé juge, puis vice-président du tribunal de commerce. A la chute du gouvernement impérial, il se prononça vivement pour les Bourbons, et, au mois de septembre 1815, il présida l'un des collèges électoraux de la capitale qui le choisit pour député. Un mois après, il fit partie du ministère de la police en qualité de^secrétaire général et il y resta jusqu'en 1817. En 1890, il présida de nouveau le collège électoral qui l'avait déjà nommé député et qui le nomma une seconde fbis. Il échoua aux élections suivantes; mais peu de temps après il fut élu par l'arrondissement de Versailles qui renouvela son maudat en 1824 et en 1827. Conseiller d'État en 1837, puis démissionnaire en 1829, il se rangea parmi les 221 pour renverser un ministère dont la chute ne Alt que le prélude de celle de l'ancienne dynastie. C'était peut-être plus que ne voulait H. Bertin de Vaux; cependant après la révolution de juillet il s'associa à ceux de ses collègues qui proclamèrent roi le duc d'Orléans. Rappelé alors au conseil d'État et chargé de missions diplomatiques en Hollande (22 sept. 1830) et en Angleterre, il fut, par l'ordonnance du 13 octobre 1832, nommé à la chambre des pairs où il a siégé jusqu'en 1842. U mourut en avril de la même année. X.
BEETINAZZI (CHAtUs). f^ . Cabiiit.
BEETIUS (PiKRRB), cosmographe et historiographe du roi Louis XIII, professeur royal de mathématiques, naquit à Beveren, en Flandre, en 1565. Les troubles de religion engagèrent ses parents à le transporter à Londres, où il commença son éducation. 11 l'acheva à Leyde, où son père, qui était devenu ministre protestant à Rotterdam, le fit venir àl'ftge de 12ans. En 1582, Bertius, âgé de 17 ans, embrassa la carrière de renseignement, et professa successivement à Dunkerque, à Ostende, à BUddelbourg, à Goes et à Strasbourg. Le désir de s'instruire lui fit entreprendre un voyage en Allemagne avec Juste Lipse; le même motif le conduisit en Bohême, en Silésie, en Pologne, en Russie et en Prusse, n revint enfin à Leyde, où il avait été nommé professeur. On le chargea aussi du soin de la bibliothèque de l'-université de cette ville, qu'il mit le premier en ordre et dont il .publia le catalogue. En 1600, il fut nommé régent du collège des états, à la place de Jean Kuchlin, son beau-père; mais ayant pris le parti des disciples
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d*Annlnius contra ceux de Gomarui et publié contre ces derniers un grand nombre d*écrit8 tbéologiques, il se vit dépouillé de toutes ses places et de tout moyen de subsistance, quoique chargé d*une nombreuse famille. Il présenta aux étals de Hollande une requête pour obtenir une pension, qui lui fut refusée. En 1618, Louis XIII Tavait honoré du titre de son cosmographe. Contraint par la misère, Bertius se rendit en France et embrassa la religion catholique. Il fit son abjuration le S5 ]uin 16â0, entre les mains de Henri de Gondi, cardinal de Retz, évéque de Paris. Les protestants s*affligèrent beaucoup de cette abjuration et les catholiques n*osërent pas a'en glorifier. Peu de temps après, Bertius fut nommé professeur d*éloquénce du collège de Boncourt, ensuite historiographe du roi, et il fut enfin pourvu d*une chaire surnuméraire de professeur royal de mathématiques. Il mourut en 1639.
Bertius a laissé un grand nombre d*écrits, les uns théologiques, les autres de géographie.
Le plus connu des ouvrages géographiques de Bertiutf et le plus recherché, est son TTreo» irum geographiœ veterU (2 vol. in*fol., 1618 et 1619, Elxevir). Cependant ce recueil a plus de réputation qu*il n*en mérite. Le premier volume se compose uniquement de la géographie de Ptolémée, en grec et en latin, réimprimée sur Tédition donnée 14 ahs auparavant par Montanus (désignée vulgairement, mais à tort, sous le nom d'édition de Mercalor), à laquelle Bertius t seulement ajouté les variantes d*un manuscrit de la bibliothèque palatine, qui lui avait été fournies par Sylburg. Le second volume du Theatrnm renferme Tilinéraire d*Antonin et la notice des provinces de TEmpire, réimprimés sur Tédition d*André Schott, dont Bertius a copié jusqu'aux fautes d'impression. Ensuite vient la table de Peutinger, telle que l'avait donnée Yeiser, et avec les commentaires de ce dernier auteur; enfin, un choix de cartes de géographie ancienne, extraites du Parergon d'Ortelius, et avec le texte descriptif de cet excellent géographe, tout cela sans aucune note ni addition de Bertius. • X.
BEETON (jBàR-lAPTisTi), maréchal de camp, naquit en 1774 près de Sedan, à Francheval (Ardennes). A Tâge de 17 ans il entra à l'école de Brienne et de là il passa à l'école d'artillerie de Cli4ions,où il fit son apprentissage. La guerre ayant éclaté, en 1793, Berton fut nommé lieutenant dans la légion des Ardennes; il fit avec ce corps les campagnes des armées de Sambre-et- Meuse, sous le commandement du général Mo-
reau,et obtint le grade de capitaine. Sa bravoure l'ayant fbit distinguer à la bataille d'Austerlitz, dans les campagnes de Prusse, en 1806, et à la bataille de Priedland, en 1807, il fut attaché aux états-majors des généraux Bernadette et Victor. Lorsque le général Sébastiani entra en Espagne, Berton, nommé chef d'état-major à Valence, donna de nouvelles preuves de sa bravoure à la bataille de Talaveira et à celle d'Almanaeid. U enleva, dans cette dernière, la position la plus élevée du piton sur lequel la ville est assise. A Ocana il montra une habileté, un sang-froid et une intrépidité si remarquables que le prinoe Sobieski, à côté duquel il venait d'être blessé, l'embrassa en présence du régiment, et lui dit : t Je ferai savoir à ma nation la manière dont vous venez de vous conduire à la tête de ses enfants; je demanderai pour vous la croix du Mérite militaire : les Polonais seront fiets de la voir briller sur la poitrine d'un brave tel que vous. » Berton avait conduit, dans cette attaque, les lanciers polonais à l'ennemi. Lorsque le corps du général Sébastiani fut dirigé sur le royaume de Grenade, Berton prit Malaga à la tête d'un détachement de 1 ,000 hommes, et fut nommé gouverneur de cette ville par le maréchal Soult. En 1815, promu au grade de maréchal de camp, il commanda une brigade à la bataille de Toulouse en 1814. Rentré à Paris à l'époque de la première restauration, il fut mis à la demisolde et ne reparut que dans les cent-jours. L'empereur lui ayant confié le commandement des dragons du général Excelmans, à la bataille de Waterloo, Berton fit preuve d^une bravoure extraordinaire. Mais, à la seconde restauration, la franchise de ses opinions politiques et les écrits qu'il publia le firent rayer des contrôles de l'armée : ce fut à l'occasion d'un ouvrage du général Tarayre, intitulé De la force dam ieê gouvernemeniê. A cette époque la police tramait elle-même, en France, des complots perfides pour fiire tomber dans le piège les mécontents dangereux. Berton, crédule et ne se défiant d'aucune supercherie, ne tarda pas à y donner : le complot où il s'engagea lui devint funeste. Le 33 février 1833, il leva à Thouars l'étendard de la révolte, proclama un gouvernement provisoire, et marcha avec sa petite troupe sur Saumur. Là ses soldats se débandèrent : Berton trouva le moyen de s'évader; mais il fUl arrêté à Laleu, près de Saint-Florent, déguisé en marchand de vin. Son arrestation fût suivie de celle de plusieurs de ses complices, et, enlevé à U cour des pairs, son tribunal naturel, il fat renvoyé devant la cour d'aises de PoiUen, qui
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inttruiiit Taffalre dite dé la eôngpiration dt 8au* mur. Condamné à la peine capitale, aprèi 17 Jours de débats, avec 6 de ses coaccusés, Berton refusa l*aasistance de deux missionnaires qui I*aeoompa9naient sur la charrette. Au moment de recevoir le coup mortel, le 5 novembre 1891, il s*écria : f^ivê la liberté J f^ive la France! et mourut arec la fermeté d*un soldat français. On avait eu la cruauté de refuser à ses enfants de placer une pierre sur sa tombe, dernière consolation d*une famille infortunée] mais la révolution de 1880 leva cet interdit F. IUthord.
BIRTOIC (Hnii MONTANS) naquit à Paris en 1767, il reçut ft Tâge de 6 ans ses premières leçons de musique, et dans sa 13« année il fut admis comme violon dans Torchestre de TOpéra. Le premier de ses maîtres crut devoir déclarera son père qu*il ne le croyait pas destiné à réussir dans la carrière qu*il emt^rassait; mais le Jeune Berton connaissait mieux que personne et ses penchants et ses facultés. Sa profonde admiration pour les chefs-d'œuvre de Gluck, de 8acchini, de Piccini, indiquait chez lui des dispositions plus qu'ordinaires; la partition de Paesiello, la Froicatana, devint l'objet de ses constantes études, et l'on peut croire qu'il y puisa le sentiment de cette clarté et de cette simplicité qull Bt remarquer ensuite dans toutes ses productions. Il composa la musique d'un opéra«comique intitulé ta Dame inviêible.
Ce premier essai présenté à Sacchini lui fit découvrir sans peine dans le Jeune Berton le germe d'un beau talent : il dissipa ses craintes, le fit travailler longtemps sous sa direction, et ce ne fut qu'à sa mort, arrivée en 1786, qu'il cessa de lui servir de guide. Cette même année Berton débuta dans la carrière musicale , par Texécution au concert spirituel de plusieurs oratorios de sa composition, qui furent accueillis avec une grande bienveillance. Ce fut en 1787 qu'il fit Jouer au théâtre italien, aujourd'hui ropéra-oomique, son premier opéra qui avait pour titre leê Prom$ê$eê de mariage* Le succès en fut complet* En 1807 Berton fut appelé à la direction de l'Opéra buffa, et, pendant 9 ans, il administra ce théâtre. C'est alors que le$ NouMê di Figaro furent représentées à Paris,et ^M l'on entendit pour la première fois d'autres ciieli<<l'cnivre de Mozart et de l'école italienne, Bb quittant VOpera buffé Berton entra à l'^eodémie reyale de muêique pour y remplir les fonctions de chef de chant. Nommé professeur d'harmonie au ConHrvaioire de mnêlque, lors de sa fondation, il devint maître de composition I le même établissementy quand il fut recon-
stitué dans les premières années de la restaura* Uon sous le titre d'École royale de muetgue.
Le hombre des membres de la section de musique ayant été augmenté à l'Institut en 1815, Berton fut appelé à en faire partie en même temps qy% Chérubini et CateL Vers la mémo époque ce compositeur fut Hit chevalier de la Légion d'honneur, ordre dont il reçut plus tard la croix d'officier. Sous l'ancien gouvernement il obtint le titre de surintendant en survivapce de la musique du roi«
Berton est un des compositeurs de l'école fHinçaise qui ont le plus fait, dans les 50 premières années de ce siècle pour la gloire de cette école s roriginalité des idées et la nouveauté des formes sont des qualités qu'on ne saurait méconnaître dans un grand nombre de ses parti* tions, et particulièrement dans Jline, reine de Oolconde, dans Montana et Stéphanie, dans la Délire, trois opéras qui ont féndé la réputation de ce composteur sur les bases les plus solides.
Berton a été compositeur fécond i 49 opéras ou ballets qu*il fit seul et en société ont été représentés tant à l'Académie royale de musique qu'au théâtre Feydeau. On a de lui plusieurs cantates, un grand nombre de romances, quelques recueils de canons à 3 et 4 voiît, et un système général de l'harmonie formant 4 vol. in'4* qui contiennent un Jrbre généalogique dee accord», un Traité de l'harmonie baséeur l'arbre généalogique eiun Dictiennairedeeae' cordé. Enfin Berton a rédigé Us articles de musique qui ont paru dans le Journal littéraire intitulé l'Abeille. Il mourut le 95 avril 1844. B. Ftris.
BERTRAND (Hiiili-GBATiiii, comte), général de division, grand maréchal du palais sous Napoléon, grand officier de la Légion d'honneur, naquit vers l'année 1770, â Cbâteauroux (Indre), d'une famille honorable du Berri. Son père voulut d'abord le faire entrer dans la carrière civile, mais les événements de la révolution appoKèrent de grandscbangements dans ses premières dispositions. Le servioe qu'il fit, comme garde national, dans la Journée du 10 août 1799, en se plaçant dans un bataillon qui se porta volontairement aux Tuileries pour y défendre Louis XYI, lui inspira le goût militaire. Il se décida alors pour l'arme du génie et en parcourut rapidement tous les grades; il suivit Bonaparte en igypte et y contribua â fortifier plusieurs places. Ses services multipliés et ses succès lui ayant gagné la confiance du général eu chef, il reçut bientôt et successivement les brevets de lieutenant-colonel, de colonel et de général de brigade. De retour d'Egypte^ le général
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Bertrand ne quitta pas Napoléon dans ses triomphes, particulièrement à la bataille d*Au8terlitz, où il se couvrit de gloire par son intrépidité et par la précision et Thabileté de ses opérations. Dès ce moment Tempereur Tadmit au nombre de ses aides de camp. Il se distingua pareillement à Spandau, à la bataille de Friedland, et surtout à la construction des différents ponts jetés sur le Danube et destinés à feciliter le passage de Tannée française qui se portait sur Wagram, où il se fit encore remarquer. Cette campagne çt celle, de Russie mirent tellement en évidence les talents et la bravoure du général Bertrand, que Napoléon voulut le récompenser par le titre de comte et la charge de grand maréchal du palais, vacante par la mort de Duroc. Il obtint de brillants succès à la bataille de Lutzen, à Bautzen et à Leipzig. Mais la fortune des armes françaises commençant à chanceler après cette dernière bataille, le général Bertrand réussit à protéger la retraite de Tarmée, en s^emparant de Weissenfels et du pont sur la Saal. Ses services furent aussi d*une grande importance après la bataille de Hanau. Dans ces deux circonstances et dans celles qui suivirent le départ de Napoléon pour la capitale, le copite Bertrand ne songea plus qu*à sauver les débris de Tarmée et eut le bonheur de presque toujours réussir au milieu de tant d^évéuements malheureux. Revenu à Paris par Tordre de Tempereur, en 1814, il fut nommé aide-major de la garde nationale, fit ensuite cette campagne de France si étonnante par les succès et les revers de Napoléon, assista à Tabdication de Fontainebleau et suivit Tempereur à Tlle d*£lbe. Accoutumé à lui obéir comme à son souverain dans cette tle, il crut lui devoir la même obéissance en France. La marche triomphale de Tempereur jusqu^à Paris électrisa, comme beaucoup d^autres, le général Bertrand, qui employa toute son activité et tout son talent à favoriser les projets de Napoléon pendant les cent-jours. Depuis ce moment, fidèle à la mauvaise comme à la bonne fortune de ce prince, il ne le quitta plus après la seconde restauration. Désigné comme Tun des (rois officiers qui eurent la permission de suivre l^empereur à Tlle Sainte-Hélène, avec le comte de Las-Cases et le général Montholon,il partagea et adoucit les infortunes du héros de la France par les soins les plus assidus, et ne pensa à revenir dans sa patrie qu^après avoir recueilli le dernier soupir de Napoléon. Si le général Bertrand avait écrit, avant les cent-jours, qu'il voulait rester sujet fidèle de Louis XVIII, comme il *avait été de Napoléon^ il adoucit bien vertueu- |
sèment, aux yeux de Tillnstre captif, ce qu^avait de dur un pareil souvenir, par la conduite la plus honorble et le plus inviolable attachement Bertrand avait été condamné à mort, par contumace, le 7 mai 1816. Mais, à son retour dans sa patrie, en 1821, après la mort de Napoléon, le roi annula par ordonnance son jugement et le réintégra dans tous ses grades militaires. M"* Bertrand, fille du général Arthur Dillon, victime des excès révolutionnaires qui eurent lieu en 1795, avait voulu partager Texil volontaire de son mari. Depuis leur retour en France ils s'occupaient tous les deux de Téducalion de leurs enfants et de la culture d'un domaine à Châteauroux, lorsque, par suite des événements de juillet 1830, le général fut élu député de son département. Dès son entrée à la chambre il s'est feit remarquer par des idées libérales fortement prononcées, autant que par un grand amour de la justice. U n'oublia jamais, à la fin de ses discours, son vote inébranhible pour la liberté illimitée de la presse, qui fut son delenda Carihago, et il s'est souvent distingué par des propositions en faveur des militaires de tous grades, surtout de l'ancienne armée de l'empire. En 1834, le général Bertrand, renonça à la rie politique et s'occupa exclusivement de l'administration des propriétés qu'il possède en Amérique, où il faisait de fréquents voyages. En 1840, il alla avec le prince de Joinville à Tlle Sainte- Hélène pour y recueillir les restes mortels de Tempereur Napoléon. Mort le 31 janvier 1844, il repose maintenant à Thôtel des Invalides, i côté de Tempereur. F. lUTHOiin.
BERTRAND DE HOLLEYILLE (AifTOlifl FtAifçois, marquis di) naquit à Toulouse en 1744. Il fut maître des requêtes sous le ministère IIUupeou, puis intendant de la province de Bretagne, et il reçut, comme tel, la périlleuse mission de dissoudre le parlement de Rennes. Aussi n'échappa-t-il qu'avec peine, ainsi que M. le comte de Thiars, aux bâtons de la jeunesse bretonne. Ce fut peut-être une imprudence à Louis XVI de nommer, au mois d'octobre 1791, pour ministre de la marine, un homme dont la fermeté et les principes antirévolutionnaires étaient si connus; et la vive opposition qui éclata contre le nouveau ministre dans l'Assemblée législative n'a rien qui doive étonner. Elle dura jusqu'à la retraite de Bertrand. Mais ce fut pour lui une espèce de triomphe, dans un temps où les ministres du roi étaient si légèrement décrétés d'accusation, d'avoir pu échappera cette proscription. Parmi tant d'accusations multipliées contre lui, celle d'avoir causé la perte de Saint-Domingue
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ii*était pas la moins grave. Cependant TAssemblée législative, Jugeant apparemment la position pénible où se trouvait Bertrand de Molleville, refusa de donner suite à celte accusation. Chargé par Louis XVI de sa police secrète, Texmlnistre fit de vains efforts pour arracher le roi k Tablme où sa fatalité le poussait. Dénoncé aux Jacobins pour les effîorts <iu*il feisait, puisa TAssemblée législative, Bertrand fut enfin décrété d*accusation le 16 avril 1793. Il se cacha dans Paris et ce ne fut qu^après le 10 août qu^il parvintà passer en Angleterre. Il a raconté lui-même les dangers qu*il courut alors. Pendant le procès de Louis XYI, il adressa au président de la Convention une lettre en faveur de cet infortuné monarque. l>ans les loisirs de son long exil il composa : 1« VHiêtoire de la Révolution française, 14 vol. in-S», Paris, 1800-1805; 2« Coêtttmes des Étalé hèréditaireê de la maison d'Autriche, 50 planches coloriées avec un texte firançais et anglais, in-folio, Londres, 1804; 8» Histoire d' Angleterre depuis la première invasiondes Romains jusqu'à la paisde\7es, avec tables généalogiques et politiques, 6 vol. in-8«, Paris, 1815. Les ennemis de Bertrand n*ont pu refuser du mérite à cet ouvrage. Rentré en 1810, il fit paraître des Mémoires particuliers sur la fin du règne de Louis Xf^I, 9 voL in-8«. Bertrand de Molleville avait débuté dans le monde littéraire avant de se faire connaître dans le monde politiqye. Sa Lettre à l'auteur (Condorcet) de l'éloge du chancelier de l'Hôpital, contenant des recherches sur l'histoire de Henri II, qui parut en 1778, avait principalement pour but de défendre la mémoire d'un de ses ancêtres, Jean Bertrand ou Bertraridi, qui fut, dans le xvi« siècle, cardinal et chancelier. En 1818, Bertrand de Molleville termina à Paris une vie pleine d*orages et de travaux qui seront peut-être un jour mieux appréciés: Ta. Dblbaei. BUTUCU (Fatattic-JosTiif) naquit à Weimar en 1748. D^à à Tuniversité de léna, où il étudia de 1765 à 1769, il se fit un délassement de la poésie ancienne et moderne, ainsi qu'il Ta prouvé par l'ouvrage intitulé : Copies dédiées à mes aiftt4(Altenb., 1770), et par ses Chansons à bercer {fViegentieder, Altenb., 1773). A son retour à Weimar, en 1769, il se chargea de l'éducation des fils du baron d'Echt, connu par son talent poétique et par ses relations intimes avec Wieland, Musœus, de Seckendorf aine, Bode, etc. Bertuch prit une part active à la publication du Mercure allemand, traduisit différentes pièces fjrançaises et l'ouvrage de Marmontel De la poésie dramatique, et arrangea, pour TOpéra, le
Gros M (Weimar 1774), et PoJfxène, monodrame lyrique, pour lequel Schreiber composa une délicieuse musique. Sa tragédie d^Elfriede eut beaucoup de succès, et il traduisit de l'anglais V Histoire du frère Gerundio de Campa- Mas (3 vol., Leipzig, 1773).
Le baron d'Echt avait été pendant quelque temps ministre du roi de Danemark en Espagne : il réveilla en Bertuch le goût pour la littérature espagnole et portugaise, jusque-là si peu connue en Allemagne, et, grâce à ses travaux, elle fut bientôt aussi répandue que généralement goûtée. La traduction en allemand du chef-d'œuvre de Cervantes (6 vol., Weimar, 1775-1779), avec la continuation «qu^en a faite Avellaneda, fut pour l'époque une apparition vraiment extraordinaire. Ce que Meinhard avait déjà foit pour la poésie italienne, Bertuch tenta de le faire pour Tespagnol et le portugais, de concert avec Seckendorf et Zanthier, par son Magasin de la littérature espagnole et portugaise (1780-1783). Depuis 1775, Bertuch était entré au service du duc de Saxe-Weimar comme conseiller et secrétairfB intime du cabinet, mais sans renoncer à son activité littéraire. Il projeta une nouvelle édition des œuvres complètes, de Hans Sachs , poète populaire du xvi* siècle; mais dans ceUe entreprise si difficile et d'un si grand intérêt pour l'art poétique en Allemagne, il ne fut point secondé comïne il devait s'y attendre. Avec Wieland et Schutx, il arrêta, en 1784, le plan et Jeta les fondements du Journal général de la littérature, et, à partir de l'année 1786, il publia, conjointement avec son ami Kraus, le Journal du luse et des modes. En 1790 il commença la publication de son Bilderbuch, vaste collection d'estampes avec texte, à l'usage des enfants, dont le succès a été immense. Dans le même temps parut son Manuel de la langue espagnole (Leipzig, 1790). Bertuch fonda, en 1791, le comptoir d'industrie nationale à Weimar, à laquelle fut rattaché l'académie gratuite de dessin, dont Gœthe avait eu la direction.
En donnant, le premier, l'idée de la Bibliothèque bleue de toutes les nations ( 13 vol., CrOtha, 1790-1800 ), il fit encore une fois preuve de son amour constant pour les arts et la littérature. Cette précieuse collection de contes de fées, le plus souvent traduits habilement, avec des biographies intéressantes et d'excellents commentaires, le comptait parmi ses plus actifs collaborateurs. Il fbnda aussi un grand établissement destiné à la gravure des cartes géographiques, l'Institut géographique de Weimar qui, avec les ÉpMmérides géographiques, publiées
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d^abord par lui tt par It baron dt 2aob, que renplacèrent plui tard Gaspari, Bhrinann et plusieun autres , a donné et donne encore aujourd'hui une forte impulsion à Tétude de la {^graphie. C'est à cette institution que Ton doit le grand Manuel complet de la géographie moderne, par une société de savants, qui a Ité terminé en 188i. Il forme 30 tomes dont la plupart se divisent en plusieurs volumes. Snftn c'est surtout à Bertuch qu'on doit la Qéogra' phie politique f dont le i3« volume a paru en 16S8 } et la Nouvelle bibliothèque deê relationê de voyagea, dont il existe déjà environ 60 volumes.
Ce savant laborieux mourut en 18it ft Weimar ; il avait alors le titre de conseiller de légation. Conv. Lkx.
BBRVIG (CiABLis-CLtiKiiT), l'un des plus grands graveurs de l'école française, naquit en 1756 à Paris, étudia son art dans l'atelier de George Wille, dont il peut être regardé comme le premier élève. Les ouvrages de Bervic , peu nombreux du reste, appartiennent aux productions les plus recherchées. de l'école française. Son travail le plus célèbre est le portrait en pied de Louis XVI d'après un tableau de Callot. Comme la planche en a été brisée lors de la tem- * péte révolutionnaire de 1795, les épreuves en sont devenues très-rares et surtout très-chères. Il est mort le 9S mars 189i.
BERWICR (Jahis FITZ-1 AMES, duc nx), commanda les armées du roi d'Espagne, fut pair d'Angleterre et de France, grand d'Espagne, et chevalier des ordres de œs trois royaumes. Il était flis naturel du duc d'York, qui fut plus tard le roi Jacques II, et d'Arabella Churchill, sœur du duc deHarlborough. Il naquit en 1670, et porta d'abord le nom de Fitz-James, fut élevé en France et fit ses premières armes en Hongrie sous les ordres du duc Charles de Lorraine, général de l'empereur. Peu de temps après, éclata la révolutiond'Angleterre. Berwick accompagna son père dans ses expéditions d'Irlande, et fut blessé pour la seule fois de sa vie dans une affoire qui eut lieu en 1689. U servit ensuite en Flandre sous Luxembourg, en 1703 et 1703 sous le duc de Bourgogne, puis sous le maréchal de VUieroi, et se fit naturaliser sujet français. En 1706, il passa maréchal de France et fut envoyé en Espagne, où il remporta la victoire d'Aïmanxa, qui rendit le nouveau roi Philippe V maître de Valencia. Mais en 1718 et 1719, U dut Goml^attre le même Philippe V, qui, par reconnaissance pour ses services passés, avait appelé un des fils du maréchal en Espagne, En entrant
sur le territoire espagnol, il écrivit à son fils, connu sous le nom de duc de Liria, délire son devoir en toute occurrence et de défendre de toutes ses forces les droits de son souverain. Le 13 Juin 1784, au siège dePhilipsbourg,unbouletde canon lui enleva la tête. Le maréchal de Bervrick est la souche de la fiamille de Fitz-James, dont le chef, jusqu*en ces derniers temps, avait toujours été re« vêtu de la dignité de pair de France. Dict. Con v.
BBRZiLIUS ( JàOQots bk), un des savants les plus laborieux et les plus estimables de notre époque, est né en 1779 à Linkœping, dans TOstgothie (Suède). Après avoir étudié à l'université dlJpsal la médecine et les sciences naturelles, il se consacra à la chimie et fit plus tard plusieurs voyages scientifiques. Bientôt il fut nommé professeur de chimie et de pharmacie, assesseur au collège de santé, et secrétaire de l'Académie royale des sciences de Stockholm. Le roi Charles- Jean lui a conféré la noblesse, et ses concitoyens l'ontchoisi pour représentante la diète suédoise. Ces témoignages de l'estime publique et de la bienveillance du gouvernement, M. Beriéllus les avait largement mérités. U n'est peut-être pas un point en chimie qu'il n*ait éclairé par ses recherches et enrichi de ses découvertes. Aussi fàudrait-il plus qu'un aperçu pour énumérer seulement ce qu'il a fait dans une carrière qui promet encore au monde savant les fruits les plus abondants. Ce qui distingue surtoutles travaux de M. Berxélius, c'est une précision et une exactitude consciencieuse, jointes à un esprit toujours dirigé vers les applications utiles et à une sagacité qui n'abandonne jamais un lait sans en avoir tiré toutes les conséquences fu'll peut fournir. Avec ces qualités U n'est pas étonnant qu'il jouisse de la plus grande autorité auprès des chimistes vivants, dont un grand nombre ont été ses élèves, et qui tous le regardent oomme un des fondateurs de la chimie organique. Un des premiers, il tira un grand parti du système électro-chimique, en appliquant la pile galvanique à l'analyse des corps ; il soumit à une révision judicieuse la théorie atomistique, découvrit plusieurs corps simples, et réduisit à l'état métallique divers oxydes qu'on avait jusqu'alors oensidérés comme parfaitement connus. Ses recherches, toujourl suivies d'inté* ressentes découvertes, s'étendirent sur une foule de combinaisons, et le chalumeau, qu'il sut employer avec toute la supériorité de son talent, lui fournit un puissant moyen d'investigation.
Parmi ses plus beaux titres on cite surtout sef recherches de chimie organique, science qu'il a
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pour ainfi dire créée et à laquelle il a imprimé une si rapide impulsion qu'elle a déjà fayorisé les progrès des sciences naturelles et de la médecine.
Sa nomenclature chimique, bien qu*altaquahU en quelques points, jouit néanmoins d*une grande Togue, surtout dans le nord de i^Iurope; et ses travaux sur la minéralogie montreraient au besoin qu'il est capable d'enyisager d*un coup d'cril le Teste champ des sciences, et de les per^ féctionner les unes par les autres au lieu de se renfermer dans une étroite spécialité.
Personne plus que Benélius n'arait le droit de publier un traité de chimie, lui qui pouvait en exposer toutes les parties d*après les résultats de son expérience personnelle. Une grande fia* yeur accueillit cet ouvrage qui parut pour la première fois en 18i5 en suédois (4 vol.) et qui eut en 1881 une seconde édition. On le traduisit en plusieurs langues, notamment en anglais, an allemand, en français, et Tauteur donna des aobis particuliers à la dernière publiée par le docteur Jourdan (Paris, 1 8f9). C'est là que Berxélius a résumé toute sa vie de savant ; mais au* paravent il avait donné un nombre infini de mé* moires insérés dans divers journaux et recueHs scientifiques, ou mis au jour séparément. On peut citer ses Bêcher cheê de chimie organique, 1806; son Coup d'ail tur ia compotiiion de$ fluideê animauM, 1815; son Coup d'œil êur têe progrèe et l'éiai prisent de ia chimie ani» maie, 1815) son Traiié de l'emploi du chatu* meau en chimie et en minéralogie, 1898. Infin un travail qui montre bien avec quelle activité Berzélius se livrait à Tétude et se tenait au courant des sciences, c'est son Jnnuaire de$ progrès des sciences physiques , publication dans laquelle il foM en quelque sorte Tinventaire de tout ce dont s'est enrichi l'esprit humain dans chaque année écoulée.
Gomme la plupart des vrais savants, Berzélius est bienveillant , accessible et généreux. Il est chéri de ses nombreux disciples qu'il associe à ses travaux et parmi lesquels on voit figurer des hommes du premier ordre. Coav. Lix. uob.'
BKSAIGDS, en latin Mpennis, de bis acuia. Instrument dont se servent les charpentiers pour redresser et réparer leurs bois lorsqu'ils les ont refaits à la cognée, et pour f^ire les tenons et les mortaises. Par un bout, il a la forme d'un ciseau à un tranchant; par l'autre, celle d'un bec^'âne. Bans le milieu est une douille qui sert à l'ouvrier pour le tenh*. Sa longueur est d'environ trois pieds et demi. Cet instrument, ainsi que la tarièrei la vrille et les ciseaux de diversea
espèces, était connu et en usage chexlesandens, et tous étaient propablement compris sous le terme générique de terelra, en grec ieretron, dontia racine, fererii, signlflepercerjabesalgue pouvant servir également à creuser et à planer. BE8ANT ou BtSAiT, nom d'une ancienne monnaie, qui a d'abord été frappée par les empereurs de Byxance {Bx^antium, aujourd'hui Constantinople), d'où elle aurait tiré son nom, et qui était d'or pur, au litre de 94 carats. Plus tard, 11 fut d'usage en France d'en présenter treixe à la messe du sacre des rois, et Henri II en fit battre, expressément pour cette destination, un nombre pareil, en leur donnant le nom de B/aan-tins. On ne sait pourquoi nos princes se servaient d'une monnaie étrangère dans leur sacre; quelques auteurs ont dit que c'était parce qu'ils n'en faisaient point frapper d'or; mais on en a plusieurs de ce métal du règne de Hugues Capet et de Robert. Le Blanc conjecture qu'en ce tempslà on donnait le nom de besantk toute monnaie d'or, quoique non frappée à Constantinople, comme dans la suite on donna le nom de florin géuéralement à toutes les espèces d'or, quoiqu'elles ne fussent pas de Florence, où l'on prétendait que celui-ci avait pris son origine; et ce qui parait appuyer cette conjecture, c'est que les Sarrasins appelaient leur monnaie d'or besant, bien qu'elle ne fût pas fabriquée à Constantinople. Quoi qu'il en soit, les hesants ont eu longtemps cours en France, et il en est parié dans plusieurs anciens titres, de 1148 à 19117, cités par le Blanc (page 170); le romande la JRo$e en parle aussi plus d'une fois, et de manière à faire croire que c'était la monnaie d'or la plus usitée en France. Cependant, comme il n*en est fait mention dans aucune des ordonnances de Philippe le Bel, le Blanc en tire la conclusion que besanl était un terme général que le peuple donnait à toutes les monnaies d'or. *- On ne parait pas bien fixé non plus sur la valeur du besant ancien. Ragueau et Baquet l'évaluent à 60 livres; le sire de JoinviUe dit qu'on demanda pour la rançon de saint Louis 900,000 besants d'or, qui valaient 600,000 livres i ce serait à raison de 60 sous pour chacun. Bans plusieurs titres d'abonnements de flefï, le besant n'est apprécié qu'à vingt sous; dans un compte des baillifï de France de l'an 1977, il est évalué à 9 sous. Le ilenier tournois était alors à 1 denier 6 grains de loi, à la taille de 900 au mare : ainsi, il valait en monnaie courante 4 deniers un quart, et par conséquent le besant vaudrait environ 91 sous de la monnaie de France. -^ BiSAtiT est aussi un terme de Maaoo. C'est une pièce de métal
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ronde et pleine, dont on cliai!ge Técu, à la différence des Umrteaus, qui sont de couleur, et des cercles et anneaux, qui sont à jour. Les paladins français mirent sur leurs écus de ces sortes de besants {fyzantini nummi)^ pour faire voir qu'ils ayaient fait le voyage de la terre sainte. On appelle beêant-tourteau celui qui est mi-partie de métal et mi-partie de couleur. Les Espagnols confondent les beêants et les tourteaux, et les appellent indifféremment roe/6<; quelquesuns appeUent aussi les besantê d'argent pto^ea^ du mot espagnol plata^ qui signifie argent. Upton nomme les beeantê d'or tatentê, et ceux d'argent paletê. Il y a aussi des besantê saracé- Mt^tiea (sarrasins). Dict. dk la Goirv.
BESMES. yOX. COLIQIIT et SAUlT-BARTHtLBHT.
BESSARABIE, pays -frontière de la Russie d'Europe, borné au N. par celui de Podolie, à l'O. par l'Autriche, au S. par la Turquie, à l'E. par la Moldavie, dont le Prouth la sépara; 400 kil. sur 164; 600,000 hab.; chef-lieu, Kichinew ou Kischenan (évéché grec). Autres villes, Bender, Ismael, Chotîm ou Chotzim, Kilia, Akkermann (villes fortifiées). Rivières : Danube, Prouth, Dniester, Kagalnik. Pays de plaines, fertile en grains, fruits, raisins ; excellents pâturages. — La Bessarabie faisait jadis partie de la Dacie tngane; elle fut successivement comprise dans les empires des Goths, des Huns, des Owares, des Petchénègues, elle fit enfin partie de la Moldavie. Elle fut conquise par les Ottomans en 1484, et fut cédée à la Russie par le traité de Boukarest, en 1813.
BESSARION (Jean), moine grec de Saint- Basile, patriarche titulaire de Constantinople, archevêque de Nicée, ensuite cardinal et légat en France, sous Louis XI, n'était point né à Constantinople, comme l'écrivent quelques biographes, mais à Trébizonde, et dans l'année 1389, comme le fait voir son épitaphe, qu'il composa lui-même; il mourut à Ravenne, le 19 novembre 1472. Le philosophe Pléthon avait été un de ses maîtres. Après avoir passé 91 ans dans un monastère du Péloponèse, occupé de l'étude des belles-lettres, qu'il joignait à celle de la théologie, il en fut tiré, en 1438, par Jean Paléologue, qui avait formé le projet de se rendre au concile de Ferrare pour réunir l'Église grecque et l'Église latine. Il fut fait par lui évéque de Nicée, et suivit son protecteur en Italie, avec Pléthon, l'archevêque d'Éphèse, le patriarche de^onstantinople et plusieurs autres Grecs distingués par leurs talents ou par leurs dignités. Il ^onda de tout son pouvoir les projets de Jean Paléologue et finit même par se rendre odieux aux {
Grecs schismatiques, par le zèle avec lequel il travaillait à une réunion qu'ils éloignaient de leurs vœux et de leurs efforts. Lé pape Eugène IV l'en dédommagea et le récompensa de son dévouement à l'Église latine, par la dignité de cardioal-prêtre du titre des Saints-ApOtres, qu'il lui conféra. Dès lors, Bessarion reprit sa vie studieuse, et sa maison devint le rendez-vous de tous ceux qui cultivaient ou aimaient les lettres. Il obtint successivement la confiance et les bonnes grâces de plusieurs papes, et fut sur le point d'atteindre lui-même cette dignité et de succéder à Nicolas V ; mais il aurait faUu acheter pour cela par une iqjustice la voix du cardinal Orsini, et Bessarion refusa de le foire. Le cardinal de la Rovère fut nommé. Bessarion fut chargé successivement de quatre ambassades délicates et difficiles; il se tira avec honneur et succès des trois premières, mais il échoua complètement dans la quatrième. Envoyé en France, par Sixte lY, pour réconcilier Louis XI avec le duc de Bourgogne et obtenir des secours contre les Turcs, non-seulement il ne réussit pas dans ce projet, mais encore on prétend que Louis XI l'humilia en pleine audience par de dures plaisanteries. Bessarion reprit tristement le chemin de Rome, et l'on veut que le chagrin ait causé sa mort, que l'âge seul (83 ans) suffisait du reste pour amener. — Bessarion a laissé plusieurs ouvrages sur le projet de réunion des deux églises et une défense de la philosophie de Platon, que l'on a réunis dans le tome xvi de la Bibliothèque deê Pèreê. Brucker, quoique protestant, a fait de ce cardinal un éloge complet ( Histoire philosophique, tome IV, page 43). X.
BESSEL (FatotEiG-GoiLLAVHE), astronome et professeur d'astronomie à Kœnigsberg depuis 1810, néà Minden en 1784, s'éUit d'abord adonné à la profession du commerce ; mais il éprouva bientôt une vocation décidée pour les études astronomiques. Les célèbres observateurs Olbers et Schrœter dirigèrent ses premiers travaux et le firent attacher à l'université de Geeltingue. De là il fut appelé à Kœnigsberg, pour diriger le nouvel observatoire érigé aux frais du gouvernement prussien. Outre un grand nombre de mémoires insérés dans les recueils académiques, on lui doit : une Théorie des perturbations des comètes (en allemand, Kœnigsb., 1810); Fundamenta astronomiœ deductif e» observ. J. Bradlex; Tabulœ regiomontanœ reductionum observationum ab anno 1750 usque ad ann, 1860 computatœ (Kœnigsb., 1850); un Recueil d'observations astronomiques faites à l'observatoire de KwnigsberÇf publié en aile-
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maod, par livraisons. Les recherches de M. Bessel sur la théorie du pendule et sur la détermination de la masse de Jupiter ont fixé particulièrement rattention des géomètres et des astronomes étrangers à rAlIemagne. Gony. Lvx.
BESSES, peuple belliqueux de la Thrace, au nord du mont Rhodope; leur chef -lieu était Uskudama. Les Romains ne purent les subjuger qu^après une longue résistance. X.
BES8IÈRES (JBAif-BAPTiSTE), duc d^Istrie, maréchal d^empire, colonel général de la cavalerie de la garde, naquit en 1769 à Preissac, département du Lot, et débuta à 23 ans, comme simple soldat, dans la carrière où il s^est illustré par dMncontestables talents et par une valeur qui mérita d*ètre distinguée des braves eux-mêmes.
Compris, comme cavalier, dans le contingent de son département pour la garde de Louis XYI, organisée en vertu de la constitution de 1791, il passa, après son licenciement, en qualité d'adjudant sous-officier, dans la légion des Pyrénées, où il obtint le grade de capitaine par de belles actions qui le signalèrent à Tattention des chefs de Tannée. De celle des Pyrénées-Orientales, où il avait tait les premières campagnes de la révolution, il passa, en 1796, à Tarmée dltalie. Ce Ait le général Augereau qui le désigna à Bonaparte comme Tofficier le plus digne d*ètre mis à la tête des guides à cheval qu'il voulait organiser, à Tinstar de ceux créésau mois d'avril 1792 pour chacune des trois grandes armées, et qui avaient été d'une si grande utilité pendant cette campagne et la suivante. Un décret (23 fruct an vii) ayant autorisé la formation de ces guides à cheval, et Bessières ayant eu le commandement de ceux de Tarmée dltalie, il se trouva comme attaché, dès cette époque, à la garde du Jeune général en chef, sous les yeux duquel il eut une part glorieuse aux batailles de Boveredo, de la Favorite et de Rivoli. L*uoe des premières marques de distinction qu'il reçut fut d'être chafgé d'apporter au Directoire les drapeaux enlevés dans ces Journées aux Autrichiens.
Bessières ne fit qu'un très-court séjour à Paris, où il obtint sa promotion au rang de colonel, et il retourna en cette qualité à l'armée d'Italie, pour ne plus quitter son général en chef. Ce fut encore à la tête des guides qu'en Egypte il gagna le grade de général de brigade par ses faits d'armes. De retour en France, avec Bonaparte, il eut à déployer sa part d'activité pour le seconder au 18 brumaire; devenu alors général divisionnaire, il ne fit que passer du commandement des guides à celui de la garde du consul; de I qu*après son élévation aa rang de maré-
chal d^mpire (19 mai 1804), il resta colonel général de la garde à cheval. Car, ainsi que le dit avec Justièe le Mémorial de Sainte-Hélène (tome II, p. 218), c'est à la tête de ces escadrons réservés pour décider la victoire ou recueillir ses fruits, qu'on l'a vu toujours « rattacher noble- « ment son nom à toutes nos belles batailles. » Il avait eu une part importante à celle de Marengo, par la charge qu'il fournit à la tête des escadrons de la garde consulaire; comme aussi c'est au maréchal Bessières, qui les commanda, que doit rester le principal honneur de ces charges savantes par lesquelles fut décidé le gain de cette babille.
Pour compléter l'indication des principaux faits d'armes, il faudrait nommer encore les batailles d'Iéna, Eylau, Friedland ; il fendrait parler du boulet de Wagram , qui fit pleurer la garde, mais heureusement ne fit que renverser de cheval le brave Bessières; il faudrait le suivre en Espagne à Burgos, Léon, Médina del Rio- Seco; en Portugal, à Fuente-d'Onoro, etc. Mais la carrière militaire de Bessières est trop pleine pour se prêter à Tanalyse d'une notice; et si nous pouvions lui consacrer plus d'étendue, nous aimerions mieux encore rapporter les nombreux actes de bienfaisance et d'humanité que l'on cite de ce guerrier illustre, qui avait vécu comme « Bayard, et qui mourut comme Turenne. »
C'est peu de temps après la bataille de Wagram que Bessières, devenu duc d'Istrie, reçut la délicate mission de remplacer, dans le commandement d'Anvers, le maréchal prince de PonterCorvo, dont il n'eut qu*à terminer l'œuvre. Il s'y acquit pourtant de la gloire; et la seule reprise de Flessingue sur les Anglais suffirait pour faire honneur au maréchal dont, vingt-deux ans plus tard, le fils a rappelé la noble conduite aux Anversois, en se plaçant comme volontaire dans les rangs de Tannée française devant leurs murs.
Le Journaux du temps ont publié la lettre par laquelle Napoléon apprit à la veuve du duc d'Istrie la perte qu'il venait de faire. par la mort de son mari, qu'un boulet emporta la veille de la bataille de Lutien (1«r mai 1813), au moment où il dirigeait une simple manœuvre de préparation, l'attaque du défilé de Rippach. De CHàiaoBBiT.
DESSUS était gouverneur de la Bactriane, dont il usurpa le trône après la bataille d'ArbelIes et le meurtre de Darius, qu*il fit assassiner. Étant, quelque temps après, tombé au pouvoir d'Alexandre, ce prince le livra à Oxatrès, qui, pour i venger la mort de son firère Darius, fit couper
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les mains et les oreilles de son meurtrier, et le fit mettre en eroix* X.
BESTIAUX. On donne communément le nom de BtTAiL ou de bestiaux à cette dasse de quadrupèdes domestiques. qui paissent ri)ert>e des champs et que l'homme élève pour se nourrir de leur chair^ se Tétir de leurs peaux ou de leurs toisons, s'aider de leur force dans ses travaux, féconder ses terres, en un mot pour satisfaire, médiatement ou immédiatement à ses premiers besoins. D'après cette définition le mot bétail ne comprend, dans la plupart des pays de l'Europe, que le cheval, le bQuf, le mouton, le cochon (quatre espèces désignées chacune par un nom qui n*est ni celai du mAle ni celui de la femelle), la chèvre, l'Ane et le mulet) dans d'autres contrées il peut s'appliquer aussi à d'autres ani* maux, par exemple au renne dans la Laponie, au chameau et au dromadaire dans l'Asie et l'Afrique, au lama et à la vigogne dans le Pérou; bref, à tous les animaux domestiques qui, appartenant à l'ordre des pachydermes et à celui des ruminants, sont susceptibles d'être employés comme nous venons de l'indiquer.
De tout temps l'entretien du bétail a été considéré comme un des principaux moyens qui concourent à la production des matières nécessaires à notre subsistance ) mais soiis le régime de la vie nomade et patriarcale, l'homme n'élevait des animaux domestiques que pour consommer leur chair et leurs peaux, tandis que, grâce à la vie agricole et sédentaire, qui lui a permis d'attendre sur place les efitets des matières fertilisantes répandues par eux sur le sol, il est arrivé peu à peu jusqu'à regarder l'utilité dont ils lui sont sous ce dernier rapport comme supérieure à celle que seule il leur reconnaissait jadis. Ce changement de vues, qui est loin d'être encore entièrement accompli, est un grand pro* grès* I«es plantes cultivées puisent en grande partie dans la terre les sues dont elles se nourrissent et ne lui rendent pas les principes indispensables k la végétation : il faut donc trouver ailleura de quoi combler ce déficit; or cette ressource nous est naturellement offerte parles bestiaux, dont l'organisme, en agissant sur les matériaux de sa nutrition, fait subir I ceux même qu'il ne s'incorpore pas une élaboration, une préparation qui les met dans l'état le plus convenable pour détenir à leur tour les sources les plus abondantes et les pins faciles de la nutrition des végétaux. Par ce oerde de transfarmaUons perpétuellesBeat répétées la culture des plantes se Ironve intimement ttée à Téducation des bestiaux, et ka progNa do roM
ou provoquent les progrès de Tautre. Aussi regarde-t-on maintenant la nourriture des bestiaux à l'étable, pendant toute Tannée, comme la méthode qui assure la production la plus considérable et comme l'expression de l'agriculture la plus perfectionnée, parce qu'elle a pour principal effet la moindre déperdition possible des substances fertilisantes.
Puisque le but principal qu'on doit se proposer en élevant des bestiaux est la création des engrais, le premier objet qui se présente dans leur éducation, c'est la détermination du rap* port qui existe entre la quantité des fourragea qu'ils consomment et celle du fumier qu'ils rendent ; en effet c'est au moyen de cette connaissance qu'on peut fixer le nombre de bêtes qu'on doit tenir et la proportion convenable entre rétendue de terre qui doit porter des fourrages et celle qui peut recevoir des céréales. Hais la science agronomique possède peu de données sur ce sujet, de sorte que le problème échappe encore à une solution générale et que de vagues indices, d'incertaines traditions, sont les seuls guidtl des cultivateura dans chaque cas particulier. Ce que nous avons de plus positif se réduit aux estimations de Thœr. Partant des résultats de quelques expériences, cet agronome admet que, pour trouver les poids que donnera en flimier une certaine quantité de foin, de paille et de litière, en passant dans les intestins des animaux, il n'y a qu'à doubler le poids de chacune de ces matières. Quant aux autres fourrages, il est disposé à leur assigner sous ce rapport une valeur proportionnelle à leur faculté nutritive plutôt qu'à leur poids, et c'est de là qu'U part pour déterminer la quantité de substance fertilisante qu'on peut espérer en fiaisant consomma par telle ou telle espèce de bétail les produits d'une étendue donnée de terrain, ou telle ou telle espèce de plantes. Mais les besoins en fonrragea sont si variables suivant les espèces d'animaux et suivant la taille des individus; les données que nous devons à différents (rfiservateurs sont si divergentes, qu'il est impossible d'en tirer des résultats généraux un peu précis. On voit seulement qu'une nourriture très-abondante est, jusqu'à un certain point, mieux payée par l'emploi du bétail et de ses produits que ne peut l'être une cbétive alimentation.
Si dans l'éducation des bestiaux on n'avait absolument en vue que d'obtenir des engrais, peu importerait le genre des bétes par lesquelles os ferait consmnmer les fourrages; car on n*ob« serve pu une différence bien sensible sous la rapport de U fèrtiliaatte eatnlea d^ections des
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différentes ecpèces d'animaux. Hais comme dans cette éducation on peut se proposer différents autres buts, comme on doit même les poursuitre si Ton ne veut pas que les fumiers reviennent énormément cher, le cboix des bêtes devient une affiaire plus grave et plus difficile. Chaque espèce peut en effet donner lieu à des spéculations fort diverses. Avec le gros bétail à cornes, on peut, soit faire des élèves, soit produire du lait { et ce dernier peut être vendu en nature, ou être converti en beurre ou en fromage, ou être employé à Teograissement des veaux { on peut aussi se livrer à Tengraissement des bœufe ou des vaches. Les moutons nous fournissent et leurs toisons et leur chair, mais on ne peut guère espérer d'obtenir à la lois U plus belle qualité et la plus grande abondance de Tune et de Tautre ; il Aiut ordinairement opter entre ces deux produits. 81 Ton recherche le dernier, on peut entretenir constamment un troupeau d'une race ou d'une autre en vendant les extraits à un fige plus ou moins avancé | ou le renouveler chaque année en achetant des agneaux; oii se livrer à l'engraissement en conservant chaque lot seulement pendant un temps plus ou moins long. Quant aux chevaux, on voit aussi, dans beaucoup de localités, les cultivateurs adopter hi méthode, soit de vendre les poulains très-jeunes, soit d'en acheter au contraire pour les revendre un peu plus urd. 8elon les localités et selon les circonstances particulières de l'exploitation, il pourra se présenter des différences énormes entre les bénéSces qu'on devra espérer de l'une ou de l'autre de ces spéculations. La laiterie el l'édu- «alioii des veaux ne Muraient être lucratives qu'aux environs des centres de consommation UD peu considérables, et en général la proximité des débouchés est une cause asseï puissante de modifications pour rendre possiblo l'éducation des bestiaux^des gens qui ne possèdent aucune terre} tel est le ^^ desnoumsseMrs ^ui, à Paris, tiennent des best^ux, et qui ne les entretiennent qu'au moyen de fourrages achetés. L'éducation des troupeaux de bêtes â laine est presque exclusivement réservée aux grands propriétaires.
Lorsqu'on est fixé sur le nombre et sur l'espèce des bêtes qu'on veut entretenir, il reste à considérer les qualités que doit présenter chaque animai pour remplir le plus utilement le but auquel il est destiné. Ces qualités se rapportent principalement k la éailk, aux fQrme$, au tissu de la fm^p k le oonattMton et au caroo*
Sa géaérri on ne MU pes attaehflr une gWKdt
importance à la iaîlley et surtout on doit se garder de croire que la même quantité de fourrages, la même étendue de prés, puisse servir à entretenir des animaux de stature colossale et des animaux de grosseur moyenne. Il y a même dans l'éducation des bêtes à laine un avantage à élever des individus de petite taille, en ce que généralement leur chair est plus délicate que celle des grands, leur laine plus fine et proportionnellement plus abondante.
Les formes ne constituent pas un caractère qu'on puisse définir d'une manière absolue, et un coup d'œil exercé peut seul les apprécier avec justesse. On a cru trouver une relation de certaines formes avec la production du lait et de la laine, de même qu'avec Ut disposition à l'engraissement; mais ces rapports sont équivoques. Tout ce qu'on peut dire, c'est qu'une vàdie dont le pis est volumineux peut donner beaucoup de lail; que chez le mouton les différentes régions du corps produisent différentes qualités de laine; qu'on doit préférer les indivi* dus chez lesquels les régions chargées de la laine la plus fine offrent le plus de surface; qu'il en est de même pour la production de la chair chez tous les bestiaux, et que, si l'on considère cette dernière production seule, on doit rechercher les animaux dont la charpente osseuse occupe le moins d'espace par rapport aux portions propres à nous servir d'aliments. Hais sous le rapport de l'action et du travail, les formes sont plus faciles à apprécier, en même temps qu'elles acquièrent une plus grande importance. En effet, il est chiir que la fOrme ne se développera pas de la même manière suivant que les couches muMulaires seront minces ou épaisses, que le thorax sera étroit ou large, et qu'elle subira une décomposition plus ou moins grande, que le frottement sera plus ou moins intense, selon que ie corps sera ramassé ou allongé, haut ou bas, bien ou mal proportionné, etc.
Il y a peu de chose à dire des qualités de la peûu. Lorsqu'elle est douce et onctueuse, c'est un indice de la tendance de l'animal à prendre de la chair; car il est évident qu'une peau fine et douce doit être plus souple qu'un cuir épais et rude pour se prêter à un accroissement de volume; mais, d'un autre côté, les peaux épaisses sont d'une plus grande valeur pour diverses fabrications, et, dans les pays froids, elles garantissent même les animaux de la rigueur des saisons. Le bttuf dont le cuir est souple et mince, le poil fin et brun, est sensible à l'aiguillon.
Nous oroyons inutile de nous arrêter à prou- Tir que la 9(m$tUnUimiu beeUeuK Mt être
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robuste et leur caractère docile; mais nous ne pouvons nous dispenser de dire 'quelques mots de leur nourriture, de leur propagation et de leur amélioration.
Leur alimentation peut avoir lieu au pâturage ou à rétable; le plus souvent les mêmes animaux sont alternativement tenus à ces deux sortes de régimes. Ils- peuvent consommer les substances végétales les plus diverses, mais qui se classent ordinairement sous deux chefe, celui de la nourriture sèche ou d'hiver, et celui de la nourriture verte» La nourriture sèche, qui consiste principalement en foin et en grains, se doune le plus souvent sans aucune préparation; depuis quelques années on concasse aussi les grains, on les étuve ou on les met en soupe. La distribution de la nourriture verte exige quelques précautions sans lesquelles la santé des animaux peut être gravement compromise. La quantité des aliments doit être en rapport, nonseulement avec la destination et le service de ranimai, mais encore avec son âge et la saison.
Par le moyen d*aliments abondants et de bonne qualité, ainsi que par un régime hygiénique bien entendu, on peut améliorer notablement Its individus d^une espèce quelconque; mais les améliorations ainsi obtenues se trouveraient toujours à une seule génération et ne pourraient jamais constituer une race, si la procréation ne venait les fixer et les propager d^une génération à Tautre. Par une loi invariable de la nature, un être issu de Talliance de deux autres reproduit le type commun de ses parents et présente en outre un mélange ou une sorte de fusion des caractères qui les différenciaient et qui les constituaient individus. On a tiré parti de cette double observation pour greffer sur certains individus et perpétuer dans leur postérité des caractères et des qualités qui leur étaient étrangers; c^est ainsi que les Anglais ont créé leurs chevaux de pur sang, que les Saxons ont obtenu leurs brebis électorales, et que Bakewell a façonné ces porcs, ces bœufs et ces moutons qui semblent n*être que des fabriques de graisse. Mais quand on a voulu pénétrer plus avant dans ces phénomènes où tout est mystère, et analyser les éléments qui concourent à les faire naître, on n*a rien trouvé de certain et de précis; loin de s^accorder sur les explications, on ne s'est pas même entendu sur la nature des faits. Ainsi, les uns ont prétendu que lorsque, par des croisements ou par un choix judicieux des individus destinés à la multiplication, on est arrivé à une certaine perfection de la race, il fout la perpétuer par des alliances restreintes aux sujets de
la même famille ; d'autres ont soutenu que par ce système elle ne tarde pas à dégénérer. De même quand on a voulu distinguer Tinfluence du mâle et celle de la femelle sur leur progéniture, personne n'a pu assurer, comme un fait constant et positif, ni que le père transmet plus spécialement les formes externes, surtout celle des extrémités, et que la mère transmet plutôt sa ressemblance dans les organes internes, ni que le petit ressemble plutôt â son père dans la partie antérieure du corps et â sa mère dans son train postérieur, ni qu'il doive être d'un sexe plutôt que de l'autre parce qu'il y aura eu une différence quelconque d'âge ou de vigueur entre ses parents, etc.
Ce serait entrer dans trop de détails que de parler des soins journaliers qu'exige le bétail, de remploi de ses forces, de la disposition du local où on le tient, etc. Il nous suffira de dire que les maîtres les plus empressés â lui procurer une habitation saine et commode et à le traiter avec douceur, sont justement ceux à qui il rapporte le plus de profit. Kc^. Birgbr, Biigk- Eii, Haras, Établi, etc. J. Toimo.
BESTOUJEF (et non BestuêchefD^nom de plusieurs familles russes qu'il ne faut pas confondre avec les BestoùJef-Rumlne (rctr* Tarticle suivant). Plusieurs personnes de ce nom ont pris part à la conspiration qui, ourdie dès Tannée 1820, éclata à Saint-Pétersbourg â la fin de 1825, et notamment trois frères, Alexandre, Michel et Nicolas, tous capitaines d'infanterie, et Pierre, officier de marine. Alexandre, ayant été rangé par la haute cour de justice dans la première de ses catégories, fut .condamné à être décapité; mais l'empereur Nicolas commua cette peine {en considération de ce qu'il s'est présenté spontanément à nous pour confesser son crime) en exil en Sibérie, avec travaux forcés pour 20 ans , dégradation miliUire et de la noblesse. Michel et Nicolas, rangés dans la seconde catégorie, furent condamnés à la dégradation, aux travaux forcés à perpétuité en Sibérie et à poser leur tête sur le billot. A l'exception de cette dernière formalité, leur sentence ne fut pas modi^ée.
Alixarbrx Bbstoujif, membre de plusieurs sociétés savantes de Russie, fut un liUérateur distingué. Il a publié avec Ryléïef, pendant les années 1823, 1824 et 1825, un almanach russe intéressant qui avait pour titre V Étoile polaire. On a encore de lui, aussi en langue russe, on Voyage à Revel (Saint-Pétersbourg, 1821) en ferme de lettres et semi-poétique, et un Aper^ de la littérature russe ancienne et moderne.
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C*ese |>ar Ryléïef, son intime ami, que Bestoujef fui affilié à la conspiration; depuis le mois (TaYril 1825 11 foisait partie de la tection êupè- Heure du directoire On assure que, interrogé par Tempereur lui-même, il lui fit, sur Tétat judiciaire et sur Tadministration en Russie, des réyélations inattendues qui frappèrent viTement le monarque. Il fut gracié, mais envoyé comme simple soldat à Parmée du Caucase. Là il écrivit un excellent roman Amaleth Beg, dans lequel il peint au Yif les mœurs circassiennes. En 1837 U fut tué dans un combat contre les montagnards, non loin de Jekaterinodar,,oà il était en garnison. J. H. Schiutzlkr.
BESTOUJEF-RUHINE (et non Besiuscheff), Cette famille, à ce qu*on assure, d'origine anglaise et naturalisée en Russie au xv« siècle, a donné à cet empire plusieurs hommes d*É(at dont l*un a compté parmi les plus célèbres ministres du siècle dernier. Originairement son nom fut Best; mais le premier boïard russe qui le porta prit celui de Bestoujef, dit Ruma, dont Pierre le Grand fit, en 1701, Rumine. Pierri MixBAlLoyrrcH BESTOujir'RuvnfK,ministre résident de Russie à Hambourg (roiVHanstein, Htst. de Ruisie, or. ail., p. 523.), reçut, en 1742, le litre héréditaire de comte; ses deux fils, Tun et Tantre diplomates, lui ont dû Texcellente éducation qu*ils ont reçue à Berlin et danls d*autres endroits hors de Tempire.
L^atné parait avoir été le comte IKichkl Pt- TRoviTCH, mort à rage de 74 ans, en 1760, conseiller privé actuel et chevalier de Saint-André. Sn 1721 , après la paix de Nystadt, il fut envoyé comme ministre à Stockholm, Pierre le Grand lui donna des instructions parliculières et détaillées qu'on peut lire dans Stsblin', Anecdoteê de Pierre le Grand, p. 219. Cet auteur dit que, sous le règne d'Elisabeth, Michel Pétrovitch fut nommé grand maréchal de la cour; mais de 1756 à 1760 il occupa le poste d'ambassadeur russe à Paris. Ce fut la femme de ce diplomate, sœur du comte Gollofkine dont elle ne pouvait supporter la disgrâce, qui entra, en 1743, avec les Lapoukhine, dans un complot tramé contre la personne d'Elisabeth. L'Estocq en fut instruit à temps, et la comtesse Bestoujef, avec les autres conjurés, reçut le knout, eut la langue coupée et fut envoyée en Sibérie. Il parait que le marquis de Botta, chargé d'afFaires d'Autriche, mêla dans cette affaire le nom du roi de Prusse, et c*est peut-être là l'origine de la haine d'Elisabeth contre Frédéric II.
Hais l'homme le plus célèbre de cette famille fat le comte Auxis Ptrioviici BisTouiir-Rv-
MINE, grand chancelier et chevalier des ordres de Russie, sénateur, etc. Il naquit à Moscou, en 1603, et reçut, avec son frère, une bonne éducation dans les pays étrangers où, de bonne heure, il se dégagea des préjugés dont à cette époque presque tous les Russes étaient encore imbus. Ayant accompagné Pierre le Grand dans son voyage en Angleterre, il passa, avec sa permission, au service de George I«r, qu'il avait déjà suivi comme page ou comme gentilhomme de la chambre, lorsque ee roi n'était encore qu'électeur de Hanovre. C'est à la cour de George que Bestoujef fit l'apprentissage de la diplomatie; cependant de retour en Russie, en 1718, il n'entra pas d'abord dans cette carrière, mais 11 fut placé en qualité de gentilhomme de la chambre près de la personne de la grande-princesse Anne Ivanovna, alors duchesse douairière de Courlande. C'est dans cette position qu'il se lia avec le fameux comte de Biren ou Buren dont plus tard il manqua de partager la mauvaise fortune. Peu après son avènement (1730), Anne nomma Bestoujef son résident à Hambourg; puis, en 1734, son minisire à Copenhague. Dans le dessein de l'opposer à la vieille expérience du comte Ostermann dont l'influence contrariait souvent les plans de Biren, celui-ci le fit rappeler, en 1740, et, à son instigation, Bestoufjef fut nommé conseiller privé et membre de son cabinet. Hais Anne mourut bientôt après; Bihen ne tarda pas à tomber du faite des grandeurs, et ce ne fut que par miracle que Bestoujef échappa aux fers qui lui étaient destinés. Cependant il resta sans emploi sous le jeune Ivân. A peine Elisabeth s'était emparée du sceptre, avec le secours de FEstocq, que ce favori lui conseilla d'appeler Bestoujef à la direction des affaires étrangères. Il fut nommé vice-chancelier et sénateur, et même grand chancelier, le 15 juillet 1744, à la mort du prince Tcherkasskoï, et il servit bien son pays; en 1742 il conclut une alliance avec l'Angleterre, et l'année suivante, avec la Suède, le traité d'Abo par lequel la succession au trône de ce royaume du Nord fut réglée suivant les désirs de la Russie. Ce traité fut suivi d'une alliance avec la Suède et d'une autre avec la Saxe. Par tous ces succès il établit si bien son crédit auprès d'Elisabeth qui, comme on sait, avait une extrême répugnance pour les affaires, qu'il déjoua sans peine les intrigues tramées contre lui et secrètement appuyées par rhéritier du trône. En 1746 il entra dans la ligue formée contre la Prusse par les cabinets de Vienne et de Dresde, et, à cette occasion, Bestoujef est formeUement accusé de s'être
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laisfé gagnera prix d'argent. Kaunitz mêla ainsi Tempire moscovRe aux affaires de l^urope, et depuis ce temps U 7 a toujours pris une part aetive et presque prépondérante.
Non content de contrarier les affections du grand-prince héritier, le chancelier SIstoujef le brava encore en formant, en 1746, une alliance arec le Danemark et en préparante cession à ce royaume du Slesvig et du Holstein. En 1747 il conclut un nouveau traité d*alliance avec l'Angleterre, à aaint-Pétersbourg, et, a l'effet d'accélérer la conclusion du traité de paixd'Aix^la-Cliapdle, U s'engagea à foire marcher à travers l'Allemagne un corps auxiliaire russe de 50,000 hommes ou aunlessus. Ce corps, sous la conduite du prince Repnine, traversa en effet les États autrichiensy pénétra dans laFranconie et marchait sûr le Rhin quand il fut arrêté par la mort de son chef et par la convention du 3 août 1748 qui fut suivi delà paixdu 1S octobre, dont l'intervention de la Russie détermina ainsi la conclusion.
8ûr de son crédit, Bestoujef osa renverser, en 1748, le comte de l'Sstocq, qui favorisait le parti prussien dont Pierre Fœdorovitch était le chef. Après avoir adhéré à l'alliance de la France et de l'Autriche contre Frédéric le Grand, il poussa son antagonisme contre l'héritier d'Elisabeth Jusqu'à chercher à l'exclure de la succession, en 7 faisant appeler, de préférence, le Jeune Paul, son fils. Hais loin de réussir, cette entreprise téméraire devint l'occasion de la chute du miniS" tre. Apraxine, qui commandait l'armée russe envoyée contre Frédéric, agissait de concert avec le chancelier; au lieu d'avancer, après la bataille de Gross-JsBgerndorf, il revint sur ses pas suivant les uns pour soutenir les projets de Bestoujef, suivant les autres pour ne pas se compromettre avec le grand-prince^ mais, en tout cas, sur Tordre formel du chancelier et à l'insu d'Elisabeth qu'on croyait mourante, ^.'impératrice s'étant rétablie demanda rexplioation de la mar* che rétrograde de ses troupes; et, pe recevant pas de réponse satisfaisante, elle fit tomber tout son courroux sur Fauteur de la mesure. Au commencement de l'année 1758 Bestoujef fut arrêté, dépouillé de ses titres et honneurs, accusé de haute trahison, et reconnu coupable par la commission nommée à cet effet. L'imn^ratrice toutefois lui fit grâce de la vie; mais la majeure partie de ses biens fut confisquée et lui-même exilé dans la moins importante de ses terres située a 80 lieues de Moscou. Bestoujef supporta sa disgrâce avec fermeté, trouvant sa consolation dans l'affection de sa femnie et de son fils qui avaient Toulu partager son exil, et dans de fré<|ueQtes
lectures de la Bible dont il fit imprimer plus tard quelques extraits, en allemand et en fhinçais, sous ce titre : Pa$$Qg$$ ç/i0i$i9 de PÉcrifur§ $aini0§ recueillis pour servir de eoneoUlion à $0Hf chrétien souffrant injustement,
Bn 1763 Catherine U le rappela à aaint-Pétersbourg, lui rendit ses honneurs, lui conféra la rang de feld*maréchal général, le nomma sénateur et hii assigna un revenu considérable; elle fit publier et afficher dans les églises un ukase {Z\ août 1769) par lequel sa condamnation fut déclarée injuste. Cependant il n*obtint plus aucune influence et mourut eu 1766, au moment où il songeait i déshériter son fils unique, conseiller privé actuel etchambellan. Ce fils mourut en 1768.
Le comte Bestoujef-Rumine était un homme d'un grand talent et d'une extrême activité, mais il était peu scrupuleux dans le choix des moyens qui devaient le mener à son but.
On attribue au chancelier Bestoujef la première préparation (1735) de la titmtuTQ tonica neroina Bestuoheffl.
BisTowxv-Rtiniiix (â(ichel)y sous-lieutenant dans le régiment d*infanterie de Poltava, appartenait à une autre branche de la même famille. Vers Tannée 1 830 il entra dans un complot tramé contre la vie de l'empereur Alexandre, .et qui, ayant pour but d'amener une révolution en Russie, avait son principal siège à Toultchine, dans la petite Russie, En 1823 il fut chef de Tun des comités de V Union, et c*est alors qu'il parait avoir adhéré au projet de Mathieu Houraviof-Apostol, du colonel Pestel, du prince acrge Volkhonski, de Davouidof et de plusieurs autres militaires, d'exterminer la famille impériale. Ce fut par Torgane de Bestoujef-Rumine que le directoire de Toultchine entra (1824) en négociations avec la société secrète de Varsovie, dont le but était l'indépendance de la Pologne sur l'ancien pied, et qui devait agir de concert avec les sociétés russes. En Janvier 1836 il fut pria les armes à la main, dans Tinsurrection qui éclata â cette époque près de Yassilkof dans le gouvernement de Kief , dont Mouraviof-Apostol, lieutenant-colonel, du régiment d'infanterie de Tchernigof, avait donné le signal et dont nous ferons connaître ailleurs les détails, Par sentence de la haute cour ipéçïêHdefustice, il fut placé, avec quatre autres accusés, hors des catégories établies, vu l'énormité de leurs forfaits^ et condamné à être écartelé comme régicide. Mais Tempereur Nicolas ayant commué la peine de la plupart des autres et abandonné les cinq principaux coupables à /a décision de la Haute
nfti
BBT
poir mationûi0, ils fartut iliapl«nieiii eondam^ né^ à Itre penduf, par arrlt du Il/M joillei 1896* Deux jourg aprèi, ft 4 lieurtf du vaUs, cette «enteoce reçut «on exéeutiou fur let giaeie de la iDTtereiae de Saiut^Pétershourg. Beftot^ef eut, avec deux de aee cooi|iagiioiis d'iofor*lune, le nialbeur de tomber à bM du gibet, la corde ayant été val affémie autour de leur cou; un quart dlieore après II cessa de vivre. J. H. Soumui.
bAte, Btnii. Une béte n*est pas seulement un bomme privé de cette faculté brillante que nous avons nommée esprit; Tabsence de cette faculté ne suffit pas |K>ur constituer la béiise. Il faut encore^ pour bien motiver cette expression Biépnsante, le manque d*intelligenee, rabsence du sf ns commun. Vais noire amour-propre est en géqéral trop pressé d*en faire Tapplication à d'autres pour adopler cette définition « et nous donnons facilement un brevet de bêtise à ceux que nous jugeons moins spiriiuels que nous.
I4 bêtise» méuH) absolud a pourtant son mérite, si on la compare à la sottise. La première lait se rendre justice ft se mettre de côté quand le talent passa; la seconde se place en travers sur son dîemin, et quand elle à reçu quelque avanie, elle se console en songeant qu*on s*est occupé d'elle. Aussi Ton vit aiiément avec Tune, tandis que Ton tuH Tautre. On dit : C'est une bonne bête; on ne dit pas ( C'est un bon 99^»
Il 7 a la bêtise de l'esprit et surtout du génie; U Fontaine avait cette dernière. • Lés gens d'es* prit ont des plans bétes, » a dii une femme émi* nomment douée du premier { mo( plus fin et plus vrai que celui do Beaumarcbais. Une autre femme disait de Thomas : % Son plu9 grand dé^ liaut est de n'être jamais béte. »
On a dit il y a longtemps que l'amour ;
Sa gtM d*Mprit cliangt lei bétct.
Et twaA b^w Iw gcM d'cfpill.
n en eit de même de plus d'une autre passion : la baine, la colère, prêtent parfois à un homme très- vulgaire, très-peu intelligent, des expressions énergiqMcs et pittoresques, tandis que rhomne 4e talent irrité perdra tous ses avan-» lages et ne irouvera pour exhaler son courroux que des idées basses et des expressions plus que communes, Bous ce rapport. Voltaire lui-même a été bête quelquefois*
Rire i»^ bêtises et aux dépens des bêtes est une de nos jouissances les plus vives au théâtre : e^est que notre vanité fait une comparaison contInueUe et fausse entre noqs e( l'êlre sUipide que Fon nvm iwnptef C'est par 1^ mêmç raison q^e
la poltronnerie nous platt toujours beaneoup sur la scène : en s'amusant d'elle chaque speeta* teur se persuade quHI a du courage.
Il résulte de ces observations que ce qu^on ap-» pel^e une bétiee n'est pas toujours l'expression de la pensée d'une béte. 11 est des bêtises spiri* tuelles, de bonnes et franches bêtises, qui, par un rapprochement inattendu, une contradiction biiarre, excitent une explosion de surprise et de j^ieté. On a cité comase une des meilleures bê* tises celle de ce personnage d'un de nos vaudevilles* qui disait três-sérieusement : « Si je savais un pays où l'on ne mourût pas, j'irais y finir mes jours. * Ces bonnes fortunes sont rares au théêlre; une bêtise sans naturel n'y est plus qu'une sottise. M. Odbbt.
BÉTXL. C'est tout à la fuis le nom d'une plante et celui d'une composition très^usitéedans l'Inde. Le pipêr beile croit dans ce pays et aux Molu^ ques, et icê feuilles sont employées par Les iava* nais comme le tabaei le suc qu'elles fournissent est aussi considéré par eux oomme un précieux médicament.
ta préparation appelée béiel se compose en effet des feuilles et même des jeunes fruits du poivrier que nous venons de nommer, et quelquefois de celles d'un autre poivrier, piper giHboQ, de chaux vive, qui y entre pfNir un quart, enfin de noix d'arec, arec^ catbeeu, qui forme la moitié du poids total. Dans quelques pays seu' lement le tabac fait partie de ce méUinge, dont il se fait une grande consommation, attendu que les personnes des deux sexes et de toute condition en font usage et qu*on en offre à ceux qui viennent flaire visite.
On mâche le bétel habituellement, à peu près comme les matelots font du tabac : la saveur acre qu'il présente n'a rien de désagréable; seule- XAcnt lorsqu'on n*y est pas encore habitué on éprouve un peu d'ivresse. Il colore en rouge la salive, noircit les dents, les altère et les détruit même jusqu'au niveau des gencives, sans cepen* dant produire de douleur.
Le bétel peut être considéré comme un astringent puissant, et les naturels des régions équatoriales le regardent oomme un objet de première nécessité qui balance l'action énervante de la chaleur et qui les garantit des fièvres et des dyssepteries communes et funestes dans ces climats, ies étrangers se trouvent bien d'adopter cette coutume locale. Sn effet, les usages généraux sont quelquefois les résultats de l'expérience, et il est bon de s*y conformer lorsqu'on est appelé â changer de climat* f • ExTixa.
«BT&Ii&Bl» viUe de la tribu de Juda, éloi-
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gnée de Jérusalem d'environ 5 lieues, et qu'on distinguait de celle de la tribu de Zabulon en ajoutant de Juda. Elle portait, dans les temps antérieurs à Moïse, le nom d'Éphrafrou Éphrata qui, comme Bethléem (maison de pain), fait allusion à la fortuite de la contrée. Cet ancien nom se trouve , dans plusieurs passages de la Bible, uni au nom plus moderne de Bethléem, parti* culièrement dans la prophétie de Michée (chap. v). n est question de Bethléem, dans le livre desj. Juges, comme de la ville natale de Booz ; dans le l«r livre de Samuel, comme de la ville natale du roi David. Au 3« livre de Samuel on voit trois des guerriers qui accompagnaient David persécuté par SaUl, lui procurer, au péril de leur vie, de Peau du puits de Bethléem qu'il refuse de boire en ft*émissant du danger auquel s'étaient exposés pour lui ses compagnons d'armes. Bethléem est surtout repiarquable comme le lieu de naissance de Jésûs-Christ, désigné d'avance par le prophète Michée. Les docteurs Juifd interprétaient cette prophétie comme l'entendent encore aujourd'hui les chrétiens; dans l'Évangile de saint Matthieu on les voit répondre en citant les paroles de Michée au roi Hérode qui leur demandait où devait naître le Messie. Le dernier fait qui se rattache au nom de Bethléem est le massacre des enfants de cette bourgade, exécuté par ordre d'Hérode, dans l'intention de foire périr le Christ dont la naissance commençait à faire du bruit parmi le peuple et pouvait fournir à ceux qui détestaient la domination étrangère un prétexte de soulèvement. Boissaed.
BETHLEK (Gâbbiil), appelé ordinairement Bethien Gabor, d'après l'ancienne coutume de la Hongrie, de joindre les noms de baptême au nom de famille, naquit en 1580 d'une famille ancienne et considérée de la haute Hongrie, qui possédait beaucoup de biens en Transylvanie et avait embrassé la religion protestante. Pendant les troubles qui désolèrent cette dernière province, sous le gouvernement de Sigismond et de Gabriel (de la maison Bathori), Belhlen sut se faire des amis et des partisans parmi les grands du pays, et, après la mort de ces deux malheureux princes, en 1618, il réussit, avec l'assistance de la Turquie, à se foire élire prince souverain de Transylvanie, alors que la maison d'Autriche n'était pas en position de foire valoir ses droits contre lui. Lorsqu'en 1619 les États de Bohême se liguèrent contre l'Autriche, Bethien te joignit à eux, pénétra en Hongrie à la tète d'unç armée, conquit Presbourg, menaça Vienne et se fit enfin proclamer roi de Hongrie, le S6 août 16S0. flab le sort ayant fovorisé les armées
impériales, Gabor fit la paix avec Ferdinand, renonça à ses droits à la couronne de Hongrie, ainsi qu'au titre de roi, et reçut en échange sept palatinats de Hongrie, la ville de Kaschau et les principautés d'Oppeln et de Ratibor, en Silésie. Trois ans après, ce prince turbulent prit de nouveau les armes et pénétra jusqu'au Brttnn, en Moravie, à la tète d'une armée de 60 mille hommes. N'ayant pu opérer sa jonction avec les troupes du duc Christian de Brunswick, il fut contraint de conclure un armistice, avec condition expresse de faire ensuite la paix. Une nouvelle rupture, concertée en 1626 entre Bethien et le comte de Mansféld, n'eut pas un meilleur résultat, ce dernier ayant été complètement battu par Wallenstein et contraint de fuir en Transylvanie, dans un état de dénûment absolu. Bethien mourut le 5 novembre 1699, dans la cinquantième année de sa vie turbulente et féconde en faits d'armes, laissant un testament dans lequel il recommandait son pays et sa veuve sans enfonts, née princesse de Brandebourg, à la protection de l'empereur Fei*dinand II. Il nommait l'empereur des Turcs exécuteur testamentaire de ses dernières volontés, et lui foisait don, ainsi qu'au roi des Romains, Ferdinand III, d'un beau cheval richement caparaçonné, accompagné d'une somme en or de quarante mille
ducats. DICT. DB LÀ CONVXESATIOir.
BÉTHUNE. Fdjr. SOLLT.
BÉTHTLES ou BtTTLis, autrement abbadirs, pierres que l'on regardait comme descendues du ciel : elles étaient, disait-on, remplies d'un esprit divin, et on les prit bientôt pour des divinités : aussi les appela-t-on pierres animées : on leur attribua le don de la parole et la spontanéité des mouvements. On conserva d'abord les plus grosses dans les temples, puis de plus petites dans les temples et dans les demeures particulières. Elles servirent de talismans, d'amulettes, de préservatifs contre les maléfices et les maladies. Les jongleurs les employaient dans leurs impostures; quelquefois on les consultait comme des oracles domestiques. L'origine de ce culte se perd dans la nuit des temps : il se retrouve en différents lieux. Il parait certain que les bé* thylBê principaux n'étaient autre chose que des aérolithes. X.
BÉTIQUE, nom d'une division de l'Espagne ou Ibérie occidentale, sous les Romains. Ces derniers divisaient l'Ibérie occidentale en Lusitanie et en Bétique; l'Anas formait la limite entre les deux provinces. Celle de Bétique tirait son nom du fleuve Bétis ou Guadalquivir; cependant César ne paraît pu af oir connu ce nom, qu'on trouve
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daosPlutarque, Pline, Sénèque, etc. La Bétique, habitée par les Turdules, qui paraissent être le même peuple que les Turdétains, par les Bastedani et les Celtid, était bornée au sud par la Méditerranée, au nord et à Touest par PAnas, et n*aYait pas de limites certaines du côté de Test. J. H. SciiaTZLBi.
BÉTIS. f^Cr. BÉTIQUB.
BiTON, espèce de mortier composé avec des recoupes de pierre, du cailloutage et de la chaux, et qui s*empioie ordinairement dans les travaux hydrauliques. Les anciennes voies romaines sont en parties ftiites avec ce mortier; elles étaient composées de 4 couches. La première était formée par un ou deux ran^s de pierres plates posées à bain de mortier; la deuxième d'une maçonnerie de blocage bien battue. Sur cette maçonnerie on étendait une troisième couche faite avec du gravier bien broyé et de la chaux nouvellement éteinte. On posait ensuite sur cette dernière couche le pavé, que Ton enfonçait en le battant. Les chemins dont la superficie n*était pas pavée en grandes pierres étaient terminés par une couche de béton, composé de gravier brojé avec de la chaux; on réservait les cailloux les plus gros, qu^on enfonçait ensuite dans ce béton, pour former la surface supérieure. Dans les travaux hydrauliques on compose le béton de 19 parties de pouzzolane et de 0 parties de sable non terreux ; après les avoir mêlées, on forme une brodure circulaire de cinq à six pieds de diamètre ; on remplit Tintérieur de neuf parties de chaux vive bien cuite, concassée avec une masse de fer, pour qu*elle s'éteigne plus vite, ce qui se fait en jetant peu à peu de Peau de mer dans les travaux maritimes ; on peut employer Peau douce en y faisant séjourner, pendant quelque temps, de vieilles ferrailles. Dès que la chaux est réduite en pâte on y incorpore la pouzzolane et le sable. Le tout étant bien mêlé, Pon y jette 13 parties de recoupes de pierre et S de mâchefer concassé, lorsqu'on est à portée d'en avoir; ou bien on se contente d'employer 16 parties au lieu de 15 de recoupes et de blocailles de pierre, ou de cailloux, dont ki grosseur ne doit point excéder celle d'un œuf*
ycijr, MOtTlBl. PiailOT.
BÉTTLES. f^C(jr. BÉTETUS.
BETTEEAYB. Pkinte du genre beia; sa racine charnue offire un très-bon aliment à divers animaux et surtout aux vaches dont elle peut améliorer le lait en augmentant sa quantité; ses feuilles servent aussià lanoorriture des bestiaux; une portion de leurs débris reste sur le soi et contribue à le féconder. Harcgrave, le premier,
fit voir, par des expériences multipliées, que la racine de la betterave contient une quantité considérable de sucre, dont l'extraction est peu coûteuse et facile à opérer. Plus tard , Achard, de Berlin , sut tirer habUement parti de la découverte de Man^rave, et fit connaître les procédés au moyen desquels on pouvait opérer en grand Pextraction du sucre de betterave. Une pareille découverte ne pouvait pas rester indifférente pour la France, à une époque où, privée par les suites de la guerre continentale et maritime, de toute communication avec ses colonies, la politique de ce pays voulait interdire à PAngleterre Pentrée des denrées coloniales dans aucun des ports du continent. Aussi le gouverne* ment français protégea-t-il, par tous les moyens en son pouvoir, l'introduction en France de cette nouvelle source de richesses.
La racine de betterave présente trois sousvariétés relatives à sa couleur qui est tantôt rouge, tantôt blanche et tantôt jaune. Cette dernière est celle que Pon préfère généralement pour Pextraction du sucre. C'est dans les quinze premiers jours du mois d'octobre que l'on doit récolter les racines de betterave; passé cette époque , les matériaux du sucre se décomposent et ces racines ne contiennent plus que du nitrate de potasse. — Voici en peu de mots les procédés mis en usage pour extraire et fabriquer le sucre de betterave : l» on lave les racines et on les racle superficiellement pour en séparer la terre et les autres ordures ; on coupe le collet et les fibrilles ; 9o on les réduit en pulpe au moyen de râpes mues par une roue d'engrenage; S* on soumet immédiatement cette pulpe â kl presse afin d'en exprimer le suc, avant que la fermentation ait pu s'y établir ; 4» ce suc est ensuite versé successivement dans trois chaudières. On le despume dans la première; on le clarifie et on l'amène â la consistance d'un sirop épais , dans la seconde, et il finit de cuire dans la troisième; 5<» lorsqu'il est bien cuit, on le verse dans des formes coniques où il se cristallisse en masse irrégulière et laisse écouler ki mélasse; 6» enfin on le raffine par les mêmes procédés que le sucre de canne. — Lorsqu'il a été bien raffiné , le sucre de betterave est entièrement identique avec le sucre de canne, au point qu'il est impossible de les distinguer l'un de l'autre. Cette identité existe également dans leurs caractères chimiques et leurs propriétés. C'est en vain que l'ignorance et ki prévention ont cherché à jeter quelque défaveur sur le sucre indigène, en le faisant passer pour inférieur en qualité au sucre des colonies; les connais-
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lances oblmlques» et surtotit Teipérience Journalière se font réyniei pour détniire cei erreurs populaires* ^Le diare ou résidu de la pulpe de bellerare, quand on etf a expdnié le suo^ èsl loin d*étre un objet à dédaigner. Tous les bestiaux en sont extrêmement arides « et Ton peut le oonserrer pour les nourrir une partit de rblter. On engraisse également les ports et la volaille^ soit a?ee ce résidu, soit ayeé les épluehures qUe Ton a enleyées des racines avant de les réduire en pulpe.
BtUDANTlTl. Substance minérale eristallUée eu rbomboïdes légèreoMut obtus et basés $ les cristaux sont groupés ; la surface est noire et son édat un peu résineux ) elle est translucide et d*Un brun foncé dans les parties Bsineei. Le clivage n*a lieu que dans une seule direction parallèle à la base ou perpendimilalre à Taxe dé rbombolde; mais la face quUl met à découvert n*est pas assea brillante pour permettre de me* surer^ avec le gonioaiètre à réflexioni son inclinaison sur les fÉoes du rhomboïde» lesquelles sont un peu arrond|es« In prenant une moyenne entre plusieurs mesuresi on trouve» pour Tangle de deux faces primitives^ 9i« 50'; oonséquemment la f6nne primitive de la beudantite doit être Un rhomboïde obtus de 99fi l/i. ia dureté est plus grande que celle do spatb fluor; la cou< leur de sa poussière est le gris vérdâtre ; sa gangue parait être la même substance à Tétat amorphe^ avec des veines d*hématite fibreuse* Klle est composée, selon Wollaston, d^oxyde de plomb et d*CHcyde de 1er, on ne Ta encore trouvée qu*en très-petits échantillons à Hombausen sur le Rbin. Di.«a.
BBURNOmriLLl (PiiBll RIXL« comte, puiS marquis ai)., ancien ministre de la guerre» naquit en 1751, à Cbamptgnoles (Aube)» et nuiuriit à Paris en 1891, maréchal et pair de France» chevalier de Tordre du Saint-Bsprit ( de la promotion d'octobre 1880), commandeur de Tordre de Saint-Louis» elc^» etc«
Cadet <le famille» il avait été destiné à TéUt ecclésiastique ) mais son goût le portant vers la carrière militaire» il s*y prépara par Tétude des sciences exactes. Dès 1760 il était iuMrit comme surnuméraire dans le corps des gendarmes de la reine* Il passa en 1775 dans le régiment de Tllede-France, s*éleva de grade en grade a celui de major dans les milices de la colonie de Bourbon» et fit les campagnes de TInde de 1779 à 1781» sous le bailli de Suffren* Destitué arbitrairement» il revint en France en 1780» et en guise de satisfaction pour ce grief, dont il porta plainte à TAssemblée coDStituantCi il obtint^ avee la croiE
de saint-LOuls , la charge de llèutenantH)o1onet dé la compagnie suisse de la garde ordinaire du comte d*Artol8. Cette réparaUon incomplète ne pot lui ftiire oublier Tinjustice qu'il avait soufferte et 11 n'en fut que plus disposé à embrasser les idées de réforme politique qui se faisaient Jour de toutes parts.
Appelé d'abord comme aide de eamp éOlonel près du maréchal Luekner (17M), puis nommé presque aussitôt général de brigade, Deumon^ ville fut détaché au campdeliaulde»oùsabonn6 conduite en Mce de Tennemi lui valut son élévation au rang de lieutenant généraL
A éette époque où» dans l'armée» chef! et soW data pour la plupart étaient des hommes nou*veaux, BeurnoUviUe fut naturellemeht disUu* gué| sa qualité de gentilhomme rendait plus méritoire son patriotisme et sa valeur* Aussi Dumourlei» qui lui avait procuré cet avancement si rapide» lui fit-il dans ses rapporta la ré* puution d'un ÂJag. Enfln » dès le mois de novembre de la même année 170SI, Beurnonvllle fut lait général d'armée» et à ce titre chargé d'organiser l'armée du Nord, a la tète de laquelle 11 arriva assex tôt en ligne pour prendre part au combat de Vaimy. Il eut ordre de se porter à la défense de Lille et il m fit lever le siège ; naais ses tentatives sur Trêves n'eurent pas de succès, et le Jour même de ki bataille de iemmapes il essuyait» de la part dea Autrichiens, plusieurs, échecs qu'il crut devoir déguiser dans ses rapports» ce qu'il fit avec une exagération qui provoqua la risée de ses propres soldats; Cependant la trêve qui fut conclue permit à l'armée du Nord de prendre de bons quartiers d'hiver derrière la 8arre. Bile n'en sut aucun gré à son général, et même des dénonciations qui s'élevèrent contre lui de diverses parts faillirent lui faire expier le tort d'avoir terminé la campagne par les échecs de Pellingen et OrevenaMCher. C'est le Jour même où ces dénonciations parvinrent à la Convention qu'il y fut nommé ministre de la guerre à la majorité de 806 voix» sur 000 vo- UnUi II était porté à te poste par le parti de la ttironde, et il avait besoin de tout son courage pour faire tête à la fureur que provoqua» parmi les Jacobins, le nouveau succès par lequel la majorité, en le renommant au même poste ( M mars), après une première démission qu'il avait donnée » voulut le venger des dégoûts et des outrages dont il s'était vu d'abord abreuvé. Des sicaires pénétrèrent de nuit dans ses appar^ tements et il n'échappa k leurs poignarda que par sa présenc^d'esprtt*
Un incident dont la colncldenoe avec cette
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Mtotatite put paraître avoir été oalculéa pour acquérir une grande popularité au ministre^ fui la dénonciation qu*il fit alon au comité de défense générale des desseins de Dumouriei, qui» vaincu It Neerwinde, voulait jouer le rôle de Coriolan et croyait pouvoir compter sur le concours de Beurnonville k son plan qu*il lui dé^ voilait. Ce plan n'était pas exécutable. Beurnon* ville le dénonça et fut choisi pour se rendre au camp de Saint-Amand^ accompagné de quatre commissaires de la Convention^ avec la mission d*arréter Dumouriei. Ce fut ce dernier qui arrêta et les commissaires et son dénonciateur, auquel sans doute n*eût pas été réservée une captivité de 85 mois si Bumouriu lui-même avait obtenu de Tennemi Taccompilssement des conditions stipulées. Mais, à tout prendrci Beurnonville put encore se ttliciter de traverser ces temps dificiles dans la forteresse d*Égra on à Olmulz.
Après rechange qui rendit à la liberté les cinq captif^ (««^. duchesse d*AiioODLÈHi ), un décret du corps législatif déclara que Beurnonville et ses compagnons d'infortune avaient dignement rempli la mission dont la Convention les avait chargés, et, à son retour à Paris, il fut nommé au comnuindement en chef de Farmée de Sambre-etrMeuse qu'il ramena sur la rive gauche du Rhin, après une série d'avantages*
Il se trouvait à la tête de trois armées réunies quand, dans les premiers Jours de l'an vi , il résigna ce commandement par suite du dérangement de sa santé, et fut employé par le Directoire en qualité d'inspecteur général d'infanterie. Depuis, on l'employa à quelques négociations. Il passa deux ans comme envoyé extraordinaire à la cour de Berlin ; c'est par sa médiation que fut saisie la correspondance des émigrés réunis à Bayreuih, et il a attaché son nom, entre autres, à la convention du 94 mai 1803, qui régla avec la Prusse les conditions de la renonciation de la maison de Massau • Orange au stathoudérat de Hollande..Ambassadeur de France à Madrid, il y conclut la convention de subsides du 30 octobre 180S, qui n'a Jamais été publiée et par laquelle le roi d'Espagne qui , aux termes du traité de $aint-Ildefonse(1796), devait fournir lavaisseaux armés et un corps de 24,000 hommes, s'engagea à remplacer ces subsides par le payement de 5 millions de livres par mois. C'est à Toccasion de ce traité que l'Angleterre prit à partie l'Espagne, qu'elle réussit bientôt à détacher de son alliance avec la France*
Beurnonville, au retour de sa mission, fut fait grand officier'de la Légion d'honneur, nommé
sénateur et décoré du titre de comte, ilu membre de la commission extraordinaire composée dans le sein du sénat, au mois de décembre 18U, il fut envoyé en cette qualité à Mézières, d'où rinvAsion de la frontière oe tarda pas à le ramener à Paris. 11 y arriva asseï tôt pour appuyer racte de déchéance de Hapoléon. U fut l'un des cinq membres du gouvemeaMnt provisoire formé par le lénat, et il se prononça avec beaucoup de force contre la proposition des généraux qui voulaient Napoléon II et la régence de Marie- Louise. 8on xèle fui récompensé par le titre de ministre dtut, et, par suite, sa place était marquée près du roi à Oand, pendant les cent Jours* La seconde restauration ajouta tout ce qu'elle ' pouvait ajouter de dignités au nom et à la personne de oe vétéran de la politique active, p. n ClAHlOlIET.
BBUBEB, corps gras de couleur Jaune ou Jaunâtre et de consistance fort variable. Il abonde naturellement dans le lait sous la forme de globules légers qui surnagent ft la surface de ce liquide, entraînant une certaine quantité de sérum et de caséum avec lesquels il est confondu dans la crème*
On ne foit pas du beurre seulement avec le lait de vache, on en extrait aussi de celui de brebis, de chèvre et même d'ânesseï mais aucun d'eux n'approche de la qualité du premier. Du reste, le mode d'extraction est en tout le méme^ quoique offre pour quelques espèces plus de difficulté que pour d'autres.
On sépare le beurre de la crème par le battage. Les barattée dont on se sert à cet effet varten| non-seulement dans leurs formes et leur mécanisme, mais encore dans la substance même dont elles sont formées. Le plus ordinairement elles sont en bois, quelquefois en fer-blanc , en étain, en zinc ou en terre. Il importe surtout qu'elles ne puissent communiquer au laitage aucune saveur ou aucune odeur étrangères. Toutes les barattes se composent de deux parties principales : le vaisseau qui contient hi crème et l'appareil qui sert à la transformer par la percussion. Le plus communément ce vaisseau est un cône tronqué, composé de douves étroitement Jointes par des cercles, formé à son extrémité inférieure par un fond solide, et à son orifice par une rondelle mobile percée au centre d'un trou assez grand pour permettre au manche du baration de glisser sans effort. Ce dernier est terminé intérieurement par un disque de bois, d'un diamètre et d'une épaisseur peu considérables, ordinairement percé de quelques trous destinés à diviser la crème et k livrer pas-
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sage iu liquide léreux à mesure que le beurre se sépare et s*épaissit en une masse homogène, |Mir suite du mouvement régulier et continu du baratton.
La baratte de Normandie se compose uniquement d*un petit baril muni à Textérieur, aux extrémités de son axe, de deux manivelles propres à lui imprimer un mouvement de rotation sur le bâtis qui le supporte, et, à Tinlérieur, de deux ou trois planchettes étroites et échancrées fixées aux douves de manière à agiter la crème pendant Topération. La baratte flamande diffère de celleci en ce que le baril, au lieu de tourner sur luimême, est solidement et fixement assujetti sur un chevalet, et en ce que les planchettes intérieures des douves sont remplacées par un moulinet mobile à quatre ailes évidées au centre. Ailleurs le nombre et la forme des aUes varie. En Suisse et dans les Vosges on en compte Jusqu*à huit. Dans une partie du Brabant et de la Hollande il n*y en a que deux de grandeur inégale. Dans le pays de Clèves elles sont ovales comme la baratte elle-même. Toujours elles présentent des trous plus ou moins nombreux. Enfin il est aussi des barattes qui contiennent à Pintérieur deux grilles fixées à certaines distanceS'l*une de Tautre et destinées.à rompre la crème, tendis qu'on imprime à la machine entière un mouvement d'oscillation analogue à celui d*un pendule. On les a nommées barattes à balançoire. Ce dernier mode de construction est fort usité en Angleterre et en Amérique.
Si le choix du lait, l'espèce, l'âge et la santé des vaches qui le produisent, la différence des herbages et diverses autres circonsUnces qui influent sur la qualité de la crème, réagissent directement sur celle du beurre, le mode de fabrication et les circonstences dans lesquelles elle s'efiFéctue exercent dans le même sens une influence des plus marquées. Un battege trop lent ou trop rapide a l'inconvénient de retarder, de diminuer la formation et l'agglomération des molécules butireuses ou de nuire à leur saveur. Le moindre défaut de propreté peut amener le même résultet. Enfin la température seule, par ses variations, peut changer plus efficacement encore la nature de cette substence délicate. Tandis que de 13 à 15 degrés centigrades, on obtient, en quantité et en qualité, les meilleurs produits, de ce dernier point, ft mesure que la chaleur augmente, le beurre devient moins abondant et moins bon. A 31 degrés on en perd près d'un sixième. Il se transforme en une masse molle et huileuse qu'aucun lavage ne peut dépouiller complètement de petit lait. Aussi cher-
che-t-on soigneusement à entretenir dans la laiterie une iteïnpérature égale.
Quelque soin qu'on ait pris de la fabrication du beurre, il contient toujours au sortir de la baratte une quantité notable de substence séreuse et caséuse qui lui communiquerait promptement de la rancidité si on ne parvenait à l'en dépouiller. G*est à un délaitege bien fait que celui de Normandie et de Bretegne doit en grande partie sa supériorité. Cette opération se complète le plus communément par des lavages; cependant le délaitege sans eau, quoique plus long et plus difficile, est préféré avec raison dans divers lieux. Xà on pétrit le beurre avec des b<Utoirs; on l'étend ensuite sur des tebles de marbre, et enfin on le presse à plusieurs reprises avec un linge propre et sec qui absorbe Jusqu'aux moindres goutt^ttes dé petit lait.
La conservation du beurre avec toutes les qualités qu'il possède lorsqu'il est frais étent impossible au delà d'un temps assez court, on a cherché par divers moyens àrempécher du moins de rancir en vieillissant. Pour cela la méthode la plus en usage est de le saler. Quelques auteurs recommandent de mêler au sel ordinaire une petite quantité de sucre pulvérisé et de nitre. Quand on veut prolonger eneore davantege sa durée, on le fait fondre à une température qui doit être élevée progressivement Jusqu'à l'ébullitlon; on écume et on laisse refroidir. En Angleterre, d'après Andersen, on ftiit entrer le beurre en fusion au bain-marie. C'est par un semblable procédé, par une décantetion attentive du liquide transparent et par un refroidissement subit, que les Tàters parviennent, dit-on, à des résultets encore préférables.
Dans tous les cas, que le beurre ait été fondu ou simplement salé, on lui conserve sa bonne qualité d'autent plus longtemps qu'on le tient dans un lieu frais et à l'abri du contect de l'air. X.
BEYERNINGK (JtiÔHB van), homme d'Étet célèbre des Provinces-Unies de Hollande, naquit à Gouda, en 1614, et mourut en 1690. Il fut un des négociateurs les plus habiles de son temps et on l'a surnommé le Pacificateur. Trésorier de l'Union Jusqu'en 1665, il rentra ensuite dans la carrière diplomatique. Les Provinces-Unies l'employèrent dans un grand nombre de circonstences et presque toujours avec un plein succès : en 1667 à Bréda, en 1668 à Aix-la-Chapelle, en 1675 à Nimègue. Louis XIY le combla d'honneurs : Beverningk opposa à ses flatteries le plus honorable désintéressement. Il fut nommé curateur de l'université de Leyde et mourut dans la retraite. Scuimui.
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^ BEWICK (TI0HA8), le régénérateur de la gravure sur bois et Tun des plus habiles dessinateurs d^animaux qui aient vécu à notre époque, naquit ran 17$3, en Angleterre, dans le Norlhumberland, au petit village de Cberryburn. Il vilit au inonde dans une ferme dont son père était propriétaire, et ce fut en y Jouant au milieu des troupeaux qu*il sentit naître en lui, dès ses plus tendres années, ce génie d*observation, cet instinct pittoresque, ce penchant spécial et irrésistible qui devaient en faire un rival de Cari Bujardin et de Berghem. Sans cesse occupé à suivre les mouvements, à observer les formes et les attitudes des animaux, ces premiers amis de son enfance, il reproduisait, au moyen d*un peu de craie ou de charbon, celles de ces formes, celles de ces attitudes qui avaient le plus frappé BSi naïve imagination. De toutes parts, les portes, les murailles, les lambris de la ferme et du village étaient tapissés de ces fresques grossières. A cette époque, un graveur sur cuivre, nommé Bielby, vint à traverser le hameau de Cberryburn. Étonné à la vue de cette galerie d*un nouveau genre, il veut en connaître Tauteur, et, fi*appé de sa jeunesse non moins que de ses étonnantes dispositions, il demande avec instance Tenfant à son père, Tobtient, et remmène comme apprenti à Newcastle, lieu de sa résidence. Bielby ne manquait ni d^adresse, ni même de talent : sous lui Bewick fit de rapides progrès; mais peut-être n*eûl-il jamais été que Pun de ces mille graveurs habiles dont l'Angleterre abonde, mais dont la réputation meurt avec eux, sans une circonstance particulière qui lui fit embrasser exclusivement une branche spéciale de son art : la gravure sur bois.
Le docteur Hutton, qui préparait la publication de son Traité de navigation, orné d*un grand nombre de figures géométriques, avait chargé Bielby de les lui graver au burin. Bielby lui conseilla d'employer de préférence la gravure sur bois. Moins dispendieuse et plus rapide d'exécution à la fois et d'impression, elle avait surtout encore l'inappréciable avantage de pouvoir se placer en tout endroit dans le courant du texte même et d'en faciliter immédiatement l'Intelligence, en faisant tomber sous un même coup d'œil et la démonstration linéaire et l'explication théorique. Le docteur goûta ce conseil, et ce fut le jeune Bewick qui fut chargé de l'exécution du travail. Mais ni le professeur, ni l'élève n'avaient exercé ce genre de gravure; ils s'en étalent tenus à la théorie. Toutefois , grâce à ses efforts et aux directions de Bielby, le jeune homme fut bientôt maître du procédé pratique,
et les figures du docteur furent terminées. Netteté, précision, effet, tout s'y trouvait réuni. Satisfait au delà de ses espérances, Hutton sejoignit à Bielby pour encourager le jeune artiste à persister dans la voie qu'il venait de s'ouvrir et désormais la vocation de Bewick fut fixée. Alors, il existait encore à Londres, dans quelque rue misérable, près de Hatton-Garden, un graveur sur bois, vieillard ignoré, auteur de la plupart des chef^-d'œuvres qui décorent les légendes populaires et les complaintes à deux sous. Thomas alla courageusement se mettre en apprentissage chez ce maître; mais il vit surle-champ qu'il n'avait point , dans son art, de secrets à lui surprendre, et, le laissant faire sans partage les délices des faubourgs et des campagnes, il se hâta de retourner à Newcastle, fidèle à son premier atelier.
Son père étant venu à mourir sur ces entrefaites, il retira de la ferme John, son plus jeune f^ère, dont il fit un graveur.
Associé à celte époque aux travaux et aux bénéfices de Bielby chez qui la besogne abondait, jamais il ne fut plus laborieux; mais peu soucieux, par caractère, de son avenir, s'il travaillait, c'était par amour du travail, par passion pour son art. Nul, en effet, ne fut plus profondément artiste; nul aussi n'eut une vie plus régulière, plus sobre et plus heureuse à ki fois dans sa monotone simplicité.
Ce fut en ce mèmetemps(1775)que]a Société des Arts de Londres, voulant faire revivre une branche intéressante des arts, si brillante aux beaux temps des Albert Durer, des Burgmaier et des Holbein , mais réduite depuis au vil usage des papiers peints et des cartes à jouer, proposa un prix pour la meilleure gravure sur bois dont le sujet était laissé aux concurrents. Toute rivalité tomba devant l'œuvre qu'envoya Bewick : il eut le prix. Sa gravure, exécutée sur son propre dessin, représentait un vieux chien de chasse. C'est le premier dessin sur bois remarquable depuis la régénération de cet art. Depuis, il fut inséré dans une édition des fables de Gay, imprimée à Newcastle, livre charmant dont tous les embellissements, sortis du crayon de Bewick et gravés par lui et par son frère, sont dignes de l'essai couronné. Alors les commandes arrivèrent de toutes parts; Bewick redoubla d'ardeur, et toutefois à ses travaux graphiques il trouva encore le moyen de joindre de sérieuses études d'histoire naturelle. A trente ans le fils du fermier de Cberryburn fût l'un des premiers artistes de l'Europe.
Il méditait une Histoire des qitadrupèdes :
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durint flii annéM il In reeutillit nni felàdie lât matériauii sêê cartons se remplirent d'es* quisseSf et son burin rendit le bois obéissant. Enfin le grand ouvrage parut^ et le succès en fut universel) Vartiste applaudit, le savant admira. Ce n'étaient plus ces images insignifiantes et ftius? ses i misérables parodies de la nature^ qui dépa* raient et qui, Journellement encore, inondent les publications d*bistoire naturelle : c'était une représentation exacte, s^ntici vivante des animaux.
On peut dire qu'il expira le ciseau à la main{ aussi l'œuvre de cet artiste est^il immense, et cependant, quand il mourut, en 1899, il ne laissa pas la fortune que tant de labeurs et tant de succès auraient pu lui faire attribuer. Peu de profits lui échurent pour ces ouvrages qui enrichirent des libraires et devaient, après lui, prendre tant de valeur. Les amateurs et les artistes se les disputent aujourd'hui dans les ventes, et, parla vivacité de leurs enchères, semblent payer un nouvel hommage à la mémoire de l'homme modeste qui rendit à la gravure sur bois ses titres méconnus et Tenrichil de procédés oubliés ou nouveaux. C'est Bewick en e£fet qui a retrouvé c^ui des hachures croisées dont l'extrême difiiculté avait entraîné la désuétude; c'est lui qui a substitué l'usage général du bois debout au bois de fil, amélioration immense qui a prêté au bois une richesse inconnue d'exécution. FaUILLST Bl GONOHIS.
BET, titre employé chez les Turcs et synonyme quelquefois du mot dey. Les Turcs nomment aussi bexs des capitaines de galère ayant rang de pacha à deux queues, et chargés quelquef6is du gouvernement d'une lie. ScairiTzicE.
BEZBOROD&O (le prince ALxxÂNfiXB), chancelier de Russie, conseiller privé actuel de première classe et chevalier des ordres de l'empire, naquit en 1742, dans la petite Russie, d'une famille noble, mais obscure, se fraya lui-même le chemin à la plus haute dignité dans l'administration russe, et termina sa carrière en 1799 avec la réputation du plus habile homme d'État de son pays. Après avoir fait quelques études à Kief, il entra au service militaire comme officier, et bientôt après il devint secrétaire près du feldroaréchai Roumanlsof. En 1774 l'impératrice Catherine le chargea des mêmes fonctions, d'abord dans la chancellerie impériale et ensuite dans son cabinet; elle lui conféra en même temps le grade de colonel. En 1780 elle le nomma ministre de l'intérieur, à la suite d'une surprise qu'il lui avait ménagée et qu'on peut lire dans les Mèmoireu secrets de Kasson, t. 1»', p. 292.
Boué d'une extrême ficUité pour le trarail, d'une mémoire prodigieuse, d'un esprit fécond en ressources, il rendit dans ce poste des servicas éminentsi à la mort du comte Panioe (178S) l'impératrice reporta sur Besborodko toute sa confiance, et pour faire sa cour à cette puissante alliée, Joseph II conféra au ministre le titre de comte du saint-empire. Après la mort du prince Potemkine, dont Beiborodko avait été le secret antagoniste , celui-ci fut envoyé au congrès de lassy et signa le traité du 0 Janvier 1792, par lequel Otchakof et le pays d'alentour furent cédés à la Russie. Le collier de l'ordre de Saint-André devint sa récompense et Catherine II rappela aussitôt à siéger au collège des affaires extérieures, poste dans lequel l'occupèrent principalement les afi^aires de Pologne. Cependant son influence diminua ensuite; il fut effiicé par Platon Zoubof, alors favori de Catherine. Mais Paul l«r lé combla de bienfaits, et ce fut lui qui, après l'avoir nommé prince et altesse, l'éleva, en 1797, à la dignité de chancelier de l'empire dont il resta investi Jusqu'à sa mort, à la satisfaction de son maître. Paul, affligé de sa perte, lui fit faire de magnifiques obsèques et ordonna qu'il fût enterré dans l'église claustrale de Saint- Alexandre Nefeki. Pendant sa gestion, Bezborodko avait conclu des traités d'alliance avec la Porte, avec les Deux-Stciles et avec la Grande- Bretagne contre la France. On assure que ses papiers d'État servent encore aujourd'hui de modèles.
Le prince Bezborodko, grand âmides arts, avait formé dans son magnifique hôtel de Saint- Pétersbourg une galerie de tableaux et d'autres objets d'art très-remarquables; 16 des meilleurs Vernet décoraient la chambre à coucher. Cette galerie existe encore et les étrangers peuvent être admis à la visiter. Sa belle maison de plaisance dans le quartier dit côté de Vybourg, sur la Méva, quoique toujours la propriété de la fomille, forme une promenade publique. Le prince a de plus attaché son nom k une école latine qu'il a fond^ à Néjine, gouvernement de Tchernigof, près de son lieu natal. Schritilu.
BÈZE (TaiofiORB as), un des principaux pilien de ta réforme (Bayie), qui fut à Calvin ce que Melanchton fut à Luther, naquit à Vézelai dans le Nivernais, au même lieu où saint Bernard avait prêché la seconde croisade. Bèze fut destiné d'abord à l'état ecclésiastique. Sa famille était riche et noble ; il avait fait avec succès les plus brillants progrès dans les lettres sacrées et profanes. A peine âgé de 25 ans, sans avoir encore pris les ordres, il était pourvu de deux ou
BËZ
( tTl )
Bis
itùlê rlcbef bénéficies, entre aulrèt le prlenfé de Lonjumeau. Il pouyeit prétendre aux premièrei digoitél de l'tgliie catholique; maii dêi son eiK* lÉnce il avait été imba des priocipet de la ré^ forme par Melchior WoUanar de Rotbweil , jurisconsulte et beliéniste^ qui professa pendant plusieurs années à Orléans et à Bourges. L^indé^ pendance des nouvelles dootrines convenait mer* veilleusementàresprit fier« fouguewt et emporté du Jeune Théodore, qui, malgré les écarts d'une adolescence très-dissipée, était parvenu presque en se Jouant à en savoir autant que son docte maître. Mais, par une loi de la nature qui admet peu d'exceptions, elle n'avait pu départir tant de dons à un mortel sans y mêler le germe des pas* sions les plus orageuses. Homme complet s*il çn fut Jamais, Béxe les eut toutes. Il ne connaissait dans sa vie privée que cette autre loi ^ appelée par les épicuriens la ^oniie loi nafureli», et il s'y livra sans frein et ouvertement. Toutefois, dans l'iJifâme diversité de ses goûts, une fëmme^ Claudine Denosse, épouse d*un tailleur, et un jeune homme de fomille , d*esprit et de talent, Audebert, depuis président it l'élection d'Orléans, inspirèrent à Bèse une double passion, qull s'est plu à immortaliser dans des vers latins, par lui sans pudeur livrés à l'impression, ie veux parler de cette fameuse pièce qui a toujours été contre lui un si grave sujet d'accusation, et qui a donné lieu à une polémique qui remplirait des in-folio. In vain Bayle, ordinairement plus impartial, a voulu le défendre de ce méftiit, il n'a pu y parvenir. Après son changement de religion, Bèse fut nommé professeur de grec à Lausane : c'est le qu'il publia sa tragédie française d*j4braham êaoriflani (1550), qui fut bientôt traduite en latin et partout répandue* — Mais un ouvrage qui étendit bien davantage ki renommée de Bèze, et qui prouve qu'il n'y avait alors guère de philosophie et d'esprit de tolérance chei les réformateurs, c*est son fameux traité De hœrêticii a civili tnagisiratu puniênUU. C'est l'apologie du jugement et du supplice de Servet, condamné au bûcher comme hérétique par les magistrats de Genève, le S7 octobre 1553* Les réformés de Genève venaient de se permettre la plus révoltante anomalie. Cette religion è peine née de l'esprit de discussion voulait comprimer par le fer et par le feu Tesprit de discussion contre tout ce que n'avait pas renversé, attaqué sa nouvelle Église. Ainsi, dès lors les chefs de la réforme refusaient aux autres une liberté qu'ils réclamaient pour eux-mêmes. Bèze devint dès lors un homme très-important parmi ses coreligionnaires. Il fut chargé en 155B d'aller en
AHemagne solliciier rintercesfllon de quelques princes auprès du roi de Vranee, en faveur des protestants de ce royaume. Dans cette mission, ses avantages extérieurs ne le serviren^t pas moins bien que son éloquence, sa dextérité, son xèle infatigable. L'année suivante, il quitta Lau* sanne pour aller s'établir à Genève. Était-il, dans cette circonstance, guidé par le seul désir de se fixer dans la métropole de la réfbrme, ou l'avan* ture scandaleuse d'un enfant qu'il eut de sa servante lui rendait -elle impossible un plus long séjour à Lausanne ? On cherchait alors à Genève k perfectionner les études et à répandre le goût des lettres. Une Académie venait d'être formée (1559) : Calvin voulut que Bèze en fût nommé recteur, et y occupât une chaire de théologie. L'éclat de son cours, qu'il interrompit pour aller en France convertir le roi de Navarre, An* toine de Bourbon } le succès de sa mission calviniste dans le Béam , avaient fixé sur lui les yeux de rsurope politique et lettrée, lorsque le colloque de Poissy vint s^outer à sa célébrité. Bèze y fut envoyé avec onze docteurs de la réforme. Le Jour de la conférence arrivé, Bèze et ses collèguei, avant d'exposer leur doctrine, tombèrent à genoux , et il récita ^ voix haute une fervente oraison dans laquelle il implora les lumières du ciel. Il expliqua ensuite avec modération, et d'une manière aussi peu polémique que possible , les points sur lesquels les calvinistes s'accordaient avec l'Église romaine, et ceux sur lesquels ils en différaient. Mais quand il vint à combattre la présence réelle de iésus- Christ dans l'eucharistie, son langage parut si choquant aux évêques « qu'ils commencèrent à bruire et murmurer, dont les uns disoient ; 6/asp/iemavit ; entre autres le cardinal de Tournon, doyen des cardinaux, qui étoit assis au premier lieu, requist au roy et k la rpyne que l'on imposât silence k de Bèze , ou qu'il fust permis à sa compagnie de se retirer. » (Biza, HiêL ecclé" siaslique*) Catherine ne céda point à ce conseil et Bèze fut écouté Jusqu'au bout. Le cardinal de Lorraine, qui répondit à Bèze quelques jours après, montra plus de modération : « Plût à Dieu, s'écria-t-il, que cet homme eût été muet, et que nous eussions été sourds ! » Le colloque n'eut aucun résultat. Bèze ne retourna point alors à Genève : l'édit de janvier 1509 ayant permis aux réformés l'exercice public de leur culte, il prêcha à Paris et se distingua dans toutes les occasions par la ferveur de son zèle. Ses adversaires disaient alors de lui qu'il était la trompette de discorde dans les guerres civiles. Il assista à la bataille de Dreux , Où les protestants
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furent défaits (1565). Od Taccusa de s^étre battu, mais il se défend d^avoir jamais quitté la houlette du pasteur pour le glaiv^ de Phomme de guerre. Poltrotde Heré, assassin du duc de Guise, dans son premier interrogatoire, nomma Bèze avec Tamiral de Goligni comme lui ayant inspiré son exécrable projet. Il se rétracta ensuite devant le président de Thou. Bèze quitta la France lors de la pacification de 1565, et revint prendre sa place dans TÀcadémie de Genève. A la mort de Calvin, en 1564, il succéda à tous les emplois de son ami et de son maître, et fut dès lors regardé comme le chef des réformés en France et à Genève. Il ne revit désormais que rarement la France , et toujours pour rintérét des calvinistes. Au synode de la Rochelle, toutes les Églises réformées de France lui déférèrent
I Thonneur de présider rassemblée. Il fut encore employé à une négociation importante en Allemagne, dans Tannée 1574, et assista à différentes époques à des conférences tenues en Suisse et en Allemagne pour Péclaircissement de quelques points de doctrine.'En 1586 , il eut à Montbelliard une conférence publique avec Jacques André, théologien de Tubingue. Dans la discussion orale Bèze conservait de la dignité, de la grâce, de la modération ; il n*en est pas de même de ses écrits polémiques. Quel amas dMnjures et de trivialités! avec quelle avidité il recueille et rcr produit, en les envenimant, les bruits les plus hasardés qui couraient contre ses adversaires! Filain, effronté, misérable pédant, puant, loup déguisé, serpent, singe, telles sont les épilbèles qui reviennent fréquemment sous sa plume. Aucune philosophie dans ses écrits polémiques, rien qui décèle Pesprit de justice, de sagesse, de charité. La liberté ne s*y montre que sous les traits de la licence; Pobéissance y est servilité. Bèze ne montre pas dans la discussion plus de philosophie et d'impartialité. Dans Pentrainement de son zèle, ses injures ne sont pas seulement pour les théologiens, les évéques et les pontifes; elles montent jusqu'aux souverains temporels. Antoine de Bourbon, roi de Navarre, est sous sa plume un Julien V Apostat, Marie Stuart une Médée, Ses adulations furent pour la reine d'Angleterre Elisabeth et pour Jacques !•' son successeur. Il leur a dédié à Pun et à i^autre
. plusieurs de ses écrits; et Pon a reproché justement à Bèze, Français de naissance, d'avoir dans une de ces dédicaces, donné à Elisabeth le titre de reine de France* Si personne n'eut de plus ardents ennemis que Bèze, personne aussi n'a eu de partisans plus enthousiastes. Des calvinistes ont écrit que la cour de Rome avait voulu
employer le poison ou le poignard pour se dè^ ftiire de lui. Toutefois, il est prouvé que, soit de bonne foi, soit pour faire croire à la méchanceté de ses ennemis, Bèze prenait des précautions pour sa sûreté : il ne sortait jamais sans être accompagné de quelques disciples. Son caractère s'était fort adouci dans ses dernières années; et lorsquMl eut le bonheur de voir Henri lY dans un village de la Savoie près de Genève, ce prince lui ayant demandé ce qu'il pourrait faire pour lui, Bèze, qui avait alors SI ans, n*exprima qu'un seul vœu , celui de voir la France entièrement pacifiée. Il jouissait alors en France d'une considération universelle. Bèze, malgré son ftge et ses infirmités, conservait toute sa verdeur. Il avait perdu en 1588 sa première femme , et à l'âge de 70 ans, il se remaria avec une jeune personne, mieux apparentée que la défunte, Catherine de hi Plane, qu'il appelait sa Sunamile. Bèze ne discontinua qu'en 1600 ses leçons à l'Académie de Genève. Je ne m'arrêterai pas à présenter la liste des écrits de Bèze : elle est immense. J'ai déjà parlé de quelques-uns. La Comédie du pape malade ^ par Thrasxbule- Phénice (1561); l'Histoire de la Mappemonde papistigue, par Frangidelphe Escorche-Aies» ses, sont des pamphlets mordants, mais sans délicatesse : il y avait là de quoi transporter d'aise la plébécule calviniste. Dans ses Icônes pirorum illustrium, ouvrage d'un genre plus sérieux, et qui a été traduit en français, Béze lance des coups de foudre contre Pépiscopat : Dans son Histoire ecclésiastique des Églises réfor^ mées au royaume de France, depuis l'an 1591 Jusqu'en 1565, écrite en français et publiée en 1580, il se montre plus modéré, plus impartial que dans ses écrits polémiques. Il avait feit imprimer, en 1556, sa version du Nouveau Tes* tament avec des notes. Harot avait traduit en vers français les cinquante premiers psaumes de David. Bèze, d'après le conseil de Calvin, entreprit de compléter cette version, et donna les cent autres psaumes, traduits, dit un contemporain, non avec la mêmejoliveté que Marot. La traduction de Marot et de Théodore de Bèze fut admise dans la liturgie protestante, et par là devint plus odieuse aux catholiques : dans la suite, elle fut rajeunie'par Conrad et la Bastide. Pendant que Bèze mettait la dernière main à la publication des psaumes, il fut attaqué de la peste qui régnait à Genève en (1605). A propos de la peste de Genève, Bèze publia un écrit en latin, fort rare, et qui prouve qu'alors comme aujourd'hui il y avait, eh fait d'épidémie, des contagionistes et des non-contagiofUstes, Sa
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voici le titre en ft^nçais : Solution de deux questions sur la peste : Est-elle ou non eoniagieuse? Est-il permis aux chrétiens de s'y soustraire par Péloignementf —En 1507, à 78 ans, il retroura toute la verdeur de sa jeunesse, pour foire la petite guerre aux jésuites, dément Dupuy, l'un d'eux, avait écrit que BHe était mort après avoir fait profession de la foi romaine. — Sous le titre de Besui redicivus, le prétendu moK publia une satire en vers latins contre les jésuites. II est assez remarquable qu^un des derniers écrits de Bèze rappelle, par le feu de la composition, toute la verve qui avait présidé à la composition de ses Juvenilia, Cet éton* nant vieillard, beau encore à 86 ans, n'eut pas, comme tant d'autres, le malheur de se survivre à lui-même. Le testament de Bèze, qui est imprimé, respire partout l'amour de la France et de la paix , mêlé au souvenir et au regret de ses fautes. Les cbefi de secte auraient-ils donc, avec maint souverain, ce trait de ressemblance, que leurs dernières paroles fussent la condamnation du mauvais usage qu'ils ont pu faire de leur pouvoir sur leurs contemporains? Ch. bu Rozoib.
BÉZOABD. On donne ce nom aux pierres ou calculs qui se forment dans difFérents viscères des animaux. La crédulité attribuait autrefois des vertus extraordinaires à ces concrétions, et le haut prix auquel les portait leur rareté, les exposait k de nombreuses sophistications. De là sont venues les épithètes de bézoards vrais et de bézoards faux ou factices. On distinguait encore les bézoards orientaux des bézoards occidentaux qui étaient produits par des animaux d'Europe ou d'Amérique, et dont on prétendait que les propriétés étaient beaucoup inférieures à celles des autres. C'est de l'antilope oryx ou plutôt du paseng (chèvre sauvage de Kaempfer), que proviennent les bézoards orientaux. Ce noin de bézoard a été étendu à d'autres corps dont la forme était plus ou moins voisine. Ainsi l'on a appelé :
BizoABd rossiLB, des concrétions calcaires formées de couches superposées, que l'on soupçonnait avoir été produites dans le corps des animaux et rejetées par eux. On ne lui accordait que peu de propriétés. On sait maintenant à quoi s'en tenir sur ces concrétions sphéroïdales formées comme les stalactites, et que l'on trouve dans tous les terrains calcaires. On a encore appelé èézoard fossile des alcyonites de forme «rrondie. DB..2*
BEZOUT (iriBiiHB), naquit à Nemours, en 1780, d*iuie famille fart pauvre. La lecture de
quelques ouvrages de géométrie lui révéla ss^ vocation. Obligé de se livrer à l'instruction, il consacra ses loisirs à des recherches sur le calcul intégral; deux mémoires sur ce sujet lui ouvrirent, en 1763, les portes de l'Académie des sciences; il n'avait encore que 28 ans. Les goûts de Bezout l'auraient porté à embrasser les généralités du calcul ; mais, père de famille sans fortune, il sut renoncer à ce genre d'études qui conduit plus à la gloire qu'à la richesse, et il accepta, en 1763, la place d'examinateur deis gardes de la marine. M. de Choiseul le chargea en même temps de la composition d'un ouvrage pour l'instruction de ces élèves, et il publia, en 1764, son Cours de mathématiques à l'usage des gardes de la marine. Bans ce cours il traite d'une manière simple des questions élevées dont la solution indispensable pour la construction des vaisseaux, était jusqu'alors ignorée par les élèves de la marine. Bientôt après, en 1768, nommé examinateur pour l'artillerie, il donna une nouvelle édition de son ouvrage, en y introduisant les applications nécessaires aux officiers de cette arme. On peut reprocher à Bezout d'avoir trop souvent négligé des démonstrations indispensables dans l'enseignement des sciences rigoureuses ; son traité, le seul complet qui ait existé pendant longtemps, n'en a pas moins servi de base à l'instruction durant de longues années, et acquis à son auteur une immense popularité.
En 1779 parut la Théorie générale des équa^ lions déterminées, à laquelle Bezout travaillait depuis 1763; cette théorie n'a certes pas tranché toutes les difficultés que présente cette partie du calcul, mais elle a du moins fait pressentir la marche à suivre pour arriver à une solution complète.
Bezout, adonné à la géométrie, cultivait cependant avec succès les sciences physiques ; il a le premier fait connaître les grès cristallisés de Fontainebleau, qui, depuis, ont été l'objet de recherches savantes.
Ce savant modeste était d'un caractère fort doux; cependant son abord froid prévenait mal en sa faveur ceux qui le connaissaient peu : ce qui a fait dire à Condorcet qu'il y avait deux hommes en lui : l'homme des amis, et l'homme des étrangers. Bes fatigues occasionnées par ses voyages, et quelques chagrins personnels, abrégèrent ses jours : il mourut en 1783. Catlus.
BIAIS, 06/tgutM, mot formé du gaulois bihaXf et qui se dit de tout ce qui a une direction ou une section oblique aux directions ou aux faces adjacentes ; ainsi en terme d'arpentage, de jar-
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dinage et d*architecture, le biais (obUquiku) 8*enlend d*un allgotment oblique aux all^^neo menu adjacent! d*uD terraio; H se présente si fréquemment dans la pratique que celui qui ne saurait opérer que sur des terrains réguliers éprouverait à tout moment des obstacles aux développements de ses talents. Le grand art c*est de savoir tirer parti des biais qui se présentent forcément, mais on ne doit Jamais les faire naître sans nécessité dans la disposition des Jar* dius ou des édifices. En construction, on distingue le biais -graê du biais mat^^'e; le premier a lieu lorsque Tangle est obtus, le second lorsqu*il est aigu. In coupe des pierres, on a la porte biaisé ou biais par tète et le biais passé ou corne de vache. La porte biaise est celle qui a son ouverture droite dans un mur dont la paroi extérieure n*est point parallèle à celle in^ térieure. Le biais passé est une porte qui a son ouverture oblique dans un mur dont les deux parois sont parallèles. Enfin biais est aussi em* ployé en cbarpente et dans d*autres travaux, pour désigner, en général dans les corps, des sections obliques aux fèces adjacentes, les sections perpendiculaires à ces faces étant dites seciiOHS droites. Dini...
En termes de manège, on dit aller en biais^ faire aller un cheval en biais, c'est^'dire les épaules avant la croupe , ou les parties de devant toujours avant celles de derrière. Pour cela, il faut aidera toutes mains le cheval delà rêne de dehors, et soutenir, c'est-à-dire le tenir ferme, sans lui donner aucun temps, en Taidant aussi de la Jambe de dehors de façon que la rêne et la Jambe soient du même cdté, et toii^Jours en de* hors.
Biais se dit par extension en morale, ou dans le sens figuré, avec la même acception que dans le sens propre et direct, et s*entend alors des diverses faces sous lesquelles on peut envisager une chose, des divers moyens, des divers expédients dont on peut se servir pour y réussir» des diverses manières enfin de tourner, de regarder une affaire, une entreprise. Mais c*est surtout en politique que ce mot reçoit son ao< ception ki plus fréquente et la plus étendue. L'adresse et la ruse font plus en politique, en effet, que la force et la violence; Thabileté consiste souvent h savoir y tourner les difficultés, à les aborder de biais et non en face ; il n'est pas donné h tout le monde de trancher le nmud gordien comme Alexandre ou comme voulait le ftiire Napoléon, A qui cemoyen n'a pas réussi Jusqu'au bout; et le grand art de savoir mettre les obstacles à profit 9'e^rce çert«iPfi»«pt hyoç uqh
moins de succès et avec plus d'honneur encore en politique et en morale que dans les appliettiens physiques et matérielles. X.
BIALOVIETZ , grande fbrêt de la Lithuanie, gouvernement de Grodno, entre 59* SI0'et59o51' de lat. Nm à l'B. de la province de Bialystok, renferme nn très-grand nombre de bètes fauves.
BIANCHINI. Plusieurs savants italiens ont porté ce nom ; le plus remarquable est Fearçoii Bianchini, célèbre astronome et antiquaire, qui naquit à Vérone en 1663 et passa la plus grande partie de sa vie à Rome où il fut comblé de dis* tinctions et de grâces par les papes Alexandre VIII, Clément XI et Innocent XIII. Chargé de tirer une ligne méridienne et de dresser un gnomon dans l'église de Sainte-llarie des Anges, il accomplît avec succès cette difficile opération; il perfectionna beaucoup la machine qui sert à corriger, dans les lunettes du plus grand fèyer, les imperfections des tubes. La liste des ouvrages qu'il a laissés sur les sciences exaetes et sur les antiquités serait fori longue et il faudrait encore y Joindre ses poésies; car ses graves études ne l'empêchaient pas de se liyrer à la littérature. X.
BIARMIE, nom d'un royaume finnois au nord ou nord-est de la Russie dont il est souvent question dans les annales des pays Scandinaves, mais dont aujourd'hui il est impossible de déterminer les limites. C'est sans doute à ce nom que celui de Permie (grande Permle, Permeki, etc.) doit son origine; mais on s'est trompé en faisant coïncider les bornes de Tanoienne Biarmie aree celles du gouvernement russe actuel de Perm, car elle parait s'être étendue le long de la Dvina sur une grande partie des gouvernements d'Arkhangel et de Vologda et avoir été baignée par la mer Blanche ; Kiiolmogory est regardé comme en ayant été la capitale. Le nom qui correspond plus exactement k celui de Biarmie est le nom de Zavototokié, ancienne province de Hovogo* rod* Le royaume, traversé par la route commerciale qui servait de communication entre les ports de la mer Baltique et l'Asie, cessa d*exister longtemps avant la fin du moyen ège et d son nom souvent répété par les traditions du Kord, on peut k peine rattacher le petit nombre de faits que nous avons rappelés dans l'ouTrage publié sous ce titre s la Russie, la Poloifne et la Finlande, tableau statistique, hist*^ géogr* et topogr, de toutes les parties de la monardua russe prises isolément, par M. J. B« Mmitxler, un gros vol. in-S». S.
BIA^9 l'un des sept sage» de la ftrèee, naquit à priéoe» dani Tlo^ ven l'ao ^o avaqt J. c.
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Il M cooflacrt à Télude do la philoiophie et mit f urtout en pratique la haute sagei te qu*il y pviia. Quoique uo peu mîMnUirope, il prit une part active aux affaires publiques, et il employa les GonnaisaaQces qu'il avait acquiaei dans lea lois au proit de ses amis, pour lesquels il plaidait devant les tribunaux ou dont 11 eoncilialt les dif» féreiids. Il fit toujours le plus noble emploi des biens qu*il tenait de la fortune. Après la défaite de Créstts, Bias eonseilla aux Ioniens d'aller s*é« tablir dans la Sardaigne; mais ils ne voulurent point se rendre à son avis, et après une vaine réaistanee ils furent sul^ugués par les généraux de Cyrus. Les seuls babilants de Priène résolurent de quitter leur ville avec ce qu'ils avaient de plus précieux. Bias, ne faisant aucuns prépara* UH de départ, répondit à un de ses concitoyens qui Uii en témoignait son étonnemedt i « Je « porte tout avec moi. » C*est cet Omnia mecum porto devenu fameux. Bias mourut dans sa patrie ft un âge très-avancé. Plutarque, dans son Banquet, Biogène Lafirce, Stobée et d'autres nous ont conservé des fragments de Bias qui font foi de sa lagesse, Conv. iix»
BIBA&S, connu dans les anciennes chroniques des croisades sous le nou^ d'jl'Bondouçdafy, JlrSaUhy, 4« sultan de la dynastie des Mameluks-Babary tes, était un e«clave du Captcbac, amené en Syrie et vendu à Ikdyn, bondimcdâr ou général des arbalétriers de MeUk-eUSaleh, qui l'afranobit bientôt pour le récompenser de son courage et de son habileté. Il vivait dans le XIII* siècle, et fut proclamé sultan par la mi* lice, le 17 de djoul-eaadab, 658 de rbégire(â4oc* tobre 1960 de notre ère), après avoir assassiné Ki>tbouz, contre lequel il s'était révolté. U prit alors le surnom â'M'M^Uk'al'Dhafier (roi illustre), fit rentrer sous sa domination Alep et Bamas,qui étaient tombés au pouvoir des Mongols, et se fit donner la consécration par un certain Ahmed, qui arriva en Egypte en 1^4, se donnant pour un descendant de la maison des abassides. Bibars, dit un biographe, alla au-devant de lui avec tous les cadis (Juges), se9 officiers, les Juifs avec la Bible , et les chrétiens avec l'tvangile, Ahmed fit son entrée au Caire, fut proclamé calife, sou» le nom de Atoêtmnêtr' BUiah, et rendit un décret solennel, par lequel il coottrait à Bibars le titre de sultan, et l'investissait de l'empire des Mameluks, lis entre* prirent ensuite de concert une expédition pour arracher Bagbdad des mains des Mongoli, expé* ditlon qui n*eut aucun succès, et qui coûta même la vie au calife. Bibars donna son titre à un autre abwMe, nviia U iMi Ma toute autorité 9t oa
lui laissa que le soin de faire la prière. Après avoir donné une forme stable à l'empire des Mameluks, repoussé les Titars, rétabli la puissance des musulmans et combattu les Francs avec succès, excepté devant Sainl-Jean-d'Acre, où il échoua, Bibars, superstitieux comme tous les Orientaux , s'appliqua un horoscope que les astronomes avaient tiré d'une éclipse de lune qui eut lieu alors, en la regardant comme le présage de la mort d'un grand personnage. Voulant détourner la prophétie de sa tète en la fiisant tomber sur un autre, U fit prendre à un prince de la maison de Saladin un breuvage empoisonné; mais s'étant servi lui-même ensuite par erreur du vase qui le contenait , les restes du poison eurent encore asseï de fbrce pour lui donner aussi la mort à lui*mème, et il périt ainsi de ses propres mains, le i7 de mobharem 676 (30 juin 1977), après 19 ans de règne. Ses expéditions militaires lui avaient encore fait donner le surnom d^Jhoul'Foutoûh (père des victoires) ; sa sollicitude pour les intérêts de ses sujets lui fit donner celui de Melik*9l-0hah9r (prince illustre), et sa sollicitude pour la religion celui de Rohn-Eddom (soutien de la religion). Il donnait tous les ans, ajouta le biographe que nous avons d^à cité, 100 mille mesures de blé pour les pauvres, entretenait les enfants des soldats tués à l'armée, et prenait soin des veuves. U fit construire un magnifique collège au Caire, bâtir un caravansérai è Jérusalem, jeter un pont superbe sur un bras du Nil, réparer plusieurs mosquées» et élever plusieurs bâtiments dans toute l'étendue de son empire. — Béréké-Kan, soq fils, qu'il avait fait reconnaître longtemps avant sa mort, lui succéda. *- Biba^is II, 13* sultan des Mamluks-Babarytes, était d'origine circassienne , avait été l'esclave de Kélaoun et de ses fils Khalyl et Mohammed, qui l'affranchirent et relevèrent aux premières dignités de l'empire. Ce dernier ayant été privé du trône pour la troisième fois, les Mameluks -Bordgy tes forcèrent Bibars â accepter la couronne, le 33 de chewâl 706 de l'hégire (26 mars 1309 de J. C). Meilleur guerrierque politique, il ne sut pas contenir les partis qui s'agitaient en faveur de leur ancien maître, et ne garda la couronne que 10 mois et 34 Jours, après lesquels il fut f^rcé de la rendre â Mohammed, dont il implora vainement la clémence, et qui prit, avec son pouvoir, la vie de celui qui s'en était hiissé investir. Bict.dklaGomv, BIBLE (en grec rkfiitXia). C'est la collection des livres sacrés du judaïsme et du christianisme. Cette collectioui qu'on a surnommée â juste titre la livrv 0^ livres, se diatiugue eo trois grande»
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séries, dont la première est originairement écrite en tiébreu ou en cbaldéen, tandis que la seconde et la troisième le sont en grec. La première se compose de tous les livres canoniques du Judaïsme; la seconde du recueil des apocryphes, dont la canonicité est devenue un objet de controverse; la troisième des livres canoniques du cbristianisme. Ensemble, les deux premières se' ries forment TAncien Testament, c*est-à-dire les livres de Tancienne alliance; car le mot grec de itaH^fi^ dont se servent les apôtres pour désigner le Code de Tancienne alliance, a été rendu en latin par celui de restomett^ym. La troisième série forme le Nouveau Testament
Dans rbistoirede la littérature, dans celle du développement de Tintelligence bumaine en général, aucun livre n'a joué un rôle aussi important que la Bible; aucun ouvrage ne peut lui être comparé; nul ne mérite au même degré de devenir Tobjet d*une étude approfondie. Llliade a été pour la Grèce, à certaines époques, le Code des traditions religieuses, morales et politiques du pays : la Bible, depuis 80 siècles, est plus que cela pour la nation juive, et elle est plus que cela depuis 18 siècles pour une grande portion du genre humain. On a aussi comparé avec les volumes sacrés des Juifs et des cbrétiens les écrits religieux deTOrient, les VédasdePInde, le Zend- Avésta de la Perse, le Coran des Arabes; mais plus on à approfondi cet examen, plus ou a été frappé de la différence fondamentale qui existe entre ces Codes et la Bible.
Indiquer les diverses parties qui composent ce recueil si varié, les époques auxquelles se rapporte chacune d'elles et le caractère qui la distingue, ce ne serait encore en donner qu'une faible idée. Pour assigner à la Bible la place qu'elle doit occuper dans les bibliothèques et pour apprécier l'influence qu'elle est appelée à exercer sur les destinées du monde, il fout envisager d'un côté l'origine qu'elle s'attribue et l'autorité dont elle jouit en vertu de cette origine, et d'un autre côté considérer l'attention qu'G(g a donnée à l'étude de ses textes et le degré de propagation qu'ils ont reçu. C'est en vain que nous essayerions de résumer aussi la richesse des doctrines qu'ils exposent, l'action morale que ces doctrines ont eue sur le monde, les bienfaits qu'elles 7 répandent. Ces questions, secondaires pour nous, seront Pobjet d'articles spéciaux, et nous devrons nous borner ici à ce qui regarde la Bible coaune collection de livres sacrés, comme
le L{vre des livres. Indiquons d'abord les diverses parties dont se compose chacune des trois séries de traités qu'embrasse le Code biblique. I. Première série. EUe se compose de livres historiques^ didactiques^ prophétiques et poétiques, lo Livres historiques. Cinq livres de Moïse, que les Juifs ont désignés sous le nom commun de loi (thora) et que les Grecs ont appelés Pentateuque, ouvrent cette magnifique collection. Le premier, la Genèse, raconte l'origine du monde et celle du genre humain, les mœurs et les erreurs des premiers hommes; la naissance des premiers peuples, celle du peuple de Dieu, les destinées de ses patriarches, leur entrée et leur séjour en Egypte. Le second livre, VEsfode, décrit l'oppression dans laquellç leurs descendants gémirent sous iesPharaonsoublieux du passé; leur sortie de cette terre d'esclavage sous la conduite de Moïse; leurs migrations au désert, la loi divine, les institutions religieuses, morales et politiques qu'ils reçurent de Jéhovah sur le Sinal. Le troisième livre, le Lévitique, donne le complément de cette grande loi, de ces puissantes institutions, de toute cette théocratie qui fut en Judée plus nette, plus fhinche et plus complète qu'en aucun pays ancien, et dont le culte, le sacerdoce et le pouvoir disciplinaire sont empreints d'un cachet si sublime. Le quatrième livre, celui des Nombres, après quelques dispositions législatives et quelques détails de statistique, peint le séjour au désert de la nouvelle nation, la lutte qui, au milieu de toutes les merveilles dont elle fut témoin, éclata dans son sein entre la démocratie et la théocratie; le triomphe de la dernière et les débuts de la conquête du pays promis. Le Deutéronome, ou le cinquième livre, nous montre Moïse prêta quitter le monde, résumant et complétant son œuvre, désignant son successeur et jetant un premier et dernier regard sur la terre sainte que son pied ne foulera pas. La conquête de la Palestine et son partage entre les tribus d'Israël sont l'objet du livre de Josué. Celui des Juges peint l'anarchie qui, aprè9 Josué, divisa les conquérants, les défaites qu'ils essuyèrent dans leur désunion de la part des peuples de Canaan, les grands hommes qui s'élevèrent parmi les Hébreux, et les victoires que Jéhovah accorda à leur repentir. Le livre des Juges n'est pas l'ouvrage des divers personnages qui furent revêtus de ce titre. Les deux livres de Samuel ' ne sont pas non plus de ce pontife; mais Us
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GontieDneiit Thistoire de son sacerdoce el de sa judicature, et celle de la royauté de Sattl et de DaTld, mise en face de la th^ratie par son intermédiaire. Les Livrée des Rois (5 et 4, suivant Tautre division), continuant ]usqu*aux temps de rexil rhistoire de cette royauté tantôt alliée, tantôt ennemie de Tancienne théocratie que représentent désormais des prophètes et des prêtres, retracent Tune des époques les plus remarquables du Judaïsme, les folies de la royauté sous Roboam, la défection des dix tribus dlsrael , le parallèle des exploits et des fautes des deux dynasties qui gouvernent les royaumes de Juda et d*Israel. Lliistoire de Juda y est suivie jusqu'à la chute de son dernier roi, et l'on y trouve quelques détails sur les débris de la population laissée en Palestine. Les Paralipomènes ou Chro- ^ niques complètent ces renseignements et y joignent des tables généalogiques, des récits sur la famille de david , sur le règne de Salomon, sur l'état de la religion et des mœurs. A ces annales de la dynastie de David se rattache le livre de Ruihf tradition de famille sur le mariage d'un ^des aïeux de ce prince, et tableau de mœurs d'une glrâce inimitable. Après le règne de David, de Salomon, de quelques-uns de leurs successeurs, rétat d'abaissement où tomba la nation, son exil et sa captivité inspirèrent peu les historiens. Hais Esra (Esdras) et Néhémie, dans les livres qui portent leurs noms (deux livres d'Esdras)^ recommencent ses annales publiques et racontent avec bonheur les joies et les travaux du retour en Judée , la réparation des murs de Jérusalem, le rétablissement de toutes les institutions politiques et religieuses qui étaient compatibles avec la nouvelle condition d'un peuple si longtemps dispersé, dont tant de familles étaient retenues encore dans les régions où les avait conduites leur malheur. Aux temps de l'exil et à ses peines appartient VHistoire d'Esiher, de cette belle et pieuse Juive dont les grâces, jointes aux efiforts de son protecteur Mardochée, amenèrent une heureuse révolution de palais , en mettant Mardochée à la place d'Aman , le plus cruel ennemi du peuple opprimé. Cette sainte
qiiatrtt tandb qM le» protettants n'en coDOsUsent qa« drax. Ce* dcraicn dlTifCBt les iêUM livrée ^BsJras an condU d« Trente m Ihn ttBêirai et Ihrê é» Néhimù. Il« rejettent permi les Ijrrce apocryphct cens de Tohiê» de Judith, de U Sagutê, de Bmrmck, Jgs iUehtiiéts, qae le oondle de Trente • rcçne ra nom* bre des UTree canonlqvee. Les deux livres dont les Septante ont tmdolt le tftro këbrcv par le mot grec de puraliponùm»*, sont courae parmi les Allemands et les Anf lais sons celai de Im ChrO' miftê, Kons n'avons pas Tooln dungcr les intltol^ adoptés par Ymmmt pwHeslwit; aab bom datons atcttlf nos lecteurs eatko'
légende et les pièces qui en font partie, le songe de Mardochée, les édits d'Aman et ceux de son successeur, forment la clôture des livres historiques de la première série. Le tableau qu'ils tracent est incomplet ; il n'est point de peuple de l'antiquité, quelque célèbre qu'il soit, dont les annales soient suivies avec ce développement; et il n'est aucune nation sur la terre dont rhistoire présente d'une manière aussi grave, aussi instructive, les voies et les legons de la Providence dans l'éducation du genre humain ; cependant ces voies et ces leçons se trouvent bien plus nettement exprimées dans les livres didactiques et prophétiques de l'ancien code.
â» Les livres didactiques sont au nombre de trois : ce sont les Proverbes eiVEcclésiaste ' de Salomon , qui résument d'une manière tantôt ingénieuse, tantôt solennelle les vérités philosophiques et morales qui étaient entrées dans la sagesse populaire de l'époque, et un traité du mal et de la Providence intitulé Job, qui o£Fre, dans le tableau de hi vie et des infortunes de ce personnage, sous les formes du dialogue et celles du drame, une théodicée admirable de vérité et cette grande leçon que, sur le gouvernement du monde et les destinées de l'homme, il ne nous appartient pas de proclamer une théorie ; que la marche des choses terrestres doit, au contraire, nous convaincre au même degré de la profondeur de notre ignorance et de la nécessité de notre résignation, puisque le bonheur peut sourire au méchent, comme pour l'avertir ou pour le confondre, et que le malheur, à titre d'épreuve, peut atteindre le vertueux lui-même.
3o Si le ton de ces leçons est grave, celui des livres prophétiques est plus solennel encore. Ces livres sont au nombre de 16 % dont 4 ont une certaine étendue, tandis que les 13 autres n'offrent que peu de pages, que des résumés de la haute mission dont étaient chargés leurs auteurs. En e£Fet, les prophètes ont à la fois une œuvre morale et une œuvre politique à accomplir : ils doivent arrêter le peuple sur le penchant de sa ruine, l'arracher en même temps à la corruption des mœurs et aux aberrations de
Ilques que ce ne sont pas cens admis par lenr Église : on sera du reste d'accord sur les doctrines. J. H. âcavzTUBX.
■ VEeeiéuoêtê on la Smpitmeê de Salomom est regardé comme nn llTre canonique par les denx confessions chrétiennes; le concile de Trente reconnaît en ontre cette qualité à YEedésiaetiqae on à b Sapienee de Jésm, JUs de Sirmeh, Uvre que les protestants rangent parmi les apocryphes. Cest par cette raison qae l'antenr de rarticle passeici VBeelésimetiqae sons silence. J. H. S.
* Ba ne comptant pat Barncb, coona on le lait dans l'Église cathoUqiM* J* H. S.
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rintelligence, le ramener à la pureté de ses institutions etde ses croyances. L'histoire du genre humain n'offre plus ailleurs rien d'analogue à cette misiion.^Ule nous fait connaître d'autres nations qui trahissent leurs lois, foulent aux pieds leurs institutions et désertent leurs mœurs; elle nous montre aussi des écrivains qui signalent ces désordres, des orateurs qui les censurent avec autorité, des législateurs qui essayent de combattre le mal par leurs règlements : elle ne nous présente mille part ailleurs des hommes pareils à ces prophètes qui , de par la Providence elle*méme, parlent avec le même ascendant aux rois et aux peuples, présagent avec la même assurance une ruine commune aux uns et aux autre», et, dans cette mission périlleuse, se succèdent avec le même courage pendant i^u* sieurs siècles* Pour relever cette théocratie dont le r61e est tout moral, tout providentiel, et qui n^st partout que le germe <î'un QMtre empira, que le commencement d'une révolution supérieure, les prophètes remplissent un sacerdoce d'un nouveau genre. Ils sont les interprètes directs de Jéhovah, les oracles du peuple, des prêtres et des rois. Ils sont surtout les précurseurs de ce Messie dont le sceptre gouverna le monde. Ils ne sont pourtant rien en eux-mêmes : ils parlent quand Jéhovah leur dit de parler; ils disent ce qu'il leur inspire; ils gardent le silence et vivent dans la retraite quand l'esprit de Dieu ne les agite pas. Quand ils parient leur mission est double ; ils doivent ramener aux lois anciennes et annoncer une loi nouvelle. Pe là leur langage symbolique, voilant quelquefois un avenir qui est aussi voUé h leurs propres regards; mais proscrivant toujours, avec la même netteté et la même énergie, la mollesse et l'ido- Ifttrie , adultère moral chex le peuple de Dieu. Leur ton souvent poétique , leur voix toujours hardie, quelquefèis vulgaire, souvent sublime« ne craint jamais de blesser ; c'est hi voix de Dieu , celle d'un père qui a droit de vie et de mort, celle d'un époux tendre , mais irrité, qui s'est allié une nation comme une épouse, pour en faire le type et le moyen de salut de toutes les autres. Le premier de ces missionnaires, qui sont au même degré les panégyristes du passé, les interprètes de Tavenir et les censeurs du présent, hâte, se leva au ix« siècle avant notre ère et prophétisa sous 4 rois, U^ia, Jotham, Ahas, His)(ia. Le second, Jérémiê, parut sous le règne de Josias et vécut Jusqu'à la diute du royaume de Jnda, c'est-à*dire dans les temps les plus calamiteuxd'un pays dont, sur hi fin de ses jours, il n'habita plus que les ruines. JEzéchiel et Da-
nte/prononcèrent l'un et l'autre leurs oracles dans cet exil qui d'abord pesa si terriblement sur la nation vaincue, déportée, captive, mais qui bientôt devint pour beaucoup d'Hébreux et surtout pour le second de ces prophètes , élevé aux premiers postes de la cour de Darius ou Cyaxarès II, une source de gloire et d'influence morale. Des douse petits prophètes, le plus grand nombre c'est-à-dire Joël, Jonoê Jmoa, Osée, Michéê, Nahum, Sophonie, aobaçuc^ se présentèrent, soit avec, soit après Isale et avant la cfiute de la nation; quatre autres Obadia (Abdias), BaggQÏ (Aggée), Zacharie, Malèachi (Malachias), hi consolèrent dans les malheursdu bannissement ou la dirigèrent après son retour dans la Judée, Quoique ces diverses orateurs appartiennent aune période de plusieurs siècles et que l'expression de leur pensée diffère suivant le génie de chacun d'eux, suivant leur éducation reçue en Palestine, ou sur les con Ans de l'Egypte, ou en Mésopotamie, au milieu des Babyloniens, des Mèdes et des Perses, cette penséeestUunême chei tous; c'est celle que la corruption du peu* le de Dieu , son amour pour les mœurs et les dieux de ses ennemis n'est pas une défection politique, mais une infidélité morale et le plus ingrat abandon de cette révélation sublime, de ce grand dogme de monothéisme^ qui n'est popMlaire que dans la seule nation de Dieu, que les autres peuples n'osent pas même proclame^dans leurs mystères, que leurs philosophes laissent à peine entrevoir à leurs disciples les plus intimes. Cette manière profonde d'envisager les destinées morales et politiques fait de ce recueil de prophéties un ensemble de vues providentielles auquel hi littérature du genre humain n'a rien à comparer.
40 Les livres poéiiqueà reproduisent souvent les mêmes idées sous d'autres formes, et si le langage des prophètes est sublime par la hardiesse des pensées et par hi grandeur des symboles, celui des poètes sacrés ne l'est pas moins par l'énergie des sentiments et la pompe tout orientale des images. On pourrait dire que la poésie est presque le langage naturel des écrivains de l'Ancien Testament, tant elle éclate fréquemment dans leurs pages. En effet, dans tous leurs livres historiques, prophétiques et didactiques, surtout dans le Pentateuque, dans Isaïe et dans Job, se rencontrent non-seulement des odes et des chants nationaux, inals do nombreux passages empreints du cachet d'une brillante Imagination. Les livres poétiqutê proprement dits ne sont qu'au nombre de trois, les Psaumes de David, le Caniique de Salomon, les
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ÉlêgUê de Jérénie '. Mail Jérémîe, Salomon et Dayid ne forent pat les seuls poètes de la nation. Les puunes, recueil d^hymnes consacrés au culte, de prières, d*odes du genre méditatif et ^ de ebants nationaux, sont Touvrage de divers auteurs, dont les plus célèbres tarent David, ■Oise, Salomon et Aisaph. D'autres, par exemple Héman et Étlian, nous sont inconnus. Le peuple, les femmes mêmes, avaient pris dans leurs habitudes religieuses le goût de cette poé« sie lyrique. On en voit la preuve dans TSxode, dans les Psaumes, dans le livre des Juges, dans ceux de Samuel. Les prophètes entretinrent ce feu sacré Jusqu^au delà des temps de Texil. Dans toutes les prières, dans les hymnes, dans les odes dont se compose le recueil des pMumes, se reproduisent aussi, nous Tavons dit, les mêmes Idées que recommandent les prophètes : c*est la confiance et la soumission la plus entière aux volontés et aux décrets de Jehovah; c*est la fèi la plus absolue en son amour, en sa protection ; G*est le mépris de tout autre culte, de tout autre dieu, de toute pensée qui n*est pas à lui; c*est aussi, dans cette confiance, le mépris de tout ennemi et de tout danger. Le Cantique de Salomon et les chants de Jérémie tiennent au même ordre d'idées \ mais si le roi se complaît dans la conception idéale des rapports dlsrael et de Jébovah, et dans les délices de cette union mystique, de cette fidélité conjugale, qui était la grande idée de Tancienne alliance, le pro*phète déplore les malheurs d'une nation qui ne sait pas garder sa fidélité, dont le cœur adultère s'est attaché aux faux dieux, et qui gémit dans rabaissement, dans la flétrissure du malheur» soua la bonté de ses trahisons. Quelques théologiens ont vu, dans le canevas du Cantique, une allégorie : Tunion du Christ avec son Église. Aller si loin, c'est, à notre avis, dépasser la vraie limite de l'allégorie judaïque et tomber dans ce système d!*aHégorie arbitraire que Philon a inventé pour accommoder l'histoire et les institutions de son peuple au goût des Grecs. D'un autre côté, quelques critiques ont présenté cette oom* position comme un morceau de poésie erotique, une églogue pastorale. C'est, suivant nous, méconnaître complètement ce même génie allégorique que Pbilon n'a pu tant fausser que parce que, dégénéré de ses pères et de leurs grandes inspirations religieuses, le peuple avait perdu la def de ce langage en igmatique si favorable aux sainte ayatèret ) c'est méconnaître plus compté-
' AvtreBMBt appd^ 1m Lamentation* (Bp^l^t), Lci Sep* tant* âoancot ea oatre, «oui le nom de Jérémie, ane épitre dont
tement encore Ui poésie religieuse ancienne et moderne de l'Orient, dont les iaaages les plus pittoresques sont souvent empruntées aux afi^ectiens conjugales et peignent l'amour de Dieu avec toute l'ardeur, toute l'impétuosité de l'amour profane. D'ailleurs, imaginer que ceux qui ont arrêté le code sacré du judaïsme, c'est-àdire le sacerdoce et les anciens du peuple, aient voulu y recevoir des chants erotiques, n'est-ce pas véritablement insulter à leur bon sens? A qui persuader, ea efifot, qu'ils ont admis sans examen, comme on se plaît à le dire, tout ce qu'offjpait l'ancienne littérature nationale, et que le seul nom de Salomon, que porte cette composition, a dû tromper leur jugement et commander leur respect? Disons*le simplement, avec une expreuion vulgaire : nous n'admettons pas qu'il soit entré dans ki composition de la Bible un seul morceau de rempUêiage. Tous les livres qui forment bi première série de l'ancien code présentent, au contraire, un ensemble qui, s'il laisse à peine à désirer quelque chose de plus, ne permet pas d'en Hen retrancher. Ces hautes Inspirations religieuses appartiennent toutes à une période de onxe siècles, comprise entre l'époque de Moïse et celle de Malachie, ou entre l'an 1519 et Tan 400 avant notre ère. Dans un . espace de temps aussi prolongé, l'état moral du peuple de Dieu, que réfléchit son code sacré, prénnte nécessairement des phases diverses. On y voit le culte primitif, bi religion des patriarches, la loi de Moïse, les institutions de David et de Salomon, les pr^ioations des prophètes, la pensée de l'exil et celle du retour ; mais c'est précisément par cette sucoession d'idées et par ce progrès d'Instruction que ces pages sublimes deviennent plus précieuses encore et reçoivent le caractère spécial qui distingue chacune d'elles, sans effacer toutefois leur empreinte commune. Du débuta la fin, le même système domine dans ce saint codes il consiste à dire que la nation d'Israël est à Dieu et ne peut être qu'à lui. Ce n'est pas autre chose que le germe du système chrétien.
II. Lu livres de la êeoçnde série désignés sous le nom d'apoefypheêy parce qu'ils ont été joints à l'ancien code, non par les auteurs ou les collecteurs de bi première série, mais par ceux de bi version dite des Septanêe, ont cependant joui d'une grande estima auprès des Juifs; ils ont été cités avec beaucoup de respect par les Pères, déclarés canoniques au concile de Trente,
qncfltlon ptiu Uê (p« 280). Ib plient ]Ur«ck iMoiiaiatoi
Il M»
aent aprif Jéréoiie.
J. fi. SciaiTCuuu
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et conservés aussi dans le code biblique par la plupart des communions protestantes. Ils sont cependant devenus, dans les derniers temps, Fobjet d*une vive contestation parmi les sociétés bibliques et ont été retranchés de plusieurs éditions des saints livres. Cette discussion, qui intéresse la théologie, nous est étrangère : elle peut bien jeter quelque défaveur sur ces livres, elle ne saurait rien ôter à leur mérite. Sans doute ils sont écrits dans une autre langue et appartiennent à une autre époque que les précédents. Cependant si les uns portent le cachet des mœurs ou des doctrines de Texil^ si les autres se rattachent aux doctrines et aux mœurs de TÉgypte grecque, de Pécole d*Alexandrie, ils n*en forment pas moins des anneaux nécessaires dans la grande chaîne qui lie Tancien code et le nouveau, les premières et les dernières Inspirations accordées au peuple de Dieu. On les classe en livres hiaioriques, didactiques et prophétiques. A la tète de la partie historique on doit mentionner une sorte de compilation pleine de légendes et fourmillant d'erreurs de chronologie, rédigée sous le nom é'Esdras, mais différant du livre écrit en hébreu par ce chef du peuple, quoiqu'il roule sur le même sujet, le retour de la captivité et les travaux des Juifs après Texil. Rejetés par le concile de Trente, les livres 5 et 4 d'Esdras qui se trouvent dans quelques éditions imprimées et dans beaucoup de manuscrits de la Bible, ne sont joints à la Yulgate que par ferme d'appendice, comme Voraison du roi Manassès, pour qu'ils ne se perdent pas (ne prorsûs interirent). Les trois livres des Machabées ', d'une tout autre importance, racontent les valeureux efforts que fit, de l'an 175 à 156 avant notre ère, cette glorieuse famille de héros qui se dévoua à la grande cause de l'affranchissement des Juif^ subjugués par les Séleucides, cause qui était celle de l'indépendance religieuse comme celle de la liberté nationale. Ces livres rapportent aussi quelques documents de la correspondance que les iuih qui étaient restés dans leur patrie entretinrent avec ceux de leurs frères que la politique des Lagides fixait en Egypte, et racontent les tenutives que cette dynastie fit plusieurs fois pour soumettre le pays et dominer le sanctuaire de Jérusalem, le palladium de sa nationalité. Le livre de Judith, dont l'époque est incertaine, se rattache au même
I Lt cuioa An concile de Trente (4* MMion) rdetif à la Bible M perie qne de dcnz liTree dce Macliab^ et l'Ànden Teitanent, ttdU ehes Ica protettantt, n'en renferme anari que denz; mala il 7 •B a ttoU dana lea Septante et qnelqneibli nlmeott en compte qnatra, Nona avona d^ dit ^e l'ÉgllM regarde Ira deux lima
ordre dUdées; c'est l'histoire de la délivrance de Béthulie assiégée par Holofernès, général de Nébucodonosar. C'est une sorte de monument religieux élevé en l'honneur d'une femme dont l'héroïque dévouement a sauvé la nation et la religion. De nombreuses fautes de chronologie et de géographie s'étant glissées dans le texte grec de cette composition , on a voulu y voir tantôt une sorte de légende, tantôt quelque grande allégorie. L'intention de l'auteur inconnu est au contraire de rapporter un fait aussi glorieux pour la personne de Judith que pour le peuple de Dieu et son perpétuel protecteur. L'histoire de Tobie, qui se rapporte au temps de l'exil, est un autre monument du même genre; c'est le développement historique de cette idée fondamentale que le Dieu d'Israël n'abandonne Jamais le vrai Israélite , quelque malheur qui puisse l'accabler.— La série des apocryphes (tH>t> la note p. 377) ne renferme que deux livres didactiques, la Sagesse de Salomon et VEcclésiastique, où les maximes morales de Jésus, fils de Sirach. Le prjemier développe cette sublime pensée que l'amour de Dieu ou la crainte de l'offenser est la vraie sagesse; que l'indifférence, l'idolâtrie et le vice constituent une sorte d'aberration intellectuelle, de folie, de démence. Le second de ces traités, celui du Siracide, offre le pendant des Proverbes de Salomon, les maximes de la prudence, de la morale populaire de l'époque. Le Siracide est d^ailleurs aussi inconnu que l'auleur anonyme de la Sagesse; ce dernier traité n'est pas la traduction grecque d'un ouvrage de SalonoQon, ce que ses principes ne permettent pas d'admettre. — Un livre prophé" tique, celui de Baruch, adressé aux exilés de Babylone , exhortation dont la lecture offre un charme si puissant, et une lettre écrite à ces malheureux sous le nom de Jérémie, ferment la clôture de cette partie intermédiaire de la Bible, qui n'offre plus qu'un reflet des anciens temps d'enthousiasme et d'inspiration, de ferveur et de gloire. CeUi devait être : c'est une époque de décadence, c'est l'ancienne alliance expirant devant une alliance nouvelle.
III. Troisième série. La partie de hi Bible contenant le Code de cette nouvelle alliance, de cette seconde révélation qui modifie, explique, complète la première, se distingue aussi en livres historiques, didactiques et prophétiques^
dee MadbaUee comme canonlqnM et non comme apocrjrpbea ; eopendant, ^rltt en grec ainal qac les litres de Toble, Jndltk, la Sagcaee et l'JSccMilwtiqnc, Ha n'ont ianala &lt partie dn canoa dm Jnifib J. H.
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et contient, dans quelques-unes de ses parties, des hjrmnes, des prières et des méditations poétiques qui rappellent les inspirations de David et de Moïse. Cependant, dans ce nouveau code, tout est à la fois plus simple et plus sublime. Une culture plus occidentale, le génie de la langue grecque, a passé sur Tancienne poésie de la terre sainte.
1o Trois livres historiques, les Évangiles de saint Mathieu, de saint Marc et de saint Luc, nous racontent d*abord la naissance, la vie, les paroles, les œuvres, la mort, la résurrection et ^ascension du Sauveur, avec une coïncidence si remarquable dans la marche et dans les expressions de leurs récits, qu*on a cru devoir les considérer comme autant de versions ou de périphrases d'un même texte original , écrit en hébreu ou plutôt en araméen, idiome de la Syrie à cette époque. On n*a pourtant pas tardé à se convaincre quHl fallait bien plus attribuer cette analogie au respect des évangélistes pour les communications et les paroles du maître, recueillies religieusement par ses disciples et rapportées de même aux fidèles. Un quatrième Évangile, celui de saint Jean, di£Père, dans son ordonnance, par son introduction, par ses tendances , par quelques faits de plus ou de moins qu*il consigne, des trois autres récits évangéliques , par la raison que saint Jean Ta écrit à répoque des premières aberrations de doctrine, des premières hérésies {vox* ivAifouBs et ConcoiDAHGs). Hais entre cette composition et les trois autres il y a non-seulement unité de vues et de principes, il y a parfoite solidarité; et si saint Jean passe sous silence quelques faits qu*ont retracés ses coUègues, c*est pour en consigner d'autres qui ne sont pas moins importants et qui ne devaient pas périr faute d'historien. Saint Luc, auteur d'un ÉvangOe, complète ses récits sur l'origine du christianisme et sur son fondateur en racontant aussi les actes, les premières prédications, les travaux et les missions des apôtres, surtout de saint Pierre et saint Paul. Les Jetés forment la clôture des livres historiques du nouveau code.
S« Cependant les livres didactiques renferment assez de renseignements pour nous donner une idée suffisante de l'Église primitive, de ses travaux, de ses institutions, de sa foi et de ses mœurs. Les livres didactiques, tous revêtus de la forme épistolaire ( et l'on conçoit qu'aucun des disciples n'ait voulu faire ce que n'avait pas fait le maître, c'est-à-dire tracer un système de dogmes et un code d'institution), les livres didactiques sont de saint Jacques, de saint Pierre,
de saint Jean, de saint Jude, disciples primitife du Seigneur, et de saint Paul, son nouvel apôtre. Les épttres de saint Paul , les plus importantes par leur nombre et leur étendue, ont toutes pour but de compléter, dans les communautés qu'il avait fondées ou qu'il était appelé à diriger par sa parole, l'enseignement oral qui leur avait été donné par lui, par ses collègues ou par ses aides, sur le dogme, hi morale, la discipline, l'organisation de l'Église. Quelquefois le but principal de ces écrits est la répression d'un désordre survenu dans les rangs des fidèles; mais alors même Tapôtre s'élève bientôt à des instructions générales. De ces épltres, une seule, ceUe aus Hébreux, est adressée à toute une classe de fidèles et a pour but spécial de faire comprendre aux chrétiens nés dans le Judaïsme qu'il faut en sortir complètement., en quitter les fêtes, les cérémonies, les préventions, et s'élever à ce sacerdoce spirituel, à ce c%Ute en esprit et en vérité, à cette foi morale et universelle, qui distingue la seconde Église de la première. Des treize autres épttres de saint Paul neuf sont adressées à des communautés spéciales. Avant la captivité de l'apôtre furent écrites les épltres aux Thessaloniciens, aux Gaiates, aux Corinthiens, aux Romains; pendant sa captivité à Rome, celles aux Colossiens, aux Éphéêiens, aux Philippiens. Les quatre dernières sont des lettres particulières, adressées l'une à Philémon, une autre à Tite, deux à Timothée. Les trois dernières sont les plus belles lettres pastorales que possède la littérature chrétienne, et l'admirable traité de saint Chrysostome intitulé Du sacerdoce n'est autre chose qu'une paraphrase développée de ces épltres. La lettre de saint Jacques à tous les fidèles sortis du Judaïsme et habitant en dehors de Jérusalem ; celle de saint Pierre au même ordre de fidèles habitant les provinces de Pont, de Galatie, de Cappadoce, d'y#ste (Mineure) et de Bithynie; celle de saint Jean à plusieurs communautés que n'indique pas l'auteur; enfin celle de saint Jude, aux fidèles eu général, portent, à cause de cette destination plus étendue, le titre commun de catholiques, c'est-à-dire d^universelles. Elles ont pour but, celles de saint Jacques, de combattre l'erreur qui ferait négliger les œuvres pour la foi et sous le prétexte qu'eUe en tient lieu; celle de saint Pierre, de fortifier les fidèles dans l'adversité, sous les persécutions dont ils sont l'objet; celles de saint Jean, de leur recommander le premier des préceptes de son maître, cette charité qui le distinguait et qui doit distinguer tous les chrétiens; de les préserver des premières atteintes
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de cette immense hérésie, de ce gnoiticUme qui a désolé l'Église pendant plusieurs siècles et a donné lieu à des doctrines si ambitieuses (voy% GifosTiGisMi); celle de saint Jude^ enin, d*aTertir des peines qui suivent toujours le désordre danS les mœurs et dans les croyances. Une seconde et une troisième épttre de saint Jean, adressées Tune à une pieuse clirétienne (èa<xdï), Tautre à un fidèle nommé Cyrus, ont été eompHses par erreur dans le nombre des épUru générûiêêf elles sont au contraire aussi spéciales que ceHes de saint Paul h Tite, h Philémon et à Timothée. Ce qui peut expliquer l'espèce d'erreur que nous signalons, c'est qu'on a pensé quelquefois que la seconde de ces saintes missites entendait, sous le nom de la ckrétitnnê, Vtfiïie toirt en» tière, hypothèse qui n'a pourtant pas de fbn-» dément.
&> Un seul litre prophMqm entre dans la collection de la nouvelle alliance, pour en fbr* mer la clôture; c'est VÂpôOëljrpM ou lérélation de saint Jean, tableau allégorique de la grande lutte de l'Évangile contre le Judaïsme et le paga* nisme, chant de triomphe en l'honneur de son divin auteur, du céleste époux de l'Église* La victoire que célèbre ce poëme allégorique est d'autant plus éclatante que ce n*est pas seule*ment celle des fidèles des premiers siècles, mais encore celle des Justes de tous les temps* En effet l'auteur de l'Apocalypse ne chante pas le chAUment et la ruine de la Jérusalem terrestre sans célébrer aussi le Jugement dernier du genre hu» main et les Joies de la Jérusalem eéleste^ point de vue doublement moral et par cela même digne de toute l'attention des interprètes d'un livre si difficile à bien expliquer.
Tous les livres qui composent le Nouveau Testament, ou la troUième êérie, appartiennent à la seconde moitié du premier siècle de l'ère chré*> tienne. Ils varient, quant à la fdrme , suivant l'éducation et le génie de leurs auteurs; mais^ pour le fonds, ils présentent, ainsi que ceux des deux premières séries, un ensemble de vues et de doctrines qui montre évideinment qu'ils découlent de la même source. In même temps, tout en constituant la base d'une religion nouvelle, d'un culte universel mis à la place d'un culte national, les livres de la troisième série se lient de la manière la plus étroite, nonnieulement à ceux de la seconde, dont ils ont adopté le langage, mais encore à ceux de la première, dont ils sont le complément annoncé : en sorte que tous ensemble ne forment réellement qu'un seul code, qu'un seul système de révélation* Nous avons déjè dll qu'ils ne contiennent, pour ainsi dire,
qu'une seule grande pensée dont les pus donnent le germe, les autres le développement.
On le voit : la Bible est un livre dont les diverses pages ont été écrites pendant un espace de temps de 10 siècles. Cependant, on le pense bien, elle n'a pas toujours, comme anjourd'hui^ formé un seul volume. La réunion des livres de la première série, à commencer par les différentes parties du Pentateuque et à finir par les oracles des derniers prophètes, a été quelquefois attribuée à Ssdras et à Nébémie, et si cette opinion n'a rien de certain, elle n'a du moins non plus rien d'invraisemblant. Il est, au contraire, tout naturel de penser qu'au retour de l'exil les Juife aient songé à recueillir et è classer les écrits sacrés de leur nation» et personne n'était évidemment plus propre à remplir cette tAche que les deux chefr qui présidèrent au rétablissement des institutions publiques. Ce qui est bon de doute, par les témoignages de Daniel (chap. ix, vers. 19), du ftlracide {vcur, le prologue), de saint Mathieu (xxv, 35), de saint Luc (xxnr, 44), et de Josèphe {contre Jpion, i, 8), c'est qu'A toutes les époques on a mis chez les Juite un soin extraordinaire A recueillir les livres sacrés. Il serait difficile d'ipdiquer avec quelque précision l'époque de la réunion en un seul ensemble des livres qui composent la deuxième série, qui ne furent dans l'origine qu'une addition A la version greoque de ceux de la première; mais il est évident que ce fAit est antérieur au premier siècle de notre ère. Quant A la collection de la dernière série, elle ne Alt arrêtée définitivement par l'Église grecque qu'au conotlede Laodieée, entre S60 et S65 de J. C.{ par l'Église latine qu'au concile d'Hippone, en 303« Mais il est bien entendu qu'il ne s'agit ici que d'une déclaration officielle, d'une formalité d'Église, et que l'opinion, la f6i générale avaient d^A arrêté ce code ionglemps auparavant. La surveillance des Églises intéressées dans la question, celle de tous les écrivains chrétiens, de tous les évêques, de tous les prêtres, avaient licilité le travail des conciles que nous venons de nommer; elle avait surtout écarté du code la foule des écrits anonymes et pseudonymes que les pieux faussaires des premiers siècles avaient publiés sous les titres d*ÉvaHgiieê, d'octet, d'ÉpUres et d^Apocmtyp%eê, For. Apocitphis.
La même attention qu*on mit dans tous les temps A recueillir les écrits sacrés, on la mit aussi très 'généralement A en conserver l'iotégriié et A maintenir la pureté des textes. Il faut distinguer, dans l'histoire des codes, les textes manuscrits et les textes imprimés. Les premiers
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Bunuftcrits du texte hébreu éUi«Dt éorlti eti cà« racièrei ancieni, tels qu'on les irou?e encore fur les médailles des Machabées* Ces caractères ressemblaient à récriture samaritaine et se sul* ?aient sans accents, sans ponctuation* A partir de Texll, les Juift adoptèrent récriture chaN déeane, ceUe qui eat ati|]ourd*bui généralement admise pour l*bébreu« A cette époque on n*indi* quait encore ni les signes des Toyeiles, ni d*au* très caractères d*accentuallon que les docteurs juifk des premiers siècles de Tère chrétienne et leurs successeurs ont Inventés pour la Aicilité des lecteurs, caractères qui n*ont d*aiUeurs changé en rien les paroles des. textes sacrés. Il en a été à peu près de même pour les textes grecs. Les plus anciens manuscrits les donnaient en lettres capitales, sans accents, sans esprits, sans ponctuation , sans distinction de mots. Ce sont les critiques qui ont successivement porté ces améliorations dans les copies ou les éditions. Ils ont été plus loin. Ils y ont non-seulement séparé les mots par de légers tntervailes, et divisé les textes par périodes et par phrases : pour faciliter les recherches ils en ont divisé Tensemble par chapitres et par versets. Au temps de saint Jérôme on n*y distinguait encore que cer* tains *alinéa; un peu plus tard on adopta des chapitres. Hugues de Saint-Clairet Etienne Langthon partagent, dans Toplnion générale, Thonneur d*avoir établi dans le Nouveau Testament la division qu'on suit généralement aujourd'hui. Gdle de l'Ancien Testament en chapitres n'a été définitivement fixée que par la Bible de Bomberg, imprimée en 1625« Restait à déterminer les versets. Robert Etienne, dans son édition de la Vulgate de 154S, fixa ceux qu'on suit actuellement. Plus on a ainsi apporté de soins à Isciliter la lecture des textes, plus on a fhcilité aussi leur conservation ou le rétablissement de leur primitive pureté. Ils avaient souffert naturellement par la multiplication des copies et l'ignoranœ des copistes. De le viennent quelques passages altérés et de nombreuses variantes. Les Pères en ont gémi comme les critiques qui leur ont succédé (Origène, Comment. $ur l'Év. de emint Maith.^ t. xv, vol. 8, p. 571, édit. de la Rue. Clément d'Alexandrie, Stromata, lib. iv, p« 490, édit. de Sylburg); mais les uns comme les autres ont reconnu qu'aucune altération n'a été apportée dans les textes au profit d'un parti, d'une secte, d'une erreur quelconque. On sait de quelle manière marcion avait imaginé de faire un nouvel Évangile et de nouvelles épUres, en retranchant du code reçu ce qui contrariait son système; on sait aussi avec quelle énergie et
quelle unahimité son csuvre frauduleuse Ait re* jetée. Le fait est que les variantes qui se sont glissées dans les manuscrits, et que plusieurs éditions imprimées reproduisent, ont Ibrt peu d'importance, soit pour rAnoien^ soit pour le Nouveau Testament.
Nous ne nous attacherons pas à montrer corn* ment, par quelle longue série de travaux, la critique est parvenue à nous donner les textes li purs que nous possédons aujourd'hui) mais nous devrons mentionner les principales éditions de la Bible. Les trois premières de l'Ancien Testament, celles qui ont valeur de manuscrits, sont celle de Soncino (146ê, in-fbl.); le texte hébreu de la Polyglotte d'Alcala (en latin Compluium) de 1614 ) l'édition de Ben^hajim, Venise, iïm. Tiennent les éditions de Bomberg^ Buxtorf, Munster, Yanderhoogt, Michaélis, Houbigant, Rennicot, Bcederlein, tteisner, lahn . La première édition complète du Nouveau Testament parut aussi avec la Polyglotte d'Alcala, 1514; celle d'Érasme vit le Jour en 1516. Ces deux éditions ont étubii le texte généralement reçu dans celles qu'on a publiées depuis trois siècles. Dans ce nombre on distingue les éditions de Robert Etienne (miriflca ou regia)^ de Théodore de Bèze, des Ehiévirs, de Walton, de Fell, de Blill< de WeUUln, de ariesbach, d'Alter, de Birch. Deux critiques célèbres ont cru reconnaître de nos jours que tous les textes manuscrits du Nouveau Testament se rapportaient à quelques réeensionê principales, comme celle d'Alexandrie, celle de Constantinople et celle d'Occident( mais Hathœi a fort bien démontré que cette hypothèse avait besoin d'être mieux établie. On est plus généralement d'accord à regarder comme les plus exacts de tous ces manuscrits ceux du Vatican, d'Oxford et de Cambridge.
lAg versions de Ui Bible en langues vulgaires se sont multipliées autant que les éditions de ses textes. Il serait impossibla d'énumérer tous les travaux de ce genre, et l'on peut se borner à dire que la Bible a été traduite dans toutes les langues qui ont une littérature et dans une ft»ule d'idiomes qui ne possèdent pas encore d'autre llve. Les ivXH ont peu traduit et peu propagé leur saint code. Ils ne songèrent pas à le donner aux Mèdes» aux Chaldéens, aux Perses, aux Égyptiens, et ne s'avisèrent de le mettre en grec que dans les derniers siècles avant notre ère. Peut-être même n'y eussent-ils pas pensé du tout sans l'invitation que leur adressa le roi Ptolémée-Philadelphe qui voulut enrichir d'un volume de plus la riche bibliothèque du musée d'Alexandrie. Une fois faite, cette version, qui reçut
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du nombre traditionnel de ses auteurs le nom de Septante {tx^. ce mot), devint la Bible de tous les Juifo parlant le grec ou hellénisante. Son texte est suivi même par les écrivain^ du nouveau code, quoiqu'ils aient dû connaître les textes originaux de TAncien Testament. L'exemple de cette version étant donné, on fit, un peu avant Tère chrétienne, non-seulement une version ou plutôt une paraphrase chaldéenne, mais encore, immédiatement après cette ère, une version grecque plus littérale que celle des Septante. Ce travail, dû au juif Aquila, offrait même du texte hébreu un calque trop servile pour obtenir quelque succès à la lecture, et deux chrétiens, Symmaque et Théodotion, publièrent des versions nouvelles tenant une Juste ligne entre la fréquente inexactitude des Septante ' et la roideur trop littérale d'Aquila. A mesure que l'Évangile se propageait dans le monde, la Bible complète fut traduite dans toutes les langues : aux versions araméenne, syriaque, égyptienne ou cophte, éthiopienne, arménienne, géorgienne, 9Tàbe et persane, répondirent les versions occidentales, italique ou latine, gothique, slavonne, anglo-saxonne, romane ou-vaudoise (xn« siècle), française (xin« siècle), anglaise (de Wyclef ), allemande (1873)> italienne (1471). La première version latine, revue par saint Jérôme eti)lusieurs autres, fut reçue généralement dans I^lise d'Occident sous le nom de F'ulgate : nous lui consacrerons un article à part; la version allemande fut IS fois réimprimée avant la réforme. La Bible fut traduite au xv« siècle dans toutes les langues de l'Europe. Parmi ces versions sont celle de Luther, commencée au château de Wartbourg, en 1521, revue plusieurs fois soit par l'auteur, soit par d'autres; celle de Calvin, préparée par Robert Olivétan, deux fois revue par les théologiens de Genève, et plus ou moins suivie par Martin et Osterwald ; ceUe de Tindal, Matthew, Coverdale et Cranmer, revue par l'épiscopat d'Angleterre au commencement du xvii« siècle (Bible de Genève, des évêques, du roi Jacques, etc.), sans être éclipsée par celle de Geddes, de la fin du dernier siècle. Avec les théologiens de la réforme ont rivalisé dignement ceux de PÉglise catholique, Castalio ou ChâteiUon (nouvelle version latine), le Maître de Sacy, Vence, M. de Genoude, Dereser, Brentano, les frères Yan Ess. Les Israélites ont traduit l'Ancien Testament en espagnol, en portugais,
■ Oa M nppdlc que Y»9Unv àa ott artlck «t proMrttat. Or, ches l«s protctunu l'iu^ntloa im LXX Intcrprètct n'ctt poLat «dadw, ce a« Biiae Us r«g«rdrai la Volgau coianf vnrtt hw
en italien, en français (l*édition de M. Cahen, Paris, 1830 et sulv., ofifre texte et version ), et en allemand (le célèbre Mendelsohn). Les versions anciennes de la Bible se trouvent dans les éditions polyglottes dont il existe quatre principales : celles d'Alcafa, d'Anvers, de Paris et de Londres. Les traductions modernes se multiplient tous les jours, grâce aux missions et aux sociétés bibliques (w^. Bibliques) ; mais, on le conçoit, l'interprétation de cette grande bibliothèque de la révélation est une œuvre difficile. La Bible peint les moeurs de quarante siècles : dans ce long espace de temps la pensée a revêtu des formes bien di£Férentes et les institutions ont varié comme les croyances. Pour bien traduire un code aussi étendu, aussi ancien, il ftut joindre à la connaissance des langues et du génie de l'Orient et de la Grèce la connaissance de leurs mœurs, de leurs doctrines, celle des sciences auxqueUes font allusion des textes si nombreux, et ceUe des choses qu'ils renferment. Jamais les forces d'un seul homme n'eussent suffi à Taccompllssement d'une tâche si immense, et des versions un peu fidèles ne sont devenues possibles que par les travaux suocessift de plusieurs générations d'interprètes ou de oommenr tateurs, léts Pères, en possession d'une f6ule de traditions et de connaissances de détail qui nous échappent, ont commencé ces commentaires, ces notes, ces explications critiques, philologiques, chronologiques, historiques, géographiques, allégoriques, typologiques, dogmatiques, morales, qui ont été continuées par plusieurs écrivains du moyen âge et reprises avec une ardeur nouvelle â la renaissance des lettres, et qui ont enfin donné le jour à trois sciences importantes : la critique sacrée, Vhermeneu^ tique, et Vexégèse. La première examine l'authenticité des livres sacrés et la pureté de leur texte; la seconde trace les règles d'une saine interprétation, la dernière fournit cette interprétation eUe-méme. Telle est l'importance de cette triple étude que sans elle il n'existe pas de science biblique; aussi l'histoire des lettres chrétiennes ne connait-elie pas d'écrivain un peu remarquable qui n'ait voué à cette étude une application sérieuse. Telle est aussi l'influence exercée par cette étude dans le monde moderne, surtout dans les derniers siècles , qu'il n'est aucune des sciences morales qui n'en ait reçu les plus vives lumières et qu'elle en a répandu sur
da NottTMB TMUmeiit.
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plusieurs antres branches du savoir : en sorte qu'il est bien vrai de dire que, si la littérature profene a donné à l'Europe les éléments de sa philosophie, de sa politique et de ses arts, la littérature sacrée a décidé de nos doctrines morales et religieuses, tandis que nos institutions et nos mœurs ont reçu d'elle une direction décisive. La politique que Bossuet dicte avec tant d'autoriéé aux rois et aux nations et qui fut si longtemps celle de l'Europe, qui Test encore en partie, n'est qu'un reflet de la théocratie biblique. La philologie, l'archéologie, l'histoire générale, celle de la civilisation, celle de l'humanité ont reçu des études bibliques le plus grand Jour ; et la Bible, qui a été si longtemps le symbole des croyances et des habitudes morales de l'Europe, est le seul livre qui présente la clef de notre histoire intérieure, de notre vie sociale comme de notre vie de famille. C'est aussi la Bible qui a placé si haut les pays chrétiens, qui a inspiré aux peuples de l'Occident, dans leurs beaux siècles, une moralité si profonde; qui leur a donné cet esprit d'ordre, de travail, de sobriété, d'économie, de modération et d'humanité qui est la base de la civilisation moderne et la cause de la sûreté comme de la rapidité de ses progrès. Les nations chrétiennes, celles même qui sont placées sur les derniers échelons de la culture intellectuelle, trouvent sans cesse, dans les destinées morales du peuple que leur peint la Bible, les leçons les plus graves et les plus utiles. La société chrétienne ne l'ignore pas : elle n'a pas toujours attaché la même importance à la lecture de la Bible en général, mais la Bible a toujours été vénérée par elle. Nous avons déjà dit que les Juifs l'ont peu propagée, peu traduite; cela tenait au caractère éminemment national de leur code. Les chrétiens, plus heureux du caractère d'universalité qui distingue leurs croyances, n*ont cessé d'en multiplier et d'en répandre les exemplaires. Dans l'histoire de l'Église il ne se trouve pas un siècle où l'on n'ait fait de la Bible une Version de plus. On remarque, sous ce rapport, des époques de langueur, d'indifférence et même d'interdiction : l'état imparfait des langues, l'ignorance générale, la grossièreté des mœurs, d'autres raisons encore, expliquent cette disposition des esprits; mais Jamais on n'a manqué , quand il a été question d'agir fortement sur les hommes, de recommander les saintes études. Tous les docteurs du moyen âge, qui ont vu la décadence de la foi dans celle des mœurs, ont vu aussi que la parole divine pouvait seule ranimer dans l'âme le culte intérieur que ne peut remplacer nul autre. Au xve siècle Gé-
rard le Grand fonda une congrégation spéciale pour l'étude de la Bible et la multiplication des exemplaires ou des copies de ce saint code. L'imprimerie fournit enfin un moyen plus économique de le reproduire,' et, depuis ce moment, il a pu être donné à l'homme du peuple comme à l'Jiomme du sanctuaire. Le prix nécessairement élevé d'un volume si considérable a été quelque temps un obstacle à sa propagation générale. Bientôt des hommes pieux conçurent le projet de le mettre à la portée de toutes les fortunes, et celui de le donner gratuitement à l'indigent. Le baron de Canstein illustra son nom par la fondation que, dans ce but, il Joignit à la maison des orphelins de Halle ( v(>jr. le mot Canstuii.) Un projet plus vaste, un projet gigantesque, celui de donner la parole de Dieu à tous les peuples de la terre comme code de morale, de religion et de civilisation , fut conçu en 1804 par quelques-uns des hommes d'État les plus distingués de l'Angleterre. L'exécution de cette œuvre fut aussitôt commencée de la manière la plus brillante. Présidée par lord Teignmouth, ancien gouverneur général des Indes, la Société biblique britannique et étrangère provoqua dans le monde entier l'organisation de sociétés auxiliaires, et distribua dans l'espace de 50 ans 4 millions d'exemplaires du code sacré. Des contradicteurs, quelques membres de la Société anglaise pour la propagation des connaissances chrétiennée et plusieurs membres de l'épiscopat anglican ont combattu cette œuvre; quelques membres de l'épiscopat catholique et le chef de cet épiscopat ont aussi pensé un instant qu'il était peu sage de prodiguer, pour ainsi dire, les textes de la révélation et de donner à l'homme encore plongé dans la barbarie ou à Thomme du peuple la collection complète de livres appartenant à des siècles si divers, offrant aux savants mêmes des difficultés si grandes et ayant quelquefois donné lieu à des interprétations si déplorables (Bulle pontificale de 1810, provoquée par l'archevêque de Gnesen ). Quelques gouvernements , celui d'Autriche entre autres, se sont opposés aussi à l'établissement dans leurs États (1817) de sociétés auxiliaires de celle d'Angleterre; néanmoins on vit se continuer le développement général de l'association britannique et de ses profusions auxquelles se sont Joints des hommes de toutes les communions (Sociétés bibliques de Russie; société biblique dirigée par les frères Yan Ess, prêtres catholiques).
Une œuvre si grande, continuée avec toute hi persévérance du caractère anglais, aura nécessairement des résultats immenses, car il y a,
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dans la Biblo^ pluf qu*un oode de oiTiliflâtioii. Xlle-inlme prétend à un rang plua élaré) elle se dit la parole de Dieu» ou du moins le fruit de Tinspiration de Dieu« si la parole est de Tiionune* De Moïse à saint Jean c*est, dans tous ses textes, la même affirmation» Elle Ait Jadis prise à la let* tre« On pensa que les mots mêmes étaient de Dieu, et c^est pour cela qu'on trouva si sublime le langage des textes sacréir Le progrès des études philologiques et philosophiques a lait recon* naître querafflrmation était outrée et se nuisait par son exagération même; que, sous le rapport du style, le texte hébreu, seul monument fies temps claêêiquêê de cette langue, était sans doute elaiêiquef mais que celui des textes grecs ne rétait point et ne pouvait pas Têtre : on en a conclu que la pensée seule et non sa forme était dMnspiration divine. De ce progrès, quelques écrivains des derniers siècles et de notre temps, les uns ennemis du christianisme, lies autres sans hostilité pour ses doctrines, ont pris texte pour aller encore plus loin et pour affirmer, que dans la Bible, la pensée n^est pas plus in** spirée que la parole; que, sans doute, le code des Juifs et des chrétiens n*est pas un livre comme un autre, mais qu'après tout c'est une œuvre humaine. On ne s'est pas arrêté lA» On a attaqué l'authenticité de plusieurs parties de cette collection, la canonicUé de quelques autres, la pureté des textes de celles-ci, VintégrUé de celles-là. 11 en est qu'on a décomposées ou plutôt déchirées en une fûule de fragments qui auraient été joints les uns auxaulres par la fHiude, l'ignorance ou le hasard* Ce n'est pas tout : on a argué les livres sacrés de contradiction entre eux, d'erreurs d'histoire, de chronoiogici de généalogie, de géographie, d'astronomie, d'his^ toire naturelle; on a cru y découvrir des principes contraires à la bonne morale et à la saine philosophie. Hais les apologistes n'ont pas man* que à la Bible, et s'il fallait un volume pour articuler les attaques dont elle a été l'objet, il en faudrait plusieurs pour résumer la défense qu'on leur a opposée. Il suffit de dire que Ui Bible est sortie victorieuse du combat; que, sous le rapport de l'authenticité et de la pureté de ses textes, elle s'est placée, dans les discussions, au-dessus de tous les livres religieux du monde ancien; que, sous le rapport de l'exactitude des faits, elle s'est mise non-seulement au-dessus de tous les ouvrages d'histoire de rorient, mais à c6té des écrivains grecs et romains qui inspirent le plus de confiance. Sans doute la critique sacrée a reconnu qu'au Pentateuque de Moïse, par exemple, il a été Joint quelques fragments qui
ne sont pas de la main de ee législateur, le rédt de sa mort et plusieurs autres pièces; mais pour être de plusieurs mains, le Pentateuque ne perd rien de son caractère. Bans doute aussi la oritl-» que a remarqué quelques difficultés de géographie et de chronologie qui demandent une étude approfondie; mais les écrits d'Hérodote et de Tite-tive sont-ils rejetés, sont-ils seulement contestés è leurs auteurs par la raison qu'on- y trouve des difficultés, des erreurs ou même des fables? Plus la Bible a été attaquée, examinée, comparée avec science et gravité, plus sa haute supériorité sur tout autre livre de religion a été reconnue, proclamée* L'apologie n^a pas même dédaigné d'opposer de ses raisons aux épigrammes, aux plaisanteries, aux injures; et« s'il faut citer un exemple, nous dirons que, pour réfliter un homme de génie du dernier siècle qui s'est Joué de sa foi et de celle des autres, dans sa Bible expliquée par quelques aumôniers du roi dé Prusse, il n'a fbllu qu*un homme d'esprit, de sens droit, l'auteur des Letires de quslques Juifs portugais (n^T* eu mot Gniiiti). La critique a distingué avec raison entre les diverses parties de hi Bible, entre les livres dehi première série, ceux de la seconde et ceux de la troisième* N'était-il donc pas entendu que l'ancien oode renfermait l'ancienne religion, et le nouveu code, la nouvelle? Si le déisme a Aiit confusion, l'Église a distingué. Elle l'avait toujours fait : elle avait toujours dit que Moïse avait reçu une première révélation et que Jésus-Christ en avait apporté une seconde. C'est ce que le Kouvean Testament avait proclamé è la naissance même de la nouvelle religion; et telle est Tévidenoe de cette vérité qu'on ferait disparaître tous les livres de la première et de la seconde série sans que le christianisme en reçût la moindre atteinte* Cependant cette distinction, si importante qu'elle soit, n'a nullement pour but de désavouer une partie quelconque de la collection biblique. Telle qu'elle est, elle offre un si bel ensemble de faits politiques, religieux et moraux, dé principes d'ordre, de raison et de bonheur, d'éléments d'instruction et de moyens de salut, qu'il y aurait de la part du genre humain une sorte de f61ie a répudier une portion quelconque de œt héritage, à ne pas se glorifier de toutes ces communications providencielles , à ne pas s'enorgueillir de l'ancienne comme de la nouvelle alliance dont la Bible donne les documents. Oui ne connaîtrait que la Bible pourrait se demander si, dans ses textes et dans ses doctrines, se manifestent bien réellement tous les sigaes d'une révélation divine? Mais quiconque a pu compa-
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rer ûfet Ul Bible des Juiff et des chréUens leg IItrei relislem des autrei peuplet a reconnu que II, quelque part, Dieu a parlé aux hommes, ce n*a pu être qu'aux hommei qui seuls ont su par>» 1er dignement de Dieu.
Mais nous le sentons à notre tour, pour par» 1er dignement d*UB livre inspiré II fendrait avoir participé à cette inspiration même. Pourquoi, au surplus , fiiire reloge d*un livre qui porte en lui tous les caractères de puissance et de perpé* tnlté, qui s*est ftiit une destinée si grande, au^ que est réservée une plus grande destinée en^ eore; qui 8*esl annoncé à Juste titre comme première et dernière révélation de Dieu à riMHnm^? f^^. les mots IiisriiÂTioif ^ MvIla*
TlOa, ÉVAMILI, TlSTAKXHT, CtC* MàTTkl.
BliLIA PAITPE&nH, bibte à ban fnmrché.
Avant nnveniienderimprimerie, un exemplaire completdela Bible était une chose très-précieuse qu*on ne se procurait qu*au prU de mUle florins d^or; les riches seuls pouvaient donc y préten-» dre. Cependant pour rendre rÉcriture sainte accessible à ceux qui ne Tétaient pas (mais à condition sans doute qu'ils appartinssent tou« jours à la déricature), on grava sur le bots les principaux sujets de TAncien et du Nouveau Testament, avec une courte explication en latin au bas, et l'on fit ainsi en Allemagne une édition, petit in-lolio, qui compte aigourd'hui parmi les curiosités bibliographiques et qui était peut-être Pnn des premiers essais faits dans la xylographie (iwr* ce mot). Outre Tédition avec le texte en latin, on en fit une avec le texte en allemand dont les exemplaires portent le millésime de 1470. Les estampes sont suivant Lessing, rimitation des peintures sur verre qu'on voyait autrefois dans l'église du couvent de Herschau. On achète très-cher aujourd'hui les exemplaires de la Bîblia pauperum qui se présentent dans les ventes; le duc de Devonshire en a acquis un en 1815, à l'enchère d'Edwards, et l'a payé SOI Uv. st. F9ir Ebert Allg. bibiiogr. Legikm,
t. I, p. 191. SGIHlTlLBft*
BIfiUOGllAPHIE. Ce mot, formé de deux omKs grecs, bibloê, livre, et graphe, j'écris, si* gnifia d'abord la connaissance et le déchifl'reaentdes anciens nuinuscrits sur écorce d'arbres, sur papyrus et sur parchemin. Cette science matérieUe, qu'on acquérait autrefois sans maître, par tradition et par pratique, est celle que deux professeurs enseignent aujourd'hui à l'école des diartesetaux frais de l'État. On appelait alors bibliùgrapheé les hommes qui Joignaient è cette acience la connaisnace de tous les livres tant nunuscrits qu'Imprimés* Tels étaient les savanti
AllatittS) Scaliger, Sauoialse, Casaubon, Bouilliau, Mabillon, Montftiucon, Oudin, Petau, Sirmond, etc., dont la vaste érudition ne se bornait pas à ne connaître les ouvrages que par leur titre. Aujourd'hui la bibliographie n'exige ni autant de savoir ni autant d'étude. Bon domaine est limité à la connaissance des livres et des éditions , ou , littéralement parlant, à celle des éditions de livres, et on donne spécialement le nom de bibliographes à ceux qui, possédant cette connaissance, la mettent en pratique en publiant, soit des ouvrages sur cette matière, soit des catalogues de livres spéciaux ou de bibliothèques particulières. L'objet de la bibliographie est d'observer un ordre méthodique dans le classement des livres, et d'indiquer les bonnes éditions, ainsi que leur degré de mérite et de rareté, les signes, les caractères qui les distinguent, et leur prix. C'est elle qui a créé les divisions et les subdivisions de toutes les productions de l'esprit et du génie, pour les classer méthodiquement, comme les naturalistes classent les différentes familles de plantes et d'animaux. La bibliographie estdonc le flambeau qui éclairt les amateurs, les savants eux-mêmes, dans le choix, dans l'acquisition et dans l'arrangement des livres. C'est une langue universelle entre les libraires et les savants de toutes les parties du moirtie scientifique et littéraire. — Toutefois, cette science moderne ne jouit pas universellement de l'estime qu'elle mérite. Bien des gens s'imaginent que pour l'acquérir il ne fout que des yeux et de la mémoire, qu'on pourrait à la rigueur se passer de savoir lire; qu'il suffirait de connaître les lettres majuscules pour savoir exactement le titre d'un ouvrage, le nom de l'imprimeur, la date et le lieu de Tédition, et qu'enfin la bibliographie n'est qu'une routine. Il y a là certainement de l'exagération , de la mauvaise plaisanterie; mais il y a aussi du vrai. Combien ne voyons-nous pas en effet de prétendus bibliographes qui, ne connaissant le contenu d'aucun livre^ qui n'en ayant pas même lu les préfoces, s'avisent de publier des catalogues de bibliothèques par ordre de matières ? Aussi combien de bévues et de méprises n'y remarque-t-on pas dans le classement des ouvrages, dans les noms des auteurs, lorsqu'ils sont homonymes ? Il serait trop long de les signaler ici. Nous nous bornerons à en citer une qui tient moins à l*igno* rance qu'à l'habitude, et peulrêtre à l'amourpropre, à un peu de vanité, è l'esprit de corps et de métier. Dans toutes les bibliographies, dans tous les catalogues de livres par ordre de matières, c'est dans la division de l'histoire^et après
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les subdivisions des antiquités, de la numismatique, de riiistoire des sciences et des arts, des mémoires académiques, et des journaux, que Ton range ce qui concerne l*imprimerie et la bibliographie; et c*est toujours à la suite de ce dernier chapitre que se trouve celui de la biographie. Sans examiner s*il ne vaudrait pas mieux ranger les livres relatifs à Tart typographique dans la classe des sciences et des arts, et les journaux dans la division des mélanges, ou dans celles des sciences et arts, des belles-lettres ou de rhistoire, suivant quMIs sont scientifiques, littéraires ou politiques, nous ne pouvons nous empêcher de déclarer qu*il y a tout à la fois anachronisme, désordre, hérésie, manque de goût à^ ranger la subdivision de la biographie, après toutes celles que nous venons de citer, à la mettre en un mot à la queue non-seulement de lliistoire, mais de diverses matières qui , à proprement parler, ne sont pas du domaine de Thistoire. La biographie au contraire est Thistoire particulière des hommes; elle doit être placée immédiatement après celle des peuples. Les monuments antiques, les médailles, les traités de politique et de gouvernement, les histoires littéraires, les mémoires académiques, les journaux, les ouvrages sur Timprimerie et la bibliographie, et les catalogues de livres, ont été bien évidemment, à des époques plus ou moins reculées, Touvrage des hommes; il est donc incontestable que, les hommes ayant existé avant toutes ces choses, il faut faire connaître la vie des hommes avant de donner la liste de leurs travaux. La découverte de Timprimerie ne date pas de quatre siècles; il n*y a guère plus de 900 ans qu*on a écrit sur la bibliographie et publié des catalogues; la création du Mercure et de la Gazette de France est plus moderne encore : et il y a quinze et dixhuit cents ans que la biographie, en publiant ses premiers essais, a offert ses plus illustres modèles. Peut-on mettre tacite, Quinte-Curce, Plutarque, Cornélius Nepos, les écrivains de l*Histoire Auguste, et même notre Brantôme, 9près les lourds mémoires où Ton discute tant bien que mal quelques points de chronologie ou de géographie négligés par eux, après les livres qui se bornent à décrire la liste aride des diverses éditions de leurs chefï-d*œuvre ? Quoi ! Épaminondas, Alexandre, Anoibal, Phocion, Jules- César, figureraient obscurément sur un catalogue après les énigmes du Mercure galant, après les insipides détails du cérémonial de la cour de nos rois ! Ces réflexions suffiront sans doute pour engager nos libraires les plus instruits à introduire quelques réformes dans la bibliographie.
et à la sortir enfin de Pomière où leurs prédécesseurs Pont laissée s*enf6ncer.— Il<»ne nous reste plus maintenant qu*à citer les noms des plus célèbres bibliographes anciens et modernes, et les ouvrages les plus remarquables qu*il8 ont publiés. Nous ne parlerons pas ici de plusieurs imprimeurs non moins savants en bibliographie qu^habiles dans leur art, tels que les Jlde-Manuce, les Junte ou Giunta, en Italie, au xv» et au xvi« siècle; les Coline, les Estienne, en France, au xvi« et au xvii* siècle; les Gfyphe, en France, en Allemagne et en Italie, aux mêmes époques, etc. : ces noms appartiennent plus à la typographie qu*à la bibliographie. Nous nous bornerons à citer les hommes qui se sont spécialement occupés de cette dernière science, et les meilleurs ouvrages en ce genre qui sont sortis de leurs plumes : Bibliotheca bibliothecarum, par le P. Labbe, jésuite, Paris, 1664, in-4o, revue et augmentée par Ant. Teissier, Genève, 1686, in-4o. — Bibliographie instructive, ou Traité de la connaissance des livres rares et singuliers, par G. F. Debure, 176S à 1769, 9 volumes in-fi», et le 10« par Née de la Eocbelle, 1795; Dictionnaire typographique, historique et critique des livres rares, singuliers, estimés et recherchés en tout genres, par Osmont, 1768, 3 vol. in-8o. •— Cet ouvrage a été surpassé par le suivant : Dictionnaire bibliographique, historique et critique des livres rares, précieux, singuliers, curieux, estimés et recherchés, soit imprimés, soit manuscrits, avec leur valeur, par Tabbé Ducloa, et le supplément par Brunet, 1790 à 1809, 4 vol. in-8o. — Nouveau Dictionnaire portatif de bibliographie, précédé d'un Précis sur les 6£bliothèques et la bibliographie, par F. I. Fournier, 1809, in-8<». — Manuel du libraire et de l'amateur de livres, contenant un DicHomnaire bibliographique et une table en forme de catalogueraisonné, par M. J. C. Brunet, 1814, 4 vol. ln-8«. — Parmi les ouvrages bibliographiques spéciaux, nous citerons : Dietionnaire bibliographique choisi du xv« siècle, ou Description par ordre alphabétique des éditions les plus rares et les plus recherchées, etc., par de la Seroa-Santander, bibliothécaire à Bruxelles, 1805, 3 vol, in-8<». — Dictionnaire critique, littéraire et bibliographique des principaux livres condamnés au feu, supprimés cm censurés, précédé d'un Discours sur ces sortee d'ouvrages, par Gab. Peignot, 1806, 9 vol. in-8». L*auteur, bibliotbécaire de la ville de Yesoul, et depuis proviseur au collège royal de Dijon, a publié d^autres ouvrages bibliographiques. —ft-
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soi bibliographique êur le$ éditions des Etzevirs les plus précieuses et les plus recherchées^ précédé d'une notice sur ces impritneurs célèbres, par H. Bérard , membre de la société des bibliophiles , vice-président de la chambre des députés et conseiller d*État, 1822, in-8o. — Dictionnaire des ouvrages anonymes et pseudonymes, composés, traduits ou publiés en français et en latin, avec les noms des auteurs, traducteurs et éditeurs, par Ant. Al. Barbier (w^, ce nom), 1806-1809, 4 Tol. in-8or; ^ édit., 1822-1827, 4 ?ol. Le mérite et TuUlité de cet ouvrage sont suffisamment constatés. Nous n*entrerons pas dans le détail des bibliographies spéciales sur chaque science et en diverses langues; nous nommerons seulement : La Bibliothèque sacrée, par le P. Lelong, oratorien, 1709, 2 vol. in-8«. — La Bibliothèque historique de la France, par le même, augmentée et publiée par Fontette, Paris, 1768, 5 vol. in-fol. La Bibliothèque latine de Fabricius , revue par Ernest. •— La Bibliothèque arabe de Schnurrer. — La Bibliothèque orientale de Hottinger (toutes deux en latin). — La Bibliographie astronomique de Lalande. ^ La Bibliographie des voyages, par Beckmann. — Là Bibliothèque américo-septentrionale, par H. Warden (en latin). — Le Catalogue des dictionnaires, grammaires et alphabets de toutes les langues, par Marsden (en an- %\m),— 'LaiBibliothèque orientale du Fatican, par Assemani (en latin) .— La Bibliothèque arabe de l'Escurial, par Casiri. — Le Catalogue de la bibliothèque du sultan Tippoo (en anglais). — La BiblioUièque italienne de Haym. — La Bibliothèque bodléienne d*Oxford , par Ury et Nicholl, etc., etc. Louis Jacob, carme, né à Chàlons-8ur-Sa6ne, en 1608, mort à Paris, en 1670, a publié un Traité des plus belles bibliothèques publiques et particulières, in-8o, 1655. Il donna pendant quelques années (en latin) une Bibliothèque parisienne et une Bibliothèque française. On y trouve la liste de tous les ouvrages imprimés à Paris et en France depuis 1045 jusqu*en 1655. Les Journaux suppléèrent longtemps au défaut de continuation de ces deux ouvrages bibliographiques : le Journal de f^erdun, le Journal des Savants, le Mercure de France, le Journal encyclopédique, le Journal de Trévoux, VJnnée littéraire, le Journal de Bouillon, VJlmanach des Muses, VAlmanach littéraire, et divers Journaux de sciences spéciales, etc.; et depuis : le Magasin encyclopédique, la Décade philosophique, la Revue muiyclopédique, ont publié périodiquement des listes analytiques plus ou moins complètes d*ou-
vrages imprimés en France et dans les paysétran* gers. Le Journal asiatique donne aussi des listes d'ouvrages sur TOrient, imprimés tant en Europe .qu'en Asie. Mais depuis que la politique et resprit de parti envahissant tous les Journaux, les simples annonces même y devenaient une affaire de parti et de coterie, la publication d'un Journal spécial pour les productions de l'esprit, du génie et de l'érudition, était indispensable. MM. iBeuchot et Pillet l'ont senti, et ils ont créé la Bibliographie de la France, ou Journal général de l'imprimerie et de la librairie, qui, depuis la fin de 1811, continue à paraître, et dont les ouvrages, oubliés, du P. Jacob leur ont fourni l'idée. Ils ont rendu service à un grand nombre d'auteurs, dont les noms seraient absolument ignorés, ainsi que les écrits invendus et mis au pilon, s'ils n'étaient pas mentionnés dans cet estimable journal. La France littéraire, ou Dictionnaire bibliographique des savants, historiens et gens de lettres de la France, et des littérateurs étrangers qui ont écrit en français pendant le xviii* et le xix« siècle, par J. M. Quérard, Paris, 1827 et années suivantes.
— Nous ne finirons point cet article sans faire mention de quelques catalogues de bibliothèques particulières recherchés des amateurs, tels que celui de la Bibliothèque du cardinal Dubois, 4 vol. in-8o; — de celle de M"« de Pompadour ;
— de celle de Falconnet, par Barrois, 1765, 2 vol.; — du président Lamoignon, par Delatour, 1770,in-f6l., tiré à 15 exemplaires seulement; — du duc de la f^allière, par G. Bebure et Yan Praet, 1785, 4 vol. in-8o; — du comte d'Artois, par Didot l'alné, 1785, in-8« et in-4o, tiré à trèspetit nombre; — </e Caillard, archiviste des afifoires étrangères, par Debure, 1805-1808, 2 vol. in-8«»; — du comte de Mao-Carthy-Reagh, par Debure, 1815, 2 vol. in-8«»; — rf^ Paignon- Dijonval et Morel de Findè, par le même, 1822, in-8o; — de Langlès, par Meriin, 1825, in-8o, etc., etc. H. AooirriBT.
BIBLIOMANIE. Ce mot assez nouveau, composé de deux mots grecs €(6><ov et/uay^a, signifie, il est vrai, la manie ou la passion des livres, mais on y attache aujourd'hui une idée secondaire, qui lui donne un aspect sinon plus élevé, du moins plus artistique; tandis que la bibliophilie, l'amour des livres, indique un degré inférieur à la manie de faire des collections de livres. Le vrai bibliomane, dans l'acception actuelle du mot, ne se contente pas d'acheter indistinctement tout ce qui lui vient sous la main : il procède d'après certains principes, mais s'attache cependant, dans le choix de ses
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livres, prindpalement à des conditions purement aocidentelles et nullement essentielles^ et c*est plutôt d*après ces dernières que d'après leur contenu scientifique, ou du moins autant d*après Tun que d'après Tautre, qu'il règle ordinairement ses acquisitions. Ces distinctions se rapportent tantôt à ce qu'on appelle des collections, tantôt à l'âge des livres et aux vicissitudes par où ils ont pass4, et tantôt seulement à la matière dont ils sont composés. Les eolleotions qu'on regarde comme complètes, parce qu'elles consistent dans une spécialité qui exciU l'intérêt des bibliomanes, ou parce qu'elles sont composées dans une certaine manière qui plaît, ou parce qu'elles sont sorties d'une Imprimerie célèbre, sont en partie encore les plus intéressantes et les plus instructives. De ce nombre sont les collections des éditions de la Bible, dont la plus complète se trouve à Stutigard; celles des éditions de certains classiques ^ des Républiques des Eliévir; des éditions in uêum Dêlpkini et cumnotU variarumi des éditions italiennes citées par la Crusca) des ouvrages imprimés par les Aides, les Comino de Padoue et les Bodonl; les éditions de classiques publiées par Maittaire, Foulis, Barbou, Brindley, Baskerville, et celles publiées à Deui-Ponts et à Strasbourg, etc., etc« Autrefois on s'occupait beaucoup de collections de livres, remarquables par les événements qui s'y ratiachaient (celles de Ingel et de Saltiion, par exemple); de livres défendus et recbercbés pour leurs étonnantes mutilations, etc.; mais aujourd'hui cette manie est bien moins à l'ordre du jour. On n'en rechercbe pas moins encore les livres qui datent de la première époque de l'imprimeHe (voy, Ingorailib), et surtout les premières éditions des auteurs dauiques (9dUionM principeê ')• Mais le plus ordinairement le bibliomaoci à présent, ne s'occupe que du matériel des livres. On voit souvent acheter à des prix incroyables des éditions de luxe, ornées de plan* ches, d'autres imprimées en couleur; des exemplaires avant la lettire ou ornés de miniatures et de lettres initiales peintes avec recherche; d'autres encore imprimés sur parchemin (la plus Importante de ces collections celle de Hac-Carthy fut vendue aux enchères en 1B15; le catalogue en fut alors publié par Debure, d vol. in-S». Une grande partie des plus belles éditions a été acquise par la ribliotiièque du roi) consulter le
* Oa pcnt pnair* pocr fidda èmt «ctM rtdicrclM Ici m* waf« WÊtrmu t ■•rwéèd, A •itm «/ lA« vmMm« ËUthêi ^ al« r««A «Ml rmm Omm», 171S| BoM «i <!«■*■. ik^
ut», VfnUe, 1793, 2 toL inlSi Nom, 4 Mmmml ^f 9Um'$*i
CoMoguBdêêHvreê impriwUêêurvélin,deUi BUUioihèque du roi^ et celui de$ muirwê bibUth thègueê, de Yan Praet); ou sur du papier d'nnt fabrication ou d'une nature nouvelles {OEuvree du marquai de ViMo^ Londres, 17M, ln-16} VHiêioria naturaifê oêbeitif de F. S. Bruclfman, Brunswick, 1717, in-4«, sur du papier d'asbeste); sur des papiers de couleur ordinairement bleue en Italie, rose en France, Jaune et quelquefois, mais plus rarement, verte dans les anciens livres allemands {wrir leur description dans le Répertoire de$ bibU'ograpkiei êpè^ cialesdt Peignot, Paris, 1810); ou sur grand papier, c'est-è«dire sur un papier muni de trèslarges marges que les vrais bibliomanes déterminent au pouce et à la ligne; ou bien des exemplaires imprimés i|vec des caractères d'or et d'argent ou de toute autre couleur (par exemple, les Faêti Napoléonien Paris 1804, in-4o, sur vélin bleu avec des lettres d'or; la Magnn Ckartm, London, Whitaker, 1816, dont trois exemplaires ont été imprimés sur du parchemin pourpre avec des lettres d'or); ou enfin des ouvrages dont le texte a été entièrement gravé sur cuivre (voir Peignot, /oc. cit,); puis des livres qui ont appartenu k des personnages célèbres, à Napoléon, à lord Byron, à sir Walter Scott, etc. Xn France et en Angleterre la reliure est aussi devenue un grand objet de luxe pour le bibliomane. On estime surtout les reliures françaises de Derome, de Padetoup, de Simier, de Thouvenin et de Boierian ; en Angleterre celles de Charles Lewis et de Roger Payne sont très-recherchées. Xnlre autres ouvrages de ce dernier, la bibliothèque de lord Spencer possède un Sschyle, de l'édition de Glasgow, 1705, dont la seule reliure a coûté 16 livres 7 schell. sterling. En général on a poussé ce genre de prodigalité è un tel excès à Londres, qu'une magnifique reliure de l'ouvrage biblique de Macklin (4 vol. in-fol.) y coûte 75 guinées, et qu'on paye 15i livres sterl. celle de la grande édition de Shakspeare publiée par Boydell (9 vol. avec de grandes planches). On va même quelquefois Jusqu'à o^ ner la tranche des plus Jolies peintures. Souvent on cherche aussi è rehausser la valeur des reliures par toutes sortes de singularités. Le libraire Jeffery, à Londres, par exemple, fit relier l'histoire de Jacques U, par Fox, en peau de renard (fox-skin), pour faire aUusion au nom de l'au-
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teur; et le fameui bibliottiane anglais Askew flt, par caprice, relier un liyre dam de le peau hu* maine. Dam les anciens temps on relia souvent des livres dans des feuilles de cuivre, d'argent etd*or même, qu'on embellissait de gravures et de pierres plus ou moim précieuses. Il faut aussi compter au nombre des ornements extérieurs des litres Tenoadrement des pages, au moyen de lignes, tantôt simples, tantôt doubles, qu'on Y traçait à la plume {eM§mpla{r€ê réglée)^ ordi* nairement aveo de Tencre rouge; usage qu'on trouve d'ailleurs déjà dans les premières impressions, et notamment dans celles des Etienne. L'usage qu'on avait autrefois d'enluminer les gravures est entièrement passé démode, à moins cependant que les siijets ne l'exigent expressément, comme par exemple dans les ouvrages d'histoire naturelle ou qui traitent de costumes, attendu que les couleurs empêchent de bien apercevoir tout le mérite et la finesse du hurin. Aussi les exemplaires enluminés des gravures sur liois de Durer sont-ils moim estimés que ceux qui ont encore leur type primitif. Malgré tom les frais d'Imagination et de luxe par les* quels les bibliomanes renchérissaient les uns sur lesautres. Il se trouva un Jour que tous leurs moyens étaient tellement épuisés qu'on tomba sur cette idée vraiment luminevêe d'enrichir certains livres avec des gravures qui éclaircis-i sent, il est vrai, quelquefois le texte, mais qui ne conviennent pourtant pas toujours à ces sor** tes d'ouvrages, pour se procurer des exemplai-* res uniques. C'est aimi que la maison Longman à Londres offre aux amateurs une JUuêtruind copy du Btùgruphicêl dicUonarjr of ail thê Engraverê^ d'ailleurs tout ordinaire, de John Strott (i vol< in*4o, Londres, 178&^17ee), qu'eUe a eniée au point d'en faire 87 voL grand in-IoL, et pour laquelle elle dcBmnde t,000 livres steri.
La bibliothèque du duo de Roxburgh, qui M vendue à Londres en 1819, conserve, parmi tou* tes les ventes publiques dans lesquelles se montra rextravaganoe de quelques bibliomanes an^^is, un rang qui ne lui sera Jamais contesté. Tout y monta à des prix presque incroyables. On se rappelle que la première édition de Boccace, pu« bliée en 1471 par Taldarf, y fut adjugée pour la somme énorme de 9,960 livres, et on fonda en son honneur, l'année suivante, un BibliomanUh Mtmhmgh'ClHb dont lord Spencer est le présldent, et qui se réunit tous les am, le IS Juillet, jour anniversaire de la vente du Boccace, dam la taverne de aalnt^Alban. Comme pendant de ce ctaib figure en icoseele Aiitaii(r«**CI<^«
A#rès eee SMléiés opulentes, celle des bihliù*
phiUi de France formée il y a un petit nombre d'années et qui réimprime des ouvrages rares en autant d'exemplaires qu'elle compte de membres, mérite enoore d'être citée.
Il serait sans doute inutile de prouver davan« tage que la bibliomanie, après avoir pris son pre* mier développement régulier en Hollande, vers la fin du XVII* siècle, a maintenant fixé son siège principal eu Angleterre, et le rang qu'elle y occupe ne peut pas plus lui être disputé par les Vrançais qu^ par les Italiens, et encore moins par le petit nombre d'amateurs qu'on trouve cependant dans l'Allemagne méridionale. Les Anglais joignent à cela le mérite, assex équivoque d'ailleurs, d'avoir fait un système des idées les pim extraordinaires, qui peuvent passer par la tête d'un riche amateur, comme on peut le voir dans la BfbUomania or Book^Madneêê (Londres, 1811), et dans le Bihliographieal Decmmenm de Th. Frognal Dibdin (S voL, Londres, 1817). Coiiy. Lex.
BIBLIOPHILK. Ce titre convieni particulière* ment à celui qui ne cherche les livres ni par état ni par pauion, mais simplement dans le but de s'instruire et pour former une collection intéressante par le nombre et la variété des ouvrages. Le bibliographe, le bibliomaneetle blblio^ taphe peuvent aussi avoir droit à ce titre, mais avec moins de raison, puiéque, assembler des amas de livres sans discernement n'est pas prouver qu'on les aime. Le bibliophile, par sa collection des ouvrages les plus précieux pour la science , est très-utile aux travailleurs et aux gens imtruits, qui trouvent dans sa bibliothèque les sources les plm pures et les bons auteurs dont ils ont besoin. Le Utre de bibliophile appartient donc avec plus de raison à la personne qui aime les livres capables d'entretenir et de servir à la science qu'à celle qui, par une aveugle passion, recherche des ouvrages dont la ftintaisie fiait centupler le prix. Les services que le bibliophile rend aux savants doivent aussi être préférés à ceux que l'on doit au bibliomane, et qui nintéressent que le commerce des livres, auquels ils sont très-utiles en conservant à des Uvres sans Importance réelle une valeur arbitraire qui augmente les capitaux de ce corn* merce. Dior, ni là Coiiv.
BIBUOPOLES. For* LmAiilB.
llBUOTlliCAIBB.On apppeUe ainsi celui qui est chargé de la conservation, du soin, de la classification et du service d'une bibliothèque. Sous les rois cartovinglem, les bibliothécaires écrlvnlent, ëatcleiit et expédiident les actes de l'autorité royale. Les nettes Itoctions leur
BIB
BIB
étaient confiées par les papes, et leur charge tenait le premier rang à la cour pontificale. Il en était de même des bibliothécaires des archevêchés, etc., surtout en Italie. — Toutes les qualités nécessaires à un bon bibliographe le sont aussi à un bibliothécaire, puisque cette science est celle à laquelle il doit surtout s*adonner. L'histoire littéraire et le mécanisme de la typographie lui sont essentielles pour décider du format, du caractère et de Pimpression de certaines éditions des xv et xtp siècles. La gravure sur bois et sur cuivre et récriture des différents siècles doivent être connues de lui pour qu'il puisse Juger du mérite des miniatures qui ornent la plupart des livres imprimés ou manuscrits, déchiffirer les textes contenus dans le volume dont il est aussi tenu de donner une description exacte, qui consiste à rendre fidèlement la lettre, la date, le nom de la ville, de Pimprimeur et de l'auteur d'un ouvrage, notions que l'on est obligé de chercher parf6is, soit à la tête ou à la fin d'une dédicace, soit dans la préface ou .dans le prologue pour les manuscrits, soit dans le privilège, dans les acrostiches, éloges, devises, emblèmes, etc.; il doit aussi compter les feuillets de l'ouvrage, ceux qui le précèdent ou le suivent en désignant leur emploi, indiquer si le livre est imprimé ou écrit à longues lignes ou à colonnes, si le caractère est romain, gothique, italique, etc.; si les chiffres, les réclames et les signatures s'y trouvent exactement ; compter et examiner les miniatures, et annoncer les index, tables, répertoires, etc. : tous ces renseignements font partie d'une description utile pour reconnaître complètement, soit un manuscrit, soit une édition princeps, et distinguer ceUe-ci des éditions postérieures. Le bibliothécaire ne doit pas être étranger à la numismatique, parce que cette science prête son secours à l'explication des faits les plus marquants rapportés par les historiens cUissiques. Après s'être familiarisé avec la connaissance des livres, il doit se faire un système de classification simple, facile, et qui, suivant l'origine et la filiation des connaissances humaines et les rapports qu'elles ont entre elles, doit présenter au premier coup d'œil un résultat capable de plaire à l'imagination sans fatiguer l'esprit. — Parmi les bibliothécaires les plus fameux de l'antiquité, dont les noms nous ont été conservés, on cite d'abord : Démétrius de Phalère. Ce savant présida à l'organisation de Ui fameuse bibliothèque d'Alexandrie, sous Ptolémée-Philadelphe, et eut pour successeurs lénodote, Ératosthène, Apollonius, Aristonyme, Aristophane, etc. — On rap-
porte aîqsi les circonstances qui firent choisir ce dernier pour occuper cette charge à la bibliothèque des rois grecs d'Egypte. Lorsque Ptolémée-Épiphane eut nommé six juges pour examiner les ouvrages envoyés au concours des jeux institués par lui en l'honneur d'Apollon et des Muses, le septième manquant, les juges d^à désignés proposèrent à ce roi de leur adjoindre un certain Aristophane, occupé depuis longtemps à lire les livres de la bibliothèque. Cette proposition fut agréée, et Aristophane, contre l'avis des six autres juges, décerna le prix à un poëte que l'on^ avait à peine écouté, accusant tous les autres concurrents de plagiat, ce dont il les convainquit en allant lui-même chercher les ouvrages, et en leur faisant voir les passages pillés par eux. L'on ne connaît aucun bibliothécaire des diverses viUes de la Grèce. Asinius Polllon oii^nisa le premier une bibliothèque à Rome; la mort de Jules-César arrêta le plan qu'il avait conçu pour la réunion de livres grecs et latins, et dont le soin avait été confié par lui à Yarron. Les deux grammairiens Melissus et Lucius Hygenus furent les bibliothécaires des bibliothèques Octavienne et Palatine. Un nommé Antiochus et un certain Julius Félix furent aussi chargés de conserver tous les ouvrages latins de la bibliothèque du temple d'Apollon, et l'autre les livres grecs de la Palatine. Dans le moyen âge, la première personne qui fut chargée en France de ranger la bibliothèque des rois, devenue publique, fut, sous Charles V, Gilles Malet, valet de chambre de ce roi, à qui l'on donna le titre de maistre de la librairie du roy. Il eut pour successeur Antoine des Essarts, Jean Maulin, Garnier de Saint-Ton. Robert Ga-Guin, ministre des Malhurins, a été, selon plusieurs auteurs, bibliothécaire sous Louis XI, mais on n'en a pas de preuves bien certaines. Laurent Palmier était alors garde en titre de la bibliothèque royale. Guillaume Budé fut le premier bibliothécaire en chef; François I«r créa cette charge pour lui. Après Budé, les provisions en furent expédiées par les rois à Pierre Ghastelin, Pierre de Montdoré,' Jacques Amyot, Jacques-Auguste de Thou, François de Thou, Jérôme Bignon, Jérôme Bbgnon fils du précédent, Camille le Tellier, Jean- Paul Bignon, Jérôme Bignon, et Armand Jérôme Bignon fut le dernier bibliothécaire du roi. Une loi de l'an iv organisa nationalement ce vaste établissement, supprima cette charge et nomina des conservateurs qui, à droits égaux, partagèrent la responsabilité et l'administration. Depuis cette époque, plusieurs Aoms célèbres dans la littérature, les sciences et la bibliographie, sont
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venus contribuer de leurs lumières et de leur 2èle à augmenter ce dépôt si précieux. De ce nombre sont l*abbé Barthélémy, Hillln, Langlès, la Porte du Tbeil, legrand d*Aussy, Gaperonnier, Gail, A. Rémusat, Cbézy, Dacier. — La science du bibliothécaire devrait être pour ainsi dire universelle : Parent, dans son Essai sur la bibliographie, trace ainsi les devoirs de ce fonctionnaire : « Le bibliothécaire doit être exempt de préjugés politiques et religieux; il n'est le .prêtre d*aucun culte, le ministre d*aucune secte, Pinitié d'aucune coterie, le partisan idolâtre d'aucun système. Il se doit au public, et surtout à la foule des vrais amateurs qui trouveront en lui une bibliothèque parlante, qui tireront plus de secours de sa vaste et complaisante érudition que de ses registres d'ordre. Il se doit à une jeunesse studieuse, curieuse et avide d'instruction, pour qui il sera un guide sûr, qui les conduira aux sources les plus pures. Il doit être pour les professeurs des écoles publiques un confrère utile, un ami éclairé, un conseil permanent, qui, de concert avec eux, travaillera au succès de rinstruction publique. • Ce n'est donc pas sans raison que l'on compare le bibliothécaire ignorant à l'eunuque chargé de la garde du sérail. C'est un bibliothécaire de cette espèce qui, trouvant un livre hébreu, le porta ainsi sur son catalogue : Item, un livre dont le commencement est à la fin. L'académicien et ambassadeur Guill. Bautru, ayant visité la bibliothèque de ilscurial, dont le bibliothécaire était si ignorant qu'il ne connaissait pas même la plupart des livres de sa collection, dit au roi d'Espagne qu'U devrait donner l'administration de ses finances à son bibliothécaire de l'Escurial. Le roi en demanda la raison. « C'est, lui répondit Bautru, parce qu'il n'a jamais touché à ce que Votre Majesté lui a confié. » Si l'on veut, au contraire, citer le modèle du bibliothécaire, pour la science, le zèle, l'obligeance et le dévouement le plus complet et le plus désintéreteé, tout le monde nommera feu le vénérable Yan Praet (t7<>;^.). A. CHiiMPOLLioiirFiGiAC. BIBLIOTHÈQUE. Ce nom est formé de deux mots grecs dont le premier, /ScSyos ou /S^A^ov,
■ Lm phu rcniarq«uik>I«t àa ces jonrnaiix soat les svItmiU : Bi- Uithè^Ê» utthêntliê dt* scineu, Mitê-Uttrt* gi arts, commeiicée MM 1« tïtf S» Biiliodùquê hritOKniquê» pvbUëe par Flctet cl lfmrie«, G«B«Te, 1796-1815, 140 toI. Id-8*, cK conUnn^ mus l'Mire titr* jaaqa'i c« jour. — BMiolKèquê gtrmMu'qtit publiée fmr Lcaiut, de Beeiuobre, de llandcire, ForaMjr, etc. Anuterdom, 1720.1740, Ib-12, «t coottnsée esealM aom$ d'tvtrce titrée joeqa'cn 17€0. — BiUiathiqaê mthêrttilê ëlUwnmmdê («o/. Nicoi^î), Ber^ lte,16Q&4681, IM vol. i»8». If ou cUooat encore la Biblh»
signifie livre, et le second, 0^x>}, dép^t, lieu où Ton place. Ainsi, selon le sens littéral, bibliothèque veut dire un lieu destiné à renfermer des livres.
Mais en s'écartant du sens littéral, la collection des livres même a reçu le nom de bibliothèque; et, par extension encore, ce nom est donné à des recueils plus ou moins considérables, tels que la Bibliotheca sacra, la Bibliotheca patrum, la Bibliothèque des auteurs ecclésiastiques, la Bibliothèque rabbiniqu,e, les Bibliothèques grecque et latine de Fabricius, la Bibliothèque de Photius, la Bibliothèque des théâtres, des romans, des dames la BibUo" thèque chimique , la Bibliotheca hispana, la 'Bibliothèque historique de la France, etc. Un grand nombre de journaux ont été publiés à Paris, à Genève, à Berlin, et sur d'autres points à l'étranger, sous le titre de Bibliothèque; et c'est encore le même titre que plusieurs ordres monastiques ont adopté pour la publication des listes biographiques de leurs écrivains '.
Nous ne nous occuperons point ici des divers systèmes bibliographiques, concernant le classement des livres dans les bibliothèques (vox» Cktalo«uk), ni des soins qu'il faut prendre pour préserver les livres de l'humidité, de la poussière et des vers, ^cjr* Livbes.
Les bibliothèques sont les réservoirs de l'esprit des siècles, les dépôts des littératures anciennes et modernes» les archives du génie de l'homme, et aussi celles de sa faiblesse, de sa folie et de ses longs égarements.
C'est aux bibliothèques des monastères, dans les premiers siècles du christianisme, que nous devons la conservation de tout ce qui nous reste desL livres de l'antiquité. Pendant les longues irruptions des barbares qui amenèrent la chute de l'empire romain, et l'érection des États modernes sur ses vastes débris, les monastères étaient seuls respectés dans le tumulte des armes, dans rincendie ou le sac des villes, dans le pillage et la dévastation. Or dans chaque monastère se trouvaient, avec une bibliothèque, des moines légendaires, chroniqueurs et copistes. Là seulement il n'y avait ni héritage, ni partage,
Oique grtcfÊê de Coray, Parb, 1805 et eolT., Io-8«{ Bihliotkèqmt dêê Fo/agtSs de Spcengd, Ehraunn et Bertuch, en laogae ellemande; Wetmar, 1800 juequ'i ce joar, lii<8«, et la BiblioUuquê wu'vgrstUg âtt F'ofsgtSf de Boucher de la Richarderle, ParUf ISpS, 6 Tol. tn-So; ches Trcvttel et WôrU. — Pour diflerenu aatrcs oaTragee du même nom mme renvojoiu le lecteur an Die tioimmirê biUiogrûphiqa* do M. Ebert, et aortont à rexcellent
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ni dispersion : tout restait, tout était conservé. Sans doute Tignorance générale avait aussi ses ténèbres dans les cloîtres : elle a dû foire périr, par le grattage du vélin , bien des livres où les poètes H les philosophes ont été métamorphosés en psautiers et en missels, où Ton a fait d^Horace un père de TÉglise, de TArt d^aimer un rituel, et de Pétrone un théologien (90/. Palimpseste); mais si les moines ont ainsi causé la perte ou la mutilatipn d*un grand nombre d*ouvrages dont il ne restle plus que le titre ou des fragments, il est juste de reconnaître que tout ce qui nous reste de Tantiquité, c*est à eux, à eux seuls, que nous le devons; et il faut ajouter encore que, 8*ils nous ont conservé la plupart des historiens de la Grèce et de Rome, ils ont aussi rédigé les chroniques des premiers siècles modernes, comme celles du moyen Age; en sorte que, sans eux, nous n^aurions point d*histoire.
On peut juger de Tétat de la civilisation d^un peuple, moins par retendue et la magnificence que parle nombre de ses bibliothèques publiques et particulières. Celles-ci surtout sont un indice certain du progrès des lumières. Or, il serait impossible de compter dans Paris les cabinetsbibliothèques qu*il renferme : le nombre en est prodigieux; à aucune époque, il ne fut aussi considérable, et souvent il s*en trouve plusieurs dans la même maison.
Parmi les bibliothèques publiques, les unes sont générales, c*est-à-dire qu^elles embrassent toutes les sciences, et sont, pour ainsi dire, des encyclopédies de Tesprit humain, comme à Paris la bibliothèque Royale, celles de TArsenal, du Panthéon et la bibliothèque Mazarine; les autres sont spéciales, comme celles de PÉcole de médecine, du Muséum d'histoire naturelle, du Conservatoire des arts et métiers, du Conseil des mhies, etc.
On pourra consulter les articles BibliothA- GAiRB , Livftss , Catalogues , Hanusgiits , etc. , pour connaître tous les détails de la composition d*une bibliothèque; Ici nous nous bornerons à donner le tableau des collections de ce genre les plus célèbres chez les anciens et chez les modernes, dans les diverses parties du monde.
lo Leê Hébreux. Les plus anciennes bibliothèques paraissent avoir été celles des Hébreux. Motte avait ordonné, dans le Deutéronome (chap. xxii), de placer les livres sacrés dans Parche du Seigneur. Les Ubles de pierre de la loi, où furent écrits les dix cominandements, étaient conservées dans cette arche dite d'alliance. Le législateur d*Isra<ll fit faire, selon quelques auteiift, 11 copies de la Loi qu'il dis-
tribua aux là tribus, et, selon Maimonide, une treizième copie fut donnée aux Lévites. Les interprètes ne s'accordent pas sur la question de savoir si le volume sacré fut placé dans Tarche avec les tables de pierre, ou s'il fut déposé dans la plus secrète partie du sanctuaire avec les livres de Moïse, le livre de Josué et ceux des prophètes. Il était défendu de lire les livres saints, et même d'y toucher. Si ce n'était pas le moyen de les faire connaître, c'était du moins celui de les préserver de l'altération du texte par les copistes et des variations des interprètes, qui, dans la suite, devinrent si nombreux, que la seule nomenclature de leurs commentaires ferme un gros vol. in-fol., dans la Bibliotheea sacra du père Lelong.
On dit qu'après le retour de la captivité de Babylone, Esdras et Néhémie rassemblèrent les livres de Moïse, les livres des Rois et ceux des Prophètes qui avaient pu échapper au saccageinent du temple et de sa bibliothèque par les Babyloniens. Mais les auteurs sont loin de s'accorder sur ce point historique qui a été longtemps controversé.
Il en est de même du nouveau rétablissement de la bibliothèque sacrée, qu'aurait exécuté Judas Machabée lorsque Antiochus en eut brûlé la plus grande partie, et qu'il eut ordonné par un édit de mettre à mort tous les Juifs chez qui seraient trouvés des livres de la Loi (AfocA., 1. 1, c. I, vers. 59-60). Un des rabbins qui ont écrit tant de contes absurdes , rabbi Bei^amin , afiBrme, dans la relation de ses voyages, qu'on voyait de son temps ( xii« siècle ) sur les bords de l'Euphrate, dans un lieu qu'il désigne, à c6té du tombeau du prophète Ézéchiel, la bibliothèque sauvée de l'ancien temple détruit et du temple rebâti dans Jérusalem; mais Manassès de Grceningue et d'autres savants, dont le témoignage ne peut être suspect, ayant fait exprès le voyage de Mésopotamie pour voir ces antiques monuments, déclarent n'en avoir trouvé aucun vestige.
Lorsque l'Évangile du Christ vint remplacer la loi de Moïse, l'Académie de Jérusalem était composée de 450 synagogues ou collèges, et chaque synagogue avait sa bibliothèque sacrée où les Juifs allaient lire les saintes Écritures {Jetés, XV, 21 ; £v. de S. Luc, IV, 16-17).
Après la ruine de Jérusalem et la destruction de son temple par Titus (l'an 70 de notre ère), les Juifs se dispersèrent dans le monde sans ponvohr s'y constituer en corps de nation | et depuis cette époque, leurs rabbins ont écrit une foule de livres pleins de rêveries, le Talmud, des
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paraphrases, des recueils de traditions rabbiniques; ils ont des synagogues, mais ils n*ont plus de bibliothèques.
9o t'ÉffXpte. Sa plus ancienne bibliothèque fat fondée, selon Diodore de Sicile, par Osymandias qui vivait 19 siècles avant notre ère , et qu*on fait contemporain de Priam. Pierius ra* conte que cette bibliothèque était magnifique, ornée des statues de tous les dieux d^Égypte, et que le roi fondateur it écrire ces mots sur le frontispice du monument : Le trésor deê #«• mèd€9 de Vâmê* Hais ce trésor, contre Teiistence duquel d'ailleurs des doutes peuvent être élevés, devait être peu considérable. Les livres n'abondaient pas dans ces temps reculés qui n*ont point d'histoire, et les statues des dieux se trouvaient sans doute en plus grand nombre que les volumes. Ces derniers étaient tous écrits par des prêtres, car les livres divins attribués aux deux Mercures égyptiens ne nous sont connus que par des titres peut-être menteurs, et les écrits de Manéthon sont bien postérieurs à la guerre de Troie.
Memphis eut, quelques siècles plus tard, une grande bibliothèque qui était placée dans le temple de Vulcain. S'il fallait en croire le poète Naucratès, qui fit des élégies commandées par la fastueuse douleur de la reine Artémise, vers l'an 3IK> avant Jésus -Christ, Homère aurait trouvé et volé dans ia bibliothèque de Memphis les poèmes Immortels dç l'Iliade etde l'Odyssée, et s'en serait déclaré l'auteur.
La plus célèbre de toutes les bibliothèques de Tantiquité fbt celle d'Alexandrie (v€y. ALXXâR- DRiB, école d'); on s'accorde généralement à lui donner pour fondateur Ptolomée-Soter, qui mourut l'an 9S5 avant Jésus-Christ. Ce prince chargea Bémétrius de Phalère du soin de la former. IM recherches de livres furent faites à grands frais chex tous les peuples de la terre, et, selon saint ipiphane, Bémétrius réunit une collection de 54,800 volumes. L'historien Josèphe prétend que le nombre des volumes recueillis était de 200,000, et que Bémétrius se flattait de l'élever jusqu'à 500,OOQ. Mais £usèbe dit qu'à U mort de Ptolomée-Philadelphe, fils et successeur de Soter, la bibliothèque d'Alexandrie ne contenait pas plus de 100,000 volumes. Philadelphe avait fait chercher dans la Perse, en Ethiopie, à Rome et dans Athènes, un grand nombre de U- Tres. Il acheta de Nélée, à des prix exorbitants, une partie des ouvrages d'Aristote. 11 fittraduire en grec l'Ancien Testament par 70 interprètes. Ptolomée dit PkUcon (le ventru), mort l'an 116 ^vant Jésus-Christ, augmenta, comme l'avaient
fait tous ses prédécesseurs, la bibliothèque d'Alexandrie. On dit que, dans une famine qui dé« solait TAttique, il refusa aux Alhéniena le blé qu'ils achetaient tous les ans en Egypte, Jusqu'à ce qu'ils lui eussent envoyé, pour les transcrire, disait-il, les originaux des tragédies d'Eschyle, de Sophocle et d'Suripide, et qu'il les garda, en renvoyant à Athènes les copies qu'il en fit foire, et en abandonnant d'ailleurs 15 talents qu'il avait consignés pour sûreté du prêt des originaux.
On raconte que la bibliothèque d'Alexandrie, incessamment accrue par les Ptolomées, avait fini par réunir 700,000 volumes. Mats ces volu* mes étaient des rouleaux qui contenaient peu de choses. Si un ouvrage était divisé en 30 ou 60 li« vres, il y avait 80 ou 60 rouleaux, qui d'ailleurs avaient peu de surface , et 100 de ces rouleaux auraient été facilement compris dans un de nos volumes in-folio, car ils n'étaient ordinairement écrits que sur le r«c/o. Aussi saint Jean signalet-il, comme livre extraordinaire, un rouleau qui était écrit des deux côtés, 9criptu9 intuê ot /àrtê.
On sait que Jules-César, assiégé dans Alexandne, fut réduit à brûler la flotU qui était dans le port, et que l'incendie, ayant gagné les maisons voisines, se communiqua au quartier de Brucbion où était placée la bibliothèque, et qu'elle fut consumée par les flammes. Quelques auteurs rapportent que 400.000 volumes furent seulement brûlés, que 800,000 autres purent être sauvés, et que, réunis aux 300,000 volumes de la bibliothèque de Pergame, qui furent donnés par Antoine à Cléopàtre , ils formèrent la nouvelle bibliothèque du Sérapelon, qui ne tarda pas à devenir aussi considérable que l'avait été celle du Bruchion. Mais elle eutencoreses révolutions* Snfln, après avoir été plusieurs f6is pillée et ré- ' tablie sous les empereurs romains, incendiée en 891 dans une émeute à laquelle le culte de Sérapis donna lieu, elle fut détruite, Tan 650 de l'ère chrétienne, sur un ordre du calife Omar. Ainsi périrent à Jamais un grand nombre d'auteurs de l'antiquité, et, après tant de siècles, cette perte est encore déplorable. Cet acte de fanatisme a été un peu reproduit en Espagne, sous le règne de Ferdinand et d'Isabelle, lorsque, après l'expulsion des Mores, le cardinal Ximénès fit brûler, sur les remparts de Grenade, tous les exemplaires du Coran et ses nombreux commentaires, c'esi-à-dire plusieurs milliers de mh nuscrits arabes.
3« Perganu. Les rois Bumèoe et Atlale, vo»> lant, par une noble ésMiUtien, rivaliser ea gnds-
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deur et en magoificence avec les Plolomée d*£gypte, fondèrent une bibliothèque célèbre dans Pantiquité, et qui , selon le vieux Pline, contenait 200,000 volumes. Raphaël Yolateran a prétendu que cette bibliothèque fut brûlée Ion de la prise de Pergame ; mais Pline et d^autres auteurs assurent que Marc-Antoine en fit présenta Gléopâtre. Cependant Strabon dit que, de son temps, c'est-à-dire sous le règne de Tibère, Pergame la conservait encore. Quelques savants ont pensé qu*on pouvait concilier les témoignages contradictoires de Pline et de Strabon, en supposant qu*Auguste, qui se plaisait à défaire tout ce qu'Antoine avait fait, rétablit dans Pergame, après la victoire d'Actium, qui lui valut Tempire du monde, la bibliothèque que son rival avait fait transporter à Alexandrie; mais ce n'est là qu'une conjecture.
w 4« Grèce. On ne sait rien de certain sur l'histoire des Grecs avant la guerre de Thèbes, et cette histoire est encore obscure et mêlée de fftbles dans les temps homériques.
Les Lacédémoniens n'avaient point de livres. Leur langage, si concis qu'il est devenu proverbe sous le nom de laconisme, rendait pour eux l'écriture superflue, et leur mémoire suffisait à garder le souvenir de ce qu'ils voulaient savoir. Mais les Athéniens, grands discoureurs, eurent besoin de beaucoup écrire. Les sciences et les lettres fleurirent dans l'Attique et bientôt les livres se multiplièrent. Ce fut le tyran Pisistrate qui, selon Yalère-Maxime, fonda dans Athènes la première bibliothèque publique. C'était un moyen de distraire le peuple de la perte de sa liberté. La bibliothèque que Pisistrate avait fondée, et dans laquelle était comprise, dit-on, la première coUection des rapsodies dont se composent les deux pommes d'Homère, s'était considérablement accrue, et d'autres bibliothèques enrichissaient Athènes, lorsque Xerxès , s'étant emparé de cette ville, fit, dit.on, transporter dans la Perse tous les livres qu'il y trouva. Cependant, quelques siècles après, si l'on en croit Aulugelle, tous ces livres furent rendus aux Athéniens par Séleucus Nicator.
Cléarque, disciple de Platon et tyran d'Héraclée, se fit pardonner ses cruautés en fondant une bibliothèque dans sa capitale. Il y avait, selon Zwinger, dans l'tle de Cnidos (une des Cyclades), une bibliothèque qui, d'après une tradition plus que douteuse, aurait été brûlée par l'ordre d'Hippocrate, parce que les insulaires auraient refusé de suivre sa doctrine. Ce serait, sans contredit, la plus mauvaise ordonnance de médecin, si oeUe-ci méritait quelque créance.
Le savant Camérarius cite la bibliothèque d'Apamée comme l'une des plus célèbres de l'antiquité; et, dans son Apostolicavaticana, Angelo Rocca prétend qu'elle contenait plus de 20,000 volumes, nombre qu'il serait permis de croire exagéré, si on ne savait ce que les anciens entendaient par volume. Parmi les bibliothèques parUculières, celle d'Aristote occupe le premier rang; après la mort du philosophe, elle tut achetée par Apellicon deTéos, et Sylla, en ayant fait l'acquisition, la fit transporter à Rome.
5o Romains, Leurs bibliothèques furent longtemps moins considérables que celles des Grecs. Il y avait à Rome deux sortes de bibliothèques, les unes publiques, les autres particulières. Les premières étaient comme les archives de la république et de l'empire : on y conservait les lois, les sénatus-consultes et les édits. U y avait aussi des bibliothèques sacrées confiées à la garde des pontifes, des augures , des décemvirs , etc. Là étaient gardés les livres sibyllins et tous les écrits qui regardaient la religion, tels que les livres pontificaux, les livres rituek, les livres achérontiques, les livres fûhninants, les livres des augures, des aruspices, etc.
Les bibliothèques particulières étaient celles que d'illustres Romains avaient formées pour leur usage particulier et dont plusieurs furent rendues publiques. La première dont 11 soit fait mention dans l'histoire est celle que le sénat donna à la famille de Régulus, après la prise de Carthage, et qui se composait de tous les livres que le vainqueur avait trouvés dans cette ville, principalement de 38 volumes que l'AfHcain Magon avait écrits sur l'agriculture, et qui furent alors traduits en latin. La bibliothèque de Paul-Émile fut apportée par lui de Macédoine, après la défaite (l'an 168 avant J. C.) de Persée, qu'il mena lui-même en triomphe à Rome. On lit dans Plutarqueque Paul-Émile distribua cette bibliothèque à ses enfants; mais Isidore, dans ses Origines t dit positivement que Paul-Émile légua s%^ livres aux Romains.
U a d^à été question de la bibliothèque de Sylla dont celle d'Aristote fut la base. Asinius PoUion forma, pour en foire présent à Rome, une riche bibliothèque qu'il composa des dépouilles des peuples par lui vaincus et d'un grand nombre de livres achetés à grands frais. U orna ce dépôt public de portraits d'hommes célèbres dans les sciences et dans les lettres. Lucullus ne plaça pas tout son luxe dans les festins : Plutarque rapporte que sa bibliothèque était l'une des plus riches du monde, non moins par le nombre des volumes que par les ornements qui la déco*
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raient. Le plus savant des Romains, Varron, avait une belle collection de livres. La bibliothèque de Cicéron fut augmentée de celle de son ami Atticus, Tune des plus considérables de ce temps, et le consul romain disait qu*il la préférait à tous les trésors de Crésus. La bibliothèque de Jules-César n^était pas moins considérable; la garde en était confiée au célèbre Varron. Les poètes du siècle d'Auguste parlent souvent de la bibliothèque que ce prince établit sur le mont Palatin, près du temple d*Apollon, et qui fut appelée palatine. (Test là que les favoris des muses Tenaient réciter et déposer leurs ouvrages.
ScrtpuPsUtmm»
rtctpif JpoHù,
HOBAT.
A Texemple de César et d*Auguste, Tempereur Vespasien fonda une grande bibliothèque près du temple de la Paix. On vante encore celles de Pline et du poète Silius Italiens.
Mais la plus magnifique de toutes les bibliothèques de Tempire fut celle de Trajan, connue dans Pantiquité sous le nom de bibliothèque Ulpienne. On lit dans divers auteurs que cet empereur fit porter à Rome, peut-être par le conseil de Pline le Jeune, son favori et son panégyriste, tous les livres qui se trouvaient dans les villes conquises par les armes romaines, et qu'ils furent placés dans sa bibliothèque. Raphaël Yolateran dit que Trajan avait fait écrire les actes du sénat et les belles actions des prince^ sur des pièces de toile qu'il fit couvrir d'ivoire.
Isidore et Boèce parlent avec admiration de la bibliothèque de Sammonicus Sirenus, précepteur de l'empereur Crordien. Elle contenait, disent-ils, 8,000 volumes choisis ' et placés dans un appartement pavé de marbre doré, dont les murs étaient lambrissés de glaces et d'ivoire, et où les armoires et les pupitres étaient en bois de cèdre et d'ébène.
Bibliothèques des première chrétienê. On a dit que les premiers chrétiens avaient brûlé les livres de l'antiquité païenne, pour ne conserver que les livres relatifis à leur religion. Cette accusation paraît fausse ou du moins très-exagérée. Il est à présumer que, dans la primitive Église, les livres profenes étaient peu recherchés; mais il serait téméraire d'admettre qu'un fanatisme religieux ait voulu les détruire. Il sufiBt de parcourir les écrits des Pères, pour se convaincre qu'ils lisaient les auteurs anciens. Peut-être aussi l'empereur Julien fut-11 à tort accusé d'avoir voulu interdire, dans les écoles des chré-
l D'mtrti avtfwt l'ont port^ à 62,000 tolmnet. »,
tiens, l'usage des livres classiques; mais cette accusation même prouve que, loin d'être proscrits, ces livres étaient admis dans l'instruction publique. Les historiens parlent avec éloge de la bibliothèque de saint Jérôme et de celle de George, évêque d'Alexandrie. Saint Augustin dit que, dans la bibliothèque d'Hippone, on lisait assidûment Homère, Virgile, et sans doute aussi tous les auteurs qu'il nomme dans son grand ouvrage de la CUé de Dieu. C'est ainsi que la bibliothèque disidore dePeluse (v« siècle) devait contenir les nombreux auteurs qu'il cite, dans ses ipitres; celle d'Isidore de Séville, les livres des anciens dont il publia des fragments (vii« siècle); et celle de Photius, (ix« siècle) les 904 volumes dont il fait l'analyse. Jules l'Africain avait fondé à Césarée une grande bibliothèque , qui fut augmentée par l'historien Eusèbe, par son ami Pamphile, prêtre de Laodicée, et par saint Grégoire de Nazianze. La bibliothèque d'Antioche était célèbre lorsque l'empereur Jovien la fit, dit-on, détruire pour plaire à sa femme. Chaque église enfin avait sa bibliothèque pour l'usage de ceux qui s'appliquaient aux études. Eusèbe l'atteste, et il ajoute que toutes ces collections de livres furent brûlées et détruites avec les temples où elles étaient conservées pendant la longue persécution de Biodétien.
Bibliothèques des empereurs d'Orient à Constantinople. Selon Zonare, Constantin le Grand fonda, l'an 336, la fameuse bibliothèque de Constantinople, qu'il composa de livres rassemblés ou trauscrits à grands frais. Dans leur aveugle haine contre l'empereur Julien , les chrétiens l'ont accusé d'avoir voulu détruire la bibliothèque de Constantinople, afin de les tenir plongés dans l'ignorance. Mais l'histoire nous apprend que Julien fonda lui-même deux grandes bibliothèques, l'une à Constantinople, l'autre à Antioche, et qu'il fit écrire ces mots sur leurs frontispices : Jlii quidem equos amant, alii aves; alii feras; mihi vero a puerulo mirandum acquirendi et possidendi libres insedit desiderium. La bibliothèque de Constantin ne contenait d'abord que 6,900 volumes; mais Théodose le Jeune la porta en peu de temps à 30,000, ou même selon quelques auteurs à 100,000. C'est dans cette bibliothèque que fut déposée la copie authentique des actes du concile de Nicée (tenu l'an 335). On raconte qu'on y voyait une copie des Évangiles, reliées en plaques d'or du poids de 15 livres, et enrichies de pierreries, et tous les ouvrages d'Homère, écrits en lettres d'or. Il est parlé dans le code Théodosien (liv. XII, tit. 9) de 7 copistes employés à la bibliothèque de Con-
BIB
BIB
•UntiDople, sous les ordres du bibliothécaire principal. Ce nombre avait été porté à 19 lorsqu*en 750 Tempereur Léon III, dit VJaaurien, D^ayant pu amener, ni par promesses, ni par menaces, le bibliothécaire Loscunénique et ses 12 copistes à se prononcer contre |e culte des images, fit entourer la bibliothèque de fascines, d*autres matières combustibles, et brûla les livres avec ceux qui les gardaient, comme il faisait brûler les images. Alors périrent encore de prédeux trésors de Pantiquité.
Bans le vni« siècle, Constantin Porphyrogé- Dète forma une nouvelle bibliothèque qui ne fut pas détruite à la prise de Constantinople par les Turcs (1455). Mahomet II ordonna qu^elle fût conservée, et elle resta déposée dans quelques appartements du sérail Jusqu*au règne d^Amurath lY qui, dans sa haine contre les chrétiens, prononça sa destruction, au commencement du xvii« siècle; et lorsqu*en 1790 deux savants académiciens, TabM tévin et Fourmont, furent envoyés par le gouvernement français, à Constantinople, pour obtenir d*Achmet III la cession de quelques manuscrits grecs, le résultat de leur mission fut peu satisfaisant.
Bibifothèqmeê du tnojrtn âffê. Les barbares avaient détruit dans leurs longues Invasions une grande partie des trésors de Tantiquité littéraire, et cette perte a été irréparable. Cassiodore, qui avait été ministre et favori de Théodoric, roi des Goths en IUlie, dégoûté du monde et des grandeurs, se retira dans un monastère qu*il avait ftiit construire, afin de fipir ses Jours dans Pétude et dans la solitude. Il forma une bibliothèque pour son usage et pour celui de ses compagnons, et il y avait sans doute recueilli tous les auteurs qu*il cite dans ses ouvrages. Le pape Hiiaire 1% mort Tan 468, fonda deux bibliothèques à lome; un peu plus tard Zacharie I*», mort en 759, en éublit une, dit Platine, dans réglise de teint-Pierre. Vers le même temps , Charlemage fonda celles de l*lle Barbé, près de Lyon, d* Aix-la-Chapelle et de 8aint-6all. Tous les monastères, toutes les églises cathédrales eurent bientôt leurs bibliothèques et leurs écoles. On trouve des détails curieux sur les bibliothèques du moyen âge dans les jici. ss. Bened,} on y voit les moines de la célèbre abbaye de Fleury ne songer qu*è Muver leur bibliothèque dans un incendie qui consuma tout leur mobilier. Le nombre des volumes était peu considérable dans les bibliothèques |iu 1«, du xi« et du xti* siècle; il ne s*élevait qu*à 00 dans la bibliothèque du mont Cassin, et ce n*était pas celle qui avait le moins de renommée*
La bibliothèque que saint Louis avait fondée dans la Sainte-Chapelle, où il admettait les hommes studieux à venir sMnstruire avec lui, et que nous f6nt connaître 6od. de BeauUeu, et Vincent de Beauvais dans sa Bibliotheea mmndi, fut léguée par le saint roi aux monastères, dans un esprit deconservation et comme s*il eût prévu le sort de la bibliothèque de Charles V, qui passa en Angleterre après la mort de Char^ les VI.
Nous arrivons aux États modernes.
ITAUB. Lltalie possède un grand nombre dt belles et riches bibliothèques dont piusleun Jouissent dans le monde savant d*une réputation méritée. M. Valéry, bibliothécaire de Louis XVIII et de Charles X, les a toutes visitées et décrites, peut-être avec trop de détails, dans son f^f^agê en ItaU; publié depuis la révolution de Juillet.
Rome. La célèbre bibliothèque du Vatican fut fdndée par le pape Nicolas V (mort en 1455) % lorsque Timprimerie venait d*étre découverte. On dit qu*il avait réuni 0,000 volumes qui ne pouvaient être encore que des manuscrits. Plusieurs pontifes avaient augmenté cette bibliothèque, lorsqu'elle fut presque entièrement détruite pendant le sac de Bome par Tarmée do Charies-Ouint (1597). Sixte-Quint la fesUura; Léon X Tagrandit encore, et le cardinal Baro* nius (mort en 1607) la comparait à un vaste filet qui reçoit toutes sortes de poissons , bons et mauvais. Cette bibliothèque contient maintenant plus de 50,000 ouvrages Imprimés et 40,000 manuscrits. Parmi ces derniers est un Virgile qu'on- croit avoir été écrit dans le vu* et peut-être dans le vi« siècle; un Térence qu'oo suppose avoir été copié sous le règne d'Alexândre-Sévère (mort Tan 999) et par son ordre; les Actes des Apôtres en lettres d*or; les sonnets de Pétrarque écrits de sa main, etc. La bibliothèque vaticane remplit une galerie de 904 pieds de long sur 48 de large, et plusieurs appartements ornés de fresques admirables. Bile est divisée en trois parties, dont la première est seule ouverte au public. Il faut des protections pour être admis dans la seconde, et Paccès de la troisième est plus difiBcile encore. Il n'existe point de catalogue général imprimé; mais il a été publié de savants ouvrages sur cette bibliothèque. Noua citerons les Raggionamenti de Mutio Pansa, 1500, in-4o; VJpostotica vaiicana d'Angelo Bocca, 1501, in-4o : on y trouve le calaloguo de 10,000 manuscriU; la MiMoihêca oriêHtmliê
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ChmentinthFaHeana de Jos.-Sim. Asiemani, 1719-1794, 4 Tol. in-fol, ouvrage estimé. On im* prima en 1804, à Leipzig, le catalogue dei manuscrits au^nombre de 501 , de 136 anciennes éditions, de 787 anciennes monnaies, et de 18 Tases étrusques, qui furent remis aux commissaires français, par ordre de Pie YII, en 1797. Mais les plus précieux de ces manuscrits, entre autres le procès de Galilée, ont été réclamés et rendus en
Il existe à Rome un grand nombre d*autres bibliothèques. Nous citerons celle de Sainte* Marie de la Minenre, appelée Cananata parce qu*elle avait appartenu au cardinal de ce nom. J. B. Andlfredi en a publié le catalogue, 1761- 1788, 4 Tol. in-fôl.; la bibliothèque du collège romain, où ont été réunis les livres et le musée du célèbre KJrcher; la bibliothèque Borgiane, riche en manuscrits de Chine, du Pégu, de 8iam, etc., dont P. à San Bartolomeo a donné la description (Rome, 1703, in-4sâg.); la bibliothèque Barberine, contenant 60,000 volumes et plusieurs milliers de manuscrits; la bibliothèque Colonna non moins riche que la précédente; les bibliothèques de Sainte-Marie in Jra cœli, des Jésuites, des Oratorieos, des Augiisttns, de la Chiesa nova , de Saint-Isidore, des cardinaux Montalte, Gorsini alla Langara et Pamphili; du prince Borghèse, etc. On prétend que dans les dernières guerres d*Italie, les Français ne couvèrent à Rome qu*un seul exemplaire des œuvres de Voltaire. Mais c'est sans doute une épigramme contre l'inquisition romaine.
Bologne, La bibliothèque de Tuniversité contient les manuscrits de Marsigli, ceux dû naturaliste AIdrovande en 187 vol. in-fbl, ; ceux de Benoit XIY, du moins en partie. Mais les Bolonais ont la singulière prétention de montrer le Pentateuque écrit en très-beaux caractères sur une grande peau qui est fort longue, de la main même d*Bsdras, qui vivait 467 ans avant J. C. Cette grande rareté bibliographique, dont la supposition a été prouvée sans peine par Hottinger, serait bien plus précieuse que les prétendus autographes de saint Marc et de saint Jean Tévangéliste, qui sont conservés à Venise et à Florence. Les voyageurs français diffèrent singulièrement sur le nombre des volumes de la grande bibliothèque de Bologne : Bichard n'en compte que 50,000, tandis que Lahinde en assigne 1 15,000. Il y a deux autres grandes bibliothèques à Bologne. — Ferrare, Sa bibliothèque est riche en manuscrits et en monuments curieux de l'antiquité. — Céaène a une bibliothèque riclie en manuscrits dont J. M. Muccioti a fait
imprimer le catalogue avec des notes, 1780-1784, 9 vol. In-fol., 8g. — - Frasoati possède une belle bibliothèque fondée par le cardinal dTork, dans le xvm« siècle.
Turin, On voit dans la bibliothèque de cette ville les manuscrits de P. Ligorlus , savant architecte, qui dessina et décrivit les antiquités de lltalie; la fameuse uAle iêiaque, décrite par Pignorius {men$ai8iaca, Amst., 1690, in-4o, fig.), plusieurs tableaux de PAIbane, les portraits de Luther et de sa femme, peints par Holbein, el une belle collection de manuscrits dont la description par Jos. Parini , Ant. Rivantella et Fr. Berta, a été publiée en 1749 (Turin, impr. roy., 9 vol. in-fol.).
Jean Andrès, auteur d'une histoire littérahre universelle , a fait imprimer à Parme (chex Bodoni, 1804, in-8«) une lettre curieuse sur divers manuscrits précieux qui sont dans les bibliothèques capitulaires de Novaro et de f^ereeii* Il y décrit un diplôme du roi des Lombards Luitprand, de l'an 750, et une coUeotion de lois lombardes du viu« siècle (conservée à Verceil),
reniée. La bibliothèque dite de Sainhldare dont le bâtiment fut commencé sous le dogat de Mocenigo (mort en 1498), et dont le cardinal Bessarion fut comme le fondateur en léguant à Saint-Marc (1468), une collection de 800 vol., a une grande réputation méritée; elle est fort riche en manuscrits, dont le plus précieux , s'il était authentique , serait celui de rÉvangiie de saint Marc, qu'on dit écrit de sa propre main^ et qui, après avoir été, pendant bien des siècles, conservé è Aquilée, où le saint prêcha, dit-on, la religion du Christ, aurait été depuis porté à Ve* nise. Mais il reste seulement quelques cahiers de ce manuscrit, et l'écriture y est eÂcée à ce point qu'on ne peut distinguer si c'est du grec ou du latin. Montfauoon croit que ce manuscrit est du IV* siècle; il est d'ailleurs dans un tel état de vétusté qu'on n'en pourrait tourner les feuillets sans voir leurs débris rester dans les mains. Le savant bibliothécaire Morelli, qui a beaucoup contribué, dans ces derniers temps, aux progrès des études bibliographiques, a publié en italien une bonne dissertation historique sur la bibliothèque de Saint-Marc, Venise, 1774, in-S». Un catalogue des manuscrits de cette bibliothèque, dressé par Jacq.-Phil. Tomasini, fut publié à Udine, 1650, in-4o; un autre catalogue plus complet des mêmes manuscrits, rédigé par Zanetti et Bongiovanoi, a été imprimé à Venise, 1740- 1741, 9 vol. in-fol. — lUtarelli a donné le catalogue des manuscrits du couvent de Saint-Michel, avec un appendice jle livres imprimés dans
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le XT« siècle, Venise, 1779, gr. In-fol. — La bibliothèque Nanienne est une des plus considérable qu'il y ait à Venise. La description de ses manuscrits latins et italiens par Horelll ; celle de ses manuscrits grecs et égyptiens par Mingarelli, et celle de ses manuscrits orientaux par Sim. Assemani, ont été publiées à Venise, 1776; Bologne, 1784-1785; et Padoue, 1787,6 vol. in-4«.
Padoue a trois grandes bibliothèques. La principale fut fondée par Pignoriûs. Sixte de Sienne dit avoir vu dans la bibliothèque de Saint-Jean de Latran une très-ancienne copie d*une épitre de saint Paul aux habitants de Laodicée, et il ajoute qu*il en fit un extrait.
Spalatro, capitale de la Dalmatle vénitienne, a une bibliothèque riche en manuscrits précieux, parmi lesquels est un livre d'Évangiles du vi« ou du vii« siècle, assez bien conservé.
Milan. La célèbre bibliothèque Ambrosienne, fondée par le cardinal Frédéric Borromée, renferme 50,000 volumes imprimés et environ 12,000 manuscrits , dont la plupart ont été recueillis par Oggiati.Un de ces manuscrits contient quelques livres des antiquités judaïques de Josèphe. Boschi a écrit, en latin, une histoire et une description de la bibliothèque Ambrosienne : on la trouve dans le tome IX des Thesauri antiquiiatum et hiêtor. lialia. Opicelli et Erycius Puteanus (Henri du Puy) ont publié, le premier un traité (nUan, 1618, in-S»), le second un discours (dans ses Orationes), sur les monuments et les richesses de la bibliothèque Ambrosienne.
La bibliothèque de Florence (Mediceo-Laurenstana ) , qui fait partie du célèbre musée Florentin, contient 90,000 volumes et 5,000 manuscrits rares ', et dont plusieurs sont d*un prix inestimable. tit.-Év. Assemani a rédigé le catalogue des manuscrits orientaux de cette bibliothèque, 1742, in-fol. Holstenius, Languius, Magliabecchi et Biscioni ont feit connaître les principales richesses de la bibliothèque Laurentienne {voy, le Selecta historica et litteraria de Lilienthal, Leipzig, 1715, in-8»; Prodromus hisioriœ litterariœ de P. Lambecius, Leipzig, 1710, in-fol.; et les AmœnUaie$ litterariœ de Sheelhorn, t. 3). Le bibliothécaire Bandini a fait imprimer un savant catalogue des manuscrits confiés à sa garde, Florence, 1764-1778, 8 vol. in-fol. Il a aussi publié (1791-1793), en 3 vol. in-fol., le catalogue des manuscrits de la bibliothèque Léopoldine, qui a été réunie à la
* Le MTBnt blUIognpha Ebcrt «ffiime qu'il n'y •, à la biblio. tb^u« M^direo-LaanntlM i Flornuce dont il rapporte lei Ticl«iltndea, que dca rnsniurrlu, su nombre de 8,000. ScBiriTM.Bft.
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Laurentienne. On trouve dans ces onze volumes la description et Tanalyse des manuscrits, avec des extraits choisis et des planches gravées représentant les caractères d*écriture les plus anciens. G*estdans la chapelle de la cour qu^est conservé le manuscrit prétendu autographe de l*Évangile Saint-Jean, et qui n*est pas phis authentique que celui de saint Xarc.
Florence possède encore d'autres bibliothèques riches en manuscrits. On doit citer en première ligne celle que Antoine Magliabechi légua, en 1714, au grand-duc de Toscane et à laquelle, entre autres collections, fut jointe celle du palais Pitti; on y compte 120,000 vol. dont plusieurs sont des incunables fort estimés, et 8,000 à 9,000 manuscrits. Celle de Marucelli, fondée en 1755, compte 40,000 imprimés et beaucoup de manuscrits.
Pise a une bibliothèque digne de sa célèbre université; elle fut enrichie dans le xvi« siècle de 8,^)00 volumes légués par Aide Hanuce.
Naples. La bibliothèque de cette ville est riche et considérable; on y conserve les manuscrits autographes de Pontanus. Sa fille Eugénie en fit don pour immortaliser la mémoirede ce savant. Toppi et Nicodemo ont publié la bibliotheoa Napoletana, 1678 et 1685, 9 vol. in-fol. Les imprimés sont au nombre de 80,000, et les manuscrits de 4,000. On a imprimé à Naples le catalogue de la bibliothèque dite S» Angtli ad Nidum, 1750, in-folio.
La bibliothèque de Saint-Sauveur, à Messine, est riche en manuscrits grecs; on en trouve le catalogue dans le tome IX du The$. antiquU. ei hiêtor. Siciliœ.
EspAoïfs. S'il fàUait juger de Tétat des lumières dans une nation par le nombre de ses livres et de ses bibliothèques, l'Espagne serait un des États de l'Europe le plus avancés dans les voies de la civilisation.
La bibliothèque des Mores , à Cordoite, fût longtemps célèbre et contenait une collection précieuse de manuscrits orientaux; elle fut saccagée par les Espagnok, lorsque cette ville fut prise sous le règne de Ferdinand et d'Isabelle, et que sa chute mit fin à la domination des Mores qui durait depuis plus de 600 ans.
La première bibliothèque de la Péninsule, et qui compte aussi parmi les plus riches bibliothèques du monde *, est celle de VEscurial; elle fut fondée par diarles-Quint, et considérable-
fut fortement endommagée par nn Incendie, et, à e« croire And. Ximënde {Ducriptiom M r$al momasUrio M Etfrimi^ pegee 185-210). elle ne comptait plu, en 1764, qm 17,800 vol. et 4|300 naniucritt* ScurxrsLU.
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OMBft angm^itée pur Philippe n. Placée dans le magnifique monastère de Saint-Laurent, elle contenait plus de 150,000 volumes et environ 5,000 manusciilts, dont 5,000 arabes; les autres, hébreux, grecs et latins. Les livres sont magnifiquement rangés sur des tablettes en bois des Indes, dans cinq rangs d*armoires élevées les mies au-dessus des autres, et chaque rang est long de 100 pieds. On voit, dans ce magnifique vaisseau, pavé de marbre et riche d*ornements somptueux, les portraits de Charles-Quint^ de Philippe U, de Philippe Ul et de PhiUppe lY. On y montre le Traité d* Augustin sur le baptême, comme étant le manuscrit original du saint docteur; et quelques savants prétendent même que les originaux de tous ses ouvrages lont aussi dans la bibliothèque de l*£scurial. On y montre encore un rouleau en parchemin contenant un manuscrit grec de saint Basile, les quatre Évangiles écrits en lettres d*or, par ordre d^n empereur, il y a plus de 700 ans, in-f61. de 160 feuillets sur véUn, et qu^on appelle le Livre d'or. Pierre Bavity rapporte, dans sa généalogie des rois de Maroc, que Tun d*eux, Muley Cydam, avait rassemblé, dans sa forteresse de Garache, plus de 4,000 manuscrits arabes; que cette fèrteresse ayant été prise par les Espagnds, la bibliothèque Ait pillée; qu*on porta les manuscrits à Paris pour y être vendus, mais que le gouvernement français ayant refusé d*en faire Tacquisition, Philippe II les acheta et les fit déposer à l*Escurial, où fut aussi réunie la bibliothèque du cardinal Sirlet, archevêque de Saragosse. En 1071, un orage éclata sur le motaastère de Saint-Laurent, et la bibliothèque de nscurial perdit, par le feu du ciel, une partie de ses richesses. Le savant orientaliste Hottinger a foit connaître, dans sa Bibliothèque orientale (Heidelberg, 1658, in-4o), les principaux manuscrits arabes de TEscurial. Michel CasirI, Buuronite, a publié à Madrid ( 1760-1770, 9 vol. in-f61.) un ouvrage précieux et recherché sous le titre de Bibliotheca arabico-hUpana, Escuriaiensis; on y trouve Tanalyse des manuscrits, avec divers extraits et le texte arabe.
Madrid a trois bibliothèques publiques. La Bibliothèque royale fut fdndée en 1712, par Philippe y, et considérablement augmentée par ses successeurs. Elle contient plus de 100,000 volumes et un grand nombre de manuscrits arabes, etc.; elle est ouverte au public tous les Jours. Jean Iriarte fit imprimer, en 1769, une description des manuscrits grecs de cette biblio-
cdd de CasIrL — La bibliothèque de Saint-Isidore, composée de 60,000 volumes, est aussi ouverte tous les jours. Celle de Saint-Femandex n*est ouverte que trois Jours de la semaine.
Alcala, Salamanque, d*autres villes encore ont des bibliothèques publiques.
Parmi les bibliothèques particulières, qui ont été célèbres en Espagne, on cite cdle que Ferdinand Colomb, frère de Christophe, avait formée avec Taide du célèbre Clenard; celle du cardinal Ximénès, léguée à l*université d*Alcala; celle de Ferdinand Nonius qui, le premier, enseigna le grec dans la Péninsule, et qu*il donna à Tuniversité de Salamanque; celle d*Arias-Montanus, d*Antoine, archevêque de Tarragone, etc.
POBTUOAL. Les bibliothèques publiques y sont peu nombreuses et peu considérables; on peut en attribuer la cause à ce que ce royaume n*a été longtemps qu*une province de TEspagne. Les troubles prolongés de la révolution, qui mit lamaison de Bragance surletrOne, ont dû nuire aussi à Taccroissement des dépôts littéraires. La bibliothèque du roi à Lisbonne, fondée dans le xv« siècle, par Alphonse V, contient une riche série de bons livres; on trouve, dans celle de Saint-Vincent de Fora, une collection complète des ouvrages portugais, et dans celle des Bénédictins un grand nombre d*auteurs portugaiset espagnols, des livres français, même VEnty'olapédie par ordre de «laitères. Le catalogue des manuscrits de la bibliothèque alcobatienne (d*Alcobaça) fut imprimé à Lisbonne en 1775, in-4o; celui de la bibliothèque Marianede TOratoire fut publié en 1736, in-12. Le couvent des hiéronymites de Bélema aussi une bibliothèque. On voit dans le cabinet d*histoire naturelle du palais Ajuda un minerai de cuivre natif, du poids de plus de 1,280 livres.
Francx. Ce n*est pas moins par ses bibliothèques que par ses collèges, ses académies, sa littérature et ses arts, que la France s*est depuis longtemps placée au premier rang des nations civilisées. Quoiqu'elle compte mbins de bibliothèques publiques que TAIlemagne, 192 ou 195 de ses villes, Paris non compris, en possèdent : plusieurs de ces collections comptent au delà de 50,000 volumes, comme celles d'Arras, Cambrai, Chartres, Chaumont, Clermont-Ferrand, Colmar, Compi^ne, Metz, Beims, Toulouse, Valenciennes; plusieurs plus de 40,000, comme celles d*Amiens, Caen, Dijon, Grenoble, le Mans, Montpellier, Versailles; plusieurs, plus de50,000, comme celles d*Aix, Besançon, Marseille, Bouen,
thèque. Mais il n*a paru que le premier volume Strasbourg, Toulon, Troyes; et deux en ont plus de cet ouvrage, qu'on joint ordinairement à | delOO,000,commecellesdeBordeauxetdeLyon.
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Parié a 80 bibliothèques, dont 4 prinolpalet, la bibliothèque du roi, qui aurait dû toujours être appelée noHonale, mais qui a été tour à tour rcratê, rue de Richelieu et nationale et impériale, rue de la Loi ; la bibliothèque, dite de Monsieur, à lUrsenal; la bibliothèque Haïarine, au Palais des beaux-arts (ancien collège des Quatre-Nations); et la bibliothèque Sainte- GencTiève ou du Panthéon. La première contient 900,000 Tolumes, brochures et pièces fugitives, et 80,000 manuscrits; la seconde 170,000 Tolumes et 5,000 manuscrits; la troisième 100,000 volumes et 4,000 manuscrits ; la quatrième 113,000 volumes et 20,000 manuscrits : total 1,191,000 volum'es dont 109,000 manuscrits.
Les autres bibliothèques sont celles de la ville de Paris (45,000 volumes), particulière du roi (55,000), du conseil d*État (55,000), de la chambre des députés (56,000), de la chambre des pairs (9,000), de la cour de cassaUon (56,000), de la cour des comptes (6,000), du tribunal de pre* mière instance (35,000), des avocats (4,500), du ministère des affaires étrangères (18,000), de rintérieur (11,000), des finances (5,500), de la guerre (7,000), du dépôt de la guerre (14,000), de la marine (3,700), du dépôt des cartes et plans de la marine (13,000), de la préfecture de police (1,300), de rinstitut national (91,000), du Muséum d'histoire naturelle (10,000), de la faculté de médecine (36,000), du collège de Louis-le- Grand (50,000), du collège royal de France (5,000), du bureau des longitudes (4,500), de récole royale des mines (4,000), du conseil des mines (13,500), de Técole royale polytechnique (37,000), du conservatoire des arts (13,000), de récole royale de chant (1,500), du Muséum (8,000), du Musée ro^al (...i.)) des Invalides, fondée par Napoléon (30,000), de Thospice des Quinse-Yingls (3,000), de rimpriroerie royale (800), des archives du royaume (14,000).
Quoique offrant un petit nombre de volumes, la plupart de ces bibliothèques sont riches et précieuses par leur spécialité. Ensemble , elles contiennent 573,1 00 volumes : ce qui donne pouc total dans les bibliothèques de Paris plus de 1,765,000 volumes.
M. Timothée Deshayes établit, dans le Journal de la Société de sUUistique univereelle (octobre 1855), qu*en France 193 villes seulement ont des bibliothèques publiques, contenant 3 ou 8 millions de volumes qui, comparés à la population totale des départements (non compris celui de la Seine), ne donnent qu'un volume pour 15 habitants; que les 5 bibliothèques publiques de Paris contienneat 1,578,000 volumes ou 5 yolumes
pourt habitanu; et que 833 villes de 8,00^ à 18,000 âmes sont entièrement privées de bibliothèques publiques. M. Bossange père , dans un mémoire antérieur de plusieurs mois à éeluide M. Deshayes, avait fait à peu près le même calcul; il compte 195 villes qui ont des bibllotbè« ques publiques dans les départements et qui contiennent 3,600,000 volumes, ce qui ne donne qu'un seul volume pour 15 habitants. D'ailleurs, il assigna aussi le même nombre de villes (833) qui ne possèdent aucune bibliothèque publique. Avant la révolution, Paris avait un grand nombre de bibliothèques dont les plus célèbres étaient : lo celle de l'abbaye de - Saint-Victor, déjà connue dans le xii« siècle et qui fut la première bibliothèque pleinement ouverte au public, dans la capitale, en 1653. Quelques années auparavant (1644), le savant Gabriel Naudé ne comptait que trois bibliothèques publiques en Europe : la bibliothèque du roi (qui ne reçut cependant qu'en 1700 l'extension de publicité qu'avait depuis plus d'un demi -siècle' la bibliothèque de Saint -Victor); la bibUothèque Bodieïenne, à OxfOrd (1613), et la bibliothèque Angélique à Bome (1630). Grotius confirme le fait attesté par Naudé, dans une lettre écrite de Paris à GérardJean Vossius, le 33 août 1648. 3* La bibliothèque de l'abbaye de Saint-Germain des Prés, une des plus considérables et des plus riches de Paris, quoiqu'elle n'eût commencé à mériter un rang que dans le xvii* siècle. Elle s'enrichit, par legs ou donations, des bibliothèques d'Antoine Baudrand, de l'abbé d'Estrées, de l'abbé Benaudot de l'Académie française, du cardinal de Gesvres, du président de flarlay et de la grande collection des manusorits du chancelier Séguier. Cette bibliothèque n'éUit point publique, mais les savants et les gens de lettres y trouvaient un facile accès. Elle contenait 100,000 volumes et 30,000 manuscrits orien« taux, grecs, latins.et français; parmi ces derniers on remarquait les Penséeê de Pascal, 1 vol. infol., écrit en entier de u main. Cette grande bibliothèque fut consumée par le féu qui prit à 15 milliers de salpêtre dans la maison de V Unité (nom qu'on donnait, en 1794, aux bâtiments de l'Abbaye), la nuit du 30 août 1794. A cette époque, les habitants de Paris étaient mis en réquisition , comme pour le service de la garde nationale, dans les nombreux ateliers de salpêtre établis par les 48 sections de Paris pour les besoins des 14 ou 15 armées de la république. Las manuscrits, non en totalité, mais en partie, furent sauvés de l'incendie et transférés à la bi'> bliothèque nationale^ mais il dut s'en égarer
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encore sur lâ route. So La bibliothèque de là doctrine chrétienne, fondée par Miron, docteur en théologie, rut ouverte au public en 1718.
On comptait encore à Paris, parmi les bibliothèques monastiques les plus considérablis, celle des Jésuites du noviciat et de la maison professe, qui furent vendues aux enchères en 1764) celle du monastère de Saint-Martin des Champs, où les livres les plus précieux étaient enchaînés; celledes réeollets qui contenait plus de 60,000 volumes; celle des Jacobins réformés oùron voyait rorfginal du Cathéohiêmê deê Jéêuiteê ^ com* posé par Sstienne.Pasquier et écrit de sa main; celles des augustins de la place des Victoires, des célestins, des minimes (f4,000 volumes); dea petits augustins , des carmes de la place Maubert, des picpus à qui le cardinal du Perron avait donné en partie sa bibliothèque de Bagnolet.
Une des bibliothèques les plus célèbres était celle de la Sorbonne, fondée dans le xiii* siècle. Elle contenait çuviron 60,000 volumes et 5,000 manuscrits hébraïques, syriaques, arabes, turcs et persans. La bibliothèque de Navarre était riche en manuscrits anciens ; celle de Téglise de Paris était curieuse : on y voyait Toriginal des enquêtes qui forent teiies pour la canonisation de saint Yincent de Paule et qui durèrent plus de 9 ans. Une copie de ces procès-verbaux fol seule envoyée à Rome. L'original appartient maintenant à Tauteur de cet article. La bibliothèque du séminaire de Saint-Sulpice se composait de 60,000 volumes; on y trouvait la collection la plus complète connue de toutes les pièces en prose et en vers burlesques qui furent publiées pendant la guerre de la Fronde (1649- 1659), et qui sont connues sous le nom de Ma- Marinades*. Ce même séminaire a recomposé sa bibliothèque et possède aujourd'hui une collection qui a beaucoup plus de prix , celle de tous les manuscrits de Fénelon. Paris avait encore la bibliothèque des avocats, fondée par de Eiparfond^ célèbre Jurisconiuite, et ouverte au public depuis 1708; la bibliothèque de la faculté de médecine ouverte tous les Jeudis ; celle de TAcadémie royahî d'architecture, etc.
On porte à 800,000 le nombre des volumes que renfermaient les bibliothèques monastiques
* La c«ll«cii<m tomjpkim d« « la BiblloUi^M dm roU
* f^oér 1« Limm^'n, ptf . 8 tt mdf, à» U BMiêtMifttê pr»tjrffrmphiqat, m Likrmirit tUs /tl$ ém roi Jtmm, Ckmrlê» F» Jtmm ê* Btrri, PJuUpp* de Bourgogmê et tês tittu (par J. Barrais. Pwb, 1830, ln.4o, ches TrMUd «t Wârts). m U rlckeM Ktt^ nirt, 7 t$%4l diU, truMOM à ChuUê V, vomm Writf» du
à Paris et dans le département de la Seine. On peut après cela Juger quelle immense quantité de livres contenaient les bibliothèques des couvents répandus en si grand nombre dans toute la France; la seule ville de Betz en avait une douzaine, avec des bibliothèques pluf ou moins considérables. Autrefois on regardait un mo« nastère qui n'aurait pas eu de bibliothèque comme un foK ou un camp dépourvu de ce qui lai était le plus nécessaire pour sa défense: dauêirum sine armario, quaêi caairum êine armamêntario (Encfclap. de Diderot). U serait impossible de calculer aujourd'hui tout ce qui a péri par Tincurie administrative de l^époque, par ventes à Tépicier, par dilapidation. La célèbre bibliothèque du comte de Mac-Carthy, vendue à Paris, en 1785, et si riche en éditions princeps, en livres rares et précieux, avait été formée à Toulouse, en grande partie avec les livres des couvents supprimés et dont le dépôt remplissait la grande église des cordeliers.
L*histoire et la description de la Bibliothèque du roi serait à peine contenue en un volume. Celui que le Prince a publié , sous le titre d'Eaaai hiêtorigue (1789, in-19), est devenu rare et parait aujourd'hui très-incomplet. On peut dire que la bibliothèque du roi est la première de toutes les bibliothèques , par sa richesse et son immensité. L'histoire de ses premiers temps est asset obscure, et il serait difficile de déterminer A quel roi elle dut sa fondation. Les petites bibliothèques formées successivementpar Louis IX et par ses successeurs forent souvent dispersées après leur mort. Le saint roi, qui avait établi la sienne dans la Sainte-Chapelle, la légua, par portions égales, aux Jacobins et aux cordeliers de Paris, à l'abbaye de Royaumont et aux dominicains de Compiègne. Cet usage fot suivi par Philir»pe le Bel et par ses trois fils. Les rois transmettaient seulement à leurs successeurs les livres liturgiques de leur chapelle. La plupart des historiens regardent Charles V comme le fondateur de la bibliothèque du roi *. Ce prince , qui aimait l'étude, éUit parvenue réunir, ce qui était difficile, vu la grande rareté des livres dans le xiv« siècle, 910 volumes qu*il plaça dans . une des tours du Louvre, qui fot dès lors appelée Tour de la Ubrarie^\ et afin que les savants
tr*M, tPMlitiit m a» yûvmmX m La MUIecUi|M in 9êmin dU Namnr, bIm m ttat* •■ 1410, M cMnpMalt â» hm't yo* loiBfs. J. B.S.
I Lihrmn't iu\l dort l« vnl Boa : U not blblioihiqB*, tmfiùji dans l'antlqiilt^ arait ce$ti â*itn «a aaage : aa gardien 4c livre* l'apptlalt mrmmn'tu, Hrimmrmi, mtmn'm, etc. Liminaire, PH* " « ▼• i* H* S.
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pnsMnt y travailler de Jour et de nuit , il avait fait suspendre à la voûte 30 petits cliandeliers et une lampe d*argent. Mais Cliarles V et Cliarles YI, son fils, firent souvent porter dans leurs maisons royales des volumes tirés de la Tour de la librairie, et qui , la plupart, n'y rentrèrent plus. Enfin toute cette petite bibliothèque fut dissipée sous le règne de Charles YII, et il ne parut plus en rester aucun vestige. On croit que le duc de Bedfbrd en avait enlevé la plus grande partie et qu^il Tavait fait passer en Angleterre ' . Louis XI s*occupa du soin de rechercher les débris de cette bibliothèque, et il s*en ferma une qu*il augmenta depuis des livres de Charles de France , son frère, et probablement aussi de la bibliothèque des ducs de Bourgogne à Dijon *, quand il eut réuni le duché à sa couronne. Charles YIII augmenta cette collection d'une grande partie de la bibliothèque de Naples dont ii avait fait la conquête. Lorsque Louis XII fut monté sur le trône, la bibliothèque que Charles d'Orléans son père avait formée à Blois fut conservée dans cette ville où on porta les livres de Louis XI et de Charles YIII ; et quand le roi se fut emparé du Kilanais, il fit aussi transporter à Blois une partie des livres qui avaient appartenu à Pétrarque, et les bibliothèques que les Ylsconti et les Sforce avaient dans la ville dePavie. Car, c'est une chose remarquable que, dans les guerres, chez les anciens et chez les modernes, les premiers et les plus nobles fruits de la conquête ont souvent été l'enlèvement des riches monuments de l'esprit humain et des arts. François I<r, après avoir augmenté la bibliothèque de Blois, dont on parlait d^à en Italie et en France comme d'une merveille, la fit transférer, en 1 544, au château de Fontainebleau; et cependant, quoiqu'il l'eût enrichie de manuscrits achetés par ses ambassadeurs, à Rome et à Yenise, cette bibliothèque royale ne se composait encore que d'à peu près 400 volumes; 40 ma • nuscrits orientaux, et 70 volumes imprimés depuis les premiers temps, encore peu éloignés, de la découverte de l'imprimerie. Elle reçut peu d'accroissement sous Henri II et sous ses trois fils François II, Charles IX et Henri III. Henri lY, voulant que les savants fussent plus a portée de profiter de cette bibliothèque, la fit transporter de Fontainebleau à Paris, en 1595, et elle fut placée rue Saint-Jacques, dans le collège de Clermont, après l'expulsion des Jésuites. C'est alors qu'elle fut enrichie de la grande Bible de Charles le Chauve, qui avait été conservée dans
UPH«»>*
Tabbaye de Saint-Denis, et par Tacquisition de la bibliothèque de Catherine de Hédicis, composée de plus de 800 manuscrits grecs et latins. En 1604, après le rétablissement des Jésuites, la bibliothèque royale fut transférée du collège de Clermont chez les confeliers, où elle resta quelques années en dépôt sous la garde de Casaubon, et d'où elle fut retirée, sous le règne de Louis Xm, pour être placée dans une grande maison qui appartenait à ces religieux, rue de la Harpe. Elle ne se composait encore que d'environ 16,740 volumes imprimés ou manuscrits.
La bibliothèque royale reçut peu d'accroissements sous le règne de Louis XIII : le cardinal de Richelieu avait porté toute son attention sur la sienne qu'il légua à la Sorbonne. Les principales acquisitions furent celle d'environ 418 volumes manuscrits de Philippe Hurault, évèque de Chartres, et celle de 110 beaux manuscrits syriaques , arabes, turcs et persans qui avaient appartenu à de Brèves, ambassadeur à Constantinople.
Ce fut sous le règne de Louis XIY et sous Padministration de Colbert que la bibliothèque du roi prit l'empreinte de ki grandeur de cette époque. Jacques du Puy, qui avait été garde de la librairie, et qui eut pour successeur Nicolas Colbert, frère du ministre, légua au roi sa bibliothèque (1657); le comte de Béthune lui fit don de 1,933 volumes manuscrits, fonds précieux pour l'histoire de France et la plupart remplis de lettres autographes et de pièces originales. Colbert fit acheter les manuscrits de Brienne (340 volumes) sur les affaires d'État. D'antres acquisitions importantes et multipliées furent faites encore. On en trouve le détail curieux dans le mémoire historique sur la bibliothèque du roi, placé en tète du catalogue dont l'impression fut commencée en 1739.
Déjà cette bibliothèque était devenue trop considérable pour pouvoir rester dans la grande maison de la rue de la Harpe. Colbert la fit transporter, en 1666, dans deux maisons qui lui appartenaient, rue Yivienne. La bibliothèque du surintendant Fouquet avait été saisie et vendue après sa disgrâce; plus de 1,300 volumes et le recueil de l'histoire d'Italie furent achetés à cette vente pour la bibliothèque du roi. Tous les manuscrits de la bibliothèque du cardinal Mazarin, au nombre de 9,151, furent acquis en 1668. L'année précédente, le cabinet des médailles et le cabinet d'estampes fermés par l'abbé de Marolles furent retirés du Louvre et réunis à la biblio-
* ^«ir !«■!■• jUwMirf,pts.T,KT Cl filTMMif. f.
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thèqoe dont ils ont continué de faire partie. Parmi les acquisitions qui furent faites, on distingue celle d*une grande partie des livres du sarant Jacques GoUuÎb, à Leyde, et celle de plus de 1,200 TOlumes, manuscrits ou imprimés, de rorientalisteGauImin.Enfln des correspondances établies dans toute TEurope et des recherches faites dans le Levant firent entrer dans la bibliothèque du roi les meiUeurs manuscrits anciens en grec, en arabe, en persan et autres langues orientales, et des trésors littéraires de tout genre.
Lorsque le grand Colbert mourut (1683), la bibliothèque du roi se composait d^environ 40,000 volumes imprimés et de 11,000 manuscrits. Louvois, successeur de ColbeK dans la direction de la bibliothèque, fit faire, en Europe, des recherches et des achats considérables de livres et de manuscrits qui arrivèrent de toutes parts. Bom Habillon, qui voyageait en Italie avec une mission spéciale, rapporta plus de 4,000 volumes. Après la mort du ministre, Tabbé de Louvois lui succéda avec les titres de maître de la librairie, intendaniet garde du cabinet dee livres, manuscrits, médailles, etc., et garde, de la bibliothèque nuxale, sous t autorité de SaMajesté seulement. En 1697, le père Bouvet, missionnaire, enrichit de 49 volumes ch'mois la bibliothèque qui n*en avait alors que 4, et qui se sont depuis prodigieusement accrus. En 1700, Tarchevèque de Eeims (le Tellier) fit don de 500 manuscrits hébreux, grecs, latins et français. En 1711, le riche cabinet de Gaignières ; en 1715, 100 vohimes ou portefeuilles de manuscrits arabes, turcs et persans de rorientaliste Galland, et 14 portefeuilles de livres tâtars vinrent ajouter encore aux richesses de la bibliothèque royale, et quand Louis XIY mourut, elle était composée de plus de 70,000 volumes; elle n*en contenait que 16,746 à son avènement au trône.
C*est en 1721 que la bibliothèque fut transférée de la rueTivienne à la rue Richelieu, dans les bâtiments qu*elle occupe encore aujourd'hui sur remplacement du palais du cardinal Hazarin. Il avait été question , à cette époque, de la placer dans la galerie du Louvre, mais Tarrivée de Tinfante d^pagne (elle devait occuper le Louvre et fut bientôt renvoyée) avait fait renoncer à ce projet, qui, presque un siècle plus tard, vint occuper la pensée de Napoléon et ne parait pas encore abandonné. La bibliothèque a reçu, sous le règne de Louis XY, des accroissements considérables. Le magnifique cabinet d'estampes du marquis de Beringhem, composé de plus de 60,000 pièces reliées en près de 600 volumes;
80 volumes d'estampes du majpéchal dUxelles; la riche collection de portraits et de gravures historiques de Fevret de f ontette ; une partie du cabinet de Pierre Mariette, qui fut payée 50,000 livres , et d'autres recueils réunis k la grande collection de l'abbé de HaroUes, ont ftiit du cabinet d'estampes de la bibliothèque du roi le plus vaste et le plus riche dépôt qu'U y ait en ce genre. La collection des livres chinois, tâtars et indous, donnée par l'abbé Bignon, nommé bibliothécaire en 1728, à la mort de l'abbé de Louvois ; racquisition des manuscrits de la Marre et de Baluze, formant plus de 1,000 volumes ; un pareil nombre acquis à la vente de la bibliothèque Colbert, plus de 600 manuscrits envoyés de Constantinople, un très-grand nombre d'autres achetés dans llndoustan, les manuscrits de saint Martial de Limoges, ceux du président de Mesmes, la collection si précieuse des manuscrits de Cangé, une feule d'autres acquisitions dont le détail serait trop long, et enfin l'accroissement prodigieux, procuré, depuis 1790, par la suppression des ordres monastiques, ont fait de la bibliothèque du roi la première bibliothèque du monde. La victoire y avait fait entrer et la victoire en a fait sortir les manuscrits de la bibliothèque du Vatican , ce que contenaient de plus précieux les bibliothèques de Saint-Marc de Venise, de Bologne, de Milan, de Munich et d'autres villes d'Italie et d'Allemagne. Mais elle conserve les riches collections de manuscrits de Saint-Victor, de la Sorbonne, de Saint-Germain des Prés, etc.
La partie des manuscrits est divisée en fonds du roi, de du Puy, de Béthune, cfe Brienne, de Mesmes, de Gaignières, de Colbert, de Lancelot, de Baluze, de Cangé, de SériUy, de Fontanieu, etc. Peut-être serait-il utile de supprimer ces divisions et d'en former une collection générale, unique, et par ordre des matières. Déjà l'académicien bibliothécaire Mellot a publié la description d'une grande partie de ces manuscrits, formant les quatre premiers volumes du Cata'logue de la bibliothèque du roi, Paris, impr. roy., 17591765, 10 vol. in-fol. Il a paru (1787- 1810) 10 vol. in-4o de Notices et extraits de ces mêmes manuscrits. MM. Al. Hamilton et Langlès ont donné, en 1807, le Catalogue des manuscrits sanscrits ; et M. Abel Rémusat a ftiit imprimer, en 1818, un Mémoire sur les livres chinois de la bibliothèque du roi. Mais il serait à désirer que ce qui a été fait pour les bibliothèques du Vatican, de Vienne, de l'Escurial, et pour d'autres encore , fût courageusement entrepris pour la bibliothèque du roi, c*est-à-dire
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Fimpression du catalogue , non des livres imprimés, ce qui pourrait paraître un travail immense et trop dispendieux, mais le catalogue systématique et général des manuscrits, ouvrage qui serait sans doute volumineux , mais dont la publication honorerait un règne, et dont la trèsgrande utilité ne peut être contestée.
On peut résumer ainsi Thistoire des accroissements de la bibliothèque du roi : sous le roi Jean (xiv« siècle), 6 à 8 volumes ; sous François I*", 1,890; sous Louis XIII, 16,746; sous Louis XI Y, en 1 683, à la mort de Colbert, 50,542 ; sous Louis XVI, avant la révolution, environ 300,000, et à répoque actuelle 450,000 imprimés, environ 100,000 manuscrits et plus de 400,000 pièces fugitives placées dans des carions. On dit que la bibliothèque royale s*accrolt tous les ans d*environ 6,000 ouvrages français et 3,000 étrangers ', et, suivant cette progression, le nombre des volumes actuel se trouverait doublé dans 50 ans.
A la bibliothèque est joint le cabinet de médailles et d*antiquités , commencé par François I«r, augmenté par Henri II, de la riche collection apportée de Florence par eatberine de Médicis ; par Charles IX, delà collection de Jean Grollier. Ce roi poète, élève et ami de Ronsard, avait placé le cabinet des médailles au Louvre. Louis XIV le réunit, en 1667, à la bibliothèque qui était alors rue Vivienne. Sous son règne, il fut augmenté de la belle collection de Gaston, duc d*Orléans; Colbert chargea le célèbre antiquaire Vaillant de voyager en Italie, dans la Grèce, puis sur les cOtes d*Afrique et enfin en Egypte et en Perse, pour y rechercher et acheter des médailles. La même mission fut donnée au célèbre voyageur Paui Lucas. Les orientalistes Galland et Petls de la Croix, Tambassadeur de France à Constantinople (de Nointel ) d'autres encore, furent chargés de faire des achats. Des cabinets entiers vinrent enrichir celui du roi qui, h la mort de Colbert, excitait déjà Tadmiration de TSurope ; les recherches continuèrent sous Louvois, et le catalogue qui fut rédigé par son ordre formait déjà 6 vol. in-fol. Bans le x vu* siècle, le cabinet s*accrut presque du double, sous la garde de Tacadémicien de Boxe, mort en 1754. L*abbé Barthélémy, qui lui succéda, fit un voyage d^exploratlon en Italie et en rapporta une ample et riche moisson. Le cabinet de Tantiquaire Pellerin, contenant plus de 11,000 mé-
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dailles, fut acheté en 1776. Et enfin, digne delà bibliothèque dont il fait partie, le cabinet du roi, malgré le vol quMl a souffert dans ces derniers temps (1831), est le plus vaste et le plus précieux monument consacré à la numismatique. Avant ce vol il comptait plus de 100,000 pièces, tant en or, qu*en argent et en bronxe.
Parmi les antiquités, on distingue deux grands boucliers votifft en argent, dits fort mal à propos boucliers de Scipion et d*Annibal ; Pagatheonyx représentant Tapothéose d'Auguste, U collection des pierres gravées , etc. Parmi les curiosités, le fauteuil du roi Dagobert, Tarmure de François !•', etc. A. L. Cointreau a fait imprimer, en 1800, une Hiêioi^e abrégée du cabinet des médaillée et antiques de U» bibliotlîè» que nationale, in-8<>.
Le cabinet des estampes contient environ 1,300,000 pièces disposées en plus de 600 portefeuilles ou volumes. L'ordre qui s'y trouve établi doit beaucoup au zèle intelligent de H. Bachesne, qui a publié une description curieuse de ce magnifique dépôt.
D'après la nouvelle organisation de la bibliothèque du roi, l'administration actuelle est ainsi composée : un président quinquennal du conservatoire; dans le déparlement des livres im^ primés, deux conservateurs, trois employés à la rédaction du catalogue et douze autres employés et auxiliaires ou surnuméraires. Bans le département des manuscrits, trois conservateurs, plusieurs conservateurs adjoints et employés. Déparlement des médailles, deux conservateurs , plusieurs conservateurs adjoints et employés. Département des estampes, un coït* servateur, un conservateur adjoint et un employé. Département des cartes géographiques et plans (nouvellement créé), un conservateur.
La bibliothèque de Monsieur ou de V Arsenal fut créée par le marquis de Paulmy d'Argenson, qui acheta celles de Barbazan, de Sainte- Palaye et autres ; ses héritiers la vendirent (vers 1786) au comte d'Artois ; on y réunit, en 1787, la seconde partie de la bibliothèque du duc de la Vallière, dont le catalogue, rédigé par Nyon, ferme 6 gros vol. ln-8«. Cette bibliothèque doit des accroissements considérables à l'historien Ameilhon, qui en fut longtemps bibliothécaire.
La bibliothèque Maxarine, fondée par le cardinal Mazarin, en 1648, formée par les soins de Gabriel Naudé, fut léguée au collège dit des Quatre-Nations , en 1661 , et transférée de la rue Richelieu dans son local actuel, en 1668 1 son bibliothécaire administrateur, 1. Petit-Radel, a publié, en 1819, de savantes Recherches
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$ur les bibliothèques et particulièrement sur la bibliothèque Hazarine.
LabibliotbèquedeS'at'nto-Genei^iétwn^existait pas encore en 1623. Les savants génovéfains Fronteau et Lallemand en furent les fondateurs; du Molinet, Pingre et Mercier, abbé de Saint-Léger, contribuèrent à son agrandissement. L^archeyéque de Reims, le Tellier, lui avait légué sa riche collection de livres. La galerie où elle est placée a 53 toises de longueur et la forme d*une croix grecque, mais dont les côtés sont inégaux.
La bibliothèque de la ville fut ouverte au public en 1763. H. Bailly a publié, en 1828, in-8o, des Notices historiques sur les bibliothèques, ouvrage curieux dans lequel on trouve Tbistoire de kl bibliothèque de la ville.
Enfin la bibliothèque de VInstituty dont la création est moderne, contient près de 80,000 volumes, des collections précieuses et beaucoup de livres envoyés par les Académies et les savants étrangers.
n nous reste à faire connaître les principales bibliothèques des départements. La plui considérable, celle de Lxon^ qui contient 117,000 Tolumes, a été successivement enrichie par Henri III, Henri lY, Louis XIII et Louis XIV. Xlle a compté parmi ses bibliothécaires les savants jésuites Labbe, Ménestrier, de Golonia. Cette bibliothèque fut en partie détruite par un incendie, en 1644 ; un grand nombre de livres périrent encore dans le bombardement de 1793, et après la prise de la ville, par le logement d'un bataillon de volontaires. Bientôt après, 14 caisses de manuscrits, choisis par des commissaires du comité de salut public, furent expédiées pour la bibliothèque nationale de Paris, et n*arrivèrent pas toutes à leur destination. Ces pertes ont été réparées par la réunion de la bibliothèque des avocats, de celles de P. Adamoli, du séminaire dé Saint-Irénée, des cordeliers, des carmes, des dominicains, des augustins, des minimes, des couvents de Picpus et de Saint-Jean. Un savant catalogue des manuscrits de la bibliothèque de Lyon a été publié par Delandine, 181â, 5 vol. in-8«. Le vaisseau de la bibliothèque est remarquable par sa beauté : il a 150 pieds de longueur sur 33 de largeur et 40 de hauteur, avec une terrasse de 70 pas, d*où la vue est magnifique. — La bibliothèque de BordeoMS contient plus de 100,000 volumes. — Celle d'Jis, placée dans les salles supérieures de Thôtel de ville, en compte plus de 80,000 depuis la réunion de 1» belle bibliothèque du marquis de Méjanes, léguée à la ville, en 1786. Les manuscrits sont au nomt>re de plus de 1 ,000; presque tous ceux
qui concernent la ville d*Aix ou le parlement de Provence viennent de M. de Saint-Vincent, d*autres appartenaient à Peiresç. Le bibliothécaire actuel, M. Rouard, a publié sur ce riche dépôt un ouvrage intitulé : Notice sur la bibliothèque d'Jis, dite de M^anes, préc^èe d'un Essai sur l'histoire littéraire de cette ville, sur ses anciennes bibliothèques publiques, etc., Paris et Aix, 1831, in-8*. —La bibliothèque publique de Strasbourg, dont la fondation remonte à Tan 1531 et est due, ainsi que d'autres institutions utiles, au patriotisme de Jean Sturm, ne consistait d'abord qu'en 700 volumes ; elle en compte at^ourd'hui près de 80,000. Marcus Otto lui légua sa riche collection de livres, en 1609; le célèbre professeur Daniel Schœpflin lui fit, en 177â, le magnifique legs de ses livres, de ses manuscrits et de son cabinet d'antiques et de médailles. MM. Winkler et Garus lui donnèrent leurs manuscrits en 1783, et la même année la précieuse collection de Silbermann, sur l'histoire et sur les antiquités de Strasbourg et de l'Alsace, fut réunie à la bibliothèque. La révolution enrichit cette collection de celles d'un grand nombre de monastères; en 1839 fut faite l'acquisition de*toute la partie théologique (environ 10,000 vol.) de la bibliothèque de l'éloquent docteur HafiPner. On y trouve un grand nombre de livres rares, des manuscrits relalifl à la province d'Alsace et à la poésie allemande et chevaleresque du moyen Age, et beaucoup d'incunables. On distingue, parmi les portraits qui ornent la bibliothèque, celui de Jean Guttenberg, qui trouva le levier du monde, et cehii de Schœpflin qui a si bien su se servir de cette découverte dans l'école la plus célèbre des temps modernes pour la science de l'histoire et de l'économie politique. II faut y ajouter ceux des deux Sturm. Belgique et Pats-Bas. La bibliothèque de l'université de Leyde fUt fondée, en 1586, par Guillaume l^^ prince d'Orange, enrichie par Joseph Scaliger de tous ses manuscrits hébraïques, chaldéens, syriaques, persans, grecs, af^méniens, etc., par la réunion de la bibliothèque d^Isaac Vossius, qui contenait un grand nombre de manuscrits ayant fait partie du cabinet de la reine Christine; par celle de Ruhnken à laquelle sont restés Joints les papiers de ce célèbre philologue. On y compte maintenant 40,000 imprimés et 10,000 manuscrits dont 2,000 orientaux. Pierre Bertius, Frédéric Spanheim, Jacques Gronovius et d'autres savants ont publié des catalogues de cette bibliothèque. M. Hamaker a fait Imprimer, en 1890, ln-8«, le catalogue des manMsôrits orientaux. — On a aussi des cata-
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logues imprimés des bibliothèques publiques d'Amsterdam, de la Haye, de Harlem, de Delft, de Gouda, de Grœningue, d'Utrecht, etc. Yalère André, savant bibliothécaire de Louvain, et Yan de Putte, connu sous le nom d*£rycius Puteanus, ont public, Tun Thistoire (priniordia), Tautre le catalogue de la bibliothèque de Louyain, 1638-1039, â Tol. in^*". Ant. Sander a feit imprimer, en 3 vol. in-4o (Lille, 1641-1644), la Bibliofheca Belgica manuscripta; c'est un catalogue des manuscrits qui étaient encore cachés {adhuc lateniium) dans les abbayes de Flandre, du Brabant, du Hainaut et du pays de Liège.
On voit à Bruxelles la célèbre bibliothèque dite de Bourgogne, parce qU*eIle a appartenu aux ducs de Bourgogne '. Elle se compose d'un grand nombre de manuscrits précieux, la plupart magnifiqu^ent exécutés. Ce trésor a été successivement confié à la garde de Jean Holinet, Jean le Maire, Yiglius, Aubert le Mire. Une traduction de la Cyropédie, que la bibliothèque de Bourgogne avait perdue depuis plus de trois siècles et qui fut trouvée, dit-on, dans les bagages de Charles le Téméraire, tué en 1477, lui a été donnée par la reine des Belges. Un savant Mémoire sur cette bibliothèque a été publié, en 1809, par de la Sema Sanlander (grand in-8«, Bruxelles). D'autres auteurs tels qu'Ant. Sander, Yan der Yynckt, Duclercq, Hsnel, Mone, Becker, Beving, Pertz, le baron de Beiffènberg, Yan Hasselt, Yoisin, J. B. Barrois et Yan Praet, dans ses Notices sur Colard Mansion et Jean de Gruthuse, ont feit connaître les richesses de la bibliothèque de Bourgogne.
ALLEHàGiiB. C*est de toutes les contrées de l'Europe celle où le nombre des bibliothèques est le plus grand, et peut-être celle où plusieurs de ces bibliothèques o£Frent le plus de collections spéciales remarquables, sur les diverses parties des connaissances humaines. On compte dans 50 villes d'Allemagne environ 4 millions d'ouvrages ou volumes imprimés, non compris les dissertations, les discours académiques, les brochures politiques et les pamphlets. Le nombre des manuscrits s'élève à plus de 150,000. Les bibliothèques lés plus célèbres de l'Allemagne sont celles de Yienne, de Berlin, de Munich, de Dresde, de Wolfenbuttel et de Stuttgard.
jiutriche avec la Bohème, la Hongrie, etc. Il y a dans Vienne 8 bibliothèques publiques. La bibliothèque impériale, fondée en 1480 par l'empereur Maximilien, et à laquelle fut réunie
* Voyts Mv M proDlâr* formation It limiimin à^ cll< dU rovtrage d« H. Bwrob, BiUioiK^uâ ^n^Pgnpkiqmê, p. xr, •<n* fienixttBB*
celle de Mathias Corvin, roi de Hongrie, contenait, en 1666, plus de 80,000 volumes; leur nombre dépasse aujourd'hui 300,000. On y voit une vaste collection (lâ,000) de manuscrits hébreux, arabes, grecs, latins, turcs, etc. On y remarque le célèbre senatus-consuUum sur les bacchanales, ^crit sur bronze, donné l'an 186 avant J. C, et dont parle Tite-Live dans sa 4« décade, liv. IX : ce monument a été trouvé en Calabre; un manuscrit de Tite-Live qu'on croit du y siècle ; un manuscrit mexicain écrit sur peau humaine, avec des figures coloriées; les cinq livres de Moïse, le Deutéronome, l'Ecclésiaste, le Canti- . que des cantiques, ks livres de Ruth et d'Esther, écrits par un Juif sur le recto d'une seule feuille de 8 pouces de hauteur sur 6 et un peu plus de largeur, sans abréviations (la ligne comprend en français plus de 300 lettres) et qu'on peut lire sans le secours d'une loupe ; le manuscrit des Assises de Jérusalem qui avait appartenu à la bibliothèque de Saint-Marc de Yenise, que les conquêtes de l'armée d'Italie firent passer dans la bibliothèque nationale de Paris, et que les tristes événements de 1815 ont fait retourner en Autriche. Tarmi les imprimés, on remarque un des deux seuls exemplaires connus du livre de Servet, Christianismi restitutio, imprimé en 1565, in-8o; et dans la collection d'estampes en 700 grands vol., un recueil unique de portraits en 917 vol. Cette magnifique bibliothèque occupe une ancienne église avec 8 grandes salles; une neuvième salle est consacrée aux médailles et aux monuments. On y voit le talisman du célèbre et trop crédule Wallenstein, etc. Richard a écrit en latin l'histoire de la bibliothèque Césarienne (léna, 171â, in-S»). M. Léon a donné un précis historique sur cette même bibliothèque, 1820, in-8o. P. Lambécius en a rédigé le catalogue, (Yienne, 1665-1679, 8 vol. in-fol., fig.; nouv. éd., 1768-1686, 8 vol. in-fol.); de Nessd a publié, avec des notes et des figures, un recensement spécial des manuscrits grecs et orientaux (Yienne, 1690, 6 parties reliées ordinairement en 9 vol. in-f6l.),qui fait suite au catalogue de Lambécius. Reimman a fait imprimer, en 1712, in-S», un abrégé des catalogues de Lambécius et de Nessel. Michel Denis a décrit les manuscrits de théologie en 5 parties ou 3 vol. in-fol. (Yienne, 1793 et ann. suiv.). A. F. KoUar a fait imprimer un premier livre ée supplément au catalogue de Lambécius (Yienne, 1790, in-fèl.). Il n'a paru aussi qu'une première partie de la riche description des bâtiments de la bibliothèque Césarienne et de ses monuments dessinés par Sai. Kleineri et grayés par Jér. Jacques
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Seddmayr, avec texte latin et allemand, Vienne, 1737,in-f. M. J. deHammer a décrit les manuscrits arabes, persans et turcs ( Vienne, 1830, in-fol.)'
La bibliothèque de Tuniversité de Vienne, formée en 1777 avec celles des jésuites et de plusieurs couvents supprimés, renferme plus de 90,000 volumes. La bibliothèque de TAcadémie thérésienne, fermée aussi en partie des livres de couvents supprimés et d^aoquisitions" faites depuis 1707, se compose d'environ 30,000 volumes.
La bibliothèque de Prague contient 150,000 volumes et environ 8,000 manuscrits. Parmi ceux-ci sont : une bulle pontificale de Tan 1 145. La signature des cardinaux est une croix; leurs noms se remarquent écrits tous de la même main : mais les croix appartiennent à des mains diverses, d'où suit la preuve que ces cardinaux ne savaient pas écrire; une Tabie des logoriihtnes^ autographe de Tycho-Brahé; un livre malabare écrit sur des feuilles de palmier; le Concile de Ckmêiance, manuscrit d'après lequel a été feite la première édition ; une Bible b<h kême, avec des lettres glagolitiques (ro^.) et qu'on croit du xn« ou du commencement du xiii« siècle; les Statuts synodaux de l'archev. de Prague, premier livre imprimé en Bohème, à Pilsen, 1476, etc.
La bibliothèque de GrœtM en Styrie a plus de 100,000 vol.; celle de Neubourg n'en compte que 25,000.
La bibliothèque de Presbourg, donnée par le comte de Szecheny, qui en avait fait rédiger le catalogue en 1799 et ann. suiv. (7 vol. in-8»,), s'est accrue encore de nouvelles acquisitions feites par le même comte, de 1800 à 1807. Celle de l'université de/>es<y^^ fondée en 1772, a 50,000 volumes.
Prusse, Berlin possède 7 bibliothèques publiques. La principale est la bibliothèque du roi; elle fut fondée par Frédéric-Guillaume, électeur de Brandebourg, et a été considérablement augmentée pjr celle du savant Spanheim. Elle contient 900,000 vol. et 3,000 manuscrits dont quelques-uns du temps de Charlemagne. Veirière la Crozea publié dans les Misceilanea BeroUnenêia une notice sur les manuscrits chinois de cette bibliothèque. Il à feit aussi connaître les raretés qu'elle contient, dans un livre imprimé à Berlin sous ce titre : De scribendâ historié bibL regiœ Berolinensis, 1735, in-4o. Alrich a publié une notice sur cette bibliothèque {Entipurf einer Gesch. d, k, BibL jsu Berlin, B., 1753, in-8«); mais la plus importante est celle de M. WUken, biliothécaire en chef (Gesch. d. k. Bibl. MU BerUn, B.» 1838, in-8o).
La bibliothèque de l'université de Ualle, fondée en 1694, compte maintenant près de 60,000 vol., et a une belle collection de gravures. — Celle de Cologne contient beaucoup de manuscrits dont le catalogue historico-critique a été imprimé en 1753, in -40. On peut consulter la Bibliotheca coloniensis, publiée par le jésuite Gos. Hartzheim, 1747, in-fol.
Bavière, La bibliothèque de Munich, fondée par Albert V au commencement du xvi« siècle, contient au moins 500,000 vol., dont 13,000 incunables; 131 impressions sur vélin, et 9,000 manuscrits. On remarque un de ces derniers sur papyrus, que le pape Pie VI fit copier pendant son voyage à Vienne ( 1783). On imprima, en 1603, le catalogue des manuscrits ; on lit dans l'avertissement que la bibliothèque n'était ouverte qu'aux catholiques. Le baron d'Arétin et Ignace Hardt ont publié avec des notes le catalogue des manuscrits grecs de la bibliothèque de Munich, 1806-1813, 5 voL in-4o.
La bibliothèque d'Jugsbourg fut fondée, en 1537, par Xystus Betuleïus. Le sénat fit acheter à Venise, vers 1545, les manuscrits grecs d'Ant. Eparchus, arch. de Corfôu, et la collection de Welser y fut jointe ensuite. D. Hœschelius fit imprimer, en 1595, in-4o, un savant catalogue des manuscrits de cette bibliothèque. Ant. Beiser a donné, en 1 675, in-8o, un second catalogue des mêmes manuscrits; d'autres catalogues des livres de cette bibliothèque ont été publiés par George Henischius, 1600, in-fol., et par Elle Ehinger, 1633, in-fbl.
La bibliothèque de Nuremberg a 30,000 vol. Jean Saubert en a écrit l'histoire, 1643, io-13; Leibnitz a fait connaître, sous le titre de Meniorabilia (1674, in-4o), ce qu'elle offre de plus remarquable. Solger, bibliothécaire de l'ancienne république de Nuremberg, a donné, en 3 vol. in-8> (1700-1761), le catalogue de ses livres les plus rares et de ses manuscrits. Ghr.-Th. de Hurr a décrit aussi, sous le titre de Metnorabi" lia, les objets les plus importants quise trouvent dans les bibliothèques publiques de Nuremberg et de l'université d'Altdorf, 1786, 3 vol. in-80, fig.
Saxe. Dresde, Auguste Beyer a fait paraître, de 1731 à 1788, quatre écrits in-4o et in-80 sur les bibliothèques publiques et particulières de cette ville. La bibliothèque royale, placée dans le palais japonais, est une des plus belles qu'il y ait dans le nord de l'Europe. Elle fut fondée, en 1556, par l'électeur Auguste, et contient 330,000 vol. dont 1,600 incunables, 63 impressions sur parchemin, et 3,700 manuscrits. Un de ces derniers a été écrit dans le Mexique sur peau
BI
BIB
bumaine : c*68t un calendrier avec quelques fragments de Thistoire des Incas. Oti conserve, dans cette bibliothèque^ un bel esemplaire du Coran, qu*on dit avoir appartenu à Ëajazet II, et qui fut pris au dernier siège de Vienne par un (Officier saxon; les Béûerfes du maréchal de Sa0e, manuscrit original feit sous les yeux du vainqueur de Fontenoy. La bibliothèque royale est riche en livres rares^ en premières éditions du xv« siècle. On y trouve 600 éditiohs des Aides. M. Adolphe Ibert, directeur de cette bibliothèque, en a donné une description détaillée sous ce titre : GescMchlè und Beschreibung dwr kœn. œfpsntlichen Bibiiolhek iu Drenden.
Leipx.^ 16tt.
Leipzig a deux bibliothèques connues sous 4esnora8 de Poulina et Thomana, La première, qui est celle de l*univeriité, renferme 50,000 im- •primés et 9,000 manuscrits) Tautre, celle du conseil municipal, a 40,000 Imprimés et 9,000 manuscrits. J« Ghr. Gottsched fit imprimer, en 1740, une notice des plus rares manuscrits de là bfbliothèque Pauline. Feller donna» en 1676 et 1066, les catalogues des deux bibliothèques.
La bibliothèque de ff^éimar contient 05,000 voL; H. J. Gerdesen publia le catalogue, en 1703, ln-f6l. Schurrfleisch fit imprimer en 1711, une notice in-fioL sur cette même bibliothèque.
L'histoire de la bibliothèque de Gotha a été publiée par 6od. Yockerodt, 1714, in-4o» On y trouve une collection de manuscrits chimiques qui ont été Tobjet d*une dissertation de Th. Reinesius, imprimée dans le catalogue des manuscrits de Golha,Leipi]g, 1714, in-4o.
HeèM» La bibliothèque de Caêiel contient 60,000 vol.; celle de Tuniversité de Marbourg renferme 56,000 imprimés et quelques manuscrits; celle de Darmstadi, 50,000 vol.; celle de Mayenoe 90,000; celle de IHiniversité de Gieaieny 94,000. Un spécimen des livres rares de cette deniière II été publié, dans cette ville, par C. F. Ayrniann, 1755, in-4o«
ff'uriemberg. La bibliothèque de Sluttgérd contient 160,000 vol, Ille est renommée par sa 4X)llection uniqae de 9,000 Bibles; mais lien ftiudrait plus de 5,000 encore pour la compléter. te bâtiment de cette grande bibliothèque, où Ton volt plus de 9,000 impressions du xv« siècle, est construit en bols et pourrait devenir facilement la proie des flammes.
Hanovre. J. Em« Hausmann fit paraître, en 1794, in4% une notice sur l*origine, sur les aocroiseements et sur les principales richesses des bibliothèques publiques de ce royaume. Bn 1797
8* Frédéric Hahn a donné une descrlpuon in-'fôl. de la bibliothèque royale.
La bibliothèque de Tuniverslté de GWlHngeH, se compose de 900,000 Vol., de 1 10,000 dissertations et discours académiques, et de 5,000 manuscrits. Slle a un catalogue, imprimé dans cette vUle, en 1790, in^.
Bade. La blbUothèquederunlversité de Hefdelberg, fondée en 1590 et réorganisée en 1709, possède 45,000 imprimés. Ses précieux manu^ scrits, relatif aux premiers siècléé de la littérature allemande^ transportés à Rome dans le xviT* siècle, lui ont été restitués en 1816.
Brunêwick* La bibliothèque ducale de ff^olfènbmtel, fondée en 1604 et enrichie de celles de Marquard Freher et de Joach. Gluten, contient 190,000 vol., 40,000 dissertaUons, et 4,509 manuscrits hébreux, grecs et lattns, Jacq. Burokardt a écrit, en 19 livres, Thistolre de cette magnifique bibliothèque, et fait connaître ses principales richesses, Leipzig, 1744-1746, 5 volumes in-4o.
raie$ libres. La bibliothèque de Hambourg fondée en 1599, renferme 50,000 voh, et ceUe de Franc/brf^ur-le-Mein 40^000. J« J. Lucius en a donné le catalogue, divisé en dix sectioni, 1798, 9 vol. in-4o.
80IQ6B. 8a plus riche bibliothèque est celle de Bâle (50,000 vol.). Oh y voit beaucoup d*anciennes éditions du xv« et du xv« siècle, un manuscrit du Nouveau Testament en lettres d'or, dont Érasme s'est servi pour corriger la veraloii de ce livre sacré ; d'autres manuscrits dont les plus anciens remontent au ix« siècle ; plusieurs tableaux et beaucoup de dessins originaux d'Holbein. «- La bibliothèque de Berne contient 30,000 vol., des manuscrits curieux, et une collection de médailles et anciennes monnaies, de Suisse. Le savant bibliothécai|*e Sinner a donné le catalogue des manuscrits de cette bibliotlièque, 1760, 5 vol. in-8o.— La bibliothèque de Zn^ rich, dont le catalogue a été publié en 1744,3 toI. in-8o, renferme environ 40,000 vol. On y montre les manuscrits autographes du célèbre réf6rni«teur Zwingle; trois lettres autographes de Jeanne Gray écrites à BvUinger en 1551, 1559, 1563, et contenant des notes hébraïques et grecques, qui annoncent qu'elle était versée dans cas deux langues; l'ancien manuscrit de Quintilien, trouvé dans la bibliothèque de Saint-Gaii, et d'après lequel a été donnée l'édition prinoepê de ce célèbre rhéteur; les psaumes en grec, écrits sur vélin violet en lettres d'dr, le corps complet des Chroniques de la Suisse, etc. — U bibliotbèqtie de Genève (50,000 vol.) est rkbe en maouacrils
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euHtut, oHentdtii, latins, fnnçite^ italleni et Mpagnols. Le savant bibliothécaire Senebier en a publié le catalogue, en 1778, in-8*. On oonserte dans cette bibliothèque un bouclier votif trouvé dans TArve. •» La bibliothèque publique de SaiHi^Oall, fondée dans le ivi* siècle par Wadian, théologien , poète et géographe, contient, parmi ses mille manuscrits anciens et pré« deui, un Virgile, dont les moines ont rempli les marges de cantiques; un JHtéHnl, un SU Ifus^imiituê, un aeéron, un SainUAngHêtîH tofflplet, un recueil de OapfMéir^ qui a été consulté par Balufe, un bon manuscrit des Ni>^ beiungê, etc. On remarque, dans les manuscrits modernes, la correspondance originale de Vfû* dlan avec les réft)rmateurs du xvi« siècle, reliée en 15 vol. iu-fôl. '
OtANBi-BattiioNt. L^Angleterre et rirlande avaient déjà, dans le tiit« siècle, de nombreuses bibliothèques qui furent détruites pendant les incursions des peuples du Nord. La grande bibliothèque d*Tork , Tèndée par farchevèque Bgbert, et dont Alcuin, appelé ptès de Charlemagne, pavie dans son épttreà FÊglise d^Angle^ terre, fut brûlée parles Danois. La bibliothèque également célèbre du monastère de Saint'-Alban fut détruite par les mêmes pirates. Hichard de Burjr, évèque de Durham, chancelier d'Angle* terre dans le xtit« siècle, et auteur du PhilobU hlion^ traité du choii des livres et de la manière de fermer une bibliothèque ', avait établi dans sa ville éptscopale une bibliothèque qui eut aussi une grande célébrité, et qui n'existe plus.
Aujourd'hui les plus grandes bibliothèques de r Angleterre sont :
1* Celle d'Oxférd, dite Bodléiênne^ parce qu'elle eut pour commencement la bibliothèque de sir Thomas Bodley, ambassadeur d'Elisabeth dans plusieurs cours de l'Europe; elle se com* pose de 800,000 vol. imprimés et de 25,000 ma« tiuscrits. On y reçoit un exemplaire de (ous les ouvrages qui sont imprimés en Angleterre; son revenu, qu} est de 8,000 liv» sterl. (76,000 fr.), lui a permis d'acheter à Venise, pour le prix de 160,000 francs, 3,040 manuscrits hébreux, grecs et latins, dont un savant Hongrois, J. Uri, avait rédigé le catalogue descriptif dans un travail de dnq années. La bibliothèque d'Oxfbrd commença à é(re publique en 1619. Thomas Hyde a imbllé son catalogue en 1674» fn-foi. J. Bowles, Eab. Fischer et S. Langford, en ont donné une édition augmentée en 1788, 3 vol. in-f61io.
^UPhitêlAit'M fat tnprlB^ pour la prcnl^ fob, k Sptrè M 148S. Cm (mtra(« tA amUtal p»r ttltHdu mi «oIin tloMloh
If A Londres, la bibliothèque du Muêéum briiûnniqut, dont hi fondation ne remonte qu'à 1755, contient environ 900,000 vol. et 80,000 manuscrits. Feu de temps après son avéneaient, George lY réunit à cette bibliothèque celle que George tll avait formée à grands frais pour son usage, et qui se composait de 170,000 vol. C'était la première bibliothèque qu'un roi d'Angleterre eût eue en propriété. George III avait acheté^ en 1769, celle de Jos; Smith, consul à Venise, pour la somme de 10,000 Uv. st. (950,000 fr.) ; eHe s'était annuelUment augmentée de tous les ouvrages offerts au roi et de l'acquisition de livres Alite tous les ans pour la fomme de 50,000 fr. On remarque dans la bibliothèque du Britiêh Muêëum un magnifique manuscrit in^fbh ayant appartenu aux anciens sophis de Perse et qui a été acheté dans l'Inde 1,500 liv. st. (86,000 fc.)i vers la fin du xvim siècle; on f voit aussi une collection curieuse de 99,000 petits écrits et pam«> phlets, publiés depuis 1564 Jusqu'en 1660^ et re« liés en 9,000 volumes.
8» La bibliothèque du collège de la Trinité^ A Cambridge, renferme environ 100,000 volumes; on y trouvé sur toutes les séries des sciences des collections à peu près Complètes»
4« La bibliothèque de l'université d'Èdim^ bourg (50,000 voL) , fondée par Clément LitUe i on 7 conserve 105 sceaux des princes de BO'* héme, avec l'original de la protestation des Bo» hémiens contre le concile de Constance, qui fit brûler Jean Httss, en 1415, et Jérôme de Prague, en 1416. -- La bibliothèque de Glasgow, cellM de Saint •«Andrevrs, du collège d'Aberdeen, de KorfUlk, méritent d'être citées. ^ La bibliothè* que dli collège de la Triuité, à Dublin, renferme 50,000 vol. imprimés et environ 1,900 manu* scrits hébreux, persans, arabes, grecs, latins, anglais, etc»
L'Angleterre a aussi un grand nombre de bi** bliothèques particulières riches «t curieuses.
Sdèdb et NOAWÉot. La bibliothèque royale a été fondée A Stockholm par la reine Christine. On y montre, l*' une des premières copies du Coran, et quelques auteurs n'ont pas craint d'avancer que cette copie était l'original même qu'un sultan aurait envoyé à un des empereurs d'Allemagne» 9» le Codew g^ntêus, qui a deux aunes suédoises de longueur et une de largeur t on l'appelle aussi Btblê du Ditibie. C'est une espèce de bibliothèque historique, terminée par un Traité de Magie orné d'une figure diabolique. Le savant abbé Dobrowski fit, en 1799, le voyagé de Stockholm pour voir ce manuscrit géant, qu'on croitécritsurdespeiuxd'Ane«Oo montre, parmi
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les livres imprimés, la Vulgate dont s^est servi Lotber et qu*il a chargée de notes écrites de sa main. M. Bailly, dans ses Notices historiques, donne à la bibliothèque royale de Stockholm S50,000 volumes imprimés et 5,000 manuscrits; c*est peut-être trop; mais H. Peignot,dans son Dict, de Bibliologie, réduit le nombre des volumes à 30,000, et celui des manuscrits à 500; c^est sans doute trop peu '.
Une des plus célèbres bibliothèques est celle de Tuniversité d*Upsal ; Olatts Telsius en a écrit Thistoire, 1746, in-8«. Le chancelier Magnus-Gabriel de la Gardie lui légua sa riche collection de livres, de manuscrits et de monuments concernant rhistoire et les antiquités des trois royaumes du Nord (1673). J. J. Biœmstael lui fit don de ses manuscrits chaldaYques, hébreux, grecs et arabes, dont le catalogue a été imprimé en 1785. Jean -Gabriel Sparwenfèld lui avait donné en 1705 ses manuscrits arabes, persans, turcs, grecs, latins et espagnols, dont le catalogue, rédigé par Péringer-Lilienblad, fut imprfmé en 1706, in'4o. Cette bibliothèque contient plus de 80,000 vol. On y montre le premier livre imprimé en Suède : Diaiogus creaturarum moralxsatus (Stockholm, 1483, in-f61.), e( le premier ouvrage imprimé à Upsal, en 1515 : c*est un commentaire latin sur les Psaumes. Parmi )es manuscrits les plus anciens on remarque les Lois d'Islande, Edda et Scalda, en islandais, et surtout le Codex argenteus, contenant les quatre ÉvangUes, traduits de la langue des Goths et écrits en caractères gothiques, par Ulphilas, évéque des Goths (370), à qui est attribuée Tinvention des caractères gothiques. Ce manuscrit, précieux par son antiquité, est écrit sur vélin, en lettres d*or et d*argent. Le catalogue des manuscrits grecs et latins , et celui de la première section des livres de la bibliothèque d'Upsal, ont été imprimés en 1806 et 1807.
Christiania, Bergen, Drontheim, d*autres villes encore, ont des bibliothèques publiques.
Danuark. La bibliothèque royale de Copenhague, fondée de 1648 à 1670, contient plus de 300,000 volumes et environ 10,000 manuscrits. On y entre par une galerie de 333 pieds de long, suivie de plusieurs grandes salles et d'autres galeries. Cette bibliothèque a été successivement accrue par le legs de celle du comte de Thott, de celles de Fuiren , de Mulenius , et de Resenlus, dont les catalogues furent imprimés en 1659, 1670 et 1689, 3 vol. in-4o; par Tachât de celle de Luxdorf (1779), et par le legs de celle du cé-
< M. En>m portt It ■ombM dcf Tolra«t é 40^000.
lèbre historien Suhm, qui contenait un grand nombre de manuscrits islandais précieux pour rhistoire du Nord. On voit dans la bibliothèque royale, parmi les manuscrits, les Heures de Charles le Téméraire, les Heures du cardinal de Bourbon, qui vivait sous Louis XI, et les Heures de François 1er, qui étaient dans la bibliothèque Colbert. Mais une collection plus précieuse «est celle de tous les manuscrits du voyageur Niebuhr, au nombre environ de 350. Parmi' les imprimés sont des Bibles islandaises, malabares, etc. A la bibliothèque est Joint un cabinet d'estampes , contenant près de 100,000 pièces. Le cabinet des médailles est dans le château de Rosenberg. 4,000 rixdalers, ou plus de 30,000 francs, sont destinés tous les ans à Taugmentatlon de la bibliothèque royale.
Les savants ont beaucoup écrit sur cette bibliothèque célèbre. P. Scavenius a décrit les livres les plus rares qu'elle contient, 1765, in-4»; Jo. Mollerus et Alb. Thora, l'un dans sa Cimbria litte^ rata, l'autre dans son Historia litteraria Da» norum, fènt connaître les bibliothèques du Danemark, leurs richesses, etc.
Celle de l'université de Copenhague (60,000 volumes et 4,000 manuscrits) est placée dans la tour de l'observatoire. La collection des manuscrits islandais est importante et curieuse. — Les autres bibliothèques de la capitale du Danemark sont celles de l'Académie de chirurgie, de l'arsenal, des afbires étrangères, etc.
La PoLOOHB possédait autrefois de grandes et riches bibliothèques : celle de Zaluski, fondée à Cracovie, fut transférée, en 1795, de Varsovie à Saint-Pétersbourg; et celle de l'université de Varsovie, fondée en 1796, pour la remplacer, y fut également envoyée en 1833. Elle renfermait 70,000 vol. et 1,500 manuscrits. La bibliothèque des princes Czartoriyski à Poulavy eut le même sort.
RDSsn. Il y a un siècle le vaste empire des czars n'avait encore aucune bibliothèque digne de ce nom ; car on ne peut appeler bibliothèques quelques collections de livres sur la religion, écrits la plupart dans la langue slavonne et qui tous étaient conservés dans des couvents, avec quelques chroniques rédigées par des moines.
Pierre le Grand Jeta les fondements de la bibliothèque de l'Académie des sciences avec 3,500 volumes dont il s'était emparé au siège de Mitau, dans w% guerres avec la Suède. Elle a reçu depuis de grands accroissements et se conpose aigourd'hui d'environ 100,000 volumes. La bibliothèque du prince Radzivill, dont les Russes s'emparèrent pendant les troubles de la Pologne,
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a été réunie à celle de rAcadémie. Les plus anciens manuscrits sont une Vie des Saints, écrite en 1398; la Chronique de Nestor, les Glironiques de Novgorod, de Pskof, dnikraine, de Kasan, d*Astrakhan, toutes écrites en slavon, ainsi que les Tables généalogiques des anciens princes de Russie, depuis Vladimir jusqu*à Ivan Vassilié- Titcb. Ces Chroniques et ces Tables furent rédigées dans les xu«, xni« et xiy« siècles. Parmi les manuscrits modernes on remarque la Collection des actes diplomatiques du règne de Pierre l^; 16 vol. in-f6l. de négociations des ministres de Pierre I*» (1711-1716); 30 vol. in-M. de la Correspondance du prince Mentehikof sur les affaires publiques (1703-1717); VInstruction de Catherine II, écrite de sa main et adressée au comité choisi pour la rédaction d*un nouveau code : ce manuscrit, placé dans un riche vase de bronze, est exposé sur une table dans les séances publiques de TAcadémie; la plus riche collection de livres chinois qui soit en Europe, et qui se compose de 9,800 cahiers séparés, dont M. Leontief a rédigé le catalogue ; une belle collection de manuscrits japonais, mongols, tibétains, mantchous, etc.; le premier livre qui ait été imprimé en Russie (à Moscou, en 1565), Vjéposiol ou les Actes et les Épttres des Apôtres, volume qui, suivant Nichols, fut dix ans sous presse. Jean Bacmeister a publié un Essai sur la Bibliothèque de l^Académie des sciences de Péiersbourg, 1776, in-8<>. On trouve aussi des détails curieux sur cette bibliothèque dans le 3« vol. du Forage au Nord de l^ Europe, par M. de Fortia de Piles. La bibliothèqDe impériale, dite de l'Ermitage, est très-considérable; elle s'est composée en grande partie des bibliothèques particulières de Voltaire, de Diderot, de d*Alembert, de Bufiching, qui furent achetées par Catherine II •.
Hais la bibliothèque la plus importante de Saint-Pétersbourg est la grande bibliothèque impériale de la perspective de Nefski. Elle était autrefois célèbre dans toute TEurope, sous le nom de bibliothèque de Zaluski, et fut fondée à Cracovie par le comte Stanislas Zaluski, évèque de cette ville. Son héritier, André Zaluski, évèque de Kiovie (Kief ), légua cette bibliothèque à la république de Pologne , et, par suite , elle fut transférée à Varsovie, vers le milieu du xviii« siède. Mais la capitale de la Pologne ayant été prise par les Russes et ensuite cédée aux Prussiens, Catherine II se fit adjuger ce grand dépôt littéraire qui arriva sur les bords de la Neva vers la
l Um d«wrlptIoa conplete ck tontes Ict blbUothdqoct muca n «I pvtitfolkr dt ctUn âê Stlni^Pétcnboorg, m troat« dMu
fin de Tannée 1795. Paul fit construire pour la recevoir un édifice vaste et d*une belle construction. Elle se composait à Varsovie de 300,000 volumes, dont beaucoup de doubles; mais le transport et le peu de soins qu*on lui consacra à Saint-Pétersbourg réduisirent considérablement ce nombre. Alexandre y réunit la précieuse collection de manuscrits que lui avait donnée un conseiller d*État nommé Doubrof^ki. En 1831 on comptait 278,776 volumes imprimés et environ 13,000 manuscrits. Mais, depuis, Fempereur Nicolas y a ajouté, 7,728 vol. pris à Poulavy, et 150,000 enlevés à Varsovie après Tissue de la dernière insurrection.
Moscou a deux bibliothèques importantes:
celle de Tuniversité et celle du saint-synode. L*une et Fautre ont sou£Fert des dommages dans l'incendie de la ville en 1819. Toutes les portes et fenêtres de la bibliothèque du saint-synode sont en fer, et toutes les salles voûtées. Les volumes, au nombre de 4,000, ne traitent guère que de matières ecclésiastiques. Parmi 180 volumes qui ont appartenu à Pierre le Grand, il en est un qui traite de la guerre et qui contient des notes de sa main. On trouve, parmi les manuscrits, les registres ecclésiastiques envoyés aux prélats de Russie par les patriarches de Constantinople, avec leurs seings et leurs sceaux, et des manuscrits grecs des moines du mont Athos. Un catalogue de cette bibliothèque a été imprimé en russe et en latin. Il faut une permission de Tarchevèque de Moscou pour être admis dans les salles du saint -synode. Athanase Schiada, professeur de Técole grecque de Moscou, fit imprimer dans cette ville le catalogue des manuscrits de la bibliothèque synodale (1733), in-A^; il en décrit plus de 400. Char.-Fréd. de Mathœl a donné la description de 101 manuscrits grecs de celte bibliothèque, Leipzig, 1806, 3 tom. in-8<».
On voit dans les archives de Moscou, dont les salles sont voûtées, les correspondances des souverains de la Russie, qui ont commencé, avec la Pologne en 1431 ; avec la Crimée en 1474; avec le Brandebourg en 1517; avec les papes en 1583; avec la France en 1 505, par une lettre de Henri IV, contresignée Neufville (du 6 avril), où le caar est qualifié empereur des Russes ; avec la Hollande en 1613. On remarque parmi les traités celui d*aHianee avec Tempereur Maximilien I«r, qui donne (1514) le titre d'empereur (kaiser) au czar Vassili Ivanovitch. Ces archives ne vont que Jusqu'à 1743. Le reste a été transféré à Péters-
roumge dt M. SchnltiIcr.Za Bum'ê, U Pohgnê §t U PinlMth,
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bourg depuli 1791, époque od Catherine II y fit transporter tous les manuscrits qui avaient rap* port à rhistoiro 4e Russie «t qui se trouvaient épart daps les bibliotbôques de Tempira, l^s archives de Moscou reçurent comme dédommar gement les livres du savant bistorien G. Ir< Vul* 1er, et ses manuscrits, dont l'impératrice avait fait racquisltiop.
La biblioth^ue du monastère de TroUw {ooX') (à 16 U«u«s environ de Moscou) est placée au premier des $ étages de la tour ou clocher qui s*élàve au milieu de la cpur de ce couvent célébra qui servit de refuge i^ Pierre |e Grand, lors de la révolte des stréliU, On y trouve 6,000 volumes et une eentaine de manuscrits dont plusieurs ont été h Tusage de saint Serge et de saint Nicon.
Sn 1721 les Russes trouvèrent eh^z les Wlars Kalmuks une bibliothèque de mapuscriU dont les volumes, d'une forme singulière, soqt ex* trémement longs et n'ont presque point do lar-* geur. Les feuillets, f^rt épais, sont composés d'une espèce de coton ou d'écorce d>rbre ea^ duite d'un double vernis, et las oaract^ref sont tracés en hlanc sur un f^d noir,
On peut citer encore les bibliothèques de I^ief, de Kiga, de l'université dePorpat (50,000 voK), de Yilna, de Eharkof, de lUsan et d'Astrakhan. Cette deriiière est riche en manuscrits persans et tâurs, On conserve d^os celle de Eiga une lettre de Luther, écrite aux magistrats de cette villei qui lui avaient demandé un prédicateur.
Parmi les bibliothèques particulières, les plus remarquables ont été ou sont encore celles du grand-duc Constantin, dans lefialais de marbre, contenant 50,000 volumes) des princes Koura" kine et loussoupof ; des comtes Chouvalof, Strogonof, Tchemicbef ; celle de Boutouriine et surtout celle du comte Tolstoï, ayjourd'hui la plus Importante de Moscou-
Asis, C'est par le seul récit des voyageursqu'oh a quelques notions sur les bibliothèques d'Asie, et le^ renseignements donnés ne sont pas tou^* jours certains.
Chihi, ÏiCs bibliotbèquefl de la Chine remontent à une haute antiquité, On raconta que l'empereur Ching ou l^ing, qui régnait environ ^em siècles avant notre ère, ordonna que tous les livres fussent brOlés, à l'exception de ceux qui traitaient de l'agriculture, de \^ médecine et de la divination; qu'il prétendait ainsi anéantir l'histoire de ses prédécesseurs, afin que son nom devint le plus ancien dans les fastes des rois de son empire. Mais on ajoute qu'il fut trompé dans sa fotle espérance \ qu*une femme, dont le
nom eût mérité d'être eonservéi sauva toua les écrits de Confutzéo ou ConfUcius et de quelques autres lettrés dont elle colla les feuilles sur toua les murs de sa maison; et, suivant les bistpriena, ce fut ainsi que furent conservés les neuf livrof du grand législateur de l'^pire Céleste, Oepuis celte époque les livres se multiplièrent è ce point qu'un mandarin, qonverti au Christ parles ml%sionnaires d'occident, passa 4 joura entiers à brûler sa bibliothèque, afin de ne rien garder qui sentit les superstitions chinoises. Spizeliua, qui a écrit un livre curieux Pe re lUter^ié Sinen»^ a^'f^rn^ rapporte qu'il y a, sur le mont l^inpumeQf une bibliothèque composée de plus de 50,000 va* lûmes, tous écrits dans la chine, et que celle qui est dans le temple de Yenchung n'est gu^re moini considérable, Les manuscrits chinois se sont répandus dans les bibliothèques de l'Europe; U France en a eu de riches collections dans les cabinets du libraire de la Tour, de l'orientaliste Abel Eémusat, etc. ^t en voyant ces Uvres ainsj multipliés en Occident, on doit conclure qu'il se trouve dans la Chine un grand nombre de bi« bliothèques,
, Jàtor. Les voyageura y ont vu plusieurs belles bibliothèques; ils citent surtout celle de la yiUe de t^^ra4, près du temple de Xaca, qui fut le prophète et le législateur de l'empire japonais, Une salle, soutenue par %A colonnes, est remplie de livres confiés à la garde des bonzes,
lapas oBixiiTALia. Dans la relation de Tambasp sade anglaise envoyée, en 179$, dans le royaume d'Ava ou empire des Birmans (traduite de Michel Symes, par J. Castera, Paris, an ix (IBÛO), 5 vol* in^go et atlas in*4^), on trouve de curieux détails sur la riche bibliothèque birmane, éta» blie è Ummerapoura, capitale de l'empire, dana un bâtiment en briques , élevé sur une terraaee, et dont la structure est très-oompUquée. l<'édifice se compose d*une chambre carrée entouréo d'une galerie, Ventrée de la chambre est inter* dite aux étrangers, et l'ambassadeur anglais no put y pénétrer ; mais le bibliothécaire indou lui dit qu'on n'y voyait rien autre que ce qui était dans la galerie. Là, le long du mur, sont rangés symétriquement une centaine de grands coQrea, incrustés de jaspe et ornés de dorures; les livres y sont classés par ordre, et sur les couverciaa est indiqué en lettres d'or ce qui est contenu dans chaque coffrot I«e bibliothécaire ouvrit deux de ces coffres devant l'ambassadeur, et en tirn de minces feuilles d'ivoire, qui présentaient itaq belle écriture, avec des encadrements de fleurs artistement travaillées. Cette biblipthè<)ue contient des livres d'histoire, de méd«(iBe et surtout
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de Uiéo|0|$i<;; on y trouye aussi clés livres sur la musûiue, sur la peloture, et des romans, piu-^ sieurs manuscrits sont écrits en ancien pâli, la langue sacrée des Birmans \ quelques-uns sont foits de minces filaments de bambou, tressés avec art et yernis de manière à former des feuilles solides; ces feuilles sont dorées, et les caractères sacrés y sont écrits en nojr ayec des encadrements ornés de figures et de guirlandes sur un fbnd rouge, yert ou noir. Tous les volumes de la bibliothèqi^ birmane sont numérotés. Le major Symes la regarde comme la plus ricbe qu'il y ait dans les Indes.— Il y a dans tous les kioum ou monastères des bibliotbèques où les livres sont ordinairement conseryés dans des coffres en laque.
MTBonK, La bibliothèque de Tippoo-Saeb contenait des manuscrits en langue sanscrite, qu'on disait remonter au xi» siècle , et une vaste collection de livres où les brahmes OQt développé leur science sur diverses matières; on y voyait une histoire des principaux royaumes d'Orient jusqu'à l'an 1000 de nptre ère, en sanscrit et rédigée en f^rme de drame^ une histoire de la conquête de l'Inde par Tinraur dans le xiy* siè* cle; de» mémoires historiques sur l'Indoustan; des versions du Coran dans la plupart des langues orientales, etc. Cette bibliothèque, qui devait être transportée à Londres, après la chute de l'empire du Mysore, reste dans l'Inde et a été mise à la disposition de la Société asiatique de CalcutU.
La bibliothèque de cette société est une des plus riches de TOrient.
Ehpibk OTTOMAif. Lcs Arabes,qui sont aujourd'hui si étrangers aux lettres , étaient, dans le x« siècle, le peuple qui les cultivait avec le plus de succès. Le calife Almamoun fut le premier qui réveilla chez les Arabes le goût des sciences et des lettres. Après avoir vaincu dans le ix« siècle (^empereur Michel III, il le contraignit à lui laisser choisir à Constantinople et dans toutes les bibliothèques de l'empire grec, un grand nombre de manuscrits qu'il fit traduire en arabe.
On a un peu exagéré le mépris des Turcs pour les sciences ; ils ne sont pas tout à fait sans littérature; ils ont leurs poètes, leurs historiens, et surtout leurs théologiens, infatigables interprètes et commentateurs du Coi^n.
Conêtantinople, Il y a dans cette ville , suivant Muradja d'Ohsson, 35 bibliothèques publiques ', dont la moins considérable contient plus
f9g«6S<flllpC9. S.
de 1,000 volumes ; toqtes ont des catalogues où les titres des livres sont accompagnés d'extraits. On regarde comme dépendances nécessaires d'un (Ijumi ou mosquée du premier ordre, l'adjonction d'un médreêsé ou collège pour l'instruction de la jeunesse, et d'un kith^yani ou bibliothèque^Xes kHhakhané$ les plus oonsidérable^ sont ceux des mosquées Sainte«Sophie et Solimanle, et celui qui a été fdndé par le vi?ir Raghib, avec un médresU où cent jeunes Turcs apprennent à lire. Cependant la Porte a fait vendre au poids toutes les bibliothèques particulières de Constantiqople, entre autres celle des princes Morousi, c^evenus suspects par leurs richesses et leur patriotisme*
La bibliothèque du sérail fut commencée par le sultan SéUm I*^t qui conquit l'Ilgypte (1S17) et aima les lettres; elle ne contient que 3,000 ou 4,000 volumes arabes, turc$ et persans, dont 1,^94 manuscrits, mais aucun n'est en grec : il il y en avait beaucoup encore dans le xvip siècle. En IW, Celbert fit acheter, par l'entremise de l'ambassadeur français, ta manuscrits précieux, dont un fféroUale qui a été très-utile à Laroher pour sa traduction , et un Plutarque quia servi à f^lreéviter^ parD. Hicard, les fautes que Méziriac disait avoir relevées au nombre de 9,000 dans la version d Amyot; 183 autres manuscrits grecs furent vendus à Constantinople, et payés chacun 100 liv. tournois, L*Anglais Qreaves en avait déjà acheté plusieurs en 1638. Le bâtiment de la bibliothèque du sérail a la forme d'une crofx grecque. On lit sur la porte ces mots en arabe i Entrer en paix. Les livres sont placés dans des armoires à % battants ornés d'un treillis dont le travail est curieux. Il y a dans rintérieur du sérail plusieurs autres petites bibliothèques dont l'accès est sévèrement défendu ; elles ne contiennent que des manuscrits arabes, ou traduits dans cette langue du turc ou du persan.
J)ama$. Le savant V. Peignol dit, dans son Dictionnaire de biblioloyie ( t. I«r, p. 03), que François Rosa de Ravenne trouva dans la bibliothèque de Damas la Philosophie mystique, attribuée à Aristote, traduite en arabe, et qu'il publia dans la suite.
Les chrétiens grecs de l'Orient ne sont guère moins étrangers aux lettres que les Turcs. Ils ont oublié l'ancienne langue de leur patrie. Les évéques leur défendent la lecture des livres profanes, et ils se bornent à lire les actes des sept synodes de leur Église. Les moins ignorants lisent les œuvres de saint Rasile, de saint Jean Chrysostome et de saint Jean Damascène.1 1# ne
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connaisse!) t point l^usage de Timprimerie et leurs bibliotlièques ne contiennent que des manuscrits.
If y a des bibliothèques dans les tles de PArchipel, surtout dans celle de Patmos, dans le monastère de Saint-Basile à CafiRa (l'ancfenne Théodosia), dans la Grimée, et en diverses provinces de Tempire ottoman.
Le prince Mauro-Gordato avait réuni en Yalachie un grand nombre de manuscrits grecs.
Il y a dans la péninsule du Honte-Santo (mont Athos) un grand nombre de couvents grecs, dont les plus célèbres ont des bibliothèques que nos savants d*£urope ont plus d'une fois été consulter; mais le fOnds de ces bibliotlièques se compose de livres ascétiques; il y a beaucoup de manuscrits et peu de livres imprimés.
Le jésuite Possevin, dans son Appartuê sacer; rabbéSévin, dans son Voyage à GonsUntinople; Fourmont, dans sa Relation du Levant, et le viu« volume des Hémoires de TAcadémie des belles -lettres, font connaître les manuscrits grecs qui, à diverses époques, ont été acquis dans l'Orient, et apportés en France, en AUemagne et en Italie.
AFBiQBi. G'est un singulier conte que celui de la bibliothèque éthiopienne qui aurait été établie dans le monastère de Sainte-Groix, sur le mont Amara, et qui devrait son origine à la célèbre reine de Saba. On prétend que Salomon lui fit présent d'un grand nombre de livres parmi lesquels on nomme celui d'Enoch sur les éléments, celui de Noé sur les mathématiques, ceux d'Abraham sur la philosophie qu'tt aurait enseignée dans la vallée de Mambré; plus les livres de Job, des Prophètes, des Sibylles et des premiers grands prêtres des Juif». Or, ces magnifiques monuments de l'enfance du monde auraient été conservés dans la bibliothèque éthiopienne, avec les ouvrages composés par la reine de Saba et par son fils Mémilech qu'elle eut, dit-on, de Salomon; et cette fameuse bibliothèque n'aurait pas contenu moins de 10,100,000 volumes, tous écrits sur parchemin et renfermés dans des étuis de soie! Gertes, il n'y a rien do plus merveilleux dans les Mille et une Nuits. On dit que le pape Grégoire XIU, mort en 1572, envoya Laurent de Grémone et Ant. Brians visiter cette bibliothèque incomparable; mais le rapport qu'ils durent faire au souverain pontife ne nous est pas connu. On est étonné que le P. Kircher ait donné trop de créance aux contes qui ont été faits de <5elte prétendue merveille du monde qu'auraient conservée des moines schismatiques , nestoriens, et d^ailleurs fùrt ignorants.
Fez. Si l'on en croit Erpenius, la bibliothèque de cette ville se composerait de 33,000 volumes, et les Mores y conserveraient toutes les décades de Tite-Live, ainsi que tous les ouvrages d'Hippocrate, de Galien, de Pappus, philosophe d'Alexandrie , et d'un assez grand nombre d'autres auteurs de l'antiquité, dont les écrits ne sont pas venus jusqu'à nous , ou que nous avons incomplets, tels que Salluste, Tite-Live, Tacite, etc. Sans admettre légèrement tout ce que racontent les voyageurs , on peut croire que beaucoup de manuscrits anciens peuvent encore être cachés dans les bibliothèques de l'Orient.
Maroc. Le roi Al-Mansor, qui aima les lettres, fonda des écoles et des bibliothèques dans ses États. Les Arabes lettrés se vantent de conserver dans celle de Maroc la première copie du Gode de Justinien.
AMtRiQUB. Il y a dans les États-Unis un si grand nombre d'écoles et de journaux politiques et littéraires qu'il doit s'y trouver aussi, et qu'il s'y trouve , des bibliothèques publiques et particulières dans toutes les villes de l'Union. Gelles de Philadelphie (53,000 vol.) 9 de Boston , de Cambridge et de New-Tork sont les plus considérables; mais elles ont besoin, comme toutes les autres, de s'accroître et de s'enrichir encore.
[Un ouvrage important à consulter sur les manuscrits des bibliothèques de l'Europe est le suivant : Haenel, Catalogi iibrorum MSS, qui in bibliotheciê Galliœ, Helvetiœ, Hispaniœ, LusitaniwBeigii, Britanniœ asservantur, Leipzig, 1829, in-4o; et sur les trésors des bibliothèques de l'Italie seulement*: Blume, lier //a/icum^ Berlin et HaUe, 1824-1850, 5 vol. in-80.] Viuihavi.
BIBLIQUES (SOCIÉTÉS) , sociétés fondées dans la Grande-Bretagne pour la propagation des livres saints parmi les classes pauvres. La première fut fbndée en 1804. Depuis ce temps, d'autres sociétés bibliques ont été établies sur le même plan en Allemagne , en Suède , en Danemark, en Russie, etc., et leur nombre s'élève à plus de trois mille.
BIBLIS et GAUNUS.enfanU de MUetusetde la nymphe Gyanée. La jeune Biblis, ayant conçu pour son frère une passion criminelle, l'obligea par ses coupables importunités à chercher loia d'elle une tranquillité qu'il ne pouvait plus trouver dans la maison de son père. Biblis le chercha longtemps inutilement, et s'arrêta enfin dans un bois, gù, à force de pleurer, elle Ait changée eu une fontaine intarissable, qui prit son nom , et qu'on voyait encore dans le territoire de Milet du temps de Pausanias. Antonius Liberalis raconte que Biblis, ne pouvant triompher de aa
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passion criminene, résolu^ de se précipiter du sommet d*une montagne, mais que les nymplies, ayant pitié de son sort, lui communiquèrent leur immortalité, et l'admirent au milieu d'elles en qualité d^hamadryade. (Afé/., ix, t. 063.)
BIBRACTE, ancienne ?ille des Éduens, aujourd'hui Autun (Jugustodunum). On a trouvé dans cette dernière une inscription avec ces mots : Deœ Bibractf, ce qui a fait penser à quelques-uns que la ville de Bibracte avait été personnifiée par ses habitants et mise au rang des déesses*
BICÉPHALES ou plutôt Bicsfs. f^(^r*HoNSTRis.
BICÉTRE, autrefois Bicestre ou Bissestre, est situé sur' un plateau élevé, entre la route de Fontainebleau et le village de Gentilly, à une demi-heure de marche environ de Paris. BAti sous Charles V, par les ordres de Jean , duc de Berri, il fermait alors un poste important; pillé, dévasté pendant les troubles qui agitèrent le règne de Charles VI,'Bicètre fût rétabli sous Louis XIII, qui en fit un superbe hôpital, où la patrie donnait asile aux soldats mutilés. Louis XI Y ayant plus tard fait construire Thôtel des Invalides, Bicètre devint une succursale de Thôpital général, un hospice civil. Pendant quelque temps il a été une espèce de dépôt de mendicité où Ton retirait les pauvres qu'on y occupait à divers travaux, et une maison de correction où l'on renfermait les vagabonds et les gens d'une moralité suspecte. Bicètre est auJourd*hui à la fois un hospice pour les vieillards et un hôpital pour les fous. Cette agglomération d'infortunes si di^ férentes est pour l'observateur philosophe la source de réflexions tour h tour amères et consolantes.
La condition qu'on exige des vieillards, pour être admis à Bicètre, c'est l'âge de 70 ans ; ceux d*un âge beaucoup plus jeune qu'on y rencontre dans la division des incurables sont des aveugles, des paralytiques, d'autres qui sont atteints de maladies chroniques au-dessus des ressources de l'art, et qui les mettent dans l'impossibilité absolue de subvenir à leurs besoins. Quand un Tieillard a été une fois admis, il devient membre de la grande famille , et la maison lui accorde toutes les nécessités de la vie : de vastes dortoirs garnis de lits très-propres s'ouvrent le soir à rheure du repos ; une nourriture saine et abondante leur est distribuée à différentes heures du Jour; chaque semaine, du linge blanc leur est donné, et chaque semaine aussi il leur est permis^ à des Jours fixes, de sortir de la maison. Une église catholique et un temple protestant existent danft l'intérieur de l'établissement , où cha-
cun, suivant sa religion, peut adresser $ei prières à Dieu. Parmi ces vieillards, il en est quelquesuns qui , ayant conservé un reste de verdeur, sont employés à divers travaux que l'administration rétribue suivant leur importance. Enfin un grand nombre d'ateliers ont été construits où travaillent chaque Jour plusieurs centaines de vieillards et d'aveugles plus ou moins valides. Ces ouvriers vendent librement le produit de leur industrie et peuvent par là, comme ils le disent dans leur langage modeste , se procurer quelques douceurs. Vient ensuite la division des insensés, qui comprend les fous et les idiots. Ces derniers sont renfermés dans une cour peu étendue : on en voit peu se promener; presque tous sont assis ou couchés sur le sol, se livrant à des mouvements sans but, et qu'aucune pensée ne dirige. Les aliénés sont plus nombreux et renfermés dans des cours distinctes et plus spacieuses; ceux-ci pour la plupart vivent d'une vie moins solitaire que les premiers : on les voit se promener par groupes ou se livrer à des occupations qui réclament davantage le concours de l'intelligence. Quand on se trouve au milieu de ces infortunés , on est souvent abordé par des empereurs, des rois qui viennent demander deux sous pour acheter du tabac; d'autres vous poursuivent d'un œil hagard , Jusqu'à ce qu'on soit hors de la portée de leur vue. Les fous furieux sont renfermés dans des loges où ils sont retenua jusqu'à ce que, redevenus plus calmes, ils puissent être rendus à la vie commune sans danger. Dans la même dèvision se trouve une infirmerie où sont reçus des individus qui n'ont perdu la raison que depuis peu de temps et dont l'état demande l'application d'une médecine plus active.
La curiosité que les vieillards ne manquent Jamais d'indiquer à ceux qui visitent Bicètre, c'est un puiU qui a 105 pieds de profondeur sur 15 de largeur; un seau qui contient 000 litres verse l'eau toutes les cinq minutes dans un immense réservoir qui distribue ce liquide pour tous les services de l'établissement, par le moyen de 73 conduits. Ce sont des idiots, des aveugles, qui font marcher cette machine qui va jour et nuit; 24 hommes pour cela sont employés à la fois. La population de Bicètre est environ de 4,000 individus. Simon.
BICHAT ( Marii-Frarçois-Xavibr) naquit en 1771 à Thoirette, département de l'Ain. Fils d'un médecin estimé comme praticien, et devant suivre la même carrière que son père, il fut placé au collège de Nantua où il fit ses humanités avec une grande distinction. Au moment où il sortit du collège, la réputation de Horc^
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4^iitoiiie petit attirait d ^oq ud grundl nombre de Jeunes geqa qui entraient dan» la carrière piédicale ; c'est aussi à Lyon que Bichat com^r menca l'étude d'une seience à laquelle son génie dievait donner une impulsion si heureuse; niais les troubles politiques qui éclatèrent alors dans eette ville la lui ^rent bientôt abandonner, tl se rendit ^ Bourges où il ne resta que peu de temps» et vint en^n | Paris où Desault professait avec éclat la cbirurgie. Une ciroonslance heureuse le fit bientôt distinguer de l'illustre professeur qui )e reçut dans sa maison et l'associa à ses travau3(. Cette intimité dura peu i Desault mourut, et Bicbat, pour acquitter envers lui sa dette de reconnaissance, publia le 4« volume du Jg^rnal de Cliirurgie de son protecteur, et plus tard sesleçons. Jusque-là Bicbat n^avait fait, en quelque sorte, que préluder à sa gloire, s^occupant presque exclusivement d'anatomie et de chirurgie; mais étudiant Tanatomie sous un point de vue tout nouveau, il décomposa le corps humain en ses tissus élémentaires, et montra comment ceux-ci s^associent, se groupent, pour former les différents organes. Cette décomposition du corps animal en ses éléments constitutif^ est certainement une des vues les plus originales des temps modernes ; en montrant ainsi Timperfeotion des études anatomiques faites avant lui, et dans lesquelles les organes étaient examinés en masse, on peut dire que Bichat a ouvert la voie dans laquelle ont marché, avec tant de succès, plusieurs médecins contemporains ; mais il n'a point suffi k son esprit «plein de vigueur d'avoir analysé ainsi l'organisation humaine, il a voulu faire concourir cette perfection de Tanalyse anatomique au progrès de la science de la vie. Malgré tous les efforts de Barthès et de Bordeu, pour subordonner les phénomènes vitaux à des principei distincts de ceux qui régissent les corps inertes, les idées des médecins mécaniciens et chimistes régnaient encore dans la plupart des esprits. Ce n*est pas que déjà on né sentit généralement que les fbrces d'où émanent les phénomènes des êtres animés doivent différer de celle^ auxquelles obéit la matière morte, mais on ne regardait cette distinction que comme une nécessité logique, bonne pour le cabinet et qui, vague et sans règle fixe, n'était d'aucune utilité en face des faits. Bichat sentit quelle était la cause qui faisait ainsi rejeter le viUlisme à ceux qui avouaient la légitimité de ses bases, et chercha à coordonner les phénomènes de la vie en les groupant autour des forces diverses sous Tempire desquelles ils s'accomplissent; ces forces, il les appuie prçpriété^ viW0ê et l^s
classe de la manière suivante, |1 admet une sensibilité animale ou percevante, d'où dérivent les sensations; une sensibilité organique, faculté de la matière vivante, qui rend celle-ci sensible aux impressions, lans que l'individu chex qui elles ont lieu en ait la conscience; une contraotilité animale ou volontaire, et une contractilité organique sensible, propriétés inhérentes aux fibres musculaires, qui se raccouDcissent ou se con« tractent sous l'influence de la volonté, ou bien sous celle d'autres excitants, et qui président à la locomotion et aux mouvements des plans mus* culaires des viscères; enfin une contractilité organique insensible, qui existe dans tons les tissus vivants, et en vertu de laquelle tous ces tissus exécutent des mouvements intimes, Inac* cessibles à nos sens, mais indiqués par les résultats, et qui, jointe à la sensibilité organique, a sous sa dépendance la circulation capillaire, l'ab* sorption, les sécrétions et la nutrition. Après avoir ainsi distingué les diverses propriétés des tissus, complétant cette étude analytique par une étude d'ensemble, il est conduit à admettre dans les animaux en général, et l'hommç eq particulier, deux vies, conséquemmeat d&ii séries d'organes corrélatifi ; Tune est la vie an}maie, vie excentrique qui a pour instrumenta matériels les q^ganes au moyen desquels l'être vivant sç met en rapport avec le monde ei^térieur; l'autre est la vie organique dont le carac^ tère est de présider à la conservation et ^ la nutrition de ranimai, et qui a des organea en harmonie avec la spécialité de sa nature^ Une seule fonction reste en dehors de cette belle division systématique, c'est la fonction de reproduction. Ces principes physiologiques étant posés, Bichat en conclut que la maladie consiste essentiellement dans une altération des {iror priétés vitales, et que la thérapeutique doit avoir pour but de ramener ces propriétés à leur type normal. Telles sont en substance les idées que Bichat a développées avec un talent admirable dans 4 volumes in-B^ qu'il a publiés sous le titre d'Jnaiotnie génért^ei c'est là sans contredit l'ouvrage où ce médecin illustre a jeté le plua d'idées originales, mais ce n'est point le seul qu'il ait produit, quelque prématurée qu'ait été sa mort. Il a laissé de nombreux mémoires, un Traité de» membroneê, en un vol. in-8o; 5 yolûmes ^'Jnatomi9 descripHve, dont lea den derniers ont été rédigés par Buisson et M. Roux ; enfin ses Rechercher sur la vie et La tnort^ dont M. Magendie est Téditeur, et auxquelles 11 a ajouté des notes intéressantes. Dans ces nombreuses pro<mctions Viciât mpntre un eaprit
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supérieur qui eft( reculé lei bornei i$ U «<Heiioe plus que per^opue m Ta f»it peut-être, s'il lui qyait été àonoé de fournir une plus longue oarrièret II mourut le 99 juillet 1803 { à sa mort, ÇorYisartfSou médecin, écrivit an premier coht sul ; « Picbat vient de mourir sur un champ de bataille qui compte plus d^une victime; per^ sonne, eq si peu de temps, n'a fait tant de choses et aussi hien.^ Quoique beaucoup des idées de Bichat ne soient déj^ plus admises dans Tétat actuel de la science, il en est plusieurs dont Tex* périence de chaque jour confirme la justesse, et, dans le mouvement progressif qui nous entraine loin de lui, Ton ^ent encore Timpulsion vigQu« reqse que sa main puissante a donnée aui^ sciem CCS médicales, Sifcvcifi nus okhs no horhi.
Bien?, f^^r- ç«w.
BICOQUE (^icoca), village ^upe lieue de Milan, en un lieu hérissé d*arbres et coupé de canaux, Lautreç, chargé de la défense du duché de mian, 7 rencontra les Impériaux retranchés dans une tçrie position ; le général français et son conseil furent d^avli de les bloquer et de les affamer, et tout annonce qu*il les aurait eus à diserétipn sans Tindiscipline des mercenaires suisses qui composaient d peu près toute Tinfanterie de spn armée. Ceux-'Ci, irrités de n'avoir pas feçu de solde depuis longtemps et espérant au moins s'indemniser par la victoire, demandé;^ rcnt à grands cris leur argent ou le combat; si bien que sous la menace d'une défection» tautree se vit obligé d'engager l'affaire contrairement aux plus simples calculs d'une saine tactique. Ge fut la Journée 4e (^ bicoque (1l$9S). Les Suis* ses firent rage au premier choc, mais ils se dé^ concertèrent bientôt devant le courage flegmatique des Allemands, et se dispersèrent, aban* donnant la gendarmerie française qui faisait des prodiges et dont les succès auraient pu de^ yenir décisifs. Cette journée eut des suites très* Importantes. Le Milanais échappa à la France, Quand I«autrec se plaignit à la cour du manque d'argent, source de tput le mal, il fut assez mal reçu* attendu que les ducats avaient, à ce qu'il parait, passé par les mains de la duchesse d'An* goyléme qui aima mieux les employer ^ se faire des amis qu'a détruire les ennemis de la France.
Le mot bicoque f par extension, sert aujour^ d'bui à désigner une place de guerre ché« (iye, ou une bourgade quelconque sans Impor* tance. P. LAvxaGNB,
BIPASSONS en latin Feda$êH$ et yiUaiO,x'u yjère qui prend sa source k la cime du Belat, l'une ^t$ crêtes des Pyrénées, entre ^int-Jean Piççl ^ Port et Haye, vUlagf eipagi>oi qu'elle
baigne en coulant ik l^uest-sudoueil. Française li^sa source seulement, elle parcourt, eu serpen* tant, un arc sinueux d'environ douxe lieues dans le territoire espagnol , pour venir, non loin de son embouchure dans la mer de Biscaye, tracer, une très-faible étendue, la limite de la France avec l'Espagne y entre le village d'Andaye et Fuenterrabia, après avoir coulé à gauche de Maya, puis entre Ilisondo^et Bertii, et arrosé, en remontant vers le nord-ouest, 3an-'istevan, Bera et Iron. Son cours forme un angle obtus et rentrant, qui regarde l'autre angle, obtus et saillant, que présente la chaîne dos Pyrénées d'Andaye au mont Mayai
I^ Bida$S09, que les vieux auteurs espagnols nomment indifféremment Vedaso ou Yidasoa, et les anciens géographes français Bidasse ou Bi«dassea, n'a donc d'autre importance topographique que celle que lui donne le passage de Bayonne à Saint-Sébastien, dont elle coupe la route. 9on lit est presque partout fort maréca*geux et elle ne pourrait porter tout au plus que de légères barques, si ce n'est vers son embou* chure, à une lieue de laquelle elle fOrme \Hle (les Faisans ou de la Conférence, Nous ne sau* rions dire si le dernier nom donné à cette lie vient de ce qu'elle fut, en 1659, le siège du congrès où le cardinal Masarin et D. Luis de Haro jetèrent les bases du traité de pai]( des Pyrénées, ou bien s'il faut le rattacher \ une origine plus ancienne, notamment à l'entrevue qu'y eurent^ vers la fin d'avril 1465, Louis XI et D. Snrique, roi de Castille, au sujet des démêlés de ce dernier avec le roi d'Aragon, et dans lesquels les parties contendantes avaient choisi le roi très* chrétien pour arbitre. Mariana, dans son Histoire générale d'Espagne (xxiit, 5), entre k l'égard de cette conférence dans de curieux détails; il décrit les fêtes dont elle fut l'occasion, peint la magnificence qu'y déployèrent D. Enrique et sa cour, et rapporte comment le costume plus que négligé du roi de France, que la simplicité de son accoutrement distinguait entre les princes de sa suite, fit la risée des galants Espagnols.
Le même historien s'étend à cette occasion sur la contestation qui a longtemps existé entre les deux États, relativement à la possession souveraine de la rivière Bidassoa. Cette contestation pourrait fournir la matière d'un intéressant mémoire ; mais il suffira ici de dire que depuis l'an 1510, où des commissaires royaux, nommés de part et d'autre après la rixe sanglante qui avait ep lieu entre les habitants d'Andaye et ceux de Fuenterrabia, sur la propriété de la rivière « déçi4èrçnt que chacune des deux rives
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appartiendrait au pays qu*elle liaigne, la rivière elle-même demeurant propriété commune ou neutre, sauf cette réserve que les Français ne pourraient y avoir de bâtiments à quille (vaxeles con quitta, es a saber grandes), il ne s*éleva plus de différend , et de part et d*autre, même en temps de guerre, on s^acquitta mutuellement des droits de partage avec une grande fidélité. C*e8t qu*apparemment ces droits, réglés à Tamiable, n*étaient pas, à beaucoup près, ce ^e les lois de douanes les ont faits depuis.
Cette question a été débattue encore une fois du temps de Colbert, par Pierre de Marca, dans sa Marca Hispanica (chap. xiv, lib. i), dédiée à ce ministre. Db Chamrobirt.
BIDON, terme de marine, vaisseau de bois, ou espèce de broc, dont on se sert sur mer pour mettre et distribuer la ration de vin aux équipages ; il contient sept chopines pour sept personnes, et on rappelle autrement canette. On appelle aussi bidon un vase de fer-blanc dans lequel les soldats vont chercher leur provision d*eau. Il a été pris en 1805 un brevet de perfectionnement pour un bidon- filtre, qui reçoit un gobelet en fér-blanc, tantôt au-dessus pour le voyage, tantôt au-dessous pour recueillir Teau filtrée. Ce gobelet s*adapte au bidon de la même manière qu*une baïonnette au bout du fusil. Les matières filtrantes sont contenues entre deux fonds percés de trous, et soudés contre les parois intérieures : celui d*en bas est double, et l'inférieur a la forme d*un entonnoir ; afin de ramener plus sûrement Teau filtrée dans le gobelet qui sert de réservoir. (Descript, des brev, expirés, tome II, p. 09.) Bict. de la Gorv.
BIDPAI. f'or. PiiPAl.
BIELA. Fi^. Comète.
BIELEFELD, ville de la Westphalie prussienne (régence de Minden), sur le Lutter. Elle est célèbre par son industrie en toiles et par ses blanchisseries. La toile de Bielefeld, employée surtout pour linge de table, est plus fine et ouvrée avec plus de goût que ceUe de Silésie. La ville de Bielefeld n'a que 0,000 habitants, et pourtant on y trouve un gymnase, une école d'industrie et 0 écoles élémentaires. Elle a aussi beaucoup de tanneries et fait surtout un commerce trèsconsidérable. J. H. SCHIIITZLEB.
BIEN. Le mot bien sert à exprimer plusieurs idées : en faisant connaître ses acceptions diverses, nous montrerons ce qu*ont de distinct et de commun à la fois les idées qu'il représente; car, lorsqu'un même mot est le signe de plusieurs idées, la raison de cette confusion de langage doit se trouver dans.lei rapports d^analogie que
ces idées oit entre elles, rapports qui sont d*aatant plus intéressants à remarquer qu'ils servent à mieux foire apprécier les rapports de différence. --Le bien, dans son acception la plus générale, le bien absolu, c'est l'accomplissement régulier et harmonieux de toutes les lois qui régissent l'univers, c'est l'ordre sage et bienfaisant qui présidée l'ensemble des phénomènes dont la succession et l'enchaînement constituent la nature. Le bien diffère du vrai en ce que le vrai est la pensée même des lois et de Tordre, et que le bien en est l'accomplissement. Ainsi, dans la pensée du Créateur, la terre doit tourner autour du soleil, les corps doivent s'attirer en raison inverse du carré de leur distance, l'homme doit ne pas nuire à son semblable et lui prêter assistance : voici le vrai. Mais si nous considérons ces pensées du Créateur, ou, si l'on veut, ces lois de la nature recevant leur exécution, ce ne sera plus seulement le vrai, ce sera le bien. Ainsi, il est bien que la terre accomplisse sa révolution autour du soleil, bien que l'homme porte secours aux maux de son semb^fable , etc. Le bien est donc la mise en œuvre de la pensée suprême, la réalisation du vrai. Le principe du vrai est dans la sagesse éternelle, celui du bien dans la puissance dont cette sagesse est armée pour réaliser ses pensées. L'homme ne peut connaître le bien dans tout son développement, il sait seulement qu'il existe; de même qu'il ne peut connaître le vrai dans toute son étendue, à cause des bornes de son intelligence ; mais de même aussi qu'il lui suffit de voir un seul côté de la vérité pour s'élever aussitôt à son principe , pour affirmer son immobilité et sa sagesse , et pour étendre ensuite son affirmation à tout ce qu'il ne connaît pas comme à tout ce qu'il connaît, de même il lui suffit de voir un seul exemple de bien pour s'élever à l'idée de bien en général, pour affirmer que la sagesse bienveillante du Créateur préside à l'ensemble de l'univers. Voilà comme il se forme l'idée du bien absolu, au moyen de la raison, qui généralise. — Le bien d'un être en particulier, c'est l'accomplissement régulier et sans obstacle de la fin pour laquelle cet être a été créé. Ainsi, le bien pour une plante, c'est son développement facile et complet; le bien pour un organe , c'est l'accomplissement régulier de ses fonctions ; le bien pour un animal, c'est la satisfaction de tous les besoins que la nature a mis en lui ; le bien pour l'homme, c'est le développement régulier et harmonieux de ses facultés physiques, intellectuelles, affectives et morales, développement qui a pour but l'accomplissement de sa destinée, c'est-à-dire son Ixien.
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— On voit par là qbe Tidée du bien absolu ne diffère de Tidée de bien particulier que du plus au moins. Le bien d*un être, c*est toujours Taccomplissemen t régulier des lois qui président au développement de cet être, et qui doivent le conduire à sa fin. La somme de tous les biens particuliers doit donner le bien absolu, c'est-à-dire Taccomplissement régulier de toutes les lois de Tunivers; seulement, il ne nous est point possible de connaître jamais la totalité de cette somme, tandis que nous pouvons connaître quelques-unes de ses parties.— On peut remarquer aussi pourquoi rhomme confond Tidée de son bien avec celle de son bonheur. Cest qu'en effet la nature a attaché un vif sentiment de plaisir à la satisfaction de chacun de ses besoins, et que Thomme le plus réellement heureux est celui qui satisfait ses penchants les plus importants et se développe de la manière la plus conforme à sa destinée. Le bonheur n'est pas identique avec le bien, U en est le résultât et le complément. Hais Thomme les a confondus dans sa pensée, parce que l'un le conduit à l'autre. Aussi se trompe-t-il toujours en poursuivant le bonheur, s'il ne le cherche pas dans son bien, c'est-à-dire dans la satisfaction des besoins les plus nobles et les plus essentiels de sa nature , dans l'accomplissement de sa loi dernière, et s'il prend pour le bonheur les plaisirs que procure la satisfaction d'un besoin moins important et qui peuvent entraver le développement de ses facultés principales, empêcher l'accomplissement de sa véritable destinée, c'estrà-dire son bien, et par conséquent son bonheur. — Il est encore facile d'expliquer pourquoi on appelle du nom de biens les richesses de toute nature qui sont en la possession de l'homme; c'est que ces richesses sont pour lui des moyens de développement, et que les ressources dont elles accroissent sa puissance peuvent l'aider, s'il sait en foire usage, à accomplir plus aisément les lois de la nature , c'est-à-dire son Irien, Ainsi, c'est le moyen auquel, par analogie, on a donné le nom de la fin elle-même.— Le mot bien a encore une autre acception , la plus importante de toutes, je veux parler du bien moraly œquum, honestum, et que nous définirons l'accomplissement du devoir. Le bien moral ne diffère du bien en soi que parce qu'il est imputable à l'homme lui-même, qui l'accomplit librement. En effet, quand l'homme pratique le bien , honestum, il ne fait autre chose qu'exécuter les lois de la nature et réaliser la pensée du Créateur, que sa conscience et sa raison lui révèlent, et dont il lui a réservé l'accomplifseaient. Seulement, il y a cette différence
entre le bien qui s'accomplit directement par le feit de la nature et le bien qui s'accomplit par le fait de l'homme, que c'est à l'activité humaine qu'a été confiée l'exécution d'un grand nombre de lois, et que ces lois ne s'exécutent qu'autant que l'homme se prête et consent librement à le foire. Ainsi, le bien moral n'est autre chose que le bien fait sciemment et librement par l'homme. — Ainsi, c'est une loi de la nature que Tintelligence d'un individu se développe en raison des moyens qui lui sont fournis, et du but particulier auquel il est appelé; c'est une loi de la nature que la mère nourrisse son enfont et lui procure, pour opérer son développement physique et moral, toutes les ressohrces qu'il ne possède pas par lui-même. Mais ces lois ne recevront leur exécution qu'autant que l'homme les connaîtra, et emploiera son activité à en assurer l'accomplissement. Le bien en «oi hors de l'homme, le bien moral seul lui appartient, il constitue son mérite : car l'homme qui foit le bien concourt avec le Créateur à effectuer les lois qu'a établies la sagesse éternelle; il devient le réalisateur de la pensée suprême. Remarquons, en terminant, que ce qui rend le bien obligatoire pour l'homme, c'est précisément parce qu'il consiste dans des lois qui ne sont point son ouvrage, qui préexistent dans la pensée de l'auteur de la nature, et qu'il a seulement reçu mission d'accomplir librement, par un privilège qui en foit la plus noble de toutes les créatures. C. H. Paffs.
BIENFAISANCE, de toutes les vertus de l'homme la plus active. Pour accomplir les couvres qu'elle s'impose, les jours lui paraissent souvent trop courts, elle prend sur ses nuits; elle souffre du repos. La bienfoisance foit plus que de donner; elle se dépouille avec joie, et si les ressources lui manquent, elle apporte toujours la fèrtUité de ses conseils et la chaleur de son dévouement; elle n'est pas que la raison du bien, elle, en est la passion. — Un des caractères propres à la bienfoisance, c'est qu'elle possède toutes les vertus dont elle a besoin; elle est tour à tour patiente et impétueuse, vive et insinuante; elle compose avec les obstacles, elle sait aussi les franchir. Un premier succès la conduit infoilliblement à un sêeond. Commandant par les sacrifices qu'elle s'impose, elle en profite pour augmenter à l'infini tous les genres de soulagement et de consolation. Enfin elle parvient toujours à réunir en sa faveur une fOrce d'opinion devant laquelle s'inclinent les riches et les puissants; elle reflète sur eux quelque chose de sa considération : c'est un encouragement qu'elle leur offre. — Telle est la bienfaisance dans les
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temps ordinairei^ mais à son inlu elle exerce UDe tout autre importance lorsque la société touche au plus haut degré de la civilijsatioti. Sans être un rouage de TÉtat, elle se glisse enlre ceux-ci et empêche quHls ne se choquent et ne se brisent. fin effet, la fortune établit alors des dis* tances si prodigieuses et des disparates si désolants qu*une guerre civile permanente existerait entre les citoyens ; mais la bienftiisahce réussit à rétablir Téquilibre, et, sans qu*on s^en aperçoiTe, amène à un partage continuel. Elle constitue en définitive un pouroir d*autant plus irrésistible qu'à la différence des autres, il donne au lieu de demander. — On peut dés ses premières années habituer Tenfànt à la bienfeisancé; e'est une vertu à laquelle on s^attache et dont on ne peut plus se séparer t ce devrait être là la partie essentielle de Téducation) sur ce point, on abandonne trop les enfants à leur propre sens!» bilité : le cœur est comme Tesprit; il a besoin à certaine époque à'uûe culture constante. — La bienfaisance, pour mieux s*introduire dans les capitales, est forcée de revêtir des formes qui lui coûtent ! elle séduit les uns pour venir au secours des autres; le plaisir est son agent, mais, en rapprochant, elle le purifie. -^ Il ti*r a pas d'acte de bienfaisance où les femmes ne soient mêlées; dans ce genre, elles devinent tout ce qu*on peut entreprendre, et elles ont si bien toutes les grâces du succès qu'elles séduisent ceux qu'elles ne peuvent toucher. *- Uu érudit a prétendu que le mot de biênfatêàntê datait déjà de loin, et que l'abbé de Salnt^Pierre n'en était pas rinventeur;à cet égard, Roubaud ne fournit aucune preuve dans ses Synonimes* 11 est vrai que Balxac s'est servi dès le xvn« siècle des ex^ pressions frrtn/'atsan/ et ^lefi/atsonle, mais il s'est arrêté là. Au reste, le DicUonnaifB de l'Jeadémtefmnçûiêeti'Si reconnu que fort tard la plus charmante des appellations. On trouve la remarque suivante dans une édition de Hichclet, qui a paru en 1759 : « Bienfatêuncêy l'Académie française n'a point reçu ce mot, et ceux qui écriveni le mieux refusent de le recevoir. » Il n'en est pas de même aujourd'hui i dissertations, discours de tribune, textes, dictionnaires, la bienfaisance est partout : cM la mènera peut-être à entrer dans nos actions; alors son triomphe sera complet. Suirr-Pâosrxa.
BIBNHSmtEUX. C'est celui qui Jouit de la béa^ titude, beatue, beati, cmliciteê, caUie$. On dit la bienheureuêe Vierge Marie, les bienheureus apMresi Le paradis est le séjour des btenheu* ren», c'est4*dire de ceux auxquels une vie pure et sainte a mérité le royaume des cieux; de ceux
qui sont morts êti odêur de sainteté, de ceux que rÈgliSe a destinés & être canonisés ou doht elle permet que le nom soit en vénération, auxquels elle décerne, ou permet qu'il soit décerné un euke public, subordonné à celui qu'elle rend aux saints qu'elle a canonisés^ cW-ft-dire enfin qui jouissent de la MaiffioàêioH, qui est un degré pour arriver à la cmnontêaUén» ( rcfêM ces mots.) Le titre de btènheureM ne peut être donné que par l'Église; quand il est donné à quelqu'un par celui qui en parle, ou qui écrit sa vie, ce n'est qu'un pur témoignage qui n'a nulle au* torité; un évêque particuUer ne peut pas même Conférer ce titre, et quand l'iglis^ le donne, elle fait faire une enquête qui prouve les mérites et les vertus de celui qu'elle veut sanctifier ou sim* plement honorer» DicT. b« la Conté
BIENNE (viLLi Bt LAG »i). La Ville de Blenne (en allemand ^te/), autrefois une petite repu-» blique qUi reconnaissait l'évéque de Bile pour son suxerain, est comprise aujourd'hui dans le canton de Berne et se trouve dans sa partie sep-^ tentrionale^ bailUage de ifidau, au pied du Jura. ^ Les hablUnts de cette petite vilie, aU nombre de près de 3,000, parlent aUemand et sont rétormés. Blenne a un gymnase^ une bibliothèque et un hdpital bien entretenu. En 1786 elle déclara s'itt> corporerâ la république française; en 1814 la France la perdit, mais sans que Blenne recouvrât son ancienne indépendance : elle fut donnée à Berne avec hi majeure partie de l^anden évêcbé de BAIe.
Le lac de Blenne sur lequel elle est située^ lac très^poissônneux et élevé de l,53t pieds au-des* sus de la met*, a S lieues de long et 1 de large. U reçoit le Thiel qui est un écoulement du lac de Keufbhàtel. L'Ile de 8aint*Pierre, si célèbre par le séjour qu'y fit en 1760 J. J. BoUsseau, est au milieu de ce lac^ c'est un lieu enchanteur avee des vues déticleuses, fertile, et ayant an quart de lieue de circuit. J. R. SGBmtftLta.
BIElf PUBLIC (LtOOl XT OVtftBX BO). C'Cft BOUS
ce nom qu'est connue dans l'histoire l'opposition armée contre laquelle Louis XI eut à combattre quelques années après son avènement au trône de. France. La pragmatique êanotion fut un des prétextes que saisirent les principaux seigneurs de sa cour pour se liguer contre lui. Plus il voo* lait abaisser les grands, dont la puissance lui W^ sait ombrage, plus il s'attirait leur haine. Le duc de Bourgogne lui avait envoyé Chimai pmir se plaindre de plusieurs infractions du traité d'Ar* ras» Louis XI « dans un mouvement d'humeuti demanda à cet envoyé si le duc était d'an autre métal que les autres princes? li le flnd Me%
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fép<mdlt celui-ci, putêquHl «H>ii« « ttf^ éi protégé quûHd personne n'Oêùd le fuite. Philippe le Bon était trop paciflque poUf troubler rÉtat. Hais Charles^ comte de Gharolais ^ son fili» violent) impétueux^ halstânt le monarque, ft qui le duc atait restitué, pour quatre cent mille écus d*or, les Tilles de Picardie cédées par le traité d*Arni8, Charles cherchait avec ardeur roccasion d*écUiter. Le duc de Bretagne^ aussi mécontent, parce qu*on s^opposâit à ses injustes prétentions, eicitait ce jeune prince ft la réTolte. Ils entrat*- ■èrent dans leur parti le duc de Bourbon et enfin le duc de Bérri^ frère du roi^ dangereux par la ftiiblesse de son caractère^ qui le rendait souple aux impressions de la cabale. Tout â coup les rebelles se déclarèrent, sous le prétexte ordinaire de réformer TÊlat et de soulager les peuples, couvrant leurs desseins ambitieux du beau nom de Kgue du bien public. Le fameux Dunois entra lui-^même dans cette ligue. On armait de tous côtés. Le roi prit de si bonnes mesures que le comte de Gbirolais tenta vainement de sUN prendre la capitale. Les deux armées se rencontrèrent près de Montlhéri ; la bataille fut sanglante. Louis et le comte y signalèrent également leur bravoure, sans pouvoir décider la victoire. Les rebelles Vinrent assiéger Paris , mais désespérèrent bientôt d*y entrer. Cependant le roi suivit le conseil de François SForce, duc de Milan , qui lui manda que, pour dissiper la ligue, il fallait tout promettre et voir ensuite ce que les circonstances obligeraient de tenir t maxime très-contorme à sa politique artificieuse. Il signa donc un traité honteux, par lequel il cédait la Normandie ft son frère, et plusieurs terres du domaine aux principaux chefs. On parla ensuite du bienrpublic, sans autre fruit que de fouler davantage les peuples^ de sorte que cette ligue, après révénement, fut appelée avec raison la l^ué du mal publie. — Ce fut aux fossés de Tabbaye Saittt^Antoiae, qui était alors environnée de fortes murailles^ et formait, dit Dulaure, une espèce de bourg, que Louis XI conclut, en 1465, cette trêve qui ne pouvait être sincère de part ni d'autre, et qui fut bientôt Violée par luihiéme; ce qui ne Tempècha pas de faire élever dans ce lieu une croix, dont on déterra plus tard (en 1062) une pierre porunt rinscription suivante : i/an M. CCCC, LXFM ici ténu le landii dêi trùMsons, el fut par uneê tresveê qui futent donnéei t maudit soit^il qui en fut cauêo ! ce monument, ajoute M^ Bulaure, ne fut dressé qu'en 1479, comme le prouve le compte du domaine de cette année (foh 9rS), où on lit : « A Jean Ghevrin , maçon, pour avoir assis, par
ordonnance du roi) une croli et épllAphe près la gfftnge du roi, au lieu que Ton appelle le fùêêé des trahisons, derrière Saint- Antoine des Champs* Dicr. de ta Coiiv»
BIENS. Les biens se divisent en deux grandes classes : !<> en meubles, et Sb en immeubleê% Lee biens meubles sont tels par leur nature ou par la détermination de la loi. Les meubles par leur nature sont oeux qui peuvent se transporter d'un lieu à un autre, soit qu'ils se meuvent par eux-mêmes, comme les animaux^ soit qu'ils ne puissent changer de place que par l'effet d'une force étrangère, comme les choses inanimées. Sont meubles par Id détermination de la loi, les obligations et actions qui ont pour objet des sommes exigibles ou des effets mobiliers, les actions ou intérêts dans les compagnies de finance, de commerce otl d'industrie, encore que des immeubles dépendants de ces entre» prises appartiennent aux compagnies. Ces actions ou intérêts sont réputés meubles à l'égard de chaque associé seulement, tant que dure la société. Sont aussi meubles, par la détermination de la loi, les rentes perpétuelles ou Viagères, soit sur l'État, soit sur des particuliers*
Les bateaux, bacs, navires^ moulins et bains sur bateaux, et généralement toutes usines non fixées par des piliers et ne f&isant point partie de la maison, sont meubles. Les matériaux procédant de la démalltlon d'un édifice, ceux rassemblés pour en construire un nouveau, sont meublés jusqu'à ce qu'ils soient employés par l'ouvrier dans une construction.
Le Code s'applique ensuite ft préciser la signification du mot meubles, c'est-à-dire les objets compris par ce mot, employés dans les dispositions de la loi ou de l'homme, selon qu'il se trouve seul sans autre addition ni désignation, ou bien suivi de l'épithète meublants. Les expressions de mobiliers, é'eflM mobiliers, de biens meubles ont été également prévues et expliquées par le législateur. Ce dernier, dans sa prévoyance , a cru devoir en outre déterminer toute là portée de cette disposition fréquente par laquelle on vend une maison meublée sans autre spécification. Enfin le législateur pose en règle que la clause par laquelle une maison est vendue avec tout ce qui s'x trouve doit être entendue d'une manière restrictive; il excepte en conséquence certains objets que la clause, malgré sa généralité, ne saurait atteindre.
Les biens sont immeubles ou parleur neture, ou par leur détermination, ou par l'objet auquel ilss'appliquent.LesIfondsdeterreetlesbâtimeati
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sont immeubles par leur nature; il en est de même des moulins fixés sur piliers et faisant partie du bâtiment, etc. Les objets que le propriétaire d*un fonds y a placés pour le service et Texploitation de ce fonds sont immeubles par destination. Ainsi sont immeubles à ce titre les animaux attachés à la culture, les ustensiles aratoires^ les semences données au fermier ou au colon jpartiaire, les pigeons des colombiers, les lapinai de garenne, etc.
Sont aussi immeubles par destination , tous effets mobiliers que le propriétaire a attachés au fonùià perpétuelle demeure et de manière qu*on ne puisse les enlever sans être fracturés ou détériorés, ou sans briser et détériorer la partie du /6nds à laquelle ils sont attachés.
Sont immeubles phr Vokjet auquel ils s'ap^ pUquent, Tusufruiides choses immobilières, les servitudes ou services fonciers, les actions qui tendent à revendiquer un immeuble. Yibl-Castel.
BIENSÉANCE se disait physiquement de ce qui est commode, utile, avantageux; et Ton disait également bien d'une chose qu'elle est à la commodité ou à la bienséance d'une personne. Le droit de bienséance n'est autre chose que le droit d'utilité, qu'en jurisprudence on désigne plus techniquement par les mots de commode et incommode qui lui servent de titre dans les anciennes lois.
La bienséance, dans le sens moral, est la convenance des paroles et des actions par rapport 9UX temps, aux lieux, aux personnes, aux conditions et aux mœurs de la société. Le soin que Ton prend d'observer la bienséance constitue la politesse, et l'enfreindre ou la mépriser serait la preuve d'une mauvaise éducation. Chez nous, les bienséances sont mieux observées que les lois, quoiqu'elles soient de toutes les lois les moins rigoureuses, je veux dire qui obligent le moins la conscience. C'était aussi le défaut dominant de la Grèce polie.
Dans le discours public, les bienséances oratoires consistent à prendre toujours le ton , le geste, l'expression et le style qui conviennent le mieux et au sujet que l'on traite, et à l'assemblée qui nous écoute, et au lieu où nous parlons : esprit, délicatesse, harmonie, devant une assemblée d'académiciens; solidité, entraînement et persuasion, à la tribune ; une logique pressante et nerveuse au barreau ; de la grâce et de la légèreté, si l'on veut, en poésie; mais gravité et austérité sans rudesse, un langage pathétique et insinuant avec dignité, simple et naturel dans l'expression, mais grand et inspiré parla pensée, dans la chaire de vérité : telles sont les princi-
pales bienséances dont l'orateur ou Pécrivain ne doivent jainais s'écarter. NteEiiE.
BIENVEILLANCE. Voy. BoiiTi.
BIÈRE, anciennement cervoiee (cerse/tia), boisson qui tontient de la gomme, du sucre, de l'amidon, un principe amer, un peu de gluten, de l'alcool, mais en moins grande quantité que le vin, le cidre, etc., et qui résulte de la fermentation de l'orge. On place cette céréale dans lef meilleures conditions possibles pour la fermentation , en la faisant séjourner d'abord pendant 48 heures dans l'eau , pour l'étendre ensuite en couches peu épaisses sur une dalle de briques on de pierre pendant l'été, et sur un parquet pendant l'hiver. Le grain pénétré d'eau, étant ainsi amassé en. couches, ne tarde point à présenter les phénomènes de la germination, qui développe le principe sucré; on modère cçUe-ci et on la rend générale en retournant l'orge une ou deux fois par jour, suivant l'épaisseur des couches et le degré actuel de la température ; il suffit ordinairement de trois ou quatre jours pour que la germination soit arrivée au degré convenable; on la suspend alors en soumettant le grain à la torréfaction. Le grain ainsi desséché, on le moût grossièrement, on le place dans une cuve, on le délaye dans l'eau bouillante et l'on brasse fortement le mélange ; cette eau dissout le sucre, la fécule, le gluten et une matière analogue au ferment contenus dans l'orge ; c'est ce liquide qui est susceptible de fermenter et de donner la bière. Il ne^ reste plus dès lors qu'à le faire bouillir et à y ajouter le houblon. Le temps que doit durer cette ébullition varie suivant le degré de concentration qu'on veut obtenir; puis on verte le liquide dans des cuves larges et peu profondes, pour obtenir un refroidissement plus rapide; et lorsque la chaleur est tombée à 13 ou 15», on le place dans la cuve de fermentation et l'on y délaye un peu de levure. Bientôt la fermentation a lieu : une écume blanchAtre, crémeuse, vient à la surface, et s'élève successivement à la hauteur de deux ou trois pieds. Les brasseurs suspendent cette fermentation active, quand une odeur fortement vineuse s^exhale de la cuve de travail; la bière est introduite alors dans de petits tonneaux, qui demeurtent ouverts et où la fermentation continue quelques jours. Au bout d'un certain tempsJa bière est mise dans des bouteilles, où elle fermente légèrement encore; alors, si elle a été bien brassée, elle a acquis toutes les qualités qui la distinguent : elle est limpide, transparente, d'une teinte rouge plus ou moins foncée; quand on la verse dans les verres elle se couronne de cette mousse neigeuse qui lui est particulière.
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Nous avons indiqué les éléments qui entrent dans la composition de la bière, et dont les principaux sont le principe sucré , le principe amer et Falcool ; nous ajouterons ici que le léger goût piquant qu*elle offre est dû à une certaine quantité d*acide carbonique libre que la fermentation développe. La bière de Flandre, le porter de Londres, la bière de France, celle d*AlIemagne (Bamberg, Berlin , Stetlin), toutes ont la même composition , mais les principes signalés y existent dans des proportions différentes ; de là les diverses variétés qui ont été admises : bière forte, bière légère et petite bière. La bière forte contient6,80 pour 100 d*alcool, le porter de Londres 4,20, et la petite bière 1,28. On conçoit aisément qu^entre tous ces degrés il est beaucoup d'intermédiaires.
Quant aux effets par lesquels ces diverses sortes de bières révèlent leur action sur les organes, ils yartent suivant la quantité d'alcool et de principe amer qu'elles contiennent. La bière fbrte, comme la bière de Bruxelles par exemple, excite fortement Pestomac et peut même agir sur le cerveau , de sorte à produire l'ivresse à la manière des boissons plus alcoolisées. Quand elle a été bien brassée elle borne là ses effets ; dans le cas inverse elle peut occasionner des coliques avec dégagement de gaz. Pour ce qui est des écoulements muqueux, que plusieurs auteurs ont dit naître souvent sous l'influence de l'usage de cette boisson, il parait, d'après quelques rechercbes faites dernièrement à cet égard, que, si cet effet a été quelquefois constaté, on en a au moins exagéré la fréquence. Le mode d'action du porter sur l'économie est à peu près le même que celui de la variété que nous venons d'examiner.
Les bières fortes ont-elles des propriétés nutritives? Cette question ne nous parait point facile à décider : le seul fait bien constaté à cet égard c'est que les individus qui font un usage habituel de ces boissons présentent, la plupart au moins, un embonpoint remarquable; mais est-ce la bière qui les nourrit, ou bien celle-ci, imprimant un certain degré de stimulation aux organes, ne fait-elle autre chose que placer l'économie, dans des conditions telles que le mouvement nutritif y devienne plus actif? On ne peut le dire. La bière de France est plus légère que les deux variétés précédentes; elle excite moins les organes, produit moins souvent l'ivresse, désaltère lentement et d'une manière durable. La petite bière enfin est une boisson éminemment rafraîchissante et dont un grand nombre d'individus pourraient avec avantage faire leur boisson habituelle. Sinon.
BliVRE (MARÉCHAL), marquis DB)iné en 1747, entra, fort jeune encore, dans les mousquetai* res. Sa facilité à produire des rébus, des jeux de mots, des calembours, lui créa parmi ses camarades une sorte de réputation, qui bientôt s'étendit dans le monde. Pour la société fk^ivole du règne de Louis XY, tous les genres d'esprit étaient bons, même dans leurs abus. Se voyant un homme fameux ^ si bon marché, de Bièvre voulut augmenter sa renommée en faisant des ouvrages avec ses mauvais bons mots, et de la littérature avec ses coq-à-l'âue. En 1770, il publia une Lettre à la comtesse Talion, suivie bientôt de quelques autres chefs-d'œuvre de la même espèce, tels que la tragédie burlesque de f^ercingétorix, les Amours de l'ange Lure et de la fée Lure, l'Jlmanach des calembours, etc., etc. Ces sottises imprimées eurent assez de succès et de vogue pour effrayer Voltaire, indigné, suivant son expression, de voir c un tyran si bête (le calembour) usurper l'empire du monde. » La mode avait prononcé, et il fallait attaquer son protégé avec ses propres armes. C'est ainsi que lorsqu'il lui convint de quitter son nom de famille. Maréchal, pour se donner un titre : « Pourquoi, lui dit-on, ami goguenard, ne vous faites-vous pas appeler, au lieu du marquis, le maréchal de Bièvre? » Le fait est que son grand-père, George Maréchal, avait dû à ses talents la place de premier chirurgien de Louis XIY, et cette illustration en valait bien une autre. Un railleur amusa aussi la capitale aux dépens du marquis par une plaisanterie d'un goût moins délicat. M. de Chambre (c'était son nom), fit circuler une lettre dans, laquelle il l'invitait à dîner, en ne lui promettant que la fortune du pot, phrase immédiatement suivie de sa signature. Une leçon plus ingénieuse fut donnée au grand ^seur de calembours par une dame chez laquelle il dînait. A chaque mets demandé par lui, elle feignait de chercher dans les mots qu'il avait prononcés un' double sens. En vain se tuait-il à protester du contraire. Je n'entends pas celui-là, répétait la maltresse de la maison, qui s'amusa à le désespérer ainsi pendant tout le repas.— M. de Bièvre, approchant de la quarantaine, s'avisa enfin de penser qu'il était temps de produire, à l'appui de son titre d'bomme de lettres, quelque ouvrage plus important et plus sérieux. Il fit jouer au Théâtre- Français, en 1783, le Séducteur, prétendue comédie de caractère, mais drame écrit en général avec assez d'élégance, et parfois d'un style assez maniéré pour que Dorât en fût soupçonné le véritable auteur. Quoi qu'il en soit, la pièce
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eut un succès prononcé, et quelques Jours après, la tragédie des Brahmes, de la Harpe, éprouva un échec; aussi le calembeuriste ne manquat-il pas de dire : « Le Séducteur réussit, les bras me {Brameê) tombent» » LUrascible la Harpe ne lui pardonna pas ce mot : un de ces bom arrêté,,.^ bien juitei, dont parle Figaro, fut rendu dans le Coun de littérature contre le Séducteur du marquis. En 1788, ce dernier fit représenter au même théâtre une autre comédie en cinq actes et en vers, lei Deux réputations; mais elle éprouva une chute complète, et ce fut à qui répéterait que les Deux réputations ne lui en feraient pas ttn«. ^Lorsque la révolution éclata, Tannée suivante, H. de Bièvre, en sa double qualité de marquis et d^ancien mousquetaire, crut devoir suivre un des premiers le torrent de rémigration. Les graves événements qui occupaient alors les esprits le firent oublier plus encore que son absence, à tel point qu*il reste encore quelque incertitude sur le lieu et Tépoque de sa mort : suivant les uns, elle eut lieu peu de temps après son départ, en 1789, à Spa, où il prenait les eaux; et ils ifjoutaient que, fidèle en* core au calembour à ce moment suprême, il dit aux personnes qui Tentouraient : « Mes amis, je m*en vais de ce pas (de Spa). » Hais les auteurs de ce récit pourraient bien avoir cédé au besoin d'ajotiter un nom de plus à la liste des hommes fameux morts en pbiisantant, qui a fourni le sujet d'un ouvrage. La seconde version, d'après laquelle de Bièvre mourut à Anspach, dans le Palatinat, en 1793, parait plus probable. X. BIGAMIE. Cest PéUt d'une personne ayant contracté un second mariage avant la dissolution du premier. La bigamie est un crime en quelque sorte rehitif , mais non d'une manière absolue; il existe, en efiet, des sociétés où TéUt d'un individu mari de plusieurs femmes, et vice versa, est l'état ordinaire et légal; d'autres au contraire où un semblable état dégénère aussitôt en crime puni avec la plus grande rigueur. Nous ne nous élèverons pas jusqu'au motif de cette difiFérence que les publicistes nous expliquent avec plus ou moins de sagacité. Chez les Romains la bigamie était un crime dont la peine éUit abandonnée à l'arbitrage du juge; dans la suite cette peine fut législativement déterminée et consistait dans la dégradation sans châtiment corporel. Depuis l'introduction du christianisme, le crime de bigamie dut prendre un caractère de gravité plus grand encore. En France^ trèsanciennement il était puni du dernier supplice. Peu â peu on finit par se contenter d'envoyer le bigame aux galères, après l'avoir exposé au car*
can sur lequel on disposait autant de quenouilles que le coupable avait épousé de femmes. Le Gode pénal statue aujourd'hui de la manière suivante sur la bigamie : « Quiconque, étant engagé dans les liens du mariage, en aura contracté un autre avant la dissolution du précédent, sera puni de la peine des travaux forcés à temps. L'officier public qui aura prêté son ministère à ce mariage, connaissant l'existence du précédent, sera condamné â la même peine. » Il serait trop long de rapporter la législation des différents peuples de l'Europe sur le sujet qui nous occupe. Observons seulement qu'en Suisse les peines étaient terribles contre le bigame dont le corps devait être coupé par la moitié. En Angleterre, jusquViu règne de Guillaume III, la peine atta^ chée au crime de bigamie fut la mort; â cette peine on substitua celle de la prison; toute* fois le criminel devait avoir en outre la main brûlée. 0. di Yibl-Castii..
BIGARRURE. Variété de couleurs mal assorties : inepta varietas» Ce mot se prend toujours en mauvaise part, excepté en termes de fauconnerie, où il se dit de la diversité des couleurs {versicolor) que l'on remarque sur le pennage de quelques oiseaux. — ^f^arriire se dit aussi des ouvrages deTesprit qui n'ont aucune liaison, ni relation ensemble, mala concertes, farrago, et c'est un peu, il faut l'avouer, le défaut des ouvrages du siècle.— Il existe un vieux recueil publié sous le titre de Bigarrures par Et. Tabourot, lequel y prend le nom du sieur des Accords (Paris, 166â, in-19); c'est un assezmauvait livre, quoi qu'en aient dit Pasquier, qui prétend (livre 8 de ses lettres, fol. 245), qu'il est « plein de gentillesse ^ de naïveté d'esprit, bigarrées et diversifiées d'une infinité de beaux traits, » et le célèbre Bayle, qui écrit quelque part que l'auteur « avait beaucoup d'esprit et d'érudition, mais qu'il donnait trop dans la bagatelle. DiGT. DI LA GONV.
BIGE. Fox. Chab.
BIGNON (JiaÔMB), avocat général au parlement de Paris, un des hommes les plus savaoU de son siècle, naquit à Paris, en 1589. Rolland Bignon son père, avocat instruit, mit à profit les loisirs forcés que lui procuraient les troubles de la Ligue, pour se vouer entièrement â son éducation. L'élève fit des progrès rapides et |niblia, â peine âgé de 10 ans, sa Chorégraphie ou Description de la terre sainte, Paris, 1600» in-12. Henri lY voulut connaître l'auteur et le plaça pendant quelque temps auprès du duc de Yendéme, son fils naturel. Ce fut pour et jeune prince que Bignon écrivit son DiscQmrw
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4» la ville d» Rome, dei prinolpaleê anh'qul* téê ei êingularitéê d'icelles, 1604, in*8o. Il ii*ayait alors que 14 ans. A la mort de Clément VIII, Bignon publia un Trailé sommait-e de l'éUotion dêê papee, Paris, 1608, in-S». Ce Ijyre, produit d*une érudition peu commune, ob* tint trois éditions dans la même année. Jérôme Bignon avait commencé, dès TAge de 18 ans, rétude du droit : il parcourut avec éclat toutes les ptiases de celte vaste science; mais, au moment où il se disposait à recueillir le fruit de ses trayaux, Henri lY le désigna pour partager avec Desyyelâux remploi de précepteur du dauphin, depuis Louis XIII. Les dissipations de la cour n^afldibUrent point son goût pour Pétude. n présenta a Henri IT, en 1610, son sayant ouvrage intitulé de VEwcellence deê roia et du royaume de France par^deesue tous leê autreê, et des causes d'icelle, ouvrage entrepris pour réfuter celui de Yaldès De dignttaie regum Hispaniœ, A la mort de Henri, Bignon ne tarda pas à se démettre de cette charge qui contrariait son penchant pour la retraite. II s*adonna avec ardeur a rétude du droit, et publia en 1615 les Formules de Maroulte, avec des notes pleines de goût. Cette publication lui valut le surnom de f^ar^ ron framçats. Bignon consacra ensuite une année a parcourir Tltalie, voyage sur lequel il a laissé d'intéressants détails, et revint en France où il se livra aux exercices du barreau, sans perdre toutefois de vue les travaux qui lui avaient fait, si Jeune encore, un nom parmi les savants. A la suite de Texercice le plus honorable du ministère d^avocat, il Ait nommé, en 1690, aux fbncUotts d*avocat général au grand conseil. Il avait alors 81 ans. Celte compagnie lui donna une marque éclatante de son estime, en décidant, contre Tusage, qu*il serait reçu dans sa charge sans examen préalable. Le roi le nomma peu de temps après conseiller d*État.En 16JM, il succéda a lervin comme avocat général au parlement de Faris. Ce choix fut universellement approuvé : la piété sincère, instruction profonde et éten« dne du nouveau magistrat, étaient des garanties puissantes du zèle éclairé avec lequel il coopérerait a Tadministration de la Justice, et Bignon JusliHa complètement Tattente du public. U porta la parole avec éclat dans une foule de causes importantes; mais comme homme politique. Il parut avec moins d'avantage. Un natu* tel scrupuleux, une crainte continuelle de faillir et offbnser, comme dit Talon, le privaient ttt général de cette décision d*esprit si nécessaire dans les temps orageux. L'indépendance qa*il déploya cependant lors de la création de
nouveaux offices de magistrature faillit a lui attirer une disgrâce; l'estime que Richelieu professait pour lui détourna l'orage. En 1641, Bignon céda à Briguet, son gendre, sa charge d'avocat général, pour se concentrer dans l'exercice de ses fonctions de conseiller d'État. A la mort de de Thou, il fut nommé grand maître de la bibliothèque du roi. Pendant la minorité de Louis XIY H posséda la confiance de la régente, et concourut a plusieurs opérations d'État importantes. Il rentra, par la mort de son gendre, dans sa charge d'avocat général, afin éfi la conserver a son fils, et siégea en cette qualité a la suite d'Omer Talon, sur lequel il avait eu longtemps préséance, lors de son premier exercice. Cette circonstance lui épargna l'obligation dangereuse d'avoir à remplir, lors des troubles de la Fronde, un rôle politique pour lequel il n'était point fait.
Bignon mourut en XeUM^laissant, dit Voltaire, un grand nom plutôt que degrande ouvrages. Son instruction était aussi prodigieuse qu'elle avait été précoce ; il n'est aucune branche des <K>nnaissances humaines dans laquelle il ne fût profondément versé. Richelieu disait qu'il ne connaissait que trois savants en lurope, Grotins, Saumaise et Bignon. L'abbé Pérau a pubUé la f'ie de Jérôme Bignon, Paris, 1757, in-19. A. BouuiB.
BIGNON (Lotiis-ÉaouAED, baron), naquit en 1771 a la Meilleraye (Seine-Inférieure) , et fut élevé au collège de Lisieux, à Paris. En entrant dans le monde le jeune Bignon suivit une ligne libérale, mais en même temps modérée et généreuse, et cette direction de ses sentiments politiques, qu'il ne cachait pas, le signala aux comités de 1703. Pour échapper a leurs soupçons il se réfugia dans les rangs de l'armée, où il resta cinq ans.
Nommé secrétaire de légation, en 1707, près la confédération helvétique, et, en 1790, près la république Cisalpine, il vit s'écrouler ces deux gouvernements. Bignon fut envoyé ensuite a Berlin, sous le consulat, avec la même qualité, et remplit ces fonctions pendant les années 1800 et 1801; puis il fut élevé au rang de chargé d'affaires, et continua de résider dans la capitale de la PruMe en 1802 et 1803. Il reçut du roi, de sa ftimille, et des premiers fonctionnaires des marques d'une haute estime.
Bignon a été accrédité^ durant les années 1804, 1805 et 1806, a Cassel, comme ministre plénipotentiaire. Ce poste parait avoir exigé des UlenU et de l'activité. C'est un ministre de l'électeur de Hesse qui lui donna le premier l'idée
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d*une confédération des princes allemands intermédiaires , "qui serait protégée conjointement par la France et la Russie. L'idée en elle-même n*avait rien de nouveau : Frédéric II avait déjà songé à s'en faire une arme contre TAutriche (Furstenbund)^ et il fout remonter à Richelieu pour arriver à sa source. Quoi qu'il en soit, la confédération du Rhin sortit de ce conseil, mais a\;^c le protectorat de la France seulement; Napoléon évinça la Russie malgré ses réclamations. Le jour qui précéda la bataille dléna, Bignon offrit encore à l'électeur de Hesse de signer une convention de neutralité. Ce prince la repoussa d'abord, mais il voulut y revenir en apprenant les résultats de la journée. Alors Bignon refusa à son tour; Napoléon entra victorieux à Berlin, et l'électorat de Hesse disparut. A la suite de ces événements, Bignon fut nommé commissaire impérial près les autorités prussiennes. L'empereur lui confia l'administration générale des domaines et des finances des provinces conquises, et ces fonctions lui restèrent jusqu'au moment où l'armée française quitta la Prusse, à la fin de 1808. Bignon adoucit autant que ses devoirs le lui permettaient l'impérieuse loi du vainqueur; il fit payer les frais de la guerre, mais sans ruiner les peuples. Une intégrité parfaite et une inépuisable bienveillance, qui avait aussi sa source dans les marques d'affection dont il avait été autrefois l'objet à Berlin, lui dictèrent des règles d'administration dont les populations eussent à souffrir le moins possible. Quand il eut quitté ce pays, les habitants de Berlin lui firent encore exprimer leur reconnaissance. A Garlsruhe, où Bignon remplit en 1809 la place de ministre plénipotentiaire auprès du grandduc de Bade, un décret, daté de Schœnbrunn, vint lui apprendre que l'empereur relevait au poste difficile d'administrateur général de l'Au-^ triche. Il se conduisit dans la ville des Césars comme il s'était conduit dans celle de Frédéric le Grand, avec équité, bienveillance et fermeté. De là, l'empereur le fit passer à Varsovie, où, pendant trois ans, il servit les vues de Napoléon sur la Pologne, et lutta avec bonheur contre mille difficultés. Lorsque Napoléon l'appela à Yilna pour diriger l'administration, M. de Pradt, archevêque de Matines, prit sa place à Varsovie, avec le titre d'ambassadeur; mais après la retraite de Moscou, ce dernier fut rappelé, et Bignon reprit la direction des affaires politiques de la Pologne avec les pouvoirs les plus étendus, quoique avec un titre inférieur. Il fit tout pour suspendre la retraite des Autrichiens et pour tirer de l'alliance avec l'Autriche, qui allait
échapper aux Français, des avantages sur lesquels la mauvaise volonté des généraux ne permettait plus de compter. La nouvelle de la bataille de Lutzen ranima les espérances des amis des Français. Le dévouement des Polonais dans ces circonstances difficiles fut absolu; il produisit des miracles de courage. Réduits au nombre de 7 à 8 mille par les malheurs de la retraite de Russie, ilk virent arriver dans leurs rangs 15,000 de leurs compatriotes. La jeunesse polonaise accourait de toutes parts; elle franchissait les bataillons russes et venait rejoindre cette armée que commandait le prince Poniatowski. Tous les Polonais suivirent la fortune des Français quand il fallut quitter leur pays pour appuyer Napoléon. Poniatowski traversa à leur tète les États autrichiens et se rallia à l'armée française à Dresde. Bignon était dans ses rangs; c'était vers la fin de l'armistice.
Après la bataille de Leipzig, Bignon était à Dresde où il avait été laissé près du roi de Saxe; il s'y trouva donc pendant le siège. Gouvion- Saint-Cyr, qui commandait, capitula; mais la capitulation ayant été violée, Bignon fut un moment prisonnier d'un aide de camp du prince de Sçhwarzenberg; cependant le prince, accueillant sa réclamation, le fit reconduire aux avantpostes français, à Strasbourg. Il fut de retour à Paris le 7 décembre 1813. C'est lui qui annonça à l'empereur la défection de Murât, à laquelle d'abord personne ne voulut croire.
Bignon disparut un moment de la scène politique après les événements de 1814. Il se retira à la campagne. Mais il reparut aux affaires lort des cent-jours. L'empereur, qui avait à reconnaître en lui la fidélité unie aux talents et à de grands services, le nomma sous-secrétaire d'État au ministère des affaires étrangères, en même temps que M. Otto. Il fut élu, dans le même temps, membre de la chambre àes représentants pour la Seine-Inférieure. Le portefeuille des affaires étrangères lui ayant été confié vers la fin de la crise (23 juin), il signa la convention du S juillet, dictée par une haute sagesse politique, mais qui fut violée. Lorsqu'on rappela ses articles à lord Wellington, il déclara « n'avoir engagé que le général anglais, et que celui-ci ne pouvait forcer la main au gouvernement légitime de France. » Cependant Louis XVIII avait si bien accepté la convention du 3 juillet qu*à peine arrivé aux Tuileries et y apprenant qae Blucher allait faire sauter le.pont d'Iéna, il envoya chercher Bignon et lui donna l'ordre de se rendre, comme signataire de la convention, au quartier général des alliés pour réclamef oflS-
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ciellement l'exécution de Parllde portant que « les monuments publics seraient respeetés. » Blucher d*abord résista; mais Wellington reconnut la clause et promit de la faire respecter. Le pont fut sauvé; mais la convention interdisait aussi « les recherches pour les opinions émises dans les cent-jours; » et elle devait sauver le maréchal N^ avec tous ceux que les commissions militaires ont condamnés.
Les mauvais jours passèrent. Bignon fut élu en 1817 député de l'Eure à la chambre des députés. Membre de l'opposition, il demanda le rappel des bannis, en invoquant la convention du 3 juillet, mais sans accuser cependant la conduite du roi. Son discours remua^ la chambre et le pays, mais n'arracha aucune concession au gouvernement. Bignon insinua « quUl pouvait révéler des faits qui donneraient un grand poids à ses réclamations. » Interpellé par un ministre, six semaines après, de préciser le sens de ses paroles, il refusa de le faire, en disant avec calme que « dans le moment l'explication ne serait d'aucune utilité aux proscrits et qu'elle pourrait nuire au gouvernement. » Les clameurs de la majorité couvrirent sa voix : Bignon résista. Depuis on a diversement interprété cet Incident : l'allusion tendait à rappeler au vieux roi qu'il avait reconnu , par le fait du pont d'Iéna, la convention de juillet 1815.
Depuis la session de 1819, il se plaça au premier rang des orateurs à la chambre des députés. Réélu à là chambre par le Haut-Rhin, en 1820, il le fut encore en 1824, et par l'arrondissement de Rouen en 1836. £n 1827, il eut h opter entre trois arrondissements qui l'avaient nommé, et le fit en faveur des Andelys (Eure), où il fut itéralivement élu en 1831 et en Juin
Bignon avait été chargé par le testament de Napoléon d'écrire l'histoire de la diplomatie française depuis le 18 brumaire. Cette recommandation a été, dès qu'il l'a connue, la tâche de sa vie. La première partie de ce travail y a jusqu'à la paix de Tilsitt, Mais l'ouvrage est plus « qu'une histoire de la dipiomaiie; » c'est celle du pays sous les rapports les plus élevés et les plus nouveaux.
Ce député a publié en outre, les ouvrages suivants : Coup d'œil sur les démêlés des cours de Bavière et de Bade, 181 8; des Proscriptions, 1830; du congrès de Troppau, 1820; les Cabinets et les Peuples, 1822, livre qui a eu depuis 2 éditions. Ces diflFérents ouvrages, les discours parlementaires, les services publics de Bignon, que l'empereur n'oublia point sur son rocher de
Sainte-Hélène, le placent à un rang élevé parmi les diplomates, les publicistes et les hommes d'État de la France. Il mourut à Paris le 6 janvier 1841, à l'âge de 70 ans. F. Fatot. BIGNONIACÊES. Bignoniaceœ. Famille de plantes dicotylédones monopétales dont la corolle est hypogyne. Les bignoniacées sont des arbres, des arbrisseaux, ou plus rarement des plantes herbacées, dont la tige est souvent sarmenteuse et garnie de vrilles; leurs feuilles, ordinairement opposées ou temées, sont rarement alternes; le plus souvent elles sont composées, soit digitées, soit imparipennées; il est fort rare d'eu trouver qui soient entières; leurs fleurs offrent une inflorescence très-variée; tantôt elles sont solitaires et terminales, tantôt elles sont réunies en épis ou en grappes axillaires ou terminales; leur calice est monosépale, souvent persistant; quelquefois il est campaniforme; d'autres fois il ressemble à une sorte de spalhe unilatérale; son limbe présente cinq divisions plus ou moins profùndes; la Corolle est toujours monopétale, hypogyne et irrégulière; sa forme est très-variée; le limbe est ordinairement à cinq divisions inégales, disposées en deux lèvres; les étamines sont fréquemment au nombre de quatre, didynames; les anthères sont toujours à deux loges qui s'ouvrent par un sillon longitudinal; l'ovaire est libre, appliqué sur un disque hypogyne, et offre le plus souvent deux loges, plus rarement une seule, ou un nombre plus considérable. Chaque loge contient ordinairement plusieurs ovules; le style est simple et se termine par un stigmate le plus souvent bilamellé. Le fruit se présente dans la plupart des genres sous la forme d'une capsule, uni ou biloculaire, s'ouvrant en deux valves, soit dans toute leur longueur, soit seulement par leur sommet; d'autres fois ce fruit est une sorte de drupe sèche, à une ou plusieurs loges, terminée quelquefois par une longue pointe; les graines, quelquefois munies d'appendices membraneux,«n forme d'ailes, renferment, sous un épisperme souvent double, un embryon dressé, un peu comprimé comme les graines. Tels sont les caractères généraux qui distinguent la famille des bignoniacées, que Jussieu partage en trois sections. Dans la première, il place les genres dont le fruit est une capsule bivalve, et dont la tige est her^ bacée, tels sont chelone, sesamum et incarvU- Icsa, La seconde section renferme ceux de ces genres à capsule bivalve, dont la tige est li-. gueuse, savoir : millingtonia, jacaranda, catalpa, tecoma et bignonia. Enfin, il place dans la troisième les genres dont la capsule ligneuse
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8*ouyre seulement par son sommet, et dont la tige est herbacée; on y trouve les genres tourreUa martyni^ , craniolaria et peda" Hum. Dr..».
BIGORNE, espèce d*enclume delà forme d*un T, Tun des outils indispensables dans tous les ateliers où Ton doit façonner au marteau et à froid les métaux ductiles. L'orlévre, le chaudronnier, le ferblantier, le serrurier, le plora* hier, etc., font constamment usage de diverses espèces de bigornes, dont les plus petites se nomment bigorneaux, et qui ne diffèrent que par la courbure plus ou moins forte des deux bouts. On nomme aussi bigorne le banc à dos d*àne qui sert au corroyeur pour fouler les peaux, et bigorner c*est fouler les peaux à la bigorne, ou bien o*est arropdir, élargir en rond, un métal ductile sur la bigorne, au moyen du marteau soit k froid soit à chaud. Dub.
BIGORKB (li coMTt Di) avait TArmagnac et TAstarac au nord , le Nebouzan et les Quatre- Vallées au levant, les Pyrénées qui le séparaient de rsspagne au midi, et le Béarn au couchant. Les peuples nommés Bigerri ou Bigerronee, du nombre de ceux qui composaient la Novempopu* lanie, habitaient anciennement ce pays et lui ont donné leur nom. Le Bigorre, après avoir passé de la domination des Romains sous celle des Yi* sigotbs, au commencement du v« siècle, et, cent ans après, sous celle des Francs, fit partie du duché de Gascogne, dont les descendants d'Eudes, duc d'Aquitaine, furent dépouillés en 768 par Pépin le Bref. Charlemagne leur rendit une partie de ce duché, mais ils se soulevèrent contre Louis le Débonnaire; ce prince les priva du même duché et se contenta d'établir, eu 810, comte de Bigorre, Donat-Loup, fils de Loup-Gentulle, duc de Gascogne et qui était issu de CIovls. La postérité de Donat-Loup jouit du comté de Bigorre Jusqu'en 1058. A cette époque, il passa dans la maison de Carcassonne, par le ma^ riage de Gersende, héritière de ce comté, avec Bernard de Carcassonne , comte de Conserans. Béatrix, petite-fille de Bernard et son héritière, le porta vers la fin du xi« siècle danà la maison de CentuUe lY, vicomte de Béarn , son mari, et il passa ensuite successivement dans les maisons de Marsan et de Comminges. Pétronille de Comminges, héritière du comté de Bigorre, morte en 1930, laissait des enfants de deux lits : Constance de Béarn, fille de Gaston VII, vicomte de Béarn, et de Mathe de Mathas, fille de Pétronille, obtint le comté de Bigorre, dont elle fut déposaédée en 1993. Il fut alors réuni à la couronne. Le roi Charles VII le céda, en 1495, au comte de
Folx, d'où il passa au roi Henri lY^ qui le réunit définitivement à la couronne en 1607*
Au reste, Bernard, comte de Bigorre, voua son comté (au XI* siècle) à TégUse de Notre-D«ne du Puy, ce qui donna lieu dans la suite aux évéques du Puy de prétendre que le Bigorre était de la mouvance de leur domaine. Jean de Gu^ menis, évéque au Puy, céda au roi Philippe le Bel son droit sur ce comté, en 1S07, pour 300 livres tournois,
BIGOTELLE, de Tespagnol bigoiera, nom que nos ancêtres donnaient à une espèce de bourse dans laquelle ils enfermaient le soir leur barbe, après l'avoir peignée et parfumée.
BIGRE, en latin bigrue* Ce mot, souvent employé dans les chartes latines et françaises à partir du XII* siècle , désignait principalement un garde chargé de veiller, dans les forêts, à la conservation des abeilles , de réunir leurs essaims et de recueillir leur miel et leur cire. Les bigrea avaient le droit de couper et d'abattre les arbres où elles se trouvaient; et, comme alors les forêts étaient impunément ravagées, ils s'attribuèrent le droit de prendre tout le bois nécessaire à leur chauffage : ce qui leur fit donner, dans certaines localités , le surnom de franc$ bigres. Dans un aveu et dénombrement du prieuré de Lierru, ordre de saint Augustin, diocèse d'Évreux, présenté au comte de Couches, en 1469, on lit : « Item, avons droit d'avoir et tenir en ladite ft>- « rêt (de Couches) ung bigre, lequel peut pren- « dre mousches, miel et cire pour le luminaire « de notre dite église, mercher (marquer) cou- « per et abatre les arbres où elles seront sans « aucun dangier ne reprinse, etc« i» — Du mot bigre, on avait fait bigrerie qui se trouve dans un aveu de la seigneurie de Neauphle, présenté en 1479 au comte de Breteuil : « et dudit fief « d'Auvergny dépend ung hostel appelé la Bigre- « rie, ou l'hostel aux Housches. » Selon le Afercure de France de février 1799, le terme de bigre vient du latin apiger, qui gouverne Ias mouches i miel {quigerii, qui régit opes), ou d'apicuruê, qui a soin des abeilles {qui curai apeê), E. RiANAAi.
BIGUES. (Marine) : C*est une espèce de grande chèvre faite de deux longs mâts de sapin réunis vers le haut, écartés vers le bas en fbrme de triangle isocèle très-aigu. Cet assemblage est maintenu à peu près vertical au moyen de quatre haubans; des poulies mouflées sont attachées à la tête et au bas de la bigue, enfin en ajoutant à cette machine des cabestans, elle sert dans les arsenaux des constructions navales, soU pour mftter les vaisseaux, soit pour élever des
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fortes pi^8 de charpente lur la quille pendant la construction d*un vaisseau. On emploie aussi les bi'gue* dans les constructions civiles, soit pour élever des colonnes sur leur base, soit pour eouronner par des oornicbes en pierres le haut des édifices. Enfin on donne encore le nomde bigues, en marine, h des mâts placés horiiontalement dans les sabords opposés d*un vaisseau, soit pour parvenir à le soulever avec des chamau», soit pour fociliter son abattage en carène.
BIJOUTIER, celui dont la profession est de fabriquer et de vendre les bijoux. Cette industrie n*est pas maintenant séparée d*nne manière bien nette de oelle de Torfévre et du Joaillier, dont Tun travaille Tor et Tardent, tandis que Tautre s^occupe principalement de monter les pierres précieuses. La fabrication des bijoux est extrêmement complexe , tant à cause des ma* tiôres diverses qu'elle emploie qu'à raison des nombreuses industries auxquelles elle doit avoir recours pour confectionner ses produits. D'abord le bijoutier se servait exclusivement de Tor, de l'argent, des pierreries, objets d'une 'grande valeur; plus tard on essaya de faire avec des matières moins obères des ouvrages semblablés, et c'est ainsi qu'on est parvenu à faire des byoux en chrysocaique ou similor et en pierres artificielles travaillés avec tant de perfection que l'œil est facilement trompé. Enfin dans la bijouterie de Jais, d'émail, de nacre, de fer et d'acier, tout le mérite est dans la pureté du dessin et dans la beauté du poli. La fabrication des bijoux en faux et en acier a pris une extension considérable et est devenue, surtout pour Paris, l'objet d'un commerce très-important à l'intérieur et à l'étranger. De nombreux ouvriers et des machines presque aussi nombreuses, servent à découper les pièces, à les estamper, à les polir; puis il faut monter, ajuster, graver, émail- 1er, etc., et malgré cela les objets fabriqués sont à très-bas prix , et cependant procurent encore des bénéfices énormes. F. Ratixr.
BILAN, du latin bilan», balance. Le bilan est le livre sur lequel les marchands écrivent leurs dettes actives et passives. Ce livre, qui estau nombre de ceux qu'on appelle auwiliairûê^%t nomme livre des échéances, livre des mois, livre des payements; d'autres l'appellent carnet. On appelle bilan des acceptations, dans les bourses, le livre que les négociants portent sur la place de change , sur lequel ils écrivent les lettres de change tirées sur eux, à mesure qu'elles leur sont présentées; on donne aussi le nom de bilan au livre sur lequel ils fOnt les virements des parties. Quand on accepte une lettre de chaqge
en met une croix à eôté de la lettre de change enregistrée au bilan; quand on veut délibérer sur l'acceptation on met un Y qui veut dire vue; et et quand on ne veut pas accepter, on éerit les deux lettres 8 P qui veulent dire sous protêt. On appelle encore bilan la solde du grand-livre ou d'un compte particulier, ou la clôture d'un inventaire. On dit d'un marchand qu'il donne son bilan, pour dire qu'il se déclare en état de feUlite. Dans ce cas, en effet, le failli est obligé de fournir son bilan, c'est-à-dire l'état passif et actif de êes affaires, et à son défaut les syndics ou agents de la liillite sont obligés de le préparer. Toutefois ce bilan ne se borne pas à faire connaître les dettes actives et passives du failli rela* tivement à son commerce, mais il doit de plus contenir l'énumération et l'évaluation de tous ses biens mobiliers et Immobiliers, le tableau de ses profits, de ses pertes et de ses dépenses. La bi fait une obligation à tout négociant de tenir le bilan de ses affaires; car si, dans le cas de faillite, il ne pouvaR le fournir faute d'avoir eu ses livres de commerce, il pourrait être poursuivi comme banqueroutier frauduleux et déclaré tel {Code de commerce ^ art. 594), P^qy, Faillite et LlVlBS PB comiCB. MâORIU.
BILBOQUET. Ce mot est employé en dessens bien différents, sans que l'on puisse remontera son étymologie avec quelque apparence de certitude. Vient-il de bille (latin pila), comme le suppose M. Roquefort, dans son Dictionnaire des é^mologie$ de la langue française? Vient* il de billeboo (ro/. Rabelais), dont nous ne connaissons pas mieux l'origine? L'a^t-on formé, comme le pense M. Charles Nodier (JSsfamen oritique des dictionnaires), de bimbeloquet, bimbeloterie, bambin f II importe assez peu de le savoir.
Quoi qu'il en soit, ce mot est français au moins depuis le xvi« siècle. Il n'est point d'écolier qui ne connaisse le jeu de bilboquet. Le Jouet est ainsi construit : un morceau de bois plus on moins élégamment tourné, à l'un des bouts une pointe, à l'autre une espèce de sébile légèrement creusée; au milieu un cordon ou ficelle qui soutient une boule percée d'un trou. Il s'agit de lancer cette boule, de la placer en équilibre sur la sébile ou partie creuse, ou de la faire tenir sur la partie aiguë du manche, en faisant pénétrer celle-ci dans le trou pratiqué dans la boule. Comme on le voit, ce passe-temps est naïf, innocent, et doit être agréable pour une intelligence même peu vulgaire : aussi n'a-t-il pas été de tout temps abandonné à l'enfance. Il s'est trouvé au moins un roi qui ne dédaignait pas
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de charmer ses loisirs en exerçant ainsi son adresse. Le dernier des Valois, Henri III, y trouvait un singpulier plaisir; souvent il portait à la main un bilboquet, comme nous rapprend le journal de son règne. Depuis cette époque jusqu'en 1789, il eh est feit peu mention dans rhistoire; il fut alors momentanément remplacé par le jeu de l'émigrant. A. Savagner.
. On appelle aussi bilboquet les moindres carreaux de pierre provenus de la démolition d*un bâtiment. — Le bilboquet des monnayeurs est un morceau de fér, en forme d*ovale, très-allongé, au milieu duquel est un cercle en creux et au centre un petit trou. — Celui des perruquiers est un petit morceau de bois tourné, sur lequel ils roulent les cheveux pour les fk^iser. —En termes de doreur, bilboquet est un petit morceau de bois carré où est attaché un morceau d'étoffé fine pour prendre For et le mettre dans les endroits les plus difficiles, comme dans les filets carrés, dans les gorges et dans les autres endroits creux. — Les imprimeurs appellent bilboquets certains petits ouvrages de ville, tels que les billets de mariage, d'enterrement, les adresses, cartes de visite, avis au public, etc. X.
BILDERDTK (GciLLAUHi), célèbre poète holhandais, naquit à Amsterdam, en 1756, et passa à Page de 16 ans à l'université de Leyde où il étudia avec succès le droit et la philologie. Doué d'une imagination vive et brillante, il consacra tous ses loisirs à la poésie et eut le bonheur de voir ses premiers essais couronnés par la Société littéraire de Leyde qui jouissait à cette époque d'une grande célébrité. En 1782 il s'établit à la Haye, et bientôt après il embrassa la profession d'avocat '. L'attachement qu'il avait toujours montré pour la maison d'Orange, lui attira plus tard la haine des patriotes; aussi, lorsqu'en 1795 la Hollande fût envahie par l'armée française, sous Pichegru, se vit-il obligé d'émigrer. Il voyagea longtemps dans le nord de l'Allemagne, passa deux années à Brunswick, où il fut précepteur d'un jeune gentilhomme, et se rendit, vers 1800, à Londres. Dans cette capitale il fit des cours de littératures comparées, et publia successivement des traductions, en vers hollandais, des meilleurs poèmes d'Ossian^ lesquelles ont le grand mérite d'être faites sur le texte original en langue gaélique, et non, comme presque toutes les autres, sur la version
I L'avtcor de en article Inibte peu tnr m carri^ conoae mambre àm banrean de la Haje : daiu le CoMVêrtma'oH's Lesieom aUnaana, Bllderdjk est qualifié de grand juristontuitt, et L'on dte avec Uoftên OhstnationutttmêiuhuoHêtjuris. Brauwîck, 1806, et Uyde, 1S20. J. H. Scavirsua.
anglaise deMacpherson. De retourft Amsterdam, en 1807, il fut présenté au roi Louis Napoléon, qui l'accueillit avec bonté et le dioisit pour son professeur de néerlandais. Plus tard, ce prince lui accorda une pension et le nomma président de la 2« classe de l'Institut de Hollande, qui venait d'être créé. Mais le bonheur de Bilderdyk ne fut pas de longue durée; à l'abdication de Louis (1810), il perdit sa pension, et la police impériale le traita comme suspect, à cause de ses relations antérieures avec l'ex-roi. Dès lors il quitta Amsterdam, habita successivement plusieurs petites villes de province, et se fixa enfin dans les environs de Haarlem, où il consacra le reste de ses jours à des travaux philologiques, et mourut en 1831, à l'âge de 75 ans.
Quelles qu'aient été les circonstances où Bilderdyk se soit trouvé, il n'a jamais cessé de cultiver les muses, et par là s'explique le nombre prodigieux de ses poésies. Il s'est essayé dans tous les genres, depuis l'épigramme jusqu'à l'épopée; et si on ne trouve pas dans ses compositions cette verve brûlante, cette hardiesse d'images qui entraînent tous les cœurs, au moins ne saurait-on y méconnaître le mérite d'un style pur, facile et élégant; mérite d'autant plus grand que l'idiome néerlandais est d'une dureté extraordinaire et peut-être un des plus rebeUes à la versification. Voici une liste des ouvrages les plus remarquables de Bilderdyk : !• OEuvres poétiques : Amusements, 1 778, et Poésies, 1785; deux recueils de pièces fugitives. Mélanges poétiques, en 2 vol., 1802, où l'on distingue surtout un poème didactique sur l'astronomie et quelques-unes des traductions d'Ossian, dont nous avons parlé plus haut. Poèmes, 1805, contenant entre autres pièces une belle imitation de l'Homme des champs, de Delille. Mélanges, 1804, composés en grande partie de traductions d'Ossian. Le Fingal d'Ossian, traduit en entier. Nouveaux mélanges poétiques, en 2 vol. , 1 806; chants religieux et S poèmes intitulés : ^ssanède, jicMUe et Qrrus. La Maladie des savants, petit poème où les tribulations des gens de lettres sont racontées d'une manière comique et très-spirituelle. Tragédies, en 5 vol., 1808; ce sont : Guillaume de Hollande, Elfrède^ Hormack, Cinna, d'après CorneiUe, et Iphùgénie en Julide, d'après Racine; en tète du 2« vol. se trouve un savant Traité de la tragédie. Poésies diverses, 1809, composées en grande partie d'imitations ou traductions de poëmes classiques grecs et latins. Feuilles d'automne et Fleurs d'hiver, 1810; deux collections de poésies dont la dernière renfserme, sous le litre
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é^Jrt poétique, une excellente Satire contre le romantisme allemand, jippel aux armes et Épanchements patrioUqueê, 1815, deux poèmes qui furent inspirés à Fauteur par les événements qui suivirent le retour de Napoléon de rile d*Elbe. DeetrucHon du premier monde, 1815-1817, poème épique dont il n*a paru que les cinq premiers chants. Les belles descriptions qui s*y trouvent en assez grand nombre font regretter que cette œuvre n*ait pas été terminée. Guerre des souris et des grenouilles^ 1820, Fléaux moraux, 1821, et Chants de grillons, 1833, trois poèmes du genre bas-comique, qui sont devenus populaires en Hollande. 3o Ouvrages en prose: une Géologie, 1813, un Traité de botanique, 1817, quia été traduit en français par M. Mirbel, de Tlnstitut; 7 vol. Miscellanées sur les langues et la poésie, 1830-1823; une Grammaire raisonnes de la langue hollandaise, 1834, qui est généralement reconnue peur la meilleure qui existe. Hildola.
BILE. Humeur sécrétée du sang dans le foie et reçue dans un organe particulier appelé la vésicule du fiel, d*où elle s^épanche ensuite dans le duodénum. Il y a des animaux qui n*ont point de vésicule ; alors la bile ne séjourne pas dans le foie, ne fait que le traverser pour se rendre directement dans le duodénum. Celte humeur est liquide, visqueuse, limpide, mais ordinairement colorée en Jaune ou en vert, fortement amère, et tout à la fois sucrée, d*une odeur pai*ticulière qui, par une certaine altération, se rapproche de celle du musc; d*une pesanteur spécifique un peu supérieure à celle de Teau. La bile est soluble dans Teau et dans Talcooi; elle dissout à son tour les matières grasses; elle perd sa transparence par la présence d*un peu diacide. Sa composition varie chez les diverses espèces d^animaux qui la produisent; en général elle donnç à Tanalyse : de l^eau , du picromel , une matière résineuse à laquelle on attribue Todeur, la saveur et la couleur de la bile; de Talbumine, une matière Jaune soluble dans les alcalis, de la soude, des phosphate, hydrochlorate et sulfate de soude, de Thydrochlorate de potasse, du phosphate de chaux et de Toxydede fer. On n^est pas encore bien d*aceord sur les fonctions que remplit la bile dans Téconomie animale ; il parait qu'elle aide la digestion duodénale conjointement avec le suc pancréatique; toutefois la rupture de ses proportions amène celle de Téquilibre dans les organes et devient la cause d*un grand nombre de maladies. On a mis à profit la propriété qu'a la bile de dissoudre la graisse pour remployer à enlever les taches de cette ma-
tière sur les étoffés, sans en altérer les couleurs; les peintres font quelquefois usage de la bile dans leurs teintes; enfin elle entre dans plusieurs préparations médicamenteuses. Dr..z.
BILFINGER ou BoLriivGBR, famille allemande remarquable par une monstruosité héréditaire parmi ses membres, et qui consistait en un sixième doigt (Finger) à la main et au pied; de là son nom.
Georgi-Bbiraid BiLFiifGiR, né à Kanstadt en 1693, professeur à Tubingue, 1734, fut un savant philosophe de Técole de Leibnitz, et puis de celle de Wolf. Appelé, en 1734, à Saint-Pér tersbourg par Pierre le Grand, il n'y resta pas longtemps, mais revint à Tubingue et, au bout de quelques années , devint conseiller privé du duc de Wurtemberg et président du consistoire. Il mourut en 1750 et laissa beaucoup d'ou- * vrages. S.
BILIAIRE, qui a rapport à la bile. On appeUe appareil biliaire, organes ou voies biliaires l'ensemble des parties qui concourent à la sécrétion et à l'excrétion de la bile, savoir : le foie, les pores biliaires ou radicules du conduit hépatique, la vésicule biliaire, le conduit cystique, enfin le conduit cholédoque, qui est la continuation des conduits hépatique et cystique réunis. — Calculs ou concrétions biliaires, yoy. Galcdl.
BILIEUX, qui abonde en bile, ou qui est causé parla bile : teint bilieux, tempérament bilieux. On donne le nom de maladies bilieuses aux affections que l'on attribuait à la surabondance ou à l'altération des qualités de la bile. On appelait fièvre bilieuse un ensemble de symptômes que l'on regarde maintenant comme résultant de l'inflammation de la membrane muqueuse de l'estomac et du duodénum , et souvent d'une gastro-entérite. Pinel avait entrevu que tel est le véritable caractère de la fièvre bilieuse, puisqu'il lui avait donné le nom de fièvre méningogasttique,
BILL. Ce mot anglais signifie en général une déclaration écrite ou un exposé formel, et désigne plus particulièrement un projet de loi présenté par écrit au parlement d'Angleterre. Ce n'est qu'après avoir été discuté et approuvé par les deux chambres et sanctionné par le roi, qu'un tel projet devient acte du parlement et prend le nom de statut du roxcume. Chaque membre de l'une et l'autre chambre a le droit d'introduire un bill. Si ce bill a pour objet des règlements d'un intérêt général pour la nation, une simple motion dûment secondée suffit; mais si le projet regarde des intérêts locaux ou
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particulier!, il ftitit une pétition préalable qui doit toujours être préientée par un membre. Quand elle est fondée sur des faits sujets à contradiction, elle est renvoyée à un comité de plu* sieurs députés, qui, après s*étre enquis delà vérité des allégations qu*elle contient, en fait son rapport à la cbambre. Tout bill dont Tintroduction est accordée dans la cbambre des communes est lu tout de suite une première fois ; h un certain intervaUe de temps on en fait une seconde lecture : s'il a la majorité des voix en sa fiveur, il est soumis à un comité, ou, quand le projet de loi dont il s'agit est d'une grande importance, toute la chambre se forme en comité, le président ( the êpeaker) descend de jion siège, et chaque article du bill est discuté spécialement sous la présidence d'un directeur (chairman) nommé à cet emploi dès l'ouverture de la session. Aussitôt que le bill a passé par ces comités, on le transcrit en gros caractères sur du parchemin (the bill fs engroêêed)] après quoi on le lit pour la troisième fois. S'il a toujours pour lui la majorité des voix, le pré<^ sident en propose le titre, et Tun des députés, accompagné de plusieurs autres membres, le porte à la cbambre des pairs, pour y être soumis aux mêmes formes de discussion qu'il a subies dans la chambre des communes. Cependant U est des cas urgents où les règlements perpétuels ( the standing orders) de l'une et l'autre cbambre, relatif^ aux intervalles de temps requis pour passer un bill, sont suspendus. Si le projet de loi est entièrement désapprouvé par les pairs, il n'en est plus question ; s'il est approuvé, il reste dans la chambre haute jusqu'à ce qu'il soit sanctionné; mais si les pairs ont modifié le biU et que les communes n'adoptent pas ces amendements, il y a conférence entre un nombre égal de députés des deux chambres, et si cette conférence est sans succès le bill est rejeté. La sanction se donne dans la chambre haute par le roi en personne, ou par des commissaires nommés à cet effet par lettres patentes sous le seing manuel du monarque. Après la lecture du titre de chaque bili, le clerc du parlement répond au nom du roi, en vieux français, quand il s'agit d'un bill public :Le roi le veut; si c'est un bill particulier (a private bill ) : Soit fait comme il est déêiré; et si la sanction est refusée : Le rot s'avisera. Quant aux biUs par lesquels les communes accordent des ressources pécuniaires quelconques ou la levée de quelque impôt, qu'on appelle money bills, ils sont présentés par le président de la chambre des communes, et la réponse au nom du roi est : Le roi remercie 9^$
hyauê mfetê, aeeepte leur bénévolenoe et aussi le veut. S'il s'agit d'un acte de grftce qui toujours procède originairement du roi, le clero du parlement dit au nom des deux chambres : « Les prélats, seigneurs et communes en ce pré- « sent parlement assemblés, au nom de tous vos «autres sujets, remercient très- humblement « y. M. et prient Dieu de vous donner en santé « bonne vie et longue. » D. Boilsau.
BILLARD, de bUle, pila, en latin. Ce jeu, qui est fort ancien, tire, probablement son origine de celui de boule. En effet, il n'est pas absurde de supposer que le tapis vert est une imitation du gaaon. Le bUlard, aujourd'hui fort eu vogue, se compose, comme on sait, d'une table ayant en largeur la moitié de sa longueur, laquelle varie ordinairement entre huit et douse pieds- Le dessus d'une table de billard doit présenter constamment un plan horizontal, quelles que soient les variations de température , de sécheresse ou d'humidité de l'atmosphère. Pour leur donner autant que possible cette qualité, les constructeurs les font en bois vieux choisi avec soin, débité en petits morceaux, qu'ils assemblent de façon que leurs fils se croisent, la table représente donc un large feuillet de parquet divisé en plusieurs compaKiments, Quoique cet assemblage soit fort ingénieux, et que les bois aient beaucoup d'épaisseur relativement à leur longueur et largeur, néanmoins la table travaille sans cesse, tellement que si l'on tient à ce qu'elle soit à peu près régulière, on est obligé de la redresser presque tous les mois au moyen d'une longue va/lope et du niveau. Cette opération nécessite quelques frais (à Paris, environ 150 fr. par an). Pour obvier aux inconvénients des tables en bois, on en a fait en marbre. Cependant ces sortes de billards n'ont pas obtenu beaucoup de faveur, malgré les avantages qu'ils auraient sur les tables en bois, par la raison qu'un marbre de douze pieds de long sur six de large, par exemple, devrait être épais en proportion, ce qui le rendrait fort pesant et fort coûteux. Enfin , les Anglais ont dernièrement exposé à Londres un grand billard dont la table, d'une seule pièce, avait été coulée en fer. On l'avait dressée au moyen d'un instrument fait exprès. ~ Les billards ont reçu dans ces derniers temps quelques légers perfectionnements. Il en a été exposé au Louvre dont on pouvait soi-même eulever et replacer le tapis en très-peu de temps. Un autre, fabriqué par Chereau, jouait un air quand la bille tombait dans la blouse ; enfin, d'autres avaient des blouses qui se terminaient en gueules de UoD| dont la mAchoire inférieure
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était moMldi ce qui permettait de retirer la bille sani mettre la main dans la bIouie..Oii a tu auui aux expositioni dei billards circulaires, dont les blouses s*ouvraient sur la circonférence. — Ce serait ici le lieu de parler de la tbéorie des mouyements des billes, de la manière de les frapper pour leur ftiire décrire tel ou tel angle, etc. Mais comme ces matières seront plus convenablement et plus complètement traitées à Tarticle Cboc dis Goaps nous renvoyons à cet article. Nous parlerons seulement d'un coup extraordi^ naire, dont il n'est pas aisé de se rendre raison. C*est celui par lequel le joueur frappe la bille de fSsçon qu'elle décrit une ligne courbe;
Aoi joB
ce qui semble tout à fait contraire à la tbéorie, qui veut que toute bille A (figure cl-deuus) se r^nde directement en B, au lieu que, dans le cas dont il est question, elle décrit une courbe ACB, tellement fermée quelquefois qu'elle fait le tour d*un chapeau placé sur le tapis. Une personne qui liait ce coup n'a pas pu expliquer clairement à l'auteur de cet article de quelle manière elle frappait la biUe ; mais il est évident qu'elle doit recevoir du même coup deux impulsions dont une lui imprime un mouvement de translation, et l'autre, la renversant, pour ainsi dire, vers l'un de ses pôles , fait qu'elle ne roule plus sur son équateur, mais bien sur une zone qui en est plus ou moins rapprochée. Elle doit donc décrire alors une courbe à la manière du disque dont on Aiit usage au jeu de Siam. (f^oy*^ pour les effets des queues à procédés, l'article Cboc oaa C2oars. ) Dior, di la Corv.
BILLAUD-YABENÎfES, né en 1760 près de la Roehelie, était âgé de 35 ans lorsqu'il vint à Pa« ris, où il fut reçu avocat au parlement. Avant la réunion des états généraux , il s'était déjà foit connaître par des principes hardis ; un de ses premiers ouvrages, signé seulement des initiales de son nom, fut un écrit en S vol. in-8o sur le Deâpotisme de$ miniêtres de France; il parut en 1700. Il s'y élevait contre des abus que tout le monde connaissait alors, mais n'indiquait pas le remède qui pouvait les détruire. Il penchait, dans le commencement, pour ce que Ton a depuis appelé une, monarchie entoura dHneMuiione républicainee. Dès Torigine , il fit partie de la Société des Amie de la ConeiiMiony si célèbre ensuite sous le nom de Société des Jacobine, A
la journée du 10 août, il joua un rôle très-actif, et on Ta accusé d'avoir contribué aux massacres de septembre, d'avoir encouragé et soudoyé les égorgeurs. Il avait rempli une mission dans les départements, au nom de l'Assemblée législative, lorsqu'il fut élu substitut du procureur de la commune. Quand les deux partis des girondine et des montagnarde se dessinèrent, dès les premières séances de la Convention , Billaud-Yarennes se jeta sans réserve dans le parti extrême et accusa violemment et sans relâche les rois et la royauté. Il s'acharna contre Louis XYI, lors de son procès, s'opposa à cê que les pièces utiles à sa défense lui fussent communiquées, vota contre l'appel au peuple, et demanda la mort du tyran dans les 34 heures. Quand on adopta le décret qui instituait le tribunal révolutionnaire, il proposa, dans l'Intérêt des accusés, que les jurés fussent choisis par tous les départements et souvent renouvelés. Sa motion fut rejetée. Envoyé en mission dans le département d'Ule-et- Yilaine, il ne se méprit point sur le caractère de l'insurrection vendéenne, et demanda l'envoi de nouvelles forces dans ces contrées. Puis il revint prendre sa place à la Convention. Le 31 mai 1793, les girondins et les montagnards engagèrent décidément leur lutte déplorable. Peu d'hommes ont, autant que Billaud-Yarennes , signalé les dangereux efiPets d'une méfiance qui ne respectait rien et qui ne s'arrêtait devant aucune vertu; et peu d'hommes pourtant ont autant contribué^ à répandre et à entretenir cette méfiance. Il accusa et Clavière, et Fournier l'Américain, et Custine, et le général Bouchard, puis LanjUinais. Il demanda l'accusation des députés de la Gironde et de leurs partisans, etc. Le 15 juillet il fit décider la mise en jugement des girondins. Après une mission dans les départements du Nord et du Pas-de^Calais , il appuya la pétition de quelques sections de Paris, qui demandaient la formation d'une armée révolutionnaire, et fit révoquer le décret qui défendait les visiles domiciliaires pendant la nuit. Il fut successivement nommé président de la Convention et membre du comité de Salut public. Il s'opposa à ce que ce comité prit le nom de comité de gouvernement, disant que la Convention seule devait gouverner. C'est encore lui qui, lors de l'anniversaire de la mort de Louis XYI, fit décider que la Convention assisterait en corps k la fête de l'abolition de la royauté. Il s'était déjà séparé de Danton , que l'on soupçonnait de proieiB aristocratiqueê : il se sépara encore de Robespierre lorsque celui-ci fut accusé d'aspirer à la dictature. Billaud-Yarennes fut même un des premiers qui parlèrent contre lui
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dans la séance du 0 thermidor. Six jours après il donna sa démission de membre du comité de salut public. Plusieurs fois accusé, il resta à l*abri des vengeances jusqu*en 1705. La réaction faisait de grands progrès ; il les signala énergiquement à la tribune. Le l«r avril 1795, il fut condamné à la déportation , avec Collot-d*fierbois, Barère et Yadier. Conduit au château de Ham, puis à Oléron, il venait de partir lorsqu*un ordre arriva de ramener les déportés, qui devaient être traduits devant un tribunal. Il était trop tard ; il était encore à Sinnamari quand les déportés du 18 fructidor y arrivèrent. On ne sait s*il obtint sa liberté ou s*il parvint à s^évader de Cayenne, où il avait passé son temps à élever des perroquets. On a dit qu*il était allé fonder à Saint- Domingue un pensionnat. Ses Mémoires, publiés en 1823, paraissent apocryphes comme tant d'autres ; ils disent qu'il parcourut, comme missionnaire politique et religieux, l'Amérique méridionale et les Antilles, et qu'il participa activement aux révolutions du nouveau monde. Il est resté de lui quelques écrits. On prétend qu'il avait caché dans le mur de la maison n* 55 de la rue Saint-André des Arts ses mémoires sur la révolution. A. Savagrer.
BILLAUT. Foy, Aoah (maître).
BILLE, du latin pila, globe, ou billuB, bâtod, selon l'acception qu'on lui donne. Autrefois ce mot signifiait en effet un bâton, ce que témoignent- les mots de hiller et de débiller, dont on s'est longtemps servi, et dont on se sert encore quelquefois aujourd'hui , sur les rivières , pour dire attacher la corde du bateau aux billes ou bâtons qui sont au bout des traits des chevaux qui tirent. C'est dans ce sens qu'il faut prendre aussi, 1» la bille ou rouleau dont se servent les boulangers pour aplatir la pâte; S» la bille ou morceau de fer ou de bois rond, gros et long à volonté , qui sert aux cbamoiseurs pour tordre les peaux et pour en faire sortir toute l'eau , la gomme ou la graisse qu'elles peuvent contenir; 3o la bille ou bâton qui sert surtout aux emballeurs pour serrer les cordes de leurs ballots; 40 les billes, ou rejetons, enlevés par les jardiniers du pied des arbres pour être mis en pépinière ; 50 les billes à moulure, ou morceaux de fer plat modelés dans le milieu, entre lesquels les orfèvres tirent la matière où ils veulent foire des moulures. Enfin on donne aussi le nom de billes aux pièces de bois placées soùs les ornières des chemins de fer pour les maintenir dans un plan et parallèles entre elles. On fait une grande consommation de bois pour cet usage. — La signification du mot de bille, comme dérivé de pila,
et rappelant la forme d'un globe, est beaucoup plus restreinte , et ne s'applique guère qu'aux boules d'ivoire avec lesquelles on joue au billard, ou aux petites boules de pierre ou de marbre qui servent de jouets aux enfants. C'est en faisant allusion à la stricte égalité de poids et de volume que doivent comporter les premières, que l'on a dit quelquefois, dans le style figuré, de deux hommes qui n'ont pu remporter d'avantage l'un sur l'autre, qu'ils sont billes pareilles, qu'ils sont sortis d'une affaire billes pareilles, Dict . Coït v.
BILLET. Dans son acception primitive, ce n'était qu'une petite épltre, un diminutif de la lettre ; mais ce mot a maintenant beaucoup d'au- < très significations déterminées par ceux dont il est suivi. Ainsi le billet à ordre et billet au porleur sont des effets commerciaux, et nos jeunes prodigues connaissent parfaitement l'importante di£férence entre les premiers de ces billets et la lettre de change. Les billets de banque sont toujours, pour beaucoup de consciences, des arguments irrésistibles. Les billets de confession ne sont plus guère exigés que comme préliminaires d'un mariage religieux. Les billets défaire part, au contraire, sont un usage adopté plus que jamais dans la société, surtout depuis que les procédés économiques de la lithographie l'ont facilité pour toutes les classes un peu aisées. Les billets doux, enfin, interprètes de l'amour timide, ont beaucoup perdu de leur crédit et sont presque devenus un ridicule.
Les femmes , en général , écrivent beaucoup mieux que nous le billet, pris dans sa première acception. Sous une plume masculine, la concision qu'il exige a presque toujours un peu de sécheresse ; chez elles, au contraire, la grâce et la finesse s'accommodent bien de cette brièveté. M. OOART.
BILLET A ORDRE. Foy. LiTTBi de change.
BILLET AU PORTEIÎR. On appelle ainsi un billet par lequel on s'engage au payement d'une certaine somme dans les mains du porteur du billet, quel qu'il soit. Les billels au porteur avaient semblé offrir beaucoup d'inconvénients qui anciennement les avaient fait proscrire. Autorisés de nouveau par la déclaration du 2 1 janvier 1721 , ils n'ont cessé depuis d'être en usage. Le Code de commerce, muet à leur égard, est naturellement censé en autoriser la circulation. X.
BILLION. Ce mot sert en arithmétique â désigner mille millions ou l'unité du dixième ordre : on l'écrit 1,000,000,000. En finance, on ne se sert point du mot billion, on préfère celui de milliard pour exprimer des unités du dixième ordre. X.
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BILLON, composé de métaux dans lequel la quantité du métal précieux est beaucoup plus petite que celle des autres métaux. Les numismatistes se servent du mot bilion pour désigner des médailles de ciiivre alliées d*une infiniment petite quantité d'argent. Il faut les distinguer des médailles fourrées et êttucéea. On a employé indifféremment les mots bilion et potin : cependant le nom de bilion est plus généralement appliqué aux monnaies romaines, et celui de potin aux impériales grecques. Les médailles frappées à Alexandrie d'Egypte sont très-nombreuses en ce métal.
A dater du règne de Gallien les monnaies d'argent ftirent extrêmement altérées : la partie d'argent fut réduite à presque rien ; enfin le cuivre fut à peine couvert d'une légère teinte argentée, jusqu'à ce que Dioclétien rétablit la monnaie d'argent fin, qui continua d'être ainsi frappée sans nouvelles altérations, sauf quelques exceptions dans le temps du Bas-Empire.
Ce n'est guère que de 1 100 à 1 300, vers le règne de Pbilippe-Auguste, que l'on voit du bilion dans les monnaies de France. X.
BILLOT, grosse pièce de bois d'un ou de deux pieds de baut, foite le plus ordinairement d'un tronc d'arbre gros et court, sur laquelle les bouchers découpaient autrefois leur viande, et qui sert aujourd*hui dans les cuisines, et à différents autres usages, dans divers arts et métiers. Ainsi^ l'on appelle biiiot la pièce de bois sur laquelle les boisseliers et les tourneurs travaillent, celle sur laquelle repose l'enclume des maréchaux et des serruriers, celle que l'on met sous les pinces ou leviers pour mouvoir quelque fardeau. — Le mot bWùt, comme celui de biiie (ro/-. ce mot) est dérivé de pila (globe) ou billus (bâton), selon l'acception qu'on, lui donne. Cest dans ce dernier sens, par exemple, qu'il faut entendre billot, quand il se dit, lo de ces bâlons que l'on met le long des flancs des chevaux pour les conduire à la file les uns des autres, ou au cou des chiens qu'on veut empêcher de chasser et d'entrer dans les vignes ; 3o de ces pièces de bois courtes qu'on met entre les fourcals des vaisseaux pour les garnir en les construisant. Enfin, on appelle billots, en librairie, ces livres courts et épais, qui n'ont point de grâce, parce qu'on a réuni plusieurs volumes en un seul, au lieu de les brocher ou de les relier séparément. — On dit, dans le style figuré : J'en mettrais ma léte sur le billot, pour dire qu'on est assuré d'une chose, jusqu'au point d'en répondre par sa tête, en faisant allusion au billot sur lequel s'exécutaient autrefois les sentences à mort par la décollation.
BIMANES. Cuvier qui n'a point séparé, dans son ouvrage intitulé Règne animal, l'homme du reste de la création, a cependant établi en sa faveur et parmi les mammifères, l'ordre des bimanes que caractérisent, selon lui, des mains aux deux extrémités antérieures seulement. L'homme ne forme qu'un genre, et ce genre est unique dans son ordre. Nous renvoyons pour les caractères, les modifications particulières et l'histoire de ce genre au mot Hohhb. Di..z.
BIMBELOTIER,de bimbelot , iouet d'enfant.
L'art du bimbelotier est, en quelque sorte, le diminutif d'une foule d'autres, puisqu'il fait en petit des habits, des carrosses, de petits meubles, etc. ; il fond en étain de bas aloi ou en plomb toutes sortes d'ustensiles de ménage, de soldats à pied et à cheval ; il fait aussi en petit de la poterie, etc., etc. Autrefois, les bimbelotiers fondaient les balles et grenaillaient le plomb pour la chasse; aujourd'hui, cette opération se foit en grand dans des tours élevées, comme celle dite de Saint-Jacques- la -Boucherie à Paris, ycijr. Plomb. X.
BINAGE. En agriculture, le binage est un second labour donné aux terres déjà labourées une premièr^ois. Le but de cette opération est non-seulement d'ameublir de plus en plus le sol, maisaussid'enterrerlesfumiersou autres engrais que Ton a eu soin de répandre sur les champs, entre les deux labours. Par extension, on nomme aussi binage une opération qui n'est pas un labour, et qui n'a pas été faite une première fbis : tel est le hersage des prairies aKificieUes, et même des céréales, que certains cultivateurs font au printemps, et que les agronomes les plus dignes de confiance recommandent. — En horticulture, le binage est un béchottage, expression usitée et descriptive qui devrait être généralement adoptée. Il y a cependant entre les deux opérations, dont le but et le résultat sont absolument les mêmes, une différence qui consiste dans les instruments avec lesquels on les exécute : on bine avec une binette, et on béchotte avec un béchot. Le premier instrument est une petite pioche en fer, armée d'un long manche; un des côtés est à deux pointes, et l'autre est tranchant. L*autre outil est une petite bêche, comme son nom l'indique. Ainsi, le binage ou béchottage est un travail léger et superficiel pour diviser et ameublir la terre autour des plantes cultivées, arracher et détruire les plantes adventices, etc. — La culture en grand emploie très-fréquemment le binage horticole : le travail du sol autour des vignes, des pommes de terre, du maïs et de plusieurs autres plantes ne
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diffère point de celui qu*on exécute dam lei Jardins. Les cultivateurs anglais sont parvenus à le rendre plus facile et plus fk*uctueux en semant en rangées parallèles et équidistantes non-seulement les céréales et les prairies artificielles, mais presque toutes les plantes qu*ils cultivent. G*esi ^insi qu*ils sont parvenus à avoir des blés toujours exempts de mauvaises herbes. X.
BINAIRE* Le mot de cof»2»i'ftat«on ayant perdu le sens restreint que Tétymologie semblerait lui donner, et s'employant en général pour désigner . un association dans laquelle le nombre des choses associées peut élre quelconque, on est obligé de caractériser par Tépilhète de binaireê les combinaisons deux à deux , les plus simples de toutes. Cette épitbète n'est pas exclusivement propre au langage mathématique, elle s'emploie dans toutes les sciences qui se rattachent par quelque point à la théorie des combinaisons.
On appelle plus spécialement arithmétique binaire un système de numération écrite dont le nombre deux serait la base (oo/. NcHtaATioii) et pour lequel il ne faudrait en conséquence que deux caractères, Tunité et le zéro. LUdée de cette arithmétique, qui n'a jamais été qu'un jeu d'esprit, avait frappé Leibnitz ; cet hteme célèbre et le missionnaire jésuite Bouvet avaient cru pouvoir s'en ser?ir pour expliquer une énigme hiéroglyphique, attribuée par les Chinois à leur personnage mythologique Fo-Hi. Hais personne ne croit aujourd'hui qu'à aucune époque les lettrés chinois aient effectivement pratiqué l'arithmétique binaire. L'imagination vive de Leibnitx voyait un emblème de la création dans cette espèce de génération des nombres, au moyen de l'unité et du zéro. Peut-être aussi des pbiloso^ phes d'une tournure d'esprit tout opposée outils à dessein trop insisté sur un rapprochement, sans doute insignifiant dans le fOnd , échappé k la pensée activede ce grand homme. A. Couenot.
BINGEN (FORD ]»i). La petite ville de Bingen est d'une haute antiquité : Tacite en fait mention dans le récit de U guerre excitée par la rébellion de Civilis; Ammien Marcellin dit que Ju« lien fit réparer ses remparts; enfin la table Théodienne la place entre Mayence et Vesel (Ober). On ne saurait douter non plus que cène soit de Bingen que le pœte Ausone a voulu parler au commencement de sa Moêetle, Bingen n'occupait pas alors la place où on le voit aujourd'hui, et éUit près du château de Klopp avant les ravages des Alemani et des Normands.
Le fbnd de Bingen dans lequel, suivant une vieiUe tradiUon, le trésor des Nibêtunge (tx^. ce mot) aurait été plongé, est fort dangereux pour
la navigation { les chaînes de montagnes se Joignent en prolongeant leurs roches sous les flots. Les géologues pensent que primitivement une muraille de roc fermait entièrement le passage, qu'il y avait ici un grand lac, et qu'il fallut une révolution du globe pour donner au fleuve un passage fort étroit. Charlemage le fit élargir { mais alors on ne put encore y hasarder que des nacelles. L'archevêque de Mayence Hatton et l'électeur Sigismond y firent exécuter de grandi travaux. Le génie français et le génie prussien ont de beaucoup diminué les écueilSé Tout cela n'empêche pas que, dans les basses eaux, le Rhin ne soit encore fort dangereux. L'ouverture qu'on s'est procurée dans les écueils n'est guère que de 50 pieds, et il feut bien connaître le fleuve pour y gouverner une embarcation. -^ C'est là, dans une Ile, que l'on voit la fameuse tour appelée Mœkêethurm (Tour des s(»uris). La tradition veut qu'en punition de son avarice et de ses accaparements pendent une disette, i'évêque Hatton ait été assailli de souris qui, de son château d'Shrenfels, le suivirent à la nage et le dévorèrent dans son île. Toutefois l'histoire ne re-' connaît d'existence à la tour qu'à partir du xiu« siècle. Les bâtiments de transport y étaient assujetis à un droit, (f^qr. dans le Rhin, lettre xx, de M. Victor Hugo, le poétique récit qu'y feit l'auteur de sa visite à la Mœuêethurm), En 1650 encore, les gros navires déchargeaient leurs marchandises à Loroh , et les conduisait par terre jusqu'à Rudesheim. P. pb Golbéit. BINGLET. Ce GorrOrde la scène nationale hollandaise naquit en 1755, à Rotterdam, de parents d'origine anglaise et qui possédaient quelque fdrtune. Après avoir achevé ses études, il fût destiné au commerce et placé immédiatement dans un comptoir. Mais bientôt se manifesta en lui un penchant irrésistible pour le théâtre, n entra, à l'âge de 18 ans, dans la société de i'estimable Corver, qui fut son premier maître. En 1779, il débuU sur le théâtre d'Amsterdam. U avait alors 34 ans, et fut fort mal accueilli parce qu'on le croyait Anglais de naissance, et que les Hollandais avaient dans ce temps de graves sujets de mécontentement contre cette nation, qui, sans déclaration de guerre préalable, faisait saisir tous les vaisseaux hollandais qu'elle poufait atteindre. Mais bientôt il sut vaincre tous les pré^lugés qui s'élevaient contre lui, en Jouant le rôle d'Achille dans hi tragédie du même non, avec un talent fort supérieur. Il avait trouvé occasion de développer dans ce rôle la plus brillante inteUigencci ainsi que t<Nites les connais^ fiances dramatiques^ qu'il avait aoquisea ptr une
BIN
BIO
étude opiniâUre etastidue* Dèi ce moment il devint le foyori du publie* Bien que la tragédie fût pour son genre de talent Télément le pluf favorable à ta gloire, il ne joua pas moins avec grand succès plusieurs rôles comiques. Il possé* dait la langue française presque aussi bien que la sienne propre, et des comédiens français étant venus en tournée à Amsterdam et à la Haye, il prit plusieurs rôles dans leur répertoire, qu*il joua fort souvent, sur les tbéâtres français de ces deux villes, avec un succès très-remarquable; principalement, en 1811, ceux de Phlloetète et de Léar. En 1706, il était directeur d*une troupe de comédiens qui donnait des représentations à Rotterdam, à la Haye et dans beaucoup d*autres villes de la Hollande. Il mourut à la Haye en 1818. Diqt. db la Conv.
BINOCLE, en latin binoculitê, formé de big et oeuluê, œil. C*est ainsi qu*on appelle, en chirurgiC) un bandage qu*on applique sur les yeux, et qui est fait avec une longue bande roulée, à deux globes, et à laquelle on donne aussi les noms d'a^iY double ou de diophihalme, — En xoologie, le nom de biiioclis a été donné à un genre de crustacés qui vivent dans les eaux douces. X.
BINOCLES, yqy. Lunbttis.
BINOME. On appelle binôme, en algèbre, une expression formée de deux parties, liées par les signes partiels -|- ou — {pluê ou moifis),^-}"'' Qi — 6'c, sont des binômes.
Lorsqu'un binôme entre un certain nombre de fdis comme facteur dans un produit , on peut développer immédiatement ce produit sans avoir recours à des multiplications successives, en fermant chaque terme du précédent, d'après une fot ooitf/cnlequi a été découverte par iVetotim ; en sorte qu'en partant du premier terme, qui est toujours connu, on parvient k formuler la suite de tous les autres termes du développement de la puissance quelconque d'un binôme. Cette formule a été nommée par abréviation binôme de Newton. Elle est fondamentale nonseulement en algèbre, mais encore dans les autres parties des matbémaliques. On peut voir dans VHietoire deê mathématiques par Montuela (partie nr, liv. 6. ) comment Newton décou* vrit cette formule vers 1665 ; depuis lors il en a été donné bien des démonstrations. Mais en voici une que l'auteur de cet article tient de Monge son professeur, et qui n'a été consignée nulle part. Ce grand maître a dit un Jour ft ses élèves t « La formule du binôme est une de plus « géaérales des matbéoiatiques, puisqu'elle ré* « suite imaaédiatement de k différentiaUon et
t de l'intégration de deux parties^ et s du bi- « nome tr +* )■» en partant de/», on difiFéren- « tie par rapport à y, ce qui donne i»v"— '^r» « changeant tfy; en d», et intégrant par rap- « port à s, on a y/»—* jr continuant ainsi de
» suite on trouve : (/ +«)« =/»-{- l^/«—'j?
.+^J±)^«-..-,3+etc.
Ceci suffit pour être compris des lecteurs qui éonnaissent le calcul infinitésimal. Quant à ceux qui n'ont point étudié ce calcul, ils ne doivent considérer ce qui précède que comme un moyen de conserver à la science un résultat des travaux d'un des hommes le plus remarquables de son époque. . Due...
BINOT. ycor, IlfSTBOHBlITS d'aORICULTURB.
BIOGRAPHIE, mot formé du grec fitot, vie, et ypàfti^ j'écrie^ et qui signifie histoire de la vie d'un personnage. On appelle biographe celui qui a écrit une ou plusieurs de ces histoires. Quand le personnage dont on retrace la vie l'a illustrée par ses talents ou par ses vertus, et que l'historien sait le peindre sans flatterie et sans haine, avec les qualités qui font le sage et l'habile écrivain, il est peu de livres qui soient plus attachants et en même temps plus utiles, plus riches en leçons pour la vie publique ou pour la vie privée. Mais il faudrait, comme Pluitarque, se montrer sans autre passion que celle de la vérité ; il faudrait ne louer et ne blâmer que par les faits. Le biographe grec et Cornélius Népos sont encore des modèles en ce genre : aussi est-il peu de livres qui aient été aussi souvent réimprimés et aussi souvent traduits dans toutes les langues, où ils sont devenus classiques et populaires.
On ne sait pas bien quel rang tenait la biographie chez les anciens,* mais il est certain que ce genre de littérature était beaucoup moins cultivé qu'il ne l'est chez les modernes, surtout depuis la fin du xvii* siècle. Dès lors il a pris de nouveaux développements que la révolution française a rendus plus rapides ; et aujourd'hui c'est peut-être de tous les genres celui qui a le plus de vogue et le plus d'extension. Les ouvrages d'un auteur mort ne peuvent plus être reproduits sans qu'ils ne soient précédés d'une notice historique. On fait même entrer la biographie des morts et des vivants, comme besoin de l'époque actuelle et comme élément de succès, dans les grands ouvrages scientifiques, dans les encyclopédies où, jusqu'à ces derniers temps, elle n'avait pas pénétré. Les biographies se multiplient sans cesse, sous les titres de Vies, de Notices, d'Éloges, de Mémoires, de Dictionnaires;
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et tout serait pour le mieux si chaque parti, ctiaque coterie n*avait ses biographes qui souvent flattent ou dénigrent suivant leurs passions, et altèrent la vérité pour le service de leurs opinions ou de leurs intérêts.
Il est plusieurs sortes de biographies, et nous avons pensé que leur étonnante abondance rendait enfin nécessaire de les diviser en biographies individuelles spéciales^ collectives et universelles (vox* Autobiographie et NiCBOLOois). Nous alons suivre rapidement ces divisions.
Biographies individuelles. Le nombre en est immense, et leur seule nomenclature remplirait plusieurs volumes. Tacite , dans sa f^ie d'Agricola, a donné, pour ce genre, un modèle qui n'a pas été souvent surpassé. L'Histoire d'Alexandre, par Quinte-Curce, est un livre de toutes les nations. Parmi les biographes modernes nous nous contenterons de citer, en France, la Vie de Bescartes, par Baillet; celle de Théodose, par Fléchier; les Histoires de Fénelon et de Bossuet, par le cardinal de Bausset; la Vie de la Fontaine, par M. Walckenaer; celles de Molière et de Corneille, par M. Taschereau; celle de Voltaire, par Gondorcet, etc. : en Angleterre, la Vie de Gicéron, par Middleton ; les Vies de Laurent de Hédicis et de Léon X, par Yi. Roscoe : en Belgique, THistoire de la Vie et des ouvrages de Rumens par André Van Hasselt ; en Hollande, la Vie de Ruhnkenius, par V^ittenbach ; celle de V^ittenbach par Mahne : en Allemagne, la Vie de Heyne par Heeren ; celle du célèbre prédicateur Reinhard, par Pœlitz ; celle d'Athanase le Grand, par Hoehler ; celle de Grégoire VII par Voigt; celle d'Innocent par Hurter; celle de Raphaël par Passavant; celle de Dorothée, duchesse de Gourlande, par Tiedge, etc., etc. Toutes les littératures modernes sont riches en biographies individuelles, et il en est beaucoup qui mériteraient encore d'être citées.
Biographies spéciales. Elles sont très-nombreuses et embrassent le vaste domaine des sciences et des arts. Chez les anciens, Diogène- Laêrce écrivit dix livres de la Vie des philosophes ; nous avt>ns de Denys d'Halycarnasse un Traité des anciens orateurs; de Cicéron, des Entretiens sur les orateurs iUustres ; de Sué- . tone, outre la Vie des XII premiers Césars, un Catalogue biographique des grammairiens et des rhéteurs illustres. Cornélius Mépos s'est rendu célèbre par ses Vies des grands capitaines. Eunapius, qui vivait dans le iv» siècle, nous a laissé les Vies des philosophes et des sophistes,* saint Jérôme, la Vie des Pères du Désert et un Traité de la Vie et des Écrits des auteurs ec-
clésiastiques qui avaient vécu avant le v« siècle : cet ouvrage a été d*un grand secours aux biographes modernes.
Quant aux biographies spéciales écrites depuis la renaissance, le nombre s'en est tellement multiplié qu'il suflSra d'indiquer les plus importantes : les Acta sanctorum par les BoUandistes (53, vol. in-fol.); les yies des Saints pàt Baillet et par Alban Butler; les Vies des Pères du Désert par Arnauld d'Andilly ; les Vies des Papes par Platine et Fr. Bruys ; l'Histoire générale des auteurs sacrés et ecclésiastiques par D. Cellier (25 vol. in-4o); la Bibliothèque des auteurs ecclésiastiques par Ellies du Pin (61 vol. in-8o); les Vies des philosophes par Fénelon, Savérien et Naigeon ; des grands capitaines par Brantôme et Chasteauneuf ( Cornélius Népos français)^ des marins célèbres par Richer; des plus illustres favoris par P. du Puy; des femmes célèbres par Boccace, Ménage, le P. Lemoyne, l'abbé de la Porte, Mi>« de Réralio, de Lacroix et Mm« Fortunée-Briquet ; des enfants célèbres par Baillet ; des poëtes grecs par Lefèvre ; des poètes grecs et latins par Gérard-Jean Vossius, par J. Albert Fabricius, par Lanteires; les Vies des poètes provençaux par Jehan de Nostre-Dame ; des troubadours par Fauchet , dans ses œuvres (1610, in-4o), par la Cume de Sainte-Palaye et MilIot(1774, 3 vol. in-12); des poètes français par l'abbé Goujet (Bibliothèque française)^ Sautreau de Marsi (Annales poétiques)^ Auguis et Crapelet (Les poètes français), et Ph. de la Madeleine ; les Vies des historiens grecs et latins par Gérard-Jean Vossius ; la Biographie médicale (par 60 médecins, Paris, 1820) ; les Anciens minéralogistes de France par Gobert, 1779, 2 vol. in-8o; les Biographies des jurisconsultes par Simon, Camus, Dupin, etc. 11 a paru dans ces derniers temps, en France, une fbule de Biographies spéciales où l'esprit de parti est rarement étranger. Nous citerons les Biographies des ministres, des conventionnels, des députés, des pairs, des lieutenants généraux et préfets de police, des archevêques de France, des usurpateurs, des quarante de l'Académie française, des journalistes, etc. On a aussi les Biographies des Pères de l'I^lise, des prédicateurs, des hérétiques (par Pinchinat et Pluquet); des romanciers; des auteurs dramatiques par les frères Parfait, le duc de la Vallière, de Laborde, etc.; des musiciens par de Laborde, Choron, FayoUe, et par Gerber (en allemand); les Biographies des artistes par Fontenay, par Roderic Fuessly (en allemand), 2 vol. in-fol.; des peintres, par Vasari, Bellori, Orlandi (en italien), par Pilkinton (en
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anglais), par Houbraken (en hollandais), par A. Félibien, Descamps, de Piles, d'Argenville, Papillon de Laferté, Ouillet (en français) ; par Zea Bermudez et Palomino Yelasco (en espagnol); par FUsli (eu allemand). On a les Biographies des graveurs par G. Gori, Basan , Horace Walpole ; les Biographies des architectes par Fr. Milizia, Pingeron, Dezallier d*ArgenviIle, etc.
Il est peu de nations qui n'aient des biographies spéciales de leurs hommes célèbres; c'est ainsi que Rossi a donné l'Histoire des auteurs hébreux et celle des auteurs arabes ; que d*Herbelot a publié la Bibliothèque orientale; que Chabert a traduit en allemand, de Hassan Tcheleby, des Notices sur les principaux poètes turcs; que M. Graberg de Hemso a écrit les Vies des Scaldes ou des anciens poëtes Scandinaves; Johnson ses Biographies des poètes anglais; MM. de Becke et Napiersky des Notices sur tous les écrivains des trois provinces baltiques (Courlande, LivonieetEsthonie); Jos. Eguia sa Biblioiheca mexicana, etc.
Presque toutes les anciennes provinces de France ont leurs biographies spéciales, comme celles de Lorraiue, par dom Galmet et Chevrier; de Bourgogne, par Ph. Papillon ; du Poitou, par Dreux du Badier; du Dauphiné, par Allard; de la Provence, par Bougerel et Papon ; du Maine, par Ausart; de Bretagne, par Miorcec de Kerdanet; du Lyonnais, par de Colonia et Pernetty; de la Seine-Inférieure, par Guilbert, etc., etc. L'Italie a un grand nombre de biographies spéciales : générales, par Mazzucbelli, Fabroni, etc.; locales, pour Bologne, Crémone, Modène, le Piémont, le Milanais, le Parmesan, la Toscane, Venise, Naples, le Frloul , etc. L'Espagne a Nie. Antonio { Bibliotheca hispana), Jos. Rod. de Castro, id. Yinc. Ximenez {Escritores del rexno de yalencia). Le Portugal a MaChado, etc.; l'Allemagne, Meusel (das gelehrte Deutschland), MuUer {Cimbria literaia)^ B. Balbini (Bohemia docta). Les Pays-Bas ont la Bibliotheca belgica de Foppens; les Mémoires de Pacquot (1763/ 3 volumes in-fol.); le Trajectum eruditum de Gasp. Burgmann, etc. L'Angleterre compte Johnson, Walton, Ballard, Mackenzie, David Irwine, etc.
Il est peu de congrégations monastiques qui n'aient des biographies spéciales de leurs écrivains. Enfin dans ces derniers temps ont été publiées, sous le titre de Galeries, les Biographies des femmes célèbres; des médecins idem, par le docteur Doin, des Illuêtres Germains, par Klein et par Fest ; le Musée des protestants célèbres, la Galerie européenne, le Plutarque
français, etc., avec notices, portraits et /iicsimile.
Ainsi les biographies spéciales embrassent toute l'histoire ancienne et moderne, civile, religieuse, guerrière, politique , artistique et littéraire.
Biographies collectives, La plus justement célèbre, est celle des ries des hommes illustres de Plutarque, ouvrage traduit d'âge en âge dans les principales langues de l'Europe, et qui a été comme le bréviaire des grands capitaines, des hommes d'État et de plusieurs écrivains, tels que Montaigne et J. J. Rousseau. Hesychius, de Milet, écrivit un livre qui a été publié en grec et en latin , sous ce titre : De zm qui eruditionis famâ claruere, Pline le Jeune composa un recueil De viris illustribus, qui a été traduit en français par Savin , et qui est attribué par plusieurs savants à Aurélius Victor. Valère-Maxime et Elien peuvent être aussi comptés parmi les biographes. Gennade , prêtre de Marseille , qui florissait dans le v« siècle, nous a laissé un livre De viris illustribus, qu'on croit avoir été altéré par une main étrangère.
Les biographies collectives se sont tellement multipliées dans les littératures modernes qu'on ne peut en citer plusieurs que comme exemples : Degli uomini famosi, par Pétrarque ; BibliO' theca tllustrium virorum, par Boissard; la Bibliothèque française, de la Croix du Maine et celle de du Verdier; les Hommes illustres, de Perrault; les Mémoires de Niceron (44 volumes), les Mémoires de Palissot, les Trois siècles littéraires de Sabatier, V Europe illustre de Dreux du Radier, les Fies des hommes illustres de d'Auvigny (27 volumes), le Plutarque an- * glais, trad. en fraaç., 13 vol. in -80, les Éloges académiques de Fontenelle, Fouchy, Mairan, Coudorcet, Cuvier (pour l'Académie des sciences); de Pélisson, d*Olivet et d'Alembert (pour l'Académie française) ; de Gros de Boze et Dacier (pour l'Académie des belles-lettres); de Vicq-d'Azyr (pour la Société royale de médecine); des académiciens de Berlin, par Formey; l'^^nnuaire nécrologique, de M. Mahul, etc.
Biographie universelle. Les anciens ne nous ont point transmis de modèle de ce genre d'ouvrages, qui a malmenant, chez tous les peuples civilisés, un succès de vogue fondé sur le désir et sur le besoin de trouver réunis, en un seul corps, des notices historiques sur les personnages célèbres de tous les temps et de tous les pays. La première pensée d'un dictionnaire historique parait avoir été conçue, ou du moins exécutée par Conrad Gessner, surnommé le Pline de
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f4Umnagn9f et dont la prfiiQièr« édition parut à Zurich, en 1545. Juigné de la Boissinière publia, le premier en France, un Dictionnaire liistorique, dont la huitième édition est de 1645. Vinrent ensuite le fameux dictionnaire de Moreri, publié d'abord en un seul volume (1673), et qui luccessivement augmenté par Jean le Clerc, du Pin, Drouet et Tabbé Goujet, eut, en 1759, sa dix-neuvième et dernière édition, 10 vol. in-fôl.; le dictionnaire de Bayle qui parut en 1697, et qui a eu six éditions in-fol.^ et une édition refondue par V. Beuchot (18â0), en 16 vol. in-a»; le dictionnaire de Chaufepié, pour servir de supplément à celui de Bayle, 1750, 4 vol. in -fol.; le dictionnaire de Prosper Marchand, 1758, % petits vol. in-fùl.; le dictiounaire historique portatif de I^dvocat , dont les éditions et les contrefaçons sont assez nombreuses \ le dictionnaire historique de Tabbé Barrai, 1758, 6 voK in-8o* le dictionnaire historique de Chaudon, continué par Delandine et dont la neuvième édition (1810-181 â) est en 30 vol. in-S»; le diction* naire historique de Tabbé Feller, qui se dit an- Hchandonistefei<l\x\ a eu. plusieurs éditions; et, de nos Jours la Biographie universelle (52 vol. in-8o, sans compter le supplément qu*on imprime actuellement); la Biographie de$ vivante (1816-1819), 5 vol. in-8»; la Galerie historié que de$ contemporaine, ou nouvelle biographie, etc.» Bruxelles, 1817-1819,8 vol. in-8oj la Biographie des contemporaine, 30 vol. in-8o) la Biographie universelle et portative de$ contemporains, publiée sous la direction de MM. Eabbe, Yieilh de Boiijolin et Sainte-Preuve ( 1836 et ann. suiv., in-8o, édition compacte, dite en un volume); le dictionnaire historique rédigé par le général Beauyais et AL Barbier; le Dictionnaire historique critique et biographique, publié par le libraire Desenne, en 50 vol. in-8<>, etc.; en Allemagne, le Lewioon de Ghr. Gottl. Jœcher, continué par J. G. Adelung et autres. 11 vol. in-4«; les dictionnaires de Fréd. Hirsching et Ernesti, etc.; en Angleterre, le Biographical dictionnary de Chalmer, 33 vol. in-8o; le General Biographx d*Aikin, 10 vol. in-4s etc. '. Yiushavi.
BIOLOGIE. For. Vit,
BIOMÉTRIE. ^QT* Vil.
BION. Dix ou douze hommes célèbres de Tantiquité ont porté ce nom. Ceux qui Font le plus illustré sont : 1» un mathématicien d*Abdère, disciple de Démocrite, le premier qui ait dit qu*en
* Noiu ctteroM coniM un ntlU nppWiMat i loptM Us BtograpblM aoivertdlea rrsceUrat jovrna] allcaiandt /m Comum-
certain pays il y a lit mois de iiuit et six mois de jour; 3o un philosophe ou plutôt un sophUle grec, d^origine scythe« auquel Biogène de Laerle a consacré un article; S» le poète bucolique, une des gloires de U période alexandrine. On n^a des traditions un peu précises que sur la vie des deux derniers.
BiON, le poète bucolique, naquit au village de Phlossa, près de Smyrne, en louie. Contemporain de Tbéocrite et de Moschus, il florissait vers le milieu du iu« siècle avant J, G., à une époque où déjà la civilisation avancée, le luxe des villes et leurs jouissances excessives avaient mis en vogue la paix et le calme des champs et Tinno^ cence de la vie pastorale. G*est Moschus, son dis« ciple et rhéritier de sa muse, qui nous a conservé, dans une touchante idylle, intitulée YÉ^ pitaphe de Bion, les seules circonstances de st vie qui nous soient connues. Nous y voyons qu*il était de la patrie du prince des poètes : « Fleuve dlonie, 0 Mélès, une nouvelle blessure est faite à ton cœur. La mort te ravit autrefois Homère : pour un autre de tes fils tes pleurs enoore vont couler. » Nous y apprenons aussi quUl mourut avant Tbéocrite : % Philétas et Tbéocrite pleurent ta mort, Tun sur les bords de raalente, Tautre à Syracuse. > Ges regrets, ce deuil qu*ex* cita la mort de Bion attestent ses talents; ma'ui le crédit, les honneurs qu'ils lui procurèrent, le rendirent une des plus dépbrables victimes de Tenvie; il mourut empoisonné. Le temps, non moins jaloux que Tassassin de Bion , ne nous a laissé de ses ouvrages que neuf idylles et huit fragments. Le mérite de ces poésies est dans la délicatesse et la grâce de la pensée, dansTagré^ ment et la lucidité de Texpression. Moins simple, moins naïf, moins passionné que Tbéocrite, il ne peut lui être comparé; mais placé au-dessous d*un si grand poète, il occupe encore, avec Moschus, son élève et son émule, une des premières places de la poésie antique. On a remarqué que ces deux aimables poètes, unis pendant leur vie, n*ont point été séparés après leur mort. En effet, leurs œuvres, pour ainsi dire fraternelles, ont toujours été publiées ensemble, d*abord à Bruges, par Meckerch, 1565; ensuite par H. Estienne, 1566, etc. Les meilleures éditions sont celles de Jacobs, 1795; de Manso, 1807; de Heindorf, 1810, 3 vol. à la suite du Tbéocrite; de Schœfer, Leipz.» 1811, in-fol. également avec le Tbéocrite; de M. Boissonade , Paris, 1833, dans sa collection des poètes grecs. F. BuUequb.
en 1816 et contioiië d«pnU.
(i U^stg, cW lli«ckk«»>
J. H. SCMViTBUft.
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BIOT (Js^-BA?Tmi),de rAoadémie des seienoe8,profesMurd*a8tronomieau collège de France et chcTalier de la Légion d'honneur. Né k Paris, en 1774, M. Biot Ait admis â Técole polytechnique après avoir quitté Tartillerie où il était entré à sa sortie du collège Louis le Grand, après de brillantes études. Envoyé â Beauvals, comme professeur à Técole centrale de cette Tille, il en revint, en 1800, pour occuper la chaire de physique au collège de France , quoiqu'il n*eût encore que 96 ans. Ayant été admis à TAcadémie des sciences sous Thonorable patronage de La< place, il empêcha, de concert avec Camus, iln« stltot de voter sur Télévation du général Bonaparte au trône impérial. Cette décision basée sur ce que Tlnstitut n*étalt point un corps politique, fut cassée le lendemain par une décision contraire. M. Biot fut de la premièfe>e ascension aé^ rostatiqne de M. 6ay-Lussac, et nommé, en 1800, membre du bureau des longitudes, il accompagna H. Arago en Espagne, et ce fut lui qui fit à llnsUtnt lo rapport sur Topéralion géodésiqué dont ce voyage était le but. On croit asses généralement qu'en 1815 il vota contre Tacte additionnel ; ce vote serait en rapport avec ses antécédents. H. Biot a entrepris plusieurs voyages •cientifiqnes : nous citerons celui aux tles Orcades où il flit secondé dans tes observations astronomiques par plusieurs savants écossais qu'avait attirés sur ses pas sa grande réputation. Une excursion moins éloignée ne fut cependant pas aans intérêt; elle eut lieu dans le département d« l'Orne et dans le but de constater la chute de pierres tombés de l'atmosphère {vour* AiaoLinos). En général on peut dUre des travaux de M. Biot qu'ils sont plus scientifiques que d'appUcatioB ; cependant, dans ces derniers temps, il a fÉit une application ingénieuse du phéno- Bène de la polarisation de la lumière (polafiêa* iion eirculairt) comme moyen de distinguer différentes espèces de sucre. C'est dans les mé- UM^ires qu'il a lus à l'Institnt sur ce sujet (séances du 7 et du 14 janvier 1853) que H. Biot a fait preuve d'une noble impartialité en proclamant à plusieurs reprises l'exactitude des travaux et des recherches de M. Raspail, à l'égard duquel l'Académie des sciences s'était laissée aller à des préventions iqjustes. Nous ne saurions donner ici le titre de tous les mémoires que M. Biot a publiés ; elle serait du reste incesaamment incomplète, car l'âge ne ralentit pas son activité. En 1834 il lut à l'Académie des sciences m némoire plein d'intérêt, de recherches savan- Ses et cttrteuses Sur quelque déierminaiionê d'uêironomie tmcitnme, étudièeê comparative
mentcheM ieê Égypiient, les Chaidéehs ei le$ Chinoiê. C'est dans les AnnaUê de physique ei de chimie f dans les Mëmoireê d'jircueil, dans le Journal des savants, dont il est un des directeurs, qu'on trouvera hi plupart des nombreux mémoires publiés par M. Biot, à la plume duquel on doit aussi un asseï grand nombre de notices biographiques dans la Biographie universelle et deux grands Traités de physique, qui ont l'inconvénient de n'être pas assez élémentaires. Ce reproche peut même s'adresser à celui en 2 volumes, quoique l'auteur se soit attaché à le mettre, mieux que le premier (en 4 volumes), k la portée d'un plus grand nombre d'intelligences. LKOEAlVa.
filOTINE. Substance volcanique découverte par Monticelli dans les laves du Tésnve, et qu'il a ainsi appelée du nom d'un savant auquel la cristallographie est redevable de beaucoup d'applications heureuses. La bioline a pour forme primitive le rhomboïde obtus, mais le plus souvent elle est en petits cristaux indéterminables; sa pesanteur spécifique est 5,11; sa cassure est vitreuse, légèrement conoholde; elle ne raye point le verre; elle semble n'éprouver aucune altération de l'action même protongée du chalumeau; l'acide nitrique détroit l'adhérence de ses parties, mais ne la convertit pas en gelée; sas cristaux sont limpides ou transparents, tirant quelquefois sur le gris ou le Jaune de topaze et sont ordinairement disséminés dans un aggrégat granitolde, renfermant du pyroxène et du mica. Da..s.
BIPÈDE, nom par lequel les naturalistes dé« signent, en général, tous les animaux qui sont munis de deux pieds seulement M. Lacépède, d'après Pallas, applique aussi spécialement ce nom à un genre de reptiles de l'ordre des sauriens et de la famille des urobènes, qui manquent de pattes antérieures, et pour lesquels M. Doméril a proposé celui d'hysièrope. X.
BIBAGUB (Ruft n), chancelier de France, cardinal, éUit Milanais; Galéas deBirague, son père, était patrice, à l'époque où Louis XII et François I» occupaient le duché de Milan. Il destinait son fils au barreau, mais ce fiis abhorrait l'étude; il prit le parti des armes et entra au service de la France^ dont les armées couvraient le Piémont et le Milanais. Homme de plaisir et d'intrigue, Birague se maintint dans la plus grande faveur sous le règne du successeur de François I«r. Lorsque la paix fut conclue entre la France, l'Espagne et la Sardaigne, il fut nommé gouverneur du Lyonnais, puis conseiller au parlement de Paris. Il obtint toute la con-
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fianee de Catherine de Médicis, à laquelle il se dévoua corps et àme.— Ce fut lui qui provoqua et organisa le vaste massacre de la Saint-Bartbélemi <rqr. ce mot). Michel THospital avait donné pour la dernière fois sa démission de chancelier en 1568. Sa retraite était une bonne fortune pour le parti des Guise. — Birague partageait à regard de cette famille la haine et la faiblesse de Catherine de Hédicis; tous deux tremblaient devant les Guiso et les détestaient. Aussi, dans le plan de massacre, les Guise elles Montmorenci étaient destinés à périr. On peut voir à rarticledelaSAiNT-BARTHÉLEHT comment Henri de Guise se joua, dans ce grand désastre, des projets de Catherine et de Birague. Les chefs de la Ligue n'avaient pas osé braver TopinioD au point de donner à Birague, si décrié pour ses mœurs, et dont Tignorance était notoire, la charge de chancelier vacante par bi démission de Michel THospitaL Les sceaux avaient été provisoirement donnés à Jean de Morvilliers, évêque d*Orléans, qui n'avait accepté que dans l'espoir de les remettre à l'Hospital. La qualité d'étranger était un obstacle à ce que Birague exerçât une grande charge en France; on avait pris la précaution de le faire naturaliser par Charles IX. Morvilliers ne garda les sceaux que deux ans. La Ligue avait pris une grande consistance. Tout était disposé pour l'entière extermination des huguenots. Morvilliers n'était plus qu'un obstacle. — Il reçut l'ordre de remettre les sceaux à Birague en 1570, et s'estima heureux de quitter un ministère qu'il ne pouvait plus garder s^s se rendre complice des attentats que l'on méditait. Birague ne prit le titre de chancelier qu'après la mort de Michel l'Hospital, en 1573. Devenu veuf, il embrassa l'état ecclésiastique, et fut nommé évéque de Lavanr. Le saint-siége ne fut point ingrat envers lui, et récompensa ses services par le chapeau de cardinal. Birague vivait en prince, et sans souci de l'avenir. Il lui eût été facile de se faire donner de gros bénéfices ; il n'y songea pas. Le trésor public n'était-il pas celui des ministres? Mais depuis qu'il avait remis les sceaux au comte de Chiverni, son successeur, le trésor lui avait été fermé. Il n'avait plus qu'une grande dignité ecclésiastique sans profit. Quelque temps avant sa mort, il disait qu'il était cardinal sans titre, prêtre sans bénéfice et chancelier sans chancellerie. Dans le temps de sa prospérité, ii avait fait réparer et avait richement doté l'église Sainte- Catherine du Val des écoliers. On lui devait aussi l'érection d'une grande fontaine monilmentale dans le même quartier. Cet édifice, qui devait
perpétuer son nom, fut démoli par la population du quartier en haine de son fondateur. Le nom de Birague rappelait le souvenir des massacres de la Saint-Barthélemi. Cette fontaine fut démolie et rebâtie sur un nouveau plan en 1627. Les grandes inscriptions en l'honneur de Birague disparurent. La tradition populaire a substitué le nom de Sainte-Catherine à celui de Birague. — Le magnifique tombeau qu'il avait fait élever à Yalencia Babiani, son épouse, dans l'église Sainte-Catherine, avait été respecté : Birague y fut inhumé. Ce monument a été depuis transféré au Musée des monuments français, supprimé pendant la restauration. Le cardinal de Birague mourut à Paris le 6 décembre 1583, âgé de 76 ans; ses obsèques furent magnifiques; le parlement y assista en corps. Il n'avait eu de son mariage avec Yalencia Babiani qu'une seule fille, qui fut mariée trois fèis et mourut dans l'indigence. Dufet. moo.
BIRËME, biremis, terme de marine ancienne, fbrmé de bis et de ramus; vaisseau qui avait deux rangs de rames l'un sur l'autre, de chaque côté, et dont on retrouve la figure et la représentation fidèle sur la colonne trajane. Les galères dont on se servait encore du temps de Louis XIY avaient aussi deux rangs de rames et n'étaient que les birèmes des anciens, qui avaient changé de nom.
BIREN ou BuBBN (EBiiEST-jEàii), plus connu sous le nom usurpé de Biren, naquit en 1690 en Courlande où ses parents possédaient une terre. Son extraction ne fut pas aussi obscure qu'on s'est plu à le répéter, car son père avait le grade de capitaine ; et, si son grand-père a été premier palefrenier du duc de Courlande Jacques III, il avait cependant déjà obtenu le grade de lieutenant. Aussi l'éducation du jeune Biren ne fut pas négligée : comme la jeune noblesse de son pays, il alla étudier à l'université. de Kœnigsberg, et ce ne fut pas la faute de sa naissance s'il n'atteignit pas, dans ses études, à un degré plus avancé.
Arrivé en 1714 à Saint-Pétersbourg, il se flatta d'être compris, comme gentilhomme, dans la maison qu'on formait alors à la jeune fiancée du fils atné de Pierre le Grand; ce projet manqua, mais la protection de Bestoujef-Rumioe, le père, le fit recevoir en la même qualité â la cour d'Anne-Ivanovna^ alors duchesse douairière de Courlande. La bonne mine de Biren, ses manières insinuantes, et une hardiesse qui n'était pas sans habileté, lui valurent les bonnes grâces de sa maltresse qui le maria à une de ses dames d'honneur appartenant à une bonne famille du
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pays, contre le gré des parents de cette demoiselle. Biren crut ainsi prendre place parmi la noblesse courlandaise et sollicita Thonneur d*étre inscrit sur ses registres; mais ce corps féodal, jaloux de ses prérogatiyes, repoussa le petit-fils d^un palefrenier.
En 1750 des députés de la haute noblesse russe Tinrent à Mitau, ofiFrir à la duchesse le trône de son père que la jeune Élisabeth-Pétrovna n*osait pas encore revendiquer; Tune des conditions imposées à Anne était Téloignement de Biren. jUine souscrivit à tout, et Biren n'accompagna pas la nouvelle impératrice; mais, par son ordre, il la suivit de près, et Tacte restrictif des droits du trône n'était pas déchiré encore par la main de la princesse qu'on connut à Moscou que son favori y éUit arrivé. Après son couronnement, rimpératrice le nomma grand chambellan, lui donna des terres considérables, et lui conféra le cordon de Saint-André, ainsi que le litre de comte de l'empire russe; à ce titre l'empereur romain ajouta bientôt celui de comte d'empire. Depuis ce moment jusqu'à la mort d'Anne, Biren gou- Terna la Russie et sa souveraine, non sans gloire, car il sut se servir d'excellents instruments, mais avec une dureté inouïe. Outre les infortunés princes Dolgorouki, on nomme plusieurs milliers de ses victimes. Anne elle-même, dit-on, ne put pas toujours le fléchir et avilit quelquefois son rang suprême jusqu'à le supplier à genoux. L'élévation de Biren au trône de Courtaude par l'élection (13 juin 1757) de cette même noblesse qui jadis lui avait refusé Vindigènat ne satisfait pas encore son ambition : il nourrissait l'espérance de marier la princesse de Mecklenbourg, nièce de l'impératrice, à l'ainé de ses fils, et, s'il fit quelque bien au duché de Courlande, il ne détourna pas pour cela un instant son attention de l'empire russe et ne quitta pas Moscou. Plusieurs conspirations tramées contre sa vie furent découvertes et échouèrent. La haine profonde que la plupart des grands de l'empire lui avaient vouée ne l'empêcha pas de se faire déclarer régent de la Russie pendant la minorité d*Ivân-Antonovitch, dans le cas où l'impératrice mourrait avant que ce jeune prince ne fût ma-' jeur. Ce cas arriva le 28 oct. 1740, et Biren exigea aussitôt l'hommage dû à son titre; il se serait même emparé de la personne de l'héritier sans l'opiniâtre résistance des parents. Après avoir tout fait pour contrarier leur union et leur élévation, le régent crut devoir se rapprocher de ceux-ci : il leur fit décerner la qualité d*altesse impénale avant de se l'attribuer à lui-même, et leur alloua une pension. Puis U régna en maître
absolu au nom d'un enfant qu^on le soupçonnait même de vouloir déshériter en faveur de son fils qu'il aurait uni à la grande -princesse Elisabeth.
Le féld-maréchal Munnich avait secondé le favori d'Anne jusqu'à le pousser à la régence ; mais, plus fin que lui et voyant que ses services ne recevaient pas la récompense qu'il en avait attendue, il le trompa par des dehors de dévouement, tandis qui! travaillait à le renverser. La catastrophe eut lieu le 90 nov. 1740 (nouveau style) : Munnich proclama la princesse Anne grande-duchesse et régente, fit surprendre et garrotter Biren dans son lit par le colonel Manstein, et ordonna ensuite qu'il fût transporté dans la forteresse de Schlusselbourg avec sofi frère cadet, Gustave Biren. Quoiqu'on ne prouvât pas le fait qu'on lui imputait, d'avoir voulu changer au profit de sa famille l'ordre de succession au trône, le duc de Courtaude fut condanmé à mort, en mai 1741. La régente commua cette peine en exil perpétuel, et il fut envoyé à Pelim, 600 verstes au delà de Tobolsk, où Munnich lui avait fait préparer une prison bien palissadée. Ses biens furent confisqués, et il entraîna dans son infortune presque tous les membres de sa famille.
Mais une nouvelle révolution du palais arriva vers la fin de la même année : Elisabeth, devenue impératrice, rappela Biren de Sibérie et y envoya Munnich à sa place. Les deux rivaux se rencontrèrent à Kasan et se mesurèrent des yeux sans proférer une parole; mais leur regard parlait pour eux. Ce genre d'éloquence peut suffire aux hommes; les passions des femmes leur permettent moins de s'y borner : aussi la duchesse de Courlande ne put-elle s'empêcher d'insulter la malheureuse régente lorsqu'elle la rencontra également sur son passage, allant en exil avec son mari et son fils.
Elisabeth n'obéit pas à son premier mouvement de clémence : Biren, au lieu de revenir à Saint-Pétersbourg, reçut l'ordre d'aller vivre à laroslav. Deux ducs furent successivement élus à sa place par les états de Courtaude; mais sans pouvoir se faire reconnaître. Enfin Pierre III rappela Biren aussi bien que Munnich, et Catherine II lui rendit même son duché. Le âO janvier 1765 Biren rentra à Mitau, et, profitant des leçons du malheur avec la même sagesse qu'il avait prouvée en le supportant sans faiblesse, il régna avec douceur et justice jusqu'à sa mort arrivée le 38 déc. 1772. Il laissa deux filsqui,run et l'autre, avaient partagé son sort.
L'ainé, Pikrrk, qui lui succéda en qualité de
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duc de Courlaàde et de seigneur de Wartenberg en Silésie, était né à Mitau en 1742, et régna de 1769 à 1795. Ce fut lui qui fonda en iT74 le Gymnasium illustre de Mitau. Mais son règne fut orageux t une longue absence ayaU laissé le pouToir aux mains d*un conseil qui, n^ayant pu faire approuver tous ses actes par le duo, lutta contre lui, et finit par le trahir en s^adressant à Catherine II, déjà maitresse de la Pologne. Celle* ci, mécontente de Pierre qui s*était placé sous la protection du roi de Prusse; prit possession du duché dont la députation des états lui avaitoffert la souferaineté; il ne resta plus au duc qu*à «anctionner cet arrangement, ce quUl tt par acte du 98 mars 1795. En reranche, Timpératrioe s'engagea à hii payer une pension de 100,000 écus d*Albert et lui acheta pour la somme de 500,000 ducats ses domaines en Gourlande. Depuis, Pierre Técut altematiyement à Berlin, dans son duché de Sagan, et dans ses terres de War« tenberg, de Nachod et de Gellenau. G'estdansla dernière qu'il mourut en 1800« ScninnLii.
BIKIBI, nom d*un Jeu de hasard qui nous est Tenu d'Italie, dont les instruments sont un grand tableau qui contient 70 cases avec leurs numéros, et un sac dans lequel sont 64 petites boules qui contiennent autant de billets numérotés. Chaque joueur tire à son tour une boule du sac, et si le numéro du billet répond à celui de la case du tableau sur laquelle il a mis son argent, un banquier lui paye 64 fbis sa mise« On conçoit que l'avantage du banquier est toujours de 6 sur 70, sans compter qu'il a 6 cases nulles à chaque coup.
BIRKKNFELB, petite principauté allemande, montagneuse, boisée^ arrosée par la Nahe, et dont le chef-lieu porte le même nom. Par acte du 9 juin 1315, cette principauté fut cédée par la Prusse au grand-duché d'Oldenbourg, dont il est cependant séparé par d'autres possessions. Son étendue est d'environ 10 milles car. géogr. Une partie de cSette principauté ayant appartenu depuis 1457 à la maison palatine du Rhin et à celle de Deux-Ponts, elle forma un apanage en faveur de la ligne palatine de Birkenfeld , issue de Charles (mort en 1600), fils du comte palatin Wolfgang. C'est à cette ligne qu'appartient le duc de Bavière Birkenfeld, oncle du roi de Bavière et père de M™« la princesse de Wagram. J* H. Scbuitzlbr.
BIRMAN (ehpirb), vasteÉtatdansla presqu'île orientale de Plude, traversé par l'Iraouaddy et ayant une surface de plus de 40,000 lieues carrées, entre 6 et 27» de latitude N. Au nord, il touche au Tibet et k la Chine, du côté de Test au
Siam, qui en est séparé par une chaîne de mon* tagnes; à l'ouest il est situé sur le golfe du Ben» gale, enfin au sud il touche k la presqu'île de Malaeoa.
Le bassin de l'Iraouaddy est enfermé entre de longues chaînes de montagnes. Outre ce fleuve^ on trouve le Louklang qui descend du Tibet, l'Aracan, le Tavay et le Tenasserun qui tous se Jettent dans la mer des Indes. On connaît peu le nord de cet empire, où habitent des tribus sau* vages dont on assure qu'ils sont d'une taille inférieure à celle des Birmans, qu'ils n'ont aucun culte, et que leurs femmes gâtent leurs jolis traits par un tatouage d'une couleur bleue. Le pays birman a un sol fertile^ surtout en rix} les Jonques chinoises en exportent une grande quantité. On cultive rin4igo, le coton, la soie* Dans les forêts il croit beaucoup de bois tek, bon pour la construction des navires* On tire des mines l'or, l'argent, l'étain, le fér, presque tous les métaux. L'empire birman fournit aussi des pierres précieuses, de l'ambre, du naphte. On se, sert d'éléphants. Il y a des singes, des tigres, des rhinocéros. On évalue la population de l'empire birman à 7 ou 8 millions d'âmes. Le peuple birman ressemble aux Chinois; sa nourriture prln« cipale consiste en rix et en poissons. Il est bien constitué; on vante la beauté des Birmanes. Leur culte est le bouddhisme, et ils croient â la mé* tempsycose. Ils ont du goût pour les arts : la ville de Pagahmore est remplie de monuments d'arcliitecture ; on cite surtout le temple de Gaudma, qui date de plusieurs siècles et que décorent des sculptures et des tableaux à firesque. Les Birmans ont des spectacles semblables k ceux des Chiuois. On permet aux hommes d'émigrer; mais les femmes ne le peuvent. Ce sont elles qui font tous les travaux du ménage ; les hommes s'adonnent au repos en mâchant du bétel. En cas de misère, ils vendent leurs propres filles. On les dit avides, rusés et querelleurs. L'empereur exerce un pouvoir absolu , prélève la dlme de toutes les denrées, perçoit un droit sur l'importation des marchandises, et s'attribue le monopole des marbres, du bois tek^ des éléphants. U choisit son successeur parmi ses fils. Sa résidence est Oumerapour* L'empire birman consiste dans les anciens royaumes d'Ava, de Pégu et d'Aracan , ainsi que dans diverses autres contrées que les empereurs ont réunies successivement sous leur sceptre.
Les Birmans ne régnaient d'abord que sur le royaume de Pégu ; au xvi« siècle ils subjuguèrent celui d'Ava et étendirent leur empire Jusqu'aux frontières de la Chine. Bn 1740 les indi-
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gènes dt Pégu seeouèreot le Joug et dominèrent à leur tour; mais un Birman obsour^ Alompra, que la nature avait doué de grandes qualitéi, résolut de rendre à sa nation la suprématie dont elle arait Joui depuis quelques siècles. Ayant battu les troupes péguanes, il s'empara, en 1759, de la yilie d*Ava , flt prisonnier le roi, le Jeta dans les fers et monta sur son trdne. Ce fut sous lOvrègne de son frère que la compagnie anglaise des Indes chercha d*établir des relations commerciales plus intimes avec Tempire birman dont elle s'était approchée par lei agrandisse^ ments successif^ de ses possessions* A cet efifèt elle envoya , au commencement de ce siècle, à Rangoun^ le capitaine Hiram côx, chargé, k ce qu*on présume, de prendre en secret tous les rensdgnements propres à servir les desseins ambitieux de la compagnie. Cox a publié une relation trop succincte de sa mission : Ffijrags du capitaine U. Co» dans l'empire dee Bir^ tnanê, traduit de l'anglais atee deê notée hie* toriques sur ûei empire, par Cbaalons d*Argé, Paris, 1 835. Ce frère, M enderagee*Prawe, mourut en 1819 et son neveu lui succéda. Celui-ci soumit le royaume d'Assam, et eut, en 18S3, des que* relies avec les Anglais au siqet des frontières du sud-ouest Une île du fleuve Naaf, appelée Cba* pouri, que les Birmans enlevèrent aux Anglais, donna lieu k des représailles de la part de ceux-ci) Tannée suivante ils prirent sous leur protection le njah de Gachar, poursuivi par les Birmans :' ce fut le signal ou le prétexte d'une guerre, à laquelle la compagnie s'était depuis longtemps préparée. Les Birmans ne la redoutaient pas. Ce peuple a l'esprit belliqueux, il regarde le service militaire comme l'occupation la plus honorable, et tout sujet de l'empereur y est astreint. A la tète des troupes de la compagnie, le général Archibald Campbell débarqua, en mai 1834, dans l'empire birman : il éprouva une vive résistance de la part de l'armée de l'empereur, et ce ne fut pas sans des pertes considérables que les Anglais s'emparèrent des palissades dont les Birmans entouraient habilement toutes leurs positions* La bataille de Prome détruisit enfin les illusions des Birmans. Sur la route d'Ava une armée de 40,000 hommes essaya encore d'anéantir les troopes d^invasion; mais une nouvelle défaite apprit aux Birmans que leur empire allait finir. Au moment où les Anglais se disposaient k entrer dans Ava^ l'empereur s'empressa de de* mander la paix. Il ne l'obtint, le 34 février 1830, qu'en cédant les provinces méridionales aux Au* giais et en leur payant 35 lacks de roupies pQur les frais de la guerre.Ges conditions humiliantes
ont mis Tempèreur birman dans la Éième dépen** dance que les princes de l'Inde k l'égard de là compagnie. L'histoire de la guerre a été publiée par le major Snodgrass, gendre du comman« dant t Narrative of the Birmeêe war , Londres 4 1^7 9 et par un autre officier, H. Trant, Two ymkre in Jvë, Londres, 1^. L'empire birman a perdu les provinces de Té, Tavaï, Kartaban et Mergui, avec l'archipel de ce nom. Dans cette nouvelle conquête les Angkiis ont fondé une nouvelle ville, celle d'Amhersttown, pour servir de résidence aux autorités publiques et de gar* nison à leurs troupes. Située auprès de la mer, elle deviendra probablement très^îommerçante*
Dans le Kartaban il y a des forêts de bois tek| de bois sapas et d'autres espèces. On tisse, dans ce pays, des étoffes de coton et de soie; une tribu indépendante, celle des Karians, habite les montagnes au nord du Harlaban. Ces monta* gnards vendent aux habitants du bas pays de l'ivoire, du cardamome et de la cire. La ville de Martaban, ainsi que celles de Taval et de Mergui^ sont toutes bien situées pour le commerce* Par l'Iraouaddy on peut d'ailleurs commercer avec l'intérieur de l'empire) aussi est-il probable que les Anghiis trouveront dans ce pays un débouché important pour leurs marchandises, et qu'ils en tireront par échange beaucoup de produe« tiens utiles. Dimno.
BIRMINGHAM, une des villes manufacturières les plus importantes de l'Angleterre , est située dans le comté de Warwick, à 100 milles angUis de Londres, sur le penchant d'une colline près de la rivière Rea, au milieu d'un pays riche en mines de fer et de charbon* Sous le règne d'Al^ fred le Grand c'était un petit bourg qui, dans le xii« siècle, avait d'excellents tanneurs; ma& ces tanneries (il n'en existait plus qu'une en 1795) ont fait place à une immense variété de fabri*ques, surtout en fer et en acier. En 1666 la peste fit de grands ravages k Birmingham, qui, vers la fin du xvn« siècle, ne comptait encore que 900 maisons et 5,000 habitants. On commença k y fabriquer des ustensiles de fer avant la révolution de 1688; mais c'est depuis cette époque seulement que l'aotivité industrielle de cette ville s'est graduellement développée. Jean Baskerville y établit une célèbre imprimerie en 1750. La fabrique de boutons, de boucles, de toutes sortes de quincailleries et d'ouvrages vernis d'un beau laque, qui lui est antérieure de quelques années , fut singulièrement secondée par Boulton, qui inventa l'art de travailler l'acier en mosaïque et, k son décès, en 1745, en transmit le secret y ainsi qu'une fortune considérable, à
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son fils Matthieu Boulton. Celui-ci porta cet art à sa perfection et forma des établissements d*où sont sortis dés ouvrages d*acier qui ofiFrent tout ce que Timagination de l*tiomme peut désirer. Ce fut à peu près dans ce même temps que la manufacture de vaisselle plaquée passa en grande partie de SheflSeld à Birmingham. Mais c*est surtout depuis la fabrique de machines établie à Soho, en 1764, que Tindustrie de Birmingham a pris un essor prodigieux. Matthieu Bouiton entra en société avec, le créateur de cet étabiissement, James Watt de Glascow, qui, en 1769, avait obtenu un brevet dUnvention pour les machines à vapeur. C*est à Soho qu*ont été construits ces étonnants leviers qui ont supplanté une partie de la maln-d*œuvre et qui, en diminuant le coût de la fabrication, ont mis à la portée des plus humbles ménages plusieurs objets d'utilité et d'agrément, anciennement réservés à Topulence et dont le prix est devenu très -modique. BUis Tesprit inventif des fabricants de Birmingham a continuellement devancé les besoins des riches. Témoin ces tirebouchons en spirale qui opèrent sans secousse; ces machines à copier .des lettres ; ces pliants cachés dans une canne ; ces parasols de poche ; ces marchepieds de carrosse qui s'élancent au moment qu'on ouvre la portière; ces cravaches munies de petits aiguillons, qu'on fait sortir, au moyen d'un renfort, pour servir d'éperons ; ces béquilles qu'on peut allonger ou raccourcir également au moyen d'un ressort; ces couteaux pour les manchots, et mille jolis riens en fait de bijoux et de joujoux d'enfants. Les lampes de table en obélisques de bronze, surmontées d'un dôme qui en réfléchit la lumière sans donner de l'ombre, sont aussi une invention nouvelle dont la fabrication à Birmingham ne date que de 18 ans. Le monnayage y est aussi très-remarquable : un seul moulin, établi en 1788, foit travailler huit machines qui, en moins d'une heure, frappent 80 mille pièces de monnaie; les fabriques d'armes ne sont pas moins étonnantes. Des marteaux énormes, mus par une machine à vapeur de la force de 120 chevaux, battent les barres de fer à leur sortie de la fournaise : en un instant elles sont converties en cerceaux et roulées autour d'une baguette de métal qui détermine le calibre des fusils. Pendant les guerres de la révolution de France, Birmingham a fourni au gouvernement anglais 14,500 fusils par semaine; on continue d*y fabriquer toutes sortes d'armes à feu et des lames de sabres pour des puissances étrangères. Des barreaux de ter au delà d*un pouce en grosseur sont découpés par de fortes tenailles
tranchantes, comme si c'était du papier. On taille 19,000 épingles en pointe en une heure, et l'on fait 50,000 têtes d'épingle dans le même espace de temps. Le cuivre aussi s'amincit sous le cylindre d'une machine à vapeur, comme la pâte sous la brie du pâtissier, et donne ces feuilles de cuivre dont on revêt les vaisseaux de guerre. Il parait cependant que l'activité des usines a décliné depuis 1825 à l'égard du cuivre.
Birmingham a l'avantage de plusieurs canaux qui y portent le minerai de f^r, le charbon et d'autres objets de consommation, et en transportent les marchandises aux ports de Liverpool et de HuU , d'où elles passent à toutes les parties du globe.
On peut juger du progrès de la prospérité industrielle de Birmingham par l'accroissement de sa population. En 1801, cette ville comptait 73,670 habitants; 20 ans après elle en avait 85,416, et en 1831 elle en compta 418,914. Depuis, elle s'est encore considérablement accrue. Jusqu'à cette même année, Birmingham n'avait pas eu de députés dans la chambre des communes ; mais depuis la réformation du parlement, cette ville y envoie deux représentants. Les communes adjacentes d'Edgbaston, de Bordsley, Deritend et Doddeston avec Nachells, participent au droit d'élection , ce qui fait monter le nombre des habitants de la ville et de la banlieue ensemble, à 147,000, et celui des électeurs dûment enregistrés à près de 5,000. D. Boilkac.
BIRON, nom appartenant à l'ancienne et illustre famille française de Goniaut, qui a fOumi des hommes remarquables sous plus d'un rapport.
BiRoif ( Armand de GoirrAUT , baron de), né vers 1524, fut élevé parmi les pages de Marguerite, reine de Navarre. Il se distingua dans les guerres du Piémont et fut fait gentilhomme de la chambre du roi. Il penchait secrètement pour les huguenots, et cependant il prit parti contre eux , lors des guerres de religion ; U figura aux journées de Dreux (1562), de Saint-Denis (1567) et de Moncontour (1569). C'est à cette dernière époque qu'il fut nommé grand maître de l'artillerie. Il fut, avec de Mesme , négociateur, pour la cour, de la paix de Saint-Germain (1570) qui fut appelée boiteuse et mal assise , parce que Biron était boiteux , et que de Mesme était seigneur de Malassise. Dans la nuit de la Saint- Barthélemi, il se renferma dans l'arsenal , d'où il repoussa les assassins. Lorsqu'il fut envoyé par Charles II à la Rochelle pour y commander, les habitants refusèrent de le recevoir^ il fit
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Tainement le siège de la Tille, et alla guerroyer avec plus de bonheur en Guienne. Henri III le rappela de celte province en 1580 et le décora de Tordre du Saint-Esprit; il avait été feit maréchal de France en 1577. Il donna d*inutiles conseils au duc d*Alençon qu*i] suivit dans les Pays- Bas en 1583. Trois ans après, il essaya, sans y réussir, d*empécher la Jouruée des barricades. A la mort de Henri III, il fut un des premiers à reconnaître Henri IV, et lui rendit un grand service en retenant les Suisses dans son armée. A la journée d'Arqués , au premier siège de Paris (1589), à U baUille d*Ivri (1590), il se dislingua par la valeur et les talents que tant de fois déjà il avait déployés. Il eut la tète emportée d*un coup de canon au siège d*Épernay, en 1593, à rage de 68 ans. Aux qualités du guerrier il Joignait quelques connaissances littéraires. Il portait toujours avec lui des tablettes où il notait tout ce qu*il voyait ou entendait de remarquable. Elles étaient passées en proverbe et quelquefois même le f6u du roi jurait par elles. Le maréchal de Biron fut le parrain du cardinal de Eichelieu.
Son fils, Biioif (Charleê de Gontaut, duc sb), né en 1562, se fit de bonne heure remarquer par une entière indifférence pour Tune et Tautre des reUgions qui causaient alors des guerres si cruelles. U montra dès sa jeunesse un goût décidé pour les armes, et fut obligé de s'éloigner quelque temps de la cour à la suite d'un duel qui eut beaucoup d'éclat. Atlaché à Henri IV dès Tavénement de ce prince, il devint son ami et son favori et obtint un avancement Irès-rapide, qu'il justifia dans tous les combats auxquels il assista, par ses talents et son intrépidité. Il était colonel des Suisses dès l'âge de 14 ans ; il fut bientôt maréchal de camp , puis lieutenant général. En 1599, après la mort de son père, le roi lui donna le titre d'amiral de France. Biron était d'un caractère bouillant, d'une activité efi^rénée, brillant à la cour et sur les champs de baUille, prodigue, magnifique , sans aucun principe de morale, vain, léger, opiniâtre, présomptueux, n'épargnant pas même dans ses propos Henri IV, qui, en 1594, lui donna le titre de maréchal de France en échange de celui d'amiral qu'il rendit à Yillars. En 1595, il fut nommé gouverneur de Bourgogne ; Henri lui sauva ia vie au combat de Fontaine-Française, et, en 1598, après la reprise d'Amiens, le fit duc et pair. « Messieurs, dit le roi aux députés du parlement qui étaient venus le complimenter, voilà le maréchal de Biron, que je présente avec un ^gal succès à mes amis et à mes ennemis. »
Mais Biron avait toujours besoin d'argent; il s'irritait de ce que le roi n'épuisait point pour lui ses trésors. Il devait bientôt passer du mécontentement au crime. Beauvais là Nocle, sieur de Lafin, agent secret des Espagnols, qui, malgré la paix de Yervins, cherchaient toujours à exciter des troubles en France, gagna Biron, et celui-ci, dans une mission dont il fut chargé par le roi à Bruxelles, promit de se joindre aux rebelles que l'Espagne parviendrait à soulever en France. En 1599, lors du voyage du duc de Savoie en France, Biron fit un traité formel, contre Henri son bienfaiteur, avec ce prince et avec Fuentès, gouverneur de Milan. Quoique, dans la guerre de 1601, il combattit franchement le duc de Savoie, ses intrigues ne purent rester cachées au roi, qui eut avec lui une explication dans le cloître des cordeliers de Lyon. Biron fit des aveux, et Henri lui pardonna. Mais le maréchal continua ses menées : le roi l'avertit encore une fois et l'envoya comme ambassadeur à Londres auprès d'Elisabeth. A son retour, des preuves non équivoques de sa trahison furent découvertes ; Henri IV le fit venir à Fontainebleau et essaya inutilement de l'amener au repentir. Biron fut arrêté au milieu de la nuit, en sortant de la chambre du roi, conduit à la Bastille, jugé et condamné à être décapité; cette sentence fut exécutée dans l'intérieur de la Bastille, le 31 juillet 1602. Le maréchal de Biron était âgé de 40 ans.
Le petit-neveu de ce maréchal de Biron, Chai- LES-ARHAiia, né en 1663, mort en 1756, fut maréchal de France, ainsi que le fils de celui-ci, Louis- Antoine, né en 1701, mort en 1788. Arhaud-Lodis db Gortact (duc de Biron), né en 1747, neveu de Louis-Antoine, fut connu jusqu'à la mort de son oncle, dont il fut l'héritier, sous le nom de duc de LACzuif. A. S a vaguer.
BISCAYE, en espagnol Vizcaya, province d'Espagne, bornée au N. par la baie de Biscaye, à l'E. par le Guipuscoa, au S. par l'Alava, à l'O. par l'intendance de Burgos : 60 kil. sur 100; 200,000 habitants. Bu temps des Romains, les Cantabri, les Autrigones, les GarisU occupaient cette partie de l'Espagne; elle ne fut appelée Biscaye que depuis Alphonse le Grand (866). Vers le xi« siècle, Inigo Lopez, nommé gouverneur de cette province, s'y rendit presque indépendant, et 19 de ses successeurs la gouvernèrent aprêB lui comme seigneurs, jusqu'à la réunion de la Biscaye à la couronne de Castille, 1479. Après cette réunion les Biscayens conservèrent leurs coutumes et privilèges dits fueros. Ce n'est que dans ces derniers temps que des
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teodiflôatiotifly furent apportées, après une longue guerre civile. Bonuit.
BISCAYE (MER ou tàiE Bi), partie du grand golfe de Gascogne, n>8t qu*une sous-division de la mer qui baigne toute la côte septentrionale de la péninsule hispanique. On circonscrit le nom de baie de Biscaye à la partie qui longe la côte de la Biscaye propre. Cette c^te^ en général, est rude et sauvage, mais peu dentelée; la mer n*a point d*iles importantes. Le meilleur port est Santander. La mer de Biscaye nourrit des sardines excellentes, et, comme si la nature se plaisait à semer partout des contrastes, c*est dans cette mer que s*est opérée pour la première fois la grande pècbe des baleines. Mais aujourd'hui , décimé par l'acllvité d'une chasse destructive, cet énorme cétacé a pris pour refuge les- régions polaires , malgré l'exquise saveur des sardines qu*il consommait par milliers. Vai* Parisot.
BISCAYE (NotvtiLi-), ancienne province du Mexique, aujourd'hui partie de TÉiat de Durango, bornée par ceux du Nouveau -Mexique au nord, du NouveaU'Leon à Test, du Zacatecas au sud. BooiUBT.
BISGAYElf^ adjectif devenu substantif; on appelait mouêquet hiêca/en un fusil de rempart. Aujourd'hui on entend, sous le mot de hiscayen^ un petit boulet de fér ou balle de fer battu, de divers calU>res, dont on charge les canons pour lancer ces projectiles à la distance de 400 à 600 mètres.
On range les biscayens exactement par con« ches dans les boites à cartouches : on met au fond des boites un culot de fer battu qui donne beaucoup de portée aux biscayens, parce qu'il leur communique toute l'action de la charge qui, sans cela, s'échapperait à travers les balles et les ferait écarter davantage. Gabitte.
BISCUIT. (Mâtine*) Pain préparé d*une manière particulière, et qui sert de nourriture aux marins pendant leurs voyages. Le nom de biscuit, qui lui a été donné, ne signifie pas qu'il est cuit en deux fois , Aiais qu*on le fait cuire pendant un temps au moins double de la cuisson du pain ordinaire. Le biscuit de mer est fabriqué d'une pâte très-forte, bien travaillée et desséchée. Quand cette pâte a été parfaitement pétrie, on la divise par portions , auxquelles on donne la forme de galettes rondes ou carrées; cette dernière forme est préférable parce que les galettes ainsi feites s'arriment mieux dans les caisses et y laissent moins d*es|iace perdu. Dans cet état, on les laisse lever pendant seulement le temps de chauffer le fOur. Le biscuit, après sa
cuisson, doit être mis à ressuer , pendant six semaines, dans des soutes où se communique la chaleur des fours. Ce n*est qu*après ce ressnagé qu*ll convient de l'embarquer; il se conserve alors très^longtemps. S'il a été bien fabriqué et si Ton a soin de le tenir à Tabri de l'fiumidité. On le trouve souvent encore bon â manger après dix -huit mois et même deux ans d*embarquement. Les galettes de biscuit refroidies doivent peser six onces, qui forment la ration d'un homme pour chaque repas. On a reconnu que ces dix-huit onces de biscuit équivalent précisément aux vingt-quatBe onces de pain frais qui forment ordinairement la ration d'un soldat ou d*un matelot. J. t. Paiisot.
BISE. yoy. Vents.
BISEAU, extrémité conpéé en talus. En architecture, la plus grande partie des moulures se taille en biseau avant de recevoir Tarrondissement qui leur convient. Dans les plus anciens monuments de Tordre dorique, on remarque que l'échiné du chapiteau est taillée en biseau; cette forme s^arrondlt dans la suite, et vint à former un quart de rond. Les profils laissés ou talUéS en biseau donnent à l'architecture un caractère de force et de sévérité. — Bi$eau se dit en parlant de la taille des verres, des diamants, des pierres précieuses, des glaces de miroir, lunettes à facettes, etc. : c*est l'angle formé de leurs sa*perdes qui rejoignent ( /tn^tito an^utoto). On voit les objets doubles quand on les expose au biseau des deux côtés. — La plupart des outils des ouvriers en fer et en acier sont aussi taillés en biseau, c'est-à-dire qu^ils ont un petit UlUS pratiqué le long de leur tranchant (ofr//^Mé anr gulata fèrri acieê). ~ Cher les tourneurs et quelques autres, le biseau est un outil dont le tranchant forme Un angle aigu. — En termes d'orfèvre et de metteur en oravre, le biseau est ce qui tient et arrête la pierre de la bague dans le chaton. — En termes de fticteur dVgues, le biseau est le diaphragme, ou petit morceau d*étain où de plomb, qui couvre le tuyau et sert au résonnement de Torgue, ainsi que dans les autres instruments à vent, —te biseau ou chan^ ftein est encore une surface Inclinée, ou platebande, faite par l'arête rabattue d'une pièce de bois équarrie; on dit également, taillé en chan* frein ou en biseau, et Ton se sert aussi de ce terme dans la description de certains frtilts. ^ En termes dMmprimerte, les biseaux sont les morceaux de bois en glacis qui servent à entourer les pages des formes. ^ Enfin, biêeau se dit, dans une acception toute différente, de i*eiidroit du pain où la croûte ne a'éel point fofttiée»
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ce qui prùTitnt du contact et de la réunion des pains dam le four, partie que Ton appelle en latin partie pan moUior, et dam la basse lati^ Dite bUelluij d*où Ton a fait le mot hiseau, auquel on substitue yulgairement celui de bai-
SUfê, DlCTlORIIAIll DB LA COlIVBBSàTIOIf .
BISHOP, du mot biêhùp, évéque. Cette boisaon, digne, disait^n,d*élre présentée aux princes de rÉglise anglicane, est une espèce de punch composé de vin rouge qu*on fait bouillir avec do récorce d*orange et auquel on ajoute du sucre et du jus d*oranges douces* On le prépare externporanément avec une bouteille de vin rouge, deux onces de sirop d*oranges ou de limons, et ane once de teinture d*écorces d Vanges.
Cette boisson est bien connue en Angleterre, en Hollande et en Allemagne. V. Ratibb.
BISMUTH^ IChimU.) MéUl blanc Jaunâtre, très-cassant, ayant une structure lamelleuse, une pesanteur de 9,8S9, fmible à 256 degrés centigrades, mais non volatil, et cristallisant par le refroidissement en cubes posés les uns sur lea autres, de manière k former des pyramides creuses et bordées d'escaliers* Saiobt.
BUMUTH. (HiêlOire naturelie.) Ce méUl, non ductile, se reconnaît, à Tétat natif, à son tissu lamelleux et à sa couleur blanc jaunâtre. Il est fragile, et 8*égrène par le choc d*un corps dur* Il se f6nd à la flamme d*une bougie, il se dissout avec effervescence dans Tacide nitrique en répandant un nuage vert jaunâtre, et en formant un dépôt de la même couleur. L*acide sulfurique, .avec lequel il se trouve combiné dans la nature, donne à ce métal une couleur grise et le rend moins soluble dans Tacide nitrique. Comme le bismuth natif, le bismuth êulfuré cristallise en aiguilles et en petites lames; cependant il se dispose aussi en prismes hexaèdres saciculaires. Ainsi que le précédent , il présente des reflets irisés.
La minéralogie compte encore une troisième eapèce de ce genre, o*est le bismuth oxydé ; elle est assez rare, on la trouve principalement en Saxe : elle est tout â fait analogue au dépôt formé par la dissolution du bismuth natif dans Tacide nitrique. Le bismuth s'emploie utilement comme alliage pour donner plus d'éclat à Tétain. M. Darcet a découvert que l'amalgame de 5 parties de plomb , de 3 d'étaln et de 8 de bismuth , forme un alliage qui se fond dans l'eau k la température de 07» du thermomètre de Béaumur. Mionnet a. essayé d'employer cet alliage à prendre des empreintes des médailles antiques pour remplacer l'usage du soufre et substituer à ce minéral une matière moins fragile. Mais les empreintes
qnni a Obtenues n*avaient point la netteté dé celles en soufre.
La dissolution du bismuth, par Tacide nitrique, sert ft faire une encre sympathique que le plus léger contact de l'hydrogène sulfuré colore en noir; une composition qui sert à donner aux cheveux une couleur blond cendré , et le blanc de fard, dont le moindre désavantage est de dessécher la peau. Il serait a souhaiter que les femmes reconnussent aussi bien le danger de ce cosmétique que l'inutilité de celte teinture et de cette encre sympathique. Huot.
BISQUB, terme du Jeu de paume, pour exprimer l'avantage qu'un Joueur fait à un antre en lui donnant un quinze, que celui-ci peut prendre dans le cours de la partie, quand 11 le juge â propos. Ce mot vient de l'italien bisca^ biêeauma, qui signifie académie de jeu , d'où biëcoMiere, Joueur de profession, faits l'un et l'autre de bis et de eoitia, c'est-â-dire double chance. — On nomme aussi bisqub une sorte de potage ou coulis fait d'écrevisses et de divers ingrédients, et ce mot, dans cette acception, est fbrmé de bis et de cootuê, qui signifient deux fois cuit, parce qu'il faut que ce potage soit bien réduit au feu. Bicr. db la Corrv.
BIS9BXTILB. f^or> Anhéb (tome U, page B7).
BI98U9. f^ctr* Btssus.
BISTOUBI, instrument de chirurgie, ainsi nommé parce qu'il est retourné, et qu'il sert k oouper et â faire des incisions dans les chairs; en latin, novacula incurva, ou, selon Uuet, piBtorienHê gladiuê, du nom de la ville de Pistoie ou Pistori, renommée autrefois pour la fabrication des instruments de chirurgie, et dont on aurait fait, en français, biêtùuri, par corruption. Le bistouri a remplacé le scalpel (Beat" pellus, de sealpere, inciser) des anciens. Il a ordinairement la ferme d'un petit couteau, com*posé d'une lame et d'un manche ou châsse. La lame, qui est le plus souvent mobile sur le manche, peut être assujettie par un bouton, un ressort, un anneau coulant ou tout autre moyen, et quand elle est fixée sur le manche, elle donne au bistouri le nom de bisiouri à lame fixe ou doi-mante. Les dimensions, la forme et les mages du bistouri sont fbrt variables; il y en a de grands, de moyens, de petits, de plat^, de courbes, qu'on emploie suivant les cas, et dont nous ne donnerons pas ici l'énumération et la description, qui ne peuvent intéresser que les chirurgiens. X.
BISTBE. Le bistre est cette couleur brune et un peu Jaunâtre, formée de suie détrempée, ou tirée seulement des égouttures des tuyaux de
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poêles, dont les artistes se serrent pour dessiner et laver sur le papier. On fait avec le tabac une couleur à peu près semblable au bistre, et qui a sur lui quelques avantages. Quelquefois on s*est servi pour le même objet du jus de réglisse noir. Les peintres anciens ont fréquemment employé le bistre pour exprimer les premières pensées de leurs tableaux; aussi la gravure s*est-elle appliquée, et avec succès, à reproduire leurs dessins ainsi colorés. L. C. Sotkb.
BITAUBÉ (PAUi^JtRÉMiE), né en 1733, à Kœnigsberg, en Prusse, appartenait à Tune de ces familles protestantes que Louis XIY obligea de quitter leur patrie ; mais ce fut dans la langue française que Bitaubé publia ses premiers essais; c*est en France qu*il vint fixer son séjour, dès qu*il lui fut possible d*exécu ter ce projet.
Une traduction libre de Tlliade, publiée à Berlin en 1762, attira sur le jeune auteur les regards de Frédéric, qui, pour Tattacber à la Prusse, le nomma membre de son académie, et «goûta une pension au traitement atttaché à cette place. Bitaubé sollicita une faveur plus précieuse encore pour lui, et Frédéric lui permit d*aller passer plusieurs années à Paris, afin d*y. perfectionner son ouvrage.
Il y fil paraître, en 1764, sa traduction complète de riliade, et le succès qu*elle obtint nePempécba pas d*y apporter encore pendant plusieurs années d'utiles améliorations que firent connaître des éditions successives. Ce fut seulement en 1785 qu'il y joignit la traduction de TOdyssée, à laquelle il avait aussi consacré beaucoup de temps et de soins. Homère, dont on n'avait encore en français que la traduction de JH^^ Dacier, eut enfin un interprète un peu plus digne de lui.
Dès ses plus tendres années Bitaubé avait partagé son admiration entre les beautés de la Bible et celles d'Homère; l'épisode si toucbant de Joseph lui inspira un poème en prose qui ne fut pas moins bien accueilli que ses traductions et qui eut des éditions nombreuses.
La révoluUon de 1789 vint rendre à Bitaubé ses droits de cité. Il redevint Français. Son poème Guillaume de Nassau ou les Bataves, peinpeinture énergique et animée de l'élan patriotique qui affranchit la Hollande, fut son tribut au nouvel ordre de choses ; mais bientôt les orages . politiques, des passions révolutionnaires menacèrent les jours de Bitaubé, comme ceux de tant d'autres hommes vertueux. Ami de Brissot et de Roland, comme il l'avait été autrefois de Thomas et de Duels, il devait être suspect aux décemvirs de 1793 ; aussi fut-il jeté dans leurs cachots sur un mandat d*arrèt qui portait entre
autres causes : c Ancien membre de rAcadémie des inscriptions et belles lettres. » Rendu à la liberté le 9 thermidor, avec une épouse qui avait partagé et adouci sa captivité, Bitaubé se trouva encore dans une position très-fâcheuse; mais la paix signée avec Frédéric-Guillaume, la nomination du traducteur d'Homère à la 3« classe de l'Institut, vinrent enfin lui rendre des j^irs plus heureux. Plus tard Napoléon le nomma membre de la Légion d'honneur et lui accorda une pension. Une édition complète de ses* œuvres, en 9 vol. in-8o, publiée en 1807, acheva de lui assurer une aisance conquise par des travaux estimables. Mais bientôt après la perle de sa compagne, dont les qualités et la tendresse étaient devenues en quelque sorte une partie de son existence, mina sa santé. U mourut en iSOS.
Sa carrière littéraire s'était terminée, en 1803, par la publication d^Bermann ei Dorothée, imitation pâle ^t décolorée du poème de Goethe. M. OOUT.
BITHTNIE. Dans l'antiquité, c'était un royaume de l'Asie Mineure, qui avait pour limites au nord le Pont-Euxin, le Bosphore de Thrace et la Proponlide, au sud la Phrygie. Ce royaume portait originairement le nom de Bébrycie, des Bébryces, qui l'habitaient, et qui tiraient le leur, suivant la tradition d'Arien, consacrée par Eustathe, de Bébrycé, fille de DanaUs. Ce pays des Bébryces prit ensuite le nom de Bithynie d'un fleuve de Thrace appelé Belhyas. Avant Crésus^ la Bithynie était yn, État indépendant, gouverné par un prince de son choix. Lorsque Prusias I*' perdit la vie en combattant contre Crésus, elle tomba au pouvoir des Lydiens l'an 560 avant Jésus- Christ, et fut ensuite conquise par les Perses. Mais elle sut résister aux armes d'Alexandre, et finit par secouer le joug de la Perse. Le restaurateur du trône de Bithynie était Bias ou Bas, prince indigène. Ce fut chez le successeur de celui-ci, Prusias II, qu'Annibal se réfugia et s'empoisonna 183 ans avant Jésus-Christ. Nicomède, dernier roi de celte race, légua son empire aux Romains 75 ans avant Jésus-Christ. Les fameuses villes de Nicomédie, Nicée et Héraclée, étaient situées en Bithynie. Les Ottomans y fondèrent un nouvel empire en 1298, dont Prusa, capitale, florissait en 1397. — Maintenant, cet ancien royaume forme une province de l'Anatolie, dont Bursa est la capitale. Cette ville, trèsconsidérable, était autrefois (de 1350 à 1452) la capitale de l'empire turc. On suppose que* c'est la même que Prusa, dont il vient d'être fait mention plus haut, qui fût bâtie par Prusias, roi de Bitbynle« C*est près de là que se livra la ffa-
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meuse bataille que perdit Bajazet, vaincu par Tamerlan, et où périrent plus de 400 mille hommes. Dict. bb la Conv.
BITTES. (3farfne.)Les bittes sont deux pièces de bois verticales, placées au milieu du premier pont d*un vaisseau, un peu à Tanière du mât de misaine ; elles laissent entre elles un intervalle d*un mètre environ, elles traversent le' pont et sont bien fixées par le pied au faux pont; elles sont en outre fortement arc -boutées par des pièces de bois horizontales qui sont chevillées au pont; enfin elles sont croisées à la hauteur d^appui, par une pièce horizontale en chêne recouverte d*une pièce arrondie en sapin. Tous ces soins sont nécessaires pour bien consolider les bittes, auxquelles on amarre le câble de Tancre mouillée, qui retient le vaisseau en rade. Bitterle câble, c*est le rouler autour des bittes. Les vaisseaux ont toujours deux rangs de bittes Tun derrière Tautre. On établit aussi sur le platbord et à Tavant de tous les bâtiments des pièces de bois nommées bittons, et qui servent à amarrer les bâtiments dans les ports. Ddb...
BITUME, substance minérale combustible que Ton serait tenté de regarder comme étant d^origine végétale, à en juger par la quantité de carbone qui entre dans sa composition. Son principal caractère est de répandre pendant sa combustion, qui est toujours accompagnée d*une flamme peu brillante et d^ine fumée épaisse, une odeur particulière queFon désigne pour cela sous le nom de bitumineuse.
Cependant, à Taide d'autres caractères, on a été conduit à distinguer plusieurs espèces de bitume, que nous allons examiner*
Le nophte est une matière liquide à la température ordinaire, d*une couleur jaunâtre, extrêmement inflammable, répandant une forte odeur de goudron, et soluble en toute proportion dans Palcool.
Le pétrole est un bitume liquide et huileux, de couleur noirâtre plus ou moins foncée; il donne du naphte à une distillation douce et laisse pour résidu une matière grasse, épaisse, visqueuse qui prend delà consistance lorsqu'elle a été exposée à Pair.
Le naphte et le pétrole sont toujours unis dans la nature. Ils accompagnent le gaz hydrogène carboné qui se dégage de Tintérieur de la terre dans certaines localités; dans les environs de Bakou sur les bords occidentaux de la mer Caspienne, il suffit de creuser un puits de 8 à 10 pieds de profondeur pour que le mélange de naphte et de pétrole s'y rassemble en grande quantité; on en extrait aussi près d'Amiano dans le duché de
Parme, et sur la pente des Apennins dans celui de Modène, ainsi qu'en France aux environs de Pézenas, dans le département de l'Hérault.
Partout où le naphte est abondant il est employé pour l'éclairage, comme l'hydrogène carboné. Celui que l'on extrait à Gabian, dans les environs de Pézenas, est en usage comme vermifuge sous le nom â^huile de Gabian. '
Le bitume élastique, appelé communément caoutchouc minéral, a reçu le nom detlapèche et d*élatérite. C'est une substance d'un brun plus ou moins foncé, compressible, et qui devient élastique lorsqu'elle a été chauffée dans de l'eau bouillante. Son odeur tient â la fois de celle du cuir et de celle du suif. On trouve Télatérite en Angleterre, dans les mines de plomb d'Odin, dans le Derbyshire; et en France, dans les mines de houille de Montreloir, près de Yarades, département de la Loire-Inférieure.
Sous le nom de malthe on désigne le bitume glutineux appelé aussi poix minérale, pétrole tendre, goudron minéral, eipissasphalte, substance molle, glutineuse, qui, douée d'une assez grande dureté l'hiver, se ramollit l'été, mais qui se fond toujours dans l'eau bouillante et se dissqut dans l'alcool. La malthe abonde dans un grand nombre de pays , en Europe et en Asie : la Suisse, la Bavière, la Hongrie, la Galicie et la France possèdent plusieurs localités où elle découle soit du calcaire, soit du grès, soit de l'argile, soit aussi de quelques roches d'origine volcanique ou en contact avec celle-ci. Ce bitume est employé à 'différents usages : oa en enduit les cordages et le bois qui doivent servir dans l'eau ; on s'en sert pour goudronner les toiles, pour préserver de l'humidité les plâtres jet les constructions en maçonnerie, pour mastiquer les caves, les citernes et les fosses d'aisance. Mélangé avec des sables et des calcaires en poudre, il remplace avec économie et solidité les dalles, les tuiles, les ardoises, etc. On le fait entrer dans la composition du vernis dont on recouvre le fer et dans des peintures grossières qui ont besoin d'être très-solides; enfin on s'en sert en Auvergne, en Suisse, en Allemagne et en Hongrie pour graisser les voitures.
Le bitume solide est connu sous les noms d*aêphalte, de bitume de Judée, de poix miné^ raie scoriacée ^ de karabé de Sodome et de baume de momie. C'est une substance noire, solide, brillante, à cassure coooldale, insoluble dans l'alcool, et fusible â une température plus élevée que celle de l'eau bouillante. Son nom d'asphalte lui vien^4e la mer Morte, autrefois le lac Asphaltite, où elle est exploitée de temps
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inunémorial, avdo d^auUnt plui de facilité quelle surnage Teau et que le yeut la pousse et la réunit dans les anses ou petits goltes de ce lac. Les Égyptiens s*en servaient dans les embaumements^ les Babyloniens en enduisaient les briques qu'ils employaient aux divers édifices de leur ville ; les Romains même en recouvraient d'une couche légère les statues quHls voulaient' préserver des injures de Tair. Les modernes le font entrer dans la composition de certains ver* Dis noirs, dans la couleur connue sous le nom de bilume de Judée, et dans celle qui a reçu le nom de momte; parce qu'on Ta souvent extraite des anciens cadavres égyptiens.
X II existe encore un autre bitume qui est sans usage dans les $rts; c'est le retinusphaUe ou rétinii$, matière solide, d'un brun plus ou moins clair, d'un aspect résineux et qui a quelquefois l'apparence du succin ou de l'ambre compact et veiné. Il est fusible à une basse température; il pétille au feu et répand en brûlant une odeur d'abord agréable, puis bitumineuse.
Le retinasphalte se trouve dans le Devonsbire, en Angleterre, en rognons isolés dans la formation de lignite. 11 en est de même de celui qui existe dans l'État de ^ew-Tork en Amérique. J. HOOT.
IITURIGES. f'cir, Bnu.
IIYAG. Ce mot est composé de deux mots hollandais, bx, auprès, et wakf, veille. Le mot bivac (en allemand bexwachi) a acquis dans les guerres de la révolution un sens plus étendu que celui qu'on lui avait donné jusque-là. Il ne s'entendait que d'une veille ou garde de nuit que faisait extraordinairement en plein air un poste, une division, quelquefèis même une armée entière; mais ce n'était que dans les occasions périlleuses qu'on tenait une armée au bivac. Dans les circonstances ordinaires l'armée restait campée sous des tentes ou logée dans des baraques qu'elle avait faites elle-même. Dans les premières campagnes de la révolution, nos généraux, reconnaissant avec le maréchal de Saxe que tout le secret de la guerre est dans les jambes, se délivrèrent des embarras du campement et du liaraquement, et tinrent habituellement toutes les troupes au bivac, excepté dans la mauvaise saison et quand les armées devaient prolonger leur séjour dans lés positions qu'elles occupaient. Quand une troupe bivaque, une partie est de garde pendant que l'autre se repose sur la terre. Quelquefois on distribue de la paille au soldat pour se coucher; BMis souve^ on ne peut pas lui en procurer ei il couche sur la terre.
De tout temps on a lut bivaquer les troupes»
soit quand elles sont en présence de l'ennemi, soit quand on fait la circonvallation d'une place. La santé du soldat a sans contredit à souffrir dans les nuits froides et humides du bivac presque constant auquel il a été soumis; mais la rapidité introduite ainsi dans les mouvements de nos armées rachète cet inconvénient et leur pro* cure dans les manoeuvres une supériorité à laquelle la France est redevable d'une parëe des victoires qu'elle a obtenues pendant tant d'an* nées. GàtXTTi.
BIVALVES, yqjr, COQDILLIS.
BIZARRE (de bi$ et variare), ce qui diffère des choses de la même espèce et s'écarte des règles générales que la nature, l'usage ou l'opinion leur ont prescrites. Un homme bixarre est un homme dont le caractère, les goûts, les opinions varient sans cesse, sans être jamais conformes au caractère, au goût, aux opinions générales des autres hommes; ou qui se fait remarquer par une pure affectation de ne rien dire ou ne rien foire que de singulier. U est dangereux de passer pour bizarre : cette réputation nuit à la confiance que l'on désire inspirer. L'on regarde aussi comme bizarre celui dont le caractère est inégal et brusque, ce que l'on peut distinguer parla dénomination defankiêgue; mais biMarre s'applique plus particulièrement à celui qui, contre le goût ordinaire, se distingue par Ui smgularité de ses prédilections ou par l'extra* vagancedans u conduite, comme l'exprime ce vers de Boileau :
Mali mol qn'oa ynln caprice, hm hàmrrt hamear, «le.
Bizarre signifie aussi extraordinaire, singulier, ainsi que l'indique ee vers du bon la Fontaine :
Flof le tour est hi%arr$ et pins ^e (b Fortane) est contente, etc.
y'ox, Caprigi. F. Ratmon».
BLACAS (Blaeude), seigneur d'Aulps, surnommé le grand guerrier, et l'un des neuf preux de Ui Provence, naquit au milieu du xu« siècle. Sa naissance était illustre, car les chartes du temps prouvent qu'il tenait le rang de haut baron. Sa valeur, son esprit et sa magnificence lui donnèrent un grand crédit i la cour d'Alphonse II et de Raimoud Bérenger, comtes de Provence. Les contemporains de Blacas, éblouis par ses grandes qualités, ont peut- . être cru qu'il manquerait quelque chose à M gloire s'ils n'inscrivaient son nom parmi ceux des troubadours. Mais le peu de tensons qu'on a recueillies de lui ne donne pas une idée fort avantageuse de son imagination poétique* Sa
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renommée guerrière était asiUe sur des fondements plus solides; aussi son caructère est*il imssé k l0 postérité comme le type de la générosité et de la vaillance. Les vieux historiens nous en ont transmis le portrait suivant : a No« ble baron, riche, généreux, bien fait, il se plai* sait à faire Tamour et la guerre, à dépenser, à tenir des cours plénières. Il aimait la magnificence, la gloire, le chant, le plaisir et tout ce qui donne de Thonneur et de la considération dans le monde. Personne n*eut jamais autant de plaisir à recevoir que lui à donner. Il nourrit toujours les nécessiteux ; il fut le protecteur des délaissés, et plus il avança en âge, plus on le vit croître en générosité, en courtoisie, en valeur, en richesse et en gloire, plus aussi il se fit aimer de ses amis et redouter de ses ennemis* U fit les mêmes progrès en esprit, en savoir, en habileté à composer et en galanterie. » Ces derniers traits, s'ils ne sont pas outrés, peuvent foire supposer que les chansons les plus remarquables de Blacas ne sont pas parvenues jusqu'à nous. Blacas mourut dans un voyage à Rome en 13^5. Bertrand d'Alamanon, Richard de Noves et Sordel (poète du Mantouan), ses amis et ses frères d'armes, ont célébré sa mémoire par plusieurs chants funèbres. Celui de Sordel est surtout remarquable par la hardiesse d'une apostrophe qu'il adresse nommément à tous les princes de la chrétienté, en les conviant à venir manger du cœur de Blacas, s'ils veulent être animés de son courage. Blacas eut deux petitsfils également célèbres dans les armes, Blacasset de Plaças, qui composa le poème De la mamèr0 de bien guerrqjrer, et Guillaume de Blacas, l'un des preux que Charles d'Anjou, comte de Provence, choisit pour le combat en champ clos que ce prince, à la tête de cent chevaliers, devait soutenir contre Pierre 111, roi d'Aragon, dans la ville de Bordeaux, le l«r juin 1283, mais où'l'Aragonais ne Jugea pas à propos de paraître. DlCT. DX Là. CONViaSATIOll.
BLACK (JosKPi), chimiste, né en 1738 à Bordeaux, de parents écossais, étudia la médecine à Glascow, sous le célèbre CuUen, qui lui inspira le goût de sa science. D^à dans la thèse qu'il soutint pour obtenir le titre de docteur en médecine, il fit connaître ses découvertes sur racide carbonique et les alcalis, découvertes quUl développa plus tard dans les essais physiques et littéraires de la Société littéraire d*Édimbourg (1756). Il y démontre l'existence d'un fluide aériforme, qu'il appelle air fixe et dont la pr^ence adoucit la causticité des alcalis et des terres calcaires, Cette découverte peut être cou-
sidérée comme le principe de toutes celles qui ont immortalisé les noms de Cavendish,dePriestley, de Lavoisier, et qui ont fait prendre ^ la chimie une fece nouvelle. En 1757 il enrichit encore la science de sa Théorie du calorique latent. Dès 1756 il avait été nommé, en remplace* ment de Cullen, professeur de médecine à Tuniversité de Glascow, et en 1765 il lui succéda dans la chaire qu'il occupait à Edimbourg. Son enseignement contribua beaucoup.à populariser dans la Grande Bretagne le goût de la chimie. U mourut en 1709. L'Académie des sciences de Paris, sur le rapport de Lavoisier, l'avait nommé l'un de ses huit membres étrangers. Black était de mœurs simples, d'un caractère froid et réfléchi. Comme médecin sa réputation fut bornée, et comme chimiste il nuisit à sa propre renommée par son opposition aux nouvelles théories chimiques, auxquelles cependant il finit par rendre justice. On a de lui : Lectures on che^ mitf/rr ( Edimbourg, 1805,3 vol. in-4o), deux mémoires dans les Philoeophical traneactione, 1774 et 1701, et deux lettres sur des sujets de chimie publiées parCrell et Lavoisier. Cofiv. Ltx. BLACRSTONE (sir Wiu.iah), célèbre jurisconsulte, né à Londres en 1733, fils d'un tisserand en soie, perdit de bonne heure ses père et mère, et fut élevé par un parent jusqu'en 1738; alors il se rendit à Oxford où il ne tarda pas à se distinguer par son application et par des talents remarquables. Il montra des dispositions et du goût pour la poésie, se décida toutefois pour le droit, et en entrant à l'école de Biiddle-Temple de Londres, il composa un poème fort spirituel qui a pour titre : Adieuw d'un lègitte ans muêee. Ce poème se trouve dans le recueil de Dudley. En 1746 il commença à plaider devant les tribunaux comme avocat; mais manquant du talent de Télocution, il ne put parvenir à se faire une réputation, ce qui rengagea à retournera Oxfèrd où il avait d^à précédemment possédé un bénéfice {fellowêMp), On ne faisait pas alors de cours publics sur le droit civil et politique anglais : Blackstone se décida à remplir cette lacune dans l'enseignement et ouvrit en 1753 des cours publics sur la constitution et la législation de son pays, cours qui furent très-suivis. Cetteinnovationdonnaàunjurisconsulte nommé Viner l'idée de léguer par son testament une somme poiir servir à la fondation d'une chaire de droit public anglais; et quand, après la mort de Viner, en 1758, on se disposa à nommer un titulaire pour cette chaire, Blackstone fut nommé à l'unanimité. La gloirequelui procurèrent pendant plusieurs années ses leçons l'engagea à se
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représenter de nouveau à Londres, comme avocat, et alors il acquit une grande réputation. En 1761, il entra au parlement et bientôt après il abandonna sa chaire d'Oxford. En 1759, Blackslone avait publié une nouvelle édition de la Grande Charte avec une préface historique. Ses lectures publiques lui servirent ensuite de base pour son ouvrage intitulé : Commentaries on ihe lato of England, dont le !•' volume parut en 1765 et fut suivi de trois autres. Dans cet ouvrage célèbre, il ne se contenta pas de donner simplement TexpUcation des lois, mais il chercha à en ofiPrir le commentaire le plus complet, et sesefiPorts furent d*autant plus méritoires qu'il n*avait pas de modèle dans ce genre. Il ne se borna pas à exposer d*une manière philosophique les principes du droit civil et politique anglais, mais il présenta avec clarté la défense du système en général; et, abstraction faite de quelques propositions hardies, il se montra zélé défenseur des prérogatives de la couronne, sans beaucoup de tolérance en matière religieuse. Par là il s'attira de vives attaques,'et il trouva un vigoureux adversaire en Bentham qui avait dirigé contre lui son Fragment on government Un travail constant mina sa santé; il mourut le 14 septembre 1^80, après avoir refusé, en 1770, le poste de soUicitor général,
La meilleure édition de ses Commentaries, imprimés 15 fois en Angleterre et traduits en plusieurs langues, est celle de Christian publiée en 1809 à Londres, en 4 volumes. Corrv. Lsx.
BLAIR (HooH ), l'un des prédicateurs et des écrivains les plus célèbres des temps modernes, naquit en 1718 à Edimbourg, où il étudia la théologie. Les preuves qu'il ne tarda pas à donner de ses talents et de son éloquence lui valurent déjà en 1743 une place de ministre, qu'il échangea, dès l'année suivante, contre la même place près de l'église cathédrale de sa ville natale, où il s'éleva, en 1758, à la plus haute dignité de l'Église presbytérienne en Ecosse. Une fois parvenu à ce faite de sa sphère d'activité pratique, qu'il ne perdit jamais de vue, il ne tarda pas à se créer une carrière littéraire; et déjà à la fin de l'année 1759 il ouvrit, avec l'approbation de l'université, des conférences publiques sur la théorie de l'éloquence. Le gouvernement fonda, en 1762, une chaire spéciale de rhétorique et de belles -lettres, qui lui fut conférée en reconnaissance de ses honorables services. Nous connaissons sa théorie de l'éloquence par ses Lectures on Rhetoric and belles-lettres (i vol., Londres, 1783, in-4o), traduites en français par Cantwell (Paris, 1797, 4 vol. in-8o) et avec plus
de succès par Prévost (Genève, 1808). Ses pensées sur la rhétorique, sans avoir un caractère original, ofiFrent beaucoup d'attrait et d'instruction à celui qui veut se familiariser avec les principes de l'art oratoire, par la multitude d*ex« cellentes observations pratiques qu'elles contiennent sur la composition. Il rendit aussi des services signalés à la poésie, en soutenant de toute son activité les travaux de Macpherson dans la publication des chants d'Ossian, et le premier il en soutint l'authenticité dans un traité remarquable sous tous les rapports (pœms o/* OMtan). Enfin il devint, en 1755, le fondateur de VEdinburg Review.
Mais ce fut surtout par ses sermons que Blair acquit sa célébrité. On les regarde comme des modèles de l'éloquence sacrée chez les Anglais. Ils se distinguent par une exposition claire et élégante; ils tendent moins à briller par des formes oratoires qu'à produire une douce persuasion, et sont plutôt des traités de morale que des sermons. Leur première partie ne parut qu'en 1778, et déjà l'année suivante ils arrivèrent à leur 10« édition. Blair en publia plus tard Une seconde collection qui eut le même succès que la première. On les a traduits dans presque toutes les langues; parmi les traductions françaises, nous citerons, comme la plus estimée, celle de l'abbé de Tressan, qui a été faite sur la 3âe édition anglaise {Sermons de Hugues Blair, 5 vol. in-8o, Paris, 1807). Les sermons de Blair devaient d'autant plus agir sur ses auditeurs qu'il donnait lui-même l'exemple sévère de ses préceptes et qu'il ofl^rait, autant que l'homme en est capable, la digne image d'un parfait apôtre de la religion. Pendant toute sa vie, il travailla avec une sage modération à la liberté et au bienêtre de son église, et mourut heureux et généralement estimé et regretté, en 1801, après une courte maladie. Conv. Lbx. hod.
BLAIREAU (mêles) ^ genre de mammifères plantigrades, de la famille des carnivores, ordre des carnassiers, selon la méthode de Cuvier. Linné l'avait considéré comme une espèce du genre ours, ainsi que tous les animaux qui, comme l'ours, marchent en reposant sur la plante du pied tout entière.
Le blaireau, ursns mêles, L. ; Encycl., pi. 55, fig. 4; BufiP., 7, pi. 7; Schreb., pi. 143, a deux ou trois pieds de long. Le dessus de la tête est presque blanc, la face est traversée de la base des oreilles en passant sur l'œil par une bande noire; une autre bande blanche, inférieure à celle-ci, s'étend depuis l'épaule jusqu'à la mousUche. Le dessus du corps est grisâtre, le dessous noir. —
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Schreber, fig. 149, b, représente, sous le nom d*ur$u$ iaxus, un blaireau dont le ventre est d*un gris plus clair que les flancs, où Poreille est de la couleur générale et seulement bordéede noir, où la bande noire de la face est supérieure à Tceil, sans y toucher; est-ce une variété ou une espèce?
Le blaireau habite l*Europe et TAsie tempérée: Pallas Ta rencontré dans Touest de TAsie, au nord de la mer Caspienne; les Calmoucks en mangent la chair. C*est un animal défiant, solitaire, qui recherche les bois les plus déserts et s*y creuse un terrier d*où il ne sort que pour chercher à manger; le boyau de ce terrier est tortueux , oblique , et poussé quelquefois trèsloin. Comme la plupart des animaux, attaché au site où il est né, le blaireau, débusqué de son souterrain, soit par Thomme qui Ta détruit, soit par les ruses du renard qui Ten chasse en y déposant ses ordures, ne change pas de pays. Il creuse un nouveau terrier à peu de distance ; il n*en sort guère que la nuit, s*en écarte peu, car la brièveté de ses Jambes ralentit sa fuite, et les chiens Tout bientôt atteint, pour peu qu*il en soit éloigné. Dans ce cas, le blaireau se couche sur le dos, se défend des ongles et des dents. Outrequ^ila beaucoup de courage, il a la vie très-dure, de sorte qu'il regagne le plus souvent son terrier qu'il faut défoncer pour r> prendre.
Le blaireau vit principalement de proie; il déterre les nids d'abeilles-bourdons, il chasse les lapins et les mulots; il mange aussi des sauterelles, des serpents, des œufs, et sans doute quelquefois des fruits et des racines. Son terrier est toujours propre. On trouve rarement ensemble le mâle et la femelle. C'est en été que celle-ci met bas trois ou quatre petits. Dr..z.
BLAK.E (Kobeet), célèbre amiral anglais, né en 1599, à Bridgewater dans le comté de Somerset, contribua beaucoup à faire prendre à la marine de son pays le rang qu^elle occupe maintenant. Il affaiblit la puissance des Hollandais et des Espagnols et prit à ces derniers une flotte des Indes chargée de grandes valeurs.
Il embrassa chaudement le parti des indépendants et fut, après la mort du comte de Warwick, nommé amiral, sans avoir parcouru tous les rangs inférieurs. Alors il devint le redoutable adversaire de Tromp. Blake apprit aux marins à mépriser les forteresses. Cromwell l'estima; mais, connaissant ses idées républicaines, il saisit, en 1657, l'occasion de l'éloigner, en le chargeant de faire respecter l'honneur du pavillon anglais dans la Méditerranée. Le nom seul de Blake suffit pour inspirer ^ crainte aux États barbaresques et Iç respect aux pays voisins. La
faiblesse de sa santé le força de retourner dans sa patrie. Il mourut en 1657, au moment où sa flotte entrait dans le port de Plymoulh. Cromwell honora sa mémoire par des funérailles magnifiques et le fit enterrer dans l'abbaye de Westminster. Le caractère de Blake était sombre, sévère, et dans toutes les circonstances ce marin se montra calme et impassible. Cofrv. Lsx. BLAKE (WiLiUM), graveur, peintre et poète anglais d'une étonnante imagination, d'un talent plein de magie, l'un des artistes les plus originaux de celle Angleterre, si féconde en génies d'un type unique. William Blake naquit le 28 novembre 1757, à Londres, d'un père bonnetier, fort entêté de son commerce, et qui- voulut, bon gré mal gré, y dresser son fils dès sa plus tendre enfance. Son goût était ailleurs, et il s'était de lui-même choisi d'autres maîtres moins coûteux, et avec lesquels il se plaisait davantage. C'étaient quelques figures de Raphaël et de Reynolds, qui lui étaient tombées sous la main, et qu'il se mit à copier avec une incroyable ardeur et à varier de cent ftiçons. Le blanc des factures, les planches de la boutique, les marges des livres de compte, reçurent de fréquents témoignages de cette passion du petit William pour le dessin. Son père s'en affligea d'abord ; mais enfin il vit qu'une plus longue résistance n'aurait pu que nuire aux excellentes dispositions que l'enfant avait montrées. 11 était né artiste. William entra donc comme apprenti, engagé pour sept années, chez Bazire, graveur en grande réputation à Londres, à celte époque. Cependant, il ne négligeait, pour la gravure, son occupation ordinaire, ni le dessin, ni la peinture; il allait aussi prendre des leçons de dessin et de modelé chez Flaxman et chez Fuseli, qui l'avaient pris en grande afiFéction. De 14 à 20 ans enfin, que dura ce glorieux apprentissage, il ne cessa de travailler joyeusement et courageusement ; ses heures de repos même se passaient en études diverses. Outre ce qu'il acquit d'expérience et de finesse de main dans la pratique de son art et de ceux qui s'y rattachent, ou plutdt qui en sont la base, il trouva encore le temps de composer un assez grand nombre de poésies, chansons, odes, ballades et sonnets, et même un essai dramatique, pleins de sentiments naïfe et profonds, et où brillaient des qualités si heureuses et d'un ordre si peu commun que John Flaxman, à qui il les communiqua plus tard, à 30 ans, en fut charmé et lui conseilla de les publier, se chargeant lui-même de faire les frais de cette publication. — Au sortir de son apprentissage, qui avait duré un peu
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moini de sept ans, l}lake fit deux parts de son temps % la première, par esprit d^ordre, il la oonsacra reKsieasement à la grature, qui M rapportait de quoi Tivre dans une honnête aisance ; la seconde, il la donnait avec effusion à la peinture ou au dessin et à la poésie, quMl cultivait simultanément. Sa première Jeunesse s*é«coula ainsi. Tout ce qui le détournait du travail lui paraissait futile et vain. — Cependant, avec rage, le désir de trouver une Ame qui répondit à la sienne lui était venu. Il touchait ft 96 ans. Ge fnt dans ces dispositions qifil vint à connaître une naïve Jeune fille, d*une naissance fort humble et d*une grande beauté, Catherine Boutcher, dont sa plume et sou crayon retracèrent mille fèis depuis le nom et les traits. U Tépousa. — Peu après la mort de son père, notre artiste revint ft la maison paternelle, qu*il n'avait presque plus habitée depuis son entrée en apprentissage ches Bazire. Il vint t''j établir avec sa Catherine. Puis, vouUint essayer un peu du négoce, il prit un associé qui avait été son camarade d'atelier, et ouvrit un magasin de marchand d'estampes. Ce commerce, quoique fort du goût de sa femme, qui s'y adonnait volontiers, ne lui réussit point. Il y renonça, quitta de nouveau la maison de son père, et se retira dans un quartier tranquille pour s'y livrer tout entier et avec abandon à ses travaux de prédilection. Dès lors, les productions de tous les genres sortirent en foule de ses mains. — II conçut vers ce temps l'Idée d*une publication d'un genre nouveau et original, f6rt estimée des gens de goût, et qui lui fit le plus grand honneur, et à la toi» une réputation de peintre et de poète. Nous voulons parler de l'ouvrage intitulé : les Chanté de l'innocence et de l'espériénce, titre assex bizarre. C'est une CBUvre du plus grand mérite, qui se compose de 65 pièces : poésie et dessin y sont réunis, selon l'habitude que l'artiste avait contractée dès ses premiers essais. — Ces sujets sont des scènes diverses où l'auteur peint les hommes comme il les voyait au moment de l'inspiration. L'enfance Joueuse y est surtout représentée avec une simplicité qui diarme. Joies et soucis domestiques, pleurs et ris, toute la vie intime , avec ses alternatives de peines et de plaisirs, tout cela y es| retracé avec une grande Tértté et une singulière énergie d'expression. Il y manifeste aussi déjà en plus d'un endroit cet esprit mystique et dt seconde vue, si Ton pettt ainsi dire, qu'il répandit profusément depuis, surtout dans ses dcâmiers ouvrages. On dit que dès lors il éprouvait dans la contention d'esprit où le jetait la composition une sorte dMllumi-
nisme qui le tomrmentait josqù^à ce que l'œuvre fût faite, et où sa raison se perdait. Il se croyait alors sous l'influence toute-puissante d'esprits supérieurs. Dans ces moments, il voyait les figures, il écoutait les voix des héros de ThiSr toire et de la religion ; le voile qui dérobe à nos yeux vulgaires les choses du passé et de revenir se levait devant lui, et il lui semblait parfois même entendre ceête voiw terrible qui appela Adam parmi Uê arbres du jardin. — Notre artiste était puissamment doué de cette faculté de voir par les yeux de Tâme. Il avait des hallucinations et des visions fréquentes, qu'il traduisait sur le papier indifféremment à l'aide de la plume ou du crayon avec une merveilleuse fèrce de réalisation. — Il dut sans doute à la fr^ quenoe de cet état d'abstraction rêveuse ses défauts et aussi peut-être ses qualités. Il y tombait régulièrement à certaines heures. Dans les intermittences, entre les paroxysmes, pour ainsi parler, de cet état fiévreux de l'esprit, le matin d'ordinaire, Blake se livrait avec un grand calme et une exemplaire assiduité à ses travaux de graveur. Pu|s, ce travail fait, qui lui procurait honorablement, comme nous l'avons dit, son pain quotidien, il taiissait là la gravure, et se retirait eu quelque sorte dans son monde idéal et fantastique. Là, c'étaient des scènes de féerie d'une éblouissante splendeur, où bien d'étranges et ténébreuses visions. C'étaient des entrevues avec des esprits de toute nature, anges et démons, fées, déesses, sylphides. It tout cela très-sérieusement : il y croyait. Bien différent d'Uoffinann, qui se jouait avec ses créations, et n'y croyait pas lui-même au delà du moment de transport où elles se formaient dans son esprit, Blake avait fOi, et toujours, dans ses propres fanttoes. Il en avait peur; il causait, il riait, il pleurait avec eux ; il visitait, dans leur compagnie, des mondes mystérieux, qu'il ne ftit donné à aucun autre d'entrevoir; et il nous en a laissé de ravissantes images et d'incroyables récits. *- C'est ce commerce de visionnaire avec des êtres d'un ordre surnaturel, créatures de la fantaisie, qui a empreint ses œuvres d'un caractère et d'une couleur qui leur sont propres, sans exemple Jusque-là, et qui se reproduisent plus ou moins dans tout ce-qu*il fit depuis l'époque où il commença à s*y laisser entraîner, vers trente ans. C'est évidemment aussi à ces emporleinento extatiques qu'il faut attribuer les fréquentes obscurités qu'on rencontre dans la plupart de ses compositions ultérieures, obscurités panni lesquelles la plus farte Intelligence humaine se perd et ne voit rietu Dans sa Jérusalem, par exem-
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1^, qu'il odnpon au bord de TOcéan, pendant on s^our assez long qu*U fit à Felpham, dans les premières années de ce siècle, il règne un esprit de ténèbres vraiment désespérant. Tous perdei là votre temps comme à clieroher un problème sans solution possible. VUri»en, ▼tnn pins tard, est de même une œuvre sans nom, une énigme indevinable, où brillent ee« pendant çà et là de gigantesques beautés. --* Il serait trop long de donner ici la nomenclature exacte de tout ce que Tinfetigable artiste a suoceislTement publié pendant sa longue carrière ; nous mentionnerons seulement, outre les Chanté de Vinnocênee et de Vespérience, hs Portée du paradis, en seise dessins; ses gravures pour rédlUon des Nuiiê d'Young que publia le libraire Edwards ; Uê Illuêtrations du tombeau de BkUri ie$ Inventions du livre de Job, et iee Propkètieê sur l'avenir de l'Europe et de l' Amérique. Ces prophéties, l'UriMen et la Jérusalem, sont de tous les ouvrages de Blake les plu» entachés de ses défauts habituels. Les nom* breuses peintures quMl exposa, en 1809, dans « une salle de la maison de son frère, ne sont pas plus exemptes que ses dessins de cette étrangeté dont on lui reprochait vivement rabus, surtout ëaui les derniers temps. Dans presque toutes, et principalement dans le Pèlerinage de Cantor* bery, on retrouve la même main qui traça les soènes bixarres et indéfinissables de VUrizen et de la Jérusalem, impossibles à décrire, et dont en ne saurait se faire une idée sans les avoir vues. ^ Il parvint ainsi à un âge très-avancé, n*ayant peut-être Jamais passé un seul Jour sans pro^ dvtre et mettre dehors quelque chose, selon respression anglaise. Enfin, plus que septuagé* naire, il sentit que la vie allait lui échapper, cette vie si active, que Tart avait toute eonsu* mée. Plein de fbrce d^âme et artiste jusqu^au bout, il voulut peindre encore sur son lit de mort. Son dernier ouvrage, qui est remarquable par une expression de tète naïve et méhincoli« que fortement saisie, est le portrait de sa femme, enoore belle et respirant, malgré Tàge, un grand air de Jeunesse. Et ce fut dans ces dernières préoccupations d*une ineffable tendresse, dont il 7 a malheureusement de si rares exemples, que Blake mourut à Londres, presque sans dou« leur, le 19 août 1898, dans la 71* année de son âge. — L*OBuvre de Blake est fort rare, même en Angleterre) à Paris le cabinet des estampes, si riche d'ailleurs, ne le possède pas. Celui qui écrit Mf lignes est parvenu à grand'peine à se procurer, par les soins d*nn ami qui habite Londres, la caUectiottà peu près complètede ces curieuses
productions. La gloire de Blake n^est pas enoore feite en France; nous nous estimerions heureux si cet article pouvait porter les artistes à se mettre en quête des ouvrages de ce génie original. L'art 7 gagnerait à coup sûr. Cs. Roiir. soa^ BLAKE (Joachh), un des généraux qui ont défendu rindépendance espagnole contre Napoléon, appartenait à une famille irlandaise, éta« blie à Malaga, où elle faisait le commerce. Il fut reçu, en 1773, cadet dans le régiment d'Amérique qui pourtant ne quitta pas l'Andalousie. Il en sortit capitaine en 1795, et servit comme major parmi les volontaires de Cas-» tUIe, lors de la guerre contre la république française. Il parvint dans cette campagne Jus4 qu'au grade de brigadier. Bepuis ce temps il ne se présenta pour lui aucune oocasidn de se dis-» tinguer Jusqu'à l'insurreetion de l'Espagne contre Napoléon. Blake commandant, en 1808, à la Corogne, fût nommé chef d*état-maJor, puis commandant en chef de Tarmée de Galice, il fit $eê efforts, avec l'armée de GastUle corn* mandée par Cuesta, pour repousser à Hedina.del«Rio«Seco Joseph Bonaparte qui tenait pren^ dre possession du trône que lui avait destiné son frère. Quoique un peu inférieures en nom^ bre aux 80,000 Espagnols des deux années, les troupes fk'ançaises commandées par le maréchal Bessières et munies d*une bonne artillerie gagnèrent la bataUle, et tout ce que put faire Blake, ce fut de couvrir habilement la retraite de son corps d'armée vers les montagnes de la frontière de Galice, sans qu'il pût être entamé. U occupa ensuite Bilbao, et lorsque la capitulation de Baylen et Tarrivée du corps de troupes de la Romana eurent relevé les espérances des Espagnols, U reprit l'off^ivet de concert avec ce corps. Lea deux généraux livrèrent bataille aux Français k Espinosa, point de la réunion des routes de Santander, Beynosa et Yillarcayo. Blake, récemment approvisionné par l'Angleterre, perdit son artillerie et ses magasins, et, mis en déroule,il fut obligé de se Jeter dans les montagnes. Il remit le commandement à son collègue la Bomana, et, sur l'invitation de la Junte centrale de Sévil^e, il prit le oommandement des troupes espagnoles de la Catalogne, de TAragon et de Valence. Malgré quelques succès qu'il obtint, il ne put empêcher l'envabissement de TAndalousie. Il fut rappelé pour présider la régence du royaume; mais il ne garda pas long* temps ce poste important : on sentit qu'il était plus néœssaire à la tète d'une partie de l'armée espagnole. Le malheur l'y poursuivit, comme dans les campagnes précédentes* On prétend
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d^ftilleuKqu^iln'exerçaitpasun grand ascendant moral sur les troupes. Ayant essuyé une défaite à Murriedro, il se jeta dans Valence, et, ne pouvant tenir dans une place mal fortifiée, il fut obligé de capituler le 9 Janvier 1812. U fut fait prisonnier de guerre avec toute la garnison et conduit au château de Yincennes, près Paris. Au moment de se mettre en route, il écrivit à la régence pour lui recommander sa famille, n*espérant plus de revoir sa patrie. Cependant les événements tournèrent autrement : le trône de Napoléon ayant été renversé en 1814, Blake sortit de yincennes, reçut un bon accueil des souve^ rains alliés, rentra en Espagne et obtint la direction du corps du génie militaire. La révolution libérale de 1820, qu*il dut nécessairement seconder, le porta au conseil d*État. Cependant lorsque Ferdinand , à Taide des secours de Louis XYIII, eut anéanti le système des cortès, Blake resta, comme les autres membres de Tancienne régence, en butte aux persécutions des absolutistes. Ce fut avec peine qu*il obtint la faveur de n*étre plus inquiété. U mourut en 1827 à Yalladolid, délaissé par le roi pour lequel il avait souffert; il n'avait tenu qu'à lui d'être employé par Joseph Bonaparte. Dspraio.
BLAME. On nommait ainsi, dans Pancienne législation, la réprimande adressée par les Juges à un criminel, en exécution d'une sentence ou d'un arrêt. Le biftme emportait infamie, et, dans l'ordre des peines, venait immédiatement après le bannissement à temps. Le Code pénal de 1791 a aboli la peine du blâme.
Dans la langue du droit féodal, le frMifie est l'acte par lequel le seigneur contredisait, lorsqu'il le trouvait défectueux, l'aveu et dénombrement fbumi par son nouveau vassal. La coutume de Paris accordait au seigneur un délai de 40Jours, à partir de la présentation du dénombrement, pour le blâmer. E. Rxgn aea.
BLANC. {Couleur,) Aux articles Coloeatioh et LvHitix, on exposera les raisons qui ne permettent d'admettre les perceptions de l'organe de la vue, d'où résulte pour nous l'idée des couleurs, que sous la dénomination rationnelle d'apparences. Mais ici, pour matérialiser notre sujet, nous considérerons, par abstraction, la couleur comme un être substantiel. Nous trouvons qu'elle dépend pour nos organes du d^pré particulier de ténuité des lames dans lesquelles elle se manifeste à notre vue, en raison du mou* vement des ondes produites par le fluide «ubtil éthéré; cela est si vrai qu'il nous sera toujours possible, à l'aide du calcul, de prévoir Jusqu'où il suffira de pousser la division mécanique des
lames pour arriver à une nuance quelconque qui varie continuellement avec l'épaisseur de ces lames.
Bans le système newtonien de l'émission lumineuse solaire, on considérait le blanc comme un résultat de la réflexion complète et simultanée de tous les rayons colorés; et par une opposition conséquente le noir était considéré comme un résultat d'absorption totale de ces mêmes rayons; d'où cette assertion, que le noir n'était qu'une couleur négative, c'est-à^ire l'absence de couleur. On verra en son lieu combien, en admettant le mouvement onduleux du fluide éthéré pour cause unique de tous les phénomènes lumineux, une multitude d'apparences qui semblent d'abord contradictoires, viennent plausiblement se ranger ^us des lois invariables parfaitement en harmonie avec l'observation des faits et les déductions mathématiques.
Le mot adjectif blanc, est devenu substantif dans une multitude d'acceptions différentes. Pour les énumérer, il nous faudrait passer en revue tous les arts de la vie, toutes les bizarreries de la nomenclature, toutes les fantaisies des . imaginations vagabondes, et du blanc^manger des cuisiniers nous élever Jusqu'au blanc celeste qui déguise l'irréparable outrage, tourment de la beauté fanée.
Quoi qu'il en soit de la théorie physique du blanc dans les deux hypothèses d'Huyghens et de Newton, il est un fait qu'elles essayent toutes deux d'expliquer et dont les conséquences pratiques sont utiles à connaître : c'est que les corps blancs s'échauffent le moins, que le calorique dont ils sont frappés se réfléchit en plus grande abondance, et que par conséquent un revêtement blanc, celui de l'intérieur des cheminées, par exemple, est le plus convenable pour mettre à profit le calorique rayonnant dans les appar* tements.
Dans les arts de l'industrie, on connaît beaucoup de produits sous la dénomination de blanc. Les blancs d'Espagne, d'Orléans, de Senlis, de Troie, de craie, ne sont que du sous-carbonate de chaux plus ou moins divisé, lotionné, purifié; le blanc de plomb est un mélange de sous-carbonate et de sous-acétate de ce métal {vox- CtRUSB). Le blanc de Kremnitz est un sulfate de plomb ; le blanc ou magistère de bismuth, ou blanc de fard, ^t un mélange d'oxyde hydraté de ce métal et de sous-nitrate, qu'on précipite par l'eau versée en abondance dans la solution nitrique ; le blanc de zinc que Guyton de Morveau avait proposé de substituer, dans la peinture, au blanc de plomb, comme moins al-
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térable et mains natfain, est le peroxydede zinc, obtenu paf la codibustion rapide de ce métal : c'est le pompholix, fiitrilalbum, laine philosophique des anciens chimistes; on Ta aussi appelé blanc de peries. La synonymie est à Tinfini ; on retrouve les mêmes substances sous les noms les plus divers. Cest ainsi que dans les blancs de plomb nous avons le blanc d'écaillés, le blanc d'argent, le blanc de kreme; dans les craies, le blanc deê carmes, etc.
Chacun connaît le blanc de baleine, concrétion sébacée qui se trouve principalement et en. plus grande quantité dans Fhuile contenue dans la tête du physeter macrocephalus, et à laquelle le vulgaire, sous Timpression d*utie fausse notion, a ridiculement donné le nom de sperma eeii. Pbloitzb, p.
BLANC. {Monnaie.) On donnait le nom de monnaie Ùancfie à la monnaie d'argent, sous le règne de Charles YI. Les gros tournois d'argent fin étaient nonunés gros deniers blancs^ et on appela longtemps les écus de 5 livres écus blancs.
On nommait grands blancs ou gros deniers blancs ceux qui valaient 10 deniers tournois, et petits blancs ou demi-blancs ceux qui n'en valaient que 5. Sous Philippe de Valois et le roi Jean, les blancs remplacèrent les gros tournois qu'on ne fabriquait plus à cause de la disette d'argent. On leur substitua des monnaies de billon (M^.) qui étaient de si bas aloi qu'elles ne yalalent réellement pas deux deniers. Pour cacher cette fraude au peuple, on blanchissait ces espèces, afin qu'elles parussent être de l'argent.
Sn 1458, Philippe de Valois, que l'on surnomma le faux monnayeur, fit faire des gros tournois qu'il nomma blancs :\!i% ne contenaient que six deniers d'argent, et il leur assigna pourtant une valeur de 15 deniers tournois. Le roi Jean en fit foire qui ne valaient que 4 deniers et qui eurent cours au taux de 8 deniers tournois. Ko 1354,il fit fabriquer les 6tonC«àtoco«ronne qui valaient 5 deniers ; on ne fit guère d'autre monnaie sous son règne.
Sous Charles V, qui remit de l'ordre dans les monnaies, les blancs furent toujours à 4 deniers de 06 au marc, valant 5 deniers tournois la pièce. Charles VIII fit foire une sorte de grands blancs qu'on appela aussi Karolus; un K était gravé sur cette monnaie.
Sous les règnes suivants cette monnaie ne varia guère. Henri II fit foire des gros et des deml- 0ros dont le premier valait deux sols six deniers, et le second un sol trois deniers, qu'on appela des pièces éesis blancs et de trois blancs. X.
BLANC DE BALEINE. Matière grasse, solide, d'un blanc sacré, douce au toucher, friable, fusible à 45 degrés environ, insoluble dans l'eau, soluble dans l'akool et l'éther, miscible aux huiles fixes, formant des savons avec les alcalis, etc. etc. Dn la trouve abondamment dans la^graisse de certains cétacés, et plus particulièrement dans les cavités qui entourent le cerveau. Chevreul, qui s'est occupé de l'analyse de cette substance, l'a trouvée composée de beaucoup de cétine et d'huile fluide. Le blanc de baleine est employé en pharmacie dans la préparation de quelques topiques gras; on en foit usage dans les arts pour laconféction de bougies translucides. Db..z.
BLANC DE CHAMPIGNON. SubsUnce blanche, fugace et filamenteuse, formée d'une multitude de fibriies, et qui n'est que l'état rudimentâire des champignons. Les jardiniers placent sur des couches préparées à cet effet celui qui produit les espèces comestibles, qui se prêtent à cette sorte de domesticité. De. .z.
BLANC DE PLOMB, ^i^. Cékusb.
BLANCHARD (Feahçois), fomeux aéronaute né aux Andelys (Eure) en 1738, se voua (lès sa Jeunesse aux arts mécaniques, et, à peine âgé de 16 ans, construisit une voiture mécanique avec laquelle il parcourut un espace de sept lieues. Cette invention , qu'il perfectionna encore en 1778, le fit admettre à la cour de Versailles. A 19 ans il imagina une machine hydraulique, et enfin un vaisseau volant qui, au moyen d'un contre-poids de 6 livres, s'éleva à 30 pieds audessus de terre. La découverte des firères Montgolfier et \§s perfectionnements de Robert et de Charles, ne pouvaient manquer d'être accueillis par Blanchard : aussi, après les premières expériences, osa-t-il traverser en ballon, accompagné du docteur Jeffèries, la Manche de Douvres à Calais (1785) ; et si l'art de diriger les aérostats n'est point trouvé, ce passage du détroit à travers les airs rendra le nom de Blanchard immortel. Un présent de 13,000 tr, et une rente de 1,200 livres que lui accorda le roi de France furent la récompense de cet essai. Dans la même année, il fit à Londres le premier essai public du parachute inventé par lui, mais attribué par quelques personnes à Etienne Montgolfier. En 1795, après plusieurs voyages aériens exécutés à l'étranger, il fût emprisonné à Rufktein dans le Tyrol, comme prévenu d'avoir propagé les principes révolutionnaires; mais, bientôt rendu à la liberté, il partit pour New-Tork où il fit sa 46« ascension. En 1798, à Rouen, 11 s'éleva avec 16 personnes dans un vaste baUon et alla descendre à 6 lieues de celte ville. U mourut en
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l8(yo, ayant hïi 66 voyagdi aérieni. Sa famme, qui avait participé à ses travaux, Its continua. In 1811 elle fit une ascension à Rome, et, aprôi avoir parcouru un espace de 6 milles, elle s^éleva de nouveau pour se rendre à Naples. Sa mort, arrivée en 1819, fut amenée par Texplosion de son ballon. Elle s^était élevée de Tivoli et retomba morte dans sa nacelle, rue de Provence, à Paris. Comr. Lix.
BLANCHE DE BOUEGOGNI, fille d'Othon IV, comte palatin de Bourgogne, fut unie en 1607 au comte de la Marche, le plus Jeune des trois fils île Philippe le Bel, roi de France. ^ Jeanne, sœur de Blanche, avait épousé le comte de Poi-* tou, second fils du roi. L*alné, héritier présomptif de la couronne de France, était déjà roi de Navarre; il était marié à Marguerite de Bourgogne* -^ Il y eut entre ces trois princesses communauté de goûts, de passions, de vices, de scandales et dé malheurs. C*est le ooiivent de Maubuisson qui fut le théâtre des amours adultères de Marguerite et de Blanche de Bourgogne; la princesse Jeanne ne fut que soupçonnée. L'auteur des GalanUries de$ roiê de France, qui a moins écrit Thistoire que la satire des mœurs privées des familles royales, distingue la princesse Jeanne des deux autres. Ces trois princesses, dit-il, avaient toutes les grâces du corps et de Tesprit, et comme elles étaient d'une humeur gaie, leur cour était toujours fort nombreuse; elles attiraient auprès d'elles tous les jeunes gens d'un rang distillé, et faisaient leur divertissement le plus ordinaire de la chasse, où elles allaient quelquefois avec les pj^inces leurs maris, et le pluis souvent accompagnées des ofllciers de leur maison et des dames qui avaient accoutumé d'être de leurs plaisirs. ^Philippe et Gautier de Launoi, dont l'un était écuyer du roi de Navarre (mari de Marguerite de Bourgogne), et l'autre du comte de la Marche (mari de Blanche de Bourgogne), ne les quittaient guère dans ces occasions; ils pouvaient passer pour les deux seigneurs de la cour les mieux faits et les plus siftrituels.M Tous deux furent aimés de Margue* rite et de BUinche... Il ne leur fut pas difficile de gagner l'huissier de la chambre et les dames d'honneur des princesses, qui les introduisirent dans leur chambre dans le temps que tout le monde était retiré. Tout favorisait leurs désirs... -* Les princesses, oraignant d'être surprises par leurs maris, leur demandèrent Ui permission d'aller passer la belle saison à Maubuisson, près de Pontoise : elles n'y reçurent que des personnes qui étaient dans leur confidence... ^ Les deux amants passaient chaque nuit par-dessus
les murailles du jardin et se glissaient dans leur chambre. — Les princesses n'avaient rien fait connaître de leurs amours à leurs filles d'honneur, dont elles redoutaient l'inexpérience et l'indiscrétion. Cependant leur secret fut découvert par celle qui pouvait en faire le plus funeste usage. — Mademoiselle de Morfùntaine, fille d'honneur de lA reine de Navarre , était en intrigue gaUinte avec Philippe de Launoi, qui lui avait promis mariage. Depuis longtemps elle n'avait plus rien à lui refuser, et la jeune imprudente portait déjà dans son sein le.fruitd'un amour malheureux, et qui n'était plus partagé^ elle résolut de tout tenter pour découvrir sa rivale. Un escalier secret conduisait des appartements au jardin; la jeune fille s'y glisse furtivement, et dès la première nuit elle aperçoit un cavalier franchir la muraille, traverser le jardin et s'éUincer dans le petit escalier :.elle l'a suivi» elle l'a vu entrer chex la reine Blanche; il était attendu, et la porte de la chambre à oouoher s'est refermée sur lui. La jeune fille était trahie, abandonnée ; elle ne peut se plaindre sans compromettre la reine, sans perdre celui qu'elle aime encore; elle comprime sa douleur : elle n'exposait qu'elle seule en gardant le silence; mais une religieuse, sa parente, lui arracha son secret. La nonne ne voit que hi profanation de Ui maison du Seigneur; elle se charge de mettre fin à oè scandale abominable, et ses mesures sont si bien combinées que les deux frères de Launoi sont surpris dans les bras de leurs maîtresses, et arrêtés. — Les coupables restèrent prisonniers dans le oouvent jusqu'à ce que l'on eût reçu dea ordres du roi, qu'on s'était hâté de foire avertir. Philippe et Gautier furent traduits devant le parlement, condamnés â être éoorohés vifï, à une cruelle mutilation, et à être traînés à la queue de chevaux fougueux sur un pré nouvellement fauché. L'huissier de la chambre de Marguerite de Bourgogne fut pendu , les deux prineesaet enfermées au château Gaillard; Marguerite y hit étranglée par ordre de son mari; Blanche obtint sa liberté après que son mari eut fait casser son mariage, sous prétexte qu'il était filleul de Mathilde d'Artois, mère de Ui princesse. Jeanne fut plus heureuse; son mari vint lui-même lui rendre la liberté- et tous ses droits d'épouse et de princesse. Le titre de reine la consola bientôt de ses chagrins passagers. Elle fut mère de oinq filles, et c'est â celles-ci que l'histoire attrilrae les orgiis de la tour de JNtêle. — Blanche de Bourgogne, après la casution de son mariage» s'était retirée au couvent de Maubuisson, où elle prit le voile; elle y mourut ^ 1035* K«
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BLANCHI, fiUe d^Alpbonse IX« roi de GasUUe, naquit Tan 1185, épousa en lâOO Louis, fils de Philippe-AugMSte qui, en 1325, devint roi de France, et fut couronnée avec lui à Reims. Elle devint mère de saint Louis. Après huit ans de règne, Louis VIII mourut, et, d*après sa volonté, Blanche devint tutrice de ses enfants et régente du royaume, qu*eUe gouverna avec sagesse. Elle mourut à Melun en 1352. Voy. Louis IX. T.
BLANCHE (iJk HEB) , au nord de la Russie, n^est qu*uo golfe de la mer Glacis^le. La Dvina, ronéga, le Mézen, etc., ont leur embouchure dans celte mer, et Arkhangel est le principal port que les bâtiments y fréquentent. La mer Blanche est couverte de glace pendant six mois de Tannée. Au nord-est la mer Blanche baigne les côtes de la Laponie, et à Touest celles de la Finlande. Parmi les golfes de cette mer on distingue celui que ferme Tembouchure delà Dvina, et à Textrémité duquel est situé Arkhangel, le golfe de rOnéga et enfin celui de Kondalok, qui se prolonge dans la Laponie. Le commerce qui se fait dans cette mer appartient principalement à Arkhangel, et ce sont surtout les bâtiments anglais qui le font. 11^ viennent chercher les grains, le chanvre, le lin, le bois, le goudron, etc., des provinces qui avoisineut la Dvina. Il se fait sur la mer Blanche un mouvement commercial considérable; mais, eu général, il y a de grandes variations dans (es affaires, suivant les événements qui afifectent le commerce ou la politique de TAngleterre.
\jt& harengs qu*on sale dans les ports de la mer Blanche sont moins estimés en Russie que ceux qui viennent d*autres mers; on avait espéré relever cette branche d*industrie en fondant, en 1805, la compagnie pour le commerce de la mer Blanche; mais jusqu*à présent les pêcheries de cette mer y ont peu gagné, comme .on le voit par le montant des importations de poissons en Russie. Deffiro. ion.
BLANCHIHCNT, opération au moyen de laquelle op blanchit divers corps ou divers produits manufacturiers, eu les dépouillant du principe qui les colore. Le flambeau de la chimie a porté depuis quelques années un grand jour sur cet art important et qui intéresse à un haut ilegré la salubrité et Téconomie domestique. C*est à Berthollet qu*on doit la première application du chlore, connu alors sous le nom d*a- 9id» muriatique, à la destruction du principe c^^lorant de la laine, du colon, du chanvre, du lin, etc. ;' le chimiste suédois Scheele avait seuloment entrevu cette propriété du chlore. Le tomps a^ apporté de grandes améliorations au
blanchiment herihoUéen, En général les sub* stances employées au blanchiment sont les acides, tels que .Facide hydrochiorique, appelé anciennement acide marin , acide muriatique ; Tacide oxalique, Tacide citrique, le sel d*oseille, Tacide sulfureux, la potasse, Teau oxygénée do M. Thénard, etc., etc. On se sert aussi de divers savons économiques, tels que le savon propre ft blanchir le fil de coton, le savon de ménage, le savon liquide de Chaptal, le s^von de laine, celui de suint. La lumière solaire, Tair, le calorique, reau, les acides, les substances alcalines, le chlore et les chlorures sont autant de corps dont on peut se servir dans les manufactures ou ateliers^ mais avec des procédés divers, car chaque suIh stance exige un mode particulier : ainsi les toiles exigent des manipulations autres quecelles qu*on ftiit pour le fil en écheveaux^ pour le fil à coudre, les linons; les toiles de coton destinées à Timpression ne se blanchissent pas comme celles destinées à être livrées au commerce en bhine, etc. Quoiqu*U y ait une grande analogie entre la matière colorante du coton et celle du chanvre et du lin, néanmoins Texpérience a démontré qu*il était beaucoup plus focile d'enlever la matière colorante du coton que celle des deux autres, et qu'il suffisait d'employer la vapeur de reau bouillante. Pour blanchir ces trois sortes de matières on grille d*abord les toiles, ce qui leur enlève le duvet, sans attaquer la fibre végétale ou le tissu ; ensuite on les macère, pour leur dter une espèce de colle ou parement, et puis on les lave en les soumettant à diverses lessives. Dans plusieurs blanchisseries on ajoute à ces ~ trois opérations Texposition des toiles sur le pré« Là finit le blanchiment proprement dit. Pour blanchir les laines on leur enlève d*abord leur suint en employant un savon à base de potasse, ou, ce qui est préférable, Turine ammoniacale; on les lave dans une eau courante et on les soumet ensuite à Taction de Tacide sulfureux, gaxeux ou liquide. S'il s'agit de la soie, on commence par la décreuser ; on lui enlève son vernis en la plongeant dans un bain de savon blanc de Marseille, et on la lave ensuite dans le courant d'une rivière. On blanchit aussi lesplumes et les marabous, avec une eau de savon légère; les éponges, avec de l'acide sulfurique étendu d'eau; la cire, en la réduisant en rubans très-minces et en l'exposant alternativement au contact de l'air humide et de la lumière ; le papier, en le trempant dans une dissolution de chlore. On voit, en résumé, que le blanchiment est une opération que la chimie a mise à la portée de tous lel fabricants et qu'elle n*exlge que des
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précautions faciles à prendre. Fi^. l*article suivant. Y. de MoUon.
BLANCHISSAGE, opération d^économie domestique au moyen de laquelle on enlève les corps qui salissent accidentellement les fibres végétales des tissus, tandis que dans le blanchiment on a pour but de dépouiller ces mêmes fibres de leur principe colorant. Ces corps salissants étant en général de nature grasse, on emploie pour les détruire les alcalis, qui, agissant sur eux, les saponifient; tel est le principe des lessives qu'on fait dans les ménages ou chez les blanchisseuses. Ces opérations sont trop connues pour que nous ne puissions pas nous dispenser de les décrire. Nous nous contenterons d'ajouter qu'on les a perfectionnées et que, sous ce rapport, la salubrité a fait beaucoup de progrès. Elle est ici une cause influente sur la santé, car le bkinchissage, outre qu*il 6te au linge de table et de cuisine les matières grasses et qu'il donne au linge en général une partie dé l'éclat et de la blancheur qu'il avait étant neuf, il enlève encore à nos vêtements les miasmes souvent putrides que les émanations de nos corps leur communiquent.
Un des principaux perfectionnements consiste à blanchir à la vapeur. On éconçmise les cinq sixièmes du combustible et beaucoup de temps, car on peut faire la lessive en 8 heures au lieu d'y en employer 34; on réduit au tiers la consommation du savon et d'un tiers les frais de main-d'œuvre; enfin on a la certitude de pouvoir porter la chaleur à la température de l'eau bouillante, chaleur bien nécessaire pour enlever des taches qui, sans elle, ne disparaîtraient pas. On est parvenu à blanchir avec d'autres matières que le savon : c'est ainsi qu'on blanchit avec plusieurs substances végétales, telles que le marron d'Inde, la pomme de terre, la saponaire, le riz (ce procédé est employé dans l'Inde), le savon végétal de la Jamaïque qui est tiré du grand aloès d'Amérique, etc. V. de Moléoft.
BLANGINI ( Joseph-Maec-Marie-Félix), né à Turin le 8 novembre 1781, a fait ses études sous' la direction de l'abbé Ottani, maître de chapelle de la cathédrale de cette ville. Dès l'âge de douze ans , il accompagnait sur l'orgue le chœur de cette église ; à quatorze ans, il y fit exécuter une messe à grand orchestre. Chanteur et compositeur, il réussit dans celte double carrière. Il vint à Paris en 1799, et fut chargé de terminer to Fausse Duègne^ opéra en trois actes, que Della- Haria avait laissé Inachevé. Il écrivit ensuite plusieurs opéras parmi lesquels on dislingue Nephtali, en trois actes, représenté avec beau-
coup de succès à TAcadémie royale de musique. — Blangini s'est signalé par ses pièces fugitives : ses romances, ses nocturnes à deux voix, ont eu longtemps un succès de vogue. Appelé en 1805 à Munich, il y fit exécuter Trajano in Dacia; le roi de Bavière lui confia la direction de sa chapelle. La princesse Pauline Borghèse le nomma directeur de sa musique et de ses concerts l'année suivante. En 1809, il passa au service du roi de Westphaiie en qualité de maître de musique de la chapelle, du théâtre et de la chambre. La révolution de 1830 a enlevé à Blangini les places qu'il avait à la cour de France; il était compositeur et accompagnateur de la chambre du roi et de la duchesse de Berri. — Blangini a composé dix-huit opéras. Les Gondoliers, tel est le titre de l'ouvrage qu'il a fait représenter en 1833 sur le théâtre de l'Opéra-Comlque. Il a publié plus de deux cents romances ou nocturnes, dont un grand nombre ont été adoptés par les auteurs de vaudevilles. Castil-Blazb.
BLASON. On appelle ainsi l'art ^ui S'occupe spécialement de l'étude et de la composition des armoiries; quelquefois ce mot se prend ifussi pour les armoiries elles-mêmes. La plupart des auteurs l'ont tait dériver de l'allemand blasen (sonner du cor), parce que, dit le P. Ménestrier, c'était la coutume de ceux qui se présentaient pour combattre dans les tournois dp notifier ainsi leur arrivée. Les hérauts les annonçaient ensuite de la même manière, décrivant à haute voix, ou hlasonnant à mesure les armes de chacun des concurrents. Par le même motif le blason a reçu encore le nom d'arf héraldique. CM en France qu'il a été le plus cultivé; et, ce qui le prouve, c'est que les étrangers, et surtout les Anglais, lui en ont emprunté tous les termes. Cet art, auquel on avait accordé jadis une haute importance, quand il semblait n'avoir pour but que de constater l'ancienneté et les diverses illustrations de quelques familles privilégiées , était tombé, depuis les premiers temps de la révolution de 1789, dans un oubli presque complet. Il reprit quelque faveur sous l'empire, à l'époque où la création d'une noblesse nouvelle reporta Tattention vers l'étude des signes et des emblèmes par lesquels on avait distingué l'ancienne. Mais, de nos Jours, une utilité plus réelle recommande l'art du blason. On a compris que cette étude, trop vantée du temps de nos pères, mais beaucoup trop dépréciée depuis, peut rendre les plus grands services à l'archéologie et à la numismatique nationales. Ainsi, quand nous apercevons dans quelques-unes des salles abandonnées du château de Saint-Germain , ou sur un écu d*or
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du XYi* siècle, oo sur une des pièces de canon récemment apportées d*Alger, Temblème si connu de la salamandre, nous nous reportons aussitôt au règne de François !«'. De même, au château d*Ëcouen,la devise AIIAANOS (sans reproche) et récusson d*or chargé d^une croix de gueules et de seiie alérions d*azur, rappellent le nom des Montmorency .et Tun des beaux faits d^armes qui ont illustré cette famille. On a vu, à Tarticle Ae- ■oiEiBS,' que le système le plus probable reportait seulement au temps des croisades Torigine des distinctions héraldiques. (Nous ne parlons* pas ici des auteurs qui ont donné sérieusement les armoiries des enfants de Noé et celles des enflants dlsraèl ). L*assertion que nous venons de rappeler a bien été contredite par des personnes éclairées : cependant nous ne voyons citer nulle part de monuments antérieurs à Tépoque de ces guerres lointaines , qui soient décorés d*armoiries. Ainsi, Ton n*en voit pas même Tapparence dans la célèbre tapisserie de Bayeux, exécutée (d*aprè8 la daie la plus ancienne qu*on puisse lui donner), vers Tan 1070, c*est-à-dire moins de 30 ans avant la première croisade. Il y a ici, au surplus, une distinction importante à faire. Sans doute, à toutes les époques, les peuples guerriers et leurs chefk eux-mêmes ont pu porter, au milieu de leurs boucliers et sur leurs étendards, des emblèmes propres à les rallier sur le champ de bataille; mais il y a une grande différence entre ces signes isolés, variables suivant le caprice de la nation ou de ses maîtres (on sait, par exemple, que Taigle n*a été définitivement adoptée par les Komains qu*au temps de Harius), et ^es signes convenus et invariables, disposés suivant un ordre régulier, et surtout héréditaires. Or, ce sont ces derniers traits qui caractérisent Tart du blason. Les signes nombreux qu'il emploie, représentation plus ou moins exacte d'objets naturels ou fictif», ne sont pas les seuls éléments dont il fasse usage. On y joint encore les devises, qu'il faut distinguer du cri de guerre ou d'armes et dont plusieurs, devenus célèbres, rappellent , d'une manière souvent ingénieuse, des faits qui ont obtenu une juste illustration. C*est ainsi que l'histoire du moyen âge et la science des armoiries peuvent encore se prêter on mutuel appui et s'éclairer Tune par l'autre. Il faut s'occuper d'abord du champ de l'écu. Ce dernier, variable de forme suivant les pays, est en France rectangulaire, posé droit, et terminé par une pointe peu saillante. On y distingue le haut ou le clitf, le milieu ou centre, et le bas ou la pointe. Si on le partage également par deux lignes» Tune horizontale, l'autre verticale.
la première donnera le parti i la seconde, le coupés Le tranché et le taillé s'obtiennent par des diagonales menées de droite à gauche, et de gauche à droite. La division ou partition en quatre carrés donne ce qu'on appelle les guar^ tiers, qui peuvent être subdivisés à leur tour. De là l'expression si connue de guartiers de noblesse, dont les preuves étaient exigées dans certains cas. On a appelé écar télés les écussons qui offrent alternativement , dans le premier et le troisième, le deuxième et le quatrième quartier, les armes de deux familles ou de deux nations, réunies par suite d'une alliance, ou par tout autre motif. Tel était l'écusson d'Angleterre, sous Edouard III, qui l'avait écarteié de Francu, en y faisant alterner les fleurs de lis et les léopards.
Le champ bien reconnu, il faut maintenant en distinguer les partitions au moyen des émaux. On en emploie neuf, savoir : deux métaux, or et argent; cinq couleurs, qui sont : azur, gueuies (rouge), pourpre (violet), sinople (vert), et sable (noir). Enfin il y a encore deux fourrures: /termine et vair ou petit-gris. Chacun de ces émaux est distingué dans la gravure par des points, des hachures, etc. , disposés d'une manière particulière. Ainsi, l'ar^eit^ est représenté par un fond tout blanc; l'or par un fond sablé à petits points; le gueules par des hachures verticales ; Vazur par des hachures horizontales ; le sable par un fond noir, etc. Une des lois les plus sévères du blason est de ne pas mettre couleur sur couleur, ni métal sur métal. Cela se présente pourtant dans quelques cas : ainsi, Jérusalem porte d'argent à la croix d'or, etc.
Avec les éléments qui viennent d'être indi- ^ qués, on peut déjà décrire ou blasonner un assez grand nombre d'armoiries; celles qui ne contiennent aucune figure. Ainsi on se représente très-bien les armes de la ville de Bordeaux (d'or plein); de Narbonne (de gueules plein); celles de Bretagne (d'hermine), de la maison de Biron (écartelées d'or et de gueules), etc.
Mais sur la plupart des écus d'armoiries on trouve encore, outre les émaux, des figures dont les formes et le nombre varient à l'infini. Il faut distinguer ict les figures héraldiques et celles que Ton nomme naturelles et artificielles. Les premières portent encore le nom de pièces honorables, et ont été, pour la plupart, empruqitées aux tournois. Ce sont, en ne citant que les principales : la fasce (ou bande horizontale); le iMi/ (bande verticale); la bande eè la barre (bande proprement dite, inclinant à droite ou à gauche); le chevron. Vécu en abime (ou isolé); la crois f le sautoir, le canton, etc. Ces pièces se
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modifient de kille manières et reçoivent det noms différents , suivant leur nombre et leurs dimensions. On peut consulter à cet égard les divers traités de blason.
Les figures tuUurelles sont prises des animaux, des plantes, des astres, du corps humain, etc. Les artificielles sont des meubles ou instruments de métiers , de guerre , de cérémonies, etc. Tous ces objets peuvent être peints avec les émaux que nous avons indiqués. Ainsi, il y aura des croix d*or, de gueules, des lions d*azur, des ours de sable , des tours d'argent. Ici sont encore employées des dénominations nouvelles : un bras droit étendu s'appelle deslro" chère; deux mains unies, une foi, etc. Les figures d'animaux ont aussi des désignations qui leur sont propres. Ainsi , il y a des lions passants (qui marchent), léopardés (vus de face), rampants (quand ils semblent grimper), etc.; ils sont d'ailleurs armés, lampassés, mor^ nés, etc. Plusieurs de ces emblèmes constituent des armes parlantes : la maison da Gréqui porte des criquets (arbustes épineux des haies) ; celle de Hailly des maillets ; celle de Colbert une couleuvre (co/u6er); les dauphins de France et d'Auvergne avaient un dauphin, etc.
Nous n'avons pas encore parlé des brisures. On appelle ainsi tout accessoire et même toute modification introduite dans des armoiries, et qui ont pour objet de distinguer les branches d'une même famille. On emploie surtout pour cet usage : le lambel, la bordure, le bâton péri (raccourci et isolé), Vétoile, la coquille, la crotzetle, et autres accessoires qui n'altèrent pas sensiblement le blason principal. Ainsi, l'écu de la branche aînée de Bourbon, brisé d'un lambel d'argent à trois pendants , forme les armes de la branche d'Orléans. Le dernier duc de Bourbon portait un bâton péri en bande de gueules, pour brisure; Montmorency-Laval charge la croix de gueules de cinq coquilles d'argent, etc. On peut regarder encore comme une brisure, la liyne de bâtardise qui, tracée en diagonale sur tout le champ de l'écu, annonçait que le titulaire n'appartenait que d'une manière illégitime à la noble famille dont il portait les armes.
Maintenant que nous avons étudié l'écu et les divers emblèmes dont il peut être orné (et nous observons eu passant que les armes les plus simples sont regardées, en général, commentant les plus anciennes), il nous reste à parler des ornements extérieurs, tels que les casques et couronnes, les lambrequins, les supports et tenants fXeê insignes etlesorc/ref de eheoalerie.
On a appelé /^M6ref les ornemeuu tais que les
casquesf coorennes, etc., qui reposent immédiatement sur l'écu des armoiries. Les couronnes s'emploient) non-seulement pour les souverains, mais même pour la noblesse titrée, jusqu'au rang de vicomte inclusivement. Elles sont dis* tingués par le nombre des perles et des fleurons qui les surmontent. Ainsi, la couronne de duc porte alternativement une perle et un fleuron ; celle de comte n'a que des perles, et celle de vicomte quatre perles seulement* Sous le régime impérial, on avait employé, pour les personnes attachées à la magistrature et à l'ordre oivil, une toque ornée de plumes, dont le nombre variait selon le rang du tituhiire. Cette innovation parait n'avoir pas été maintenue* Les casques ou heaumes sont réservés à la noblesse militaire; ils diffèrent de même de forme et de richesse. Les rois et empereurs ont le casque d*or, bordé et damasquiné du mème^ tout à fait ouvert et sans grilles; le métal change et les ornements diminuent à mesure qu'on descend , et le nombre des grilles augmente dans la même propo^tion.
Les lambrequins sont des bandes d'étoffe, de rubans découpés qui descendent en forme de festons très-enroulés autour du timbre, pour lui servir d'ornemenU. C'était, dit-on, Tancienne enveloppe des casques, destinée à les préserver de la chaleur et de la poussière comme le faisait la cotte d'armes pour le reste de l'armure. Le fond des lambrequins est ordinairement de la couleur du champ de l'écu, £t les bords sont de celle des autres émaux. Au-dessus des casques et des couronnes se place encore quelquefois un ornement particulier qui a reçu, par suite de sa position, le nom de cimier. C'est tantôt ont touffe ou masse de plumes, tantôt une figure d'animal ou de tout autre objet réel ou imaginaire, tels que les chevaliers en portaient jadis sur leur casque, à l'imitation des héros grecs ou romains.
On a donné le nom de tenants à des figures humaines, telles que des guerriers, des sauvages, et même des anges, qu'on place des deux côtés de récusson. Quand ce sont des animaux qui sont ainsi placés, ils reçoivent le nom de supports. Ainsi, les armes de France avaient pour tenants deux anges; celles d'Angleterre ont pour supports une licorne d'un côté et un léopard de l'autre, etc.
Quant aux marques de dignités, ce sont les chapeaux de cardinaux, les mortiers pour U haute magistrature, la croix patriarcale pour les archevêques, etCt» placés comme timbres sur l'éou* Uê bâtons de maréchaux, les masses des
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efaancelidrs, se metlent en sautoir, âerrièrt le champ. Les cordons des ordres nationaux et étrangers sont disposés autour de Téou; la croix, derrière celui-ci, ou pendante au bas du collier, suivant le rang du dignitaire. Enfin, derrière les armoiries des souverains on ajoute un manteau ou pavilion, plus ou moins ricbe^ aux couleurs du blason ; c*est sur ce pavillon et au-dessous de la pointe de Técu que se voit ordinairement la devise, tandis que le cri d*armes se place plus Volontiers autour du timbre, comme dans réeusson d'Angleterre.
Pour de plus amples détails, on peut consulter les traités spéeiaux, et particulièrement celui du P. Ménestrier, revu et augmenté par H. L. Lyon, 1770; et les ouvrages de Favyn, de la Colombtère et du P. de Yarennes.
Ce mot biason a été encore employé par les vieux poètes français, surtout au- xvi« siècle, pour désigner de petits poèmes, le plus souvent satiriques. Marot en offre beaucoup d*exem* pies. C. N. Allov.
BLASPHiMS. La véritable définition du blasphème se trouve dans ces paroles de Moïse : Quiconque awHi maudii son Ditu portera la peine de eon péchi (Lév. XXIV, 15). Le blasphème consiste donc à proférer contre Dieu des outrages, des imprécations ou des menaces; à braver sa puissance ; à méconnaître, dans une folie impiété, sa grandeur et ses droits ; à bUmer ouvertement les directions de sa sagesse et les dispensaticws de sa providence. On le confond à tort avec la profanation, le sacrilège, le parjure ; avec Tathéismo et le panthéisme. On a même quelquefbis qualifié du nom de blasphème des injures proférées contre la Vierge et les saints. Réprouvé par la loi de Moïse qui prononçait contre lui la peine de mort, le blasphème fut aussi, même ches les nations idolâtres, Tob» jet de rhorreur universelle. Cependant les condamnations pour cause de blasphème, prononcées par les Athéniens contre Socrate et par les prêtres Juifs Contre Jésus-Christ, montrent assez Tabus quUl est trop facile de faire des U>is pénales en pareilles matières. Les anciennes législations avaient généralement proscrit le blasphème sous les peines les plus Sévères. Justinien, saint Louis, Pie V, etc., Pavaient puni de Tamende, du fouet, de la mutilation de la langue, des galères et même de mOrt. La dernière exécution à mort pour fait de blasphème eut lieu en 1748, à Orléans, sur sentence du pariement de Paris. Ces anciennes lois sont généralement tombées en désuétude : la diversité des opinions religieuses et rinconvénient qu'il y aurait à prononcer
exdusitement dans le sens de telle ou telle d'entre elles en est peut-être la cause. Les lois aotu()Ues gardent un profond silence sur le blasphème : serait-ce par la raison qui porta Solon à garder le silence au sujet du parricide? Le sage athénien ne voulut pas supposer la possibilité du parricide : il est aussi de la sagesse du législateur de ne pas supposer la possibilité du blasphème. Boissard.
BLATTE {blatêa orientaiis, L.), du grec, biaptô, Je nuis. Les blattes sont des insectes orthoptères qui volent peu, mais qui marchent avec une grande agilité. La plupart sont nocturnes, et c'est à cause de celte habitude que les anciens les nommaient' /ùc^ti^c?. Quelques espèces vivent dans les bois, d'autres habitent nos demeures et y font un très-grand dégât en mangeant nos comestibles et en se nourrissant de nos vêtements de laine, de soie, de fil, de cuir, etc. Leurs ravages sont principalement sensibles dails les pays chauds, en Amérique, par exemple, et dans nos colonies où elles ont reçu les noms de ravets, cancrelats, kakerlaa ou kaUerlaquee. Comme ces insectes évilent la clarté, et que, pendant le jour, ils se tiennent cachés sous les pic^rres, dans les fentes de murailles ou entre les planchers, on n'a pu les étudier avec assez* de soin pour copnaitre les circonstances de leur accouplement; on sait seulement que la femelle pond successivement un ou deux œufs cylindriques, arrondis vers les bouts et relevés d'une sorte de cèle en carène, de la grosseur de la moitié de l'abdomen environ.
BLAUDE, espèce de blouse (voy* ce mot), habillement de dessus , surtout de charretier, fait de grosse toile, que nos pères appelaient bliaud, et qui était chez eux un vêtement commun aux deux sexes. Ce mot vient de la basse latinité blialdus, d'où les Provençaux ont fait blisaud, les Languedociens brisaud, les Lyonnais blauda, les Comtois biauda, les Normands plaud et les VïMràsbleude. X.
BLÉ, espèce du genre froment dont la graine forme, en Europe, la base de la nourriture de l'homme. Ce nom a été étendu â d'autres végétaux que ceux du genre trilicum; il désigne aussi, quand il est accompagné de quelque épithète, des variétés de ce végétal précieux ; ainsi l'on appelle :
Bit d'abonbangi, un froment dont les épis gros, longs et composés, donnent plus de grain que les épis ordinaires.
BLt AVRULt, le blé semé en avril.
Blé ai Baiiaiu, le sarrasin, pofyffonum fa- ^opyrum*
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Blé BàRBV, le blé dont les épis sont munis cTarétes.
BU DE BOEUF, le mélampyre des champs, «lelampyrum arvense, L.
BLt DE CàifàKiB, un alpiste, phalarU canariengis.
Blé CHABBOFTifÉ, le blé atteint d*une maladie occasionnée par une urédinée, vulgairement nommée charbon.
' Blé coBif u ou ebgoté, le seigle dont les grains sont atteints d*une maladie produite par un champignon du genre sclérotie.
Blé D*Ê6TrrE, le blé d*abondance.
Blé D*£spA.GifE, le maïs.
Blé d*bivbb, le froment semé en automne.
Blé b*Iif de, le mats.
Blé bE MUES, mabcbl ou mabget, le ftroment semé au mois de mars.
Blé méteil, un mélange de blé et de seigle.
Blé de mi BACLE, le blé d*abondance.
Blé de Nagbodb, une variété indienne de froment dont la graine ne reste que peu de temps en terre.
Blé noiB, le sarrasin.
Blé de PBOViDBifCE, une variété de fh>ment qui produit le plus de grain.
Blé bouge, le sarrasin et le mélampyre des champs.
Blé de la Saint-Jean, une variété de seigle qui se sème en été.
Blé de SMTBif b, le blé d*abondance.
Blé de Tabtabib, le polygonum tariari* cum, L.
Blé tbéhois, le blé semé de foçon à ce qu*il ne se passe que trois mois entre la semaille et la récolte.
Blé de Tubquib et blé de Rome, le maïs.
Blé de vacbe, les melampyrum arvense et oriêlaium, L«, la saponaire, et quelquefèis le sarrasin. Db..z.
BLENDE, y^oy. Zinc sclpubé.
BLENHEIM. y^ay. HoghstjIDT et Mablbobougb.
BLESSUKE est un mot générique par lequel on désigne toutes les lésions accidentelles produites dans nos organes par des agents extérieurs. Ainsi une brûlure par le feu ou par les caustiques, une contusion, une fracture, une plaie, sont des blessures. Outre Tusage vulgaire qu^on en fait, à la guerre surtout, c*est dans la médecine légale que cette expression est principalement employée; car la loi, qui ne peut pas entrer dans les détails minimes, s*en sert pour signaler les lédons occasionnées par la violence, et même par les imprudences dont Tauteur est
responsable devant elle. L*ezamen etPappréciation des blessures sont du ressort de Texpert, et c*est souvent d*après son rapport que le jury décide et que le tribunal applique la peine. Il importe donc d*é(ablir des divisions entre elles. On distingue, en effet, parmi les blessures celles qui sont mortelles, celles qui, bien que graves et dangereuses, peuvent guérir sous Tinfluence d*un traitement bien dirigé, celles enfin qui sont légères. Mais il reste encore du vague dans cette appréciation relative, puisqu'une blessure assez simple d'ordinaire, et par elle-même, peut entraîner la mort par suite de conditions personnelles à rindividu : tel serait par exemple le cas d'un homme affecté d'une tumeur anévrtsmale dont un coup léger déterminerait la rupture; tel serait encore celui d'un sujet qui, ayant une transposition des viscères intérieurs, viendrait à avoir le cœur percé par un instrument qui pénétrerait dans le côté droit de la poitrine. L'expert, qui n'est pas appelé à juger la moralité de l'action, doit s'attacher à bien préciser les faits qui lui sont soumis, et à mettre dans un jour exact toutes les circonstances qui s'y rattachent. La mort, quand elle est survenue, estelle le résultat de l'homicide ou du suicide ? La blessure n'est-elle pas devenue plus fftcheuse ou funeste par le manque de soins nécessaires, ou même parce qu'on aurait employé des pratiques nuisibles? Telles sont quelques-unes des nombreuses questions qui pourraient être posées et qu'il serait facile de multiplier beaucoup plus encore.
Cette précision est d'autant plus nécessaire que la pénalité peut être infiniment différente dans des circonstances semblables, lorsqu'on s'attache à la lettre d'une loi qui demanderait à être revue avec soin, et que d'ailleurs l'intervention du jury a souvent adoucie. Ainsi, par exemple, le Code prononce la peine des travaux forcés à temps, dans les cas de blessures faites avec violence et préméditation, lorsqu'il s'en est suivi une incapacité de travail de plus de vingt jours (article 310); et lorsque l'incapacité de travail a été moindre, il ne s'agit plus que d'un emprison* nement de deux à cinq ans et d'une amende de 50 à 300 francs (article 311). On voit donc que d'un jour en plus dépend une grande pénalité : or combien de circonstances indépendantes de la volonté et du foit de l'auteur des blessures peuvent faire varier bien davantage la durée de l'incapacité de travail ! Et cette variation constitue l'énorme différence entre une peine siaiplement correctionnelle et une peine incarnante.
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On D6 saurait donc procéder avec trop de scrupule à Texamen des blessures Iorsqu*on est appelé à éclairer la justice; non-seulement il faut décrire arec exactitude et clarté les phénomènes qui se présentent et dire ce qui est, mais encore dire quelles sont les parties et les fènctions exemptes de toute lésion. Rien n^est à négliger, et souvent un fait en apparence insignifiant a jeté sur la procédure la plus vive lumière; car bien souvent la haine ou la malveillance cherchent à exploiter un événement malheureux et peuvent profiter de Timpéritie ou de la légèreté de Texpert pour atteindre leur but. F. Ratiu.
BLF^ DS PRUSSE. (Hydro-férro-cyanate de Ikfferro^ryanure de fer des chimistes). G*est une BiaH^e doublement intéressante, et par les sertira qu*elle rend aux arts et par les progrès que son étude a fait foire à la chimie. On doit sa découverte au hasard. En 1710, un fabricant de couleurs de Berlin nommé Diesbach, ayant jeté dans sa cour des eaux sales, vit avec étonnement se développer sur les pavés une magnifique couleur bleue. Il en rechercha les éléments et parvint à la reproduire. Mais il se' réserva le secret de cette fabrication, et ce ne fut qu*en 1734 que f Anglais Woodwart, après de longues recherches, publia un procédé qui réussit bien, mais qu*on a beaucoup modifié depuis sous le rapport de Péconomie et de ravivage de la couleur. Cependant c*est toujours en calcinant des matières animales, telles que le sang de bœuf desséché, ses cornes, les sabots, les peaux, les chiffdns de laine, avec un sel de potasse, et un sel de fer, qu*on obtient le bleu de Prusse. Le sang est employé de préférence à causede la grandequaniité de fer quMl contient. Dans chaque atelier, on le prépare par une méthode particulière. Et qu*on ne s^étonne pas de la diversité des procédés : rincertitude dans Tapplication témoigne ordinairement du vague de la théorie, et il faut dire que, malgré des hypothèses et des expériences nombreuses, les circonstances de la formation du bleu de Prusse sont encore imparfaitement connues. Mais si les travaux des chimistes n*ont pas conduit à connaître la manière dont les éléments du bleu de Prusse se groupent entre eux, au moins leur doit-on deux des plus belles découvertes de la chimie moderne, celle de Tacide prussique par Scheele et celle du cyanogène par H. Gay-Lussac. Aujourd'hui il est constant que le bleu de Prusse est essentiellement formé de cyanogène et de fér, combinés en diverses proportions. L*alcali, qui est, ainsi qu'une haute température, nécessaire à la fèrmation du cyanogène, est enlevé ensuite par le lavage. Cepen-
dant, les bleus les mieux lavés retiennent toujours une petite quantité de cyanure de potassium. La consommation du bleu de Prusse est immense. On Ta d*abord appliqué sur les papiers; la peinture à Phuile s'en est également emparée; mais il faut éviter de le mêler à des couleurs où entrerait la chaux, car elle le détruirait promptement. On emploie avec succès le bleu de Prusse à teindre les.étofiFès de toute nature, surtout depuis la belle découverte de M. Raimond, qui a eu rbeureuse idée de fermer la couleur sur l'étoffe elle-même. A. dis Guibvez. nos.
BLEU D'OUTRE-MER. Couleur bleue du plus vif éclat, obtenue du lazulité par une opération purement mécanique.
BLIN. {Marine») Pièce de bois carrée, munie de plusieurs barres clouées de travers à angles droits, qui sert à pousser des coins de bois pour isoler la quille du vaiskeau lorsqu'on veut le mettre à l'eau. — Blinder un vaisseau se dit quand on l'embosse pour soutenir une batterie ou défendre une passe. Ce blindage est fait de ballots de laine ou d'étoupe de câbles. On blinde aussi les ponts des vaisseaux dans un port où Ton craint un bombardement, eu les couvrant de câbles et d'étoupe jusqu'à une certaine épaisseur pour amortir l'effet de la chute d'une bombe. •— Les blindée, employées également dans la défense par terre et par mer, sont des morceaux de bois dont on couvre les tranchées, ou des morceaux de vieux câbles dont on couvre les flancs d'un vaisseau pour les préserver des
boulets. DiCT. M LA C05V.
BLINDAGE, mot dont l'expression blinde est la racine; autrefois le mot cattus y répondait. Il exprime un travail de siège, un abri ménagé contre les projectiles d'artillerie, et surtout contre les projectiles creux ou les ricochets. Un blindage est un assemblage de blindes; cependant on a donné le nom de blindage à des défenses exécutées sans blindes, parce qu'on avait obtenu par des procédés particuliera des résultats analogues. Tout moyen d'intercepter le passage aux projectiles de l'ennemi et d'en amortir les effets a donc été exprimé par le verbe 6/tfider. • 0^ B^iDiif.
BLOC. Un bloc est un morceau de pierre ou de marbre dont la forme et la dimension sont souvent l'effet du hasard, lorsque le carrier le détache du banc auquel il appartient. C'est ainsi qu'on les emploie maintenant dans les fondations des grands monuments. Pour ne rien perdre de la matière, on change très -peu leur forme primitive, ayant seulement soin de les réduire à une hauteur uniforme pour chaque
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afsf6e,tandig que dans les constructions hors de terre les pierres sont toujours équarries bien régulièrement. On donne à la première de ces méthodes le nom de conêtrueiionexclopéenne, parce que d'anciens monuments, offrant cette irrégularité dans leur construction, ont été regardés comme faits à Tépoque même où vivaient les oyclopes. — Les blocs sortent donc ordinai* rement de la carrière sans aucun travail; quelquefois cependant ils sont équarris grossièrement, ou bien enfin on leur donne une forme demandée, et, dans ce cas, ils reçoivent la dénomination de biocê d'échantUton; mais on ne fait usage de pareils blocs que pour procurer plus de solidité à certaine partie d*un monument, et seulement dans des cas assex rares, à cause de la difficulté qu'entraîne le placement de blocs d'un grand volume, et aussi pour éviter la dépense que cela occasionne. C'est ainsi que, dans le temple delà Gloire à Pari8,les chapiteaux de la colonnade ont tous été faits d'un seul bloc, qui, en place, a coûté S,000 fr. Au Panthéon, les angles du fronton du péristyle sont aussi d'un seul Moo, ayant 9 pieds en carré sur 5 pieds de hauteur, ce qui produit plus de 400 pieds cubes, pesant environ 59 milliers, et une dépense de 10,000 francs pour chacun. Le fronton de la colonnade du Louvre est aussi recouvert par deux pierres tirées des carrières de Heudon; chaque bloc avait 52 pieds de long sur 8 de large et un pied et demi d'épaisseur. ^ Le plus extraordinaire de tous les blocs pour son volume et pour son poids est celui qui a été employé pour la base de hi statue de Pierre I«% élevée à Saint^Pétersbourgpar ordre de l'impératrice Catherine II, et exécutée en bronze parle statuaire Falconnet. Ce bloc immense était une roche de granit trouvée dans un marais de la Finlande, à 5 lieues de Saint-Pétersbourg; il aVait 42 pieds de long, 37 de large et 21 de haut, ce qui donnait un poids d'environ 4 millions de livres. On le transporta dans toute son intégrité, mais, lorsqu'il fut arrivé à Saint-Pétersbourg, on en retrancha quelques parties, qui diminuèrent son poids d'un quaK environ. Ce travail se fait ordinairement dans la carrière même, pour diminuer le volume et le poids du bloc afin d'économiser les frais de transport. Anciennement, lorsqu'un sculpteur était chargé de faire une statue, le gouvernement lui livrait un bloc de marbre dont le cubage était calculé sur les parties les plus élevées de la figure, et l'artiste en la faisant épannekr, c'està-dire en faisant enlever k la scie toutM les portions inutiles pour exécuter son modèle , trouvait souvent dans les rognures d'une statue
colossale depetiU blocs dont il faisait emploi pour son compte, et dans lesquels il trouvait un buste de grandeur naturelle ou même une statue de petite proportion. On a senti depuis qu'il était trop coûteux de payer le transport de ces parties de marbre, et pour les statues colossales du pont Louis lYI on a envoyé à Carrare des modèles qui ont donné avec exactitude la forme 4u bloc dont on avait besoin pour chacune d'elles. Par ce moyen, on a obtenu une économie d'un tiers envir.on sur les frais de transport. On donne aussi le nom de bloc à une fbrte pièce de bols qui, dans les vaisseaux, sert de support aux mets, *- La même dénomination s'emploie également pour désigner une pièce de fer ronde et creuse dans laquelle les graveurs.sur métaux fixent, au moyen de quatre vis, le coin ou le cachet qu'ils veulent graver, et qui serait trop petit pour être tenu seulement à la main- — Dans le eommeroè, on dit aussi vendra en bloo, lorsqu'une partie de marchandises est vendue dans son intégrité sans avoir rien déballé, et même sans donner aucune désignation de poids oud'aunage. X.
BLOCAGE ou Blocailii, diminutif de bioc; nom donné en maçonnerie, i de petites pierres brutes, irrégulières, qu*on emploie sans prépa« ration pour la construction de certaines fondations ou dans l'eau. On les jette pêle-mêle avec le mortier. On les emploie aussi pour garnir le milieu des murs et des gros massifs. •— En ter« mes d'imprimerie blocage $e dit de l'emploi d'une lettre retournée sur son œil, et mise à la place d'une autre qui manque dans la casse. X-
BLOCH {VLk%cviriiitm)^ naturaliste, né à Anspach, en 1729, de parents juif^ très-pauvres, fut élevé, comme presque tous les enfants de cette religion, dans une extrême ignorance. Jusqu'à l'âge de 19 ans toute sa lecture consista en quelques écrits de rabbins. Il fut toutefois employé comme instituteur chez un chirurgien juif, à Hambourg; là il trouva l'occasion d'apprendre l'aUemand, Un catholique lui apprit le latin. Il acquit aussi alors quelques connaiisances astronomiques. Be Hambourg il se rendit à Berlin où il étudia avec un zèle IncroyaUe l'anatomie et toutes les branches de l'histoire naturelle. Il fut reçu docteur à Francfort-sur* l'Oder et revint à Berlin pour y exercer la médecine. Des travaux soutenus étendirent ses connaissances. Son principal ouvrage est son Jchthyologie ou Histoire naturelle générale et particulière des poissons, en allemand et en français. (Berlin, 1785 et suiv,, 13 vol. in-4»). Cet ouvrage est regardé comme fondamental. Des princes et de rlcbes gmaéeurs firent les Arals ém
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Ja gravure des planchée des six derniers vola* mes, et chacune de ces planches porte le nom de la personne qui en avait lait les frais, Bloch publia d'autres ouvrages sur Tanatomie et Thistoiie naturelle, et mourut, Jouissant d*une réputation méritée, à Tâge de 76 ans. CONV.LU.MOD.
BLOCKHAUS, petit fort en bois que Ton place sur des points dét^bés, et dont la garnison est^ comme dans une place assiégée, pourvue de vivres et munitions de guerre et chargée de défendre ce postjB jusqu'à la dernière extrémité. Blockhaus {msiïtOD en blocs, poutres) est un mot allemand, et les Allemands, qui s*en servent beaucoup en campagne, s'attribuent le mérite de Pinvention de ce genre de forts portatifè. Ce* pendant il y a longtemps qu^ les Français font de semblables constructions. Charles VI, ayant projeté une descente en Angleterre, fit construire, en 1386, à l'Écluse, une grande ville de bois, pour mettre l'armée française à couvert quand elle aurait mis pfed à terre. Cette ville était composée de pièces de charpente qui se plaçaient facilement sur les vaisseaux et pouvaient être ensuite dressées et assemblées sur les côtes d'Angleterre.
Les murs des blockhaus sont percés d'un et même de deux étages de créneaux, et couverts d'une plate-f^me armée de quelques pièces de canon. Cette forme de construction est trèscommode; elle peut être disposée à l'avance ou transportée et dressée prompten^ent sur le point que l'on veut occqper. On en avait construit à Paris un assez bon nombre pour l'expédition d'Alger, et quand le débarquement de l'armée française fttt effectué, on fit usage de ces blockhaus avec le plus grand succès, pour mettre les avant-postes à l'abri de toute surprise de la part des Arabes. Aussi continue-t^n à les employer en AfHque dans la plupart des opérations militaires. Cabittb.
BLOCUS, de bloc, comme blockhaus {bloquer, entourer de blocs, puis en général, cerner). Ooand on n'est pas assez fort pour faire le siège d'une place, ou qu'on craint d'affaiblir une armée en disséminant les Croupes, bu qu'on n*a pas un intérêt puissante se rendre promptement maître d'une place, on se contente d'en foire le blocus, c'est-A-dire d'en occuper toutes les avenues pour empêcher les secours en troupes, en munitions de guerre ou en vivres d'y pénétrer, afin de réduire la garnison à la famine.
11 arrive quelquefois que l'on lient une place bloquée pendant un certain temps, pour en faire «nsoite le siège. Gomme alors elle a consommé la plus grande partie dosaMW^e^^lsIonnements,
et que la garnison a déjà éprouvé de longues fatigues, on a l'espoir de s'en emparer plus promptement et avec moins de sacrifices.
Un général peut bien laisser, sans inconvénient, bloquer ainsi de faibles garnisons dans un petit nombre de places; mais quand, poursuivi par des armées victorieuses, il enferme dans toutes les places qu'il abandonne des garnisons plus ou moins fortes, il affaiblit considérablement ses troupes, et se prive des moyens de résister aux attaques de l'ennemi qui le harcèle et le poursuit avec des forces supérieures.
Le devoir d'une garnison bloquée est de faire, dès les premiers moments, de fréquentes sorties dans les environs de la place, pour y ramasser tous les grains, bestiaux, légumes, outils et matériaux de toute espèce; puis de s'opposer vigoureusement à l'établissement des batteries que l'ennemi cherche à élever contre la place ; de l'obliger à se tenir toujours à une distanœ respectueuse des travaux de défense, enfin d'entraver autant que possible ses moyens d'attaque, et de donner à quelque corps d*armée le temps de venir au secours de la place et de délivrer lA garnison. Carette.
BLOIS (viLUt rr tTATS de). Le Blaisois ou Blésois, ou pays de Blois, faisait jadis partie du gouvernement de l'Orléanais. Blois est situé à 15 lieues au-dessous d'Orléans, sur les bords de la Loire, partie sur une élévation et partie dans un fond , au milieu d'une des plus belles campagnes de France. Cette ville n'est connue que depuis le vi« siècle de l'ère chrétienne. Aujourd'hui elle est le chef-lieu du département de Loir-et-Cher ; elle est aussi le siège d'une cour d'assises, d'un tribunal de première instance et d'un tribunal de commerce. Les auteurs qui ont écrit en latin l'appellent Blesœ, Blessnss easlrutn. On y remarque plusieurs monuments, mais surtout le .château royal où naquit Louis XII, où résidèrent François I", Charles IX et Henri III, et qui a été, dans ces derniers temps, transformé en caserne d'infanterie ; c'est un assez beau monument gothique. On y voit aussi un aqueduc dont on attribue, A tort ou à raison, la construction aux Bomains. Blois a été appelée la vills des rois, parce que longtemps la pureté de l'air qu'on y respire a fait choisir ce lieu pour y élever les enfants de France.
Le Blaisois {Biesensis ager) avait environ 90 lieues de long sur 1 1 de large; ses limites étaient : au nord, le Yendêmois, le Bunois et l'Orléanais propre; au sud, le Berri; à l'est, la Sologne; A l'ouest, laTouraine. Il formait le comté de Bhis, qui a eu une suite de comtes de quatre races di^
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férentes depuis le ix» siècle. Lôuis de France, duc d*OrIéaos, acquit ce comté avec celui de Dunois, à. la fin du xiy« siècle, de Gui de ChastilloD. Il fut entièrement réuni à la couronne sous le règne de Henri II. 11 fit partie de Tapanage des ducs d*0rléans , depuis Philippe, frère de Louis XIY; il avait la même étendue que le bailliage de Blois, qui avait une coutume particulière. L*évéché de Blois fut érigé, en 1697, par un démembrement de celui de Chartres. L'histoire du comté de Blois se confond tellement avec celle des comtés de Chartres et de Champagne, et avec celle de TiUustre maison de Chastillon, que, pour éviter des répétitions, nous renvoyons aux articles Chartres, Chahpagnr et Chastillon.
Dans les guerres de religion du xvi« siècle, Blois fut deux fois le siège des états généraux, en 1577 et 1588.
ÉTATS DE Blois oe 1577. Dans le traité conclu par Henri III, en 1576, avec les protestants, traita qui donna naissance à la Ligue , on avait résolu de convoquer les états généraux; ils furent assemblés à Blois. Jean Bodin qui, dans ce siècle de désordres, avait réfléchi sur les principes constitutif^ des gouvernements, fit entendre la voix de la raison au milieu des clameurs de la violence et du délire. Les états de Blois voulaient limiter Tautorité royale, en créant un comité permanent de députés pris dans leur sein. Cette mesure, à une pareille époque, où l'Espagne croyait pouvoir placer une de ses princesses sur le trône de France, eût été plus funeste encore à la liberté et à Tindépendance de la nation qu'au pouvoir du roi. Elle eût substitué à un roi faible plusieurs tyrans, fait de la monarchie une aristocratie turbulente , et décidé peut-être l'usurpation étrangère. Bodin combattit ce plan avec autant de sagesse que de vigueur. Cependant la proposition eût peut-être passé, malgré sa résistance, si les états, divisés sur la conduite à tenir envers les protestants , ne s'étaient pas séparée sans être arrivés à des conclusions fixes et générales. Henri III s'était flatté d'opposer la volonté nationale à la puissance de la Ligue naissante. 11 avait paru aux états avec tout l'éclat d'une grande représentation et y avait employé toutes les ressources de son éloquence naturelle pour rallier les esprits autour du trône ; mais ce fut sans effet. 11 vit clairement que la plupart des membres de l'assemblée avaient signé l'acte de V Union, ou se préparaient à le faire. C'est alors qu'il résolut de se mettre lui-même à la tête de la Ligue, f^qy. Ligue.
ÉTATS DE Blois DE 1588. Après.la Journée des
Barricades (w^.), Henri III, po«r déjouer les projets ambitieux du duc de Guise, eut encore une fois recours aux négociations, au lieu d'agir avec force. Les états généraux furent de nouveau convoqués à Blois, pour réformer tqus les abus du royaume. Le roi espérait trouver dans cette assemblée nationale de l'appui contre le duc de Guise. Hais lorsque les états furent ouverts, Henri vit avec effroi que la grande majorité des députés adoptait les principes et partageait les affections des Ligueurs. Védit d'Union fut déclaré loi de l'État Guise, parlant d'un ton de maître, fit des demandes et forma des prétentions qui tendaient à dépouiller le roi de toute son autorité. C'est alors que Henri III le fit assassiner. Ce crime ne fit qu'exapérer la Ligue. LeB états nommèrent un comité de 40 personnes pour gérer les a£^dres générales du royaume. Henri III, excommunié, fut assassiné bientôt après par un moine fanatique.
En 1814, lorsque Paris fut menacé par toutes les forces de la coalition , l'impératrice Marie- Louise se retira un moment à Blois ; les derniers actes de la régence et du gouvernement impérial furent datés et expédiés de cette ville. L'histoire de cette courte régence, écrite par Hodey, a été imprimée en 1814 et a eu plusieurs éditions. A. Savagner.
BLOMFIËLD (Charles-Jahbs), philologue anglais très-connu , naquit en 1786 à Bury-Saint- Edmunds, dans le comté de Suffolk. Ce fut dans cette dernière ville qu'il reçut, avec son firère Edward , d'excellentes leçons de littérature ancienne de Bêcher, directeur de la Grammarêchool très-renommée qui s'y trouve. De là il se rendit à Cambridge, où il se fit remarquer, nonseulement dans les examens publics qu'il y subit, mais encore dans les solennités académiques auxquelles il prit part et qui lui méritèrent plusieurs distinctions honorables. Lorsqu*il eut publié son édition du Prométhée d'Eschyle, il fut élu fellow du collège de la Trinité. La renommée de ses vastes connaissances se répandant bientôt, lord Bristol lui conféra, en 1810, la cure de Quarrington dans le Lincolnshire , et, de son propre chef, lord Spencer lui en donna, dans la même année, une autre à Dunton. 11 y séjourna environ sept années, pendant lesquelles il publia la 2« édition du Prométhée , et de plus les Sept contre Thèbes, les Perses et l'Agamemnon d'Eschyle. Il travailla aussi à une édition de Callimaque, et publia, de concert avec T. Rennel, les Musœ cantabrigienses, et en même temps, en 1813, avec le professeur Monck, les Poêihwmouê tracté ofJ^oreon. U publia seul, en 1814,
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le5 ÂdtersàHa Pononi, Lord Bristol le mit en même temps en possession des deux cures du grand et du petit Cbesterford , dans le comté d*Essex.
C*est an nom que lui méritèrent ses connaissances philologiques et Ihéologiques qu*il dut rhonneur d*étre appelé auprès de Tévéque de Londres, en 1819, en qualité de son chapelain ordinaire; ce choix tombe toujours sur un homme dont rérudition est généralement reconnue^ attendu qu*il est en même temps chargé de Texamen des prédicateurs qui se présentent à Tordination dans le diocèse. M. Blomfield obtint enfin lui-même , en 1834 , le siège épiscopal de Londres. Parmi ses derniers travaux littéraires , la publication de son Eschyle est le plus important.
Son frère Edwabd-Yalsiitiii , également philologue, était né en 1788, et avait fait de brillantes études à Cambridge. Entre autres prix qu*il remporta est surtout remarquable la médaille que lui valut sa belle ode In destderium Porêoni. Après un voyage qu*il fit en Allemagne, en 1813, il 8*occupa de divers travaux philologiques, et il mourut dans le mois d'octobre 1816, à son retour d*un voyage qu*il venait de fiire en Suisse. Cohversation's Lbxigoii.
BLONDEL, serviteur fidèle, confident et maître de musique du roi Richard I«r d'Angleterre, dit Cœur de Lion, qui vivait en 1190. Pendant la captivité de son maître, prisonnier du duc d'Autriche , Blondel voyagea par toutes les contrées d'Allemagne pour tâcher de le délivrer. 11 apprit par la voie publique qu'on gardait soigneusement un prisonnier de distinction dans le château de Lovrenstein , et se hâta de s'y rendre. Aussitôt qu'il eut remarqué une tour bien défendue par des grilles et des barreaux de fér, il se mit â chanter une des romances françaises qu'il avait autrefois composées avec le roi Richard. A peine avait -il achevé le premier couplet qu'une voix sortie du f6ud de la tour se mit â chanter le second , et continua jusqu'à la fin de la romance. C'est ainsi qu'il découvrit son roi, qu'il le délivra, et qu'il mérita le surnom de fidèle Blondel. Cette anecdote a fourni le sujet d'un des meilleurs opéras de Sedaine et de Grétry, Richard Cœur de Lion, Dict. Conv.
BLOOMFIELD (Robbiit), poëte anglais né à Honington en 1766. Fils d'un pauvre tailleur, élevé au village, il apprit le métier de cordonnier chez son frère à Londres. Là, en fréquentant les conventicules, les clubs, les théâtres et en lisant beaucoup , il vit un nouveau monde s'ouvrir devant lui : il devint poète et débuta, dans le London magazine, par quelques chants
populaires, tels que la LaiUère (the Milk-maid) et le Retour du Matelot (ihe Sailor*8 Retum). En 1786 il conçut l'idée de son Farmer'ê Boy (le Garçon fermier), et le composa dans une triste mansarde, jetant son propre caractère et ses plu9 belles inspirations dans ce moule. En 1799 seulement, un jurisconsulte, Capel Lofft, vint à lire par hasard le manuscrit de ce poème intéressant, plus simple que les Saisons de Thompson, aussi bien versifié , aussi pathétique et rempli d'idées fortes : charmé de cette découverte, Lofft le ftiit imprimer et procure par là au pauvre artisan de l'argent et des protecteurs. Plus tard, Bloomfield composa encore une espèce d'idylle dramatique, HoMelwood hall, et publia un recueil de poésies qui a été traduit en français. Au lieu de souliers il fabriqua des harpes éoliennes, occupation un peu plus poétique. Il ne cessa cependant d'être en butte aux coups du sort. Il perdit sa fortune, ses yeux, sa santé, et des accès nerveux faisaient craindre pour sa raison, lorsqu'il mourut à Sheffèrd en 1823. Corr v. Lsx. aoB. BLOT, Instrument dont on se servait autrefois dans la navigation pour estimer le chemin que foit un vaisseau. C'était une pièce de bois, longue d'un demi-pied, large de deux pouces, et coupée par les bouts en ferme de nacelle. Il était chargé de plomb pour qu'il pût se tenir immobile sur la mer. On lé jetait derrière la poupe, attaché à une corde, et, à mesure que le vaisseau avançait, on filait cette corde, et l'on voyait com< bien il en fallait filer de toises pendant un certain nombre de minutes ou de secondes; ce qui donnait la mesure de la vitesse avec laquelle le vaisseau ^'éloignait du blot, et par conséquent du chemin qu'il faisait, {y^qjr, l'article Loch.) — Blot est aussi, en termes de fouconnerie, le chevalet où se repose l'oiseau. C'est de là sans doute qu'a été Mit le verbe se bloUir, employé pour s'accroupir, se ramasser, se rouler sur soi-même, que d'autres fènt venir de pila, pelotte, parce que, disent-ils, se blottir, c'est se metlre en pelotte. DlCTIOIlHAIRI DK LA COIlVIRSATIOIf.
BLOUSE GAULOISE. On donne le nom de blouse ou de blaude à une espèce de surtout ou de robe d'étoffe fort courte et serrée sur les reins avec une ceinture. Ce vêtement vient des Gaulois, chez lesquels il était déjà affecté aux hommes du peuple qui se livraient à de grossiers travaux. Il existe dans quelques parties de la France, et notamment dans les Pyrénées , des habitants qui portent la blouse telle que la portaient les Gaulois; comme eux ils la font encore avec des peaux de bêtes qu'ils tuent dans la montagne.
De nos jours, l'usage de la blouse s'est eonsi-
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dérablement répandu, surtout parmi certaines classes, comme celles des artistes, des imprimeurs, et en général celles qui se livrent à des travaux qui demandent une grande liberté dans les mouvements.
Les charretiers ne portent pas d*autre costume, et lorsqu*Û fait froid ils le mettent pardessus leurs vêtements. Leurs blouses sont presque toujours en grosse toile.
Le nom de blouse gauloise a été donné par Napoléon à la blouse qui servait d*unif6rme aux gardes nationales de la campagne, dont les services lui furent si utiles au temps de ses désastres pour retarder la catastrophe qui devait les terminer. A Tépoque de la révolution française de 1830, rélan universel des habitants des départements empêcha le gouvernement de poûr- TOir à Thabillement des nombreuses gardes citoyennes qui surgissaient de toutes parts. La blouse gauloise, si commode et si peu dispendieuse leur fut rendue, et plusieurs Tout conservée. Elle fut aussi adoptée par tes gardes civiques de la Belgique, après la révolution qui éclata dans ce pays, au mois de septembre 1830.
Elle consiste dans une sorte de robe bleue, semblable à la blaude des voituriers, avec le parement et le collet des gardes nationales de la ville ; elle est bordée, en bas, par une bande rouge et serrée sur les reins par une ceinture tricolore. Dé/ldié.
BLUCHER (GiBHàRB-LiBBBGHT Ds), princo de Wahlstatt, issu de la maison de Grossen-Rensow, dans le duché de Mecklenbourg, naquit à Rostook en 1743. A Torigine de la guerre de sept ans, son père, capitaine au service de Télecteur de Hesse-Cassel, renvoya à Tile de Rttgen, où la vue des hussards suédois ferma son inclination pour le métier des armes. Ses parents s*étant vainement eflPorcés de Ten détourner, il entra en qualité de cadet dans un des régiments de hussards suédois. Dès sa première campagne il fut fait prisonnier par des hussards du même régiment prussien qu*il commanda plus tard si glorieusement. Le colonel de ce régiment rengagea à entrer au service de Ui Prusse, et, la Suède y ayant consenti, Blttdier obtint une lieutenance dans les hussards ; mais un passe-droit dont il eut à se phiindre lui fit prendre son congé. Il se retira avec le grade de capitaine. Alors il se voua à Péconomie rurale, et bientôt il se vit en état d*acquértr une terre, se maria et devint conseiller provincial. Après la mort de Frédéric II, U rentra, avec le grade de nu^or, dans son ancien régiment Bientôt après, il en obtint le coiçmandeDient, et pendant les années
1708 et 1704, appelé à Parmée du Rhin, U sV signala par sa bravoure; Orcbies, Luxembourg, Frankenheim, Oppenheim, Kerweiler et Edesheim, furent témoins de ses faits d^armes. La journée du 18 septembre 1704, près de Leystadt, réleva au rang de général-major à Tannée d*observation du bas Rhin. En 1802 il s*empara d*Erfurt et de Mulhausen, au nom du roi de Prusse. La guerre qui éclata en 1806 le conduisit au champ de bataille d'Auerstœdt. Après cette journée fatale aux armes de la Prusse, il suivit, à la tête de la plus grande partie de la cavalerie, le mouvement du corps d'armée du prince de Hohenlohe, qui battait en retraite sur la Poméranie. Cependant la distance qui séparait les deux corps était trop grande pour pouvoir espérer une jonction entre eux| des marches forcées Tauraient seule rendue possible, et BlUcher ne voulut pas hasarder ce mouvement. Alors le prince de Hohenlohe fut obligé de se rendre aux Français à Prenzlau, et BlUcher, voyant ainsi sa retraite coupée sur Stettin, entra dans le Mecklenbourg et opéra sa jonction avec le corps du duc de ^yveimar, commandé par le prince Guillaume de Brunswick-OEls. Ses troupes étaient tellement épuisées qu*il ne pouvait tenter aucun combat. Inquiété sur Taile gauche par le grandduc de Berg, menacé sur son front par le prince de Ponte-CSorvo, et serré par le maréchal Soult sur Paile droite, il se vit obligé de se porter en arrière de la Trave, afin d'éloigner de roder^ aussi longtemps que possible, ces trois corps d*armée. Il opéra ce mouvement en se dirigeant sur le territoire de la ville libre de Lubeck, qui venait d'être fortifiée à la hâte, mais qni Ait enlevée par Parmée française, qu'aucun obstacle n'arrêtait. BlUcher se sauva ^eore assez à temps avec quelques troupes ; mais, privé de tout moyea de défense et coupé dans sa retraite, il se vit fèrcé de se rendre, près de Ratkau, village de la banlieue de Lubeck. Après de longs pourpari^v, il lui fut accordé qu'il pourrait ajouter à sa capitulation un article signé do sa main, portant : Que la capituhition lui avait été offerte par le prince de Ponte-Corvo et qu'il n'avait cédé qae par le manque de vivres et de fourrages. Blttcher, prisonnier de guerre, fut bientôt échangé contre le général Victor. A peine de retoor à Kœnigsberg, il reçut l'ordre de se rendre par mer, à la tête d'un corps d'armée, dans la Poiiéranié" suédoise, pour coopérer à la défense de Stralsund et pour seconder les Suédois dans leurs entreprises. Après la paix de Tilsitt, il fat employé, tant à Berlin qu*à Kœnigsberg, au département de la iRierre. Plus tard, il obtint le
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commandement militaire de la Poméranie i mais ensuite il fut admis à la retraite. On prétend que le cabinet prussien avait été déterminé à cette mesure par le désir de plaire à Napoléon. Blttcher ne prit aucune part à la campaf^e de Russie ; mais lorsque la Prusse se déclara contre Napoléon, il déploya, quoique Agé de 70 ans, une activité étonnante.
U obtint le commandement en chef de Tarmée prussienne et du corps d^armée russe commandé par le général Winzingerode, qui cepepdant en fut détaché dans la suite. Il se distingua à la l»ataille de Lutien, le â mai 181$; les journées de Bautzen et de Haynau ne furent pas moins glorieuses pour lui. Le combat de la Ratibach lui valut de Justes éloges; après un avantage remporté sur le maréchal Macdonald, il fit évacuer toute la Silésie, ce qui fut cause que son corps d*armée fut appelé armée de Silésie. En vain Napoléon essaya d*arr6ter dans sa marche le vieux général de hussards, comme il se dénommait lui-même : le 5 octobre, Blucher passa r£lbe près de Wartenburg, et par celte manoBUvre hardie il excita à plus d'activité la grande armée de Bohème, sous les ordres du prince de Schwarzenberg, et Tarmée du Nord commandée par le prince royal de Suède. Le 16 octobre, il remporta de grands avantages sur le maréchal Harmont près de Mœckern. Le 18, ayant opéré sa jonction avec le prince royal de Suède, il contribua beaucoup à la déroute des armées fhinçaises, et ses troupes furent les premières qui entrèrent à Leipzig, le 19. La rapidité qu*il mettait dans Texécution de ses plans et sa méthode d'attaque lui avaient, dès Touv^ture de la campagne, fait donner dans Tarmée russe le surnom de maréchal vono(Brtê{en avant). Toute rAUeniagne lui conféra alors ce sobriquet honorifique. Le 1«' janvier 1814 il passa le Rhin, près de Kaub, avec Tannée de Silésie, .composée alors de deux corps d'armée prussiens, de deux corps d'année russes, d'un corps d'armée hessois et d'un corps d'armée mixte; le 17 janvier il entra à Nancy et gagna, le 1» février, la bataille de la Rothière. Il s'avança alors sur Paris; mais Napoléon repoussa ces différents corps d'armée, et BlUcher ne parvint à couvrir sa retraite sur Châlons qu'après une perte considérable. Il se porta alors sur Soissons où il passa l'Aisne et effectua sa jonction avec l'armée du Nord. Après la bataille de Laon il dirigea sa marche sur Paris, conjointement avec le prince de Schwarzenberg. Ses succès à Montmartre lui ouvrirent la capitale où il entra le SI mars. Alors tous les souferains envoyèrent leurs ordres
au général BlUcher; Frédéric*Guillaume III le nomma prince de Wahlstatt, en commémoration de sa victoire remportée sur la Katzbach, près du village de Wahlstatt; il lui assigna en même temps de grandes dotations et lui conféra la dignité de feld-maréchal et de chevalier de tous les ordres de Prusse. L'Angleterre, où il avait suivi les monarques alliés, le reçut avec enthoiisiasme; l'université d*0xf6rd le nomma solennellement docteur en droit : singulier honneur pour un hussard! U se rendit alors dans ses terres en Silésie. Sn 1815, il fut de nouveau nommé général en chef et parut brusquement dans les Pays-Bas. Napoléon le battit à la bataille de Ligny, le 15 juin. Renversé de cheval, il fut redevable de sa vie et de sa liberté au hasard de ne pas avoir été reconnu. Le 18, vers le soir, il arriva assez à temps sur le champ de bataille de Waterloo pour décider en faveur des alliés la victoire qui penchait pour les Français. Il refusa l'armistice proposé et marcha sur Paris, où il montra une grande anîmosité contre les vaincus. Bans le conseil des souverains il s'opposa au système de ménagement qu'on avait observé lors de la première campagne. Frédéric-Guillaume III, pour récompenser ses nouveaux services, l'honora d'un ordre particulier créé exprès pour lui; c'était une croix de fer entourée de rayons d'or. Après hi paix de Paris, BlUcher se retira de nouveau dans ses terres. Le 26 août 1819, pour célébrer l'anniversaire de la bataille de hi Katzbach, ses concitoyens firent ériger en son honneur, à Rostock, sa ville natale, une statue colossale coulée en bronze représentant le vieux général. C'est le seul exemple en Allemagne d'un monument élevé à la mémoire d'un homme encore vivant.
BlUcher mourut la même année, après une courte ^laladie, à Kriblowitz, l'une de ses terres en Silésie. Le roi de Prusse lui fit ériger à Berlin, en face du principal corps de garde ( Ëauptwache)^ sous le9 tilleuls, le 18 juin 1836, une statue en bronze haute de 12 pieds et placée sur un piédestal orné de bas-reliefs; en 1827 une autre statue fut élevée à sa mémoire à Breslau. M. Yarnhagen d'Ense a écrit la biographie du feld-maréchal (Berlin, 1827). Gorv. Lsxicov.'
BLUETTE. Oo appelle ainsi une légère et petite composition dont l'esprit seul fait tous le^ frais ; on doit donc n'y chercher ni abondance d'idées ni chaleur de sentiment; un plan, quel qu'il soit, n'est pas même indispensable : il ne s'agit que d'amuser ou d'éblouir un instant A la naissance d'une littérature, les bluettes ne sont pas entièrement à dédaigner ; si elles ne contri-
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bueût pas à donner au goût une direction élevée, elles piquent, elles éveillent du moins la curiosité; elles mettent enfin sur la route des plaisirs intellectuels. On cite quelques bluettes qui, venues à propos, ont une place imperceptible dans les bibliothèques et se çont conservées pendant quelque temps dans la mémoire des amateurs. Les femmes aiment les bluettes ; souvent elles les inspirent. Les jeunes gens partagent ce penchant, mais ils 8*en corrigent plus t^rd. A une époque comme la ndtre, les bluettes proprement dites n*ont aucun prix : le public ne saurait les comprendre ; son attention est trop vivement préoccupée par le débat des plus hautes questions. Les écrivains, de leur côté, qui sont forcés d*obéir au goût général, ont perdu Thabitude des bluettes, pour composer des articles de journaux, des brochures ou des romans; on peut, dans ces genres différents, se montrer grave- ou utile. Saiht-Prosper.
BLUHAUEK (Alots), poète allemand, né à Steyer, ville d'Autriche, en 1755, entra dans Tordre des jésuites à Vienne, en 1772, fut nommé plus tard censeur, se mit à la tête d'une librairie, en 1795, et mourut en 1798. Blumauer se fit un nom par son Enéide travestie (1781), qui ne le cède point, pour Tesprit burlesque, à celle de Scarron; c'est une parodie fort amusante, quelquefois un peu triviale. Blumauer se sert avec un grand bonheur des anachronismes ; et, le genre une fuis admis, on ne lit guère de meilleure caricature poétique. Le même esprit caractérise le reste de ses vers, dont quelques-uns sont remplis de verve comique et écrits avec un talent de style très-remarquable; d'autres au contraire pèchent par la trivialité et l'incorrection. La tragédie à^Ervin de Steinheitn n'est pas sans mérite. Ses œuvres complètes ont paru à Leipzig, en 1801 et 1803, en 8 vol. Coirv. Lex.
BLUMENBACH (jEAN-FRtoiiic), naquit à Gotha, le 11 mai 1753 et mourut en 1840. 11 étudia d'abord à léna, puis à Gcettingue dans cette université qu'il devait plus tard illustrer par ses nombreux écrits, ses découvertes et la dhrection nouvelle qu'il saurait imprimer aux sciences qui considèrent la vie dans l'état de santé, dans celui de maladie, et dans ses rapports avec la création. Il apporta un goût si prononcé pour l'observation, une aptitude si grande, qu'il remplit rapidement le cours de ses classes et se fit distinguer par des succès dont ses condisciples étaient émerveillés. A 91 ans, il était reçu médecin, il professait publiquement les sciences naturelles, et il se trouvait à la tète du muséum qui fait partie de la riche bibliothèque de l'université. Bientôt
après, son nom devint européen, et l'Allemagne l'inscrivit avec orgueil parmi ses savants les plus distingués.
Blumenbach s'est spécialement occupé de l'histoire physique de l'homme {de Generiê hutnani mrietate native, Gottingœ, 1775 et 1794, in-4o). Avant lui, un voyageur français, en 1684 (Journal des savants, p. 135 et suiv.), avait, le premier, divisé le genre humain en quatre races distinctes, que Leibnitz modifia légèrement ensuite. Pownal n'en voyait que trois, qu'il désignait d'après la couleur blanche, rouge et noire; Buffbn en admettait six, Hunter sept ; Linné les ramena, d'après les limites naturelles, aux quatre parties de la terre alors connues, appuyé sur des données constantes fournies par chacune d'elles. B*autres en ont porté le nombre de onze à quinze et même plus. Blumenbach n'en reconnaît que cinq, la caucisisienne, la mongole, la nègre, l'américaine et la malaise; il fixe les caractères distinctifk qui spécifient leur confirmation particulière, ainsi que les différences qui les séparent les unes des autres, les points de contact qui les rapprochent, les traits de ressemblance^ les nuances jusque^ insensibles à tout autre œil que^le sien qui les appellent à l'unité; il les suit dans les situations géographiques que ces races occupent, et jusque dans les couleurs qu'elles affectent. Si le naturaliste découvre des difi^rences plus ou moins notables dans quelques grandes familles non encore observées, il les rapporte aisément, comme variétés, à ces types essentiels, à ces cinq divisions parfoitement tranchées {Décades viii craniorum diversarum genUutn, Gottingœ, 1790-1808, in-4o, contenant quatre-vingts figures).
Ce travail important amena Blumenbach vers l'anatomie comparée (Manuel d'anatomie comparée, Handhuch der vergleichenden Anatomie, Gœttingen, 1805 et 1815, in-S»). Ses comparaisons des animaux à sang chaud et à sang fh>id, ovipares et vivipares , sont remplies de vues piquantes, d'observations neuves, de recherches étendues {Spécimen phxsiologiœ comparatœ inter animantia calidi ac frigidi songuinis, vivipara et ovipara. Gottingœ, 1787 et 1789, in.4*).
Son manuel d'histoire naturelle {Handbueh der Naturgeschichte , traduit en français par S. Artaud, Metz, 180S, 9 vol. in-8o), est un livre élémentaire très-estimé, propre à ouvrir A l'adepte la route de la science et à la lui rendre facile. Il compte dix éditions allemandes depuis 1779 et 1780 que parurent les deux volumes.
La médecine doit à Blumenbach plusieurs ex-
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eellenU ouvrages; nous citerons particulièrement ses Institutiones physiologicoB et pathologicm, Gcettingue, 1787 et 1798, 2 yoL in-8o; son IntroducHo ad historiam medicinœ ItUerariam, Gœtt., 1786, in-8o; sa Bibliothèque médicale (M^dicinUche Bibliothek)^ qu*il publia de 1795 à 1795 et qui forme 5 vol. in-8o, etc., etc.
Toute sa Tie a été employée à professer la science d'une manière également soutenue et progressive, et à enrichir les recueils scientifiques de TAllemagne de mémoires d*un haut intérêt. U a formé un grand nombre d'excellents élèves honorant leur maître par des services rendus aux sciences et à l'humanité souffrante. X.
BLUTAGE, Bluteau, Blvtebib. On appelle blutage l'opération qui a pour but de nettoyer le grain et de débarrasser la farine du son et des corps étrangers introduits par la mouture; bluteau c'est le nom de l'instrument employé, et bluterie le nom du lieu où l'on opère. L'invention du blutage est fort ancienne quoique presque tous les auteurs ne la fassent remonter qu'au xvi« ou tout au plus au xin« siècle de l'ère vulgaire. On commença d'abord par se servir de paniers d'osier, ehsuite de tamis faits avec des joncs très-menus, et enfin de toiles tissues en crins de cheval. Ces premiers essais ont été perfoctionnés par la succession des temps et la marche progressive de l'industrie ; après les sacs de crin, d'étamine et de toile, dont on foit encore usage dans beaucoup de localités, on a imaginé les cylindres traversés de feuilles de tôles, troués comme des râpes, et entourés de fils de fer trèsdéliés placés circulairement les uns à côté des autres, de manière à interdire le passage à tout ce qui pourrait nuire à la grande pureté de la farine. On emploie surtout les toiles métalliques.
Les bluteaux actueU sont de deux sortes : les bluteaux à grains, qui seraient cribles s'ils étaient plats et à découvert, et les bluteaux à farine que l'on appelle aussi 6/ti^<nrs. Tous les deux sont utiles et même nécessaires dans une ferme un peu considérable. L'un et l'autre sont composés de deux pièces principales : le cxlindre ou bluteau proprement dit, et la grande caisse ou cofiEre. Celle-ci est un cadre de dimensions plus ou moins étendues, recouvert de planches ou de grosses toiles à plusieurs doubles, lorsqu'elle est destinée à recevoir le grain ; elle est en bois, longue de deux mètres et demi (7 à 8 pieds), large de 48 à 54 centimètres (18 ou 20 pouces) sur 97 (S6 pouces) de haut, quand elle doit contenir la farine. On l'élève sur quatre, six et huit soutiens de bois en forme de pied.
Dans les bluteaux à farine, il y a trois ou qua« tre divisions, selon l'espèce de farine que l'on veut obtenir, et le bahut est coupé par autant de planches qu'il y a de difiFérentes toiles pour recouvrir le cylindre. De la sorte, chaque division forme une sorte de réceptacle séparé qui renferme une farine dont la qualité est relative à l'étamine au travers de laquelle elle passe. La première prend le nom de fine fleur ^ la seconde celui de farine blanche; la troisième celui de farine de gruau; on donne à la quatrième division le nom de recoupes; la cinquième est l'ouverture par laquelle sort le gros son.
Dans les bluteaux à grains, les cases sont inutiles; le blé, en son trajet, est fortement gratté toutes les fois qu'il rencontre la tôle piquée ; la poussière, le grain avorté, les ordures et le grain niellé, charbonné ou moucheté, s'échappent par les cribles de fil d'archal, tandis que le grain de haute qualité sort clair, brillant et tout à fait pur.
Il est inutUe de dire que, avant de soumettre le grain à l'action du bluteau, l'on doit, en l'enlevant du tas, le passer à la grille, c'est-à-dire le purger en le lançant, par pellée et à une distance convenable, contre les mailles de la grille. > Sans cette précaution il faudrait répéter à plusieurs reprises le blutage. X.
BOA. Dans l'immense variété des serpents dont les espèces ne sont pas toujours déterminées d'une manière bien rigoureuse par les savants, il en est peu dont la célébrité soit aussi grande que celle du boa. Ce nom est donné par les naturalistes à plusieurs reptiles dont le plus remarquable est sans contredit le boa constrictory ou serpent devin; les autres espèces n'approchent pas de cellfr<:i par leur dimension.
Long de 50 pieds et plus, gros comme le corps d'un homme, paré de couleurs vives, de marbrures en forme d'anneaux réunis en deux chaînes latérales, le boa devin présente tantôt du noir, tantôt du rouge, du jaune doré, du cendré jaunâtre, suivant les parties de son corps que l'on observe, et ces couleurs sont disposées avec symétrie; peut-être leur variété tient-elle â des diversités d'espèce, à des différences d'âge, car on n'est pas encore bien certain que les boas d'Asie, d'Afrique et d'Amérique soient de la même espèce. La tète allongée du boa est susceptible de s'ouvrir en une gueule immense; elle est armée de dents fortes et déchirantes, mais dépourvues de ces crochets à venin si redoutables dans d'autres serpents {w^.). Quel besoin en effet d'un venin pour un animal que sa force peut rendre maître de presque tous les autres? ,
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Le boa se tient habituellement dans de grandes herbes qu'il sillonne au loin de ses longs replis, ou bien il se réfugie dans un antre obscur, attendant la proie qui ne peut guère lui échapper, pour peu que ses gros yeux Taperçoiyent. Une gaxelle au pied léger a-t-elle paru, il s'élance comme un trait et déjà il Ta saisie ; un buffle aux cornes acérées, aux muscles vigoureux, à la masse imposante, n'a guère de ressources contre le boa. Ses replis l'enveloppent de toutes parts, quélquefèis même un arbre lui sert de point d'appui et l'air retentit au loin du brisement des os; l'agilité du sinsfe ne lui permet pas d'échapper en s'élançant sur la cime d'un arbre s le boa enveloppe le tronc des replis de sa queue et lance sa gueule épouvantable jusque sur les branches les plus flexibles. Un fleuve n'est pas tnéme un abri contre l'appétit du boa ; il j poursuit et y atteint sa victime. Quelquefois même le boa cherche le poisson, qu'il a l'artifice d'attirer en dégorgeant dans l'eau quelque reste d'aliment comme un appât.
Si la proie qu'il a saisie est peu volumineuse, elle est avalée d'un seul coup ; si elle est trop grosse pour franchhr sa gueule, il la broie, l'allonge, la couvre d'une bave abondante et fétide, l'avale peu à peu, mais sans la séparer en fragments, et la digère graduellement. Il tombe pendant cette opération dans une sorte do torpeur qui permet à l'homme de l'attaquer. En tout autre cas, sa vue doit glacer d'horreur, et il ne doit pas rester à l'homme le plus résolu assez de présence d'esprit pour aviser à aucun moyen de salut, ce qui même ne parait pas possible. Aussi les populations des pays où le boa se rencontre en ft>nt-ils une de leurs idoles, cherchant instinctivement peut-être à apaiser par un culte religieux un ennemi contre lequel il n'y a pas de défense possible : tant est grande la propension des peuples barbares à adorer ce qu'ils redoutent!
Mais de quel étonnement n'est-on pas frappé quand on pense que l'œuf d'où provient un tel animal n'a guère que deux à trois pouces dans son plus grand diamètre? Aussi est-il probable, vu l'énorme développement qu'il est susceptible d'acquérir, que le boa devtn vit longtemps.
U change de peau plusieurs fèls par an et sa dépouille est recherchée par les nègres qui en font un objet de vénération j néanmoins s'ils trouvent l'occasion de s'emparer d'un boa pendant le repos léthargique de sa digestion, ils savourent sa chair avec délices. X.
BOBOLINA, veuve d'un armateur de Spetzia, assassiné à Gonstantinople en 1812 par ordre du
sultan, excita ses compatriotes, au commencement de 18S1 , à soutenir la cause de Pinsurrection grecque qui lui promettait une éclatante vengeance. Elle arma 3 vaisseaux à ses frais, arbora son pavillon sur un brick, et, confiant les deux autres bâtiments à des capitaines habiles, elle se fit leur amiral. Ses deux fils comCattaient déjà sur le continent. Elle-même vint au siège deTripolitza (sept. 1S91) où presque tous les chefkdu' Péloponèse se trouvaient réunis. Elle oflFirit ses vaisseaux au gouvernement pour continuer le blocus de Nauplie. Elle le maintint durant 14 mois avec une grande persévérance. Sa vigilance et la fermeté de ses discours itèrent tout espoir aux assiégés qui furent enfin contraints d'abaisser devant une femme grecque l'orgueil musulman et de solliciter une capitulation. Après avoir ainsi contribué puissamment à la conquête de cette place importante; Bobolina fut chargée de protéger avec une division navale les côtes de la Morée, de transporter des renforts sur les points menacés ou de concourir à l'attaque des places maritimes, comme elle l'avait d^à fait pour celle de Monembasie. On dit que pendant le siège de celte ville, un de ses neveux ayant été tué d'un coup de canon, elle étendit sur lui son manteau, et, sans s'abandonner à d'inutiles regrets, ordonna de venger sa mort en bombardant la ville avec plus d'activité. C'est avec k même apparence de résignation stoïque qu'elle parlait de la perte de son mari et de son fils aîné, morts les armes à la main. Cette femme extraordinaire, au teint bronzé, aux yeux brillants et pleins de fèu, à la démarche guerrière, objet des louanges et quelquefois des épigranmies de ses compatriotes, excitait vivement la curiosité des étrangers. Ils étaient accueillis avec une cordiale hospitalité dans sa belle maison de Spetzia qu'elle était venue, en lSi4, habiter de nouveau avec ses frères pendant les dissensions qui divisaient les Grecs. En 1835 sa maison fut assaillie par les parents et les amis d'une jeune personne séduite, dit-on, par quelqu'un de sa famille. Quelques paroles peu mesurées de Bobolina augmentèrent l'exaspération, et un coup de fusil parti des groupes tumultueux termina la vie de l'héroïne. BEVHcr.
BOCAGE, en latin $xlvula, n^muê, est on bouquet de bois, planté dans la campagne et non cultivé, en quoi il diffère du bo$qu$L On appelle booagerê et booagères {tixivoBUê) les hommes ou les plantes qui se plaisent dans les bocages, mais il ne s'emploie guère dans la première ac* ception que dans le style poétique : les nympkêê bocagères, etc. Ce mot vient de Tltallen kmo.
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formé lui-même, ainsi que le mot boi$, du grec boêkein, qui signifie paître, sans doute parce que les bois et les bocages sont propres au pâtu* rage. Dior, de la Cort.
BOGARD. Machine qui sert à casser ou à piler des substances très-dures, et particulièrement des minerais dans les usines métallurgiques. Le boeardagê est remploi du bocard, il peut être fait ayant ou après le grillage, selon que l*on Teut séparer les substances étrangères, ou sim* plement réduire le minerai à la grosseur conyenable. Le bocardage peut aussi avoir lieu à sec ou à Peau. Dans le dernier cas on ftiit à la fois la double opération du cassage et du lavage. *Let boequeurs sont les ouvriers qui travaillent au bocardage.
Le premier bocard n*était d^abord qu*un gros marteau en fonte de fer qui tombait sur un tas, entouré de planches formant une caisse. Mais Texpérience ayant prouvé que ce marteau, dans les circonstances les plus favorables, ne pouvait b9eurdêr, en 94 heures, que 35,000 kilog. de minerai médiocrement dur, on fit bientôt usage, en Suède, en Allemagne et en France, du bocard à pUam dont voici la description : sur une ft>rte êemelle horiiontale en chêne, qui lui sert de base, on fixe deux fumeUes verticales qui supportent deux rangs de liteaus, ou pièces horisontales destinées à maintenir verticalement les pikmê. Ces pilons sont composés d*une tète en fente de fer, du poids de 95 à 80 kilog., Textrémité inférieure est terminée en pointe de diamant, et Textrémité supérieure forme une douille qui reçoit une pièce de bois d'environ 5 mètres de long, sur 14 à 16 centimètres d*é" quarissage. Un mênionKêt est fixé à cette pièce de bois k l",50dè hauteur. La came, en passant sous le mentdnnet, soulève le pilon qui retombe ensuite. Les bocards sont ordinairement composés de 3 à 10 pilons suivant la force du moteur | ces pilons tombent alternativement sur le minerai contenu dans une caisse, dont le devant est garni d*un grillage de barreaux triangulaires en fer, éloignés entre eux de S à 9 centimètres pour donner passage au minerai bocardé. Sa Angleterre et aux États-Unis, les bocards ont été oonsidéraMement perfectionnés. Divers moyens plus expéditifs, et donnant plus de régularité k la grosseur des fragments, ont été tentés avec plus ou moins de succès. Mais ce qui précède suffit pour faire connaître ce que c'est qo^n bocard ; et comme ce serait sortir du plan de cet ouvrage que de décrire tant de machines divecses successivement perfectionnées, le lecteur qui désire les connaître doit les étudier
dans les ouvrages de technologie ou d'exploitation métallurgiques. Dvb...
BOCCAGE (GioVàNNl BOGGAGGIO m GBR- TALDO). On est d'accord sur l'année (151S), mais non sur le lieu de sa naissance. Les uns le disent né à Florence même, d'autres à Paris où son père exerçait le négoce. La question n'est pas tout k fait indifférente, comme on serait tenté de le croire au premier coup d'œil. Si en effet il a vu le jour à Paris, son talent de conteur s^explique par ses premières lectures ; les fabliaux et les romans de chevalerie y tombaient naturellement entre les mains du Jeune commis, qui un Jour devait donner ce genre à lltalie.
A 38 ans Boccace se trouve à Naples, on ne sait trop comment. Au-dessus de Naples s'élève, comme on sait, le riant Pausilippe, et sur cette CQlline classique un vieux colorobaire, que les savants, les enthousiastes et le peuple décorent toujours du nom de Tombeau de Virgile. Sur ces ruines Boccace fut saisi, dit-on, d'une grande réso* lution : il Jeta au vent les comptes de commerce^ et se fit poète, malgré son père, en étudiant le droit canon, le latin et le grec ; car en ce beau temps, où l'on reprenait l'étude des anciens, où le Dante et Pétrarque, par leur exemple, favorisèrent cette tendance, il fallait être érudit avant que d'écrire en vers ou en prose.
Puis Boccace fut amoureux, caractère indispensable des poètes de tous les âges. Licencieux dans son Deeamerone, comme Ovide dans ses élégies, il a porté, si l'on en croit certains biographes, ses désirs aussi haut que l'exilé du Pont. Fiametta n'est autre, disent-ils, que la fille naturelle de Robert, roi de Naples. Une opinion toute récente, assex paradoxale de prime abord, mais basée sur de fortes probabilités, reconnaît dans Fiametta la personnification delà puissance impériale. Si cette doctrine émise par, M. Rosetti, prenait de la consistance, s'il était vrai que la gaie êoience, le dire d'amour, a servi de Jargon au parti gibelin, que l'amour platonique , élément principal de la poésie italienne pendant trois siècles, cachait, sous l'emblème d'une dame ardemment désirée, l'espoir d'un meilleur avenir politique, plusieurs des ouvrages de Boccace auraient un sens emblématique; comme la Divine comédie, ils poursuivraient, sous le voile de la fiction, un but positif. Fiametta, jetée dans le même moule que Laure de Pétrarque et Béatrix du Dante, serait comme ses sœurs aînées un être allégorique; le Filocopo, le Labyrinthe d'amour, ]SL f^ision, porteraient le sceau d'une franc-maçonnerie qui faisait pendant le moyen âge une guerre acharnée au pouvoir.
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Kéduits à discuter le mérite purement littérarire des œuvres de Boccace, nous dirons que son grand poème // FiloatralOy dans lequel « le prince Troïlus aime la belle Griséida (Chryséis), fille de Calcbas, évéque de Troie, qui a traîtreusement passé aux Grecs,» renferme des strophes élégiaques d^une grande beauté ; mais que ce n*est point ce poëme qui a fait la gloire de Boccace; moins encore la Téêéide, que les littérateurs citent comme le premier essai de poème épique en Italie. Dans la même catégorie d*ouvrages presque oubliés se rangent et son Nimfale fiesolano, autre espèce de poème épique en rhonneur de la belle ville de Fiesole, aujourd'hui si déserte, et sa Fision amoureuse {l'Jmorosa viêione), imitation monotone des Triomphes de Pétrarque, et son Jdmète, ou la Comédie des nymphes de Florence, poème bucolique, le premier en date dans la littérature moderne. Dans cet ouvrage, supérieur du reste aux deux précédents, par des descriptions simples et gracieuses, la prose se trouve déjà mêlée aux vers; peut-être Jdmète a-t-il servi de transition et révélé à Boccace sa véritable vocation. Ses vers, quoi qu*il fasse, sont toujours embarrassés; les sonnetti et les canMone, sortis de sa plume, vous frappent même par une lourdeur inconcevable à une époque où Tharmonieuse versification de Pétrarque remplissait toutes les oreilles. Boccace est ^e créateur de la prose italienne, de même que Dante et Pétrarque ouvrent le cortège des poètes de ce pays. Hais Boccace n'arriva pas d'un seul bond k écrire une prose modèle ; il n'est point de transition brusque dans le dévelo^>ement des intelligences. Le Filocopo, Vamorosa Fiametta, le Corbaccio ou Labyrinthe d'amour, ne sont que les préludes du Decamerone. L'exagération pompeuse des romans de chevalerie prédomine encore dans les premiers; 4ans le Decamerone (les dix Journées) c'est la grâce naïve des fabliaux qui a pris le dessus : la diction se déroule lente, douce, moelleuse, comme ces rivières paisibles, unies comme glace, dont le courant ne connaît ni vague, ni écume.
Il y a toujours eu un concert unanime d'imprécations contre l'indécence des Ceni Nouvelles, contenues dans le Decamerone; la nier serait une entreprise vaine et dangereuse : mais il est permis de l'expliquer par les mœurs du temps et surtout du pays. Les aventures burlesques ou tragiques racontées, d'après fa fiction de Boccace, par ces beaux jeunes gens et ces belles Florentines, qui fuyaient la peste et s'égayaient dans une fraîche maison de campagne, pendant que leurs concitoyens se mouraient à une demi-
lieue de là, ces aventures se reproduisent etacoré dans certaines classes des pays méridionaux, et leur répétition journalière rend un cqmpte suffisant de la vogue qu'obtiennent, depuis cinq siècles, et Boccace et la foule des novellieri, qui inondent la littérature italienne. Boccace d'ailleurs, élevé à l'école des anciens et des romanciers peu chastes du moyen âge, n'a point appris l'art des réticences perfides et des circonlocutions gazées : il raconte ce qu'il a entendu dire au coin des rues par les commères, avec infiniment ' plus d'esprit et de style qu'elles, mais avec tout aussi peu de retenue; il parle deVappetito carnale comme on parle aujourd'hui des grandes passions; sans être impudent , il vous fait rou-* gir. A tout prendre, le Decamerone reste un livre interdit , excepté aux philologues à front d'airain. Le tableau animé de la peste de 1348, qui se trouve dans l'introduction du Decamerone, a été plus d'une fois comparé à la peste d'Athènes, décrite par Thucydide.
Po^te et savant célèbre, Boccace monta encore plus haut : il devint l'ami de Pétrarque. La ville de Florence lui confia plus d'une fois des emplois politiques d'une haute importance. Il occupa le premier hi chaire fondée pour l'interprétatioh de la Divina Gomedia, et mourut chargé de gloire» à Gertaldo, en 1375.
Boccace a écrit aussi de bons ouvrages en beau latin, tel que celui de Genealogia deorum, espèce de discours apologétique sur la poésie;^ et d'encyclopédie classique ; de mulierihus claris; de casibus virorum et feminarum illustrium, etc. L'ingrat public lit tout cela à peu près autant que les ouvrages latins de Pétrarque. L. Sfaci.
BOGCAGE (MAaiB-AmiB LEPAGE, femme de Fiquél du), dont les œuvres ont eu plusieurs éditions, était née à Rouen le ââ octobre 1710, et mourut à Paris le 8 août 1802 , âgée de près de 92 ans. Élevée à Paris, au couvent de l'Assomption, la jeune Lepage avait montré des dispositions précoces pour la poésie. Toutefois, ce fut seulement plusieurs années après son retour dans sa patrie qu'elle hasarda un premier essai. Son début fût un poème sur les sciences et les lettres , que couronna l'Académie de Rouen. La mort de son mari, receveur des tailles à Dieppe, la laissa, jeune encore, en possession d'une assez belle fortune, et libre de se livrer entièrement à son goût pour la littérature. Encouragée par sa première réussite, la muse neustrienne entreprit des travaux qui avaient plus d'importance et d'étendue : elle traduisit en vers le poème de Gessner, la Mort d'Jhel, et ne craignait pas d'aborder une composition d'une tout autre portée.
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iê Paradis perdu, de Milton. Mais bientôt la dame poète sentit la nécessité de rapetisser à sa taille cette haute conception, et n*en donna qu*une imitation abrégée en six chants. Assez fidèle à la grâce de Toriginal dans la peinture des amours de nos premiers parents, comme elle avait assez bien rendu dans Tautre traduction celle des mœurs pastorales des premiers temps, son pinceau reproduisit bien faiblement tous les détails empreints de fèrce et d*énergie, et surtout cette grande figure de Satan, admirable création du génie, dont plus d*un ouvrage de Byron n*est que le commentaire. Le poème de madame du Boccage n*en fut pas moins accueilli avec une faveur marquée, et cette miniature, considérée comme un tableau. Belle, riche, affable et bonne, comment n'aurait-elle pas exercé sur ses juges une puissante séduction? La scène, cependant, lui fut, quelque temps après, moins favorable. La tragédie des jétnazones, que madame du Boccage fit représenter en 1749, fut reçue avec froideur. Le sujet était ingénieusemeut choisi pour être traité par une femme ; mais faction et le style manquaient de cette énergie, virile, de cette vigueur cornélienne, âe ces qualités enfin qu'exige la tragédie. Au surplus, cet échec, déguisé sans doute à Fauteur sous le nom de êuccès d'estime, ne Tempécha point d'entreprendre plus tard une œuvre d'une plus grande importance, un poème épique. Il n'en est guère qui pût o&ir une plus haute conception au génie, au talent un plus vaste champ, que la découverte de l'Amérique, restituée à son véritable auteur, par le titre de ia Colombiade. Hais le génie n'était pour fiéù dans le plan, et les détails révélaient trop souvent l'insuffisance du talent. Sorti de la plume d'une femme, ce poème épique n'en fut pas moins prôné comme une production extraordinaire. La critique eût été réputée malveillance ou jalousie, en prétendant que le sexe ne faisait rien à l'affaire, lorsqu'un engouement, à peu près unanime, protégeait l'ouvrage et le poète féminin. Non-seulement les lecteurs ^vulgaires, mais les gens de lettres les plus distingués, ^lisaient brûler l'encens en son honneur. Fontenelle l'appelait sa fille; la Gondamine quittait un travai^scientifique pour lui adresser un madrigal ; Voltaire, en la recevant à Femey, la couronnait de lauriers ; des admirateurs enthousiastes plaçaient au-dessous de son portrait ces mots flatteurs : Forma yenus, arte Minerva, que Guichard traduisait dans ces deux vers :
C« portnit te aédultt U te chame , Il t'abuse ; Ta crois iroir «ne Qr&ce, et ta Toi» une Mum.
Ce fut bien un autre concert d'éloges lorsque madame du Boccage visita l'Italie ! un volume entier put à peine contenir tous les sonnets et les vers récités à sa gloire lors de sa réception solennelle à l'Académie des Arcades de Rome. Bologne et Padoue la nommèrent également à leurs Académies; Lyon et Rouen en avaient donné l'exemple; et, sans la loi salfque littéraire, qui exclut les femmes des trônes académiques fondés par Richelieu, nul doute qu'elle n'eût siégé aussi sur un de ceux-là. Dans la froide Hollande, dans la dédaigneuse Angleterre^ où elle voyagea ensuite, la Sapho française recueillit aussi des hommages poétiques, trop complaisamment reproduits dans ses Zre//re« sur les trois pays qu'elle avait parcourus. Cet enthousiasme, qui n'avait aucune base solide, ne tarda pas à décroître, et finit par s'éteindre : et bien peu de gens, à coup sûr, se doutaient que madame du Boccage existât encore, lorsque, comme je l'ai dit, cette femme, qui avait commencé sa carrière avec le xviTie siècle, la termina dans la seconde année
du XIX«. OVRRT.
BOGCHERINI (LuiGi), né à Lucques en 1740, annonça dès son enfance de grandes dispositions que Yanucci, maître de musique de l'archevêché, s'empressa, de cultiver. A Rome, où son père l'envoya, il acquit en peu d'années une grande réputation et s'illustra par des œuvres qui annonçaient toute l'étendue de son génie. Alors il revint à Lucques où Manfredi, célèbre violoniste, se lia avec lui d'une étroite amitié. Us jouèrent en public plusieurs œuvres de Boccherini, et recueillirent les plus grands éloges. Quelque temps après ils partirent ensemble pour l'Espagne; Boccherini s'y fixa. Le roi se plut à le combler d'honneurs et il fut attaché à l'Académie royale, avec la condition de fournir chaque années neuf morceaux de sa composition.
Cet artiste célèbre fut le premier qui donna, vers 1768, un caractère fixe au trio. Après lui viennent Fiorillo, Cramer, Giardini, Pugnani et Yiotti. Il surpassa encore ses prédécesseurs dans le quatuor auquel il donna des formes plus arrêtées; il fut suivi par Giardini et Gambini, et, dans une autre école, par Pleyel, Haydn, Mozart et Beethoven; dans le quintetto il n'eut de rival que Mozart. Les symphonies à grand orchestre de Boccherini ne sont pas à la hauteur de celles de Haydn; mais en général la noblesse de ses chants et les formes suaves dont il a su revêtir ses idées le placent à côté des meilleurs compositeurs de musique instrumentale. Les adagios de Boccherini ont fait et feront encore longtemps l'admiration des artistes. 9a musique, em-
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preinte d^une couleur religieuse, faisait dire communément « que si Dieu voulait entendre de la musique, il choisirait celle de Boccherini,
Une correspondance s*éUit établie entre lui et Haydn. Ces deux hommes illustres cherchaient è s*éclairer par des discussions consciencieuses sur Part qu*lls honoraient tous deu^,
Boccherini mourut à Madrid en 1806. Il a laissé 58 œuvres de symphonies, sextuor, quintetti, quatuor, trios, duos, sonates pour violoncelle et piano, etc. Lidhvt.
BODE (JiAii-ÉuiT) naquit à Hambourg en 1747, et termina à Berlin, en 1826, une carrière longue et laborieuse, entièrement consacrée. à Tastronomie. Il a publié, outre plusieurs ouvrages populaires sur cette science (nommément son Anleitung zur Kenniniês des geêUrtUem HitnmeU, 19* édit., Berlin, 1822) très-répandus en Allemagne, 54 volumes des Éphémérides astronomiques de Berlin {Jetronomiêche lahrlnhcher), à compter de 1774, et un grand atlas céleste en 20 feuilles, où sont marquées les positions de 17,240 étoiles, et dont la seconde édition a paru à Berlin en 1828.
On connaît assez généralement sous le nom de loi de Bode une loi fèrt remarquable que présente le système planétaire, quoique Bode ne se donne pas pour ravoir observée le premieri et que même elle eût déjà Axé Tattention de Kepler. Réduite à ses termes les plus simples, cette loi consiste en ce que les intervalles des orbites des planètes vont à peu près eu doublant, à mesure que Ton s*éloigne du soleil. Ainsi intervalle entre les orbites de la Terre et de Mars eit à peu près double de celui qui sépare les orbites de Vénus et de la Terre j Tintervalle entre les orbites de Saturne et d*Uranus esta peu près double de celui qu*on observe entre les orbites de Jupiter et de Saturne. On avait remarqué que la distance de Mars à Jupiter était beaucoup trop grande, et qu'il aurait fallu, pour que la loi se soutint, une phinète intermédiaire. Or, la découverte des 4 planètes télescopiques , dans le courant de ce siècle, est venue précisément combler la lacune i les orbites de ces 4 planètes, qui sont à peu près à la même distance du soleil, se trouvent à la place qu*aurait dû occuper Torbite de la planète intermédiaire. Malheureusement un accord si remarquable offre une exception pour la planète Mercure, dont la distance à Torbite de Vénus est presque égale à Tintervalle des deux orbites de Vénus et de la Terre, tandis qu*eUe n*en devrait être que la moitié. On a imaginé, pour sauver celte anomalie, de présenter sous une iQTiM w pw différenUt ta loi
de progression des intervalles planétaires; mais il nous semble plus rationnel d*admettre Tano* malie que de Téluder en altérant par un modif fication arbitraire la simplicité de la loi ; car c*est uniquement en raison de cette simplicité que Ton est porté à voir dans la loi dont il s^git Teffét de causes oosmologiques inoonnues, plutôt qu*uii rapport purement fortuit. Il est A noter que Mereure ftiit également exeeption, dans le système des 7 planètes non télescopiques, tant par la grandeur de rexoentriolté de son orbite, presque égale à celle dep orbes de Junon et de Pallas, que par la distance, relatif vement considérable, du pôle de son orbite k la région du ciel où sont groupés maintenant les pôles des 6 orbes planétaires. 8i Ton met cette planète de côté, la progression des intarvallee doubles se vérifiera rigoureusement entré Ue limitée des eBcentrioitée , c*estrà-dire qu*oo pourra assigner pour chaque planète une valeur du rayon vecteur, comprise entre la périhélie et l*aphéUe, de manière A ce que la série satisfasse rigoureusement à la progression des intervalles doubles. Présentée de la sorte, on peut dire que la loi de Bode comporte un. énoncé mathématique, aussi bien que les célèbres loie de Kepler. A. Covbnot.
' BODIN (Jiàn), célèbre publidste, naquit A Angers en 1580. On prétend qu*il s^était fhlt moipe dans sa jeunesse) nais ce qui est plus certain, c*est quUl étudia le droite Toulouse el qu'il y fit une riche provision de connaissances dans diverses branches. Après avoir enseigné quelque temps le droit dans la même ville, il vint A Paris dans Tintention d*y suivre la carrière du barreau ; mais son ambition souffrit de se voir éclipsé par les Brisson, les Pasquier, les Pithou, et il résolut de se ftiire un nom comme écrivain. Ses connaissances, sa gaieté, ses bons mots, le recommandaient A Henri III qui pendant quelque temps lui marqua beaucoup de flaveur. Mais Bodin perdit ses bonnes grâces et s'attacha ai frère du roi, François, duo d'Alençon et d'Anjou, qu'il aocompagna dans ses voyages. D^A il avait publié sa République, et, arrivé A Cambridge, il ne fut pas peu flatté de voir que son ouvrage y était interprété par de savants profMseurs. De retour en France, il s'établit A Laon où il fut procureur du roi. Dans les états généraux de Blois de 1677, où il fut député par le tiers état du Vermandois, il fit souvent de l'opposition, ce qui lui attira la perte de sa plaee, quoiqu'il eût, d'un autre côté, défendu avec énergie les droits de la royauté contre les prétenUons de l*aristooratie. Sa 1589, U détermina
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la yille de Laon à se déclarer pour la Ligue; cependaot il fit sa soumission à Henri lY et mourut de la peste à Laon, en 1590.
Les 6 livres de la République, publiés par Bodin en 1577 (Paris, in-fol.) en langue française, réimprimés in-S** en 1585, et traduits ensuite par lui-même (1586) en latin, firent partout une grande sensation et ne sont pas encore entièrement oubliés anjourd*bui. Sans suivre une méthode %tt et bien régulière, c*est le premier essai de réduire la politique à un système, et d^ appliquer les formes de la soience; les doctrines qu*on y établit sont appuyées de faits nombreux et bien choisis, preuves, de la part de Fauteur, d*une érudition variée. Bodin a traité son siijet avec une indépendance très-remarquable à cette époque{ son opinion est favorable au pouvoir monarchique, et il nie que les peuples aient jamais le droit de déposer leurs souverains, même lorsqu'ils régnent en tyrans; mais, d*un autre côté, il demande Tintervention du peuple toutes les fois que des contributions nouvelles doivent lui être imposées, et il oppose à Tabsolutisme des princes les droits de la conscience contre lesquelsleurs commandements ne sauraient prévaloir* Cet ouvrage a eu un grand nombre d'éditions; Montesquieu, Jean de Muller et d'autre» en ont lait une étude sérieuse. En 1555 Bodin avait délè pnblié une traduction des livres d» la Ckoêêe d'Oppien, avec des commentaires, et on loi doit encore un ouvrage intitulé Methodui ad faoikm Mstoriarum eognitionem (Paris, 1566, in-4o), ainsi que la DémonomaniB (Paris, 1581, in^o) et le Th^atrum uniterêœ fuUurm (Lyon, 15M, in-8o). ces deux derniers écrits sont empreints de superstition; le premier surtout prend la défense de la magie et parait peu digne d'un esprii si élevé. J. H. SciiiiTaLxa.
BODOKI (JBÂn-BàtnsTi), né, en 1740, à Sa« luces en Piémont, où son père était imprimeur, et mort à Padoue en 1815, membre de presque toutes les académies de l'Italie, chevalier des ordres des Deux-Siciles et de la Réunion, directeur de l'imprimerie royale de Parme, dut au travail la fùrUine et la célébrité dont il Jouit. Tout Jeune encore il s'occupa de la gravure sur bois, et ses premiers travaux ayant été couronnés de succès, il se rendit à Borne où il fut em< ployé comme compositeur à rimprimerie de la Propagande ; là son adresse, son goût et ses services lui gagnèrent l'amitié du directeur qui lui conseilla de s'appliquer à l'étude des langues orientales, afin de pouvoir travailler exclusivement en ce genre. Il mit en ordre une grande quantité de caractères orientaux que cette im-
primerie possédait sans pouvoir s'en servir, el ce travail lui donna l'idée de graver et de fondra des caractères semblables. Pour se perfectionner encore, il voulait se rendre en Angleterre, lors« qu'une grave maladie l'arrêta dans sa ville natale. A cette époque le duc de Parme, l'iofent don Ferdinand , avait /onde, entre autres éta« blissemeotsscienlifiques, une imprimerie royale, à l'instar de celles de Paris, de Madrid et de Tu* rin. Bodoni fut choisi pour la diriger, et nonseulement il la mit au niveau des plus célèbres établissements de l'Europe en ce genre, mais encore il eut la gloire de les avoir surpassés. La beauté des caractères, du papier et de l'encre, laisse à peine quelque chose à désirer, et 9es éditions peuvent se comparer aux plus belles dans tous les autres pays; son Homère surtout est un ouvrage vraiment admirable, et ses caractères grecs, ol^et de ses recherches, approchent beaucoup du trait de l'écriture à la main. On estime ses éditions des classiques grecs, latins, italiens et français. Coiiv. Lbx.
Son Manuale Tipografico, qu'il regardait comme son plus beau titre à l'estime de son siècle et de la postérité, parut en 1788 et renfermait 100 caractères latins dit romains, 50 italiques, et une série de â8 caractères grecs, en deux éditions, l'une in-4«, l'autre in-8o. j^ mort le surprit quand il préparait une nouvelle et magnique édition de son Manuale ; elle a paru en 1818 (3 vol. inr-4o) et contient 250 caractères, différents, grecs, latins, orientaux, russes, etc., avec un grand luxe de fleurons. La vie de Bodoni a été publiée par Lama en 1816. Vuluiavk.
BOÈCE ( Aiiiaos-MikiiLivs-ToaQUàTUS-SKVxaiiivs Boéthiuê, ou), philosophe et homme d'État, était issu d'une famille ancienne et naquit en 470, selon quelques auteurs à Bome, selon d'autres à Milan. Il reçut, dans la première de ces villes, une éducation qui développa ses heurauses dispositions pour les sciences et les lettres, et, plus tard, il se rendit à Athènes ■ où il étudia la philosophie sous Proclus et autres professeurs distingués. A Bome, Théodoric, roi des Ostrogolhs, qui alors dominait sur l'Italie, lui donna des témoignages de sa bienveillance et l'élSva successivement aux premières charges de l'État, Boèce exerça une influence salutaire sur l'esprit de ce prince et contribua ainsi au bonheur des peuples placés sous son sceptre. Il devint consul en 508 ou 510. Pendant très -longtemps il fut l'idole des Goths. Mais Théodoric, danssa vieil-
( M. fluid, ààM futld* B«antva i» l'fiMydopMto aile- Baad* d'Br*ck «t Gnib«r, •'■ppvyaat d'aa paMag* d'uM Ultrt «U nMwic (CiMfM. Il 4»), «i« q«li Mb juMi* aU^ i AtUMt;
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leftse, devint mélancolique, ombrageux, et se défia de ceux qui rentpuraient. Dès lors les Goths changèrent de conduite à Tégard des vaincus. Boèce essaya vainement de résister à leurs Injustices et à leur oppression : la grande sévérité avec laquelle il avait autrefois réprimé les abus lui avait attiré de puissants ennemis qui parvinrent enfin à inspirer au roi des soupçons sur sa conduite. On Faccusa d*étre d'intelligence avec la cour de Gonstantinople. Il fut renfermé dans le château de Pavie, condamné à mort, et exécuté en 524 ou 526.
Pendant qu'il tenait le gouvernail de l'État, il se. délassait de ses travaux par la culture des sciences et employait même une partie de ses loisirs à faire des instruments de musique- et de mathématiques ; il fit cadeau de plusieurs de ces derniers au roi Glotaire de France. En outre, il se livrait à des recherches sur les philosophes et les mathématiciens grecs dont il a traduit quelques-uns en latin. Mais le plus célèbre de ses ouvrages est celui qu'il composa pendant sa détention, et qui a pour titre : De consolatione phitosophicâ. C'est un mélange de prose et de vers, où l'on trouve une grande élévation de pensée, de nobles sentiments et un style facile et concis; qualités qui mettent ce petit livre audessus de toutes les autres productions littéraires du même siècle. Parmi les nombreuses éditions qui en ont été faites se distinguent celle de Bâle, 1570, in-f.; celle de Leyde, cumnot. var,, 1671, in-8o; et celle deGlascow, 1751,in-4o. Gohv. Lex.
BOECRH (Auguste), un des plus célèbres philologues vivants de TAllemagne, illustre professeur de langue grecque à l'université de Berlin, naquit à Carlsruhe en 1785. Les rapides progrès qu'il fit à l'université de Halle lui valttcent l'honneur d'être admis dans le séminaire pédagogique de Berlin, établissement qui, à celte époque, avait beaucoup d'analogie avec Tancienne école normale de Paris.
Dès son entrée dans la carrière scientifique, H. Bœckh s'est bien gardé d'imiter Texemple du commun des philologues dont les travaux se bornent à une minutieuse critique grammaticale. Émule de l'illustre Wolf, dont il a été un des meilleurs élèves, il s'est principalement attaché à pénétrer le génie des anciens peuples, et, pour y parvenir, il a classé, comparé et combiné les faits; il les a réunis, pour ainsi dire, en faisceaux, pour reconstruire la société antique avec ces matériaux.
G*est à ce procédé que nous devons son Économie politique de$ Athéniens (Berlin, 1817, 2 vol. in-8o), qui présente un tableau des relations
politiques financières, industrielles et commer« ciales de l'ancienne Grèce. Il faut lire cette^ œuvre pour se faire une idée de l'immense érudition de l'auteur, et voir avec quelle sagacité il a su découvrir des faits de la plus haute importance dans les passages, en apparence, les plus insignifiants; comment il a su ressusciter les peuplades helléniques; se transporter au milieu de leurs villes, de leurs marchés, de leurs ports de mer, et y observer Jusqu'aux moindres détails de mœurs.
Cet ouvrage, divisé en quatre livres et dont toutes les parties reposent sur des faits, prouve que les finances jouaient, dans les anciennes républiques, un rôle tout aussi important que dans nos États modernes; et que, si ces républiques n'avaient pas de dette publique, leurs besoins n'en étaient pas moins onéreux pour les citoyens. Dès qu'une dépense extraordinaire devenait urgente, ceux-ci étaient appelés à combler immédiatement le déficit des caisses de l'État; ils étaient donc sans cesse exposés à être frappés dans leur fortune, et, par contre-coup, dans leur commerce et leur industrie; inconvénient auquel les gouvernements modernes échappent en recourant aux emprunts. Il existe de YÉconomie politique des Jtliéniens une traduction fhmçaise par H. Laligant; Paris, 1828, 2 vol. in-g».
Parmi les autres ouvrages de M. Bœckh nous nous contenterons de citer les deux suivants qui figurent au premier rang parmi les travaux philologiques de notre époque : !<> Une édition de Pindare (Leipzig, 181 1-1821, 3 vol. ln-4o), contenant le texte avec les variantes et toutes les scolies, une traduction latine, un commentaire perpétuel, des notes et un traité de versification grecque. Cette édition est sans contredit la plos critique et la plus complète qu'on ait du prince des lyriques grecs. d« Corpus inscripiiarum grœcarum, auctoritaie et impensis Acadetniœ regiœ borussicœ. Ce recueil, qui formera 5 vol. in-f61., et dont il n*a paru Jusqu'à présent que le premier et une partie du 2« (Berlin, 1828- 1832), contiendra toutes les inscriptions grecques connues, tant celles qui ont déjà été publiées que les inédites. L*auteur classe les inscriptions d'après l'ordre géographique, et a promis de donner à la fin du dernier volume un traité de paléographie grecque.
M. Bœckh est secrétaire de la classe d'histoire et de philosophie de l'Académie des sciences de Berlin, et membre associé de la troisième classe de l'Institut de France. La plupart des antres sociétés savantes de l'Europe l'ont inscrit an nombre def leurs correspondants. Hxldola.
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SOECK.H (FAÉniâic db), ministre des finances du grand-duché de Bade, est fils d*un conseiller des comptes de Carlsrube. Après avoir étudié à Heidelberg et avoir rempli ensuite les fonctions de secrétaire de la commission chargée de prendre possession du territoire cédé en 1803 au grand-duché, il vint, en 1807, à Manheim, en qualité de conseiller de la chambre des finances; quelques années plus tard il retourna à Carlsruhe, et reçut le titre de conseiller des finances. Sn 1815, il obtint la place de référendaire intime, et en 1818 il fut nommé commissaire du gouvernement, lors de la première session des états du grand-duché. Le gouvernement sentit alors le besoin de placer à la tête des affaires des hommes capables et qui eussent d'autres titres que leurs parchemins : aussi la carrière de M. deBceckh fut-elle rapide. En 1830 il fut nommé directeur de la chambre des comptes; en 1821, conseiller d*État en service ordinaire; en 1824, chef du département des finances, et en 1828, ministre. Il reçut un peu plus tard des titres de noblesse et la croix de commandeur de Tordre du lion de Zsehringen, enrichie de diamants. Par ses mesures prudentes, M. de Bœckh affermit le crédit du grand-duché; il introduisit Téconomie dans les dépenses, et une grande régularité dans Tadministration. Le système financier de M. de Boeckh a été hautement approuvé par les états du pays, réunis en 1831. Coifv. Lsx.
BOEHME ou BoBHH ( JACQuis), théosophe allemand et auteur mystique très-célèbre, né en 1575 dans un village de la haute Lusace. Fils de pauvres paysans, il fut réduit jusqu'à Tàge de 10 ans, sans instruction aucune , à faire le métier de pâtre. Au milieu des forêts et des montagnes, en face d*une nature imposante, Timagination de cet enfont se développa avec une prodigieuse vivacité. Il trouvait un sens caché à toutes ces voix du désert; son âme pieuse y croyait entendre la parole de Dieu, et û prétait Toreille à une révélation qu'il croyait directement lui être adressée. Ses parents lui firent apprendre Télat de cordonnier, métier qu'il exerça plus tard à Gœrlitz. Loin d^étouffer sa tendance mystique, cette occupation sédentaire ne fit qu'accroître ses goûts contemplatifiB. Pendant sa tournée de compagnonage, il parait s'être abandonné en plein à ses rêves religieux. Sévère, zélé pour les bonnes mceurs, renfermé en lui-même, les uns le trouvaient orgueilleux, les autres le prenaient pour un fou. Ce jugement était inévitable : toute éducation scientifique manquant à Bœhme, comment ses pensées philosophiques ou religieuses, imparfaitement communiquées à d'autres, n'au-
raient-elles pas été obscures, confuses, dénuée^ de logique? Son sens intime, religieux, était vrai, sans doute; mais longtemps séparé des hommes, 11 avait fini par voir les objets extérieurs à travers le prisme trompeur de la solitude.
De retour à Gœrlitz, en 1594, il se maria. Bon époux, bon père il n'en fut pas moins visionnaire; il parait même que, tourmenté par la répétition de ces rêves que son âme, singulièrement affectée, attribuait à l'influence du Saint-Esprit, il se décida enfin à prendre la plume. Son premier ouvrage, intitulé Aurora, écrit en 1610, publié en 1612, contient ses révélations sur Dieu, l'homme et la nature. On y reconnaît l'étude assidue de la Bible, spécialement de l'Apocalypse, vers laquelle il se sentait mystérieusement attiré. Leclergé de Gœrlitz, en condamnant l'Aurora, répandit le nom de Bœhme dans toute l'Allemagne, et lui valut la visite et le patronage de beaucoup d'hommes marquants. A partir de 1619, il publia une trentaine de traités, parmi lesquels nous ne citerons que la Description des trois principes de l'essence divine. Elle contient ses vues sur la divinité, la création, la révélation, le péché, le tout basé sur l'Écriture sainte, entremêlé de fantasmagories poétiques, où la métaphore remplace presque toujours l'idée, où l'enchaînement des idées est dithyrambique. Cette manière de procéder, Bœhme l'attribue à une illumination divine, à une révélation qui est, selon lui, le sine quà non de toute connaissance. Hais sous une enveloppe bizarre se trouve cachée, sans contredit, plus d'une belle pensée religieuse qui, dégagée de son attiiail mystique, ne déparerait pas les livres des plus grands phi-
Les dernières années de Bœhme furent en butte aux attaques des théologiens. Son traité Sur le repentir, imprimé à son insu par ses amis, y avait donné lieu. L'auteur se rendit luimême à Dresde (en 1724), pour faire examiner sa doctrine. La cour le protégea; mais, à peine de retour chez lui, il mourut rempli de cette fol chrétienne qui fait l'essence de tous ses ouvrages.
Abraham de Frankenberg, son disciple et son ami, a commenté ses ouvrages, qui ne parurent complets qu'en 1682, en 10 vol., à Amsterdam, sous la direction de Gichtel, qui a donné son nom à une secte religieuse fdrt inoffènsive, professant les doctrines de Bœhme. Une autre édition parut à Amsterdam,en 1730, sous le titre de Theologiarevelata, 2 vol. in-4<». V Aurore, la Triple Fie et les Trois Principes de Jacob
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Bohme ont été traduits en français par L. Cl. de Saint-Martin. Les doctrines de Boebme se sont répandues en Angleterre; William Law traduisit le premier les ouvrages du théosopbe saxon. Il existe eneore de nos jours une secte appelée philadelpbique, fondée en 1697 par Jane Leade, femme enthousiaste qui rérérait Bœhme à Tinstar d^un saint. Enfin un médecin anglais, nommé John Pordage, s'est foit connaître oomme oom* mentateurde Jacob Boehme. Cort. Lbx.
BOBRHAAVS (Hbihahii), Tun des plus célè* bres médecins du xviu* siècle , né à Voorhout, près de Leyde, en 1668, reçut de son père une éducation très -soignée, à laquelle concourut pour beaucoup sa belle-mère. Malgré une eq^ fance maladive, seB progrès dans les études fu* rent rapides; à onse ans il savait le grec et le latin. Destiné p/tr sa famille à Tétat ecclésiastique, il suivit à Leyde les cours de théologie. C*est là qu*à rftge de. 31 ans il soutint, sous la présidence de Gronovius, son processeur de grec, une thèse pour prouver que la doctrine d*ipicure avait été bien comprise et complète* ment réfutée par Cicéron. Il montra, dans cet exercice, tant d'érudition et d'éloquence quTune médaille d'or lui fut décernée par la ville, et peu (le temps après il obtint le titre de docteur en philosophie, par une dissertation inaugurale intitulée : de Diêiinctione mentiê a corpore. Son goût pour la médecine, qui s'était manifesté dès son enfance, ne put être satisfait que bien tard; à l'âge de 39 ans seulement il commença à g*y livrer, et, comme tous les hommes de génie, il apprit seul une science sur laquelle il devait exercer une si grande influence; car il n'eut pour maîtres que des hommes peu distingués. Ses études anatomiques furent les moins parfaites de toutes, parce qu'au lieu de se livrer aux dissections, il se borna aux ouvrages surannés de Bartholin et de Vésale ; aussi l'anatomie est-elle la partie faible de ses ouvrages. Mais les sciences mathématiques, dont il s'était particulièrement occupé, influèrent beaucoup sur ses travaux et sur ses doctrines. Hippocrate dans l'antiquité, et Sydenham, iHippocrate anglais, dans les temps modernes, étaient les modèles qu'il s'était proposé d'imiter; mais loin de se borner à leurs écrits, il lut tout, anciens et contemporains, en même temps qu'il étudiait la botanique et la chimie. £n 160S, à Hardewick, il prit le grade de docteur en médecine, et sa dissertation latine qui semble avoir pour objet de montrer que rien tans les sciences n'est à mépriser, était intitulée : Deê avantages qui réêulteiU de l'esamen des esfcrémen$s dans les maladies. Huit ans après
l'université le nomma lecteur de médecine théorique pour suppléer Drelinoourt; il débuta dans ses fonctions par un discours De eammendamde Hippooratis studio, dans lequel il paye à ce grand homme un tribut éclatant d'hommage et d'admiration. Dans son enseignement il s'attache à le faire revivre, en quelque sorte, et devient lui-même le modèle de tous ceux qui se livrent ft l'instruction. Plus tard, cependant, il devait abandonner cette voie expérimentale et substituer les calculs et les applications exagérées de la mécanique à la simple observation des faits. L'université put , «n 1709, récompenser son xèle et ses services en lui confiant hi chaire de botanique et de médecine qu'avait occupée Hotton , et il est à remarquer qu'au moment même où il quittait les bannières d'Hippocrate, il était encore plein de son esprit, puisqu'il prononçait un discours Air /a simpUcité primitive de la médecine et la nécessité d'y reveniri et que dans sa pratique il agissait &k conséquence de ces principes,
L'activité et le savoir de Boerbaave podVaient suffire à des travaux nombreux et variés. La chaire de botanique qui lui fut confiée devint pour lui un nouveau moyen d'étendro sa repu*tation. Il ne se borna pointa enrichir le jardin botanique de Leyde d'un grand nombre de plantes, il publia aussi plusieurs écrits , donna^ b description de nouvelles espèces, et ferma plusieurs genres nouveaux. Boerbaave peut être encore considéré comme le fondateur de 1'^seignement clinique, le seul connu des andens et que les modernes avaient oublié; c'est lui qui, nommé professeur de médecine pratique A la place de Bidloo, fit deux féis par semaiM des leçons dans lesqudles, pour joindre l'exemple au précepte, les malades étaient mis sous les yeux des élèves. Ce fut alors qu'il publia ses deux ouvrages Apborismi de oogneseendis et eutandis kominum morbis , et InsHtutiçnes medicœ, qui figurent parmi les livres classiques de la médecine moderne. Malgré les occupatiMs dont il était chargé, il entreprit encore l'enseignement de la chimie, et là aussi il se montra tellement supérieur que ses ouvrages sur ce siget sont encore estimés, bien que la science ait totalement changé de face.
Une réputation immense et telle qu'aucun savant peut-être n'en a possédé une semblable, à une époque où les communications n'étaient pas faciles, fut la juste récompense de ses travaux. Un mandarin écrivit une lettre avec cett^ suscriptlen : A Boerhaave médecin en Europe^ et la lettre parvint ^ son adresse. Un Jeune mé-
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decin avait une réputation fiite lonqu^U avait étadlé fous Boerhaave. Comme praticien il jouit de la plus grande vogue, et compta parmi sei clients des têtes couronnées. Sa fille unique recueillit une fortune de plus de 900,000 florins, fruit de son travail et de son économie; car la simplicité de ses habitudes était telle qu*on Taurait prise pour de Tavarice, si Ton n*avait vu en même temps les dépenses considérables qu*il faisait dans le seul intérêt de la science. Outre la bibliothèque très-importante qu'il rassembla, il fit faire à ses frais, et avec beaucoup de luxe, un grand nombre d'éditions d*auteurs tant anelens que modernes, dont plusieurs sont ornées de gravures précieuses.
8a santé chancelante le força de renoncer suceessivement à sa chaire de botanique et de chimie, et aux fonctions de recteur dont il avait été investi pour la seconde fbis. Il fit ses adieux à ses élèves par un discours dans lequel, revenant aux doctrines hippocratiques, il déclarait le meilleur médecin celui qui, soumis à la nature, sait attendre et seconder ses efforts. La goutte, dont il avait depuis longtemps éprouvé de fréquentes atteintes, Tenleva en 1783 k Tâge de 70 ans. Sa HiodesUè et sa bieuveillance lui avaient concilié Taffection de seê collègues, et celle des nombreux élèves qui suivaient ses leçons, et dont plusieurs, qui occupèrent un rang distingué dans la science, propagèrent ses doctrines. La ville de Leyde lui fit élever dans Téglise de Saint- Pierre un monument sur lequel on grava sa devise : Simples iigilium tferi, F. RikTi».
BŒTTGHIR (JBAff-FEiDtaïc), inventeur de la porcelaine de Saxe, né à Schleiz, dans le bailliage de Reuss, le 5 février 1682, vint, à Tâge de 15 ans, de Magdebourg, où il avait ses premières études, à Berlin, et entra en apprentissage chex un a|k>thicaire nommé Frédéric Zorn. Il annonçait de grands talents, unis à une louable persévérance, surtout pour Tétude de la chimie; mais il se conduisit d'une manière si opposée à ce qu'il promettait qu'on le crut à moitié fou. D'abord il s'occupa à vernir et graver à l'eauforte) bientôt après, il employa tous ses loisirs à essayer de faire de l'or. Il avait été poussé à la vaine recherche du secret de la transmutation des métaux par l'apothicaire Copke, d'Heymersleben, qui lui avait prêté un manuscrit sur la pierre philosophale, qu'il tenait, disait-il, d'un moine de Salnl- Gall. Il passait des nuits entières dans le laboratoire de Zorn, où il travaillait auii^dépens de son maître, car il n'avait aucune fortune par luimême : s^tendonnant pendant le Jour au sommeil, ^*il ne pouvait goitter pendant la nuit, il
négligeait tout à fait les travaux professionnels qui lui étaient prescrits. — Celte conduite lui attira de vtolents reproches de la part de son maître, et leurs rapports devinrent bientôt si insupportables que Bcmcher le quitta au mois de septembre 1699. N'ayant pas tardé à tomber dans ta misère la plus profonde, il consentit à en passer par la condition expresse qui lui fut faite de renoncer k sa conduite passée, et vers Pâques 1790, il fut admis de nouveau k fonctionner dans l'ofScine de l'apothicaire Zorn. Il n'en continua pas moins en secret ses essais d*alchimie à l'aide d'un de ses camarades nommé Schrader, et il obtint dans la maison de Zorn une considération telle, en montrant quelques fragments d'or qu'il prétendait avoir transmués, qu'on abrégea de beaucoup le temps de son apprentissage. In reconnaissance de ce procédé, Bœttcher offrit à son maître de lui donner, en présence de plusieurs de ses amis, une preuve de ses talents en alchimie, et, le 1« octobre 1701, il transmua ou du moins parut transmuer en or du titre le plus fin dix-huit pièces de deux gros, qu'il avait fait fondre dans un creuset en y mêlant une certaine poudre rouge.— Quoique Bœttcher priât qu'on lui gardât le secret, son prétendu art n'en fut pas moins généralement connu, ce qui lui valut les encouragements des gens les plus distingués, entre autres du chimiste Kunkel, de Lœwenstern. Le roi même voulut lui parler. Mais Beettcher ayant appris qu'en sa qualité d'adepte on voulait le faire arrêter, disparut tout à coup, et vécut caché dans une mansarde du marchand Bober.Ils'échappaensuiteàlafindV>ctobrel701, et se rendit à Wittemberg, où il feignit de vouloir étudier ta médecine chez le docteur Vater. On le fit poursuivre par des soldats jusqu'à la frontière, et là, un oflicier demanda son extradition au commandant de Wittemberg. Mais celui-ci, devant lequel BcHtcher avait Joué le rôle d'un adepte, donna en toute diligence à la cour de Dresde avis de ce qui se passait; et 11 en reçut aussitôt l'ordre de ne point livrer BcBttdier, et de l'envoyer à Dresde aussi secrètement que possible. Cest ce qui eut lieu en décembre 1701, avec les plus grandes précautions. Le gouverneur de ta Saxe, le prince Bgon de Furstemberg, lui envoya ses propres chevaux, avec ordre de ne marcher que ta nuit, de ne pas suivre ta grande route, et de prendre par Wurzen, parce qu'il y avait dans les viltages voisins de Wittemberg des soldats prussiens déguisés, chargés de l'épier, de le saisir et de ta ramener à Berlin. De nouvelles tentatives de ta cour de Prusse auprès de cette de Dresde, poar obtenir IVxtradition de
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fiœitcher, furent également sans succès. — Au* gusle II et le prince de Furslemberg croyaient avoir fait une capture inappréciable dans la personne de Bœttcher, et celui-ci s*entendait meryeilleusement à les maintenir dans leur croyance. Le garçon apothicaire qui avait déserté le laboratoire de son maître, que les Prussiens revendiquaient à la frontière sons le nom d^un malfaiteur évadé, était logé, traité et servi dans la maison du prince, et recevait de temps à autres des. sommes considérables pour ses travaux alchimiques. Pour se persuader qu*il transmuait bien réellement la monnaie de cuivre en pièces d*or, ou plutôt, pour lui surprendre son secret, on lui donna pour surveillant le fameux Ehrenfried Walter de Tschirnhausen, dans le laboratoire duquel il devait travailler au grand œuvre. Bœttcher sut pendant longtemps tromper tous ceux qui Tobservaient, et tenir Télecteur de Saxe en haleine. Que si les 100,000 ducats qu*il devait créer en se jouant ne paraissaient jamais, il avait une excuse toute prête et fort naturelle, dans la mauvaise qualité des matériaux qu'on lui avait fournis pour la transmutation. Remarquant enfin que la patience du roi était à bout, et qu'il n'y avait plus moyen de pousser la supercherie'plus loin, il disparut par une belle nuit de Tété de 1704, et prit sa course à travers la Bohème et la Hongrie. Mais H. de Bomsdorf, qui, sur Tordre du roi, s'était mis à sa poursuite, le fit arrêter à Weitra, dans la seigneurie de Furstenberg, en Autriche, et le ramena à Dresde, où il ne dut qu'aux illusions qu'il sut encore inspirer de ne pas être traité comhe un imposteur. — Cependant Tschirnhausen, qui voyait bien que Bœttcher ne pourrait jamais parvenir à faire de l'or comme il voulait le faire accroire, lui conseilla de se livrer plutôt à des recherches sur la fabrication de la porcelaine, comme étant le plus sûr moyen d'apaiser la colère du roi. Tschirnhausen qui désapprouvait le goût dis^ pendieux du roi pour la porcelaine de la Chine, avait inventé une espèce de porcelaine, mais elle tenait encore trop de la nature du verre pour mériter le nom de porcelaine. Les matières premières ne manquaient pas, et Tschirnhausen ne revenait jamais de ses tournées minéralogiques en Saxe sans rapporter des quantités de terres différentes qui pouvaient remplacer avec avantage le pétunsé, dont les Chinois font leur porcelaine. En efiPet, au commeucement de l'année 1705, Bœttcher, après avoir observé une terre rougeâtre des environs de Meissen, propre à faire des creusets, parvint à en tirer une porcelaine qui surpassait de beaucoup en beauté et
en solidité celle de Tschirnhausen. Llieureui inventeur fut comblé de présents ; le roi alla même jusqu'à l'élever, à ses frais et sous son bon plaisir, au rang de baron ; il ne fut cependant pas mis en liberté, soit qu'on voulût tenir secrète la fabrication de cette porcelaine, soit qu'on espérât encore parvenir à la découverte de la pierre philosophale, ne considérant la porcelaine que comme une chose accessoire. A cet effet, le labo; ratoire de Bœttcher, toujours sous la surveillance de Tschirnhausen, fut transféré dans l'Albrechtsburg ^ Meissen, où la fabrication se faisait avec tant de mystère que même les familles des mineurs qu'on avait fait venir de Freiberg ne savaient seulement pas dans quel but on tirait la terre des carrières. — Lorsqu'en 1706, les Suédois envahirent la Saxe, Bœttcher et trois de ses meilleurs ouvriers furent conduits pendant la nuit, avec une escorte de cavalerie, à la forteresse de Rœnigstein, et le scellé royal fut apposé sur son laboratoire. Le commandant de la forteresse ne connut même ni le nom ni le rang de Bœttcher, qui du reste était traité avec beaucoup de soins et d'égards, mais gardé à vue dans sa chambre, qui était cadenassée en dehors. Las de ce genre de vie, il résolut de s'enftiir; mais, voyant son projet découvert, il trahit 'le secret de ses compagnons, qu'il exposa ainsi à la colère du commandant. Lorsque les Suédois eurent évacué la Saxe, Bœttcher fut élargi le 39 septembre 1707, et vint à Dresde, où il fut obligé de fabriquer de la porcelaine dans le bastion de Vénus. Jour et nuit la matière première était pilée, blutée à travers le plus fin coton, écrasée sur des dales de marbre, puis moulue au moyen d'une machine, et enfin exposée à la chaleur pendant douze à quatorze heures. Cependant, ce ne fut qu'en 1709 que la porcelaine blanche réussit. En 1710, le laboratoire fut encore une fbis transféré à Albrechtsburg, et c'est alors que fut fondée cette célèbre febrique de porcelaine, sous la direction de Bœttcher, telle qu'elle existe encore aujourd'hui. Mais il mena une vie si irrégulière qu'il tomba dans la misère, et la fabrique ne prospéra que lorsqu'on lui en eût ôté la direction. Les excès de tous genres auxquels il se livrait fréquemment le conduisirent au tombeau à l'âge de trentesept ans. Il mourut le 13 mars 1719, et quoiqu'il eût reçu du roi, à plusieurs reprises, plus de 150,000 rixdales, il ne laissa pas de quoi se faire enterrer. Bict. db L4 Gort.
BOETTIGER (CHàBLBS-AvGVSTX), célèbre archéologue, directeur du musée de Dresde, naquit en 1760 à Reichenbacb, en Saxe; il avait lait ses
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premières études à Leipzig et à GœttiDgen, lorsqu'un iDceudie détruisit toutes ses espérances; alors il se fit gouverneur d*un jeune élève à Dresde, puis recteur à Guben, où il créa un pensionnat assez considérable. Après un court séjour à Bautzen, il dut à la protection de Herder la direction du gymnase 4e Weimar, qu*il conserva de 1791 à 1804; il y vécut dans la société de Wieland, de Schiller et de Gœtbe; mais ce fut principalement la fréquentation du savant artiste Heyer qui détermina son goût pour Pardiéologie. De 1795 à 1803 il publia, à lui seul, mais sous le nom de Bertucb, le' Journal du luxe et de la mode. En 1797, il entreprit te Nouveau Mercure allemand, qui bientôt se décora du nom de Wieland. Il publiait aussi le recueil intitulé Londres et Paris, et faisait pour VAllgemeine Zeitung une multitude d^arlicles, surtout nécrologiques; ainsi M. Bœltiger éparpillait son immense érudition. En 1804 il fut mis à la tète de Tinstitulion des pages, qui dix ans plus tard fut réunie à Técole militaire; alors H. BcBttiger fiit chargé de la direction du musée des antiques. Pendant ce temps il donna des cours d'archéologie où il sut attirer toute la bonne compagnie de Dresde. On a imprimé beaucoup de ses leçons; par exemple, ses idées sur rbisloire de la peinture et sa dissertation sur la Noce Aldohrandini, On a traduit en français Sahina ou la toilette d'une Romaine.
M. Bœtliger est un homme d'une érudition très-vaste : il a une connaissance approfondie des langues anciennes et modernes; surtout il est doué d'un rare bonheur de rapprochements, ce qui l'a conduit à la solution d'un grand nombre de difficultés en archéologie et en mythologie. Il a éclaire! encore beaucoup de points douteux sur l'art dramatique des anciens. On lui doit des notices sur Bode, sur Reinhard, sur Millin. En 1850 il entreprit la publication de^on Amalthea, qui fut continuée sous le titre de Journal d'archéologie et des arts. Il ne faut pas oublier ses remarques et sa préface du journal de voyage de M™« de Recke, dont il s'est fait l'éditeur. Plusieurs de ses ouvrages ont été traduits en français. L'Institut de France, académie des inscriptions et belles-lettres, l'a nommé, en 1853, membre correspondant étranger. Coiiv. Lbx. mod.
BOEUF. {Histoire naturelle. )Zt nom se donne communément au taureau, lorsqu'il a été châtré ou bistoumé; il sert aussi à désigner tout un genre de mammifères herbivores, ruminants et particulièrement l'espèce dont le taureau est le mâle, la vache la femelle, le veau le jeune âge,
et la génisse la femelle qui n'a pas encore été fécondée. Le nom de bœuf s'applique donc à tous les mammifères ruminants, à pieds fourchus, à corne simple, à tige osseuse, carrée, communiquant avec l'intérieur des sinus frontaux, à quatre mamelles inguinales et à queue longue, rase, terminée par un bouquet de poils longs, onduleux. Le genre se compose du bœuf proprement dits, du zébu, de l'aurochs, du buffle, du bison, du yack, du gour, du bœuf du Cap, du bœuf musqué et du bœuf à fesses blanches.
Le bœuf domestique (hos iaurus domesticus) se distingue par son cou garni en dessous d'un repli de la peau plus ou moins lâche et pendant, dont l'usage est peu connu et auquel on donne le nom de fanon; par ses cornes coniques, presque unies et lisses, recourbées d'abord en dehors, puis en avant et en haut, implantées en arrière du front, qui est plat et à peu près quadrilatère ; par son mufle large, ses lèvres épaisses et son poil touffu, simple partout, court, égal, si ce n'est au front, en arrière du paturon, â l'extrémité du fourreau, et surtout à celle de la queue. Sa couleur est ordinairement rougeâtre, noire ou blanche, souvent mélangée de ces trois nuances, diversement combinées.
La taille moyenne du bœuf est de 4 pieds environ, et sa longueur de 7; son poids est de 1,000 à 1,200 livres; mais ces proportions générales sont sujettes à varier, ainsi que les proportions des diverses parties du corps; et ces différences, transmissibles jusqu'à certain point, impriment à la. physionomie du bœuf des caractères propres, assez distincts pour que l'on ait établi d'après eux des variétés d'espèces auxquelles on a donné des noms particuliers.
L'origine du bœuf domestiquea été rapportée à Vaurochs jmaiis d'après de simples probabilités qui paraissent peu fondées, et si l'cfrlgine du bœuf n'est pas essentielle elle est encore inconnue. L'aurochs ou zabr des Polonais constitue une espèce distincte; il est plus fort et plus haut sur jambe que le bœuf domestique, il s'en distingue par une paire de côtes de plus et par le poil lanugineux, crépu, qui couvre la tète du mâle et lui forme une- sorte de barbe sous la gorge. Répandu autrefois dans toutes les grandes forêts de l'Europe, l'aurochs est aujourd'hui confii^é dans les marais boisés de la Pologne et d|} Caucase, où il devient plus rare de jour en |ûor.
L'accroissement du bœuf se fait rapidement; il cesse de teteràdeux ou trois mois; du dixième au vingtième mois il perd successivement ses
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denU ineisiyes qui repoussent alors pour ne plus se renouveler; ses cornes ne tardent pas non plus à éprouver la même révolution. Avant trois ans il est parftiitement développé et en état de se reproduire, et il conserve cette faculté génératrice Jusqu*à sa neuvième année. Sans avoir une grande salacité, le bœuf s'accouple assez facilement, et un taureau suffit aisément à plusieurs femelles et ne soufiFre pas même le partage d'un troupeau. Le printemps est Tépoque ordinaire du rut. La vache porte neuf mois et donne ordinairement ui^ veau, quelquefois deux; sitôt qu'elle a vêlé, elle fournit un lait abondant, dont la quantité et la nature sont à peine modifiées par le retour de la gestation. La durée moyenne de la vie du bœuf est de quatorie à quinze ans. Le bœuf pousse dans certaines circonstances un cri grave, sourd, prolongé, presque monotone, connu sous le nom spécial de mugissement; il est naturellement plus rauque dans le taureau et passe facilement chez lui à l'aigu. Le bœuf est parmi les animaux celui dont le génie de l'homme a su tirer le plus grand parti. Dés la plus haute antiquité, les Égyptiens consacrèrent son utilité en lui vouant un culte plus ou moins emblématique : Apis, Sérapis, empruntaient au bœuf leurs caractères extérieurs, et l'on trouve encore dans la basse Egypte des puits à cavernes remplies d'ossements de bœufe, débris des hommages que rendaient à ces animaux les antiques habitants de cette contrée. Les Juifo dans le désert reproduisirent cette idolâtrie en adorant le bœuf sous l'emblème du veau d'or, ^qr* Aris, Épapius, etc.
Le bœuf, par l'influence du climat, de la nourriture, et par l'éducation, a subi des modifications plus ou moins notables dans sa constitution, et les différences organiques transmissibles plus ou moins persistantes qui en ont résulté j on lésa désignées par le nom de race. T. CoiTiàu.
BOEUF. {Économie agticole.) tire mitoyen, dépouillé de ses fMïultés génératrices pour rendre à l'homme de grands services, d'abord comme le premier auxiliaire de l'agriculture, ensuite comme le domestique le plus utile de la ferme, comme le soutien du ménage champêtre, enfin comme ressouroe constante, et durant sa vie et après sa mort. Un si haut degré d'importance mérite aux bœufs des prérogatives remarquables : il fut sacré chez les anciens, et des lois punissaient de 4a peine capitale celui qui les frappait avec violence ou qui leur donnait méchamment la mort. Les législateurs de l'antiquité allèrent plus loin encore : ils limitèrent les heures où l'on pouvait leur demander du
travail, ainsi que l'espace de terrain qu'ils avaient à parcourir par une continuité non interrompue d'efforts et de mouvements. Cet espace était borné à la longueur d'un sillon de 40 mètres ou liO pieds d'étendue et à 6 heures de suite pour les travaux réguliers exécutés d'un pas toujours égal.
Partout où le bœuf manque, l'agriculture est pauvre, dans un état de stagnation pénible, et sans espoir d'amélioration. Cet animal n'est ni aussi lourd, ni aussi mal fait qu'il se montre au premier coup d'œil; il sait se tirer d'un mauvais pas mieux que ne le ferait le cheval parfoitement dressé; jamais il ne doute de sa fbrce, jamais vous ne le voyez reculer devant le danger, il y donne au contraire tête baissée. Naturellement doux, il obéit à la voix de son maître quand celui-ci le traite avec bonté et qu'il n'exige rien au delà de ce qu'il peut faire; il a de l'agilité dans la démarche et de la dextérité dans les mouvements quand il se porte bien. Un signe certain de sa santé, c'est le luisant de son poil épais et doux au toucher; lorsqu'il est rude, terne, hérissé, dégarni, l'animal souffre, ou il n'est pas doué d'un fort tempérament. Il y a des personnes qui prétendent tirer de la couleur de sa robe l'induction de telle ou telle autre qualité : c'est une erreur; que cette couleur soit fauve comme elle l'est le plus ordinairement, ou noire, rouge, grise, blanche ou mouchetée, le bœuf sera propre à tous les services de la ferme, si l'on a soin de lui dans les diverses circonstances de sa vie.
Les cornes don t sa tète est armée sont des armes aussi puissantes que redoutables. Elles sont démesurées dans la race grise indigène à l'Italie méridionale et que l'on retrouve dans le Tyrol, dans la Hongrie. Le bœuf indigène à la Germanie les a petites, parfois rudimentaires, très- mobiles chez quelques individus. Les races flrançaises portent des cornes de moyenne grandeur. Quant à la taille du corps et même à la forme, elles varient considérablement ; elles dépendent ici de la race, là de la nature des pâturages sur lesquels l'animal a passé ses premières années; i€ climat y influe également. Ceux des pays trèschauds et ceux des pays très-froids sont plus petits que ceux des régions tempérées. On vanta beaucoup autrefois les bœufs de l'Épire tombés aujourd'hui dans l'état le plus affligeant. De nos jours, les plus grands existent en Sicile, dans la terre de Labour, en Hongrie, Podolie, Ukraine et Crimée ; les plus forts habitent la DahouUie, la Carinthie ; ils sont aussi moins maladifs que lesbœuAi gras et courts de la Savoie, de laSuisse,
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et de la vallée d*A08te en Piémont. Ceux qui fourniiaent la cbair la plus délicate proviennent de la Transylvanie. La France en possède plusieurs variétés très-remarquables : on les range sous deux grandes catégories, Tune dite hœufê de haui cru, et Tautre les bœufs de nature, eipression qu'il est plus aisé de comprendre quand on manie souVient les bestiaux, que de définir à la satisftietion du lecteur. Les bmuH de haut cru ont le cuir fort, le luion considérable; Ils donnent peu de suif et pèsent de 74 à 416 Idlogr., rarement leur plus grand poids arrive à 490 kilogr. ou 1,000 livres. Les boufkde nature prennent graisse très-facilement et abondamment; ils ont la peau moelleuse, le poil souple et soyeux, le regard doux, les cornes blanches. A cette seconde catégorie se rattache une espèce de belles proportions et d*une nature fort douce, qui vit dans plusieurs contrées de la France, particulièrement dans la vallée d*Auge ; c*est celle que les praticiens appellent b<Buf$ de puye,
A ridspection de ses dents et de ses cornes,^ on détermine TAge du bouf d'une manière positive. Be % ans et demi è 5 ans, on le dresse au labour, ou bien on Thabitue à porter le harnais; de 5 à 10 ans, il a atteint le maximum de sa force, c'est Tépoque de ses travaux les plus fatigants pour lui , les plus lucratif^ pour son propriétaire; à 1S ans il quitte la charrue pour passer è Tengraissement , et celui que Ton ne soumet pas è ce genre de spéculation et que Ton emploie aux charrois est vendu au bout de Tannée pour la boucherie.
Bans le nombre des bœuf^ du volume le plus extraordinaire, on cite celui que Ton vil è New- Tork, en Amérique, dans Tannée 1803; son poids était de 1,470 kilogr.; mais il est efTacé par les trois bcnifs que Ton promena dans Paris, en 1SS6, durant le carnaval ; Tun provenant de la Suisse, pesait 1,740 kilogr., Tautre des plaines du département de la Seine-Inférieure, pesait 1,860 kilogr.; le troisième, qui eut les honneurs du triomphe , atteignait 1,900 kilogr. et sortait des pâturages du département du Calvados.
Bien n'est perdu dans le bmuf après sa mort, tout est mis en usage. Sa chair nourrit Thomme, aoit qu'U la mange bouillie, salée, fUmée, apprêtée avec des sauces, k demi cuite et presque saignante, comme on le fait en Angleterre, ou bien toute crue, comme chei les peuples de TAbyssinie. On en consomme annueiUtment à Paris 71,600 tètes, et A Londres 141,860. Le bouf salé de Cork en Irlande Jouit de la plus haute réputation. La peau tannée, hongroyée ou chamoi- j iée est emph)yée pour fabriquer des barnais,des 1
chaussures, etc. : c'est une branche considérable de commerce; les cuirs ^ue Ton tire de la Hongrie et de la Russie sont fort estimés et servent à une infinité d'usages. Ceux en poils sont pour le Maroc une très-grande richesse ; ceux que Ton sale dans les plaines de Buénos-Ayres et au Chili se conservent longtemps : on en fait des cha- .peaux, des couvertures de maisons, des portes, des lits, des chaises, des cordes ; coupés en petits morceaux, ils remplacent les clous ; dans les habitations peu considérables , les chevrons sont liés ensemble avec des lanières de ce cuir; enfin il sert à construire les canots dans lesquels on passe les courants d'eau rapides. Les plus anciens peuples savaient le rendre extrêmement souple et tellement maniable qu'ils en faisaient des manteaux couverts de broderies, des châles élégants, des coiffes et des chaussures découpées de mille façons différentes.
La graisse du bouf est aussi une matière trèsutile : solide , c'est-à-dire à Tétat de suif, on en fabrique des chandelles; liquide, elle prend le nom à'huUe de piedê de bœuf, et est employée au service des lampes et dans les arts. Le poil donne la bourre dont on garnit les meubles, les selles , les colliers; on en fait des tapis de Jeu, on s'en sert pour fortifier les torchis d'argile, de plfltre. Les cornes se façonnent en peignes, boites, manches de couteaux, etc.; on en feit des lanternes et tous les fanaux de hi marine; râpées, elles fournissent un très-bon engrais, ainsi que les ongles dont les arts chimiques tirent parti. Pour préparer une espèce de coUe très-estimée, on recherche les cartilages, les nerfè, les rognures de ki peau, de la corne et des ongles. Avec les issues , tels que les Jarrets, les genoux, ou fait des tablettes de bouillon, et avec les os des épaules on fabrique des moules de bouton. £n Suisse et dans les pays où l'esprit d'économie sait présider à tout, on prépare des saucissons fort appétissants avec les poumons, le cour, les reins, le cervau, en un mot, avec toutes les parties qui n'offrent pas d'autres ressources. Le sang entre dans la confection du bleu de Prusse, dans plusieurs préparations chimiques, dans le raffinage du sucre, etc. Les d^ections du bœuf forment un excellent fumier; on les met â sécher dans certains pays pour les brûler. En un mot, il n'est aucune partie de la dépouille de cet animal qui ne soit utile et dont l'industrie ne puisse tirer un bon profit. X.
BOGBAMOYITCH (Hippolttb) naquit dans la petite Russie, en 1743, et fut envoyé, en 1754, par son père, qui était médecin, â Moscou où il devait entrer dans une école militaire et embra^
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ser l*arme du génie. Mais il fut détourné de cette carrière par son amour du tkéâtre, qui le domina au point quMl était décidé à se faire acteur. Mais ensuite, suivant les conseils de Gbéraskof , il se mit à rétude des poètes les plus célèbres de différentes littératures et devint, en 1761, inspecteur de l'université de Moscou et translateur au collège des affaires étrangères. Nommé secrétaire de légation, il suivit le prince Bélocelski à Dresde, et ce fut le séjour dans cette ville où les arts et les sciences sont cultivés avec tant de succès qui lui inspira les beaux vers de son poème Douchenka , publié en 1775. De 1788 à 1795 il fut président de la commission des archives de Tempire, et il mourut à Saint-Pétersbourg en 1805. Coiiv. Lsx.
Les Russes accordent à Bogdanovitch le mérite des riantes images et de la mélodie du style; ils lui doivent une traduction des révolutions romaines de Yertot (Saint-Pétersbourg, 1771) et un recueil des proverbes russes (1785). Ces deux ouvrages ont assuré sa réputation comme prosateur; mais c*est surtout à son poème de Douchenka (Psyché) quHl est redevable de la haute renommée dont il Jouit parmi ses compatriotes. Cette charmante composition, la première en ce genre qu*ait produite la littérature russe, fit une vive sensation ; Timpératrice Catherine Pavait , dit-on, si profbndémentgravée dans sa mémoire, qu'elle en pouvait réciter indistinctement tous les morceaux.
L'exorde, qui ne ressemble en rien à ceux des deux écrivains, ses prédécesseurs, qui ont traité le même sujet, fait voir que Bogdanovitch ne manquait point d'imagination, et qu'il était nourri de la lecture des anciens et des auteurs français. Son entrée en matière est originale, et, quoiqu'un peu prolixe, elle prouve qu'en homme consciencieux, il savait, sous le voile allégorique, draper les vices dont l'aristocratie russe était alors entachée.
Le reste du poème est calqué sur ceux d'Apulée et de la Fontaine; les Russes prétendent qu'il a surpassé ses originaux; quant à nous, qui ne sommes pas obligé de professer pour lui le même culte que les nationaux, nous dirons que Bogdanovitch est un poète fort agréable, facile, exempt de prétention, auquel on est surtout fâché de ne pas devoir quelques compositions plus originales. X.
BOGOTA. P^qjr, Colombie et Nocvellb-Grx-
IIADB.
BOHÊME (ROTA€HK DE), daus la langue nationale Tchékhié, le pays des Tcbèkhes, Quoique habité pour la mineure partie par les Slaves, il a
toujours fait partie de l'empire d'Allemagne «t il est compris encore maintenant dans la confédération germanique.
Géographie et statietique, La Bohème, Boio* hemutn (en allemand Botenheim, Bœhmen), autrefois royaume indépendant, est maintenant l'un des États les plus importants qui composent la monarchie autrichienne (vo/*. AiiTEiCHB).Elle est comprise entre les 4S' 53' 33" et 51o r 39^' de latitude N., et entre les 39» 50^ 15" et 34o 96' 45" de longitude £. (de l'ile de Fer). Différentes chaînes de montagnes, qui l'entourent de toutes parts, établissent ses limites naturelles et lui donnent la forme d'un quadrilatère rhomboïdal. Le Riesengebirg ( mont des géants ) sépare la Bohême de la Prusse; llrzgebirg (mont au Minerai) de kl Saxe, et le Boehmerwald (fôrét de Bohème) de la Bavière; par la Moravie et la haute Autriche elle connue avec les autres États de la monarchie autrichienne. Elle fbrme ainsi un impiense bassin dans le cœur du continent de l'Europe. Sa superficie est de 956 '/a miUes car. géogr. Sa situation élevée et ses montagnes nombreuses, couvertes de forêts épaisses, rendent son climat généralement âpre; cependant la température devient plus douce vers le nord, à mesure que le terrain s'abaisse et que les bois diminuent; elle est agréable dans la vallée de l'Elbe et dans la plaine où se trouve la capitale. La température moyenne du pays est de 6<» 6' R.
Ses principaux fleuves sont l'Elbe et la Moldaa dont les eaux se réunissent près de Melnik, où l'Elbe devient navigable ; on peut y ajouter 1*Eger, affluent de l'Elbe. Parmi les lacs et étangs, qui sont nombreux, les plus importants sont ceux de Rosenberg, de Stankau et de Grand- Tchéperka. Les montagnes et les alluvions rendent ce pays un des plus riches en productions minérales. Il y a peu d'années, le produit des mines, qui occupaient au delà de 8,000 personnes, fUtde 17,000 màrçsd'argent,1,200 quintaux d'élain, 400 de plomb, 50,000 de mine de plomb, 12,000 de litbarge, plus de 400,000 de fér, 6,000 de soufre, 30,000 de vitriol, 95,000d'acide vitriollque, 3,000 d'acide sulfurique, 4,000 de sucre de Saturne, 5,000 d'alun, 8,000 de graphite, dont 6,750 quintaux furent exportés, et enfin déplus de 2 millions de quintaux de houille et de charbon de terre. Les forges et les usines les plus considérables se trouvent à Przibram, Joachinsthal, Horzowic et NeuJoachimsthal. Parmi les pierres précieuses, qui de jour en jour deviennent plus rares, il faut remarquer le pyrope qoi est propre à la Bohême. Le sel y manque absolument; mais elle est riche en eaux minérales
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Irès-reDommées, comme celles de SaYdschutz, de Sediitz, de Franzensbad, de Kàrlsbad, de Tœplitz, etc. Une de ces dernières années, on en tira ait delà de 800,000 bouteilles dont la moitié fut exportée. Son sol très-fértile produit des grains de toutes espèces, quoique peut-être pas en quantité suffisante pour la consommation. On y recueille un peu de Yin; la meilleure qualité est celle qui croit dans les environs de Helnik et de Tchernosek. La principale production du pays consiste en lin et en chanvre dont rindustrie sait tirer le plus grand parti; il y vient aussi du houblon d*une qualité supérieure ; les arbres fruitiers y abondent. De vastes forêts couvrent les montagnes et fournissent une grande abondance de bois. L'éducation des bestiaux prend tous les Jours plus d*extension; on comptait, il y a peu de temps, 143,354 chevaux, 074,133 bétes à cornes, et 1,347,186 bétes à laine.
La population de la Bohême s'élève à 4 millions; elle se divise en Tchèkhes ou Slaves,' Allemands et juifs; en sus de ces trois races on ne trouve que quelques Italiens. Les Tchèkhes, qui forment le noyau de cette population, sont au nombre de 3 millions. [ Il sera question plus bas de Tidiome slavon qui leur est propre. On parle la langue allemande surtout dans les cercles du nord, du cdté de la Saxe; pendant quelque temps celle-ci fut la langue de la cour et de la société, surtout sous les rois de la maison de Luxembourg; mais après les guerres des hussites, les Allemands, la plupart sectateurs des nouvelles doctrines, furent expulsés, et leur langue perdit son caractère de généralité. S. ] On compte en Bohême 387 villes, 377 bourgs et 1 1 ,951 villages. Le pays se divise en un district qui comprend Prague, et en 16 cercles, administrés par des commandants de cercle. Le premier burggrave est à la tête de Tadministration civile. La majorité des habitants professe la religion catholique; cependant depuis Joseph II 11 y a pleine liberté des cultes. A la tête de TÉglise de Bohême est rarchèvêque; on compte ensuite 3 évêques, 3 inspecteurs ecclésiastiques protestants, 7 grands chapitres, 4 séminaires, 3,699 ecclésiastiques séculiers catholiques, 1,019 moines, 147 religieuses, et 53 ecclésiastiques protestants. LUnstruction publique est favorisée par une université (celle de Prague), trois académies théologiques (celles de Budweis, Kœniggrœtz et Leitmeritz), trois académies philosophiques (à Budweis, Leitomischl et Pilsen), 33 gymnases, etc.
La Bohême est le principal siège de rindustrie de tous les États de PAutriche. Il est vrai que
depuis la vogue des cotons manufacturés, les fabriques de toile, principale. ressource industrielle de la Bohême, ont éprouvé une grande diminution; mais, en même temps, les fabriques de draps et de coton ont éprouvé un accroissement sensible. En 1831 on fit une consommation de 60,000 quintaux de laine, qui toute pro^ venait de la Hongrie, de la Transylvanie et de la Cralicie, les laines fines du pays étant en grande partie exportées. Les verres de Bohême ont conservé leur ancienne réputation; les verreries les plus considérables se trouvent à Neuwald, Bergreichenstein et Winterberg; les manufactures de glaces à Neuhrurkenthal et Bttrgstein. La fabrication des pierres d'Allemagne, grains de verre et fausses perles, est toujours très-importante. Les fabriques de dentelles, la chapellerie, les papeteries, Parquebuserie, sont particulièrement renommées. Le bénéfice que la Bohême fait dans son commerce peut s'élever à 33 millions de florins. Pour faciliter ce commerce intérieur, on a construit des chemins de fer dont Pun, établit une communication entre Budweis et Lintz, Pautre relie Pilsen à Prague. On déploie aussi beaucoup d'activité à construire des routes; en 1839 les routes artificielles avaient un développement de 368 milles.
Les habitants de la Bohême ne manquent pas' de dispositions pour les sciences et les arts; ils s'appliquent surtout aux mathématiques et à la musique. Leurs progrès dans l'histoire naturelle, la médecine, la technique, l'économie et les sciences forestières , prouvent leur capacité dans ce genre de sciences; mais ils ont eu moins de succès dans la philosophie, la politique et l'histoire. L'esprit national, dans la haute société, diffère essentiellement de celui des Hongrois et des Polonais, qui se signale par un amour et un attachement prononcé pour la langue et la littérature du pays et les beaux-arts, tandis qu'il se caractérise chez le riche habitant de la Bohême par la fondation et la dotation d'écoles industrielles et d'établissements populaires.
Les principales villes de la Bohême sont, outre Prague, sa capitale: Reichenberg avec 13,000 habitants, Eger, 10,000, Pilsen, 9,000, Ruttenberg, 8,500, Budweis, 8,000, Leitmeritz, 4,500. Rceniggrœtz, Josephstadt, Theresienstadt, sont des forteresses; Tœplitz, Kàrlsbad, Harienbad, Franzensbad , sont renommées par leurs eaux minérales ; Rumberg, Schœnlinde, Haide, Turnau, sont connus par leurs nombreuses manufactures.
[ La Bohême, dont les armoiries consistent en
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un lion d^argpent ft double queue et portant une couronne d*or, dans un champ rouge, est une monarchie héréditaire avec des états féodaux composés des prélats, des seigneurs, des cheraliers et des bourgeois, et dont les pouvoirs sont excessivement limités. La part de Tordre des bourgeois se réduit aux députés envoyés par les magistrats des villes de Prague, Budweis, Pilsen et Kuttçnberg. La Juridiction patrimoniale règne encore partout, et presque toute la classe des paysans, sans vivre dans la servitude propre* ment dite, est dans la dépendance la plus complète de la noblesse dont ils tiennent leurs champs à ferme et à laquelle ils payent des redevances en nature et en argent, en même temps qu'ils sont soumis aux corvées. La noblesse a sa législation particulière (landreohi)^ différente de celle des villes (itaditêoM ). Le roi de Bo* bème, à son avènement, prête serment de veiller au maintien de la religion catholique, de respecter les privilèges acquis et de ne rien aliéner des domaines de l*itat II présente aux dièjtBê ses poBiulaU relatifs aux impôts, aux domalnés, etc.; mais il ne dépend pas de cesassemblées de refuser les demandes qui lui sont faites. Le principal ordre de chevalerie est celui de Saint- Yenceslaf, qui est très-ancien. Fo^ Texcellente Tlotice statistique de H. André, dans l'Encyclopédie allemande d*Sr8ch et Gruber, tome XI, p. 178-340.]
II. Hiêtoirê. Les Baii, peuple celte qui a donné son nom à hi Bohème où il s'est établi, en venant de l'ouest, l'an 400 avant J. G., possédèrent ce pays jusqu'au temps d'Auguste, époque à laquelle ils furent chassés parles Har^ comans conduits par Marbod. A leur tour, ceui-ci furent remplacés par les Tohèkhes, peuple slavon, dont les descendants forment encore aujourd'hui la masse de la population. Les savants ont beaucoup disserté, sans pouvoir en venir à un résultat, sur la question de savoir si le nom de Tchekh était celui du premier chef du peuple dont l'histoire ne fait aucune mention, ou s'il tire son origine d'un mot slavon qui par*analagie signifierait prince ou chef.
Bans les premiers temps le pays était divisé en une fbule de petites principautés. Samo les ré* unit, dit-on , en une seule monarchie (6)7-609) qui, devint même redoutable aux Francs; cependant après sa mort elle retomba dans ses anciens éléments. Les expéditions dirigées en 805 et 806 par Charlemagne contre la Bohème n'eurent pas de résultat durable; Tempereur Louis réussit encore moins : la Bohème refusa souvent le tribut qu'elle avait consenti à payer à
llmpire en 699, et en 849 Louis y perdit son armée entière. Be 871 à 894 la Bohème pasM sous la dépendance de Svaitopluk le Grand, roi de Moravie; c'est à cette époque que le christianisme s'y établit. Les ducs de Prague, descendants de Liboussa et de Premysl, son époux, si célèbres dans les traditions populaires, acqui* rent peu à peu une forte prépondérance dans la pays. Après la mort de Svaitopluk, la chute de ce royaume ayant été accélérée par Thmiption des Hadjars, les anciens habitants adhérèrent volontairement, le 15 juillet 895, à Ratisbonne, à la constitution de l'empire germanique, dont depuis cette époque la Bohème n'a cessé de faire partie. Le duc.Boleslaf I«r, prince ambitieux et puissant qui, emporté par un esprit dominateury avait assassiné son frère aine, saint Yenoeslal (995-986), parvint à soumettre les différentes principautés encore indépendantes; il avait même résolu de secouer le joug de l'Allemagne, mais il échoua dans cette entreprise (956-967). Son fils Boleslaf II (967-999) étendit sa puissance au delà de la Horavie, Jusqu'à la Yistule et au Boug, et fbnda, en 975, l'évèché de Prague. Ces conquêtes furent cependant arrachées à ses fils désunis entre eux par Boleslaf le Vaillant, duc de Pologne. Ce ne fut que Brxetislaf I» (1957-1055) qui réussit à reprendre la Moravie^ laquelle resta dès- lors réunie à la Bohème. Le duc Yratislaf II (1061-1099) fût élevé à la royauté par l'empereur Henri lY, en 1086, et son petit^ls Yladislaf U (1 140-1175) fut inauguré de nouveau dans cette dignité par l'empereur Frédéric I* en 1158. Da 1175 à 1197, dix princes de Tancienne maison régnante se disputèrent un trOne chanoeUnt que hi maison de Hohenstaufen avait, à diffé* rentes reprises, mis à l'encan.
Ces discordes intestines allaient amener l'entière décadence du royaume, lorsque Premysl Ottokar I« (1197-1950), prince instruit à l'école du malheur, releva sa puissance, en modifiant l'ancien droit de succession et en afiérmisunt la royauté devenue héréditaire, tant par sa politique que par ses armes. Sous le règne de Premysl Ottokar U, son peUt-Als (1955-1978), In Bohème s'éleva è une puissance formidable. Elle comprenait alors tous les pays actuels de la monarchie autrichienne, faisant partie de l'empirt d'Allemagne, à l'exception du Tyrol et du pays de Salzbourg. Ottokar cependant perdit, avec ses possessions, la vie dans une bataille oontr« Rodolphe de Habsbourg; son fils Yenceslaf II (1985-1305), prince prudent, réunit par élection le royaume de Pologne à la Bohème; et son petit-fils Yenceslaf lU y réunit encore oelui de
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Hongrie. C*ef t avec ce dernier, mort assaislné à OlmUti le 4 août 1506, que «^éteignit la maUon de Premysl. Alors Rodolphe de Habibourg et plusieurs autres princes furent successivement élus rois, et la Pologne profita des troubles qui en résultèrent pour secouer le Joug. De 1510 à 1457 la Bohême fut gouTcrnée par des rois de la maison de Luxembourg. Jean, fils de Henri VU, premier roi de Bohème de cette dynastie (1510- 1546), acquit la Silésie en renonçant à la Polo* gne. Charles I*', depuis empereur d*Allemagne sous le nom de Charles lY (1546-1578), donna de réclat à sa couronne en favorisant et encourageant les progrès de la civilisation et en agrandissant l*ÉUt par la réunion de la Lusace, d*une grande pariie du Palatinat Supérieur et de la Marche de Brandebourg; mais ses fils et ses neveux dégénérés ne pouvant défendre ces posses* sions, les perdirent en grande partie. C^estsous le règne de Venceslaf lY (1578-1419) que Jean Huss et ses disciples développèrent ces nouvelles doctrines religieuses qui embrasèrent la Bohème et rAllemagne et amenèrent un schisme, peu après la mort de Huss, condamné au bûcher par le concile de Constance, en 1415. Cependant la guerre des hussites ne sévit point du vivant de Venceslaf; mais suscitée par les mesures imprudentes de Tempereur Sigismond, son frère, elle porta pendant 16 ans le ravage et la désolation dans la Bohème; la prépondérance des hussites dont la fortune favorisait les armes, transforma la Bohème en royaume électif (1430-1547). Sa couronne devint encore une fois le partage de hi maison de Habsbourg : Albert Y, duc d*Autriche, s'y fraya le chemin par son mariage av^ la fille unique de Sigismond, et la laissa en mou« rant (1450) à son fils posthume Ladishif, au nom duquel George de Podiebrad, simple gentil* homme bohémien, occupait la régence. Après la mort de Ladislaf (1457) George, prince prudent et énergique, ayant embrassé les dogmes de Huss, fut élu roi en 1458. L'Autriche et le pontife de Rome lui suscitèrent des embarras sans nombre; ce dernier Texcommiinia et sanolifia les armes de tous les conspirateurs. Mais Podiebrad se maintint jusqu'à sa mort (1471), malgré les foudres du Yatican, les perfidies de son gendre Mathias, foi de Hongrie, et les rébellions de ses plus puissans vassaux. La sagesse de son règne justifia le choix de ses compatriotes qui iWaient préféré à un empereur et à deux rois. U eut pour successeur un prince de Pologne de la maison de laghiel (Jagelion), Yladlslaf Y (1471-1616), qui obtint aussi, par élection, le royaume de Hongrie, et transféra sa
résidence à Bude, en Hongrie (1400), où Louis, son fils et son successeur (1616-1596), continua de résider. Hais ce prince s'étant noyé dans le Danube après la bataille de Mohatch, la Bohème et la Hongrie passèrent à Tarchiduc d'Autriche, Ferdinand, firère de Charles-Quint et beau-frère du roi Louis; et depuis ce moment la couronne de Bohème ue sortit plus de riUustre maison do Habsbourg, continuée par celle de Lorraine.
Lors de la guerre de Smalkalden, Ferdinand voulut contraindre ses nouveaux sujets à pren« dre les armes contre l'électeur de Saxe; mais ils s'y refusèrent, laissant même entrevoir leur intention de seconder Télecteur. Cependant, après la victoire de Muhlberg, remportée par Charles- Quint, Ferdinand se vengea de ce refus; et, employant une rigueur sans exemple, opposant sa volonté aux délibérations des états dont un in* oendie avait dévoré, en 1641, k charte, fondement de leurs privilèges, il déclara la Bohème avec ses dépendances (la Moravie et la Silésie autrichienne), royaume héréditaire, à la diète de 1647, surnommée la Dièiê sanglante. Son fils BlaximiUen, prince sage et tolérant, lui succéda en 1664 et, après la mort de ce dernier, ses deux fils occupèrent successivement le trône : Rodolphe en 1676, et Matthias en 1611. Des troubles motivés par l'atteinte portée au libre exer-» cice du culte des protestants éclatèrent vers la fin du règne de Matthias. Leur gravité menaça la maison d'Autriche de la perte de la Bohème; car en 1610 les mécontents élurent roi Frédéric Y, électeur imlatin du Rhin, en écartant Ferdinand II qui, encore du vivant de son cousin Matthias, avait été couronné roi de Bohème. La bataille de la Montagne-Blanche (^etmudety), près de Prague, le 8 novembre 1690, qui se décida en faveur des armes de l'Empereur, rendit à l'Autriche son autorité sur ce royaume. Let moteurs et complices de l'insurrection furent en partie mis à mort, en partie exilés ou condamnés à une prison perpétuelle. La oonfisca* lion de leurs biens fut prononcée; elle s'étendit même sur les familles de ceux qui étaient morta déjà auparavant, et de 90 autres qui avaient prit la fuite; 798 seigneurs qui s'étaient volontairement déclarés coupables furent de même dépouillés de leurs possessions. La religion protestante, professée par les trois quarts de la population, fut entièrement extirpée, l'ancienne constitution annulée, et la Bohème devint ainsi, en 1690, une monarchie presque absolue et tout à fait catholique. Près de 56,000 familles, dont 1,088, de la noblesse, tous les prédicateurs et docteurs protestants, une f<^ule d'artistes,<de nô-
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godants, d^artisans, s^expatrièrent plutôt que d*embrasser la religion catholique, et allèrent se fixer dans le Brandebourg, la Saxe, la Pologne, la Suède, etc. Cette émigration et la guerre de trente ans, qui éclata et se termina en Bohème, décima tellement la population de ce pays qu*en 1657 elle se trouva rédpite à 780,000 âmes. Le gouvernement concéda différents districts à des colons allemands, et favorisa de tous ses moyens Tintroduction de la langue allemande dans Tadministrâtion publique. Après la mort de Charles YI, en 1740, Charles-Albert, électeur de Bavière, forma des prétentions sur la Bohème et se fit même prêter serment de fidélité par les états à Prague; Marie-Thérèse, cependant, en conserva la possession, qui, encore aujourd'hui, est un des plus riches joyaux de la couronne impériale d*Autriche. Cony. Lexicon .
- Outre le Scriptores rerum Bohemicarum (Prag., 1783, in-fol.), les ouvrages les plus importants sur rhistoire de Bohème sont les suivants : P. Stransky, De republica bajetna^ Lugd. Bat. 1643, traduit, continué, corrigé et complété par le jésuite J. Cornova, Prag., 1803, 7 vol.; Dobner, j1 finales Bohemorum, Prag., 1761-1782, 6 vol. in-4o, et Monumenta historica Bohemiœ nusquam antehac édita, Prag., 1764-1787 ; Pelzl, Geschichte der Bœhmen von den œliesten bis auf nttesten Zeiten, Prag., 1817,2 vol. in^4o; Pubilchka, Chronologische Geschichte von Bœhmen, Prag., 1770-1812, t. I-X. Dumont du Florgy, Histoire de la Bohême, depuis son origine jusqu'à l'extinction de la dynastie de Przemysl, Vienne, 1808 et 1809, 2 vol. in-Ço. S.
III. Langue et littérature bohèmes» La langue bohème ou tchèkhe, Tun des dialectes les plus distingués de la langue slavonne, est parlée non-seulement dans le royaume de Bohème, mais encore dans la Moravie et parmi les Slovaks de la Hongrie; elle est répandue sur une population d'environ 7 millions. Gomme les autres branches de la famille slavonne, la langue tchèkhe est très-riche en racines et très-souple pour la dérivation et les flexions diverses auxquelles elle se prête; elle est raison née, pittoresque, précise, d*une structure grammaticale admirablement réglée, et cependant très-libre dans ses allures. Plus dure que la plupart de ses sœurs, elle est en revanche plus mâle, plus énergique. Avec cela, elle est prosodique au point qu*il est facile de lui appliquer, mieux qu*à presque toutes les autres langues de TEurope, les règles du rhythme grec et toutes les mesures des anciens; en général, son caractère est plutôt antique que modern^.
Elle n*a pas d'article et les flexions par lesquelles elle modifie le nom et le verbe, dans les déclinaisons et conjugaisons, lui permettent de se passer d'une fbule de particules nécessaires dans les autres langues; les constructions participales, d'un emploi fréquent et' commode , lui donnent une précision toute particulière. Tout cela tait que sa grammaire est d'une étude très-difficile, mais qu'aucune langue ne rend plus facilement les idées et l^s formas de toutes les autres. La langue bohème a un alphabet bien plus simple que la polonaise, sa voisine ; on se sert indistinctement de caractères latins et gothiques , mais en les modifiant par différents signes ou accents, que l'illustre Bohême Jean Huss mit en usage au xve siècle. [Dans les temps modernes cette langue ne doit à personne plus qu'à l'abbé Dobrof^ki {voy,) qui en a écrit l'histoire et qui en a donné une excellente grammaire en allemand (2« édit., Prague, 1819) ainsi qu'un dictionnaire allemand et bohème. M. Joseph Jungmann s'est occupé dans ces derniers temps d'un grand dictionnaire critique dé la même langue. Un dictionnaire complet bohème-allemand est celui de George Palkovitch, (Prague et Presbourg, 1821- 1822, 2 vol. in-8o). roir sur la langue et la littérature bohèmes l'excellent article Czbchisghb SPRàCBE QND LITKRATU&, daus l'Encyclopédie allemande d'Ersch et Gruber, par le savant docteur Schafi^arik.]
De tous les Slaves les habitants de la Bohême possèdent la plus ancienne littérature nationale. Les monuments d'ouvrages en langue tchèkhe remontent jusqu'au x« siècle. Cyrille et Méthode avaient, il est vrai, introduit d^à vers 833, parmi les Slaves convertis au rit grec, une écriture adaptée à leur langue ; mais le dialecte de Cyrille a depuis longtemps cessé d'être ume langue vulgaire. Les restes les plus précieux de l'ancienne littérature bohème n'ont été retrouvés que dans ces derniers temps. C'est en 1817 que M. Hanka découvrit à Rœniginhof les débris d'une collection de chants épiques et lyriques du xiiio siècle. Cette collection doit avoir été considérable, la partie conservée ne formant d'après Tinscription que les chapitres xxvi-xxvin du III« livre. A en croire les nationaux, ces 14 chants surpassent pour la délicatesse des sentiments, le choix et la richesse de l'expression, tous les ouvrages poétiques du moyen âge. D'une forme à part, ils sont empreints d'un cachet tout à fait national. Outre le précieux manuscrit de Rœniginhof, les Bohémiens possèdent encore, de la période la plus ancienne de leur littérature, de celle avant HusSy enviroQ iO oa-
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vrages poétiques et plus de 50 en prose plus ou moins étendus. Nous ne citerons ici que la chronique bohémienne en vers de DaUmil , de Tan 1814; Texcellent livre élémentaire du chevalier Thomas de Sztitny pour ses enfants, de Tan 1376; le Conseil des animaux, fable charmante, par un anonyme de la même époque; puis rouvragfe d*André ])uba(1402) sur Torganisation Judiciaire de la Bohême; le poème politico-didactique par Smil-Flaszka de Richenbourg, mort en 1403, ouvrage encore inédit; une comédie mordante et spirituelle, à la manière d*Àristophane, intitulée VEmpirigue, du commencement du xrv« siècle; enfin plusieurs chants historiques dont un sur la bataille de Crécy où Jean, roi de Bohême, trouva la mort; des satires, des fables, etc., etc. La complainte un peu prolixe et prosaïque de Louis Tkadleczek ' sur la mort de son amante, de la seconde moitié du xiv« siècle , a été traduite par H. de Hagen. On a aussi de nombreuses traductions faites vers la même époque de différents ouvrages étrangers alors en vogue, comme VAlesandr^Ule , la Table ronde, Thistoire de Tristan, les voyages de Marc Pol, etc., etc.
Jean Huss fut pour la littérature de la Bohême ce que Luther devint plus tard pour celle derAllemagne : avec lui commence pour elle une ère nouvelle. Ainsi que nous Tavons dit, Torthographe bohémienne si simple, si précise et si bien raisonnée, et qui est encore employée de nos Jours, estrouvrage de ce grand réformateur (son Traité sur ce sujet n^est malheureusement pas encore imprimé). U traita plusieurs sujets de religion et de morale en hexamètres, revit et corrigea la traduction bohème de la Bible, et rédigea enfin près de vingt ouvrages plus ou moins étendus dans la langue nationale. Cependant Huss marqua plus encore par Timpulsion qu*il donna que par ses propres écrits. On connaît peu aujourd'hui les petits Traités dogmatiques, polémiques , ascétiques des différentes sectes bussites entassées dans les bibliothèques et les archives; leur quantité prodigieuse en fait le principal mérite. Quelques-uns de ces écrits, et ce ne sont pas les plus mauvais, eurent pour auteurs de simples ouvriers, des paysans, des femmes. La poésie dégénérée ne fut plus qu'une mauvaise prose rimée. Cependant 19 chants religieux des hussites méritent une exception honorable. Les poésies du prince Hynek de Podiebrad ne sont pas non plus sans mérite; mais leur prolixité en rend la lecture fastidieuse.
La prose bohémienne acquit au xv» siècle une
heureuse flexibilité et une énergie remarquable, alors que la langue nationale était seule employée dans les délibérations officielles. Les écrits politiques et toutes les lettres des publicistes bohémiens de cette époque sont de vrais modèles de clarté, de concision et de vigueur. Malheureusement on imita bientôt le style verbeux et prolixe des Allemands. Par Tinfluence de Puniversité de Prague et par celle de la cour, la langue bohème fut sur le point de dominer chez tous les peuples slavons catholiques de TEurope. Bile régna à la cour de Pologne, dans les écrits politiques de l'époque, et dans le grand-duché de Lithuanie. Cette perspective si riante s'anéantit d'un cOté par les innovations des hussites, car tout le clergé slavon catholique repoussa la langue en même temps que l'influence de la Bohême; la translation du siège royal hors de la Bohême, depuis 1490, devint une autre cause de décadence. Cependant dans le pays même la langue continua de faire d'heureux progrès; le nombre des écrivains nationaux de cette époque (1409-1526) est fort grand : nous n'en citerons que quelques-uns des plus remarquables. Ziska (voy. ce mot, et lisez Jichka)^ le grand général des hussites, cpmposa'pour ses troupes un chant de guerre et une instruction militaire. Un de ses contemporains , le chevalier Hatek de Hodetine, écrivit un ouvrage de ce genre, qui offre de grandes lumières sur la manière dont se faisait la guerre à cette époque. Hais l'ouvrage le plus important pour l'histoire militaire en général, c'est celui du général Venceslaf Vlczek de Czenow (lisez Tchénof), ouvrage d'une précision remarquable et qui trahit à chaque page la vaste expérience de son auteur ;« il est de la dernière partie du xv« siècle, mais il n'a été découvert que tout récemment. On y trouve de curieux détails sur l'emploi que l'on fit dès lors de la grosse artillerie mobile , concurremment avec les chars de guerre (wagenburg). Il est à regretter que cet ouvrage intéressant soit embarrassé d'une foule de termes techniques militaires dont on ne devine plus le sens propre. L'histoire contemporaine de la Bohême ne fut pas cultivée avec tout le zèle qu'on désirerait. H. Palacky ' publia en 18â9, dans son ouvrage : Scriplores rerum Bohem,^ 3 vol., une collection de ce qu'on pos- ^de dans ce genre (f^oir aussi son ouvrage allemand : Examen critique des anciens historiens bohèmes, Prague, 1830). Les Voyages en France d'Albert Koslka , seigneur de Postupic, en 1464; le Voyage en Europe de Lew, seigneur
* Uns ?«j:«(«i(Ô»praBoiifanttott(« lit IcCtiM. S.
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de Rofinrftal, en 1465 ; celui du frère Martin Kabatnik dans TOrient et en Egypte, en 1491, et celui de Jean , seigneur de Lobkowitz , dans la Palestine, en 1493, fournissent des notions intéressantes sur les pays et les mœurs de Tépoque. Parmi les écrits politiques de ce temps on distingue les ouvrages de Gtibor, seigneur de Gimbourg et de Tobitchau , capitaine général de la Moravie, mort en 1494, et ceux du cbevalier Victorin Cornélius de Vsehrd. On remarque dans les premiers du génie et une force d'éloquence naturelle; dans les derniers une élégance qui rappelle celle des anciens classiques, un style précis et arrondi. Ils ne sont pas imprimés.
Les Bohèmes nomment la période de 1536 à 16â0 rage d*or de leur littérature : en effet, on cultiva alors et surtout sous le règne de Rodolphe II ( 1576-1611 ) toutes les sciences et tous les arts ; Tamour des lettres anima toutes les classes, et, bien que Ton n*ait pas à citer d'écrivain national qui, par son génie, ait frayé des roules nouvelles k TinteUigence humaine, ou qui ait donné un nouvel essor aux arts de Timagination (car Kepler, qui fit ses découvertes immortelles à Tobservatoire de Prague, n'était pas Bohémien ), la culture des lettres qui se répandit parmi toute la nation n'en est pas moins remarquable et exerça une heureuse influence sur la prospérité du pays. L'instruction publique était alors en Bohème dans un état plus florissant que dans aucun des pays voisins. Prague seule comptait, outre ses deux universités, 16 écoles publiques, dont quelques-unes pour les jeunes filles. Les campagnes étaient suffisamment fournies de gymnases et d'écoles paroissiales. La langue bohème, qui dominait seule dans tous les actes publics et particuliers , atteignit alors^ plus haute perfection grammaticale, et le nombre des ouvrages de tout genre qui furent publiés est très-considérable. Mais il faut convenir que le mérite intrinsèque des productions littéraires de celte époque n'est nullement en rapport avec leur quantité et leur étendue : George Streyc ', le pieux psalmiste de la Bohème, et Simon Lomnicky de Budecz, poète lauréat de l'empereur Rodolphe, faible nourrissons des Muses, sont cependant les plus distingués de l'éptque. En revanche, l'éloquence prit un essor élevé , et il est à regretter que les monuments qui nous en restent ne soient pas en plus grand nombre. Les Mémoires de Charles de
■ Le « bohème ne prononce toajouH comme le s aUemancI, c'est. ••<llre comBe ts dent Uar, i la fia comme a« mllieo d'an not. Il en cet de mimt dane la langue polonalee. Le s ae prononce comme ïtj français, le ^ comme/ detant une Tojallc. Bo CMM^qvriiM le
Zerotine, capitaine général de la Moravie (1534- 1614), et ses lettres, qui peuvent passer pour daa modèles de style épistolaire, nous dédommagent, jusqu'à un certain point, de ces pertes. Le nombre des historiens estimables s'accrut. A leur tète on remarque , il est vrai , un homme d*un mérite équivoque, Tenceslaf Uaïek de Libocan (mort en 1555), dont la chronique détaillée de la Bohème peutplairflroomme roman historique, mais n'inspire pas assex de confiance comme histoire proprement dite. Cinq autres historiens de cette époque, encore inédits, méritent d'être connus : ce sont Bartosx de Prague (1544), notaire public, qui peignit sous les couleurs les plus vives les discordes religieuses de la Bohème en 1594; Sixte d'Ottersdorf, chancelier de I« vieille ville de Prague (mort en 1585), qui donne des détails fbrt étendus sur les événements qui amenèrent la Diète sanglante de 1547; Jean Blahoslaf (mort en 1571), formé à l'étude des classiques et auteur présumé d'une Histoire des frères bohèmes et moraves ; puis un anonyme, auteur d'une Histoire universelle de la Bohème dont il n*existe que le prunier volume, à Stockholm en Suède; enfin Venceslaf Brxeian(1009- 1619), excellent généalogiste et biographe, dont les ouvrages se distinguent par la clarté, la profondeur, l'exactitude, et par la richesse des matières jointe à une grande brièveté. Parmi les historiens de cette époque, dont les ouvrages ont été livrés à l'impression, nous ne citerons que le studieux, profond et patriotique Daniel Adam de Veleslavine (mort en 1599) et le Polonais Bar th. Paprocky. Parmi les ouvrages qui ont enrichi Tethnographle nous remarquerons les Voyages et les Aventures dans l'Orient du chevalier Ulrich Préfat de Vlkanova (1546); ceux de Venceslaf Vratislaf de Mitrovic, en 1599, et de Christophe Harant de Polzic, en 1608. Les autres écrivains de cette époque sont Nicolas Konac de Hodiskof, mort en 1546; l'évèque bohème Jean- Augusta, mort en 157i; l'éloquent chanoine Thomas BavorofUcy, vers 1560 ; le sénateur de Prague, Paul-Chrétien deKoldine,mort en 1589; le philosophe Mathieu Benesofeky, vera 1587; le savant archéologue Abraham de Ginterrod, mort en 1609; Venceslaf Boudowec de Boudova, mort en 1631, et les écrivains religieux Martin-Philadelphe Zamerski, mort en 1599, et Gallus Zalansky, vera 1690. Les savants éditeura de la Bible de Kralic méritent également une mention
mot^lrt/ederra être In Strr jts, et de m^me : LemntcAjr, llaea Lom ■Itiky, Paproekjr, Haas Paproukj, Bomêavu, liées Bondorelt, iToMe* llaesKonats, Pdùt, llaes Poljlta.Nona aTonarenda qnd qntibb pw fcA^ et il faat proamKV aUui, k • VÊtmMÂ d'na wtoit.
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honortblê. Jdftii, fleigneur de Zerotlnei rastem-» bla huit defl bommes les plus érudiU de Tunité des frères bohèmes dans son cbftteau de Krallc en Morayie. Là, réunis pendant 15 ans, ils tra* dnisirent de nouveau toute la Bible sur les langttes originales et la publièrent en 0 yolumes in*4o (1670-1503). Attoun peuple dans oe siècle ne pouvait se glorifier d*un pareil ouvrage. La Bible de Kralic a de tous temps été considérée comme un modèle parfait d*élégance et de correction. Des Jésuites éclairés ne lui refusèrent pas eux-mêmes cet éloge, et de nos Jours encore elle est un objet d*étude pour quiconque veut écrire correctement le bohémien.
De la guerre de trente ans et de la bataille de la Montagne-Blanche ( 8 novembre 1010), date la période la plus désastreuse pour la littérature et la langue bohèmes. Jamais peuple parvenu a un si haut point de civilisation ne retomba plus rapidement dans la plus profonde barbarie. Le fer, la guerre et la peste enlevèrent les hommes les plus éminents de la nation ; presque tous les habitants qui se distinguaient par des lumières et par une bonne éducation, à Texceptlon de ceux qui se laissèrent convertir au catholicisme, sortirent du pays : d*abord les professeurs et les ecclésiastiques, puis les bourgeois, enfin, en 1698, la noblesse. On eut de la peine à trouver aussitôt des hommes capables de remplacer les fUgitifk. La nouvelle éducation du peuple fut confiée à la hâte à des individus qui souvent ne devaient leur nomination qu*au manque de su* Jets plus aptes, ou bien à leur sèle antiréformiste. Le pays se vit ainsi inondé d*une fbule d*aventuriers belges, flamands, italiens, espanols et irlandais qui se firent les maîtres, se glissèrent dans tous les emplois publics et donnèrent le ton dans 'la société. La nationalité bohémienne fut ainsi complètement anéantie. Un vrai Bohème, d*après lenouTcl ordre des choses, n^éUit plus qu*un rebelle, un hérétique. Beau* coup de gens du pays, afin d'échapper à ce soupçon, renièrent leur nation , germanisèrent leur nom bohémien, et se donnèrent une origine étrangère. Cependant le sort le plus cruel frappa les monuments de Tancienne littérature. Les Jésuites, alors maîtres du pays, envoyaient partout leurs missionnaires accompagnés de soldats : ils allaient de maison en maison enlevant au peuple les livres accusés ou soupçonnés d'hérésie, pour les livrer aux flammes ; car il était reçu en principe que tous les ouvrages bohémiens rédigés de 1414 à 1635 contenaient des principes anarchiques. Ce vandalisme dura Jusque bien avant dans le xviii» siècle, et le Jésuite
Antoine Konias, mort en 1760, put encore se vanter d^avoir fait brûler 60,000 volumes. Après de telles mesures, on demeure étonné en voyant les restes encore si nombreux de Tancienne lltr térature nationale.
Tout le pays retomba dans les ténèbres, et ce qui restait de bons écrivains avaient tous été formés dans la période précédente. Le comte Slavata (mort en 1659), si connu par la défenestration de Prague/écrivit en langue bohème une histoire de son pays, en 15 vol. in-fol., qui ne sont pas imprimés, Paul Skala de Zhor, un des exilés, rédigea, 1696-1649, d'abord à Lubeck, puis à Freiberg en Saxe, une histoire générale de l*Égli8e, en 10 vol. in-fol., d'un très-petit caractère, et puisée à de bonnes sources pour la plupart inconnues aujourd'hui. Cet ouvrage est également inédit. Jean Amos Coménius, le der^ nier évèque de PUnité morave, fut aussi le dernier flambeau de la littérature bohème. Si son style latin est barbare, son style bohème est vif, énergique, agréable, et, pour l'élégance de la diction, pour le savant mécanisme de la langue, aucun autre ne l'a surpassé. On a de lui 96 ouvrages bohémiens, parmi lesquels on distingue le Labyrinthe du monde. Ses œuvres furent d'abord imprimées à Lissa en Pologne, puis à Amsterdam. On imprima aussi ses ouvrages bohémiens pour les exilés, à Pirna et à Dresde , Berlin et Halle. Cette littérature se conserva aussi à cette époque parmi les Slovaks protestants de la Hongrie, et quelques-uns de leurs écrivains sacrés, tels que-Tranowsky, Masnik, Pitarik, Hermann, Hruszkovic et Dolesxal acquirent de la réputation.
Bnfin le 6 décembre 1774 fut rendu un décret impérial qui organisait dans toute la Bohème des écoles normales, supérieures et communales, d'après un nouveau plan et supprimait les anciennes écoles latines des couvents ou les soumettait à une réforme. Plus Urd, en 1784, il fut ordonné que dans les collèges supérieurs les cours se feraient en langue allemande. Dès ce moment l'instruction qu'un Bohémien pouvait recevoir dans sa langue maternelle se bornait à la lecture, à l'écriture, au calcul et au cathéchisme. Ce fut, s'il est permis de le dire, le coup de grâce pour la langue et la littérature nationales, et il leur fut d'autant plus préjudiciable que ces deux décrets firent connaître au peuple de la Bohème la supériorité des lumières et 4e l'éducation de l'Allemagne et introduisirent l'em* ploi exclusif de l'allemand dans toutes les opérations publiques et privées. Ce coup funeste réveilla cependant dans un corps indolent les
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derniers et faibles restes de sa vigueur endormie. Des hommes généreux, qui voyaient avec douleur la ruine procliaine et définitive de la langue maternelle, lui consacrèrent toute leur sollicitude. Le comte François Rinsky, général non moins illustre par son nom que par ses talents, éleva d*abord la voix dans un écrit intitulé Observations sur un sujet important, \TIA, Pelzel, Phistorien de la Bohème, suivit son exemple en 1775. Le gouvernement consentit la même année à ce qu^au moins dans les écoles militaires supérieures, Tinstruction eût lieu dans la langue nationale. Alors plusieurs écrivains distingués, auteurs originaux ou traducteurs, se présentèrent presque simultanément dans la lice si longtemps abandonnée. On donna des soins assidus à la recherche et à la publication des anciens écrits. Indépendamment de Pelzel, dont la Nova kronyka tcheska (S vol., 1791-1796) est Jusqu*à présent le meilleur manuel historique de la Bohème, nous citerons parmi ceux qui contribuèrent .le plus à cette régénération, François-Faustin Prochazka, 1777-1804; Yenceslaf- Mathias Rramerius, mort en 1808, le meilleur écrivain populaire de la Bohème depuis 1780 ; Jos. Dobrofeky (vqy. ce mot), le plus grand philologue des Slaves; François Thomsa, mort eu 1814, qui, outre de bonnes grammaires, publia plusieurs écrits populaires estimables; Venceslaf Stach, J. Rulik, les frères Tham et autres. Dans ce mouvement des esprits M. Antoine Puchmayer, prêtre laborieux, homme de talent et de vastes connaissances, osa (1795) 8*élever par un libre essor sur le Parnasse, longtemps abandonné, de la Bohème. Il fut aussi le premier qui fit connaître à ses compatriotes la littérature des Polonais et des Russes. Plusieurs de Be$ amis le suivirent avec plus ou moins de succès, entre autres les deux frères Neïedly et Jos. Rautenkranz mort en 1818, François Stepniscka mort en 1833, Sébast. Hnevkovsky, Franc.- Jean Svoboda, etc. M. Joseph Jungmann, professeur trèsdistingué de Prague, prit depuis 1805 un essor encore plus hardi. Toutefois cette persévérance dans les efiPbrts, ce noble dévouement de tant de gens de bien, u*eut que de faibles résultats; car la noblesse et les classes élevées parmi le peuple étaient devenues presque étrangères à la langue de leurs pères. L*année 1818 annonça ft la littérature de la Bohème une nouvelle et meilleure époque. Le magnifique manuscrit de Rœniginhof, découvert par H. Venceslaf Hanka et publié avec la traduction allemande du professeur Svoboda (Prague, 1818, 2« édit., 1829) n'agit pas moins vivement sur Pesprit national que la fon-
dation, à Prague, d*un musée national par les soins du comte Gollovrat et plusieurs décrets de la cour (1816-1818), qui recommandaient d'exercer aussi les élèves des gymnases dans la langue du pays. Malheureusement plus tard, le 12 février 1821, ces décrets furent rapportés. Néanmoins depuis ce temps la langue et la littérature ont feit des progrès rapides, on pourrait presque dire trop hasardés ; la langue bohème annonce là prétention d'être, elle aussi, européenne, et elle se prête maintenant à tous les besoins da siècle dans les arts et dans les sciences. Après que la perspicacité de Dobrof^ky eut découvert toute la structure organique de cette langue, on osa arrêter une nomenclature régulière et claire pour la plupart des branches scientifiques; en même temps et à l'appui de ce travail, on s'appliqua à la recherche des richesses longtemps oubliées ou négligées de l'ancienne littérature. Le mérite d'avoir les premiers, après le vénérable Dobrof^ky, ouvert cette carrière difficile, appartient aux professeurs de Prague Jos. Jungmann et Jean Svat. Pressel. Le manuscrit de Rœniginhof ennoblit aussi la diction poétique, et l'antique forme métrique recommandée par MM. Scha£forik et Palacky, contribua à porter depuis 1818 la poésie bohémienne au degré de mérite où elle s'est élevée. Sur la proposition de Dobrofeky, on corrigea aussi quelques inconséquences de l'ancienne orthographe, innovation qui trouva toutefois de nombreux contradicteurs.
Parmi les poètes et les littérateurs les plus distingués depuis 1818, nous nommerons les suivants comme occupant le premier rang. François Ladislaf Celakowsky à Prague (né en 1799 à Strakonitz en Bohême, talent vigoureux et formé par de bonnes études, poète original et populaire. Ses poésies diverses (2« édit., Prague, 1 830), son Écho des chants russes (Prague, 1829), l'Écho de chants bohémiens (1830) et plusieurs autres sont ce que la poésie nationale a de mieux à citer. Venceslaf Rlicpera, professeur à Rœniggrstz (né en 1792), a feurni plus de trente pièces •dramatiques, drames, comédies et tragédies qui pour la plupart ont été Jouées avec succès. Jean Rollar, prédicateur évangélique à Pesth, né en 1793 à Thurotz en Hongrie, s'est placé par ses Slat>y Dcéra, recueil de 150 sonnets erotiques et patriotiques (2« éd., Bude, 1824), ainsi que par d'ingénieuses épigrammes et de belles élégies, au premier rang des poètes de son pays. Jos. Langer (né en 1806), talent fortoriginal, et qui s'est particulièrement fait remarquer par ses idylles nationales, ses contes populaires (Prague, 1850),
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et par des poésies diverses, la plupart satiriques. Charles Sim. Makhatchelc (professeur à Gitschin, né en 1799), a écrit entre' autres la meilleure comédie boliémienne, la Demande en mariage (Prague, 1836); Topera lui doit aussi depuis 1833 de nouveaux progrès. Ch. Agnell Schneider (homme de loi, né en 1766), poêle aimé de la nation, a fait les meilleures ballades (2 vol., 1833-1830). Jean-Nep. Slzepanek (directeur du théâtre de Prague, né en 1783 à Chnidim) «st le créateur et le promoteur du nouveau théâtre quUl enrichit de plusieurs drames et comédies. Le curé Vincent Zahradnik s*est acquis un nom distingué par ses apologues. Vinareclcy, Kamaryt, Rhmelensky, Turinsky, H. Marek, Schaffarik, Hanka, Svoboda, les dames Madeleine Rettlg et la sœur Marie Antony, morte en 1831, se sont essayés avec succès dans le conte et les chants religieux ou autres.
Parmi ceux qui prirent la part la plus active à Texploitation savante de la langue bohémienne et aux travaux scientifiques dont le pays 6*ho> nore, nous distinguerons Jos. Jungmann (professeur à Prague, né en 1773, ft Hudiitz en Bohême) devenu le Johnson et TAdelung de son pays par son Slovesnosth (Prague, 1830), son Histoire de la littérature bohémienne (Prague, 1835), ses excellentes traductions, ses différents écrits depuis 1806, et par le grand dictionnaire critique de la langue bohémienne dont nous avons fait mention, travail de plus de 30 années. Son frère, le professeur Ant. Jungmann, né en 1775, est connu par son Anthropologie et autres ouvrages de médecine; le doyen Ant. Marek Test par ses écrits sur la logique et la philosophie théorique; Franc. Palacki, par ses dissertations esthétiques et philosophiques (depuis 1818), par une histoire de Testhétique (1833) et de nombreux morceaux historiques, insérés dans le Journal du musée bohémien, qu'il rédige depuis 1837; Jean Svat. Presl (professeur et directeur du cabinet d'histoire naturelle à Prague, né en 1791 ) , s'est fait connaître par beaucoup d'excellents ouvrages sur la botanique, la zoologie, la minéralogie, la chimie, etc., et par un Journal encyclopédique intitulé Krok; Paul- Joseph Schaffarik par plusieurs dissertations esthético-critiques (depuis 1818); Charles Schadek (né en 1783), par ses ouvrages de géographie, physique et technologie, et le professeur Adelb. Sediacek (né en 1795), par des ouvrages sur les mathématiques et la physique, etc.
£n 1831 on publiait à Prague neuf écrits périodiques en langue nationale. (Il n'y a toutefois que trois journaux dont un seul politique.) Ce
nombre est petit, mais aussi parmi les 7 millions d'habitants slavons de la Bohême, de la Moravie et de la Hongrie supérieure, qui doivent former le public de la littérature bohème, il n'y a que des individus isolés qui s'y intéressent. Viennent ensuite les entraves, comme les rigueurs de la censure, l'état pitoyable du commerce de la librairie, etc. Si la littérature, malgré tant d'obstacles, fait néanmoins des progrès , il faut en savoir gré aux circonstances mentionnées plus haut, et surtout à cet esprit national du Bohémien, qui n'a besoin que d'un faible encouragement pour se montrer dans toute son activité, dans toute son énergie. Coiiv. Lexicon.
BOHÉMIENS. On se tromperait si l'on établissait le moindre rapport entre les bandes nomades qui portent ce nom et la Bohème qui n'est point leur patrie, et à laquelle ils n'appartiennent point. Ce n'est même qu'en France qu'on leur donne ce nom. Les Hollandais les appellent païens; lès Suédois et les Danois, tâtares; les Anglais, Égyptiens (Gysies); les Espagnols, gitanos. Eux-mêmes se nomment pharaons; mais c'est dans la dénomination allemande, Zigeuner, qu'on pourrait retrouver quelque trace de leur origine : ce nom, ainsi que celui de zin-gari ou zingani, usité chez les Italiens, les Turcs et les Valaques , n'est pas sans ressemblance avec le mot Tchinganes qui désigne une peuplade des bords de l'Indus. L'opinion la plus accréditée les fait venir de l'Inde. Dans leur langue il y a beaucoup de mots sanscrits ; d'autres appartiennent au Bengale et au Malabar; enfin la construction en est tout orientale. Quand ils vinrent pour la première fois en Ita; lie, ils se proclamèrent eux-mêmes d'origine indienne. Ce fut vers 1417 qu'ils parurent pour la première fois, et l'on a lieu de croire que les cruautés de Tamerlan avaient foit fuir ces popu« lations de l'Inde '. Quoi qu'il en soit, elles arrivèrent très-nombreuses. En 1418 il en vint, diton, en Suisse plus de 14,000. Cela fait contraste avec le petit nombre de douze vagabonds qui, selon Pasquier, vinrent à Paris en 1437. Les uns croyaient que les bohémiens éUient des chrétiens revenus de la terre sainte; d'autres pensaient qu'ils erraient ainsi parce que le pape les y avait condamnés en expiation de leurs fautes. Ils devaient, disait-on, courir pendant 7 ans, sans Jamais se reposer. On évalue à 700,000 le
■ Il j a UM granclfl pluocIbtUt^ dan« l'oplaion d« Grellman, qui prooT* qa« Ir» bohénicn* ■ppArticoocot i cette datse InfiriM d'ImliciM appelées Smdtn» et qu'ils ont quitté l'Inde lors dn ra- Tage de celte contrée, en 1408^ par TiaMmr qni ait i mort des ■niliindea d'hommes de tous les rangs.
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nombre des bobémieiig actuellement en Europe; sur ce nombre il y en a en?iron 18,000 en Angleterre. La Hongrie, la KoldaTie et la Transylvanie en possèdent près de 900,009. Xnin^ c^est dans la Turquie, la Bessarabie, la Grimée qu'il s'en trouve le plus; tandis que la France et TAllemagne n'en voient errer que des bandes isolées. Cette population est ordinairement laide et disgraciée de la nature; toutefois la haute taille de ces nomades, la blancheur de leurs dents et la belle couleur de leurs cheveux noirs, contre buent à produire des exceptions favorables. Il est des pays, l'Espagne, par exemple, où les beautés bohémiennes sont fort estimées. Rarement ces bandes voyageuses ont des tentes : elle% se creusent des cahutes sous terre et les recouvrent de i^on. On leur voit bire des tours de cartes ; souvent ler femmes disent la bonne aventure. Il y a quelques métiers à la portée de ces familles errantes; elles comptent des vétéri« naires, des chaudronniers, des cloutiers, etc., etc. La musique ne leur est pas étrangère, et il est des contrées où les orchestres de bal leur appartiennent exclusivement. Quant à la religion, ils pratiquent assex ordinairement celle du pays où ils se trouvent, mais ils n'ont pas pour ceki l'intelligence du dogme ni de la morale ; ils se marient entre eux, sans beaucoup de préambule ni de formalités ; mais quand le mari est las de sa femme , il la chasse. La morale des bohémiens est en général fort relâchée ; le vol surtout est presque généralement établi chex eux. En France les états généraux de 1560 condamnèrent les bohémiens à un bannissement perpétuel. En Allemagne,, Marie-Thérèse et Joseph II ont fait de vains efforts pour les civiliser, f^oi'r Grelhnann, Hiitoricher f^enuc/i uberdie Zigeuner, a« édition, Gœtt., 1787. Conv. Lix. Momrit.
Aujourd'hui, dans aucune contrée de l'Europe, on ne trouverait beaucoup de descendants des bohémiens aborigènes. La sévérité de la police exercée contre ces hordes de vagabonds abrutis a beaucoup éclairci leurs phalanges, principale* ment en Suisse et en Angleterre, et on est même parvenu à ramener quelques-uns de ces hommes au sentiment des devoirs qu'imposent les lois d'une société civilisée. Néanmoins, tout ce qui reste de cette étrange race continue à éluder, d'une manière ou d'une autre, la vigilance des magistrats sous le masque de prétendues professions, à l'aide duquel ils se livrent toujours à leur trafic habituel.
Les bohémiens modernes prétendent être les descendants des anciens Égyptiens, si fameux pour leurs connaissances en astronomie et dans
les autres sciences; et sous prétexte de dire la bonne aventure, ils trouvent le moyen de voler, de dépouiller le peuple crédule et superstitieux. Pour colorer leurs impostures, ils se peignent la figure et parlent ose eapèee de baragouin ou d'argot qui leur est particulier. Ils rOtfent dans le pays en bandes nombreuses, au grand effroi des fermiers, sur lesquels ils ne manquent jamais de prélever une contribution en oies, en dindons et en poules.
Le Journal d'Evelyn nous donne quelques dé> tails asseï curieux sur ces maraudeurs en Angleterre, et Jette un certain Jour sur les altérations qu'a subies la race primitive de ces êtres dégénérés : « Dans nos statuts, ils sont qualifiés « d'Égyptiens, ce qui dans le fait ne signifie au- « tre chose que des coquins déguisés; car oe ne « sont pour la plupart que des Anglais ou Gal- « lois qui s'affublent de vêtements bixarres, trat vaillent leurs figures et leurs corps, se fént « une langue d*argot qui n'est entendue que « d*eux et des leurs, s'en vont rôdant dans le « pays, sous prétexte de dire la bonne aventure, « de guérir les maladies ^ etc.; font des dupes « parmi les ignorants, leur attrapent de l'argent « et ne manquent jamais en outre de voler tout « ce qui n'est ni trop chaud, ni trop pesant pour « être emporté. »
En 1551, les hordes vagabondes qui se donnaient le nom d'Égyptiens étaient devenues si nombreuses et tellement incommodes en Angleterre, qu'elles en furent en totalité bannies par acte du parlement, sous peine d'emprisonnement. Peu de temps après, le comte d'Arran imagina un moyen différent pour se débarrasser de ces odieux vagabonds : ce fut d'ordonner à tous les shérifk et aux autres magistrats des comtés, de prêter assistance k John Faw, seigneur et comte de la petite Egypte, pour le rassemblement de ses sujets les bohémiens (dont un grand nombre s'étaient révoltés, sous la conduite d'un certain Sébastien Lalow). John Faw avait pris l'engagement de ramener les Égyptiens dans leur pays.
Un intérêt tout nouveau s*est attaché à ces hordes par les admirables romans de Walter Scott, et surtout par le rôle Important qu'dles jouent dans Guy Mannering.
Les bohémiens vivent en ne croyant à rien, et exempts de toute inquiétude sur la vie éternelle. Il ne faut donc pas s*étonner que leur conduite dans la société corresponde à un tel ordre d'idées morales. Tous les devoirs sont négligés chef eux; jamais la prière n^a passé sur leurs lèvres; Jamais Us n'assistent à aucun service dl-
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vin ; c*eit C6 qui a fait dire aux Valaques que « l'Église des bohémiens ayant été construite « avec du lard, les chiens Pont mangée. • Le culte qui perd un bohémien perd aussi peu que celui qui en gagne un. Au f6nd, le zingari n*est ni mahométan ni chrétien ; car les doctrines de Mahomet et celles du Christ lui sont également inconnues ou indifférentes : elles n*ont d*autre effet pour lui que de faire que son enfbnt ait été baptisé ou circoncis. Pilouii, p.
BOHiMOND (Maec), prince de Tarente, était fils du fameux Robert Golscard, a?enturler normand , qui de?int duc de la Fouille et de la Calabre. Dès sa plus tendre Jeunesse, Bohémond porta les armes, et son père lui confia de bonne heure le commandement d*une armée. Après •Toir débuté avec éclat dans une guerre contre les Vénitiens et contre les Grecs, il perdit, en 108S, son père qui mourut à Céphalonie. Eobert avait donné le duché de la Fouille et celui de la Calabre à Roger, fils de sa seconde femme, qui lui avait inspiré un attachement plus vif que sa première, mère de Bohémond. Cette injuste prédilection indigna celui-ci. Une guerre sanglante édaU entre les deux frères. Roger flit k la fin Ibrcé de oéder à son aîné la principauté de Tarante. — In 1W6, Bohémond, faisant avec Roger le siège d*Amalfi, dont les habitanU s^étaient révoltés, rencontra plusieurs croisés qui se rendaient en Palestine, et se sentit tout à coup enflammé du même enthousiasme que ces guerriers. A la vue de toute Tannée, il quitte son manteati, le fait découper en plusieurs croix quUI distribue k ses officiers, et en place une sur ses habits. Roger se voit abandonné de la plupart de ses soldats, qui prennent la croix. Cette armée, débarquée en Épire, arriva à la rivière Vardari , sur les bords de laquelle elle campa quelques Jours. La rapidité du courant s'opposait au passage des croisés, et les deux rives qui éUient couvertes d'ennemis, effrayaient une partie de Tannée. Tancrède, voyant qu'on hésitait, s'exposa le premier et traveru le fleuve, accompagné d'un petit nombre d'hommes. Son épée lui ouvrit un passage à travers les Grecs, qui furent renversés. L'armée de Bohémond, voyant les ennemis en fuite, n'hésite plus à passer le fleuve. Après quelque résisUnce, elle resU maltresse du pays. L'empereur Alexis, apprenant que Bohémond avait traversé TAdriaUque, et s'éUit emparé de la Maoédoine ; que toute TlUlie s^éUH Jointe à hû ; que depuis les Alpes Jusqu'à TlUyrie aueua pays ne lui avait refusé des armes, et fu'ea outre Tancrède ei ses frères Guillaume ei toberl «ocompagMieat ceredontabla ciMf, mé^
dita de nouvelles ruses et de nouveaux stratagèmes, n députa vers Bohémond des hommes chargés de le surprendre par des caresses, et lui écrivit une lettre remplie des promesses les plus séduisantes. Bohémond fut en efifet séduit plus encore par l'éloquence des envoyés que par la lettre de Teropereur. Les richesses de Gonstantinople le tentèrent. Il se rendit dans cette ville avec un petit nombre de croisés, laissant le commandement de l'armée k Tancrède : il fut présenté à Alexis, et se soumit, malgré sa fierté et son dédain pour les Grecs, à lui rendre hommage. L'empereur étala devant lui tous ses trésors, lui en fit accepter une partie, et lui donna un fief dans la Remanie. D'après le caractère que les historiens contemporains attribuent au prince de Tarente, on doit croire que la fecilité qu'il montra à se laisser séduire était plutôt un effet de sa politique et de sa prévoyance que de sa feiblesse. Il alla même Jusqu'à Jurer hommage à Alexis pour son cousin Tancrède, dont l'empereur redoutait le courage et Tinflexible fierté. Ce fut pour ainsi dire au prix de ces sacrifices ftilts à Tamour-propre, que Bohémond obtint la liberté de suivre les autres chefs croisés au siège de Nlcée, qui fut attaquée, réduite et remise ensuite aux troupes grecques. Celte première conquête des soldaU de la croix fut suivie de la bataille de Dorylée, qui manqua leur devenir funeste, et dans laquelle Bohémond se vit forcé de plier. Hais la valeur de Tancrède, le courage de Hugues le Grand, frère du roi de France, le sangr froid de Godefroi de Bouillon , fixèrent enfin la victoire de leur côté, et les troupes du Turc Soliman furent culbutées et mises en fuite. Les croisés, poursuivant alors leur marche triomphante, allèrent mettre le siège devant Antiocfae, capitale de la Syrie. L'armée chrétienne était depuis huit mois autour de cette place, les plus illustres guerriers s'y étaient distingués par de brillantes actions, et les soldats croisés souffraient beaucoup de la disette et des sorties que faisaient tous les jours les assiégés, quand la trahison vint tout à coup les rendre maîtres d'Antioche. Ce fut à Bohémond que le traitre s'adressa, et le prince eut l'adresse de la foire servir à son ambition. U y avait dans Antioche un riche Arménien qui avait renoncé à la foi du Christ pour embrasser le mahométisme, et qui avait une famille nombreuse et beaucoup de blé chez lui pour la nourrir; Baghi-Syan, gouverneur de la place, en fut informé. Quoiqu'il eût déjà fait à toutes les familles un premier enlèvement de provisions, il torçë une seconde féis l'Arménien à lui livrer la moiUé de ce qui lui restait L'Ar-
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ménien, que les auteurs arabes nomment Znrad, et les écrivains latins Phirous, va trouver le gouverneur, se jette h ses pieds, et lui représente sa misère et celle de ses enfants, à qui il a enlevé tout moyen de vivre. Baghi-Syan , loin d*étre louché de ses prières et de ses larmes, le repousse avec mépris et dérision. Zarad avait depuis le commencement du siège la garde d^une tour. Réduit au désespoir, il né consulte plus que son propre salut , et se décide à venger son injure. personnelle aux dépens de tous les assiégés. Au milieu de la nuit, il descend de la tour au moyen d*une corde et se rend secrètement à la tente de Bohémond. Ce prince, par la réputation qu'il s'était faite en Orient, y était regardé alors comme le chef de tous les croisés. Zarad offre de lui livrer la ville ; il fixe le jour, Theure, et indique Tendroit favorable pour y entrer. Pour garant de sa parole, il offre encore de luimême un de ses enfants, qu'il envoya le lendemain à Bohémond. Le prince de Tareule, au comble de la joie, confie son secret à Tévêque du Puy, légat du pape auprès de Tarmée. Celuici convoque les chefs croisés, et dans un discours adroit et pathétique leur propose de donner la ville à celui par le secours duquel la ville aura été prise. Le conseil approuve cet avis* Alors Bohémond découvre son projet et fait connaître ses moyens d'exécution. La nuit étant arrivée, il se rend au pied de la tour qu*on avait promis de lui livrer. Au signal convenu, 11 trouve une corde suspendue, y attache ses gens, et Zarad les attire à lui. Un assez grand nombre de soldats étant ainsi montés et toute crainte étant dissipée , les croisés tuent tous les gardes qui étaient dans la tour, poussent de grands crisj qui jettent partout l'alarme, descendent ensuite aux portes, en massacrant toutes les sentinelles qu'ils rencontrent, et les ouvrent aux autres croisés, qui attendaient le succès de l'entreprise. Au point du jour, la ville se trouva ainsi, comme par surprise, au pouvoir de l'armée chrétienne. Cet événement, si important pour les croisés, eut lieu au mois de juin 1098. Bohémond, pour récompense du service qu'il venait de rendre, fut déclaré prince d'Antioche. U fut le premier des chefs de ces guerres saintes appelées croisades qui obtint en Orient ce que tant d'autres comme lui allèrent y chercher par la suite, un État à gouverner et des terres à conquérir. Il mourut en 1111. Dilbaib.
BOIAR ou BoTAHD, titre usité en Russie et dans la MoMavie (dans la Valachie le titre de boïiade y répond ) , et autrefois encore dans d'autres pays slavons pour désigner un homme de haute
naissance ou un fonctionnaire des plus éle« véi.
BOIARDO (Matio-Mâeu, comte bi SCAN- DIANO) poète italien, né en 1430,dans le Milanais. Il remplit des charges d'honneur à la cour de Ferrare, où le duc Hercule d'Esté s'était fait le protecteur des lettres et des arts, l'émule de la fomille des Hédicis. Il traduisit en italien Hérodote, une partie de Lucien, l'Ane d'or d'Apulée, et composa un poème épique 'intitulé le Roland amoureux (Orlando inamorato), prélude faible, il est vrai, de l'immortel poème de TArioste. Le Roland de Boïardo est un inextricable labyrinthe d'aventures et de courses chevaleresques, où se trouvent déjà les noms des héros de l'Arioste et bien d'autres noms encore, à la confection desquels le poète attachait une grande impor- Unce. L. SrâCH.
BOIENS, Boïis ou BoGS, peuple d*origine Cimbrique (dont on fait venir le nom. de bw, peur, bwg et bug, terrible, en langue gaUique) et divisé en plusieurs races. Les premiers Botes gaulois habitaient le pays qui plus tard fut connu sous le nom de Bourbonnais; d'autres s'établirent, peu après l'expédition de Bellovèse, dans une partie de l'Italie méridionale. 400 ans après la fondation de Rome, les Bolens vouiu« rent pénétrer plus avant dans la péninsule italique; mais les Romains les repoussèrent et les contraignirent à se réfugier sur les bords du Danube. Au temps de César, on les voit prendre part à l'attaque des Helvétiens contre la Gaule ; ils furent établis par lui dans la première Lyonnaise. D'autres Boïens gaulois habitaient le pays qui forme aujourd'hui le territoire de Buch, dans les Landes.
Les Boïens de Germanie avaient pour séjour le fertile bassin qu'entourent les monts Sudètes et la forêt de Hercynie, aujourd'hui la Bohème, Boio-hœmum. Ce nom, qui signifie, en langue germanique, demeure des Boïes (Baienheim)^ lui fut donné par les Marcomans, qui s*en emparèrent après en avoir expulsé les habitants. C'est encore des Boïens que la Bavière (Boaria, Boiaria) a tiré son nom. Des Boïens figurèrent aussi parmi les tribus gauloises qui envahirent l'Asie Mineure et laissèrent leur nom à la Galatie. A. Sataouii.
BOIELDIEU (ADBan), né à Rouen en décembre 1775, apprit la musique et la composition d'un organiste de cette viUe nommé Broche. Boleldieu devint très-habile sur le piano; il écrivit d'abord pour cet instrument : ses concertos de piano, ses duos pour piano et harpe, obtinrent un succès de vogue. Plusieurs romances,
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quHl publia peu de temps après son arrivée à Paris, en 1795, le firent connaître dans le monde musical, où le célèbre chanteur Garât Favait produit. Nommé professeur de piano au conservatoire, Boïeldieu y forma un grand nombre d*élèves d*un grand talent. Il débuta à TOpéra- Comique par la Famille suisse, opéra en un acte, qui fut bientôt suivi de Zoraïme et Zulnar, ouvrage en trois actes, qui le plaça au premier rang parmi les compositeurs français. La Dot de Suzetle, leCalifede Bagdad^ Béniowskx^ Ma tante Jurore, et plusieurs autres opéras avaient encore accru sa renommée. Lorsqu*il fit le voyage de Saint-Pétersbourg, en 1803, Tempereur de Russie, Alexandre I«r, le nomma maître de sa chapelle , chargé de composer pour le théâtre et les fêles de la cour. Après un séjour de huit ans environ, pendant lesquels il avait fiait représenter Jline^ Ahder-Kan^ la Jeune femme colère^ les deux Paravents^ Amour et Âfjrstère^ les chœurs d'Âthalie^ Télémaquey les Foitures versées^ plusieurs pièces de circonstance et beaucoup de musique militaire, Boïeldieu revint à Paris en 1811. Les deux Paravents^ la Jeune femme colère, les Foitures versées, parurent bientôt sur le théâtre de TOpéra-Comique, pour lequel il composa de nouveaux opéras, tels que Jean de Paris, la Fête du village voisin, le Nouveau seigneur du village, le Chaperon rouge, la Dame blanche, son chef-d*œuvre, en 1824, les deux Nuits, en 1829. Depuis lors, atteint d'une affection au larynx, fioïeldieu fut forcé de suspendre ses travaux. Il s'occupait d'un opéra en trois actes, paroles de M. Scnbe, dont un acte seulement est mis en musique. Après un voyage entrepris pour sa santé dans le midi de la France et dans l'Italie, il revint à Paris en Juillet 1833, et mourut à Jarcy dans la Brie le 9 octobre 1834, à son retour des eaux des Pyrénées.— Boïeldieu n'a pointera vaille pour la grande scène lyrique de France; mais plusieurs de ses ouvrages pourraient y figurer avec honneur. Il a réussi dans le genre comique : Ma tante Aurore, Jean de Paris, l'attestent; il s'est élevé Jusqu'à la hauteur de la tragédie lyrique dans Béniotosky, Télémaque, les chœurs d'Athalie. Dans le demi-caractère, ses succès n'ont pas été moins éclatants : témoin Zoraïme etZulnar, le Chaperon rouge, la Dame blanche. L'opéra-comique français, traité comme l'a fait Boïeldieu, est une œuvre d'art et d'imagination ; la phrase de ce compositeur est d'une mélodie gracieuse et distinguée; son style est clair, d'une rare élégance, et les forces de son orchestre se sont accrues
suivant les exigences de chaque époque. Ce mal* tre a suivi les progrès de la musique. Il s'est montré d'abord rival de Grétry, et c'est au moment des plus beaux triomphes de Rossini que SB'Damè blanche a fait une immense explosion. Musicien spirituel, il savait donner aux paroles l'expression, le coloris qu'elles réclament, sans s'attacher à Jouer sur les mots, à faire des rébus, comme plusieurs de ses prédécesseurs, rébus que les hommes de lettres du temps prenaient pour des traits de génie. Il a déclamé sans dégrader les contours de la mélodie. Boïeldieu est un des plus illustres maîtres dont l'école française puisse s'honorer. Ses opéras ont réussi partout : l'Allemagne, l'Angleterre, l'Espagne, les ont traduits et représentés; l'Italie même, qui adopte si difficilement les compositions étrangères, a reçu la Donna bianca de la manière la plus flatteuse. CASTIL-BLàZB.
BOILEAU-DESPRÉAUX (Nicolas), naquit, le 1«r novembre 1636, à Paris ou à Crône. Cette seconde tradition est moins probable ; on assure pourtant que son surnom de Despréaux vient d'un petit pré de ce village. Il n'avait pas 13 mois quand il perdit sa mère, pas 30 ans quand mourut son père, greffier du conseil de la grande chambre. Onzième enfant de cette famille, atteint, dès ses Jeunes ans, de maladies graves, languissant et délaissé, il grandit au sein des douleurs et des contradictions. Il était né dans un greffe : il fut condamné à devenir avocat. Mais ayant lu des romans et fait des vers, il ne goûta ni la science des légistes, ni surtout ce qu'ils appelaient leur pratique, et ne s'étudia qu'à les convaincre de son entière inaptitude; il y réussit. Pour mieux échapper au barreau, il s'avisa de se réfugier dans une école de théologie; et le plus grave de ses historiens, l'académicien de Boze, nous dit en propres termes « qu'il y retrouva la chicane qui n'avait fait que « changer d'habit. « Dès lors il résolut de se consacrer aux lettres. Deux de ses frères, Gilles et Jacques, se sont engagés dans la même carrière. JàCQVBS, docteur de Sorbonne, n'a guère écrit que sur des matières ecclésiastiques, et la plupart de ses livres sont en langue latine. Mais Gilles, auteur de poésies françaises, de traductions en vers et en prose, et de quelques autres productions, a été l'un des 40 immortels de l'Académie française, 35 ans avant Nicolas. Celui-ci ne souffrit pas toujours sans murmures les hauteurs et les dédains de ce frère aîné; ils ont eu ensemble des démêlés dont on retrouve des vestiges dans les ouvrages du plus Jeune. Toutefois ils se réconcilièrent, et Nicolas de-
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m^iira $\ M^« h C«tU amitié rr«terQ«Uci, quHl •e 4t l^iUur 4«B (Eufrei pogtbumei de Gill^i, Pespréaux nous a oonservé (ui-vème quel* ques«viis de ses premiers vers, deux chansons, un sonnet, une ode; faibles essais qui ne méritaient pas le nom de préludes* Son véritable début est de Tannée 1660, la 94« de mn âge ] ç^est répoque de sa 1^* satire, intitulée 4di9U9 d'un poète à la vilh de Parie, et de celle où «ont décrits les embarras de cette grande cité i toutes deux déjà remarquables par la pureté du style, par une versification élégante, par le talent, alors bien rare, d*exprimer les détails les plus rebelles et d*ennoblir les plus vulgaires, L*auteur avait été admis à lire ces deux pièces au seiu d*une société fameuse, où présidaient la marquise de Rambouillet et sa fille, la ducbessf de Xontau^ier, U brillaient Chapelain et Çotin, révéré9 comme des oracles : le jeune Despréauiç n'eut pas le bonheur de leur plaire; il i)*admira pas non plui leur géple« leur goût, leur savoir ; il sortit de Thôtel EambouiUet beaucoup plu» satirique qu*il n*y était entré. Dans le oours des sept années suivante», Il publia le» tî satires que le» éditions nomment la 7*, la 3«, la 4s la 3« et la 6«, Celle qui a pour «ujet le genre satirique même peut sembler inférieure au modèle latin qu'elle imite; une autre n'est qu'une assez mé* dlocre esquisse de» folies humaines ) mais celle qui expose les difficultés de l'art d'écrire en ver» français a du moins le mérite de les surmonter. Plusieurs de» traits satiriques dont la description d'un festin ridicule est parsemée »Qnt restés mémorables; et la pièce qui commence par déclarer que la noblesse n'est point une chimère, a pu contribuer ^ propager l'opinion contraire. Quoi qu'il en soit, les deux meilleure» satires de Boileau 4ont la 8« et la 9«, composée» en 1667 : l'une peint sous de vives couleur» les travers et le» vices de la race humaUie« telle que les sociétés l'ont faite; l'autre, adres»ée par le poète ^ son propre espritt offre un brillant tissu d'idées ingénieuses et d'exprea»ions poétiques; on y volt quelle force et même quelle grâce une rai»on sévère peut ajouter à l'attlclsme de la diction et à 1« verve du »tyle, tl y a 96 ans d'intervalle entre cette excellente »atire et la 10«, où les femmes sont »i aqnèrement censurées. Une'»i longue dislanoe explique, ou même excuse l'affaiblisaement que» maHiré de riche» détails et de très beaux ver», m a cru remarquer ici dans le Valent du poète, et que rendent de plus en plus sensibles ses deux dernières satire», où il s'agit de l'honneur et de l'équivoque. On y reconnaît souvent encore TautMir des neuf premières, mais
descendu â son tS« etâ son 14« lustre, De ces 19 satire») trois sont purement liitéralres] et D«s«préaux, en composant le» neuf autres, a fréquemment trouvé ou cherché les occasions de critiquer les vers et la prose d'un grand nombre de se» contemporains. Jeune encore il signalait tou» le» écueil» de l'art d'écrire, U bixarrerie des sujets et l'inconvenance des styles, l'insipide afféterie et la grossièreté triviale, la sécheresse et la prolixité, la négligence et la contrainte , la froideur et l'emphase. Le mauvais goût n'a point de travers qu'il ne condamne, non-seulement dans les auteurs d^â méprisé», dans vingt académiciens dès lors obscurs, mai» surtout dans les coryphées du monde littéraire, dans les Chapelain, les Cotin, les Scuderl, noms aujourd'hui sans honneur, fantômes alors révérés ; dans ce Charles Perrault qui» ayant contracté de bonne heure la facile habitude des intrigues, mettait son étude k multiplier se» relations avec les grands, avec les gens de lettres, avec les artistes, et parvenait à soutenir sa réputation littéraire par l'Idée qu'il faisait pren^ dre de son crédit et de son infiueqce. ioin de confondre Quinault avec tant de rimeur» Inhabiles, il louait chex lui la versification la plus mélodieuse dont le génie de la musique eût encore pu disposer, et ne critiquait, parmi les poèmes de cet auteur* que ceux qu'on ne chantait pas, Stratonice, Amalazonte, Âstrate, drames en effet illisibles et depuis longtemps oubUés. Il admirait aussi dans le Tasse le génie d'un poète épique, imitant Virgile oomme Virgile avait imité ^omè^e; mais il osait lui r^rocher les de»eription» »^pe^flues, les interventions de démons et d'anges, les expressions recherchées, lea tours affectés, les concetti que déjà Galilée avait condamnés bien plus durement, et qu'ont censurés depuis avec autant de rigueur, Rapie, 9iouhours, Addisson, Méustase. Si d'autres jugement» de Boileau, en bien petit nombre, semr blent un peu trop sévères, toujours e»t-il un »atir|qMe bien modéré, en comparaison de ceux qui, avant et aprè» lui, ont écrit dans le même genre. La gaieté qui anime ses satires verse le ridicule et non l'infamie i la malice, qui les dicte plus souvent que la colère ne les inspire, »e prescrit toujours des limites ; elle veut de» joueU et non des victimes.
Les 13 épitre» de Boileau n'ont paru qu'après ses 0 premières satire»; elles sont en général les fruits ^d'un talent plus mûr et plu» exercé. La versification y a plus de souplesse et de grâce, le style plus de mouvement et de consistance ; de» pensées plus fùrte», plus étroitement encbainéeii
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y Mai 9ipHm46S avec plus d$ yér'ité, de couleur et d*éoer^ie. Ce procuré* eft eeosible daoe les épUres $ur le respect bumaiii, sur la connais- Kaoce de soi-même, sur les plaisirs de la cam<* pagnei et dans le remerctmeDt k Louis XIY- De tirillautes descriptions, au vers éléputs, har^ monieuy et souvent pitloresques, des ornements tr^-veriés et toujours convenables, enrichissent ces 4 ^pitres qui ne sont pas les plus Mies. C*est quand U célèbre le passage dn Eh|n, quand 11 iibante les exploits guerriers et recommande les vertuspacl^ues; c*est quand il eiborte à n'aimer qu9 la vérité ; c'est lorsque* inspiré par le goût et par Tamitié, Il enseigne k Racine comment le 0inie, en méprisant U critique malveillante, peut en proAter cependant! c'est en des sujets al divers que Pesppéaujt, prenant tous les tons avec justesse, ennoblit, agrandit ce genre de poèmes, et j remplace au moins par des beautés •évères renjouemeot gpaeieus d*Horace, son nbandon inimitable et sa négligence si parfaite, irons n*étendons ces éloges ni ) sa 9* épitre, ni aux trois dernières* La 9* consiste en ISû vers, où des lieux communs sur la manie des procès, ae terminent par un bien aride apologuCf quoi* que ce soit celui de Tbuttre et des plaideurs, Les s autres, publiées en 16^« étalent de péoi^ blés productionsd'une musepresquesexegénairCf Bespréaux y parle k ses propres vers d^ circonstances de sa vie i 1^ son jardinier d'Anteuil de la nécessité du travail | il Tebbé Uenaudot de Tamour de Dieu- Parmi les épitres composées 30 ans ou pbis auparavant, trois sont adressées A Louis V^f ou mème^, si Ton tient compte d'un ûi9CQun en vers qui se lit à la tête des aatires» et qui n'en est pas un très^digne fron* tispice. Le grand monarque est complimenté aous des forpies diverses et souvent IngénieuseSf «onseuleme nt dans ces 4 pièces, mais dans les satires mêmes, dans l'Art poétique, dans le Lutrin, ailleurs encore] et l'on peut regretter qu^un satirique ù austère ait tant prodigué les louanges. Chez lui du moins elles sont eirconspectes jus-r que dans leur profusion i jamais II n'encense ni un vlMt ni une mauvaise action, ni même une erreur grave; il n'applaudit point aux dragonnades; Il ne célèbre pas, comme a fait Ch. per* rauit, la révocation de Tédit de Nantes, Préeonlser les méfaits des maîtres du monde, c'est en être le complice; leur attribuer des vertus qu'ils n'ont pas est quelquefois le seul moyen de leur adresser d'utiles conseils. Despr^aux a usé de cette licence; il osa Inviter Louis XIV à s'illus* Irer par de sages lois et par une administration iquitablCi pbitôt que par des conquêtes. Le mO"
narque lut l'épltre, l'admira, et At la guerre; mais le poète avait fait un bel ouvrage et une belle action, pensionné comme historiographe, il rima quelques compliments de cour et s*abs* tint d*écrire des Annales qui n'auraient pu être que mensongères,
Sn 1674 il mit au jour l'Art poétique et le LU" trio; ces deux cbeM'muvre l'avaient occupé durant cinq années, Le premier est un poème didactique où sont d'abord exposées les règles générales de l'art d'écrire, Jamais encore elles n'avaient été exprimées avec autant de précision, enchaînées avec autant de méthode; et néan*moins la poète sait les interrompre k propos, y mêler des traits de satire» y joindre un tableau historique de la poésie fj^nçaise, Bn appliquant ces préceptes généraux aux différentes composi' tiens poétiques, k Pidylle, k l'élégie, à l'ode, à l'épigrèmme, 1^ la satire, il décrit véritablement ces poèmes; Il enseigne moins ce qu'ils doivent être qu'il ne montre ce qu'ils sont de leur nature, Son style harmonieux nous les représente en prenant sans effort et sans dissonance tous les tons qui leur conviennent* Loin qu^un tel ira* yail le découra^fe, il se laisse au contraire séduire parles difficultés et consacre 90 excellents vers à l'exposition its règles minutieuses du sonnet. On sait avec quel éclat la tragédie» l'épopée, la comédie sont peintes dans lei^ chant, et quel in" térêt profond répandent sur le 4» la sagesse des maximes, la noblesse du sentiments et la dl** gnité du style; noileeu.nous y entretient des mmurs de l'écrivain» et son langage est è la fois celui d'un poète et d'un homme de bien,
Indigné du succès des poésies burlesques, il voulut, h cet art grossier d*avilir de grands objets par des formes basses, substituer un art plus noble, celui de traiter avec gravité un sujet co* mique et de fiire prendre k de ridicules figures des attitudes solennelles; Ingénieux et fécond système où devaient sa succéder, se f0ndre et ressortir par leurs contrastes les saillies de la gaieté saUrique,les richesses de la poésie descrip* tive et les fictions hardies de l'épopée. VoiU ce qu'un talent fiexiMa, dirigé par un goût exquis» a fait admirer dans les 4 premiers chants du Lu* trlQ. Aucun des précédents ouvrages de Soileau n'avait promis celui-là. 3oa génie n'avait point encore révélé le secret de tant de ressources; on ne le savait pas riche de tout ee qu'il répand ici d'ornements et de grâces sur les récits et sur les discours, sur les portraits et sur les tableaux. lu deux derniers chants n'ont été composés qu'environ 0 ans plus tard, Le Kf plait encore par l'éléganoadu style et par la gaieté des déUils,
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quoi(iu'il8 soient peu variés et fort épisodiques. Hais l*aridité du 6« est déplorable, et il est trop permis de dire que Despréaux n*a réellement point achevé son plus poétique et plus aimable ouvrage.
Après avoir distingué dans les iBuvres de Boileau d*excellentes satires, de meilleures épltres, TArt poétique et quatre chants du Lutrin, il serait inutile de s*arréter aux essais lyriques et aux poésies diverses qui s*impriment à la suite de ces chef8-d*œuvre. D*heureux quatrains n'ajouteraient rien à une gloire si haute; et une mauvaise ode, de froids sonnets, de faibles épigrammes ne peuvent pas la rabaisser. Ses écrits en prose n'attirent Tattention que par leurs objets et par leurs rapports avec de plus mémorables travaux. Presque toujours claire et assez souvent correcte, la prose de Boileau manque beaucoup trop de couleur, d'harmonie et même d'élégance. On voit qu'il Ta composée négligemment, et comme pour se reposer de ses veilles poétiques. Cependant il n'avait fait encore que deux satires quand il écrivit, en 1662, sa dissertation sur Joconde. Cet hommage rendu avec franchise, et non sans quelque soin, au talent de la Fontaine, est un monument de l'estime qu'il avait dès lors conçue pour cet immortel poète, dont il est devenu depuis l'un des amis les plus intimes : on a peine à comprendre par quelle fatalité le nom du fabuliste, si honorablement cité en divers endroits des œuvres de Boileau, a été oublié dans l'Art poétique. Hais de tous les ouvrages en prose que le satirique a laissés, le mieux écrit, le plus plein de traits piquants et de saillies ingénieuses, est le dialogue des héros de romans, publié en 1664. Il s'en fout qu'on doive les mêmes éloges à un discours sur la satire, composé 4 ans plus tard, non plus qu'à d'autres préfoces qui portent des dates encore moins anciennes. L*arrêt burlesque de 1671, production en soi légère, se recommande par l'intention qui l'a dicté et demeure mémorable par l'effet qu'il a produit. La philosophie de Descartes, alors la plus raisonnable, était mena-, cée d'une proscription solennelle : Despréaux eut le bonheur d'empêcher l'université et le parlement, déjà coupables de tant de sottises, d'en commettre une de plus.
A l'époque de la plus glorieuse activité de son génie poétique, en 1674, Boileau fit paraître, avec ses deux plus grands ouvrages, la traduction d'un traité grec sur le Sublime. Elle était, quoi qu'on en ait dit, constamment fidèle, mais rarement élégante; le style en est presque partout faible, décoloré, traînant et pénible. 11 n*y
a d'excellent, dans cette traduction en prose, que les vers. Le rhéteur Longin n'est interprété que par un helléniste; Homère et Sapho, quand Longin les cite, sont traduits par un poêle qui sait reproduire les couleurs et les beautés de leurs vers, les formes et les tours figurés que l'auteur du traité y fait remarquer. Despréaux a imposé le nom de Réflexions sur Longin à des dissertations polémiques qu'il a composées longtemps après cette traduction et dans lesquelles il ne s'agit réellement ni de Longin ni de son traité; seulement des textes de ce rhéteur grec se lisent -à la tête de ces réflexions, et y servent de points de départ pour arriver à d'autres sujets. Les 0 premières, imprimées en 1693, sont des réponses très- judicieuses aux détracteurs des grands écrivains de l'antiquité, particulièrement d'Homère; Ch. Perrault y est durement convaincu d'ignorance et de mauvais goût. Les 5 dernières, écrites par Boileau dans la 74« année de sa vie et publiées après sa mort, concernent un verset célèbre du premier chapitre de la Genèse, et quelques vers de la Phèdre et de l'Athalie de Racine. Entre les autres opuscules en prose du poète satirique, il ne restait guère à distinguer que son remerclment épigrammatique à l'Académie française en 1683, et ses lettres depuis 1672 jusqu'en 1710.
S'il est entré fort tard à TAcadémie, c*est surtout à lui qu*il faut s'en prendre : il attendit un ordre exprèsde Louis XIV pour se juger digne de succéder à H. de Bezons. Ses succès dans cette compagnie n'ont pas été fort éclatants : il y perdait presque toutes les causes qu'il s'avisait de soutenir, contredisait inutilement le décisif Charpentier , et résistait sans prudence à l'admission des gens de cour, amateurs d'honneurs litféraires. Il s'abstint de coopérer à l'exclusion de Furetière; on assure même qu'il s> opposa, et qu'il porta d'ailleurs la témérité jusqu'à proposer à l'Académie un plan de travail, comme ont fait depuis tout aussi vainement Féoelon, l'abbé de Saint-Pierre et Voltaire.
On a recueilli un assex grand nombre de ses lettres, 85 à diverses personnes, 20 à Racine, 61 à Brossette. Les plus remarquables, dans la première de ces trois séries, sont celles qu'il adresse à Vironne au nom de Balzac et de Voiture, en contrefaisant les styles de ces deux écrivains; au docteur Arnauld pour le remercier d'avoir foit l'apologie de la satire des femmes; à Ch. Peivrault sur la littérature ancienne. Ce qu*on a conservé de sa correspondance avec Racine ne commence qu'en 1687 : ces deux poêles ont continué, durant les onze années suivantes, de
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ge consulter mutuellement sur leurs ouvrages. Ils étaient, et ils sont encore, les deux plus habiles écrivayis en vers français : à ce titre ils pouvaient n*étre que des rivaux; une amitié active et franche n*a cessé de les unir jusqu*au jour où Tauteur de Phèdre, reposant sur Boileau ses derniers regards, se félicita de mourir le premier. Depuis 1609 jusqu^en 1710, le principal correspondant de Boileau fut Brossette, son commentateur futur, qui lui était, à tous égards, trop inférieur pour que leur commerce épistolaire pût être d'un grand intérêt. Cependant les lettres de Despréaux , sans excepter celles de cette troisième série, sont encore aujourd'hui instructives : les unes expliquent certains endroits de ses poèmes; les autres tiennent à l'histoire littéraire de son siècle; plusieurs renferment d'excellents conseils et d'utiles observations critiques; la plupart, enfin, donnent une très-bonne idée de son caractère et de ses mœurs. . C'est par les écrits de Boileau et surtout par ses lettres que plusieurs détails de sa vie privée sont bien connus; mais on y a joint un plus grand nombre d'anecdotes, puisées ft des sources moins dignes de confiance. Pour nous borner aux faits avérés, nous dirons qu'il s'estimait heureux quand il pouvait réparer, envers les hommes de lettres , les injustices de la fortune et de la société. Il acheta la bibliothèque de Patru en lui en conservant la pleine jouissance. D'autres littérateurs dignes, comme celui-là, de toute son estime, se sont honorés de son amitié généreuse et n'ont pas repoussé ses bienfaits ; il éprouvait tellement le besoin d'en répandre qu'il en jeta jusque sur l'ingrat Linière. Il n'osa point en o£Frir à Corneille, quand la pension de ce poète, presque octogénaire, récompense trop faible et trop nécessaire de ses veilles immortelles, fut tout à coup supprimée. Hais à cette nouvelle, Despréaux vole vers Louis XIV, il tonne contre cette spoliation barbare, il renonce à la pension dont il jouit lui-même, tant que la plus sacrée de toutes ne sera point acquittée, et Ton s'empresse de. réparer une injustice qu'il menace de punir avec tant d'éclat. Jamais sati* rique ne fut moins haineux; il n'était cruel qu'en vers, a dit M»* de Sévigiié. Enclin k pardonner les o£Fenses qu'il avait reçues, et jusqu'à celles qu'il avait faites, il s'est réconcilié de bonne foi avec Boursaut, avec Regnard, peu s'en faut même avec les frères Perrault. Admirateur de Pascal, ami des jansénistes plutôt que leur disciple, il savait aussi rendre hommage aux talents des Bourdaloue, des Bouhours, des Rapin et de quelques autres jésuites recommandables. Mais
les écrivains qu'il a le plus fréquentés et le plus chéris sont Racine, la Fontaine et Molière. C'est à pleines mains que, dans l'épltre à Racine, il a répandu des fleurs sur la tombe de Molière comme sur celle de la véritable comédie. Il révérait en lui le plus ingénieux censeur des folies humaines, l'appelait le contemplateur, le philosophe, et lui décernait le premier rang dans la littérature d'un si grand siècle, expiant par tant d'hommages huit vers moins équitables du 3« chant de l'Art poétique.
Despréaux porU dans toutes ses relations, et même à la cour, une franchise qui pouvait sembler souvent imprudente. Deux fois devant M»* de Maintenon et son second époux, il couvrit d'opprobre les comédies du premier. Peu content de déclarer détestables les vers que prônaient les grands seigneurs, et surtout ceux qu'ils faitoient, il se mêlait de censurer la tyrannie comme le mauvais goût. On l'entendit blâmer hautement les persécuteurs de ces religieuses de Port-Royal, déjà si cruelles, disait-il, contre elles-mêmes. Apprenant que l'ordre d'arrêter Arnauld venait d'être signé, il s'écria : « Le roi est trop heureux pour le trouver. » Comment ne pas s'étonner des succès qu'obtint à la cour un si mauvais courtisan? il se vit pourvu de pensions, accablé de faveurs qu'il n'avait point sollicitées. On le fit, comme nous l'avons dit, historiographe et membre de l'Académie française; peu après on l'adjoignit, avec Racine, aux cinq premiers membres de la petite Académie des médailles, aujourd'hui des inscriptions. Cependant lorsqu'en 1699 il vint faire à Louis XIV le récit de la mort de Racine, la froide réponse du monarque lui inspira la résolution de ne plus reparaître en de si hauts lieux : il sentait qu'il avait perdu le talent de louer, et il ne le regrettait pas ; mais il croyait avoir conservé celui de médire, et l'usage qu'il en fit, €n 1705, dans sa satire de l'équivoque, nuisit à la tranquillité de sa vieillesse. Oublié déjà dans une cour qu'il avait désertée et où les jésuites devenaient de jour en jour plus puissants, il n'obtint pas la permission d'insérer cette douxième satire dans le recueil de ses œuvres, et il eut la faiblesse de s'affliger vivement de ce refus : la pièce assurément ne méritait ni cette prohibition ni cette tendresse. Un autre chagrin de ses vieux ans fut la perte de sa maison d'Auteuil, vendue par lui sans nécessité au financier Leverrier. Retiré du grand monde, exilé d'Auteuil, Boileau malade et sourd survivait douloureusement à ses talents et à ses amis. On avait pu distinguer trois principaux traits dans ses mœurs ; la probité, la
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bonté, et cette fèMneté d^opinlonâ et de «entiments à laquelle dd â*est accoutamé à donnef, éotùme par etcellence, le nom de dâradtèfe. te ii*est pas (}ù*11 n*dit subi plus d^une fols l^einplre déÈ clrconslâucef : lui qui maudissait la chieane et difi^malt les charlatans, tiil qui se moquait deè gentillfltres, des plaideurs, des médecins et des théologiens, on Ta tu rimer des arguments théologtques, obéir suecessIVement à dix escuia* pesj et plaider pour soutenir de fort minées titres de uoblesse. Sa ftimille Tavait associé à ce tain procès; sa santé délicate, qui chancela 75 ans, le livrait à la médecine) et là théologiè de Port-Aoyal, alors la plus respectable ^ le séduisit surtout par les persécutions qu'elle essuyait, tû 1711 11 babiuit la maison d*un cha^ noine, au cloître Notre-Dame { H f Ûi son testa* ment le t mars de cette année* Les sommes dont il disposait forment un éapital d'entiron 90,000 francs^ Si ron ajoute une rente viagère que lui sertalt là tille de Lyon, et les pensions que lui payait le trésor royale on a lieu de eondure quMl jouissait d*un retenu de 10,000 fr . au moins, sans quil eût pourtant tiré aucun profit de ses outrages. 11 mourut d*une hydropisie de poitrine le 17 dé ce même mois de mars, son cOrpa fut déposé êdna pompB et $anê fHête, comme il Tatalt prescrit; dans la Sainte-Cba' pelle du palais. Transférés au musée des monu-* menu français, les restes de ce grand poeu en ont été retirés en 18t9, pour être transportés, on ne sait trop pourquoi, à réglise de Saint-^^er** main des PréS; il eût été, ce semble, plus oon*tenable de les replacer ft la Saint-Chapelle, sous rendroit, encore bien connu, oà tournait Jadis le lutrin qu'il a chanté.
Mais il s*est életé à lui-même le plus durable des monuments i la parfaite beauté de plusieurs de ses poèmes et i'heureuse Influence qu'ils ont exercée lui assurent Une place éminente dans les fastes littéraires de la f rance. A Tépoque de Ses débuU (J<MM)), les écrits en prose de Montaigne et de Pascal, les meilleures odes de Malherbe et les plus belles tragédies de Ck>N tieille, étalent les premières et déjà magnifiques richesses de la littérature française, on y pouvait Joindre quelques pages de Clément Marot et de fiegnier, et, à plus Juste titre, d'honorables essais de Molière et de la vonuinei maU d'in^ nombrables productions médiocres, informes ou barbares, étaient plus admirées que ces chefs* d'œutre. Sans dédaigner encore l'antiquité classique, on imitait de préférence les écrivains modernes de l'iulie et de llspagne, entre lesquels on ne aatalt pas choisir. Le faux goût cor-
rompait tous les genres de comf^Sltioiis eti f eM et en prose. Despréaux tint, et par ses censii-* res, par ses leçons, par ses exemples, il contfi« hua, plus que personne, I tous les progrès de l*art d'écrire. Durant les 40 dernières années du itti» siècle. Il rendit le public sétére, les auteura circonspects, les talents laborieux, et la médiocrité honteuse. Ce sont là des eff^s qu'on ne produit pas sans se Mre beaucoup d'ennemU t Boileau en eut d^implacables. Ils critiquaient dans ses ters des Incorrections soutent chimériques, quelquefois réelles, et lui reprochalenl néanmoins une perfection laborieuse, ils s'efforçaient de le représenter comme un exact et fh)id versificateur qui ne réussissait qu'a traduire, et qui, de son propre fonds^ manquait de philosophie, d'imagination, de sensibilité. H se plait sans doute a imiter de grands modèles; maM Il crée les pensées d'autrui, a dit la Bruyère $ et l'on peut ajouter que celles qui n'appartiennent ((tt'à lui et 4ul composent plus de la moitié de Ses poèmes n'ont jamais moins de Justesse et d'édii que celles qu'il emprunte. Bn un umps où le cartésianisme était, atec le Jansénisme, la plut haute lumière et la plus forte audace des saeiK' leurs esprits, il fut un télé défenseur de la phile« Sophie de Descartes et de Ui théologie d'ArnauUI« Quatre de ses ters ont délivré la Jurisprudence d'une pratique odieuse. D'autres saiUiea de ae verve étonnent i)ar une énergique hardiesse qui, même au iviti* siècle et au iit«, aurait pu sembler téméraire. D'une autre part, il est dilBcUe de ne pas reconnaître dans son lutrin une véritable création poétique, et dans presque tous ses ters le talent de revêtir ses idées de vives images, d'allier avec harmonie aux expressiotts vraies et simples les couleurs et les mouvemenu du style figuré, d'animer ainsi Son style, et de ftilre partager à ses lecteurs l'intérêt si vif , si passionné même, quMl prend aux sujets qu'il traite.
A toutes les époques, depuis 1606^ et spéelalemment I celles où l'on a tenté de le déprécier^ les éditions de ses œuvres se sont mulUpllées à tel point qu'il nous serait impossible d^iadlquer toutes celles qui mériteraient d'être distinguées. Il en a lui-même publié quatre, entre lesquelles Il préférait celle de 1701. Après sa moH il a eu pour éditeurs KenaudOt, Brossette, Duuonteil, Souchai, et, en 1747, Saint-Marc. La plupart de leurs notes ont été recueillies dans l'édition de 1772. Celles du poète Denis Lebrun ont paru eo 1808. on a pour la première fois rassemblé tous les écrits de Boileau en vers et en prose, y eom* pris ses lettres, dans l'édition stéréotype de IfiOi.
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S«ê pMbcipBUk OUtIrftgè» Ont été Idftj^ifiquênletit imi[>rtiAéi ehei là veuté BodOrti (à Pàrtâé), èft 1814} et par M. P. Didot, en 1810. L^annëé 1891 a produite éditiotts at«ô comuiéiktaii^s. Il en a été donné une du même gent« en 18i5, une encore en 1880é G*en est bien aêfiék pour mon-^ trer qu*il y a peu d*apparenôe que les che^ d*ttuYra de ce poète oeisent de ëiiOt d*être étu« diés. DAvitoo.
BOIS, Kffnum, {BotBhiquê, ) Le bois est la partie la plus solide des régétaux li^neuxi Dans les dicotylédons, c'est^-dire dans presque tous les arbres de nos climats, 11 est composé de AîUiK lets concentriques , sortes de réseaux fibreux , étroitement liés et comme tissés ensemble, dont la réunion fbrme à la fin de chaque année une de ces conçues plus ou moins distinctes qui peu' vent servir asset ordinairement à faire reconnaître rftge de chaque tronc ou de chaque bran-> che et qui s*étendent depuis Vétui méduUatré jusqu'au Kber, Fof, Aaaaits.
Le bois contient A la fois des valéseaux séreux, des talsseaut àérietis et des vaisseaux pro* près.
ses couches les plus internes sont les plul dures; elles constituent le boiif partait qui est recouvert du/eitné boîi auquel on a donné le nomd*fiii{»/»f . Ce dernier, toujours moins dense, est aussi d*une couleur moins foncée; du reste, sa structure est la même et il se transforme progressivement en bois proprement dit. Daus les monocotylédons la paKie extérieure du corps ligneux est au contraire la plus compacte.
Plus la croissance de chaque espèce, et, parmi les mêmes espèces celle de chaque individu, est rapide, nioins le bois offre de densité et moins, en général, il est estimé. On conçoit dès lors que les circonstances qui exercent sur la végétation nue Influence directe réagissent indirectement sur la qualité du bols et que Tarbre qui s*est le plus rapidement développé ne soit pas toujours celui qui donne les meilleurs produits»
Pour augmenter la dureté et par conséquent la force des couches de Taubler, on a proposé d*enlever Técorce une année avant d*abattre les arbres. Ce moyeh, dont Tefficacité reconnue par Duhamel, Malus et quelques autres, a été contestée par Varenne de Fenliies, s>st néanmoins conservé çà et la dans la pratique. Sur divers points de ^Afrique et de l*Australasle, presque partout où les Européens n*ont point encore fait connaître Tusage et le travail du fer, les sauvflges^ après avoir trempé les bois qu'ils destinent ft former des Instruments de labour ou de guerre dans de Phulle ou des gralssiA fOndueS
dont ils lêà laissent rifflblbér, lëi éttfeloppênt de Feuilles et les meitèot sous la cèudrc chàUde) ils acquièrèht ainsi une dureté telle qU*on a vu des xâgûifià lancées contre des arbres à d*ass^ grandes distances, les pénétrer comme Teussenl fait les dards lès mieux acérés r et des hachée assez tranchantes pour suppléer celles dont nous nous servons.
Les bols uue fois abattus perdent plus ou moins lentement leur humidité; mais ils conservent une propriété hygrométrique qui contribue surtout a les f^ire se déjeter et s'échauffer, lort même qu'ils ont été employés en apparence pahftiitement Secs. Le procédé Indiqué en dernier lieu modifie beaucoup cette fâcheuse dispos!*tion.L^ébttUitiondansunehuilechargéad'ôxydei métaUiqUes la détruirait oomplétement^ toaisun pareil moyen n'est pas pratloable en grand. La peinture a l'huile même, a cause de ki dépense qu'elle occasionne, ne peut être employée danft tous les cas où elle produirait un bon effet»
Une dessiccation trop rapide altère la qualité des bois lorsqu'elle a lieu en pleifi air» Pour éviter le fendillement qui en résulte et afin dt léS rendre moins accessibles aux vers qui les rongent j on a imagiué de les submerger pen*dant un certain temps. Malheureusement l'eau, en les dépouillant de divers principes, diminue à la ft>ls leur densité , leur ténacité et leur durée.
Quelques bols se conservent beaucoup pluft longtemps que d'autres à Thumidité. Be ce nom^ brè sont l'orme, le chêhC) et peut-être avaht tout l'acacia, il en est qui s'altèrent très^enteraent a l'air, comme le chêne, le châUignier, divers pins, eto< on les préfère, par cette raison, pour la charpente» D'autres qui se distinguent par leur ténacité sont recherchés des charrons, tels que l'orme, le hêtre, le frêne, le charme* Ceux qui se déjettent le moins conviennent de préfé* renoe à la menuiserie. L'ébénisterie choisit les bois agréablement colorés ou veinés, tels que l'acajou, le noyer, le merisier, l'orme tortillard, le frêne; pour le tour, ceux a grain fin, comme le buis, rallsler, sont les meilleurs. Pour la cerclerle on emploie surtout le châtaignier, le chêne, le bouleau, parfois le saule et le coudrier) enfih pour les articles de fente, c'est-à-dire le merrain, les bardeaux, les lattes, etc., on prend le chêne, le châtaignier, le pin, etc.
Quoique l'on soit assex généralement persuadé que les bois les plus pesants donnent le plus de chaleur pendant la combustion, les expériences de fiartlg tendent à démontrer qu'U existe plu^ sIeurs exceptions à cette règle. D'après ces ex-
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périences en e£fèt le chêne ne viendrait tout au plus qu^en septième ligne parmi nos meilleurs bois de chauffage. Le sycomore, le pin commun, le frêne, le hêtre, le charme et Talisier, sans doute parce qu*à poids égal ils retiennent moins d^eau de végétation , lui seraient sensiblement préférables.
De tous les moyens qui ont été recommandés pour rendre les bois incombustibles, un des meilleurs est de les faire tremper dans une dissolution d*alun, parce que ce sel, en se boursouflant à la chaleur, les isole complètement du feu et de Tair indispensable à sa propagation.
Si le bois employé directement est indispensable sous tant de formes à nos besoins, les produits immédiats qu'on en obtient naturellement * ou artificiellement ont aussi une grande importance dans réconomie domestique et industrielle. Sans parler du charbon, on en retire encore, par la distillation, une huile également propre à réclairage, à la peinture, et dont on forme, en la mêlant à un cinquième de résine, un excellent goudron; et de Tacide acétique que M. Hollerat a su transformer en une sorte de vinaigre inaltérable fort employé surtout dans les manufactures de toiles peintes et les ateliers de teinture. Divers bois contiennent de la matière colorante. Le bois d*aloès est célèbre dans tout TOrient par son odeur; les Chinois en brûlent dans leurs temples et dans leurs appartements les plus somptueux les Jours de grande réception. Le bambou, comme la canne, donne une liqueur quis*épaissit dans le voisinage de chaque nœud , en lames dures et fragiles qui ne sont autre chose que du sucre. On retire du bois de Térable une liqueur analogue, et de celui des pins de la résine. Beaucoup de bois partagent avec les écorces qui les recouvrent dés propriétés médicales ; il en est qui contiennent divers sucs dont la couleur et la consistance sont celles du lait; d^autres qui sont tellement pénétrés des substances résineuses qu*on peut en utiliser les fragments pour réclairage. f^OX' CAIfllB A SUCRE, ÉlABLE A SUCRE,
Pin, Â6AVE, EuFflORBE, etc. Leclerc-Thouiii.
BOIS. {Technologie,) Nons ne considérons ici le bois que sous le rapport de ses divers emplois dans les arts. Ils sont très-nombreux.
Pour suivre Tordre, nous parlerons d*abord du bois de chauffage. Les bois qu'il faut préférer sont les plus durs, tels que le hêtre, le charme, le chêne, etc. Chacun de ces bois peut se vendre dans trois états différents : comme bois neuf, c'est celui qui vient par bateaux ou par charrois; comme bois flotté, il arrive par trains flottants sur les rivières et perd son écorce par le
long séjour qu*il fait dans Teau; enfin comme bois gravier, il n'est plus alors que demi-flotté et descend du Nivernais, de la Bourgogne, etc. On connaît encore le pelard, qui n'estautre chose que le chêne dont on a enlevé Técorce pour le service des tanneries, et le bois d'Andelle qu'on fait flotter sur la rivière de ce nom et qui est ep grande partie du hêtre. Le bois se vend à la mesure; mais il est plus équitable de le vendre au poids, et on doit à M. Rieussec d'avoir introduit à Paris l'usage de ce dernier mode. Dans certains chantiers on le vend des deux façons en même temps, au moyen d'appareils qui sont, à la fois, balance et mesure.
Bois de construction. Les plus propres à cet emploi sont le chêne, le sapin, le hêtre, le châtaignier, l'orme. Gomme le chêne se durcit dans Teau, il est toujours préféré pour les constructions maritimes; le sapin l'est pour les constructions légères et économiques; l'orme pourleif pompes et autres objets consacrés aux usages domestiques^ Les bois du Nord ont une grande supériorité sur ceux du Midi. Ceui^ci se gercent, se fendent, et il faut souvent remédier à ces gerçures en conservant la solidité des poutres au moyen d'étriers en fer. Les bois verts se déforment; la sève les travaille et il est prudent de leur laisser faire leur effet. Tous les bois sont sujets à la maladie appelée powrrUureeèche et que les Anglais nomment dry-rot. On a cherché longtemps un remède pour guérir cette maladie. Il parait certain que l'Anglais M. Kyan l'a découvert et il consiste à laisser immerger la pièce de bois dans un bassin rempli d'eau où l'on a mis un demikil. de sublimé corrosif pour 25 litres d'eau. En général, U ne Aiut employer les bois que longtemps après qu'ils ont été abattus. On les conserve en chantier en les disposant par étage et permelUnt à l'air de les environner de tous côtés. Lorsque les bois doivent être enfouis en terre, il faut charbonner les bouts et les goudronner, pour arrêter l'effet destructeur de l'humidité.
Bois de travail. Ce sont ceux qu'on emploie au charronnage, à la menuiserie et à i'ébénisterie. Les charrons font un grand usage de l'orme, du chêne, du frêne, du charme, de l'érable. Ils ont toujours des provisions de bols en grume, c'est-à-dire qu'il n'est ni débité, ni scié, et qu'il a son écorce. Il est seulement coupé selon les longueurs propres aux ouvrages que les charrons doivent exécuter. Le menuisier recherche principalement le chêne, le frêne, le noyer, le châtaignier, le sapin, l'acacia, le merisier, éte. S'il s'agit de meubles, il emploie le pluscoBiDU-
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Dément le noyer et le hêtre. On classe dans les bois blancs le tilleul , le sapin , le bouleau, le saule, le tremble, etc. ; dans les bois feulllards, les Jeunes bois de châtaignier, de noisetier, qui servent à faire des cercles et des lattes. Le bois de sciage a presque toujours le défaut de se déjeter, et les ouvriers préfèrent le remplacer par du bois de chêne tendre, à droit fil et bien scié. L*ébéniste emploie de préférence les bois durs auxquels on parvient à donner un beau poli, au moyen des couleurs et des vernis qu'on applique de mille manières et presque toujours avec succès, depuis que la chimie a fait de si rapides progrès. Le choix de Tébéniste se porte tantôt sur le buis dur, compacte et d'une belle couleur Jaune; tantôt sur Tacajou également dur, mais veiné et offrant des reflets variés; sur Tébène, bois noir d'une grande dureté, recevant un beau poli et destiné plus spécialement à la confection des instruments à vent; sur le gaïac, bois jaune; sur le fèmambouc ou bois de Brésil ; le palissandre, bois violet ; le bois de citron, le bois de rose, etc., etc. Il est rare que ces bois soient employés à rétat massif; les meubles reviendraient à des prix exorbitants. On les débite en lames très-minces qu*on appelle placage, et qu'on applique sur la carcasse du meuble en les y collant; ensuite une pierre ponce fait disparaître les traits de scie.
Bois colorants. Ce sont ceux qu'on emploie en teinture, tels que les bois du Brésil, du Japon, de Sumac, de Campéche, le santal rouge, etc.
Bois résineux. Ils proviennent des arbres qui fournissent une résine quelconque, lorsqu'on leur fait une incision. Le pin maritime, par exemple, est dans cette classe.
Bois à tan. Leur écorce fournit la substance appelée tannée et qu'on emploie dans le tannage des cuirs. Les peupliers, le bouleau, le sumac, fèurnissent du tan ; mais c'est principalement de récorce du chêne rouvre {qHerciM communia) qu'on l'extrait. Y. de Moléon .
BOIS (Exploitation, AHtif agbheut. Semis des). f^oX' Fobèts, Coupes, Ahéh agement, etc.
BOIS. {Zoologie.) Production qu'au premier aperçu on pourrait confondre avec les cornes, mais qui en est essentiellement distincte et qui appartient spécialement à quelques espèces de mammifères ruminants. Le bois, espèce d'ornement et de moyen défensif, se trouve sur la tête du cerf, du renne, du daim et de l'élan; les mâles seuls en sont pourvus et le voient tomber à l'époque du rut pour repousser au printemps suivant. L'observation a montré que le bois avait avec les organes sexuels une liaison toute par-
ticulière, et que Témasculation pratiquée pendant son absence empêche à jamais son retour, tandis qu'au contraire le cerf qui a subi celte opération pendant que son bois était en pleine végétation ne le perd plus Jamais. C'est, en effet, par une sorte de végétation que se développe cette excroissance qui probablement doit à cette circonstance et peut-être aussi à sa forme rameuse le nom qui lui a été imposé. On sait qu'un prolongement de l'os frontal sert de point de départ au bois ; il s'allonge et soulève la peau ; d'abord mou et cartilagineux il s'ossifie par degrés, se dépouille de son enveloppe et finit par se détacher et tomber. Trois semaines suffisent pour que le bois soit complètement poussé; le nombre des branches augmente chaque année, et peut servir à estimer l'âge de l'animal. -
Les bois sont un objet de commerce ; c'est Aine substance susceptible d'être travaillée comme les os ou l'ivoire, mais la mode veut qu'on les emploie avec leurs formes naturelles plus ou moins bizarres. On en fait des manches de couteaux, des tuyaux de pipe, des pommes de canne, etc. La corne de cerf qu'on employait Jadis en pharmacie n'est autre chose que le bois. Comme les os, il donne à la calcination du posphate de chaux (corne de cerf calcinée) et â la distillation de l'ammoniaque (esprit volatil de corne de cerf). F. Ratibr.
BOIS SACRÉS. Les bois ont été les premiers lieux destinés au culte des dieux : dans les premiers temps, où les hommes ne connaissaient ni villes ni maisons, et qu'ils habitaient les bois ou les cavernes, ils choisirent dans les bois les lieux les plus écartés, les plus sombres, les plus impénétrables aux rayons du soleil, pour Texercice de leur religion. Dans la suite, on y bâtit de petites chapelles , et enfin des temples ; et, pour conserver cette ancienne coutume, on plantait toujours, lorsqu'on le pouvait, des bois autour des temples, et les bois étaient aussi sacrés que les temples mêmes. Ces bois sacrés furent bientôt très-fréquentés. On s'y assemblait aux Jours de fête, et , après la célébration des mystères, on y faisait des repas publics*, accompagnés de danse et de toutes les autres marques de la plus grande Joie. On y suspendait les offrandes avec profusion. On y consacrait particulièrement aux dieux les arbres les plus beaux et les plus grands, et on les ornait de bandelettes comme les statues des dieux mêmes; usage qui, plus tard , fut sévèrement proscrit par les empereurs chrétiens. Couper des bois sacrés était un sacrilège ; il n'était permis que de les élaguer, de les éclaircir et de couper les arbres
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qo*oii oroyait attirer le toonerre. ^ Home était tntourée de boli Morés : les plus célèbres étalent ceux d'tgérie et de* Muses sur la voie Appienne } de Blane^ sur le chemin d*Arieie \ de Juuon tU" cine, au bas des Esquilles; de Laverne, près la yole Salaria { enfin, de Yesta, au pied du mont Palatin. Diot. di là Conv.
lOiaSELIlR. (Technologie.) L*art du boisse* lier comprend une f^ule de menus ouvrages en bois, tels que boisseaux, litres et autres mesures de capacité t seaux, souf&ets^ tamis, cribles^ caisses de tambour» etc.} mais nous ne nons oC'ouperons dons cet article que de la fabrication des mesures de contenance pour les grains et autres matières sèches*
On donne en général une fbrme cylindrique aux mesures de capacité, et on les ferme par le bas avec un fond circulaire, tandis que le dessus reste ouvert* Les grandes mesures, comme le boisseau, l'hectolitre, sont renforcées au bord supérieur par un cercle de fer appliqué en de* hors, avec une tringle transversale du même métal qui sert à les lever plus aisément.
Bans les mesures établies par le nouveau sys-» tème métrique, ^e diamètre doit être toujours égal à la hauteur; ce qui donne un moyen corn* mode d'en vérifier Texactitude et de prévenir les altérations qu'on pourrait pratiquer en rognant le dessus de ces mesures. Ainsi l'hectolitre a dans les deux dimensions, ou en profondeur et en diamètre, la même quantité, 60 centimètres '/i$ le demi^hectolitre a 40 centimètres ; le décalitre 33 centimètres '/s* L'ancien boisseau au contraire avait des dimensions très-variablés, tt le boisseau de ^aris était fermé d'un cylindre de 8 pouces i lignes et ■/. dt haut sur 10 de dia** mètrei
Les boisseliers achètent les corps de boisseaux tout préparés et arrondis, et ils les tirent parti*' culièrement de la Champagne. C'est dans les forets en exploitation qu'on les prépare, en les dé^ bitant à la scie, comme les planchers de volige, el en les amincissant au rabot. Pour les courber, on les teit bouillir dans l'eau, et au sortir on les ploie en cylindre avec une machine.
Les bois les plus convenables sont ceux de hêtre, de chêne ou de noyer ( on leur donne de^ puis 4 Jusqu'à 10 millimètres d'épaisseur, et on les expédie ainsi préparés aux boisseliers, qui les découpent pour leur donner la longueur et la largeur convenables, les assemblent, les clouent et les garnissent de cercles et de bandes de fer ou de tôle. Nous ne nous étendrons pas davantage sur ces anciens prooédéa de boisse* liera, non plus que sur de nouveaux procédés
que Aôus leur aifons lubstitués, et qui sont dé^ criu d'une manière très^détaiUée et avec figures, dans uh mémoire sur la fsbrieation des nouvelles mesures de capacité, inséré dans les âh^ notée deê arti et fnannfàtiureê , tome tx, p. SB2. Nous nous bornerons à dire que notre méthode a le double avantage d'abréger beaucoup le travail et de donner des mesures d'une construction parfaitement cylindrique et régulière, conformément au voeu de la loi ; ce qu'on ne pouvait obtenir par l'ancien mode de Hbtl^ cation. Ltnoa^Aim m Hbllit.
BOisssuit (couxcnoH aB)i Les deux frères Boisserée (Sdlfigx et MtLCHioa) et leur ami JtAN BiatkAK, nés a Cologne vers 1780, après avoir puisé, pendant le séjour qu'ils firent a Paris (1808), dans la galerie du Louvre et dans les leçons publiques que faisait alors dans cette ca*' pitale Frédéric fichlegel, le goût et la passion des arts, formèrent dans leur ville natale, siège d'une antique école de peinture, une collection de tableaux tous appartenant aux maîtres de cette école et del'éoole allemande et bdge en général, telle qu'elle existait dès la fin du xut* siècle, avec un caractère à elle propre et tranché. Cette coUection s'enrichit Successivement de beaucoup d'acquisitions faites dans un tempa où les églises et les couvents étaient dépoullléa de leurs riches ornements; transportée à Heidel* berg, elle passa de là^ en 1810, a Stuttgard , où le roi de Wurtemberg s'empressa d'offrir itil local, et elle fut décrite alors dans un ouvrage de luxe qui parut, à partir de 1881, (Munich, Infél.). Quoique la ville de Stuttgard, jalouse éé conserver un trésor si précieux, eût donné aux trois amis le droit de bourgeoisie, ils la quitté* rent pourUnt en 1837, pour s'établir à Munich avec leur coliection qui venait d'être achetée par le roi Louis de Bavière. Elle fut réunie à odle de gchleissheim, et f^rmè aujourd'hui un des principaux ornements de la Pinacothèque de Munich. On y voit, presque sans interruption, la marche progressive et les développemenU de la peinture en Allemagne et dans les Pays-Bas pendant le xiv«, le xv« et le xvi* siècle $ elle se compose de plus de iOO ouvrages des peintres les plus distingués de cette école. On trouve de grands détails sur cette coUeclion dans la 8* édition du Conversation^s lAWikon de Brockhauf .
M. 8ulpice Boisserée est l'auteur de la magnifique Hiêioifè êi descripiion du dôni9 d9 Cotç^ gne, avec de très-belles planches gravées, repré^ sentant les parties de cet édifice et différents autres monuments de l'arohitecture gothique (Btultgard^ 18BS-185i, ln<M.^ mais exécutée
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à PâHà); et â*ttti gMiid ouvragé lithographique, avec texte alleniaiid et français, «oui ce titre t Monumeniê de VAnhiiectute êur te bas HMH, du tii« au xftt« ifèete. M. Boisserée a été nommé membre honoraire de rAcadémie des sciences de Munich et de celle des beaux-^ arts. J. H. SCBUttZLtii.
B0I9S0KADE (JiAli-l^âAfvçois), célèbre helléniste français , naquit è Paris en 1774. Il fut nommé, en 1809, professeur adjoint de littérature grecque à la faculté des lettres de TAcadémie de Taris, tû 1819 il suecédâ ft Larcher comme professeur titulaire dans la même chaire* Kommé, en )814, chevalier de la Légion d*honneur, H fut reçu membre de TAcadémle des inscriptions et belles-lettres en IdlO. Après la mort de 1. B. Ôall, il lui succéda comme professeur de littérature grecque au collège de France en 1828.
Boissonade débuta dans la carrière philologique par des articles insérés dans le Magasin encyclopédique de MlUin* Un morceau sur Aris- (énète lui gt faire la connaissance de P. J. Bast, qui lui dédia, en 1805, sa Lettre critique sur Antoninus Liberalls, Parthenius et Aristénète. Boissonade lui adressa en revanche (1806) une excellente édition des Héroïques de Philostrate, revues sur 9 M8S, augmentées de scolies grecques et expliquées par un saVânt et judicieux commentaire, à l'instar de ceux qui avaient été tiubliés par des savants hollandais et anglais. Boissonade, dont la réputation était alors établie, se lia d*amltié, non-seulement avec les hellénistes français, mais encore avec les sommités philologiques de Tétranger. Après un long Intervalle, Il fit paraître ft Leipzig, en 1814, MarinlFita Prùciii en 1815 ft Londres, 7Y6erius rhetot De figuris, augmenté de moitié d'après un 18 du Vatican, accompagné de VJrs thetorica de Bufus que Gale avait publié comme Pouvrage d*un anonyme. En 1817 il recueillit et publia ft Paris ta correspohdance de Lucas Uotstenius (Lucœ Holstenii Epfslolœ ad di'versos), auxquelles il joignit une savante explication de l^inscriptlop grecque que M. Pouqueville avait découverte ft Actium, en 1818. Il fit paraître, en 1818, ft Londres Une édition princeps des tpimérismés d*fiérodien le grammairien, ouvrage très-important pour Taccentuatlon grecque, quoiqu*il ne soit pas authentique. En 1819 il donna pour la première fois ft Paris (2 voi. in-IS) le roman de Nicétas Eugenianus, suivi des fragments du roman de Constantin Manasses, greo-latio. M. C. L. 8truve de ftcenigsberg ft rendu compte de cette importante publl'-
efttlon. th 18io pftfiirettt iei Eê Pfùm êehùlUê in Cratylum PltUOHis eâfcofpta, publiés pouf la première fois en grée seulement* Les savantes publications de M. Cousin et surtout celles de 1. Creuier appelaient alors Tattention des philosophes et des philologues sur les néoplatoniciens. En 18!l9 parut enfin ft Amsterdam, àprèi 19 années d*impreSsiOtt, l*Eunape, Vies des 8o^ phistes, et les fragments de THistoire du mémo auteur, en grec. LMUustre D. Wyttenbach dé Leyde s'était chargé du commentaire historique et philosophique; mais les circonstances politu ques, sa cécité, et enfin sa mort, ne lui permi* rent point de terminer ce beau travail. Boissonade, qui ne s'était réservé que \a partie critique et grammaticale, acheva la tftche d'une manière qui ne laisse rien ft désirer, et cet Eunape sera ft Jamais un monument remarquable de l'aUiance parfaite de la critique verbale et de l'interpréta^ tion historique. En 1899. Boissonade fit paraître ft Paris son édition grecque-latine des Lettres d'Aristénète, modèle d'une édition tùrtorum. La même année il donna, comme cinquième vo** lume de l'Ovide de Lemaire, la traduction grecque. Jusqu'alors inédite, des MéUmorphoses par Maxime Planude. De 1898 ft 1896 11 publia ft Paris, en 94 volumes ln-89, une Sylloge poeta-* rum gracorum, coUection remarquable par la pureté des textes revus sur de bons MS8, et par Un choix judicieux de courtes mais excellentes notes. En 1894 11 donna un texte critique du nouveau Testament, 9 vol. in-89; en 1898, le roman des Sept Sages en grec {De Syntipa ei Qrri filio AndreopuU narmlio è codd, Pariss. Paris, in-19), publication qui mit fin à la longue controverse sur la prétendue identité de cet ou* vrage avec les fables de Pidpal. Bans les Aneo*^ dota gtœca (5 vol., Paris, 1899 ft 1833) Boissonade recueillit une grande partie des morceaux InédiU qu'U avait trouvés dans les HSS de la bibUothèque royale. Cette vaste collection est également Importante pour l'histoire du Bas^ Empire, pour la grammaire grecque et pour la patristique ou l'élude des pères. Enfin, Boisso^ nade fut un des ooUaborateurs des plus actifli des Noiieeê $t egiraits des AtSS de la hibU(h thèqu9 du toi. On trouve de lui dans le 10* vol. (1818) : Noltc» des (99) lettres inédites de Diogène le Cynique; dans le 11* (1897) wn^ Notice des (94) lettres Inédites de Craies te Cynique^ Notice des Scolies inédites de Basile de Cesarée sur saint Grégoire de Na^ian^e; Traité alimentaire du médecin Hiérophile \ dans le 19* vol. de la même collection se trouve le poemt moral de Crcorge Lapithès. Le recueil des opus-
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cales presque tous inédits dePsellas, de même qu^une nouvelle édilion des lettres et des Quœsiicnesphxsicœàe Théopliylacte Simocatta, sont sur le point de paraître.
Boissonade contribua aussi à Tédition que M. Setefer donna en 1811 de Touvrage^ie Grégoire de Corinlhe sur les dialectes grecs, à TAthénée de Scliweigliœuser, k TEuripide de M. Matthiae, au Thésaurus linguœ grœcœ publié à Londres par M. Valpy, et ses additions nombreuses enrichissent en ce moment la nouvelle édition française du dictionnaire de Henri Etienne publiée par MM. Didot, à Paris.
Pour apprécier dans Boissonade Thelléniste et le philologue, il faut se rappeler que le plus grand nombre des ouvrages mentionnés ci-dessus ont été publiés par lui pour la première fois; que d*aiUeurs ses travaux sur les textes déjà connus ne laissent presque rien à foire aux éditeurs à venir. L. de LiififSR.
BOISST-B*ANGL AS (François AiiTOiiiB,comte), naquit à Saint-Jean-Chambre, village du canton de Yernhoux (Ardèche), en 1756. Son nom est Tun de ceux qui sont le plus honorablement cités dans l'histoire de la révolution française. Né d*une famille protestante, il avait acheté la charge de maître d'hôtel du comte de Provence et seihblait ne vouloir se livrer qu*à Tétude paisible des lettres, lorsqu'il fut envoyé aux états généraux par le tiers étal de la sénéchaussée d*Annonai. Il s'y réunit aux défenseurs des libertés nationales, et fut un des membres de TAssemblée constituante qui montra le plus d'hostilité contre Ui noblesse et ses privilèges, et le plus d*indulgence pour quelques-uns des actes qui ternirent les beaux jours de la révolution de 1789. On l'accusa alors de rêver à la fois la réforme politique et religieuse, et de vouloir métamorphoser la monarchie française en une république protestante. Mais ce projet, si c'en fut un, ne put tenir contre les événements. Après la dissolution de l'assemblée, Boissy-d'Anglas fut nommé procureur syndic dans le département de FArdèche ; il en remplit les fonctions avec justice et fermeté jusqu'au moment où il fut appelé à la Convention, à la suite d'une mission dans laquelle il ne sut ou ne put prévenir les malheurs que ses deux collègues, Yitet et Legendre, attirèrent bientôt sur Lyon. Il prit part au procès de Louis XYI, et, dans les diverses phases de ce procès, vota tour à tour la détention, la déportation, l'appel au peuple et le sursis. Craignant sans doute que la montagne ne lui demandât compte de ces votes, il se tint à l'écart pendant le règne de la terreur, et surtout
après le 31 mai, et ne reparut plus à la tribune qu'après le 9 thermidor.
Après le 9 thermidor, Boissy-d'Anglas devint l'un des membres du comité de salut public ; il fit adopter ou appuya une foule de mesures politiques pleines de sagesse. Chargé de diriger l'approvisionnement de Paris, il fut dès lors désigné au peuple comme l'un des auteurs de la disette qu'éprouvait Paris, et le rôle qu'il allait jouer dans les scènes tumultueuses et sanglantes des 13 germinal et l*r prairial an m n'en devait être que plus difficile et plus dangereux. Le 13germinal Boissy-d'Anglas était à la tribune, lisant un rapport sur les subsistances, lorsqu'une populace, ivre et en désordre, portant des drapeaux en guenilles et criant : Du pain et la constituh'on de 93! envahit les Tuileries où siégeait alors la Convention, s'empare de la salle des délibérations, s'installe sur les bancs des députés, et s'y tient en permanence jusqu'au moment où, e£Frayée par le bruit des tambours battant la générale et par le bruit du tocsin sonnant l'alarme du haut du iiavillon de l^horloge, elle se dispersa d'elle-même et disparut subitement. Boissy-d'Anglas, qui n'avait point quitté son siège, remonta aussitôt à la tribune et continua son rapport, dont l'assemblée, digne de ces temps d'héroïsme, reprit paisiblement la discussion. Les chef^ inhabiles par qui l'échauffourée du 12 germinal avait été conduite comprirent que ce jour-là une révolution avait avorté dans leurs mains et ils résolurent de recommencer une journée qu'ils espéraient terminer autrement. Dirigés par les mêmes moyens, avec les mêmes hommes,- elle eut le même résultat. Le l»' prairial, au matin, la Convention fut de nouveau assaillie par une multitude de tout âge et de tout sexe, armée de toutes pièces, prête à tout les excès, et qui, partie des foubourgs Saint- Antoine et Saint-Marceau, avait ramassé tout ce que les ennemis du gouvernement avaient pu lui recruter sur sa route. Elle fait d'abord descendre de son fouteuil le président de l'assemblée, dont la fatigue avait épuisé les forces. Boissy-d'Anglas, appelé à lui succéder, monte aussitôt à sa place, menacé de mille morts il resta immobile et calme, comme s'il n'eût entendu aucun cri, comme s'il n'eût vu ni le fèr ni les mousquets tournés contre lui. Kervelgan est frappé à ses yeux de plusieurs coups de sabre; on égorge Féraud, et sa tête, portée au bout d'une pique, lui est présentée en foce de la sienne. L'impassible président se contente de la détourner du regard et du geste, après l'avoir, dit-on, religieusement saluée. Malgré les hurle-
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ments des égorgeurs et les piques iDetiaçantes de ceux qui leur faisaient escorte, rien ne peut le décider à abandonner le fauteuil, et son héroïque exemple empêcha ses collègues de quitter un poste dont Tanarchie triomphante se fût emparée. Cependant la nuit était survenue : quelques sections s*étaient réunies; on entendait au loin le bruit du pas de charge ; le tocsin du là germinal sonnait de nouveau sur la lête des révoltés, et cette multitude fatiguée de ses impuissants excès et saisie d'une inexprimable épouvante, se mit à fuir, se dispersa, s'évanouit, oe laissant pas même deviner à ceux qui avaient été témoins de ces horribles scènes ce qu'il y avait eu de plus extraordinaire dans sa présence ou de plus magique dans sa disparution. Lorsque le lendemain Boissy-d'Anglas entra à la Convention, il fut accueilU par d'unanimes applaudissements et la France y répondit. 11 y eut dans son inébranlable fermeté toute la force d'âme et le calme stoïque dont il semble que l'homme puisse être capable. Il a conquis dans cette journée toute la gloire de sa longue vie.
Le reste de la carrière politique du président du l«r prairial ne fut marqué par aucun événement qui puisse figurer à côté de celui que nous venons de rappeler. En sortant de la Convention il entra au conseil des Cinq-Cents, qu'il fut appelé à présider au mois de thermidor de Tan IV. Il fut réélu en 1795. Hostile au Directoire, et malgré ses serments répétés de haine à la royauté, il fut accusé de complicité avec le parti clichien, et condamné à la déportation à la suite du 18 fk-uctidor. Après le 18 brumaire il fut appelé tour à tour au tribunat par le consul Bonaparte, au sénat avec le titre de comte par l'empereur, et à la chambre des pairs par Louis XVIII, au retour duquel il avait donné son adhésion. Écarté de cette assemblée pour y avoir siégé pendant les cent-jours et avoir accepté une mission de commissaire extraordinaire dans le midi, il y fut bientôt (août 1815) réintégré, et dans cette position il resta fidèle aux principes éclairés et consciencieux qu'il avait professés depuis le début de sa carrière. Il défendit la loi des élections, le jury, la liberté de la presse, et s'éleva avec chaleur contre la loterie ; il mourut à Paris en 1826. De Moutrol. BOITES. Le nom de boiie (bouesie, dérivé de bwpuê, buis) a beaucoup d'acceptions dans les arU industriels : il se dit, en général, de tout assemblage de bois, de cuivre, de fer oU d'autre matière, destiné soit à contenir, soit à diriger ou à solidifier d'autres pièces. Tantôt c'est un petit coffre, tantôt une petite caisse à couvercle,
propre à serrer des objets précieux ou de petites pièces qu'on craint d^égarer.
La boUe de montre est une petite caisse d*or, d'argent ou de cuivre, dans laquelle on renferme le mouvement pour empêcher la poussière de le salir et pour le rendre portatif. Cette caisse se compose de la cuvette, qui contient le mouvement ; de la lunette, dans laquelle est ajusté le verre; de la charnière, qui joint ensemble ces deux parties, et de la batte, sur laquelle repose le cadran. Cette botte se ferme au moyen d'un ressort qui est situé vis-à-vis de la charnière.
On appelle boîte d'une preêse dHmpritnerie un morceau de bois taillé à quatre faces, d'un pied de long, creusé dans toute sa longueur, selon la grosseur et la forme de l'arbre de la vis, pris depuis le dessous du barreau jusqu'au pivot, qui, au moyen de cette embolture, est obligé de tomber d'aplomb dans la grenouille. Aujourd'hui, le mécanisme perfectionné des vis de presses dispense de cette précaution; et la plupart étant entièrement de fonte n'en ont plus besoin.
Ce que les artificiers nomment bottes de réjouissance est un petit mortier de fonte dans lequel on met de la poudre, et que l'on bouche avec un tampon de bois ; on y met le feu par une petite lumière qui correspond à la poudre, et qui lui fait faire explosion. Us donnent aussi ce nom* à des pièces de bois ou de carton qui couvrent les communications des feux fixes avec les feux mobiles. — La boîte à pierrier est un cylindre de cuivre percé, selon son axe, d'un trou carré pour pouvoir être monté sur la tige de l'alésoir, .cette boite porte les couteaux d'a^ cier au moyen desquels on égalise l'âme des canons.
Chez les boisseliers, le mot boite se dit de tout coffret destiné à contenir ou serrer quelque chose ; il y en a de couverts et d'autres sans couvercle. — On appelle boite à soudure, chez les bijoutiers, de petits coffres dans lesquels on renferme les paillons; et, chez les orfèvres, boite à moulures, un châssis de fer dans lequel ils enferment des morceaux de fer plat, modelés dans le milieu, et entre lesquels ils tirent la matière sur laquelle ils veulent pratiquer les moulures. — Chez les serruriers, les armuriers, les tourneurs, et chez tous les artisans qui travaillent le fer, on nomme boite à foret une espèce de bobine, ordinairement en bois, dont un des bouts est pointu, pour entrer dans le plastron, et l'autre bout percé d'un trou carré dans lequel on introduit les forets et les fraises que l'on fixe avec une vis à oreilles. On fait tourner la boite
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avec la eorde de Tarcliet ^ En termes de serru* tiers particulièrement, boUe ge dit d*Mne sorte de douille ronde ou carrée, que Ton scelle ou dans un billot, ou à terre, pour recevoir le bout d'une barre de fer» soit d'un instrument, soit d'un morceau de l>ois, qui sert h les tenir fermes quand ils 7 sont, et d'où on peut les tirer et les replacer à discrétion. On voit de ces boites dans les sacristies : elles y sont scellées dans le pavé, pour y soutenir les devants des tiroirs où Ton enferme les cbapes, etc. ^ En cblrur^ie, bo£te est un instrument propre à contenir .la jambe dans le cas de fracture compliquée; elle est composée de quatre pièces : d'une semelle, d'un plancher, et de deux murailles.— Les boiies, en termes de fbniainiers, sont des coffres de fer ou dé tôle, percés de trous, que l'on met à la superficie des bassins et pièces d'eau, pour arrêter les ordures et empêcher l'engorifement d'une conduite, — A la roonnaiCt la boite d'egaai est un petit coffre où l'on met les monnaies qui ont été essayées, pour qu'elles soient soumises à un second essai. Il y a dans le balancier une partie que l'on nomme aussi boife, qui en embrasse la vis, comme dans une presse d'imprimerie, dont le mécanisme est à peu près le même, — Pans les orfpjes, les boite* sont des tuyaux f0rmés d'un mélange de deux parties de plomb et d'une partie d^étain, de forme cylindrique, terminés par le bas en forme conique, par le sommet duquel le vent du sommier passe dans la boite; mais la structure de cette boite a été perfectionnée et Ton en a considérablement étendu les avantages, -«- Su termes de marine, on donne le nom de boHe du gouvernail à une pièce de bois percée, au travers de laquelle passe le timpn ou la barre. — Les mécaniciens nomment boUe à cuir ou à étoupee une place destinée, dans une machine, k renfermer ûes cuirs gras et des étoupes imbibées de suif, placées autour d'une tige qui tourne et qui a un mouvement de va-etvient, afin d'empécber l'entrée ou la sortie de l'air ou des vapeurs dans le vase auquel cette sorte de boite est appliquée. Dans une voiture, la boite est une partie qui a la fbrme d'un cône tronqué, de la longueur du moyeu, et percée d'un canal de même calibre que la fusée de l'essieu. Cette boUe porte à soi) gros bout et à sa partie extérieure deux pièces saillantes nommées oreillee, qu'on fait entrer de force dans des mortaises pratiquées au bois du moyeu; ces oreilles la maintiennent et l'empêchent de tourner sur la roue. Dans les grosses voitures la boite se febrique en fonte de f^r. Nous fmon» sous silence beaucoup d'autres boUee,
U sera parlé de la gracieuse fietiOD de la bot(# de Pandore à l'article PAsaoai* F, JUlnoaa*
BOKHARAH, ^qr* Boui^baris,
BOL. Ce mot appartient à la médecine et ) la minéralogie, sans que Ton puisse assigner d*un9 manière satisfaisante ce qui a déterminé ces deux fonctions sans aucune analogie* Kn médecinei un bol est un médicament interne, du vo^ lume d'une bouchée au plus, composa d'une matière escipiende (c'est c'elle qui doit opérer l'effet que Ton attend), et d'un e^cipienft pm liquide, ou mou, de telle sorte que le mélange soit un peu plus consistant que du miel. L'exci» pient n'étant destiné qu'à servir de véhicule h la matière efltoce, il suffit qu'il ne nuise pas à l'effet : mais s'il peut y contribuer, le médecin habile ne manquera pas de le préférer à ceux qui sa borneraient à n'être pas nuisibles. *- En minératpgie, on nomme bol, ou terre boWre, une argile ocreuse, dont la médecine fit usage autre^ fois, et dont la plus célèbre venait de l'Arménie, A mesure que la chimie a rectifié les nomencla^ tures minéralogiques, on a compris parmi les terres bolairee Vargile eigillée de Lemnos, la êanguine^ tirée de la même ile, la terre de Sienne, etc Quelques-unes de ces argiles con^ tiennent une très-grande quantité de cbaux» et peuvent être classées parmi les marnes* X*
BOLEEOr Le mot boléro s'emploie pour désigner une danse espagnole appelée proprement seguiflilla, dans laquelle un danseur, nommé Boléro, introduisit des pas qui exigèrent quelques modifications dans le mouyement et le rhythme d'accompagnement de l'air primitif.^
Ce qui constitue le boléro, c'est l'air seul et non le rhythme d'accompagnement. Cet air est fondé sur le mètre et l'accentuation <ieii vers qui forment le couplet et l'estrivUlo, dont l'eu'semble est appelé segmdillQ»
Cette danse, avec la musique qui lui est propre, forme le type du boléro que l'on danse aujourd'hui. Le danseur Boléro introduisit dans la eeguUHllamanchegQ des additions et un mouvement plus précipité; mais cette danse se trouvait dans un ^Ut complet de dégradation lorsqu'un danseur nommé Bequctjo imagina de la réhabiliter. LlumcT.
BOLPLAP, nom de plusieurs princes qui ont porté la couronne de Pologne (ivi), soit comme ducs, soit comme rois; de trois princes qui ont régné en Bohême, d'un duc de Masovie, d'un grand-prince de Lithuanie, et de plusieurs duca de ppméranie et de 3ilésie (preshiw, Liegniu, etc. ), iu|s le plus cél^br^ est Hoteslaf £•', roi de Pologne*
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BOLHUf , miDOQuipé k DaiUani (kkrghrii)^ régna de 993 à 1095. MiétchislaP, lOQ pdre, avait démembré le ducbé eo leparta^eanti k la mort, entre ses enfanU ; Boleslaf répara oelte f^ute, mais en dépouillant ses frères. l<es secours que des étrangers offrirent li ces derniers devinrent pour lui Toccasion d'enlever à ses voisins une partie de leurs possessions, et c*est alors que la Silésie, auparavant morave, et la JUirolMtie furent réunies h la Pologne.
te joug de Tempire d* Allemagne pesait à la ftçrté de Boleslaf : il sollicita le titre de roi, et Otbon m n*osa pas le lui refuser. Sn 1001 il posa lui-mtae sur la tète du duc, à Gnezna, la couronne royale. Toutes les tribus des Polènes obéissaient alors > Boleslaf s il traitait le duc de Ilobéme en vassal, et &ief, la capitale des Slaves- Eusses, avait été obligée de lui ouvrir ses poi^ tes. Il porta ses armes jusqu*^ rsibe et à la Saale, et ce fut U, dit-on, que Boleslaf érigea une colonne de fer qui marqua, de œ cOté, la Uniite de son royaume, comme la porte de Kief, qu'il avait fendue avec son sabre (chich^rbieU)^ marquait la limite du côté de rorient. A la prise de Budlssin ou Bautzeq (1013), il dictai Henri II des conditions humiliantes, et ce prince lui con- 9rma la possession de la Lusace et de la Missnie comme fiefS de TEmpire. Ainsi la domination polonaise s'étendait depuis Magdebourg jusqu'à Kief.
A rintérieur, Boleslaf régna avec violence, et Bittmar de Mersebourg fait un tableau peu flatteur de rétat de ses sujets et des avanies auxquelles ils étaient en butte. Le christianisme se propagea lentement. Les historiens vantent les richesses de Boleslaf. J. H. ScmiiTZLaR,
BOLINOBROU (Haiiai SAINT JOHN, lord vicomte pi) connu comme homme d'État et comme écrivains naquit en 1673 à Baitersea dans le comté de Surrey. Jeune homme, il présenta Tal- Uance si commune des qualités les plus brillantes et d'une conduite déréglée. Pour mettre un terme k ses débauches, son père le maria avec une femme charmante, iille du baronnet Winhescombe, et le fit entrer au parlement. C'était en 1700 \ il fallait se décider entre les whigs et les torys : le jeune orateur prit fait et cause pour les derniers. Déjà en 1704 il éuit arrivé au pouvoir en acceptant la charge de secrétaire au département de la marine et de la guerre ; et dès lors commence sa carrière publique, si difficile, si agitée^ remplie de tant d'alternations de revers et de succès^ Après quatre ans de ministère, il céda la place à Horace Walpole : c'était le tour des i^hi^s. Bn 1710, lors de la chute
de Harlborough, il rentra pour la seconde fois dans les affaires, comme garde des sceaux, et signala cette partie de son administration par la signature de la paix d'Utrecht (1713). A cette époque il se montra homme d'état et politique habile; il lui avait fallu lutter avec les whigs et les lords, neutraliser la volonté contraire de la Hollande, de l'Empereur et de l'Impire; entraîner des collègues envieux, imprudents, irrésolus; enlever l'assentiment de la reine, faible et maladive : aussi la conclusion de ce fameux traité est*-!! un des grands titres de gloire de lord Bolingbroke, comme homme d'État. Cela n'empêcha point qu'à i'avéoement de George l«r il ne fût destitué de nouveau et obligé de s'enfuir en France, pour échapper à un procès ca* pital que ses ennemis politiques lui intentèrent. Déclaré coupable de haute trahison, privé de $^ titres et de ses biens, il crut n'avoir plus rien H ménager et se rendit à Commercy, auprès du prétendant, qui se hâta de lui rendre sa dignité de garde des sceaux et de l'envoyer à Paris pour y soigner les intérêts de la monarchie exilée. Les jacobites réussirent bientôt à le perdre dans l'esprit de son nouveau maître, et Bolingbroke, abandonnant sans regrets un parti dont ilavait entrevu au premier abord la nullité et l'impuissance, chercha, par l'entremise de l'ambassadeur anglais k Paris, à se réconcilier avec George 1»^. « Livrer les secrets du prétendant, » lui dit-on. Bolingbroke se refusa à cette lâcheté et obtint à des conditions plus acceptables la cassation de l'arrêt qui l'avait condamné. Il ne put rentrer cependant en Angleterre avant 1725 : une chambre des communes composée de membres hostiles au ministère Bolingbroke mit obstacle jusque-là â son retour. Pendant cet exil prolongé, il épdusa une parente de M»* de Maintenon, la marquise de la Yiilette, qu'il aima plus constamment que sa première femme, et se mit â faire ce que font beaucoup d'hommes d'État, oisifs et disgraciés, il écrivit. Ses BeflecUona upon exile et ses Mémoires sur les affaires d'Angleterre, de 1710 à 1716, adressés en forme de lettres au chevalier Wyndham, datent de cette époque. De retour dans sa patrie, silencieusement établi dans le comté de Middlesex, il éprouva bienlOt l'irrésistible maladie des esprits supérieurs habitués au maniement des grandes afiPaires et réduits à l'inaction : l'ennui le dévorait dans son obscure retraite. L'opposition lui offrit son bras secourable. Pendant dix ans, de 1726 à 1736, 11 fit des pamphlets, des articles de journaux et des recueils; il écrivit son chef-d'oeuvre, sa Dissertation sur les partis ; mais â la fin, fatigué, dé-
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courage de cet inutile travail, il se retira de nouveau en France, à Fontainebleau; il composa ses Lettres sur Tétude de Thistoire, et de pamplilétaire politique qu*il était il se fit libelliste antireligieux. Triste précurseur des encyclopédistes, il dirigea ses attaques contre la véracité de THistoire biblique, contre le Pentateuque, qu^il assimile au Don Quicbotte. Toute religion révélée n*est plus qu^absurdité à ses yeux; dans le Nouveau Testament, il distingue PÉvangilede Jésus-Christ et celui de saint Paul : Tun, premier résumé de fa loi naturelle et de la philosophie de Platon ; Tautre, ramas de doctrines impies. La polygamie lui parait chose désirable; il nie rimmortalilé et la providence individuelle. A cette époque, en Angleterre, de pareilles propositions, émises avec hardiesse, étaient nouvelles : une foule d*antagonistes se levèrent, et le grand jury de Westminster condamna les écrits de Bolîngbroke, comme contraires à la morale et à TÊtat.
Ami de Svirift et de Pope, il fournit, dit-on, à ce dernier le plan de son Essai sur THomme; peut-être sous Tempire d*autres circonstances serait-il devenu poêle lui-même.
En 1743 il rentra dans sa patrie, écrivit encore son Idea of a palrioi King (le Roi patriote, tel que je le conçois), et termina en rannée 1751 une vie dont toutes les phases sont marquées par une ambition extravagante et ternies quelquefois par les excès d*un caractère impétueux.
Ses œuvres complètes parurent pour la première fois en 1754 : Bolingbroke's works, toith his Ufe by Goldsmtlh, London, 1809, 8 vol. in-4o. Sa correspondance a été publiée par Parke, London, 1798, 2 vol. L. Spach.
BOLIDE, yojr- Aérolithe.
BOLIVAR (SiioN , et Libertador) naquit à Caracas, le 24 juillet 1783. Sa première éducation fut soignée; les lumières qu^il alla demander ensuite aux universités d*Amérique et d*Europe, aux écrivains politiques de tous les âges, étendirent ses connaissances, leur donnèrent de la force et imprimèrent à sa pensée un cachet particulier d*énergie et de réflexion que Ton trouve rarement réunies. Bolivar parlait avec aisance, écrivait avec talent, Tespagnol, le français, Tilalien, Tallemand et Tanglais; et, après s^ètre livré à des recherches profondes sur Téconomie publique, il voulut visiter différents pays pour s'assurer si Tapplicalion des principes établis par celte science tournait véritablement au profit des masses, au bien-être de Thomme soumis aux exigences sociales. Il parcourut à cet effet une
partie de I*Europe et les États-Unis de PAmérique du Nord
De retour dans son pays, il donne le premier exemple de Taffranchissement des nègres employés sur les domaines de sa famille; il prépare les voies à la prochaine explosion qui doit enfin réaliser les tentatives malheureuses de 1780, de 1787, de 1794 et de 1797. Le sang des victimes que l'Espagnol a fait répandre à grands flots crie vengeance; la surcharge des impôts, qui décide à Tabandon des cultures, rend de plus en plus insupportable le poids des fers; les crimes que multiplient les agents d*un pouvoir en délire et pour qui rien n*est sacré, tout force les feimilles à se soulever. Narino, Joseph de Espana, Picornel, Manuel Gual, ouvrent la carrière des nobles sacrifices; Miranda dirige le mouvement; Mendez et Bolivar sont expédiés vers la Grande- Bretagne qui, tout à rheure encore, promettait un appui en hommes, en munitions ; mais il est trop tard, l'Anglais a traité avec PEspagne, et les deux députés, trompés dans leur attente, reviennent dans le Venezuela apprendre à leurs compatriotes qu*ils sont abandonnés à euxmêmes. Il faut vaincre ou mourir : ces mots ont de Pécho dans le pays, ils enflamment tous les cœurs, et la tyrannie espagnole est attaquée de front.
Peu satisfait de la composition du congrès qui, depuis le 19 avril 1810, régissait le pays et montrait peu d'ensemble dans son action et sa tendance, Bolivar se tint quelque temps éloigné des affaires. Mais dès que les dangers de la patrie furent imminents (1811), dès qu'il vil la désertion se mettre dans les rangs et les Espagnols menacer chaque citoyen, il courut offrir ses ser^ vices et se ranger sous les drapeaux de Miranda que la victoire abandonnait Nommé colonel, il fut chargé par la république de défendre la forteresse de Puerto- Cabello sur laquelle se portaient les forces ennemies. Il fit bonne résistance; mais il dut céder au nombre et se retira avec sa troupe à la Guayra, pour subir l'exil au fort San-Felipe, d'où il s'écihappa, se rendit à Curaçao, et fit voile sur Cartagena. Si ce fâcheux *début ne lui aliéna point la juste confiance des indépendants, qui avaient reconnu l'impossibilité de tenir, il servit de prétexte aux royalistes pour le calomnier : ils le firent accuser par leurs séides d'avoir abandonné Miranda, de l'avoir livré à ses ennemis, quand il est constant que ce fut plus de 25 jours après le départ de Bolivar que Miranda capitula et fut, au mépris des conventions signées, non pas exilé, mais aussitôt emmené et transporté dans la prison de Madrid.
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Le mensonge ne coûte pas quand on veut perdre un homme que Ton redoute ; nous le verrons désormais sans cesse attaché aux pas de Bolivar et le poursuivre encore après sa mort.
Les Espagnols se livraient aux cruautés les plus inouïes envers les patriotes : Monteverde créait chaque jour de nouvelles conspirations, afin de se donner aux yeux des lâches le droit de frapper les familles, les communes, les contrées qui s*étaient prononcées pour la révolution. Il fit ouvrir les prisons, armer les malfaiteurs; il les organisa en guérillas, dans la vue de détruire tout ce que les indépendants comptaient encore de troupes et d*amis.
Sur ces entrefaites, en septemhre 1812, Boli-* var rompt le ban qui le retenait inutile : il reparaît sur le sol de la confédération, il appelle à lui tous les bons citoyens, il vient venger le pays des outrages faits chaque jour à ses enfants. II remporte des succès, oblige toutes les villes devant lesquelles il s'arrête à céder à son audace, et, fort tout au plus de mille hommes aguerris, il harcèle sans cesse Monteverde qui marche à la tète de troupes fraîches, nombreuses et bien pourvues; il le chasse du Venezuela, lui livre plusieurs batailles sanglantes, et, après avoir taillé en pièces les forces qui Tappuyaient, il le contraint à s*enfermer dans Puerto-Cabello, puis à s'évader pour échapper à la colère de ses propres soldats.
L'année 1815 fut pour Bolivar une année de fktigues et de gloire. Les villes étaient pillées et les habitations brûlées; le sexe exposé publiquement à la brutalité d'une soldatesque effrénée; la population presque entière plongée dans le deuil, dans des cachots infects, ou déchirée par les coups d'assommeurs organisés; les prisonniers de guerre impitoyablement fusillés; des victimes sans nombre envoyées à la mort, sans qu'aucun délit fût légalement établi, sans qu'aucun jugement préalable eût, pour ainsi dire, sanctionné tant d'iniquités; et ces horreurs étaient accompagnées de circonstances si barbares que la plume n'ose les retracer. A cette guerre d'extermination, digne des premiers temps de la conquête, Bolivar, que le peuple avait salué du nom de libérateur en lui remetr tant le commandement suprême, répondit par deux terribles décrets, ceux des 8 juin et 15 juillet, l'un daté de Merida, l'autre de Truxillo, par lesquels il déclara guerra a muerie à tous les ennemis qui tomberaient. Heureusement la menace ne fut réalisée qu'une seule fois, et encore fut-ce au grand regret de Bolivar et des républicains qu'il commandait.
Au 3 janvier 1814, ayant purgé de ses mains le territoire de Venezuela, il se présenta devant l'assemblée nationale pour rendre compte de sa conduite et abdiquer son pouvoir immense. Mais il fut invité à le conserver jusqu'à la paix générale, et son devoir était de céder à la voix de la patrie.
Battus sur tous les points, les Espagnols cherchèrent par tous les moyens à fatiguer le pays qui les repoussait avec horreur, à reprendre leur prépondérance, et à empêcher les institutions républicaines de s'asseoir. Ils jetèrent sur un espace de 40(Klieues des bandes d'esclaves et de brigands, ayant à leur tête Boves, Tanez, Rosete, Puy et le noir Palomo ; dès lors le carnage et la dévastation s'étendirent sur toute la contrée. La bataille de Gorabozzo, si fatale d'abord aux royalistes, devint bientôt pour les indépendants le signal de défaites sur défaites. L'ennemi ayant reçu des renforts nombreux se releva. Cartagena et l'Ile MaVgarita, si longtemps la terreur des Espagnols, tombèrent en leur pouvoir. De jeunes héros, l'espoir de la patrie, trahis et livrés par de lâches auxiliaires, furent égorgés ; les femmes ne furent point épargnées; l'on assassina sans pitié de jeunes filles pour avoir sollicité leurs frères à prendre les armes : en un mot, tout ce que le fer et le feu négligèrent fut livré à la hache du bourreau. L'année 1814 laissait la cause de la liberté presque entièrement désespérée; Bolivar seul, que les chances les plus malheureuses ne pouvaient décourager, combinait les moyens de réparer promptement ces désastres en profitant de l'impopularité croissante de l'ennemi commun.
L'arrivée de Morillo avec une flotte de 50 bâtiments de transport devait cependant mettre le comble à cette pénible situation (15 mars 1815), puisqu'il s'empara avec une rapidité sans exemple des diverses places situées entre les immenses déserts de Casanare et les rives malsaines de Santa-Marta et de Cartagena, depuis l'embouchure de l'Atrato et le port de San-Buenaventura jusqu'au pied des montagnes qui s'élèvent derrière Popayan. Il étendit ses conquêtes en 1810, et exerça partout des vengeances plus terribles encore que celles des deux années précédentes. L'exil, l'exécution de plus de 000 des principaux chefe indépendants, signalèrent son triomphe.
Tout à coup Bolivar, que les intérêts de la liberté avaient obligé, durant ces désastreuses circonstances, à se retirer à la Jamaïque, ensuite à Haïti, reparait, en décembre 1810, dans l'Ile Margarita dont il se rend maître à la tête de 300 hommes égaux en courage et en patrich
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$i9m0,c<mm0ilê le sont en nombre au0^ompa' gnane de lMnida$\ il établit un gou?«rnenièDt provisoire k Barcelopa, et iocendie ses vaisaeaax, afio de reprendre la supériorité sur tous les points ou périr les armes à la main. A cette iionytlle« les troupes regagnent leurs drapeaux, et, malgré les persécutions les plus acharnées dirigées contre leurs familles, malgré la défaslation de leur patrimoine, les républicains courent aux armes. La campagne de 1817 s'ouvre pour eux sous les plus heureux auspices, de l^embouchuce de rorénoque jusqu'au golfe de Jlarien, et la lutte se termine par des combats acbarniés sur les côtes de l'océan PacifiquCt au pied des Cordilières, et dans les plaines sablonaeuses qui longent la Ouiane.
ID 1816, les succès sont brillants, rapides et décisiCi. Sn moins de cinquante jours, Bolivar a balaf é 300 lieues de pays, livré cinq batailles rangées, les Id* 19, 14, 16 et 17 févriers chaque Jour est signalé par un combat nouveau ; des deux côtés les pertes sont grandes en hommes, en munitions; nuiis la victoire demeure fidèle au Ubérateur. Le 15 août, le sang de 30,000 Bspagnols arrose la terre de Venezuela, et le 1 0 novembre, le gouvernement, interprète de la volonté générale, décide que la république est affranchie du Joug de l*Kspagne, qu'elle se conatitue en £tat libre, souverain et indépendant» qu'elle ne tentera plus aucune voie de conciliation auprès de Tancienne métropole, et ue traitera pkis avec elle que de puissance è puiseauce,
Sq 1810 les deux r^ubliques de Venezuela et de la Nouvelle -Grenade se réunirent en une feule, sous le nom de République de Colombie , et Bolivar est investi de la présidence, avec vm pouvoir dictatorial. L'année fut remplie d'é?énements militaires et de vicissitudes de toute espèce. Honllo qui a deux fois reçu des renfbris d'Europe, reparaît sur les champs de bataille où il avait succombé, Bolivar, de son côté, se montre partout avec un grand développement de forces, avec une ardeur sans cesse croissante, et menace d'une ruine totale le parti royal. La victoire le suit pas à pas ; on se souviendra surtout de la journée du 8 août, à Boyaca, où l'armée libératrice détruisit des troupes d'une force numérique trois fois supérieure, et affranchit toutes les communes de la Nouvelle-Greoade. Cette campagne mémorable fut le résultat de l'opération hardie entreprise par Bolivar à travers les Cordillères, en prenant une route en mauvais état, peu ou point fréquentée, et par conséquent sans ressources.
Daus Tannée 1690, que le combat de la Plata annonçait devoir suivre une marche non moins heureuse, un long armistice demandé par les Espagnols fut conclu. Le gouvernement de Tan^ cienne métropole appela des députés pour traiter de la paix ; mais il ne voulut que gagner iiu temps, rassembler de nouvelles troupes, et tom«ber è l'improviste sur les indépendants avec des forces puissantes. Bolivar profita de cette trêve à une guerre de onze années pour exiger avant tout de Morille un second traité, basé sur des principes libéraux et philanthropiques, qui déterminât la manière dont se ferait la guerre si elle devait avoir lieu de pouveau. Qe traité est conforme au droit des gens et aux usages les plus humains des nations civilisées. Ce fut aussi l'instant favorable pour donner sa démission de président du Congrès : « Je suis l'enfent des « camps, dit-il; les combats m'ont porté h la « magistrature où la fortune m'a soutenu; mais « un pouvoir semblable h celui qui m'est confié • est dangereux dans up gouvernement popu- « laire : je préfère le titre de simple soldat I « celui de libérateur, et en descendant du bu*- « teuil de président, je n'aspire qu'A mériter le « titre de bon citoyen. • Mais, s'étant aperçu du piège tendu par les Espagnols à la bonne foi des républicains, averti d'ailleurs de ce qui se passait à Madrid, il prit les devants et dénonça l'ouverture des hostilités ; il accepta de nouveau le gouvernement suprême, débusqua l'ennemi de quelques positions peu importantes, mais néoeasaires k squ plan; puis il entra, le 98 janvier Ifiâl, dans Maracaybo, réduisit la formidable forteresse de Cartagena, Ténérif, ville située sur les bords escarpés de la Madalena, Cunega assise sur les hauteurs, près Naguenagua, et Santa-Marta que défendaient 17 batteries extérieures, toutes enlevées d'assaut. U pressa vivement l'ennemi, lui livra, le 35 juin, la mémorable bataille de Carabobo, et le 30 il prit la Guayra, tandis que ses lieutenants, guidés par son génie, se couronnaient de gloire è Cumàna et sur tous les points où ils faisaient flotter le pavilloa jaune aux sept étoiles.
Eéduils à n'occuper, sur le vaste territoire de la Colombie, que Puerto-Cabello et l'isthme de Panama, qui proclama son indépendance le 28 novembre 1821, les Espagnols entamèrent la campagne de 1822 par le Pérou ; mais en peu de temps ils en furent punis, et la bataille du Pi* chincha, livrée le 24 mai, décida de leur ruine et de la liberté du pays. Bolivar signa un traité d'alliance offensive et défensive entre U Colons bie et le Pérou; il fit son eptrée solennelle k
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Um If 1^ septembre, et oomme 8«n Martto venait d'abdiquer la préiidenœ, avee le titre de libérateur, il reçMt Tautorité aupréme politique et militaire de la république. Jamais héroa d*A* tbènes ou de Home ne fut aecueilli avec plui 4*entbou«iaime; jamaii bomme auMi n'en fut pivi (lisne* « 4*accepte, diti'il, avec reconnais'* « sauce les honneurs que les citoyens me ren-* « dent, parce qu^ils appartiennent aui^ braves f que je commande ; }*aocepte l^ieuse autorité « dictatoriale afin d*éteindre les discordes ci* « viles, donner de la stabilité et de la force au]( « nouveau) itatsf mais c'est à la condition ex-^ « presse q^% vous ne permettrez dans aucune
• circonstance qu'un Napoléon ou un itgrbide « vienne, an nom de la liberté, détruire celle
• que nous ^oni conquise an prix de tant de % sang et confisquer 1^ leur profit la gloire de « nos armées citoyennes. »
Pans Tannée 18^5, le 11 novembre, les Kspa« gnols furent entièrement expulsés du territoire de Colombie I Tindépendance de tout le sud du continent, cimentée par la confédération des républiques du Pérou, du Chili, de Quenos-Ayres, de Eio de la Plala, et de la nation mexicaine, fut reconnue par les IttatsUnis de TAm^rique du Nord et par TAngleterre. I<a paix allait être le résultat de cette position nouvelle et consolantei mais auparavant le sang devait couler encore,
£n 1834, les royalistes du Pérou, unis aux débris de Tarmée espagnole, furent complète^» ment battus, le 5 août, dans les plaines de Junio, et le 9 décembre dans celles d'Ayacucbo. Cette dernière victoire, la plus glorieuse qu*ait remporté le nouveau monde, mit fin à la guerre sur le continent et délivra de tout ennemi le territoire de ses républiques. Bolivar abdiqua la dictature le w janvier l8%i, et s*opposa à rérectiou de la statue équestre que la municipalité de Caracas voulait lui élever.
Ce que le sort des armes n'avait pu obtenir, la trahison et Tanarcbie résolurentde raccorder* Pendant que le libérateur visitait le sud et que ce voyage était pour lui un triomphe continuel, Cordova, Paez, Çantander lèvent Tétendard de la rébellion *, font tonner le canon fratricide dans les provincesdu nord (1 826), puisde ces contrées la révolte descend dans le sud. Bolivar accourt
> LUntenr noM fênh traiter vne $ifirïU aa hoamc qui jotttt dSine graadc oonsldÀatioD. Santander (vof.) aTalt peut-être in «Mtib p«b4i dans l'intérêt même de h patrie» et non* devons dfcw qna dans «n Irês-boa aitiela de roarrafe allemand Cmmwnatmae^Uwihn é$r tutmHr gtii mm4 Littrmtv, BoUva» art afowê da ffoirts a»biii«af «wiqnàb UfMral 8wi«K|ct «asefiOt oppoa4 |*r w patrMwBo t^ft^. Hm M ii»f(»rua oaUié par opiff
fmrtout où le besoin rappelle, et le flambeau de la gberre civile s'éteint. Tordre légal succède à la confusion. Cordova mourut les armes à la main près d^Antioquia, Santander consentit à son bannissement, Paei et les autres coupables furent graciés,à:raison des nobles services qu'ils avaient rendus dans les armées.
Un pareil échec décida les royalistes à recourir à des moyens plus odieux encore \ ils armèrent, d'un côté, le bras de quelques fanatiques et leur demandèrent pour victime le généreux Bolivar. Un traître, suivi de douxe hommes, pénètre de nuit dans sa tente ; il échappe presque nu. Une autre f^is on viole son domicile, on> arrive jus* qu'à lui : SOU courage lui fournit les moyens de repousser les assassins. On séduit ensuite jusqu'à son domestique de confiance] enfin, on frappe en plein jour et à ses côtés son ami Hopteagudo; il évite encore miraculeusement le poignard di* rigé sur son sein. H'un autre côté, on renouvelle les bruits odieux d'une ambition secrète, et le grand congrès des nations de l'Amérique appelé par lui à Tacubaya, dans Tisthme de Panaa^a, sert de prétexte pour lui prêter Tintention positive de dominer tout le continent, ia but de Bolivar était d'en assurer, au contraire, Tlndépendance absolue, rigoureuse, en plaçant sur ce point, situé au centre du globe, regardant TAaie d'une part, de l'autre l'Afrique et l'Europe, une cour suprême chargée de veiller aux intérèu de tous les Américains, d'être le c^rdien fidèle des traités, d'appeler tous les efforts de TUnion contre Toppression de Tétranger ou contre quiconque oserait concevoir Tidée de ravir aux uns en particulier ou à tous en général la liberté, leurs droits politiques; de s'opposer à tnute espèce de colonie venue du dehors, et de rendre commune à tous l'injure ^te à un des États fédérés. Ce plan de la plus haute portée, ce plan que le temps réalisera quelque jour, n'a pas été compris.
Singulièrement affecté d'être aussi mal jugé par ses compatriotes et dans les t;tatS'Unis oA il devait attendre de la justice, Bolivar le fut plus profondément encore quand il apprit que le général Sucre, le héros d'Ayaoucbo, venait de périr sous le fer d'un assassin; quand il vit Paei oublier une seconde fois ses serments, persister dans la
savant coUab«ratc«r, c'est 'qna Bdlnur* 4^ fr^id^Mfc M U Colombie, le derlnt encore da Përon et de B«4ivia, «C ^m U CoJt hihtano ne respire pas l'esprit rêpnbttcain, La congrès que Bolftar lasseaiMa & Nnama donna Ucn à de noweans soupçons cwtra lui} i tact ov à raison, on cmt gdndrtlenent qna la présidant aeplraU à l%<a<aien|a m ¥t^ rkmkiqm «drUHapaleb KoM rappoftona caa fato lana «9— patmCtea anonn Jngwst. 8.
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révolte, et solliciter les passions les plus tumultueuses. II prit pour la dernière fuis la résolution d^abdiquer et de résister désonnais à toutes les prières, à toutes les considérations, telles pressantes qu^elles fussent. Il déposa donc le pouvoir le 20 janvier 1830, et garda le simple titre de généralissime des armées de la Colombie.
Peu de jours après cet acte de dévouement, il se retira à Bogota pour y vivre dans la retraite. A peine eut-il vu Tordre se rétablir, Mosquera appelé à la présidence, et la constitution par lui rédigée prendre de la consistance, quMl reconnut lUnuUlité de ses services et le danger de Tautorité qu*il conservait encore; il adressa aux Colombiens la lettre suivante : « La présence d*un « soldat heureux, quelque désintéressé qu^il soit, « est toujours dangereuse dans un État jeune de « liberté. Je suis las d'entendre sans cesse répéter « que je vise à m*ériger empereur, à relever le «trône des incas; on envenime partout mes « actions; il n*y a pas jusques à mes pensées qui « ne donnent matière à de misérables libelles : « c^en est assez. Tai payé ma dette à la patrie, « à Thumanité; j'ai donné mon sang, ma santé, « ma fortune à la cause de la liberté; tant qu'il « y a eu péril, je me suis dévoué; mais aujour- « d'hui que l'Amérique n'est plus déchirée par « la guerre, ni souillée par la présence de l'é- « tranger armé, Je me retire, pour que ma pré- « sence ne soit point un obstacle au bonheur de « mes concitoyens. Le bien seul de mon pays « peut m'imposer la dure nécessité d'un exil a perpétuel, loin de la contrée qui m'a donné le «jour. Recevez donc mes adieux comme une < nouvelle preuve de mon ardent patriotisme et « de l'amour que je porte en particulier aux « Colombiens. »
Le 19 mai il s'éloigna de Bogota, en passant par Santanna, et, ne voulant point grever le trésor national, il vendit sa dernière propriété, une mine qu'il possédait à Sanma ; puis il par- Ut pour Cartagena, où il devait s'embarquer pour la Jamaïque et de là faire voile vers l'Europe.
A la réception de la lettre de Bolivar, le gouvernement s'assembla : on voulut le rappeler è la tète des affaires; mais des amis qui connaissaient sa ferme résolution s'y opposèrent. Alors il fut décidé qu'il serait proclamé le premier citoyen de la Colombie, et que^en tribut de gratitude et d'admiration que commandent ses vertus, son courage, ses services éminents, l'emploi de sa fortune pour le bien de la patrie, il lui serait offert, en vertu du décret du congrès en date du 23 juillet 1823, une pension annuelle et
viagère de trente mille dollars (environ 155,000 ftrancs) partout où il voudrait résider.
Ce témoignage lui fut remis à San -Pedro, maison de campagne près de Santa-lUirta, où Bolivar mourut d'une fièvre bilieuse, le 17 décembre 1830. Ainsi périt, à l'âge de 47 ans et demi, le héros de l'Amérique du Sud, le véritable fondateur de son indépendance. Il termina sa vie si courte et si pleine, abîmé de fatigues, abreuvé de dégoûts, victime de son noble dévouement; mais il put, en cet Instant suprême, reporter sans crainte les yeux surlepassé. La translation de ses restes, de Santa-Harta à Caracas, a eu lieu récemment. Thiébaut de BsaimiLUi).
BOLIVIE, État de l'Amérique du Sud, qui a le Pérou à ro., et au N., le Brésil à l'E., les Provinces-Unies de Rio de la Plata et le Paraguay an S.,par le 59o50'-73o28' long.0. 11«— 23o30'lat. S., se confond avec ce qu'on appelait précédemment Haut-Pérou; 1,500 kil. sur 1,600; 1 ,090,000 habitants, dont beaucoup d'Indiens (les autres créoles, nègres ou de sang mixte). Capitale, Chuquisaca, nommée aussi Charcas et la Plata. Division actuelle : 6 départements, Chaquisaca, la Paz-d'Ayacucho, Oruro, Potosi, Cochabamba, Santa-Cruz de la Sierra; et les provinces de Tarija et de Lamar. Dans le département de Santa- Cruz sont les vastes territoires des Moxos et des Chiquitos, qui forment deux provinces et vingttrois missions. Montagnes très-hautes (5,000 mètres et plus), vallées, pampas immenses, déserts. Climat varié, tempéré en général. Métaux précieux en abondance; plantes et animaux des parties froides du Pérou. Gouvernement républicain. — La Bolivie ou Pérou fit partie d'abord de la vipe-royauté du Pérou, puis de celle de Rio de la Plata. Elle existe comme État particulier depuis le 6 août 1825, et a été ainsi nommée en l'honneur de Bolivar qu'on regarde comme son créateur. La victoire d'Ayacucho, remportée le 10 décembre 1824 par le général Sucre, avait assuré son indépendance. Du reste la guerre est encore permanente entre le Pérou et la Bolivie. BODILLIT.
BOLLANDISTES. C'est le nom générique sous lequel on désigne les différents écrivains qui ont travaillé à la célèbre collection des Jetés deê saints, dont le premier auteur fut Jean Bollandus, jésuite né à Tirlemonten Brabant en 1596. Le projet de cet ouvrage avait été conçu par le père Héribert Rossveide dlJtrecht, jésuite de la maison professe d'Anvers, mais ce religieux étant mort en 16^, avant d'avoir rien publié, BoUandus, qui était,entré dans l'ordre l'année précédente, entreprit de réaliser ce vaste projet. H
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•^associa un de ses confrères, Godefroi Heuschen, et en 1643 ces deux laborieux écrivains publièrent à Anvers les deux premiers volumes des Jeta êanctorum quotquot tote orbe coluntur. Ces deux premiers volumes contiennent les vies des saints du mois de janvier. Les trois volumes pour février parurent en 1658. Bollandus étant mort en 1665, le père Daniel Papebrocta, qui avait été adjoint aux deux collaborateurs, continua le travail avec le survivant. Les autres continuateurs furent : F. Baert, Conrad Jauning, J. Pinius, Guillel. Guper, N. Ruyœus, J. B. Sollier, P. Boscb, J. Stiling, J. Linissenus, J. Yeldlus , Const. Luyskben, J. Périer. Urb. Stuker, J. Çleus, Corn. Bye, J. Bue, Jos. Gbesquière, J. B. Fonson et Hubens, tous jésuites. Le père Bertbold, bénédictin, S. Dyck, Cypr. Goorius, Zeylen et Stalsnis, prémontrés, y ont aussi coopéré. Tels sont les écrivains que Ton nomme boUandistes, du nom du premier xl'entre eux. Leur volumineuse collection jouit dans le monde savant de Testime la mieux méritée. Elle a rendu les plus grands services à la science pour réclairclssement et la connaissance d^une foule de points historiques du moyen âge. « En effet, dit Camus, presque toute Thistoire de TEurope et une partie de celle deTOrient depuis le vu* siècle jusqu'au xiii* est dans la vie des personnages auxquels on donna alors le titre de saints : chacun a pu remarquer, en lisant Thistoire, qu'il n'y avait aucun événement de quelque importance dans Tordre civil auquel un évèque, un abbé, un moine ou un saint n'aient pris part. » — • On nous saura gré sans doute de donner ici quelques détails bibliographiques sur cet important ouvrage, dont le titre complet est celui-ci : Jeta êanctorum quotquot toto orbe coluntur, coUegit, digesêit, notU illuitravit Joan. Bollanduê; operam et studium contuUt Godefroi Heuêcheniua, etc., Jntuerpiœ et Tongurlow, et qui compte 55 vol. in-fol. imprimés de 1643 à 1794. U n'existe, dit Brunet dans son Dictionnaire bibliographique, que très-peu d'exemplaires complets de cette vaste collection, et U est devenu difficile de compléter ceux qui sont imparfaits, parce que les derniers volumes qui restaient au fonds ont été dispersés ou même détruits pendant la révolution. Le 5« volume d'octobre a été imprimé k Bruxelles en 1786, et le 6« à Tongerloo en 1794. L'ouvrage est divisé de cette manière : janvier 2 vol.; fév. 5 vol. (ces 5 premiers volumes seulement sont de Bollandus, les autres de ses continuateurs); mars, 5 vol.; mai, 8 vol. (y compris le volume intitulé Propylœum ad Jeta êanctorum, maii, lequel
contient des suppléments, pour les tomes 1 , 4, et
5 de ce mois, suppléments qui peuvent d'ailleurs être reliés avec les volumes qu'ils concernent, ce qui réduirait alors le nombre des volumes de ce mois à 7); juin, 7 vol.; juillet, 7 vol.; août,
6 vol.; septembre, 8 vol.; octobre (jusqu'au 14* jour) 6 vol. — On joint ordinairement aux 53 vol. les deux articles suivants : Martyrologium Usnardi^ Jntuerpiœ, 1714 In-fèl. Jeta êanct, BoUandiana; apologetioie libriê vindicata, Jntuerp, 1755 in-fèl. Les 55 volumes réunis sont estimés de 750 k 1,000 francs. — La réimpression faite à Venise, en 1734 et années suivantes,'compte 49 volumes, qui vont jusqu'au 15 septembre. Elle est à bas pris et fèrt peu est!-* mée, tant à cause des fautes d'impression qui s'y trouvent que par rapport à la médiocrité de l'exécution. — Interrompus lors de la destruction des jésuites, repris en 1779, les travaux des bollandistes ont été de nouveau interrompus, en 1794, lors de l'entrée des troupes ftrançaises en Belgique. Depuis quelques années, les pères jésuites de Bruxelles s'occupentde la continuation de ce recueil si important. Bigt. db la Corv.
BOLLMANN (Ebig-Jdstvs), docteur en médecine, homme remarquable pïir ses connaissances variées, par son caractère, par ses entreprises et ses aventures, joua dans le grand drame de la fin du XVIII* siècle un rôle qui pour être secondaire n'en eut pas moins un caractère singulièrement romanesque. Né en 1769, à Hoya, dans le Hanovre, 11 se distingua de bonne heure par beaucoup de résolution et de vivacité d'esprit. Après avoir achevé ses études classiques, il alla étudier la médecine à l'université de Gœttingue. — Le désir de voir le monde l'attira vers le commencement de 1799 à Paris, où il commença sa carrière médicale, non sans quelque bonheur. La révolution française était alors dans toute sa force, et Bollmann, qui n'en partageait ni les principes ni les illusions, fut néanmoins, contre sa volonté, entraîné dans le tourbillon des grands événements dont la France était alors chaque jour le théâtre. Un de ses amis, chapelain de la légation suédoise de Paris, lui fit part de l'embarras où se trouvait alors madame de Staël, femme de l'ambassadeur de Suède, au sujet du comte de Narbonne, proscrit par les jacobins, qu'elle ne pouvait garder plus longtemps en sûreté. Il s'agissait de le fteire passer en Angleterre. Bollmann vit le comte, fut touché de sa situation et offrit de se charger de la dangereuse entreprise de faciliter son évasion, s'exposant ainsi, en cas de non réussite, à une mort certaine, 11 eut le bonheur de réussir et de faire
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arriver lain et sfeuf ft Lotidm le protégé de madame de Staël. Là, Il Técutdaïki la a oelété d*éiiih gréa de distinction. Talle^rrand, Jauoourt, Mont^ morenci^ Lalli^ToHendal^ et plui tardlnadame dé Staël) y fbrmalent un cercle brillant où Bollménn fut re^ atec <)ordiamé» tl retint encore une fois à Paria pour lei iffairea particullèrea^ mais il fut bientôt de retour à Lolidrés, où il a'appliqya avec têle à Fétude des affaires publi» queS) du commerce et de Tindustrie, et noua des relations importantes. Il vif ait entouré des amis et des admirateurs de la Fafette, dont la dure captivité à OlmUti excitait alors un intérêt gé-^ néral. On la considérait comme un attentat au droit des gens. Des Anglais, des Américains, des Frinfais, s*employaient vivement eii sa faveur. Ils trouvèrent en Bollmann un agent intelligent et dévoué, auquel ils oonilrent Une mission pour BerlIUi Muni de lettres de recommandations, autorisé par Pitt et ttrantille^ il partit pour la Prusse vers la fin de 1796, demeura 10 Jours à Ehinsberg, Auprès du prince Heiiri, auquel il avait d*abord à parier, et s6 rendit ensuite a ie^ lin. Ses effdrts échouèrent contre les diflicultés qu*il rencontra à cette coilr, plus prévenue que Jamais contre les principes des novateurs» Il re^ vint à Londres sans avoir rien pu effcctueri D^autres tentatives pour la délivrance de la Fayette furent également déçues, et la position du général, sur le sort duquel les bnlits les plus tristes cirCOlaient, parut à tous sans remède< Hais Bollmann, irrité des difficultés qu*il rencoritrait, ne renonça nullement ù son projet} il s*embarqlia ettcore une fois pour le continent, dans Télé de inM^ muni de recommandations et de lettres de cbange. -^ Il parcourut comme na^ turaliste toute PAllemagne, s'arrêta en Silésie, visita les mines de la frontière de Pologne, et parvint enfin à Olmttti» Dès les premiers Jours il réussit à fkire connaître ses projets ù laFayette^ malgré la stricte surveillance dont tl était entouré} on se concerta Sur le temps, le lieu et les moyens d'évaaion* Bollmann continua alors son voyage, et s'arrêta à Vienne où il vécut eomme savant étranger au milieu dea relations les plus agréables. Après une longue attente, il reçut enfin un billet de la Fayette, par lequel oeluiMîl le prévenait qu'il lui était souvent permis de faire des promenades eu voiture, sous bonne escorte. Bollmann chercha alors un second; il le trouva dans la personne d'un Jeune Américain nommé HUger, qui résidait momentanément à Vienne, et qui se prêta avec empressement au projet de'délivraucei Ils se rendirent à Olmuti, où il» laisaient de fréquentes courses à cheval
dans les environs, comttie pour en voli" lès beau-* tés, afin de tromperie surveillance des gârdiensi Bnfin le S novembre au matin. Ils envoyèrent â Hof leur voiture avec un domestique, et firent tenir préis des ohevaUi de poste : la Fayette fil après dîner sa promenade accoutumée, et vere les deut heures, Bollmann et Huger pariifent ft cheval pour le ehencher. Ils le rencontrèrent sur la grande foute, A une certaine distance de là forteresse, mirent pied è terre et attaquèrent là voiture. La Fayette ouvrit la porilère et se Jeta dehori avec Tofficier autrichien qui voulait le retenir. Pendant cet Intervalle, tauger avait i&ia en fuite le soldat qui était derrière la voiture, et tait arrêter le cocher, que la peur tenait Ioh mobilci Bollmann avait délivré là Fayette dé rofficler en l'attaquant lui-même et eh se battant avec lui» Aussitôt qttll l'eut désarmé, la vietbiré fut décidée} il s'agissait d'en profiter au plua vlte« Hais pendant la lutte les chevaux s'éUient eftsrottchés t l'un d'eux prit le morsaut deiU étse sauva à travers champs. Il n'yavalt pas une minute a perdre; les paysans avaient Vu le éOtt>> bat et les fuyards devaient en donner avis à 01muta. La Fayette fut donc obligé de monter le cheval qui restait et de fuir seul. Bollmann devait le rejoindre à fiof . Huger se sépara de celuici et chercha son salut dans la fuite. Bollmann reçut le cheval éehàppé des mains d'un paysan, après s'être écarté d'une asset grande distance pour le rattraper, et se bâta de rejoindre la Fkyettéi Celui-ci s'était trompé de chemin, et après avoir fatigué son eheval, avait été obligé de continuer sa route à pied. Ignorant la langue aUemande, il s'était arrêté dans un village} là U avait été reconnu et ramehé ensuite à OlmQU. Bollmann atteignit la frontière en toute sûreté. La routé de Dantiig lui était ouverie, mais, In-» quiet sur le sort de la Fayette, il revint sur ses pas, fouilla soigneusement la contrée, et de cette manière tomba dans les mainé de wux qui la poursuivaient* Il fut chargé de chaînée, amené à Vienne, et là, plongé dans un affreux cachots Il ne se trouva pas malheureux : sa eonscieiiOe était tranquille, et il envisageait aon sort sana crainte. Les détails particuliers de cette entrr» prise romanesque, les Intentions courageuses du Jeune homme, excitèrent dans le monde le plua vif senUment d'intérêt. Des personnes de haut rang, mues par un sentiment d'admiration et d'humanité, s'employèrent pour lui] la aévérité des Juges mêmes fut ébranlée. Par une aério d'influences, dont l'eoMmble et la eonnexioa Sont encore aujourd'hui oouveries du voile du mystère, Bollasann fut seulement condanné ft
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rail def ttats autiichiens^ indulgence dont il se montra fort reeonnilsiadt dans la suite, lorsqu*il Tisita Vienne pour la seconde fois. Bollmann retourna à Londres, où quelque temps après il apprit la mise en liberté de la Fayette. — Wf atait déjà longtemps quMI nourrissait le désir de se rendre dans TAmérique du nord : il exécuta ce projet avecd*autant pli^ de plaisir que sa réputation lui afait déjft fait dans ce pays de nom* breux amis, qui rengageaient yiirement k venir explorer ce nouTeay et vaste ehamp ouvert au développement de ses connaissances. Deux de ses frères Vy avaient déjà précédé. Il entreprit là de vastes opérations commerciales et parvint bientôt à un état brillant de fortune et de considération, entouré de restime de ses nouveaux compatriotes, au sein desquels il trouva également le bonheur domestique dans son alliance avec une femme Jeune et belle. Pour donner plus d*extension à des découvertes importantes qu*U avait faites dans le domaine de la physique et de la chimie expérimentale, il fit un voyage à Paris en 1814. De là, il se rendit au congrès de Vienne, oà il fut fort bien accueilli comme citoyen des Éiats-Unlsi 11 s*y lia avec les hommes d*itat les plus distingués de Pépoque, tels que le prince de Metternlcb, le comte de SUdion, M. de Gentx, etc., etc. Le comte de Btadion, ministre des finances, qui avait à surmonter des dlflloul* tés occasionées par la masse de papier-monnaie qui encombrait le trésor, estimait beaucoup les talettts pratiques de Bollmann dans celte branche de radministration. 11 suivit même ses vues et Ses plans dans la nouvelle organisation flnan" cière qui fut créée et dans rérection de la banque nationale» On doit considérer Bollmann comme le vériUble fondateur de cet éublissement, qui commença une èfe nouvelle pour les finances autrichiennes. Bollmann, qui, sans aucun bénéfice ni aucune récompense^ avait Jeté les fonde* ments de cette nouvelle institution, n*en put attendre Texécution à Vienne. 11 partit pour Paris, se rendit à Londres, et de là en Amérique, pour ramener sa famille en Angleterre, où son séjour éUit exigé par les affaires qu*il projetait* Partout où il s*arrétait, il entrait en relation avec les penonnes les plus marquantes, et son activité n*éuit pas sans influence sur des afiaires qui d'ordinaire ne sont pas du ressort de Thomme privé, mais dont le maniement, dans le pays où vécut Franklin, appartient aussi bien au citoyen instruit qu'au fonctionnaire. Bollmann resta ï^mï de madame de Buel Jusqu'à la mort de cette femme célébra qui a fait mention de lui avec êtes* dans son dernier ouvrage. Fort peu de
ses ouvrages ont été publiés sous son nom, à l'exception de ce qa'il a écrit sur le système financier de l'Anglelerre, livre estimé des éco* nomistes«t des financiers. Il mourut, le 10 décembre 1891, à Kingston (Jamaïque), à TAge de cinquante-deux ans« laissant deux filles en An« gleterre. Dicr. nt la Gonv*
BOLOGHB(Aowofifsi FêUtniu), une des plus anciennes, des plus grandes et des plus riches villes d'Italie, avec des rues bordées, tout le long de maisons, de colonnades couvertes pour les piétons. Elle est appelée ia Oraêêa, parée qu'elle est située dans une plaine fertile et bien cultivée^ i^u pied des Apennins, entra les fleuvet leno et Bavena. Slle a 70,500 habitants et 8,000 maisons 9 beaucoup de moulins et de machlnea pour la fabrication de tissus; de cordages, pour les savonneries, les papeteries, les fabriques de fleura et d*armés. Bologne, chef-lieu de la délégalion papale du même nom, est le siège du car^ dinal qui préside à cette administration*
Les Bolonais se soumirant, en 1519| sponta* nément à ia domination du pape) Us étalent las des queralles de partis auxquelles les patriciens se livraient entre eux et qui éparpillaient les forces de l'iUt, dans un temps où Ton ne con« naissait plus en Italie ni droits, ni Justiee. Jusqu'à l'époque de la révolution française, Bolo« gne avait le droit de battre monnaie et Jouissait d'une constitution privilégiée.
C'est à Bologne que réside la riche noblesse de l'Étet de l'Église : elle n'est pas toi^oura en bonne harmonie avec le chef du monde chrétien et la curie romaine; on y trouve aussi les anciennes familles patriciennes bolonaises, dont les richesses consistent en biens-fOnds qui s'é« tendent dans la plaine fertile de la Marche, depuis les Apennins Jusqu'à la mer. Plus d'un mem* bra de ces familles s'est assis dans la chaire de saint Pierre. Les hommes les plus libéraux de l'Eut de l'Église y cultivent les sciences et les ktlres : on lit sur ses armoiries la devise { Likerlas. La noblesse, des savante et des citoyens. se réunirent en 1816 pour fonder U Société son cratiquê dont le but éteit de hâter les progrès du bien-être social^ depuis elle s'est vue soupçonnée de carbonarisme. Pendant longtemps une source importante de revenus était pour ta ville sa cé^ lèbre universite, qui aurait été fondée en 42B« par Théodose le Jeune, si l'on en croyaR les Bo* louais. Cette école a fait briller dans des siècles de ténèbres le flambeau des lumières; mais de nos Jours les i,000 étudiants qui visitaient Jadis ce foyer d'érudition sont réduite au chiffre de 500. Le célèbre Jurisconsulte Irnerius y enseigna
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dans le xi« siëele le droit romain , et les Bulgerus, les BUrtinus, les Jacobus, les Hugo, attirèrent les Jeunes gens à leurs leçons. L*uniyersité Jouissait autrefois d*un tel crédit dans la ville que celle-ci fit mettre sur ses monnaies la devise de Tuniversité : Bononia docet. L*école de droit était particulièrement célèbre : ses docteurs passaient pour des partisans déclarés de Fautocratie, ce qui leur assura la faveur des empereurs et des souverains italiens. Il est certain que, depuis 1,400 années, chaque nouvelle découverte dans les sciences et les arts a trouvé dans cet antique foyer des sciences des protecteurs. Le général comte Fern. Harsigli, comme citoyen de Bologne, y fonda, en 1707, VUtùuio délie scient, avec une bibliothèque de 150,000 volumes qui eut pour bibliothé<»ire M. Mezzofanti, attaché depuis 1853 à la bibliothèque du Vatican. Le comte Marsigli fonda également un observatoire, un amphithéâtre anatomique, un Jardin botanique, et des collections précieuses pour toutes les branches du savoir humain; elles se trouvent réunies maintenant avec VÀccademia Clementina, du pape Clément XL Bologne avait aussi depuis le xii« et le xiii* siècle de grands peintres; Francesco, appelé il Francia, se distingua au xv«. Les célèbres peintres Annibal et Ludovico Carracci fondèrent au xvi* siècle dans cette ville cette école célèbre dont ils commencèrent la gloire par leurs œuvres. La place principale de la ville est ornée d*édifices imposants, entre autres et principalement Thôlel de ville où Ton voit des tableaux et des statues magnifiques et les 200 in-folio du célèbre Aldrovande; le palais de Justice du podestat et la cathédrale San-Petronio , avec sa façade non achevée et le méridien tracé par Gassini sur un plancher en cuivre. Parmi les 73 autres églises se distinguent San-Pielro, San-Salvatore, San- Domenico, San-Giovanni in Monte, San-Giacomo maggiore : toutes ces églises sont enrichies par des chéfs-d*œuvre. Le nombre des collections d*art provenant de riches majorats est considérable, et elles s'agrandissent tous les jours. Les galeries Sampieri et Zambeccari effaçaient Jadis toutes les autres par leur magnificence : aujourd'hui elles sont surpassées à leur tour par celles de BUrescalchi, Marlinengo et Srcolani. La collection de tableaux de TAcadémie de peinture (Accademia délie belle arti) est riche et présente beaucoup d'intérêt historique. On y voit le tableau de l'Assomption de la Vierge par An. Carrache, la Sainte Agnès du Dominiquin, l'Infanticide par Guido, la Sainte Cécile par Raphaël, et Jean dans le désert, d'après Raphaël,
par Jules Romain. Sur la place publique on admire le bassin du Jet d'eau; il n'y manque absolument que de l'eau; on y voit la statue de Neptune en bronze, travail de Jean de Bologne. Depuis de longs siècles les tours Asinelli et Garisenda attirent l'attention, la première par sa forme élancée ressemblant aux minarets de l'Orient; la dernière, ^ul n'est pas dans son équilibre, ne menace plus ruine depuis que sa hauteur a été réduite au tiers. Bologne , chère aux savants , n'est pas non plus indifférente aux gastronomes, car elle est la patrie d'excellents macaroni, salami, liqueurs et fruits confits. I^ pèlerinage de la madona di San-Luca, dont le temple est situé sur l'extrême promontoire des Apennins, à une demi-lieue de Bologne, et auquel conduit une arcade de 640 arches, attire beaucoup de monde. Non loin de la ville, sur la montagne Paterno , on trouve la pierre de Bologne, qui, étant calcinée, luit dans les ténèbres. Bologne a vu naître le Dominiquin, le Guide, les Carrache, le compositeur Righini, et d'autres grands artistes. L'insurrection qui éclata à Bologne, centre des Provincie unile d'Italie, le 4 février 1831 et qui se répandit Jusqu'à Ancône, Ait réprimée le 91 mars de la même année par, les troupes autrichiennes qui y firent leur entrée sous la conduite du général Frimont. Les négociations avec Rome n'ayant conduite aucun résultat, l'agitation et l'anarchie continuèrent; et le 91 décembre 1831 les troupes autrichiennes reparurent pour rétablir Tordre. f^ox> Albiri (Joseph, cardinal). Il y eut encore à Bologne, il y a peu de mois (1844), quelques troubles qui ont été promptement réprimés. Coiiv. Ltxicoii.
BOLSWERT. Dans l'histoire de la gravure au burin, les deux Bolswert occupent un rang bien honorable; formés à l'école de Rubens, ils partagent avec L. Vosterman et P. Pontius la gloire d'avoir le mieux traduit ses tableaux et d'être les premiers graveurs qui aient été ce qu'on peut nommer coloristes. On ignore la date de leur naissance et de leur mort; on sait seulement que Bot» Bolswert, plus âgé de 6 ans que Schelte, son frère, naquit vers 1580 à Bolswert, en Frise, et que leur père se nommait Adam, ce qui fit que plusieurs fois ils signèrent leurs ouvrages de Àdamê ou A, Bolêwert, d*où l'on a induit faussement qu'un troisième artiste de ce nom avait exercé la gravure, lorsque cette signature doit être interprétée : fils d'Adam. On ignore sous quel maître ils apprirent les éléments de leur art.
Boèce a gravé au burin pur et imité avec succès le style libre et assuré de Bloemaert; mais ses ouvrages d*après Rubens sont traités différem- •
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ment : le seDtiment de la couleur y prédomine, et ils sont d*un travail plus fini. Dans plus d*une de ses estampes il a montré qu*il n*était inférieur en rien à son frère Schelte. Sa Réêurrection de LaMare et sa Cène, diaprés Rubens, sont ce qu*il y a de plus remarquable dans son œuvre, qui se compose de plus de cent pièces ; la première a été portée Jusqu'à 295 fr. à la vente Saint-Tves; la Cène n*a guère dépassé 60 à 80 fr.; le Christ entre les deux larrons, à Tun desquels un bourreau casse la Jambe, d*après Rubens, va de 50 à 75 fr.; son Jugement de Salotnon, d'après Rubens, de 80 à 100 fr. ^
Si SCHBLTi BoLSWBET cut uu talent supérieur à celui de son frère, il le dut à son intimité avec Rubens, qui se plaisait à retoucher au piqceau ou au crayon les épreuves de ses planches. Bans un grand nombre- de ses estampes les parties retouchées après coup s'aperçoivent au travail, quelquefois discordant avec celui de la première préparation, qu'il a ftillu établir pour arriver à l'effet demandé. Généralement Schelte s'occupa plutôt du rendu complet de son sujet, de conserver le sentiment du maître qu'il copiait, que de l'arrangement muuitieusement régulier de ses tailles. Mais dans son Assomption, d'après Rubens, on reconnaît un très-habile buriniste, savant dans l'art de disposer ses tailles suivant la nature des objets à imiter. Il a traité le portrait, l'histoire et le paysage avec un égal succès. 5on œuvre est considérable. II a particulièrement gravé d'après Rubens et Van Byck, et beaucoup d'après ses propres compositions. On admire sa Sainte Cécile, d'après Rubens ; le Couronnement d'épines, d'après Yan Byck, qui se vend Jusqu'à 350 fr., lorsque ('épreuve est avant les eontre-tailies au bas de l'habit du nègre debout, derrière un soldat placé à droite; le Crucifiement, connu sous le nom du Christ à l'éponge, d'après Yan Byck (dont il existe trois sortes d'épreuves qu'il serait trop long de désigner ici, mais dont celles où saint Jean k>ose sa main sur l'épaule de la Yierge, avant toutes retouches, sont les premières et valent un prix inestimable pour le curieux; tandis que celles où Marie, supprimée aux secondes épreuves, est rétablie avec transposition du nom du peintre, sont les dernières et ne valent pas plus de 50 francs); le Boi boit, d'après Jordaens, vendu 145 francs ; le Concert, Pan jouant de la flûte, Argus et dormi, etc. L. C. Sovr
BOMBALON, grande trompette marine, aont se servent les nègres.
BOMBARBE. On donne ce nom, dans la marine, aux bâtiments nommés anciennement ga-
liotes à bofnbe;ïis étaient armés de un ou deux mortiers de fbrt calibre, afin de servir à bombarder, par mer, une place forte ou à incendier une flotte bloquée.
La marine n'a pas, en temps de paix des bâtiments spécialement affectés au service, de bombardes. En temps de guerre tout navire qui a beaucoup de stabilité peut être installé en bombarde; mais quand on construit des bâtiments pdur ce service, on a soin de les rendre le plus stables possible, en donnant un grand déplacement à leurs œuvres vives ; ce que l'on l'on a soin d'éviter dans la construction des autres navires, dont on veut assurer la marche. La stabilité est doublement nécessaire dans une bombarde, tant pour assurer la Justesse du tir, déjà incertain sur terre; que pour résister auxdésa^* treux effets des détonations du mortier.
Pour installer un navire en bombarde on commence par doubler sa carlingue et son vaigrage afin de bien relier ses œuvres vives. La plateforme du mortier établie au milieu du navire doit être mobile; on la fbrme de deux épaisseurs de madriers de chêne croisés en angle droit, et placés sur deux rangs de tronçons de cable également croisés , puis vient une seconde double plateforme mobile en sapin, ensuite de petites fticines de 0», 50 de tongueur placées debout dans des compartiments; enfin une troisième plate-fOrme en sapin supporte les fascines et des poutres en sapin croisées et offrant autant de pleins que de vides s'étendent Jusqu'au fond du navire. Telle est l'instaUalion indispensable pour parvenir à résister aux secousses violentes qui résultent pour le navire de la détonation 'et de la réaction du mortier. Il est en outre nécessaire d'assurer la liaison des œuvres mortes du navire par une ceinture formée d'une double préceinte et d'une serre-bauquière bien chevillées ; on empêche ainsi le bâtiment de s'ouvrir sous l'action destructive des mortiers. Bdb....
On donne, mais par abus du mot, le nom de bombardes à quelques bâtiments marchands des ports de la Méditerranée. Cette dénomination s'applique, dans le Levant, aux navires que nous désignons dans le Nord sous le nom de troismâts.
Les bateaux-bombes étaient, dans les flottilles de l'empire, de petites embarcations armées '** . seul mortier de faible calibre. X.
BOHBARBEMENT. C'est l'opéraUon par laquelle se termine le plus ordinairement le siège d'une place qui ne teut pas se rendre. Elle consiste à lancer une multitude de bombes sur les établissements militaires de l'assiégé pour le mettre
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hori 4i*éut de prolonger li défenie) mais dani lei plaees dont IMiiiérieur est habité par Udt Dodibreuse population, les maisons particulières ont beaucoup à souffrir du jet des bombes qui les écrasent et les hiinent de fond en comble j aussi on n'en vient jamais ft celle eitrémité qu*aprds avoir fait une sommation au commandant de la place et ravoir informé que tout est prêt pour le bombardement. Le refus de rendre la place est aussitôt suivi d'une nombreuse projection de bombes {tox* ce mot) chargées de poudre et de matières inflammables qui metteni le feu dans les bâtiments écrasés par le poids des bombes. Ces dangereux projectiles sont du calibre de 19, de 10 et de 8 pouces. La trajectoire que les bombes parcourent étant beaucoup plus élevée que celle des boulets, elles parviennent dans les lieui que ceux-ci ne peuvent atteindre.
L'un des bombardemenU les plus remarquables en France est celui de Lille. Vainement les Autrichiens, en 170S , firent pleuvoir pehdant cinq jours sur eette ville une grêle de boulets rouges, de bombes et d'obus. les habitants, leurs femmes I leurs enfants, familiarisés avec ces scènes de désastre, arrachaient les mèches des bombes pour les empêcher d'éclater et ramassalent les boulets rouges avec des tenailles de fèr pour les jeter dans Teaui Ils parvinrent par cette conduite héroïque à forcer left Autrichiens de re« noneer à leur entreprise. Ils levèrent le siège le 9 octobre. GAaam.
BOMBARDISR, canonnier, chargé spécialement du service des mortiers et des obusiers* Les militaires connus sous le nom de b^mbardierêf dans les ports de guerre^ étaient les hommes qui composaient les compagnies d'élite de l'artillerie de marine. C'étaient, à proprement parier, les grenadiers de ce corps spécial. X.
BOMBASIME ou BoHB48iif. On donne ce nom À deux sortes d'étoffes. L'une est faite de soie | elle se fabriquait à Milan particulièrement. On en a vu quelques méiiers à Lyon; mais depuis longtemps celte fabrication a passé dans quelques autres provinces de France. La seconde sorte se fabrique avec un fil qui est la chaîne, et du coton qui fait la trame. On en fait même au* jourd'hui en laine et soie, pour robes; c'est une étoffe fort légère. Les basins que l'on fait à Bruges sont appelés aussi bombasins, terme que des manufacturiers français ont emprunté des Flamands pour désigner ies basins qu'ils fabriquent; . ils sont, comme les leurs, unis, à poil, rayés à petites raies imperceptibles et à grandes raies ou barres de trois petites raies chacune. Depuis peu de temps on a donné le nom de bofnbannek
plusieurs étofliM nouvellei de divers Uasut^ soit en soie« soit de laine, ou de coton, f^ar. Bàsiif . r* EàTionv*
BOMBAT, Tune des trois présidences anglaises dans rinde, sur la côte oecidentale de la prts-> qu'Ile. Elle a une superficie de 99,486 m. carrés anglais et comprend les anciennes provinces d'Aufengabad, Beydjapour, &audeiscb, ftuxurate et Adjemir, avec une population deO,S61 ,540 âmes. Le gouverneur a aussi dans son ressort les iuu tributaires des Ri^epoutes et d'autres oontrées* Les productions du sol de cette présidence consiste en coton , riz , poivre, cardamome , ea bois de construction , gomme, bambou, bois de sandali On tire de ce pays des peHes et de l'ivoire* On y. entretient une armée de 40,000 hommes dont 7,799 sont Anglais et les autres pris parmi les indigènes^
Le cheMieu , B9mbax, est bâti dans une tte près de la côte, de 4 lieues de long et qu*ttno chaussée construite par les Anglais unit à 111c de Salsette. Une autre lie, celle de Galabba, n*est séparée de Bombay que par un canal étroit. Ces Iles, accessibles aux marées et situées sous un climat brûlant, sont insalubres, surtout pour les Européens : aussi la mortalité est effrayante parmi eux. Les riches se retirent dans des lieux plus frais lors de la saison brûlante. On compte dans l'Ile plus de 160,000 babiUnU et Ton f trouve de grands chantiers où Ton oonStniU, avee une habileté étonnante, toute espèoe de bâtiments de mer; des milliers de Parais travaillent dans ces chantiers, auxquels les Anglais ont i^outé des docks susceptibles de recevoir troisvaisseaux de ligne. Cette Ile appartenait anciennement au rejah de Salsette ; il la céda dans le xvi« siècle aux Portugais^ et ceux-ci la remirent, un siècle après, aux Anglais, comaae partie de la dot de l'infinte Catherine. C'est seulement sous le régime anglais que Bombay a acquis l'importance commerciale et navale que celte Ile a maintenant. Entre Bombay, Salsette et la côte continentale, la nature a formé un des ptas beaux ports du monde, où une flotte entière peut trouver un refuge. La ville de Bombay située sous 18<> 56' de iatit. N., 70* 18' longit. 0.» est construite dans le goût moderne; elle est bien fortifiée le long de la oôle, et protégée par une citadelle, auprès de laquelle sont situés rarseoal et les caserneSi Sur la grande place on voit Téglise anglicane et le palais du gouverneur qtti éuit autrefois le collège des missionnaires, bay a un théâtre et un bazar bien fourni de i chandises asiaUques et de denrées. La Scdét4 littéraire de Bombay a publié des aiémoircs où st
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trouTènt eonsignéi les résultats des reèherches des saTénts sur les antiituités du pays. Des pagoûtês des mosquées, des synagogues serrent au cttltë des Indbus ( qui forment les trois quarts de la population ), des musulmans et des Juin. Les Partis pratiquent librement le culte du feo« Bombay est atantageusement situé pour faire la commerce avec toute la côte du Malabar, afeo rintérieur de Tlnde^ la Perse et TArabie t aussi s*experle-t-ii dans son |)ort des marcbandises pour environ 80 millions de francs par an. La traversée de Bombay en Europe est sujette à moins d*accidents que celle de Caloutta« Bombay acquerra enCbre plus dMmpolftailce lorsque le projet d*établir un sertice régulier de bateaux a vapeur entre cette Tille et le port de suei aura reçu son exécution; Les eommunioations entre riurope et Tlnde par TÉgypte, deviendront alors plus rapides et plus faciles, et cette voie sera probablement préférée par les luropéens qui voudraient se rendre dans Tlbde ou revenir de là en Europe. DBPriiia.
BOMBE, mot totmé par une espèce d^onoma* topée pour désigner Texplesion produite par la tir d*un projectile, et qui désigne un globe creux eh fente de fèr dans lequel on introduit une quan'> tité déterminée de poudre et d^artlEoe pour le faire éclater en plusieurs morceaux, soit au mi* lieu des ennemis, soit sur des bftliments que i*on veut enfoncer ou incendier. La bombe est percée d*un trou conique qu*on appelle œil : on-y place utie fusée remplie de composition asseï ienie à brûler pour donner à la bombe le temps d'arriver à sa destination avant d*éciater. Elle a deux an-» ses ou mentonnets placés de chaque cdié de Pœil, dans lesquels on passe un anneau en fèr pour aider à la mettre dans le mortier qui doit la lancer. Il y a, à la partie de la bombe opposée à i*œil une sur* épaisseur que Ton nomme ouioi et qui a pour objet d*empéeher la bombe de tomber sur la fusée« Il y en a de plusieurs calibres^ de IS pouces^ de 10 pouces et de 6 pouces de diamètre; celles de 19 pouces pèsent 145 à 150 livres (71 a 7S kilogr.), celles de 10 pouces, de OB A 109 livres (48 à 60 Milogr.); et celles de 8 pouces, de 49 à 44 litres (91 â 99 kilogr.). OU varie la charge des bombes suivant Tetfet auquel on les destine. Tantôt elles doivent éclater dans Tair en un grand nombre de morceaux, comme quand elles sont dirigées sur un corps de troupes$ tantôt elles sont destinées à renverser des murs, ou à écraser et incendier des bâtiments, et alors elles ne doivent éclater qu*en tombant. ^O/^é MOETUa, PaOJBQTILK.et BOMBAEDX* MBIT. CARSTTS.
BOMBE VOLCANIQUE» Les laveë ttollei lam cées par là violence des ieiix souterrains acquiè' rent par la projectloh, Un mouvement de lt»ta-> tion assex fort pour influer sur la forme que peuvent prendre ces laves en se refroidissant avant leur chute. Le plus communément cette forme est sphérique et rintérieur reste plus ou moins vide) de sorte que Ton trouve dans le voisinage des cratères de ces sphéroïdes plus ou moins réguliers que Voh k comparés à des bombes d'artillerie. DauSi
BOMBITE. Les géologues ont donné ce nom à une pierre rapportée de Bombay et qui a toutes les apparences de la pierre de touche, ou Jaspe lydien. L'analyse faite par le prof* LaUgier a produit t Silice 50; oxide de for 95; alumine 10,5; magnésie 8,5; charbon 5; souffreS; chaux 9» Da.iX*
BONALD (Louis-GabeiiL-AmbeoisB) vicomte Bi)) ancien ministre d*État^ ancien pair de France, Tun des quarante de TAcadémie Iran* çaise, naquit au Monna, près Milhaud, en Rouer* gue, vers 1700. Il débuta dans la carrière publi» que par la place de conseiller du département de TAveyron. Attaché par principes à la cause de de la royauté et pai' oonsclenceà Celle de la religion^ il a travaillé pendant sa vie à soutenir l'une et Tautre^ Il émigra en 1791 et débuta bientôt après dans la carrière littéraire par sa Théorie du pouvoir iwliifquef ouvrage qui fut publié du temps du Directoire et saisi par ses ordres; plus tard de Bonald rentra en France et devint, en 1808, meihbre du conseil de Puniversite. A la restauration, il fut élu (1815) dans son département membre de la chambra des députés, où il siégea Jusqu'à ce qu'il fût promui en 1898, à la dignité de pair de France, par Louis XTin qUi l'avait foit élire à l'Académie française en 1816. On pense bien que la révolution de juillet ne trouva pas un paKisan en lui; il refusa en 1810 le serment exigé de tous lès membres de la législature et perdit ainsi son titre de pair. Il se retira dans son château du Monna et ne prit plus aucune part aux affaires publiques. Il mourut en 1840.
Ses œuvres complètes ont été publiées en 19 Vol. (PâHs 1817-1819 iri-S»). Elles comprënent les ouvrages suivants : Ju Divorce, 1 vol.; Législation primitive, 3 vol.; Recherches phi' losophiquesf 9 vol.; Mélanges littéraires et po* litiques, 9 vol.; Pensées et Discours, 9 vol.; Démonstration philosophique dU principe constitutif de ta société^ ouvrage publié vers la fin de 1830, 1 vol. X.
BONAPARTE (fÀMiLLi) OU Buorapaetb^ car Napoléon et ses parenta signèrent ainai^ eircon-
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stance indifiFérente pour un nom italien, ti et o formant un seul son dans cet idiome. Un des plus terribles et aussi des plus brillants météores qui parût Jamais sur Pborizon politique fut sans contredit NAPOLtoii Bonaparte ', et si jamais une famille put se^passer de toute espèce' d*illustration, ce fut la sienne. Mais jalouse de ne point dater d*un empereur des Français, couronné en 1804, quoiqu'il y eût dans cet événement de quoi contenter Torgueil le plus insatiable, la famille Bonaparte a fait des recherches et publié des preuves qui la rattachent aux Buonapartè du continent de Tltalie, célèbres à Trévise, dans la personne de Jbar Buonapartè, dès 1178, et apparaissant depuis à différentes époques à Parme, à Rome, à Florence, à San-Miniato al Tedesco, comme dignitaires, signataires de traités, chevaliers, fondateurs d'ordres, etc. Ces renseignements se trouvent au commencement du livre intitulé : Sacco di Roma, par Jacques Buonapartè, imprimé à Cologne, en 1756. L'éditeur, dans sa préface, nomme cette famille illustre^ entre celles de San-Miniato et de la Toscane, et dit qu'elle a brillé de tout temps dans les lettres \ C'est à Napoléon-Louis Bonaparte, fils de Louis, qui fut roi de Hollande, que Ton a dû, en 1830, la traduction française de cet ouvrage, écrit en italien par Jacques, témoin oculaire de l'entrée des hordes que conduisit à Rome le connétable de Bourbon, Tan 1527 K
C'est d'une branche des Buonapartè établis à Sarzana, dans le territoire de Gènes, que sortait Louis-HAEiB-FoHTUNt BuoRAPAETB, quî alla se fixer à Ajaccio en 1619, et qui fut l'aïeul de Charles Buonapartè, père de Napoléon. Charles, étant assesseur à la juridiction d'Ajaccio, épousa, en 1767, Letizzia Ramolino , âgée de 17 ans et parfaitement belle, car sa taille, ses mains, ses pieds, pouvaient servir de* modèles comme son visage. La famille Buonapartè était une des premières d'Âjaccio, quoique les Corses lui reprochassent des aïeux génois ; et le comte de Mar-
> Ce n'est pac àuM cet article qu'on ncoatera U Tie âe l'eni. pcreur Napol&>a : ce dernier nom eet conMcrë par rblatoire comme par la votz populaire ; U faat donc cbercber an mot Nâro* xâon le récit de la carrière la plue étonnante et la plu* menreiU lenee que jamais homme ait parcourue. C'est aussi sous leurs prénoms qu'on doit chcrcber les articles sur tous les membres de la famille Bonaparte qui ont porté une couronne. S.
* On connaît la Fêdovat commêdta faéitiMimm de Nicolo. Buonapartè; Flwence^ 1582, cbes Glunti; non*, éd.; Paris, 1803, petit in.8e. S.
9 Voici le titre complet de l'original italien : RagumgUo ttorieo JU tutto l'çMorso, giorno por giorno, ne/ séuoo di Roma dttl* «MO 1527, Opéra di JmeopoJBooHoparîê. Colon., 1756, In^o. La tfidnctloB XraBfulBe est ainsi inUlBlée: Taklnm historique dos
beuf n'eût pas choisi sa maison pour y loger, étant gouverneur de la Corse, si elle n'eût pas été la mieux bâtie de la vUle. Tout ce qui a vécu en Corse sait que Jérôme Bonaparte, né en 1784, est le seul enfant qui aurait pu naître d'un amour illégitime entre M. de Marbeuf et Letizzia ; elle avait donc plus de trente ans et était mère de sept enfants, quand sa liaison avec le gouverneur devint l'objet de beaucoup de jalousies et de médisances. U ne lui rendit pourtant d'autres services que celui de présenter les preuves de noblesse qui devaient faire admettre k l'école militaire son fils Napoléon et à celle de Saint-Cyr sa fille Marie-Anne-Élisa. Charles, étant allé à Montpellier pour se faire guérir d'un ulcèi'e au pylore, y mourut en 1785, et sa veuve, aidée des conseils de son frère de mère, Joseph Fesch, dirigea avec tant de sagesse les afiRaires de sa maison et l'éducation de ses enfants qu'elle s'attira la considération générale. Lorsqu'en 17S!^ le célèbre Paschal Paoli forma la garde nationale de Corse, il fit nommer lieutenant-colonel Napoléon Bonaparte, qui n'était âgé que de 33 ans; l'ordonnance en exigeait 25, et Napoléon était « si fluet, si petit et si délicat (portent les manuscrits de l'abbé Rossi) qu'il paraissait tout au plus âgé de 15 ans. U fallut disputer ; mais son mérite était déjà si manifeste qu'il l'emporta. » Bientôt Paoli voulut soustraire 111e à la puissance de la France révolutionnaire; à tout ce que disait ce vieux chef Napoléon répondait : Nous ne serons donc plus Français? Il n'était point électeur et pourtant il influençait l'assemblée de Corte. Paoli voulut en finir; une lettre de Joseph Bonaparte, datée de Toulon le 15 juin 1793, Âiit connaître comment. « J'arrive « dans cet instant â Toulon avec ma famille; « Paoli a finalement arboré l'étendard de la ré- « volte ; j'ai été plus longtemps sa dupe que « vous, j'en suis puni : j'ai fini par être sa vic- « time. II y avait deux mille paysans armés. Ha « famille a été poursuivie. Ma maison, celle de
Mmowuuu saroêHBS psmdoHi /« sac do Botno en 1527, IraMertir dm mmamterit original »t imprimé pour U proauhro fois à Cb/efW on 1756, cvec me notioo historiqmo do la/amilio do Bonapartoi traduit de l'Italien par M*** (Hsmdin), avec le texte «n refard. Paris, 1809, In.8e; ouTrage rare, ajoute M. Quérard {la Framoo littérairo, tom. II) qui dit ensuite en citant Barbier (Dîef. dos Onwr. anonjmos» tom. III, p. 301) : ■ On est port< à croire q«« « Jacq. Bonaparte a seulement M possesseur du mànoscrlt qno « l'on a Imprima sons son nom. Les Cslu raconta dans le TsMomm m historijno sont tirés d'un petit volume publié à Parts en 1664 c sons le titre de : // saoeo di Borna dal Cmàciardimi (Crére dm « l'historien), a La traduction publiée par l'ez^ol Loni* «n 1830 n'est peut-être qu'oae aootalle édition de celle de 180B. 8.
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« Moltedo, ont été pillées, saccagées ou brûlées. « De Calvi, où nous nous sommes réfugiés dV « bord, nous sommes venus ici. » (Lettres autographes appartenant à Tauteur de cet article.) Ce que Joseph ne dit point, c*est que sa famille fut bannie de Corse par une délibération délia consulta de Corte, en date du 37 mai 1793, conçue dans les termes les plus injurieux. La famille Bonaparte Técut à Marseille des secours que la Convention faisait distribuer aux réfugiés corses; et Letizzia, par économie, se retira au Beausset, petit village près de Marseille. Comment la maitresse du gouverneur de la Corse ^ qui n^avait Jamais Hïi une dépense de luxe, se trouvait-elle réduite à vivre avec ses trois filles de pain et de cerises, à porter des robes de toile si grossières, si usées, qu'elles ne pouvaient, elle ni ses enfants, sortir pendant le Jour? Celte pauvreté authentique n'est pas un des moindres titres Justificatif^ de Letizzia. Tout changea rapidement : napoléon devint général en chef de Tarmée dltalie; son frère Joseph, son oncle Fesch, furent nommés commissaires des guerres ; madame Bonaparte revint habiter Marseille pendant quelque temps, alla trouver le général Bonaparte à Milan, visita plusieurs villes d'Italie, et finit par se fixer à Paris, pendant que son fils faisait la guerre en Egypte. Après le 18 brumaire, elle Jouit des biens que la fbrtune commençait à départir à ses enfants; mais elle en Jouit avec une modération qui ne se démentit Jamais; et de toutes les femmes de sa famille elle fut la seule qui ne s'enivra point de cette nouvelle position. SUe s'occupa du soin de maintenir l'union entre ses enfants et contribua à réconcilier Joséphine avec Napoléon, lorsqu'à son retour d'Egypte celui-ci était pressé par Lucien et ses sœurs de divorcer. Elle prêcha d'exemple, comme de précepte, l'ordre et la décence, et n'étant âgée que de 48 ans, toujours belle, dans le rang social le plus élevé, ne donna pas une seule fois prise aux railleries qui poursuivent les vieilles femmes coquettes et prétentieuses. Les désordres de ses filles ne purent Jamais lui être imputés. Nommée Madame et Altesse Impériale, à l'avènement de son fils au trône, elle fbrma sa maison d'après les ordres de ce fils, augmenta ses charités, et ne changea rien à ses habitudes remplies de dignité et de modestie. Ignorante, mais spirituelle et sensée ; mère aussi sensible que courageuse ; prévoyante, adonnée au travail des mains, simple pendant son élévation, fière depuis ses revers, Letizzia est un des beaux caractères de femmes que l'on puisse tracer. Elle se retira à Rome en 1814. Dans le palais qu'elle habitait, on la
trouvalttoujours occupant une chambre remplie des portraits de tous ses enfonts. Là, vêtue d'une robe de deuil qu'elle ne quitta jamais depuis la mort de Napoléon, ayant assises à quelque distance d'elle deux vieilles femmes corses tricotant» Letizzia contemplait le portrait en pied de l'empereur ou filait au fuseau. S'étant f^it à la cuisse une fracture dont on ne put obtenir la consolidation, elle ne quitta plus son lit. Elle mourut à Rome le 3 février 1836.
Charles Bonaparte et Letizzia Ramolino ont eu 8 enfants tous nés à AJaccio, Joseph, Napoléon, Élisa, Lucien, Louis, Pauline, Caroline et Jérôme, dont nous parlerons très -succinctement.
JosKPH, né en 1768, épousa en 1794, à Marseille, Marie -Julie Clary, fille d'un n^^ociant estimé de cette ville, dont il n'a Jamais assez apprécié les angéliques vertus. II a eu de cette épouse accomplie : Zénatde, mariée à Charles Bonaparte, prince de Musignano, fils de Lucien. Zénaïde est sensée, instruite, laborieuse; elle travaille, sous les ordres de son mari, aux ouvrages d'histoire naturelle que celui-ci entreprend ; elle a fait une traduction de Schiller qui a beaucoup de réputation. Charlotte, seconde fille de Joseph, est veuve du prince Napoléon- Louis Bonaparte, fils de Louis, roi de Hollande ; sa conduite est digne de celle de sa mère et de sa sœur; elle dessine d'une manière remarquable (PCX» JosiPH, roi d'Espagne).
Napoléoii, né en 1769. ^ox* Napoléoh !•«•, empereur des Français, et Napoléon, roi de Rome.
MAin-ANifi-ÉLiSA obtint de Lucien dont elle était l'atnée, que l'ordre des dates serait interverti en sa feveur, et que, dans les almanachs impériaux, elle serait inscrite comme sa cadette ; elle doit être née en 1775 ou 1774. M»* de Luchet, chargée en particulier de son éducation à Saint-Cyr, célébra beaucoup son intelligence, son esprit, et parla aussi de son amour pour la domination ; elle épousa en 1797 Félix Bacciochi, d'une famille corse où se portait le titre de baron. Félix reçut le titre de prince de Lucques et de Piombino, quand sa femme devint grandeduchesse et gouvernante de Toscane en 1805. Pendant la durée de son administration, on ne put lui reprocher que le désordre de ses mœurs ; elle s'efforça de faire rendre la Justice, protégea les sciences, les lettres, les arts, l'industrie, et n'eut qu'un tort grave, celui de vouloir s'accommoder avec les ennemis de son frère Napoléon quand celui-ci luttait contre tous les souverains de l'Europe. En 1815, elle fut forcée de se retirer
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dani iti iut8 autrictiieni, auprès de la mur Caroline, épouse de Murât, roi de Ifaples. £Ue est morte à Trieste eu 1890. Félix Baocioohi ao^ quit de rAutrlcbe le litre de pripce. Il est mort à Eome en 1841, le 98 avril, tlisa a eu de lui ; Napoléone'Élm, née en 1806, mariée au comte Camerata, d*une grande maison d'Italie. Un fils seulement est né de son mariage^ Napoléoner Éllsa vit séparée de son mari* Napoiéên^Frér déric, second enfent d'tUsa, ué en 1815 ou 1816, Jeune prince dont Tédueation et les premières années donnaient des espérances ^ sa famille, est mort en 1839 k tome, d*une cbute de ebeval liPCiiif, prince 4e C^ninQ, né ep 1775, se réfugia avec sa famille proscrite en Provence. Nommé garde magasip à Saint HaKimin et logé d)ei un nommé 30Fer, au|)ergiste, il en épousa la fille, Christine, douce et vertueuse personne, qu'il rendit lieureuse tant qu*elle vécut, Il était Inspecteur des çliarrois, quand en Temprisonna k Ai?i comme terroriste, en 1704. S*élevant graduellement k la suite de Napoléon, il devint commissaire des guerres et représentant au conseil des Cinq-Cents; il présidait cette assemblée, réunie à Sajut-cioud, quand Napoléon Bonaparte, accusé d*aspirer au pouvoir, s*y présent^. Cette assemblée voulait proscrire le gépéfal ambitieux : IiUCleq sV oppose et fait soutenir la cause de son frère par un bataillon de grenadiers qui, de gré ou de force, dispersent la représentation nationale. Cette journée du 18 brumaire fit honneur au courage et à la présence d*esprit de («ucieo. Il fut ministre de Tintérieur et ambassadeur en Espagne. Là son intelligence fut mise en défaut par les rapports des ({ens de sa suite, qui lui persuadèrent que les Espagnols n*aspiraient qu*à devenir Français. De cette époque data le plan de Napoléon de s'emparer de la Péninsule. Nommé tribun en 1809, sénateur peu de temps après, Lucien s*opposa plusieurs fois aux volontés de son frère. Sa femme Christine étant morte, il s'attacha à M"»* Ipuberton, femme divorcée d'un a^ent de change, et celle-ci lui ayant donné un fils, iucien Tépousa malgré la volonté de Napoléon et je vou de toute sa ftimille. Il lui fut ordonné de quitter la Frauce. De Kome, où il s'était retiré, il ne cessa dç s'élever contre l'ambition de son frère; il refusa les offres les plus brillantes que lui fit l'empereur, et, voulant enfin se mettre è l'abri de son mécontentement. Il s'embarqua pour les États-Unis (5 août 1810), h peu près sûr de tomber au pouvoir d'un vaisseau anglais, qui le conduisit en Angleterre où il acheta la terre de Tomgrove, près dç Worcester ; le gouvernement britan-
nique attacha un eelonel k la personne. Ion nom ne figure point dans les almanaohs impé^ riaux i il n'était point censé faire paKie de la famille de Napoléon. Lucien retourna à lome en 1^14, où le pape lui conféra le titre de prince de Canino, et revint à Paris (9 mai 1815) réoon<cilié avec Napoléon pendant les cent-jours. Dans la chambre des pairs où il siégea, non comme prince, mais, disait-il, en vertu d'une nomination de l'empereur, il défendit les droits de Napoléon et ceux de son fils avec une noble fermeté, Jusqu^au moment où V. de Pontér ooulant lui demanda, en pleine séance, à quel titre, lui, prince romaiis, voulait imposer son opinion aux représentants de U^ nation française. Lucien « forcé de fuir devant les armées étrangères, retourna k Eome après la bataille de Waterloo. D'abord le comte de Bubna le fit enfermer dans la citadelle de Turin, en le traitant toutefois avec égard; mais ses déclarations et rinteroession du pape le firent élargir en septembre 1815. Le 91 mai 1816 il fut rayé de la liste des membres de l'Académie française et les passe-ports qu'il demanda en 1817) pour lui et l'un de ses fils, dans le dessein d'aller aux États-Unis d'Amérique, lui furent refusés par les ministres de toutes les cours. Depuis ce temps, le prince de Canine a vécu a Rome avec plus de splendeur que de prudence, et s'est yu obligé de plaider, i| y a peu d'années, contre son propre fils, qui l'accusa d'avoir dissipé la dot d« si femme, remise aux mains de Lucien, l'es dis<cours prononcés par Lucien, lors du concordat et de l'institution d^ la Légion d'honneur, ne furent point rédigés par lui, mais il en donna toutes les idées . 3on poepie de Charlemague, épopée en 94 chants (1815, 9 yo|. in-8°), dédiée au pape PieYII, et la Cirnéide^ poème épique en 13 chants (1810, in-8o), ne valent guère mieux que Baihiuie, reine Uet France^ poème en 1(( chants (Paris, 1890, in-S») composé par sa seconde femme Alexandrinc) cependant dans l'un et l'autre on reconnaît de l'esprit et de l'instruction, Déijà dans l'an vu (1799) Lucien avait publié la Tribu indienne, 9 vol. in-19. Amateur de tableaux et d'antiquités, il protégeait les arts et se livrait à leur étude en même temps qu'à celle des lettres. I| est mort h Yiterbe, le 99 Juin 1840,
Le prince de Canino a eu de Christine, sa première épouse, Charlotte 9 mariée à don Mario, prince Qabrielli, et Christine ^ mariée d'abord ad comte de Possé, Suédois, puis divorcée et remariée avec lord 8tewart; de W^ Jouberion : Cfmrlee^ prince dç Alusi||oano, marié à sa cou-
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fine ZénftTde, ille 4e loiaph } UtiMm'; mariée h ■* WyM, irlaodtis de distinction, mais qui ne vit point ayee aon mari| J^antw, mariée au marquiiOnorati, d'une grande famille italienne, et morte prématurément; Paoh, mort en Grèee d'un accident , sur le yaiMeau de Tamiral Go*cbrane. Il eiiite encore deux autrea enftints dent Tuo est le prisée Pierre, quia, depuis quelques années , pris son domicile en Belgique, dans la provinee de Iiuxembourg. On peut ajouter à cette lifte Anne Joul)erton, 0Ue du premier mari de la prioeesse de Canine, que Lucien a adoptée et qu'il a mariée au prinee Krcolani, dont elle est veuve.
Loeis, eomte 4e Sainhl£Ut né en 1779, marié à PortensedeBeauliarnaif , quoiqu'il désirAt épouser M^^ de Beaubamais, devenue Mm» de la Yallette. De ce mariage sont nés un prince mort dans son enfonce en HoUandei Ntipoléon^'louis, né en 1 804, mort de la rougeole k Forli, en 1 831 : il avait épousé sa cousine Charlotte, fille de Josepb i tous les deux donnaient l'exemple des plus touchantes vertus et inspiraient autant d'estime que d'afftetion; Charles- Louf$ iVff« poléon, né en 1808, prinee aimable, doux et courageux, était l'unique eonsolation de sespa< rents depuis qu'ils avaient perd«i son frère atné, quand ^'imprudents eonseili le poussèrent à de folles tentatives pour reprendre le trône de France à la dynastie actuelle. |1 est aujourd'hui détenu en France au fort de Ham (voy. .^o^r'a* Napoléon), Il vient de publier nu nouvel ouvrage, ayant pour titre i S»iineHm 4u pau* périeme (1844).
lUaixPADuai naquit en 1781 , et épousa d't* bord le général Leclerc que Napoléon, premier consul, la contraignit de suivra quand il envoya son mari eontra les noirs de Saint-Domingue en 1801. Sur le vaisseau amiral l'Océan on rendit d'éclatants hommages à la belle voyageuse et à son cbarman( enfant : c'éuit Galatbée ou Vénus Anadyomène. Bile montra beaucoup de courage pendant cette expédition malheureuse, dont elle revint veuve en 1803, et perdit peu de temps après ce fils, unique enfant qu'elle ait Jamais eu. Napoléon la remaria, en 1803, à Camille Borgbèse, prinee romain , d'un caraeièra dou^ et frivole, mais qui pourtant conçut pour le dé*
capa m»* frÛ9 d« palais Borgb^ ^oe «on «art loi avait abandonnée ; dcpob 1819 éHt habita la villa Sclarra. Sa maisoDi oè r^airat la goèt et la aru, fat la raBdet^roiM dn ccrda la pkM briUaat da X«»e. OmmI cita «ml ra^ la MovaHa de la ■•lUIadaXaptUiM dU «bllMu plMtewa Ma 1* f trwiwian Sa a<
sordra de mmurs de Pauline une aversion qui ne lui permettait plus de supporter sa vue. Près* que aussi parfaitement belle que sa mère, Pauline agissait malheurausement comme si le soin de sa réputation eût été incompatible avee le haut rang où elle était parvenue. A ses derniers moments elle sembla vouloir prouver combien lui étaient obéras les vanités du monde, en s'en séparant le plus tard possible. Une vertu la dis* tingua éminemment t ce fut l'amour tendre , passionné et raconnaiuant que, malgré quelques boutades, elle, ne cessa de ressentir pour son frèra Napoléon , et qu'elle lui prouva par tous les sacrifices qu'il fut en son pouvoir de lui faire. Ses caprices, sa fierté qui la portaient i) exiger là où ses fk*ères et sœun se contentaient de prier, contribuaient peut-être à la rendre chère à l'emperaur. Hais elle le blessa en manquant de raspect à l'impératrhie. Brouillée avee lui au moment de sa chute, elle courut le rejoindre à l'Ile d'Elbe, et avant la bataille de Waterloo elle lui envoya ses diamants '. La princesse Borghèse est morte réconciliée avee son mari et toujours belle, à Florence, en 1896.
■▲■ii'AiiRinfeiADi-CARO|.iNi, née en 1789, ma* Hée, en 1800, au général Joachim Murat, depuis grand-duc deBerg et ensuite roi delfaples (voy. #9^cnui), déploya un earactèra ferme et résolu lorsqu'en 1814 il lui fallut ranoncer au trône et rendra le royaume de Naples à son ancien pos* sesseur. Bile résista d'abord avec tant de courage et eéda ensuite avee tant.de dignité à ce revers de foKune, qu'elle ragagna l'estime que us habitudes frivoles et sa galanterie avaient compromise. Après la mort de Hurat , sous le nom de comtesse de Lipane, elle erra en Italie et dans les États de l'empereur d'Autriche, s'oceupaot sans cesse de l'éducation de ses enfants. Par suite reUrée à Floranc^ et privée de fortune, elle se hasarda è faire valoir de Justes réclama* tions sur les propriétés situées en France qui avaient appartenu à Murat.Blle obtint la faveur, malgré la loi d'expulsion qui frappait sa famille de venir elle-même à Paris appuyer sa demande. Le roi des Français touché de ses infortunes s'intéressa vivement à son sort, et sa bienveillante intervention fit obtenir è la veuve de Murat une rente viagèra de fr. 100,000 qui fut
rifa la vonvalla da a» rnmî. PanUna m^mrm à VUtHme* la 9 jvin 1825. Op|m plnalaon Up tt vaa fondation doai la» rtrenw «ont alTretÀ & dtfrayrr deni jennea gêna d'Ajacdu qai ▼oa4raient étn* dier la médaclne et la chirargie, elle institua aes frèrei, la^conita da Salnt»U« cl la priaca de Montfort, bëiitlcn da m fortune q«l a'dievaii OMact à dau «MUom. Son bvela ca narb», exfeotd pfr CMifta, f#t m .dMM'Vffn et cal •rHalf.
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votée par les chambres. Caroline ne jonit pas longtemps de cette tardive décision. Retirée de nouveau à Florence , elle 7 mourut le 28 mai 1639. Les enfants de Caroline et de Murât sont : JckiUe, né en 1801, jeune homme plein de courage et qui s^est fait connaître comme écrivain par son Exposition des principes du gouvernement républicain tel qu'il q été perfectionné en Amérique y un vol. in -80, publié à Paris en 1833; Letizzia, né en 1802, mariée au comte Pepoli , est aussi distinguée par sa sagesse que par sa beauté. Cette beauté était accompagnée d*un tel charme que la vue de la princesse a souvent calmé Thumeur de la populace napolitaine, qui ne cessa jamais de regretter les Bourbons; Lucien-Charles y né en 1805; Louise- Julie-Caroline, née en 1805, aimable comme sa sœur, mariée au comte Kasponi de Kavenne.
JtaÔHE, comte de Montfort, né en 1784, épousa en 1803, étant mineur et sans Tautorisation de sa famille, à Baltimore, M"« Patterson; mais son mariage n^ayant pas été approuvé, il y renonça en 1807 et prit pour épouse Catherine de Wurtemberg , excellente et vertueuse princesse. De son mariage avec H"« Patterson Jérôme a un fils, Jérôme Bonaparte, seul homme de cette famille qui en porte le nom. L*ex-reine de Westphalie, feu la princesse de Montfort, eut toujours pour ce fils de Tépouse qui Tavait précédée le plus tendre attachement, et ne négligea rien , non plus que le comte de Montfort , pour fixer ce jeune homme en Italie; mais Jérôme Bonaparte, dont Tesprit et le jugement sont d*une égale supériorité , a préféré son titre de citoyen américain à ceux que pourrait lui obtenir, sur le vieux continent, le reste de crédit dont jouit encore sa famille paternelle ; il aime Tindépendance , le travail, et s*est créé par le commerce, auprès d*une jeune personne de Boston ou de Baltimore quMl a épousée, une fortune qui ne lui rappellera ni les larmes des rois, ni le sang des peuples. Les enfants de Jérôme et de Catherine de Wurtemberg sont : Jérôme, officier aux gardes du roi de Wurtemberg, son oncle, et qui a. Tan passé (1843), excité un instant Tattention de TEurope par son différend avec le général de la Roche-Pouchin. Les deux champions s*étaient donné rendez-vous à Marseille, où un duel sanglant aurait eu lieu, sans rintervention delà police; Mathilde mariée au comte Bemidoff, et Napoléon (ro/. Jébômk, roi de Westphalie ).
Au moment où nous écrivons, nous apprenons que le prince Jérôme Bonaparte vient de quitter précipitamment Florence. Après avoir longtemps
occupé Tun des plus beaux palais de cette ville, où il tenait autrefois une sorte de cour, Texroî de Westphalie vint habiterla campagne après la mort de sa femme, la vertueuse princesse de Wurtemberg. Ce fut à cette époque qu*il maria sa fille, la belle princesse Mathilde, à M. Bemidoff. n vendit ensuite sa maison de campagne et vécut de nouveau très-retiré à Florence, dans la maison de la marquise Bartolini, dont la liaison avec le prince est , selon Topinion générale, consacrée par un mariage secret. On attribue le brusque départ du prince à des embarras financiers auxquels il lui serait impossible de faire face en ce moment (juillet 1844).
Tous les mâles , dans la famille Bonaparte, portent le nom de Napoléon^ joint à d'autres noms patronymiques, depuis Télévation de Napoléon, empereur des Français.
JostPBiiiB, première femme de Napoléon Bonaparte, et ensuite impératrice des Français, aura , sous ce nom , un article particulier, f^of . aussi , outre les renvois indiqués plus haut , Bbauhabiiàis , Edgèhi ( prince ), Fesch , Clâbt. C«m db Bbadi. (Mod.)
BON AVENTURE (Saifit), cardinal, évéquc d'Albano, et docteur de FÉglise, naquit, en 1221, à Bagnarea en Toscane. Il se nommait Jean de de Fidenza, du nom de son père. Saint François d'Assise le rencontrant un jour, s'écria, prévoyant ce qu'il devait être dans la suite : 0 Theureuse rencontre ! O buona ventural Ce nom lui demeura. A l'âge de vingt et un ans, il reçut l'habit religieux des mains d'Haymor, général des franciscains. On l'envoya aussitôt achever ses études dans l'université de Paris, sous le célèbre Alexandre de Haies, auquel il succéda deux ans après, malgré son extrême jeunesse. Il occupait encore cette chaire, en 1256, lorsqu'il fkit élu général de son ordre, dans un chapitre qui se tint à Rome. Sa douceur et sa prudence ne contribuèrent pas peu à apaiser les divisions intestines que trop de sévérité d'une part, trop de relâchement de l'autre, avaient amenées dans l'ordre; en peu de temps le calme fut rétabli, et la régularité régna de nouveau. Quelques années après, le pape Clément lY lui proposa l'archevêché d'Tork, qu'il refusa modestement. Clément IV mourut en 1268. Les cardinaux réunis à. Yiterbe, ne pouvant s^accorder sur le choix d'un successeur, convinrent, après trois ans de vacance, de remettre leur pouvoir à six d'entre eux, et de reconnaître celui qu'ils éliraient. Bonaventure, quoiqu'il ne fit pas partie du sacré collège, sut faire tomber les suffrages sur Thibaud, archidiacre de Liège, qui était alors en
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Palestine. Le ûoUTeau pontife, qui prit le nom de Grégoire X, ne fut pas plus tôt à Rome qu*il nomma Bonaventure à TéTéché d*Albano, et qu*il le força d*accepter la dignité de cardinal. Il remmena ensuite au concile général qu*il avait convoqué à Lyon, pour la réunion de l*Églîse grecque. L*évéque d*Albano y prononça le discours d*ouverture. 11 Ait chargé aussi de tenir des conférences avec les députés grecs, pour aplanir les difficultés de la réunion. Gagnés par Taménité des manières du saint prélat, et convaincus par la solidité de ses raisonnements, les députés acquiescèrent à tout ce qu*on exigeait d*eux. En réjouissance de cet heureux succès, le pape célébra lui-même, le jour de saint Pierre et de saint Paul, une messe solennelle, dans laquelle, pour la première fois, TÉvangile et le symbole furent chantés en grec et en latin. Saint Bonaventure ne jouit pas longtemps du fruit de ses travaux ; il mourut, pendant le concile, au mois de juillet 1974. — On compte parmi les œuvres du saint docteur des commentaires sur rÉcriture sainte, des sermons et des panégyriques, des commentaires de théologie sur le Maître de sentences, un grand nombre d*opus* cules sur divers sujets de piété. On en a publié plusieurs éditions, entre autres, une à Rome, en 1588, en 8 vol. in-fol., une autre à Venise, de 1751 à 1756, en 14 vol. in-4o. « Les ouvrages de saint Bonaventure, dit Tabbé Triihème, surpassent tous ceux des docteurs du même siècle par leur utilité, si Ton considère Tesprit de charité et de dévotion qui y règne. Le saint docteur est profond sans être diffus, éloquent sans vanité... Quiconque veut être savant et pieux doit s*attacher à la lecture de ses ouvrages. » L*abbé C. Bandkvillk.
BOKCHAMP (Chaelxs-Mblcbiob-Ahtbiis, marquis Di), l*un des meilleurs généraux vendéens, Issu d*une maison très-ancienne, naquit au diâteau du Crucifix, province d*Anjou, en 1760, et fit ses premières armes dans la guerre d*indépendance d* Amérique. De retour en France, il était devenu capitaine, lorsqu*il se crut obligé de donner sa démission en 1791. Quoique bien convaincu que les guerres civiles ne donnent point de gloire, il accepta le commandement que lui déféraient les insurgés de TAnjou, et il dirigea avec talent et courage les mouvements des Vendéen^. Rarement il sortait d*un combat sans être blessé : à Tattaque de Nantes il eut le coude fracassé. Mais sa^ prudence égalait sa bra- Toure : elle le rendit même suspect aux chefs des Vendéens, jaloux des rares qualités de Bonchamp et qui Taccusaient souvent de tiédeur. A
Tattaque de Chollet, 17 octobre 1703, Bonchamp fut blessé à mort, et en expirant cet homme généreux sauva la vie à 4,000 prisonniers républicains. On a vu exposé au Louvre, en 1835, le monument qui lui a été élevé près du champ de bataille, dans Téglise de Saintr Florent. j. h. Schnitzlbb.
BONDE. C'est, à proprement parler, l'ouverture circulaire pratiquée sur le flanc d*un tonneau par laquelle on le remplit. On appelle bondon le cOne tronqué avec lequel on bouche la bonde. — Les boudons se fabriquent en bois de chêne, coupé de façon que ses fibres sent parallèles au diamètre du cône, ou, pour s'exprimer comme le vulgaire, les boudons sont faits en bois de travers, car Texpérience a fait connaître que les liquides filtrent à la manière de la sève à travers les bouchons qui sont en bois defti,— On fait les bondons avec de vieilles douves ou avec des bûches de chêne que Uon plonge dans Teau pour les amollir; on les débite ensuite en petits carrés, puis on les ébauche, et on termine le bondon sur le tour à points.
On appelle aussi bonde une rigole qui traverse la chaussée d'un étang et qui sert à en faire écouler les eaux quand on veut le pécher ; elle se lève avec une vis ou des leviers. La pièce de bois qui ferme la bonde s'appelle paie. — Par analogie, on dit, dans le sens figuré, mais dans un style, sinon trivial, du moins très -familier : Lâcher la bonde à ses soupirs, à ses larmes, à ses pas* sions, pour dire les laisser s'exhaler, les laisser couler, ou agir en pleine liberté. Dict. Conv.
BONER (Ulbich), le plus ancien fabuliste allemand, vivait à Berne , dans l'ordre des frèires prêcheurs, vers la première moitié du xiv« siècle. Il écrivait à cette époque de transition qui sépare les Minnesinger de la poésie chevaleresque, et nous a laissé un recueil de fables intitulé :,to Pierre précieuse, qui se distingue par la pureté du langage et par un style pittoresque, riant et plein de naïveté. Bodmer et Eschenburg ont publié ces fables, et Benecke de Gcettingue a fait paraître un travail précieux sur le texte de Boner, accompagné d'un vocabulaire (Beriin, 1816). x.
BONHEUR. Le bonheur est un état continu de rame jouissant d'un plaisir inaltérable quand ses désirs sont en rapport avec ses facultés. Au reste, on ne saurait en donner une définition qui satisfasse tous les esprits; car la diversité des goûts et des caractères y trouvera toujours à redire, et dans un siècle d'individualisme, tel que le nôtre , les dissentiments ne manqueront pas sur ce sujet. Les uns font consister le bon-
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beur en de vives gensations, dans la libre jouisiance de tous les plaisirs du luze; les autres dans la considération publique, les honneurs et les dignités ; ceux-ci le placent dans la médiocrité dorée, dont parle Horace; ceux-là dans la piété sincère ou dans le bien-être limité de la /amiUe. On ne saurait saisir toutes les nuances de pensées que le mot de bonheur renferme : elles sont presque aussi variées que les imaginations et les individus.
Le bonheur est le but des sciences morales, religieuses et politiques; il touche h toutes les questions; il a été chanté sur tous les modes; il est le foyer des inspirations poétiques, le terme où tendent sans cesse nos pas et nos vaux. Chose singulière! on ne parvient guère à faire comprendre ce qu'il peut être ici-bas que par des négations, c'est-à-dire en retraçant ce qui nous rend malheureux ; il semble qu'un bonheur complet soit une impossibilité dans ce monde. En effet, une des causes eertaines de notre malheur c'est déjà de nous exagérer le bonheur auquel il est permis d'atteindre sur la terre ; les peintures poétiques, les fictions; les livres de philosophie même, nous font déi peintures d'une félicité séduisante, variée, enivrante, et quand nous retombons dans la réalité des choses nous sommes tout étonnés de voir si peu de rapport entre ce qui est et ce que nous souhaitons. Il faut savoir se limiter; la justesse de l'esprit est la première condition de notre bonheur terrestre. Ainsi la connaissance du cœur humain , ses faiblesses , les mécomptes auxquels il expose dans la vie, sont une nécessité de l'éducation première. Peutêtre serait- il bon d'enseigner à la jeunesse la vie et la réalité; l'idéal doit descendre vers le réel et, pour ainsi dire, lui tendre la main. L'homme entre alors dans le mopde avec des idées plus justes et plus certaines ; il va plus droit à un but qu'il s'est proposé; il sait, autant que possible , dédaigner le ftiux éclat; le bonheur intime et de réflexion est toujours le plus sûr, c'est celui qui nous abandonne le moins, le plus désirable et celui qui donne le plus de dignité à rhomme. Mais, il Ijpiut bien le dire, ce^ lui-là seul ne suffit pas ; le bonheur dépend des fiiits extérieurs et de la santé ; l'homme n'est pas maître de régler lui-même ces accidents.
Les idées religieuses sincères, profondes, sont de puissantes consolations; elles ont des soulagements délicieux, de douces larmes, et créent en quelque sorte un bonheur au sein du malheur même. Mais la résignation qu'elles conseillent ne doit pas dégénérer en un mysticisme inerte : cette apathie rê?euse est contraire aux lois de
l'humanité , qui sont celles de la Providence. L'homme est né pour l'action et le travail, qui sont deux garanties de vertu : l'esprit occupé, actif, est rarement vicieux; la rêverie sans but et sans direction utile est funeste. G. Dkouihb^u.
BONIFAGE. Indépendamment de saint Bonifàce dont il sera question plus bas, ce nom a été porté par différents autres saints personnages, tels que saint Bonitace de Tarse au iv« siècle; saint Boniface, évêque de Carthage, au v»; saint Bonifiée, évêque de Ferento, vers le milieu du vi« , etc. U appartient eneore à neuf papes dont plusieurs méritent une mention particulière ; mais nous pouvons passer sous silence Bo- 11 IFAOB m (606-607), BoiTiFACS IV (607-€ri5), Bo- RifACK Y (617-635) et BoifiFACB VI (806).
Boiiiràcx î- fut élu pape en décembre 41 S, après la mort de Zosime. Un parti opposé, protégé par le préfet Symmaque, nomma dans le même temps l^archidiacre Eulalius. Informé de ce^ schisme , l'empereur Honorius ordonna aux deux conlendants de s'abstenir de toute fonction et de sortir de Rome, jusqu'à ce que l'afiisiire eût été jugée par un concile qu'il venait de convoquer à Eavenne. Boniface obéit, et les évêques jugèrent en sa faveur; Bulalius refdsa, et sa cause fut réputée mauvaise. On le déclara intrus et on le chassa de Rome. Resté paisible possesseur du saint-siége, Boniface gouverna sagement et termina à son gré la contestation qui s'était élevée entre lui et le patriarche de Constantinople, au sujet de la juridiction sur les églises d'Ulyrie. Il mourut le 35 octobre 433. Saint Augustin lui avait adressé ses quatre livres en réponse aux deux lettres des Pélagiens» Quelques factieux vouhirent, après la mort de Boniface, rappeler Sulalius; mais Eulalius refusa de quitter sa retraite.
BoHirACi n, Romain, élu pape au mois d'octobre 530, succéda à Félix IV. Il eut pour concurrent Dioscore qui mourut quelques jours après et fit évanouir ainsi la crainte d'un schisme. Boniface condamna la mémoire de Dioscore; mais il reçut à sa communion ceux qui l'avaient nommé. Il convoqua les évêques de la métropole et tout son clergé, les obligea par serment de lui donner le diaêre Vigile pour successeur, et en fit dresser acte. Cette convention excita des réclamations générales et fut anéantie, après quelques délais et quelques hésitations. Boniface II mourut le 8 novembre 533 et n'eut pas Vigile pour successeur immédiat. On a de ce pontife Epiitola ad Cœsarium Jrêlatensem, dans le recueil de dom Constant.
BoaiFAGs VII , Romain » élu pape en 074 , 4«i
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vivant de Benoit YI, malgré son intrusion, n'en est pas moins compté parmi les papes légitimes. Accusé d'avoir eu part à la mort de Benoil VI, il fut chassé de Rome ; mais il y révint après la mort de Benoit YII, et trouvant le siège occupé par Jean XIV, Il le fit jeter en prison, où il mourut de faim et de misère. Boniface VII mourut subitement en 985. Son cadavre fut mutilé, percé de coups de lance, et exposé devant la statue de Constantin.
BoniFAGi VIII (BenoU Cc^jeUmU d'Anagni, monta sur la chaire de Rome en 1994. Après avoir étudié le droit, il devint successivement chanoine de Paris et de Lyon, avocat et notaire du pape à Rome, eardinal de la création de Martin IV, légat en Sicile et en Portugal, négociateur auprès de quelques souverains, arbitre entre le roi de Sicile et le roi d'Aragon, entre Philippe le Bel et Edouard 1^. L'abdication de Célestin V eut lieu le 14 décembre 1394, et dix jours après il fut lui-même élu pape à Naples,
Après la mort de Célestin, dix mois après, Boniface commença par excommunier les Colonne et se fit installer avec une magnificence et un foste qu'on n'avait point encore vus. U est vraisemblable qu'il se servit le premier dans cette cérémonie de la triple couronne appelée le triregno. l\ ne tarda pas à lancer l'excommunication contre les Siciliens qui refusaient de lui rendre hommage et qui couronnèrent Frédério. Les rois de France et d'Angleterre ne voulant pas s*en rapporter à sa médiation, sans la participation du roi des Romains, Boniface ordonna qu'il y aurait trêve entre eux ; mais elle ne fut point acceptée. En 1396 il fulmina la fameuse bulle Ciericiê laïcoê, dans laquelle il établissait en principe qu'aucun ecclésiastique ne peut être imposé sans le consentement du saint-siége. Le clergé d'Angleterre applaudit; celui de France garda le silence. Philippe le Bel et les barons étaient résolus de ftiire résistance* Boniface s'en aperçut et sembla se relâcher un peu de ses.prétenlions, en ratifiant la levée de quelques décimes sur le clergé, par ses bulles Bomana mater, et Coram illo, et en canonisant saint Louis, par sa bulle du 1 1 août 1397.
Malheureusement l'affaire de l'évèque de Pamiers détruisit les espérances de paix que l'on pouvait concevoir. Cet évêque avait tenu des propos injurieux contre Philippe : le roi le fit arrêter; le pape réclama le prisonnier comme étant son justiciable et adressa en même temps au roi la buUe Juêculta ftU, dans laquelle il développa avec hardiesse les principes sur les^ quels il fondait la souveraine puissance, et une
autre qui commençait ainsi : Scire te volumuê, quod in apiriittalibus et temporalibuB nobis aubes, Philippe ordonna, en présence des grands et des prélats assemblés, que la bulle AuectUia flli serait brûlée publiquement. Le mauvais exemple du roi encouragea la médisance , et il n'y a point de crimes qu'on n'ait reprochés à Boniface. On ne s'arrêta pas là ; il fut décidé qu'un concile général serait convoqué à Lyon et que Boniface / serait jugé et déposé; en attendant, le roi et la nation se rendaient appelants des bulles du pape. Boniface répondit à bes menaces par la bulle Unam eanctam, dans laquelle il disait : « Quiconque résiste à la souveraine puissance spirituelle résiste à l'ordre de Dieu, à moins qu'il n'admette- deux principes, et que, par conséquent, il ne soit manichéen. •
Philippe, de son côté, osa chasser les messagers du pape qui portaient la bulle d'excommunication, et envoya citer Boniface au concile de Lyon. Le S septembre 1S05 Guillaume de Jîogaret, avocat du roi, et Sciarra-Colonne, à la tête de 300 chevaux et de quelques compagnies de gens de pied, entrèrent dans Anagni aux cris de Meure le pape Boniface! vive le roi de France! Bonifoce, surpris et consterné, s'écria : « Puis- • que je suis trahi comme notre Sauveur Jésus- « Christ pour être mis à mort, je veux au moins t mourir en pape. » Aussitôt il se revêt de ses habits pontificaux et s'assied dans sa chaire. Cet appareil n'en impose point à Nogaret, qui ose s'avancer et lui intimer l'ordre de le suivre à Lyon : « Je me consolerai aisément, répond le « pape, d'être condamné par des Patarins. «Colonne, outré de colère, charge Boniface d'injures et s'emporte même, dit-on, jusqu*à le frapper à la joue avec son gantelet. D'autres versions attribuent cet acte de violence à Nogaret. On s'empare de la personne du pontife et on le retient prisonnier dans son propre palais. Quatre jours après, les habitants d'Anagni courent aux armes, en criant : yive le pape ! meurent les irai" très! Ils délivrent Boniface, qui se fait transporter k Rome, où, au bout d'un mois, il meurt d'une fièvre continue, le 11 octobre 1303.
Boniface avait hasardé beaucoup d'entreprises. Il fit prêcher une croisade, il imposa des contributions sur le clergé, il institua le jubilé séculaire en 1500, il excommunia ceux qui em^ péchaient le voyage de Rome, sans excepter le roi. Du reste, il était très-savant dans le droit, et il recueillit, en 1398, le sixième ll?re des décrétales appelé le Seste. On lui attribue quelques opuscules.
BoifiTAGi U {Piètre Tom^tcelU), Napoli-
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taîti, moula sur le saint-siége après la mort d*Urbain VI, !e 2 novembre 1389, et il eut pour compétiteurs à Avignon Clément YII et Benoit XIII. Il établit les annales et répandit beaucoup de grâces et de provisions. Il célébra le jubilé en 1400. Comme ses concurrents d'Avignon, il chercha à mettre fin au schisme, et sut se maintenir sur la chaire pontificale. Il mourut en 1404, et fut enterré dans Téglise de Saint -Pierre, où son tombeau est orné d'une épitaphe splendide. On lui attribue des épitres et des constitutions. J. Laboudkeib. iod. BONIFACE (Saint). Cet apôtre de la religion chrétienne ne laisse point que d'avoir de l'importance. Il naquit en Angleterre dans la petite ville de Rirton , au comté de Bevonshire, vers l'an 680, et y reçut le baptême sous le nom de Winfrid ou Winfreth, qu'il échangea dans la suite en celui de Boniface. Son goût pour la vie ascétique se manifesta de bonne heure. Encore dans l'adolescence, il se confina, au grand regret de son père, qui cependant y consentit, dans le monastère d'Escancastre, où il resta treize ans, si bien mis à profit par le jeune solitaire qu'il professa la théologie, l'histoire et la rhétorique dans le monastère de Nutrell, où il entra immédiatement : ce fut là qu'à trente ans il fut promu au sacerdoce. Bans leur synode de Westsex ou des Saxons occidentaux, les évéqiies, qui l'avaient présenté à leur roi Tna, depuis descendu volontairement du trône dans le fond d'un monastère, ne crurent rien faire de mieux que de s'en rapporter à ses lumières. — L'an 716, Winfrid laissa les côtes d'Angleterre, et vint dans la Frise pour y porter la parole de l'Évangile. Radbod, roi de ce pays, et demi-idolâtre, alors en guerre avec Charles Martel, reçut mal le missionnaire, qui retourna dans la Grande-Bretagne, où il fut élu abbé de son monastère. En 718, il se rendit à Rome près du pape Grégoire II, qui lui donna à^h lettres apostoliques pour prêcher la foi dans toute la Germanie, dont le cruel Irminsul et la sanglante Hertha étaient encore en partie les divinités. Accompagné de pèlerins anglais et romains, il quitta lltalie pour répandre les eaux du baptême jusque dans les fbrêts des Bruides. Ala mort de Radbod, Charles Martel éUnt maître de la Frise, Winfrid repassa dans cette contrée, où il ne cessa de prêcher pendant trois années, puis il entra dans la Hesse, convertissant le peuple, entre autres deux jeunes seigneurs qu'il arracha au culte des idoles : ces deux frères s'appellaient Bietdic et Biérolf. Je les nomme ici parce que ces deux catéchumènes ayant donné au saint, pour prix de ses soins
apostoliques, leur terre d'Omerburchl, Boniface y éleva un monastère, qui dans la suite devint la ville de Marpurg. — En 725, Grégoire II l'appela à Rome, où il le sacra évêque : c'est à cette cérémonie qu'il changea son nom saxon de Winfrid en celui de Bonifoce, qui était plus romain. Il reçut du pape un recueil de canons pour son second apostolat. Ce fut par Grégoire III qu'il se vit honoré du pallium, insigne de la dignité archiépiscopale, dont ce pontife l'investit. En 738, à son troisième voyage à Rome , il fut nommé par ce pape légat du saint- siège en Allemagne. Sa juridiction apostolique s'étendait sur toute la Germanie : archevêque sans siège fixe, on eût pu l'appeler emphatiquement Varehevêque du Nord. La Bavière fut particulièrement le théâtre de ses prédications; il divisa ce pays en quatre diocèses, celui de Saltzbourg, de Freisingen et de Ratisbonne : celui dePassau existant déjà. Il établit ensuite l'évêché d'Erfurt pour la Tburinge, celui de Baraboug, transféré depuis à Paderborn, pour la Hesse; celui de Wurtzbourg, pour la Franconie, et celui d'Eichstoedt, dans le palatinat de Bavière.— Après la mort de Charles Martel, Carloman, son fils et son successeur, d'accord avec le pape Zacharie, confirma Boniface dans sa puissance épiscopale. Cet archevêque avait tant d'empire sur ce roi que ce fut d'après ses saintes exhortations que, dégoûté da trône, il alla sur les cimes solitaires du Soracte s'ensevelir dans un monastère qu'il y fonda. Après la réclusion de Thierri, fils du dernier roi mérovingien, dans un cloître. Pépin le Bref crut «jouter à sa puissance et à l'éclat de sa couronne en se faisant sacrer à Soissons par Bonifiée, qui, à son tour, fut élu par Pépin à l'évêché de Mayence^ Zacharie confirma cette élection ; de plus, il assujettit à la métropole de Mayenceles évêchésde Tongres, dlJtrecht, de Cologne, de Worms, de Spire et tous les évêchés d'Allemagne que le saint avait érigés, ou qui étaient auparavant sous la métropole de Worms. Ses pouvoirs de légat en Germanie s'étendaient aussi dans les Gaules; dans le cercle du Haut-Rhin, il fonda une abbaye à Fulde; il en établit à Fidislar, à Uamelbourg, à Ordorf : la plupart furent les commencements de villes célèbres. — Emporté par sa vocation d'apôtre, avec le consentement du pape, il céda son évêché de Mayence à saint Lulle, moine de Malmesbury, son disciple, et partit pour achever la conversion de la Frise, toujours attachée au culte antique des arbres et des fontaines. C'était en pleine campagne et sous des tentes qu^ll baptisait et confirmait la foule des néophytes, trop considérable pour tenir dans les églises ; ce
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champ 8*âppelle aujourd'hui Bockum, près de la petite rivière de Bordne. Des barbares de cette coDtrée alors demi-sauvage, plus furieux que les flots qui se brisent sur leurs côtes, fondirent un jour tout armés sur la tente de Boniface, qu'ils massacrèrent et avec lui Tévéque Eoban, trois prêtres, trois diacres et quarante catéchumènes. Ces hommes avides crurent en pillant la tente de Tapôtre y trouver de Tor et des vêtements magnifiques; des livres de piété et un drap de toile de lin, que le saint, dans le pressentiment de son sort, avait apporté pour Tensevelir, furent tout le butin qu'elle cachait. — C'est ainsi que le 5 juin, en 755, cet apôtre termina, à Tâge de soixante et quinze ans, une carrière bien remplie et honorable. Boniface avait tenu près de huit conciles; on a de lui trente-neuf lettres, des canons et des homélies ; il composa aussi un livre,' De Vunité delà foi, qui est perdu. X.
BONIFACE (DtTROiT Di). U sépare la Corse et la Sardaigoe; entre les pointes les plus rapprochées des deux Iles il n'a que deux lieues trois quarts de largeur. Sur ce détroit est située la ville de Boniface ou Bonifacio, dans une petite péninsule à l'extrémité de la Corse. C'est une phice de guerre et le siège d*un tribunal de commerce. Bonifacio, éloignée d*Ajaccio de 17 lieues, a un port profond et sur, mais dont l'entrée est diff cile. Sa population est de 2,500 âmes. Dxrpine.
BONN, ville du distrit de la régence de Cologne, dans la province prussienne de Juliers, Clèves et Berg, sur la rive gauche du Rhin. Bile a 13,000 habitants, 4 églises catholiques, parmi lesquelles on distingue la cathédrale et l'église Saint-Martin, et, depuis 1817, une église protestante. Bonn est le siège d'une direction supérieure des mines. Cette ville possède* une université, un gyomase et trois écoles élémentaires. L'académie de Léopold des naturalistes, fondée en 1651, et qui publie des Éphémérides depuis 1670, fut transférée en 1808 à Bonn, où se forma aussi en 1818 la Société du bas Bhin, pour l'histoire naturelle et la médecine. Parmi les édifices de Bonn nous citerons, comme dignes de remarque, l'hôtel de ville et la place romaine avec un monument ancien. Les fabriques en coton, soie, vitriol et savon méritent d'être mentionnées; le commerce est principalement entre les mains des juifi, qui habitent une rue particulière.
Bonn, appelée par les Romains BonOt fut originairement un de ces forts qu'ils établirent sur plusieurs points de l'Allemagne. Détruit au rv« siècle et relevé ensuite par l'empereur Julien, il
fut successivement assailli par les Huns, les Francs, les Saxons et les Normands. En 94*2 un grand synode se tint à Bonn. En 1673, les Français s'y soutinrent contre les Hollandais, les Espagnols et les Autrichiens. Après un violent bombardement, la ville fut prise en 1689 par le grand électeur; mais ce fut en wain que Cœhorn et Marlborough l'assiégèrent en 1703. Les fortifications successivement ajoutées au simple mur d'enceinte dont elle avait été revêtue en 1340 furent presque entièrement démolies en 1717, et de leurs débris fut construit sur le même emplacement le château électoral.
Bonn possédait depuis 1786 une université qui, en 1801, sous la domination française, fut fermée et convertie en un lycée. La fondation de l'université rhénane â Bonn, par le roi de Prusse, eut lieu le 18 octobre 1818; il lui fut alloué sur les caisses de l'État une somme annuelle de 85,533 écus, jointe â ses propres revenus, montant à 3,781 écus; 4,150 écus sont employés annuellement pour l'entietien de la bibliothèque. L'ancien château électoral, qui fut donné à cette université et restaurée grands frais, forme run des plus beaux édifices universitaires que l'on connaisse en Europe. Il contient les cinq facultés, une bibliothèque de plus de 60,000 volumes, un musée d'antiquités, une collection de plâtres des meilleurs morceaux de sculpture ancienne, un cabinet de physique et une clinique médicale d'une vaste étendue et parfaitement organisée. L*université doit aussi â Ja libéralité du défunt roi un amphithéâtre d*anatomie, une école d'équitation, et l'ancien château de plaisance de Poppelsdorf nouvellement restauré, où sont renfermées les collections zoologiques et minéralogiques. Devant le château se trouve le jardin botanique, ainsi que les édifices et les terrains destinés â l'institut économique. On a destiné â Tobservatoire l'ancienne douane, local célèbre dans toute l'Allemagne par ses points de vue ravissants. Le gouvernement prussien a de plus établi â Bonn une imprimerie pour la langue sanscrite, sous la direction de H. Auguste-GuHlaume de Schlegel, chargé en même temps de la surveillance du musée d'antiquités germaniques et romaines qui a été enrichi par de nombreuses fouilles entreprises sur les lieux. L'université de Bonn se compose de 50 professeurs; parmi les cinq facultés, il y en a deux de théologie, l'une pour les catholiques, et Tautre pour les protestants. Le nombre des étudiants est de plus de 900. Voir les Annales de l'université rhénane prussienne , en allemand. GOHV. Lbxigofi.
BON
BÔM
BomiB-ESPÉRANCS (gap de), territoire de TAfrique méridionale qui prend son nom d*un cap situé à son extrémité sud-ouest et s^étend entre les 29o 53' et S4o W de latitude sud et les 14» SO' et 35* de longitude est. Il est borné au nord et au nord-est par la Hottenlotie^ à Test par la Cafrerie, au sud par TOcéan méridional et à Touest par rocéan atlantique. Il a environ 970 lieues dans sa plus grande longueur de Touest-nord-ouestàTest-sud-est, 58 à 160 lieues de large, et 19,000 lieues carrées de superficie. Sa population, diaprés un recensement ftiit en 18â9, 8*éièye à 129,000 Individus, tant blancsque Hottentots et Cafres, dont 35,510 esclaves et 25,850 Hottentots. Peu de contrées offirent un aspect plus varié que celle-d. Elle est traversée par trois principales chaînes de montagnes qui se dirigent presque parallèlement de Touest â Test. Au nord s'élèvent les monts Koggevelds et Nieuwevelds, les plus hautes montagnes de TA** frique méridionale, et plus au sud les Bokkeveids, Içs Lange-Kloof et les Ztvartebergen. Les pics les plus remarquables de ces montagnes sont le Kompasberg (5,048 mètres au-dessus du nivead de la mer), le Komberg (2,446 mètres)^ le Tafelberg (montagne de la Table, 1,165 mè-* très) et le Rœpelberg. Il y existe aussi de vastes plaines couvertes de pâturages en hiver, mais entièrement stériles en été, et qui ont reçu le nom de karrou. Des différentes chaînes de montagnes découlent un grand nombre de rivières, dont les plus considérables sont : la Groote Visch-rivier, la Camtoos, la Gaurits, formée de la grande et de la petite Gamka ; la Zondags, 1*011pbants-rivler, la grande et la petite Doom, la Breede-rivier, la Sack, la Visch-rivier, la Riet, la Tau, etc. Le climat du Cap, d'ailleurs très^ agréable, est sujet à de graves inconvénients. Par une ftitalité particulière tout est inondé dans la saison pluvieusç, lorsque dans la saison sèche il pleut à peine un Jour. Il souffle aussi à cette époque un vent de sud-est que Pon peut comparer au sirooo de nos contrées méridionales et qui est accompagné d*une poussière et d'une chaleur dont il est difficile de se garantir. Dans la ville du Cap le thermomètre s'élève souvent en été à 57o (centigrade) au-dessus de 0. Le sol y est en général fertile; cependant sur environ 4,000 lieues de terres arables il y en a tout au plus 450 de cultivées. Un voyageur moderne (M. Barrow) dit que les sept dixièmes du territoire entier, sans parler des parties entièrement incultes, sont privées de toute espèce de verdure pendant la majeure partie de Tannée* Ses principales productions consistent en froment d*une
très^bonne qualité^ orge, avoine, ehanvré, liiit coton, café, tabac, vins estimés, et entre autrea celui de Constance; figues, abricots, oranges, dattes, olives, noix de coco, aloès, cire végétale^ melons, concombres, grenades, eto< La province occidentale est particulièrement propre à la culture des grains et de la vigne, tandis que rorientale n'offre guère que de vastes pâturages^ C'est sur ce caractère physique qu'est fiondée la grande division du pays. Le mûrier blanc y atteint le plus haut degré de perfection. Au nombre des arbres à fruits kidlgènes sont : l'arbre A pain, le châtaignier, l'amandier et le prunier sau" vage. Le bois de construction y eit rare. La iMta* nique de cette partie de l'Afrique est d'ailleurs ex* trèmement brillante, et il n'existe peut'^ètre dans aucune partie du globe des plantes et des fleura aussi remarquables par Téléganoe des formes et la beauté des couleurs. On y élève de nombreux troupeaux de gros bétail, de moutons à grosses queues, de chèvres, de porcs, des chevaux d'une assez bonne race , et toutes espèces de volaille, comme dindons, canards, oies, etc. Les cOtés sont très-poissonneuses, et l'on pèche dans dif* férentes baies des baleines et des veaux marins. Le règne animal offre Ici des extrêmes presque dans tous les genres. Par exemple, on y volt réléphant et la souris à raies noires, la girafe et le petit zinnik ou viverra, haut de 5 pouces; la gaxeile de la plus grande espèce et le petit pygmée ou la gazelle royale, qui a moins de 6 pouces ; et parmi les oiseaux l'autruche et le grimpereau. Là habite aussi le monstrueux hip« popotame, ainsi que le rhinocéros bicorne. Sur trente espèces d'antilopes le Cap en possède dlx-^ huit. On y trouve également le Uon, le léopard, la panthère, différentes espèces de chats^igres, mais non pas le tigre rayé deTIndoustani le loup, la hyène, le chacal, etc. Le buffle peuple les bois, et le zèbre, accompagné du kouacha, quadrupède plus fort et d'une forme plus élégante enoore, y erre paisiblement parmi les troupeaux de gnous, singulier animal qui tient du bSMif , du cheval, du cerf et de l'antilope. Les montagnes servent de refuge à de nombreuses troupes de babouina. Les diverses espèces de serpents y sont très-com* munes. Enfin des myriades de sauterelles y eau* sent assez souvent les mêmes ravages qu'en Sénégambie. Les oiseaux sont très«nombreux. L'aigle, le vautour et le milan planent sur les montagnes. Le paon sauvage est non-seulement plus beau que celui d'Europe, mais il est encore exquis. Les perdrix, les faisans, les outardes de différentes espèces, les tourterelles, les pigeons, les piverts abondent dans toute la eoloaie. Oa j
EON
BON
voit aussi le jongle d*Asie, avec le double éperon; le peliui le grenadier, ainsi nommé de la touffe qui orne sa tête. Quant aux reptiles et aux autres animaux venimeux, quoiqu*ils soient nom* breux dans Tlntérieur, on en rencontre peu aux environs du Gap. La fourmi blanche ou ternite infeste les champs. Il y existe des mines d'argent, de cuivre , de fer, de plomb et de houille, ainsi que des sources minérales et thermales. L'industrie manuelle y est encore très-arriérée; les habitants tirent d'Europe la plupart des objets dont ils ont besoin. Le commerce du Gap consiste dans l'exportation de vins, eauxde-vie, cuirs, huile de poisson, fruits secs, viande salée, beurre, savon, aloès, ivoire, etc.; et dans l'importation de rix, thé, café, sucre, poivre et au* 1res épices, vins de France, étoffes des fabriques de l'Indoustan et de l'Europe; souliers, bottes, chapeaux, outils, couleurs, papiers , plumes et autres ohjets à écrire, modes, etc. Les colons qui s'adonnent à l'exploitation du sol sont divisés en trois classes : les vignerons, les cultivateurs de grains et les pasteurs. Les premiers, qui sont les plus civilisés et dont la position est la plus favorable , demeurent dans le voisinage de la ville du Gap ; les seconds, qui en sont à deux ou trois journées démarche, sont de mauvais agriculteurs qui ne doivent qu'd la fertilité du sol l'aisance dont ils jouissent généralement. Quant aux pasteurs ils sont tout à fait nomades; ils errent d'un lieu à un autre et n'ont pour demeures que des cabanes en paille, comme les Hottentots. Toutefois on les considère comme fort à leur aise, chaque famille possédant, diton, de 500 à 600 tètes de gros bétail et 4,000 à 5,000 tètes de moutons. Ghex les uns et les autres tous les travaux de l'agriculture et autres se fout par des esclaves noirs et surtout par des Hottentots. La langue hollandaise est d'un usage général dans toute la colonie, mais on y parle aussi anglais , particulièrement dans la ville du Gap» Le territoire du Gap est divisé en deux grandes provinces : l'orientale et Toocidentale, qui sont subdivisées la première en six et I9 seconde en sept districts. Ghaque district est administré par un bailli et six conseillers privés. L'administration supérieure est entre les mains d'un gouverneur civil et militaire. Les principaux endroits sont le Gap, chef-lieu; Simonstown, petite ville sur la False-bay, avec de beaux chantiers de construction ; Zwellendam avec 600 habitanU; Uiienhagen, chef-lieu de la province orientale, où s'élèvent chaque jour de nouvelles colonies; Graaf-Reynet et Stellenbosch ne sont que des villages.
Le cap de Bonne-Espérance fut découvert en 1486 par Bartholomeo Diaz, navigateur portu* gais, qui, à l'aspect orageux de la mer au mo** ment de son arrivée , ne voulut pas se hasarder au delà et donna à ce promontoire le nom de cap dês Tempêiea, que Juan II, duo de Bragance, changea bientôt en celui de cap d9 Bonne- Espérance, L'honneur de le doubler était réservé à Vasco de Gama, et, en 1497, des navires européens se montrèrent pour la première fois dans l'océan Indien. Gependant les Portugais n'y formèrent aucun établissement. En 1650 les Hollandais y fondèrent une colonie qu'ils conservèrent jusqu'en 1705, époque à laquelle les Anglais s'en emparèrent, mais pour la restituer ensuite après le traité d'Amiens. Tombée de nouveau en leur pouvoir en 1806, la possession leur en a été confirmée par le congrès de Vienne, en 1815.
La YiLLS ou Gap, le chef-lieu de la colonie du cap de Bonne-Espérance, est située dans une petite plaine , au pied des montagnes de la Table et du Diable (Duivelsberg) et au fond de la baie de la Table ; avec un vaste château fort, des redoutes et des batteries. Ses principales rues, qui se dirigent parallèlement au rivage, sont tirées au cordeau et se coupent à angle droit avec d'autres plus petites. Elles sont larges et bordées de deux rangs de chênes ; plusieurs ont aussi de petits canaux également plantés d'arbres. La plupart des maisons ont trois ou quatre étages. Elles sont bâties en briques ou en granit rougeâtre, généralement recrépies en plâtre et blanchies à la chaux. Elles ont presque toutes des toits en terrasse et de beaux jardins par derrière. On y remarque surtout celui de la compagnie des Indes, qui renferme un jardin botanique et une ménagerie; les trois places publiques, et particulièrement la place d'armes sur laquelle s'élève la bourse; l'hôtel de ville, bel édifice , les casernes , les églises catholique et luthérienne. On voit à une demi-lieue de son enceinte un vaste hôpital. Elle possède un collège et une bibliothèque publique.
Gette ville , fondée en 1653 par Van Kiebeck, est importante comme le point intermédiaire du trajet que font les bâtiments qui se rendent dans l'océan Indien , dont elle peut être considérée comme la clef en temps de guerre. Elle est d'ailleurs l'entrepôt général de tout le commerce qui se fait entre la colonie et la métro-> pôle. Sa population s*élève aujourd'hui à environ 30,000 individus, tant Européens que Nègres et HoUentots. LaUtude sud SS» 55', longitude est 16» V, j. M. G. Mac Gabtiv.
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BONNET (Cbaklbs) naquit à Genève en 1720. C*e8t à rétudede la jurisprudence qu'il fut destiné d*al)ord. Hais la nature Tavait doué d*un génie trop vaste, d*une Ame trop sensible pour se borner à cette science. Il puisa dans les œuvres de Pluche, de Réaumur, célèbres naturalistes contemporains, un goût décidé pour Tétude des merveilles de la nature et s*y consacra sans retour et sans partage.
Dès rage de âO ans il publia le résultat de ses premières observations, et cet essai est un des ouvrages qui ont honoré la science. Ayant appliqué à plusieurs insectes les expériences que venait de faire Trembley sur la reproduction à Tinfini des polypes, par incision, il reconnut chez plusieurs d'entre eux la même propriété. Il découvrit la fécondité des pucerons, sans le moyen de Taccouplement, pendant plusieurs générations , et fit les essais les plus curieux sur Tappareii respiratoire des éhenilles, des papillons , et sur la structure du tœnia. Ces expériences sont consignées dans son Traité d'inseciologie, donné au public en 1745.
En 1754 parut son second ouvrage où il traite de l'uêoge des feuilles : ce sont ses découvertes sur la physique végétale dont la nouveauté et les détails piquants ont fixé rattentioQ de tous les naturalistes. Il semble que Tauteur ait surpris la nature sur le fait, tant il développe avec netteté les rapports des végétaux avec les éléments qui les entourent, les moyens que ces êtres, en apparence automatiques, emploient pour diriger vers Tair les appareils qui leur servent à le respirer, vers le soleil ceux qui leur apportent son influence fécondante , et leurs racines vers les points du sol où elles rencontreront les sucs appropriés à leur nourriture; en un mot, tous les soins que, comme tous les êtres vivants, les plantes semblent prendre pour leur propre conservation.
Dans ses Considérations sur les corps organisés (17631768), Bonnet rassemble et compare toutes les notions les plus certaines sur leur origine et leur reproduction. Il combat les épigénésistes, selon lesquels le produit de la génération est formé dans son entier de toutes pièces, par la réunion des molécules organiques subitement rapprochées en vertu de l'acte générateur auquel il ne préexistait pas et dont il a reçu toutes ses parties avec leur coordination et leurs propriétés. Ce système des molécules organiques, exposé par BufiFon avec les charmes d'une éloquence entraînante et si vivement attaqué par Ualier, Bonnet en acheva la ruine pour établir sur ses débris le système des germes; système d'après
lequel le germe préexistant à l'acte générateur et renfermant toutes les parties de l'être qu'il est destiné à représenter, sort par l'acte fécondant de la torpeur où il se trouvait, pour vivre de cette vie active qui le conduit à son entier développement. Bonnet s'égara , il est vrai , en définissant le germe une espèce de préformation originelle dont un tout organique pouvait résulter comme de son principe immédiat; mais telle sera toujours la condition de quiconque voudra expliquer l'origine des êtres et résoudre un problème abandonné aux étemelles disputes des hommes par l'intelligence suprême, qui se réserve ce secret. Toutefois on s'étonne de la multiplicité et de la variété des expériences de l'auteur, de sa persévérante patience, de la sagacité avec laquelle il les coordonne pour en foire la base de sa doctrine.
Une vaste carrière s'ouvrait encore devant le savant observateur après avoir déjà tant agrandi le domaine d'une science qui, sans doute, lui aurait dû bien d'autres progrès ; mais il était arrivé au point où il fut forcé d'arrêter cette marche si rapide. Comme si elle eût été jalouse des succès de celui à qui elle ne pouvait plus cacher ses mystères , la nature l'en punit en lui arrachant le flambeau qui le guidait dans ses recherches. Sa vue, très-fàible d'ailleurs, fut bientôt fatiguée, tant par la rédaction de ses immenses ouvrages que par la corres|>ondance presfue journalière qu'il entretenait avec tous les savants de l'Europe.
Il arrêta donc le cours de ses expériences et se livra à l'étude de la philosophie générale.
Son Essai de psychologie, publié en 1754, et VEssai analytique des facultés de l'âme, qui parut en 1760, sont des monuments élevés à la hardiesse et à la profondeur des conceptions humaines. Parti du principe de relation entre l'âme et le corps, il en conclut la nécessité d'un organe matériel pour l'exercice de l'intelligence; il explique par l'excitation des molécules de cet organe l'association des idées dont les sens sont la source. Pour lui , l'influence du physique sur le moral est en dehors de toute contestation. Sur le siège de l'âme on lui doit une idée ingénieuse, trop subtile peut-être : ne pouvant concilier son immatérialité avec* l'occupation d'une partie de l'espace , il veut que l'âme ne soit que présente au cerveau et, par cet organe, au reste du corps. Son examen sur l'état de l'âme après la conception, au moment de la naissance et après, s'égara dans le vague des hypothèses : il eut cela de commun avec tous les philosophes qui le précédèrent.
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G^est dans sa Coniemphifon de la nature (1764-1765) qoe son génie se déploie tout entier. B*une main liardie et assurée il trace cette échelle des êtres qui.prend sa source et se perd dans rimmeusité , et place chaque être dans le lieu que lui assigne son degré de perfectionnement corporel et spirituel, comme il place les mondes dans la sphère où chacun d*euz est soumis à des lois particulières; puis il les rattache tous à un système principal et unique, coordonnant tout à rharmonie de Tunivers. On le voit suivre, sans 8*écarter, la progression graduelle qu*on remarque dans la création , comparer Téconomie végétale et animale, établir entre Tune et Tautre les parallèles les plus ingénieux. Dans cet ouvrage, il consacre à Tindustrie des animaux un de ses chapitres les plus brillants , tant par la* richesse des observations que par la finesse des aperçus.
Entraîné par les conséquences du principe de rimmatérialité et de Timmortalité de Tâme chez rhomme , il se voit forcé à reconnaître à Tâme des bétes la même prérogative. Sa Pqlingénéêie phUoêophigue , publiée en 1770, semble leur promettre une vie future, Taccroissement de leur industrie, le changement de leur nature. Il va plus loin encore : la sensibilité qu'il a observée dans les plantes, et qu*on ne peut, selon lui, n*attribuer qu'à un principe immatériel, le déte^ine à regarder comme probable la survivance de ce principe et le passage à un autre ordre dans Téchelle de Tanimalité.
On se brise contre les écueils quand on parcourt une mer inconnue : tel fut le sort de Bonnet et de tous ceux qui voulurent aborder une question aussi ardue. Mais il est à remarquer qu*embarrassé, comme tous les im matérialistes, parles expériences sur le mode de multiplication des polypes et autres inftisoires, il avait eu peine à écarter les objections foudroyantes qu'elles font naître contre Texistence d'un principe spirituel de la vie animale; qu'il avait écrit que, pour varier les âmes, il suffisait à Dieu de varier les cerveaux; que si l'âme humaine habitait le cerveau d'un animal, elle serait autrement impressionnée. U abordait le matérialisme dont il avait horreur, et, forcé dans ses derniers retranchements, il crut devoir accorder plus qu'on ne lui demandait. Toutefois il répond, avec cette dignité qui lui appartenait, <jue, tout matérialiste qu'on le suppose, il a donné la plus grande preuve de l'immatérialité de l'âme, et que si on venait enfin â découvrir que la matière pense, ce serait une preuve de plus de la puissance qui aurait doué la matière de la faculté de penser.
En 1775 parurent les Recherchée phiîoêopki* queê êur les preuves du christianiême. Défenseur de la révélation. Bonnet déclara toutefois que le christianisme ne consiste pas dans des idées spéculatives sur toutes les questions dogmatiques soulevées par l'orgueil de la théologie; qu'il n'est que le développement de la religion naturelle et de la raison ; que ce n'est point Dieu qui est l'objet direct de la religion, mais l'homme, parce qu'elle est faite pour son bonheur; qu'à tort le christianisme se soulève contre la philosophie avec laquelle il devrait s'unir; qu'il a son pbis grand ennemi dans l'indiscrète curiosité théologique qui, en voulant l'expliquer, le rend odieux et ridicule.
La modestie fut une des qualités naturelles de l'illustre philosophe. « Ces mots, j'ai tort, di- « sait-il, doivent toujours être sur les lèvres de « l'homme convaincu d'erreur. » Dans la préface de ses ouvrages, il veut en donner la gloire à Réaumur et attribue au hasard, qui l'a mieux servi, les observations qu'il publie et qui ont échappé à ce savant, dont il se dit l'élève.
Cette noble franchise, tant de simplicité et de modestie, ne purent le soustraire aux attaques de l'envie. U eut à supporter les sarcasmes du philosophe de Ferney; et l'homme que plusieurs sociétés savantes s'honoraient de compter parmi leurs membres fut longtemps sans occuper un rang dans l'Académie de Paris, parce qu'on ne lui pardonnait pas d'avoir attaqué avec succès les saines idées que le Pline français avait développées dans son système.
Charles Bonnet mourut à Genève, le 20 mai 1793, âgé de 73 ans. Ses ouvrages, réunis, en 1799-, en 8 vol. in-4o, ou en 13 vol. in-S», ont été traduits dans presque toutes les langues. Lb Rot 01 CflAiiTioinr.
BONNET, pièce du vêtement, qui sert à cou- * vrir la tête; en latin, piieus, pileum. Ménage dérive ce mot de l'anglais bonnet, ou de l'allemand bonnit. {Bonnet se rend aii^jourd'hui dans la première de ces langues par le mot cap, et dans la seconde par celui de mûixe. ) Le père Pezron prétend que c'est un mot celtique. Caseneuve dit que c'était une sorte de drap dont on faisait des espèces de couvertures pour la tête, lesqueiles en retinrent le nom de bonnets, de même que Ton appelle encore ai^ourd'hui castors les chapeaux qui sont faits du poil de l'animal que l'on nomme ainsi. Pasquier prétend que le mot bonnet est venu par corruption de bourrelet, parce que les chaperons, qui étaient autrefois la couverture de la tête, que les gens de robe ont quittée les derniers, étaient environ*
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Bel d^un hourrêlei roikd qui Btmlt U lAte, Undit qui le surplus pendait d*uii cèté et de Tautre. Enfin, Etienne Ouichard dérive le mot bonnet du grec bono$, colline, dont cette coiffure, dit-il| imite la ft>rmei — On ignore si, dans les temps anciens, Pusage était chei les peuples d*Asie que les hom*mes se couvrissent la tête; on volt seulement, dans quelques occasions, les femmes se voiler. Les Babyloniens portaient pour bonnet une espèce de toque ou turban ; les Hddes se couvraient la télé d'une tiare ou espèce de bon^ net magnifique. Les Grecs et les Komains allaient ordinairement la tête nue; mais leurs femmes ne paraissaient Jamais en public que couvertes d*un voile, ou, pour mieux dire, d'une espèce de mante qui se mettait par^dessus la robe et s'attachait avec une agrafe. Les Athéniens, au rapport d'Éiien, frisaient leurs oheveui et y entremet laient des cigales d'or. Quelquefois Us portaient une espèce de bonnet appelé pilion, d'où les La* tins ont f^it leur pHêU$, Les Romains, quand U faisait trop chaud ou trop froid, se couvraient la lète d'un pan de leur toge, qu'ils relevaient par derrière. Ils ne portaient lei bonnets ou les capuchons que pour marcher la nuit. En voyage, ils se couvraient la tète d'une fbçoit de bonnet ou chapeau, nommé pélaêe (pBîûêus) qui était aussi en usage chei les Qrecs. Ce pétase avait les bords rabattus 9 mais plus étroits que ceux de nos chapeaux. Mercure, comme grand voyageur, est représenté par les anciens avec un pétase auquel ils avaient attaché des ailts« ^ On croit généralement que l'introduction des bonnets et des chapeaux eut lieu en France soUs le règne de Charles VII, et que l'on s'éUit jusqu'alors servi de chaperons ou de capuchons. M. le Gendre, toutefois, en fait remonter l'origine plus haut c on commença, dit-il, sous Charles V, à rabattre sur les épaules les angles des chaperons et à se couvrir la tète de bonnets qu'on appela mofiierê, lorsqu'ils étaient de velours (d'où est venue la désignation de président à mor/iar), et simplement bonnetê quand ils étaient faits de laine. Le mortier était galonné; le bonnei, au contraire, n'avait pour ornement que deux espèces de cornes fort peu élevées, dont l'une servait à le mettre sur la tète et l'autre à se découvrir. U n'y avait que le roi, les princes et les chevaliers qui portassent le mortier. Le bonnet était nonseulement rbabillemeul de tète du peuple, mais encore du clergé et des gradués; au moins fut-il substitué parmi les docteurs, bacheliers, etc., au chaperon, qu'on portait auparavant comme un camail ou capuce, et qu'on laissa depuis flotter sur les épaules* Nous voyons dans VHiêtotre
de Farté de Bulaure que PhiUpt>e de loMllièrs et son épouse fandèrent, en 1416, dans l'égliae de Saint^MarUn^ une chapelle dédiée ft saint Nicolas, A des conditions qu'on lit sur une table de marbre attachée A l'un des piliers de cette dmpelle^ et dont voici un extrait : « lêent, chacun an, la veille de Saint-Martin d'hiver, lesdits religieux (de Salnt'Martin), par leur maire et un religieux, doivent donner au premier président du parlement deux bonnets A oreilles, Tun double, l'autre sengle (simple), et au premier huissier du parlement un gant et une escriptoire, en disant certaines paroles. » Monstrelet, dans la description qu'il donne du costume des hommes au commencement du règne de Louis XI, dH qu'ils portaient sur leurs têtes des bonnets hauts et longs d'un quartier ou plus. A la même épo* que, o'est«à-dire vers Tan 1467, U dit que « les dames et les damoiselles renoncèrent aux oomêê hautes et larges qui fermaient leur coiffure, et qu'elles mirent sur leur teste bourrelets A manière de bonnets ronds, qui s'amenuisaient par* dessus de la hauteur de demi-aulne ou de trois quartiers de long. » Sur le haut de ces bonnets^ qui avaient la forme de pain de sucre, était attaché un oouvre*chi€f délié, ou voile, qui, par derrière) pendait Jusqu'A terre. Les homaMs, en prononçant le nom du roi, levaient leurs bon^ nets, témoignage de respect qu'ils ne donnaient pas lorsqu'ill prononçaient le nom de Dieu t ce qui excitait A Juste droit les reproches des prédi» cateurs. — Bans l'origine, les bonnets eurent la farme ronde ; on les changea ensuite contre le bonnei carré {piteus gu^dratus ou piteus 6^fUrcaiUsU de l'invention d'un nommé Patrouillet. Ces bonnets furent appelés aussi bonnets à quûtre brofettes, et les chanoines qui les por* talent furent nommés bifurcati vanonicù U pa» ratt du reste, d'après le père Hélyot (tome U, page 95), que les bonnets furent en usage parmi le clergé dès le n? siècle. Ce fut d'abord un petit bonnet, en fbrme de calotte, que l'on portait stir le capuchon de la chape ou autre habillement de tète. On les fit ensuite plus larges en haut qu'en bas, puis la coutume vint de les faire encore plus amples, mais ronds et plats, A la manière de ceux que portèrent plus tard les novices des je* suites, et qu'ils appelèrent burettes. Us prirent enfin la figure carrée, comme nous venons de le voir. Enfin, en 1 517, il s'établit une communauté de bonnetiers, distincte de celle des drmpiers. — Le bonnet, sur les médailles, est le symbole de la liberté : les anciens Romains^ en effet, donnaient un bonnet A leurs esclaves quand Ha les voulaient affranchir, ce qui s'appelait i
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sêrtoê ad pUêUm (trâftme, Jidag.^ cent, i, iioi7; Au1u-0eHe, lif, vu, ehap. 4, et BUdé, sur là dernière loi, ff. de oriffCn. /t*r.); et ceux-ci avaient grand soin de le garder sur leur tête sans se découyrir, Jusqu*à ce que leurs cheveux eussent, en repoussant, fait disparaître la tonsure, qui était la marque particulière de Tes^ davage. C'est sans doute à rimitation des aneiens que, dantf les Universités, on a donné depuis le bonnet aux écoliers, pour montrer qu'ils avaient acquis toute liberté et qu'ils n'é* Uient plus sujets a la verge ée$ supérieurs; ils recevaient en même temps le notii de maUreê, comme les avocats, et avaient alors le droit de parler étant couverts. -* C'est sans doute aussi par allusion à cet ancien usage que le bonnet phrygien avait été adopté par les républicains en 1705, et qu'ils en avaient décoré le front de la Liberté. Quelques jeunes gens ont essayé de re^ meUre k la mode le bonnet rouge après notre ré^ volution de ItôO, dans l'Intention de réhabiliter son athée; mais Ils ne voyaient pas sans doute qu'ils agissaient directement en sens contraire de leurs intentions, en voulant Aiire revivre des insignes désormais inséparables, dans l'esprit des masses, des erreurs et des excès de cette époque, plus féconde encore en grands hommes et en grandes choses. Il y a de ces concessions qu'il faut savoir ftiire aux répugnances et même aux susceptibilités d'une nation. —Un bonnet fut aussi le signal ou le prétexte de l'établissement de la liberté en Suisse. On sait que le gou* verneur de la suisse pour l'empereur Albert^ le ftirouche Gessler, avait fait élever sur la place publique d*Altorf le bonnet Uueal d'Autriche, auquel il prétendait que tout le monde rendit hommage* Guillaume Tell (ro/* son article), par son courage, délivra ses concitoyens de cette humiliante obligation, et prépara pour eux cette ère de liberté dont ils datent leur existence. ->-• Le bonnet dee Chinoiê, que la civilité leur dé* fend d'ôter, est différent selon les différentes saisons de l'année ; celui qu'ils portent en été a la forme d'un cône, c'est-à-dire qu'il est rond et large par le bas, court et étroit par le haut, où il se termine tout à fait en pointe. Le dedans est doublé d'un beau satin et le dessus couvert d'une natte très^fine et très^estimée dans le pays* Outre cela, ils y ajoutent un gros flooon de soie rouge, qui retombe gracieusement tout à l'entour, ou bien une espèce de crin, d'un rouge vif et éclaUnt, que la pluie n'altère point, et qui est surtout en usage parmi les cavaliers. En hirer^ ils portent un bonnet de peluche, bordé de tibe* iine ou de peau ^ù reoardi le reste est d'un beau
satin taoti', èti violet, couvert d'un gros flo<îoti de soie rouge, comme pour le bonnet d'été. Ces bonnets coûtent quelquefois jusqu'à 8 et 10 écus, mais ils sont Si courts quMls laissent toujours les oreilles à découvert, ce qui est très-incom* mode en voyage. Le haut du bonnet des man-> darins, dans les grandes cérémonies, est terminé par un diamant ou par quelque autre pierre de prix assex mal taillée, mais enchâssée dans un bouton d'or très^bien travaillé; les autres ont un gros bouton d*étoffé, de cristal, d*agate ou de quelque autre matière semblable et de moins de valeur. -^ Il serait trop long de parler de tou^ tes les diverses espèces de bonnets en usage chef les divers peuples de la terre, et qui, du reste, se rapprochent tous, plus ou moins, de l'une des formes que nous avons indiquées ici. NOUS renverrons les lecteurs à l*aKicle CoiVFtai pour les détails qu'ils pourraient désirer à ce sujet. Disons seulement qu'à l'exception du tur'* ban, porté plus spécialement par les Turcs et par les Arméniens, les autres peuples de l'Asie portent généralement des bonnetê semblables à celui des Chinois, que les Européens ont aussi copié pour s'en couvrir dans l'intérieur de leurs appartements, réservant le ehapeau pour l'usage extérieuri-- N'oublions pas non plus de dire un mot du bonnet dé coton, dont l'inventeur j semblable à ceux des découvertes les plus belles et les plus utiles à l'humanité, est resté inconnu i de ce bonnet inoffénsif, dont on a fait Tornement obligé, et pour ainsi dire le type de ces bons bourgeois, doux et pacifiques, quelquefois un peu ennuyeux peut'^étre, qui se succèdent sagement et modestement, de père en fils, dans les mêmes ocèupations et les mêmes habitudes, bien qu'évidemment cette coiffure, qui n'a pu être encore entièrement détrônée par d'autres plus ambitieuses, ait été primitivement copiée ou imitée des casques anciens* Ajoutons que le . bofinet est resté la coiffure presque généraie des femmes dans toute l'Europe, et que si, d'un côté, le chapeau a fait Invasion jusque dans les classes les plus modestes, voire même à Paris, dans celle des (aUeuse» de bonnetê, d'un autre côté, beaucoup de nos grandes dames et de nos élégantes se montrent quelquefois chez elles, et même aux spectacles, avec des bonnets dont le luxe le dispute aux plus riches coiffures des temps anciens et des temps modernes. Dissous, enfin, que le bonnet a quelquefois été un ornement guerrier, tel que le bonnet à poU de nos grenadiers, la marque d'une dignité ou d'un caractère spécial, tels que les bonneta de docteurs^ celui de président à mor^
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iier^fiiCf ou celle de la honte et de Tinfemie, comme le bonnet vert. — Le mot Bonfibt s'emploie aussi daos plusieurs acceptions relatives aux sciences et aux arts, bonite/ est le nom du second ventricule du bœuf et des autres animaux ruminants, et s'appelle autrement réseau (reticulum). C'est dans ce second ventricule que les aliments descendent après la première digestion, pour passer, après une seconde opération de même nature, dans le troisième ventricule, qu'on appelle le millet. Il a reçu le nom de bonnet de sa conformité avec les anciens réseaux que les femmes perlaient pour coiCFure. Toute sa surface interne est favéolée ou revêtue de lames minces, disposées entre elles comme les cellules des abeilles. — On donne le nom de bonnet chinois à un sin^^e de la famille des macaques, ainsi qu'à une coquille • du genre patellc-^Le bonnet-de-Neptune est une espèce de champignon de mer, qui a cinq pouces et demi de hauteur sur sept pouces de large à sa base, et qui s'élève insensiblement et s'arrondit en manière de calotte ou de dôme.— Le bonnet-d'électeur est une variété de courge, dont les fruits ont quatre ou cinq côtes relevées en couronne vers le sommet.-- Le 6oiiim^-<^ prêtre est le nom d'une plante dont la fleur donne un petit fruit rouge, carré, et qui a la forme du bonnet porté par les prêtres; on l'appelle autrement fusain, — On dqnne aussi le même nom, en termes de guerre et de fortification, à un dehors ou pièce détachée qui a deux angles rentrants et trois saillants, et qui est presque comme une double tenaille, si ce n'est que ses côtés sont en queue d'aronde, au lieu d'être parallèles, et occupent moins de terrain en dedans, c'est-à-dire vers la gorge, qu'ils n'en occupent du côté de la campagne. —On appelle bonnet-carré une espèce de foret à quatre ailes. —On a donné aussi le nom de bonnet-d'Hippocrate à une espèce de bandage pour la tête ou de capeline à deux chef^ pour les écartements des sutures. —Enfin, le mot de bonnet était usité autrefois dans certaines académies ou maisons de Jeu pour désigner une somme gagnée par des moyens illicites, et l'on appelait bonneteurs ceux qui exerçaient leur industrie en ce genre, pour les distinguer des autres filous.— maintenant, si nous passons du sens propre au sens figuré, nous trouverons le mot Bohnst employé dans une fOule d'acceptions : on dit, par exemple, que janoter a trois bonnets, pour dire qu'il faut avoir soin de bien se couvrir la tête pendant les firoids. Le précepte d'Hippocrate, qui veut que ce soient 1^ pieds que l'on s'attache à tenir
chauds, nous semble encore plus sage. Donner, prendre, ou quitter le bonnet, c'est recevoir quelqu'un docteur, entrer au barreau ou sortir du barreau, prendre ou quitter la profession d'avocat. Mettre la main au bonnet se dit pour saluer; c'est ce que font les enfants, dont le bonnet est ordinairement attaché, ou les militaires, parmi lesquels cette formule de salut est plus spécialement consacrée. On dit quelquefois aussi mettre la main au bonnet pour dire se disposer à mendier. Opiner du bonnet, c'est s'en référer à l'opinion de son voisin, ou indiquer par un signe qu'on est de l'avis du préopinant, sans prendre la parole, sans rien dire pour motiver cet avis. Selon Bucange, cette façon de parler vient de ce qu'autrefois, dans plusieurs couvents, les anciens opinaient de la voix, tandis que les Jeunes, par respect et par déférence pour leur avis, s'empressaient d'y adhérer en s'inclinant et en portant la main à leur couvre-chef comme pour saluer. On dit qu'eue affaire a passé du bonnet pour indiquer qu'elle a été décidée tout d'une voix, à la m^orité, sans opposition ni contestation aucune. Jeter son bonnet par-dessus les toits ou par-dessus les moulins, c'est prendre bravement son parti d'une affaire désagréable ou honteuse, c'est en quelque sorte Jeter un défi à l'opinion et la bsaver. Chausser son bonnet, mettre son bonnet de travers, avoir la tête près du bonnet, sont des expressions analogues, applicablesà tout homme chagrin, quinteux, colère, opiniâtre, et partant difficile à vivre. On dit souvent aussi d'un tel homme qu'il est triste comme un bonnet de nuit, et dans le sens contraire, quand on veut parler de personnes qui sont de facile composition et qui se rangent volontiers à l'avis d'autrui, on dit de ces personnes, selon le nombre de celles qui s'accordent ainsi entre elles : ce sont deux tètes, trois têtes, etc., dans un bonnet. On dit quelquefois : j'y mettrais mon bonnet, couune on dit, avec moins de réserve et de prudence : je parierais ma tête, pour affirmer une chose et témoigner qu'on la regarde comme certaine. Prendre quelque chose sous son bonnet, est, au contraire, hasarder une proposition ou une chose sans fondement, et présenter comme réel ce que l'on a tiré de son Imaginative. On dit quelquefois encore qu'il y a phis sous le bonnet d'une personne qu'on ne le croirait, ou qu'il n'y parait, pour dire qu'elle a plus d'esprit, de science ou de malice qu'on ne sertit porté à lui en attribuer. Il va sans dire que nous préférerions l'une de ces deux dernières imputations à l'autre de hi part de nos lecteurs. X.
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BONNfiTISH, nom par lequel on désigne les personnes qui Tendent et font fabriquer divers articles d'habillement en coton et en laine. Ce ne sont pas seulement des bonnets , comme le nom sei^ible le faire entendre, mais des bas (il y avait jadis des chaussetiers), des gilets avec ou sans manches, des caleçons, etc. Tous ces objets d'ailleurs se font au moyen du métier à bas (iHitXOf €( cette industrie a été portée dans ces derniers temps au plus haut degré de perfectiod, sous le double rapport de la bonne exécution et du très-bas prix des produits. On fait maintenant des métiers à tricoter circulaires qui sont moins dispendieux que les anciens métiers et avec lesquels on fait beaucoup plus d'ouvrage. f^(>r. Bas (fabricant de). F. Ratikr.
BONNETTES, en termes de marine, sont de petites voiles qu'on attache au bas des grandes quand il fait beau temps, ou quand il fait trop peu de vent, pour aller plus vite. Les bonnettes wailléeê sont celles qui servent à allonger les basses voiles; elles s'attachent soit à des anneaux, soit à des maiUes ou œillets qui sont en bas. Les bonnettes à étui, nommées aussi coutelas, s'abattent à chaque extrémité de la grande vergue sur des pièces de bois appelées boute-dehors, en sorte qu'elles régnent le long des côtes de la grande voilé, et servent à l'élargir et à faire prendre plus de vent. Enfin, les bonnettes lardées sont de petites voiles piquées avec du fil de voile et lardées d'étoupe, dont on se sert pour boucher une voie d'eau lorsqu'elle se trouve dans un endroit du vaisseau qu'on ne peut pas mettre à découvert.
BONNEVAL (Ciaudi-Alixandri , comte oi), naquit le 14 juillet 1675, à Coussac, en Limousin, d'une ancienne et illustre famille, qui tenait à la maison de France par celles de Foix et d'Albret. Sa vie est un roman qu'il s'est plu à retracer dans ses Hémoires. L'impétuosité et l'inconstance de son caractère étant incompatibles avec l'étude, il sortit à douze ans du collège des jésuites, pour entrer dans la marine royale, où il fut promu peu de temps après au grade d'enseigne de vaisseau. Dieppe, la Hogue et Cadix furent témoins du courage de ce jeune officier. En 1698, quelques mécontentements l'engagèrent à passer du service de la marine dans le régiment des gardes : ce régiment était alors une école de plaisir, ou plutôt de libertinage, car le comte de Bonne val avoue franchement, dans ses Hémoires , qu'il y tira , à l'aide de sa bonne mine, 15 mille francs au moins d'une jeune dame, épouse d'un riche fournisseur. A l'époque de la guerre de la succession d'Espagne, en 1701,
ayant obtenu le régiment de Labour, il se dis* tingua à la campagne d'Italie. Catinat, Vendôme, le maréchal de Luxembourg, et plus tard le prince Eugène, faisaient le plus grand cas de sa valeur et de ses talents militaires, dont les plaines de Fleurus, les remparts de Namur et Nerwinde furent le théâtre. Il contribua au succès de la bataille de Luzzara. Le prince Eugène lui dit depuis que dans cette affaire il lui avait arraché la victoire des mains. Halheureusement pour lecomtedeBonneval, sa langue n'était pas moins tranchante que son épée : elle aVait offensé mortellement le ministre Chamillard, qui le fit condamner par un conseil de guerre à la peine capitale, comme traître et concussionnaire : Bonneval était alors passé de l'Italie en Allemagne, où il portait les armes contre la France, élevé déjà, par la protection du prince Eugène, au grade de général-major. Sous les drapeaux impériaux, il porta le fer et la flamme en Provence et en Dauphiné, non content d'avoir, les années précédentes, versé le sang français dans les places fortes de l'Italie. En 1708, il fut chargé de mener contre le pape Clément XI un corps de troupes pour soutenir les prétentions de l'archiduc Charles. En 1710, 171 1 et 1712, il fit plusieurs campagnes sous le prince Eugène. Après la paix d'Utrecht, amenée par les victoires rapides du maréchal de Villars, que le comte nomme l'Achille français, Charles VI, successeur de l'empereur Joseph I«r, le fit, en récompense de ses services, lieutenant général et membre du conseil aulique. La guerre de l'Autriche contre la Turquie venant d'éclater, le prince Eugène fut mis à la tête de l'armée de Hongrie. Ce fut en partie à la valeur de Bonneval qu'il dut le gain de la fomeuse bataille de Péterwaradin, où ce dernier, le flanc ouvert par une lance, foulé aux pieds des chevaux, faisait encore tCte à l'ennemi avec dix des siens, qui l'arrachèrent du milieu des janissaires. J. B. Rousseau, à ce sujet, a illustré son ami par une belle strophe de son ode au prince Eugène.— Les mobiles destinées du comte ne pouvaient se fixer ; une circonstance légère les fit changer tout à coup,la voici : un soir, au mois de juillet, la femme du jeune roi d'Espagne s'était, dit-on, promenée en déshabillé dans ses jardins avec deux de ses femmes, et, grand scandale pour ces temps, s'était baignée dans une des pièces d'eau de son palais. Prié, gouverneur de Bruxelles, son épouse et ses filles, interprétèrent, commentèrent même malicieusement la promenade nocturne de la jeune reine. Pour ceux qui sont curieux de connaître l'état de la société d^alors, voilà un des jolis propos que tint
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à cette occasion la marquise de Prié ; « Je me doutais bien que cette petite harpie ferait bientôt parler d*e]le. » Le comte de BouneTal,en chevalier français, releva cet outrage fait, comme il le dit, à une princesse de France et à une reine d*£spagne,Pe là, haine mortelle entre le gouverneur et le lieutenant général. Voici comme le comte, dans une autre occasion, traitait le marquis dans un billet qu'il fit courir : « Si le comte de Bonneval connaissait ce misérable (le gouverneur Prié), il lui donnerait cent coups de bâton de sa main si son père était gentilhomme, et s*il ^ ne rétait pas, ses valets seraient encore assez bons pour lui donner les étrivières. — A. Bruxelles, le 50 août 1734. Signé : Al. Bohnbvai. » — On voit que ce fougueux comte ne gardait aucun ménagement. Il envoya à Prié un défi, et se déchaîna en injures de toute espèce contre la femme et les filles du prétendu calomniateur. Une conduite si peu mesurée déplut au prince Eugène, qui voulait qu*au moins on respectât dans le gouverneur la dignité de sa place. Il priva Bonneval de tous ses emplois, et le fit condamner à cinq ans de prison. Cet homme Indomptable, loin de se soumettre à cet arrêt, qui eût été adouci, passa à la Haye, et de là lança un cartel au prince Eugène, Cette hardiesse, cette dérision de la discipline, qui n*avait point encore eu d'exemple en Allemagne, souleva Tindignation de la cour de Vienne, et le perdit sans retour. — Pour mettre ses Jours en sûreté et rompre à jamais avec les princes chrétiens, de Venise, où il s'était enfui, il passa en Turquie où il embrassa la religion de Mahomet, en 1730. La circoncision, qu'il subit des mains d'un iman, lui valut une fièvre de 34 heures, et, bien contre son gré, la visite et les compliments des hauts dignitaires de l'empire; son nom dès lors fut Achmet-Pacha. Bien vu du sultan Mahmoud, il fut investi par lui de plusieurs dignités. Peu de temps après, il fut créé topigi'bachi, c'est-à-dire général de l'artillerie. Il avait déjà formé à l'européenne ce corps indiscipliné jusqu'alors. Il lui apprit à pointer les pièces, à se servir des bombes avec plus de succès ; il enseigna à la cavalerie turque à se ranger en escadrons ; enfin il commença ce que de nos jours le sultan Mahmoud et Ibrahim ont en partie achevé. Dans la guerre contre les Moscovites, on lui confia un corps de 90 mille hommes; dans celle contre les Persans, il remporta des avantages sur Thamaps-Rouli-Khan. Il eut le titre de bégler-bey, c'est-à-dire gouverneur de Chio et du Dasclick-Arabistan (l'Arabie Pétrée). Enfin, ayant perdu de sa faveur, il fut relégué dans un pacbalick,aux extrémités de la
mer Noire, vers les confins de la petite Tatarie. Vieux, les souvenirs de la France le tourmentaient. Il méditait encore une fuite, quand la mort lesurprit, le 33 mars 1 747, à l'âge de 73 ans. Son fils naturel, Soliman-Aga, auparavant comte de la Tour, lui succéda dans la place de topigibachi* — Bonneval a laissé des Mémoires. On y voit un homme bouillant, fier, d'un caractère inquiet, inconstant, contempteur de l'ordre social, d'une morale relâchée, et, puisqu'il le fout dire, un traître et un renégat. Les circonstances seules où le jeta son âme de f^u atténuent sa conduite, quoique cependant il y eût au fond de son cœur une moquerie naturelle des choses les plus respectables de la vie. Il disait à ceux qui lui demandaient pourquoi il s'était foit Turc : « C'est pour passer mes jours bien à mon aise, en bonnet de nuit, en robe de chambre et en pantoufles. » Ce que l'on ne peut refuser au comte de Bonneval , c'est une valeur à toute épreuve, un esprit vif, de la fierté, et un tond d'honneur français, qu'il ne cessa jamais de porter au sein des cours étrangères qui payaient son épée. A Péra, dans un cimetière de derwiches-mewlewis ou tourneurs, non Iqin du palais de Tambassade de Suède, on lit encore sur son tombeau cette belle inscription turque : Dieu est permanent; que PieUj glorieux et grand auprès des vrais croyants, donne pais au dé/Uni Achmet-Pacha,chef des bombardiers. L'an de l'hégire 1 160 (1747). Buins-Baroit.
BONNIVET (GciLLAUH GOUFFIER, seigneur db), fils de Guillaume Gouffier de Boisy et de Philippine de Montmorency, était frère jcadet de Boisy, gouverneur de François I«% Élevé avec le jeune prince, Bonnivet gagna son affection par son caractère ferme et décidé, par la vivacité de son esprit et son courage éprouvé qui souvent dégénérait en témérité. Il fit avec François ses premières armes au siège de Gènes (1507), et on le trouve encore aux côtés du prince à la journée des Éperons.
Le duc d'Angouléme devenu roi continua d'accorder ses faveurs à Bonnivet, que la charge d'amiral récompensa de ses exploits chevaleresques à la bataille de Marignan, celte Journée de géants, comme disait le maréchal de Trivulce, qui avait assisté à 70 combats. Peu après il fut envoyé en Angleterre pour négocier la restitution de Tournai : son faste, ^eA prodigalités, ses magnifiques présents, captivèrent le cardinal Wolsey; il réussit complètement. Cet heureux succès fit croire au roi que le Pamiral avait un grand talent diplomatique, et il lui confia (1519) l'importante mission de le repré-
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«enter à la diôte ie Francfort aisembUe pour donner un suoceiseur à Tempereur Maximilien. . ïrançoU I^^ s'était mis sur les rangs; Pamiral devait cbercher à lui gagner les voix des élec* teurs; mais ses folles dépenses, ses vivacités, son arrogance, indisposèrent contre lui la majorité, et, malgré les efforts de Télecteur de Trêves, dief de la faction frani}aise, rarchevéque de Mayence remporta, et Cbarles-Quint fut élu.
Honteux de cet éobec, Bonnivet craignait de reparaître à la cour; cependant à son retour le roi le reçut à bras ouverts et lui donna le com^ mandement de rurmée dirigée contre la Navarre; Tamiral s*empara de Footarabie,' mais les Sspa^ gnols ne tardèrent pas à reprendre celte place.
JusquMci Tamitié du roi pour Bonnivet n*avait eu aucune suite funeste pour la France; mais sa haine pour le connétable de Bourbon, forti^ée de celle de la duchesse de Savoie, mère du roi, amena tous les revers de François !«'. On sait que Louise de Savoie, d'abord protectrice dctBour^ bon, lui fit donner Tépée de connétable; mais que bientôt après, furieuse de voir ce prince méconnaître ses services et son amour, elle s'unit à Bonnivet, son plus grand ennemi. De concert avec M»« d*Angouléroe, celui-ci porta le roi à sévir contre le prince dans Taffaire de la trop fameuse conspiration, dont la découverte amena la retraite funeste de Bourbon. A cette époque (1525) François 1«', toujours en guerre avec Charles-Quint, se préparait à passer en Italie. Retenu en France , il envoya à sa place son fiivori qui, après quelques succès, repoussé de Milan, fut obligé de battre en retraite. Au passage de la Sesia il fut blessé et laissa le commandement à Bayard, qui fut tué en défendant les derrières de Tarmée (1534). Malgré ces revers, Bonoivet ne perdit rien de son ascendant sur son maître qui, Tannée suivante (1595), livra aux Impériaux„par les conseils de son présomptueux compagnon, la bataille de Pavie, où il perdit la liberté.
Ne voulant pas survivre aux désastres dont il était Tauteur principal, Tamiral alla chercher la mort dans le plus épais des bataillons ennemis.
L'excessive galanterie de Bonnivet est connue; il poussa la hardiesse Jusqu'à être le rival de son maître et le rival htureuk : bien plus, It roi le savait et ne l'en aimait pas moins. Bonnivet porta phis haut ses prétentions : il osa déclarer son amour à Marguerite, reine de Navarre, duchesse d'Alençoo, et aour du roi. Repoussé, il ne voulut pas s'avouer vaincu, et recevant un Jour la oour da«s son chAteau de Bonnivet, il s'introduisit la M^ pn une trappadius la chambre de la
princesse, qui, réveillée à temps, appela du soçours et seMéfèndit si bien qu'elle força l'entreprenant amiral de se retirer en emportant sur sa figure les marques de sa débite. La duchesse a donné elle-même les détails de cette aventure dans la !¥« nouvelle de VHepiameron, où elle la raconte sous des noms supposés. Hobault.
BÛNPLAND (Aint), élève de l'école de médecine et du Jardin des Plantes de Paris, accompagna, en 1790, M. A. de Humboldt dans son voyage en Amérique, et découvrit dans cette expédition scientifique plus de 6,000 nouvelles espèces de plantes. A son retour en France, il fut chargé de la direction du célèbre jardin de la Malmaison, magnifique création de l'impératrice Joséphine, qui n'a guère survécu, comme on sait, à cette excellente princesse, fiionpkind en a publié la description de 1813 à 1817 en 1 1 livraisons in^fbl, Il participa à la publication du célèbre f^oxage dans let régionM éguinostaies^ d'Al. de Humboldt. En 1818,11 se rendit en qualité de professeur d'histoire naturelle à Buenos- Ayres. Le !•' octobre 1820, il quitta cette capitale pour entreprendre une expédition scientifique au Paraguay en remontant le Parana; mais à Santa-Anna, sur la rive orientale du Parana, où il avait étabU des plantations de thé du Paraguay et fondé une colonie d'Indiens, il fut attaqué à l'improviste sur le territoire même de la république de Buenos-Ayres, par 600 soldais du dictateur du Paraguay, le docteur Francia {vqy, ce nom), qui l'emmenèrent prisonnier avec la plus grande partie de ses Indiens. Francia l'envoya dans un fort remplir les fonctions de médecin, et le chargea plus tard de la construction d'une route de commerce* Après une captivité de plus de 19 années, qui n'avait d'autre motif que le succès obtenu par ses essais de plantation de thé du Paraguay, et à laquelle difi'érents gouvernements européens tentèrent vainement à diverses reprises de mettre un terme par la voie diplomatique, M. Bonpiand a enfin obtenu la permission de quitter la singulière république fondée par Francia sur les débris du gouvernement encore plus singulier peut-être qu'avaient Jadis fondé les Jésuites. Après quoi, il se mit aussitôt en roule pour revenir en Europe. X.
B0N8TETTEN (Chabus- Victor m) naquit à Berne, en 1745, d'une riche fsmille patricienne, et fut envoyé da bonne heure au collège de sa ville natale. Mais les vieilles méthodes d'enseignement qu'on y suivait ne firent qu'amortir la vivacité naturelle de son esprit et lui inspiré^ rcnt bientôt un profond dégoût ppur le travail. U quitte le collège k l'Age de 15 ans. ai fut mis
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en pension à Yverdun, cbe< un de ses parents maternels. G*est à cette époque qu^ commença son éducation intellectueUe. Le premier livre qu'il lut avec intérêt fut la traduction d'Horace, par Dacier; le Spectacle de la nature, de Pluche, lui apprit à observer les objets qui Tenlouraient et le rendit sensible aux beautés de la nature; il étudia avec ardeur 1^ discours de Cicéron et puisa dans VÉmtle de Rousseau cet amour de Tbumanité et de la vérité, cet enthousiasme pour tout ce qui est beau et bon, qui formaient le fond de son caractère, et qu'on retrouve ft chaque page de ses écrits. En 1765 Bonstetten fit la connaissance personnelle de Jean-Jacques qui venait de s'établir à Yverdun; mais à peine fut-il admis dans l'intimité de cet homme célèbre que son père lui ordonna de se rendre à Genève. La rivalité déjà ancienne entre les patriciens et les plébéiens de celte petite république était alors au comble et se faisait jour par des mîHlers de brochures qu'on se lançait des deux camps opposés. Cette polémique, dans laquelle furent traitées les plus hautes questions de politique et de morale, répandit une masse de lumière jusque dans les dernières classes de la population , tandis que le puritanisme du clergé, qui avait banni toutes les réjouissances et même les représentations théâtrales, rendait les mœurs graves et réservées. Bonstetten ne resta pas étranger à la lutte générale : il se rangea sous le drapeau des démocrates et publia, dans les journaux, plusieurs articles qui obtinrent un grand succès 'et lui valurent Tamitié de Voltaire et de Charles Bonnet, qui, à cette époque-là, se trouvaient tous les deux à Genève. Le premier l'initia dans l'art d'écrire en français, l'autre lui enseigna les éléments de la métaphysique et de la psychologie, sciences qui, dès lors, devinrent les principales occupations de sa vie. En 1765 Bonstetten parcourut l'Allemagne, les Pays-Bas et l'Angleterre. L'année suivante il vint passer quelque temps à Paris et se rendit de là en Italie dont il visita en détail les contrées les plus remarquables sous le rapport historique. Dès 1775 nous le voyons membre du conseil souverain de Berne, fonctions qu'il cumula plus tard avec celles de bailli du district de Gessnay. Dansées deux magistratures il déploya un grand zèle pour l'instruction primaire : il proposa à ses frais un prix pour une statistique scolaire de la Suisse, réforma un grand nombre d'écoles et en établit deux nouvelles. Ed 1787 il devint bailli de Nyon, et là il se liaavecles poètes Matthisson, Salisetll*"oFrédérique Brun, d'une amitié qui a pris place parmi
les plus illustres qui aient été formées sous les auspices des lettres. Bans la même ville il fit la connaissance du jeune Jean Muller qui s'était fait connaître avantageusement par quelques essais littéraires. Il devina en lui le grand historien qui devait un jour illustrer et sa patrie et l'Allemagne; et il contribua à le mettre dans une position indépendante, afin qu'il pût suivre librement sa vocation. Au commencement de la révolution helvétique. Bonstetten se retira à Copenhague auprès de son amie M»* Brun, et ne revint en Suisse qu'à la fin de 1801. Vers 1806 il se rendit pour la seconde fois en Italie, et, après y avoir séjourné quelques années, il se fixa à Genève où il est mort en 1833, à Tàge de 85 ans, emportant dans la tombe les regrets de tous ceux qui l'avaient connu.
Les ouvrages de Bonstetten sont écrits les uns en français, les autres en allemand. Nous en examinerons les plus importants et nous nous bornerons à donner les titres de ceux qui offrent un intérêt moins général. 1» JRechercltes sur la nature et le$ loi$ de l'imagination, Genève, 1807, 3 vol. in-8o (en français). 2° Études de l'homme, ou Recherches sur les facultés de sentir et de penser, Genève et Paris, 1831, 3 vol. in-S» (en français). C'est dans ces deux ouvrages que Bonstetten a consigné les principaux résultats de ses travaux philosophiques. Il appartient à l'école éclectique et ouvre, en quelque sorte, la série de ceux chez qui la pensée de l'éclectisme commence à paraître plus développé et plus expresse. Ayant senti de bonne heure l'inconvénient de la méthode qui assimile aux mathématiques la science de l'esprit humain et qui prétend en résoudre les questions comme des problèmes de géométrie, il la rejeta, pour y substituer celle de l'observation. Hais, au lieu de l'appliquer au monde extérieur, il la transporta dans le monde intérieur; il se replia sur lui-même et étudia son moi, à partir de l'époque où sa mémoire lui permit de saisir la manière d'être de ce moi et ses divers développements. Aussi les deux ouvrages que nous venons d'indiquer ne contiennent-ils aucune de ces hypothèses et de ces classifications arbitraires qui abondent dans les livres d'idéologie; mais une histoire de la vie intérieure de l'auteur, histoire incomplète, il est vrai, mais qui présente un grand nombre de faits psychologiques de la plus haute importance. Si l'on recherche avec soin la pensée qui y prédomine, on reconnaîtra que c'est surtout le désir de trouver aux sciences morales et métaphysiques un point de départ; et ce point de départ il le trouve dans la science de l'âme on la psychologie. L*aa-
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teur fait donc de la psychologie, mais il en fait selon sa méthode. Observateur recueilli, sincère et spirituel , il jetait les livres lorsqu*il se mettait à philosopher, et repoussait tous les systèmes. Selon lui, Thomme a deux espèces de sens : les sens externes et les sens internée. Les premiers serrent à lui transmettre Timage des objets extérieurs; les derniers lui procurent les impressions agréables et désagréables. Les principales facultés de Tâme sont Timagination et Tintelligence : celle-là suppose Faction réciproque des sens internes et externes, celle-ci la faculté de former des rapports entre les idées; et de là émane ce qu^on appelle la vérité. L*imagination consiste en trois espèces de sentiments, savoir : 1» le sentiment de nos besoins, qui tend à produire la jouissance; 3o le sentiment du beau, qui appelle \ lui telle sensation préférablement à telle autre et tel ordre de sensations préférablement à tel autre ordre, pour les combiner d*après les lois de rharmonie; S» les sentiments moraux. Tout sentiment produit par le sentiment d'autrui est un sentiment moral. Les sentiments moraux sont ou agréables ou désagréables, ou consonnants ou dissonants; ils ont leurs signes naturels qui sont parfaitement compris par le spectateur ou par Tauditeur, et c'est sur ces rapports organiques entre les sentiments du spectateur ou de Tauditeur et les signes naturels des sentiments de son semblable que repose Torigine du langage pris dans Tacceptioa la plus étendue. Le sens moral, souvent en opposition avec le sens du besoin , est en harmonie avec les grandes lois de rinlelligence, révélées à Thomme par la raison ; et c'est cette harmonie qui constitue la morale. La seconde feculté de Tâme est Tintelligencc ; ses fonctions consistent en plusieurs opérations successives, savoir : 1» percevoir les idées qui la frappent, S» les réunir, 3o les distinguer, 4» les comparer, et 5» tirer des résultats de la comparaison , c'est-à-dire former un jugement. — Après la psychologie et la morale, Tordre naturel des idées amenait la religion. L'auteur a suivi cet ordre : il a traité, dans un chapitre des Études, de Dieu et fie Timmortalité de rame , et ici encore son opinion n*est qu'une conséquence de sa psychologie. C'est en lui, dans sa nature, qu'il trouva les raisons qui le portaient à croire à ces deux grandes vérités. Ainsi Dieu existait pour lui parce que lui-même il existaîL L'homme en effet prouve Dieu ; mais non-seulement il le prouve , il sert encore à le connaître ou du moins à le concevoir. Selon Bonstetten, l'homme est l'image de Dieu aussi bien que son ouvrage; il y a de l'homme dans
Dieu, comme il y a de Dieu dans l'homme. Ce n'est pas l'essence, c'est seulement le degré qui fait la différence ; l'infini les sépare, mais ne les rend pas dissemblables. La cbnviction de l'auteur sur l'immortalité de l^âme n'était pas moins ferme, et cette conviction il la folt partager sans effort, car elle est chez lui un sentiment. En général on pourrait reprocher à Bonstetten de ne pas donner à ses preuves une forme assez scientifique et de traiter certaines questions plutôt en orateur et en poète qu'en philosophe ; mais son but était de se faire comprendre même par les gens du monde, de populariser, pour ainsi dire, la philosophie; et ce but a été complètement atteint par la faveur avec laquelle les deux ouvrages ont été accueillis. Les Recherches ont été citées avec éloge par la classe d'histoire et de littérature de l'Institut de France, dans son rapport de 1806 sur les progrès des sciences. 30 Voycige sur ta scène des six derniers livres de l'Enéide, suivi de quelques observations sur le Latium moderne, Genève, 1804, in-S^, avec une carte (en français). Cet ouvrage, dontle titre indique suffisamment le contenu, se distingue surtout par un style, plein de chaleur qui s'élève quelquefois à la hauteur de la poésie. Il en existe une traduction allemande. 4» L'homme du Midi et l'homme du Nord, Genève, 1824, in-8<» (en français). Dans ce petit écrit pétillant d'esprit, Bonstetten établit un parallèle entre les hommes vivant sous des climats opposés, et s'attache à prouver que le climat n'est point, comme l'avaient pensé Montesquieu et d'autres écrivains, la cause principale et presque unique des institutions études qualités morales des peuples. 50 La Scandinavie et les Alpes, Genève et Paris, 1826, in-80 (en français). Ce livre est un recueil de souvenirs du séjour que Bonstetten fit dans le Nord. Les grands tableaux, les traits de sensibilité, les observations ingénieuses ou profondes s'y succèdent rapidement, mais d'une manière si confuse qu'il n'y a ni ordre, ni méthode, défaut qu'on remarque souvent dans les ouvrages de Bonstetten. Ce dernier livre a pourtant obtenu un succès immense , qui doit être attribué, en grande partie, au charme qu'ont les compositions de ce genre pour les lecteurs qui ne recherchent que l'amusement. 6» et 7» Lettres de M, de Bonstetten à Matthisson, publiées par H, Fuesslî, Zurich, 1827, In-S»; Lettres de Bonstetten à Frédérique Brun, publiées par Frédéric de Matthison, Francfôrt-sur-le-Heln, 1829 , 2 vol. in-8<». Ces deux recueils de lettres (en allemand), où l'esprit enjoué, la grâce aimable et la naïve originalité de Bonstetten brillent
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de tout leur éclat, comprennent un espace de 40 années (de 1790 à 1829) et renferment des récits variés et pleins de vie, qui sont comme un reflet des événements immenses de cette période. A la fln du premier recueil se trouve une autobiographie de Tauteur, qui est riche en développements psychologiques. S» Souvenin écrits en 1831, Genève, 1832, in-12 (en français). GeUe brochure, qui a paru peu de temps après la mort de Bonstetten, n'est au fond qtfun abrégé de Tautobiographie dont nous venons de parler. 9» Sur l'éducaifon des familles patriciennes de Berne, Zurich, 1786, 2 parties, in-8o (en allemand). 10<> Lettres sur un canton pastoral de la Suisse, Bftle, 1787, in-S», 2« édit., ibid., 1796 (en allemand). Cet ouvrage a pour objet le district de Gessnay, dans le canton de Berne, où Tauteur exerça pendant quelque temps les fonctions de bailli. 11 <» L'Ennite, histoire alpine, Manheim, 1788, in-8o (en allemand). 12» Mélanges, 2«édit., Zurich, 1792, in-8o (en allemand). 13o Les principes de la révolution de la Suisse, discours prononcé à Yverdun, le 26 mars 1795, in-4o (en français). U^ Nouveauw mélanges, Copenhague, 1799-1801 , 4 vol. in-12 (en allemand). \^ Sur l^éducation nationale, Zurich, 1802, 2 vol. in-8» (en allemand). 16» Pensées sur divers objets de bien pubic, Genève, 1815, ln-8o (en français). Mbldoia. BONTÉ. La bonté est un penchant de Tâme qui nous porte à excuser les torts des autres à notre égard. Elle est naturelle ou enseignée par la religion et la morale. Naturelle, elle découle du caractère et de Torganisation : les caractères i|erveiix et sanguins sont irritables ; les tempéraments mélancoliques sont plus enclins à la bonté. La bonté est d'ailleurs le résultat de l'éducation ; plus un esprit est cultivé, plus il est porté à la politesse qui est, pour ainsi dire, la bonté extérieure. La politesse sert quelquefois A cacher des actions peu honorables : dans les cours les exemples en sont fréquents. Il faut souvent se défier de cette fausse bonté qui prend des formes polies jusqu'à l'obséquiosité; mieux vaut une franchise un peu rude dans son expression, mais dont l'indulgence et la sympathie sont la source.. Qui dit bon dit enclin à être utile, à soulager, à consoler. Ensuite la fôl vient au secours de la nature et de l'âme, elle les fortifie toutes les deux; alors la bonté prend un caractère plus élevé, plus pur : elle devient la charité et s'é-, tend jusqu'au pardon des injures; mais celle-ci est une vertu chrétienne et la bonté est une vertu qui est dans le domaine de la morale en général. Une juste tolérance pour les erreurs d'autrui.
l'application de cette maxime : « Ne ftiis pas aux « autres ce que tu ne voudrais pas qu'il te fût a fait! » une sympathie éclairée pour toutes les souffrances réelles, une propension à les consoler, à les secourir, une fàdlité douce dans les rapports sociaux, un échange d'égards, plein de prévenances sans affectation, voilà les principaux caractères de la bonté.
Mais elle ne doit pas être voisine de la faiblesse, ni tomber dans ces molles tolérances qui s'accommodent aux vices. Bans les relations domestiques et politiques, la faiblesse est la plus fâcheuse des trahisons, parce qu'elle inspire la pitié et qu'elle a des excuses toutes prêtes, des semblants dont elle se couvre, tire faible, c'est se trouver bien près d'être méchant. La bonté, loin d'exclure la force de caractère, l'exige à un certain degré ; sans doute il n'est pas bespln ici de celte haute énergie qui conçoit et accomplit les grandes choses ; mais de cette rectitude de jugement et de cette modération de caractère qu'on puise dans une juste appréciation des choses et dans la connaissance du cœur humain. Yivre et connaître pour l'homme sage, c'est ap^ prétodre à être bon. G. BaomiiKÀU.
BONZES. Sous ce nom, inconnu aux OrlenUux, les Européens désignent les prêtres des Chinois, des Japonais, des Cochinchinois,'de l'empire birman, etc., mais c'est particulièrement aux prêtres des deux premiers de ces peuples qu'on l'applique. Le terme est assez vague pour appartenir à i^ classe sacerdotale des diverses sectes connues eh Chine et au Japon; il convient aux prêtres bouddhistes comme aux Tao-sse ou docteurs de la raison. Si la secte de Confucius avait des prêtres, on les aurait probablement compris aussi sous le nom de bonzes; mais les lettrés de cette secte ont quelquefois dû être considérés ainsi par les voyageurs européens. Les bonzes observent le célibat, et il y en a qui vivent en communauté, comme les moines dans le christianisme. Il en est qui enseignent un culte superstitieux jusqu'à l'absurdité et qui rendent hommage à des figures symboliques et à des idoles monstrueuses. Loin d'éclairer le peuple, ils l'abrutissent par leurs enseignements et par leurs pratiques de dévotion ridicules; ils laissent leurs compatriotes dans l'ignorance et les affermissent dans la plus honteuse superstition. Il y en a qui mènent une vie entièrement contemplative et qui ont au moins des mœurs pureSf s'ils ne rendent pas de services à l'humanité. Ce qui a frappé depuis longtemps les Européens, c'est la ressemblance qui existe entre la vie et les pratiques nligieuses des bonzes et certains usages établis
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dans l6« igliiei grecque fi romaine. Cette analogie eetse d*étonner lorsqu^on réfléchit que le diristianisme a pris naissance en Orient et en a emprunté beaucoup d*usages, en les appliquant à un culte bien différent de ceux de I*Asie.
Bans les temps où la presse n*é(ait pas libre, les écrivains philosophiques du xtiii» siècle ont quelquefois désigné sous Tallégorie de la classe des bonzes le^slergé latin ; mais pour cela ils ont dénaturé le caractère des bonzes, en les représentant comme étant éminemmetot persécuteurs. L'intolérance n*est pas en général leur défaut ; à la vérité ils sont persuadés de la divinité de leur culte et de leurs dogmes et Ils pensent peu avantageusement des peuples qui pratiquent d*auires religions; mais en même temps ils ont cette quiétude et cette insouciance qui ne permettent pas que Ton fbrce les autres à penser comme nous. Ils ont du dédain pour les autres religions, et n*ont pas de la haine pour ceux qui les pratiquent; les poursuivre serait d*ailleurs une tâche trop pénible pour eux. Bu reste ils n*ont pas sur les affaires civiles, et par conséquent sur les habitants d*un État, cette autorité que le clergé a souvent eue dans les Étais chrétiens.- DirFino.
BOOLEN ou BoLiTH (Aimx as), seconde femme du roi d^Angletare Henri YIII, flile de sir Thomas Boleyn, et petite-fille, par sa mère, du duc de Norfolk. L*année de sa naissance est tantôt placée en 1S07, tantôt en 1600 et 1499. Lorsque Marie, scBur de Henri Vin et fiancée de Louis XII, partit poui^ la France, elle emmena Anne de Booîen au nombre de ses femmes d*honneur. Ou nMgnore point que Louis XII, déjà épuisé, mourat peu de temps après avoir épousé la Jeune princesse anglaise et que celle-ci retourna auprès de son Arère. Anne de Boolen avait pris goAt à la joyeuse cour de France : elle entra successivement'au service de la reine Claude et de la duchesse d*Alençon, Tune femme, l'autre sœur de François I*', qui offrit, à ce qu'on prétend, ses hommages à cette Jeune Anglaise, dlsUnguée par son esprit et sa beauté au milieu d'une cour Jeune, belle et spirituelle. En 1595 où 1637, elle retourna pourtant en Angleterre et devint dame d'honneur de la reine Catherine , qu'elle étaK destinée à supplanter bientôt. Henri YIII, épris d'Anne qui revenait de l'école de Marguerite de Yaiois, ne put attendre que son divorce, refusé par l'Église romaine, fftt prononcé par le complaisant Cranmer. En 1632 il épousa en secret Anne de Boolen, après l'avoir provisoirement élevée au rang de comtesse de Pembroke. Après quoi Cranmer, s'appuyait des décisions du clergé
anglican, désormais irrévocablement séparé de l'Église romaine, déclara nul le mariage du roi avec Catherine d'Aragon. Anne fut couronnée solenneUement à Westminster, et l'année suivante elle donna le Jour à Elisabeth. Sa feveur fut de courte durée ; supplantée à son tour, dans le ccBur d'un époux sensuel et volage, par une rivale plus heureuse, par Jane Seymour, elle passa du lit royal dans la tour de Londres, se vit accusée, citée devant un jury de pairs, et condamnée à mort par 20 Juges, le 17 mai 1586, pour crime d'adultère commis avec un musicien Smeaton, auquel on fit confesser, par les tortures, qu'il avait joui des faveurs de la reine. Anne de Boolen fut exécutée le 19 mai 1556, après avoir racheté par les élans sublimes de ses derniers moments une vie sans doute entachée de légèreté. Elle s'était Jetée à genoux devant la femme du lieutenant de la tour : « Allez vers la princesse Marie (fille de Catherine), lui dit-elle, et demandez-lui pardon des maux que j'ai appelés sur sa tète et sur celle de sa mère. » Sou message au roi respire ce noble orgueil qui sied si bien à une femme indignement outragée : «Grâces vous soient rendues, lui dit-elle; de « femme privée vous m'avez faite comtesse, puis « reine, et, ne pouvant m'élever plus haut en ce « monde, vous m'envoyez prendre place parmi « les saints du paradis. » L. Spach.
BOOTÉS. Cest une constellation boréale, qui dans le firmament simule à peu près un pentagone au nord-est de l'arcture ; elle vient après la grande ourse, en descendant du pôle. Les astronomes, eu égard à la perfection toujours . croissante des télescopes, ont multiplié le nombre des étoiles qui la composent d'après leurs découvertes nouvelles dans les profondeurs du ciel; le catalogue de Ptolénée l'avait fixé à 25 étoiles, Flamsteed la porta à 56, et depuis on le fit monter à 70. Cette constellatipn est remarquable par une étoile magnifiqne, l'arcturas ou la queue de l'ourse. On y admire encore une des étoiles appelées doubles en astronomie, parce qu'en apparence elles sont si rapprochées qu'elles semblent Jumelles. X.
BOOZ. ^0/. Rvn.
BOPF (FiAUçois), oéltiwe linguiste allemand, naquit à Mayence en 1791, et reçut son éducation scientifique à Ascbaffenbourg où ses parents avaient suivi la cour de l'électeur de Mayence. Ce furent particulièrement les écrits de Windischmann qui inspirèrent à M. Bopp le goût des littératures orientales. Après avoir fait des études préparatoires, il vint, dans l'automne de 1812, à Paris, Où il se livra parUcuMèrement à
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celle des langues indiennes. Il n*en continua pas moins de cultiver Tarabe et le persan qu'il avait déjà commencés, et bientôt il trouva, dans de Chezy et dans MM. Sylvestre de Sacy et Auguste- GuiUaume Schlegel, des amis et des protecteurs qui le guidèrent dans ses recherches. Un petit secours en argent que lui donnait annuellement le roi de Bavière, le mit à même de passer cinq années à Paris, et quelque temps à Londres' et à Gœttingue, uniquement occupé de ses études favorites. Après son retour en Allemagne, il fut nommé professeur de langue sanscrite à Tuniversité de Berlin. On a de M. Bopp : !<> Le ^sième de la conjugaison du sanscrii, comparé avec celui des langues grecque, latine, pef' sane et germaniques, suivi de la traduction de quelques épisodes de poèmes indiens, Francfbrt-sur-le-Mein, 1826, 1 vol. in-4o (en allemand); 30 Srimahâbharate Nalapakhajanam, ou iValus, Carmen sanscriticum, e Mahabharato; edidit, latine vertit et adnol, illustr, Fr. Bopp (3« édit., Berlin, 1833) ; S» ^stéme de la langue sanscrite, Berlin, 1837, 1 vol. in-4o (en allemand); 40 Indralokagamânam, c'est-à-dire, le voyage d'Ardjouna au ciel d*Indra et autres épisodes du Masabsarah, publiés pour la première fbis dans la langue originale et accompagnés d'une traduction en vers allemands et de notes, ibidem, 1834; Diluvium, cum tribus aliis Mahabharati episodiis (Berlin, 1839); 5» Qlossarium sanscriticum , ibidem, 1830, 1 vol. in-4o; 6» Grt^mmatica critica linguœ sanscritœ, ibidem, 3« édit., 1833, 1 vol. in-8»; 70 Grammaire comparée des langues sanscrite^ Mend^ grecque, latine, lithuanienne, gothique et allemande, ibidem, 1833, 1 vol. in-4o (en allemand). Coiiv. Lix.
BORA (GATHBRUfB db), femme de Luther, naquit en 1499 d'une famille saxonne, et mourut à Torgau en 1553, dans une situation de fortune voisine de l'indigence, quoique Luther l'eût instituée légataire universelle de ses biens. Walch a écrit son histoire (Halle, 1751). Fi^, Lu-
THBH. S.
QORACITE. Nom donné primitivement à la magnésie boratée native, dont on trouve des cristaux disséminés dans le calcaire gypseux du mont Kalkberg, près de Lunebourg, ainsi que dans le Holstein. Cette substance, que l'on a longtemps considérée comme un sel triple d'acide borique, de magnésie et de chaux, a été reconnue par Yauquelin comme ne contenant qu'accidentellement du carbonate de cette dernière base uni au borate de magnésie. Db..z.
BORAN^, Borani, peuples scylhes, qui
avaient, dit-on, leur habitation auprès du Da» nube. Sous le règne de Yalérien, ils envahirent la Golchlde et vinrent mettre le siège devant Pithyonte. Repousses avec une perte considérable par Successianus, ils s'enfuirent dans leur pays ; mais bientôt ils reparurent avec des forces nouvelles, et, en l'absence du général qui les avait battus, ils ravagèrent le pays et pillèrent les villes de Pithyonte et de Trapézonte.
BORAX (de l'arabe baurach). On appelle ainsi une substance saline, formée d'acide borique et de soude, et que l'on désigne encore par les noms de tinkal, chrysocolle, sel de Perse, soude boratiè, borate de soude, avec excès de base, sous'borate de soude, etc. Ge sel, qui existe ea dissolution dans les eaux de certaines sources et de quelques lacs, et que l'on rencontre aussi en gros blocs, soit dans le fond, soit sur les bords de ces mêmes lacs, se trouve au Pérou, en Transylvanie, en Saxe, en Perse, dans la Tatarie, en Ghine, à Geyian, et particulièrement dans l'Inde. Le commerce nous l'offre sous trois états : 1» à l'état brut ( c'est celui qui nous vient de l'Inde ou du Thibet) ; 3» à l'état de borax demi-raffiné (c'est celui que les Ghinois nous expédient); 30 enfih à l'état de borax purifié (ce dernier est fourni par les manufactures de France, de Hollande, d'Angleterre, d'Allemagne, etc.). — Le borax brut est en cristaux tantôt petits et trèsnets, tantôt très-gros et arrondis sur leurs angles et leurs arêtes : dans l'un et l'autre cas, mais surtout dans le premier, ils sont recouverts oa même agglutinés par une matière de nature savonneuse, que l'on s'accorde généralement àconsidérer comme le produit de la combinaison de la soude en excès avec le beurre ou la graisse dont on enduit les cristaux pour les empêcher de s'effleurir. — Pour purifier le borax , pour détruire cette matière grasse qui le colore et le salit, on le place dans un grand creuset ou dans un four, puis on le soumet pendant quelque temps à une chaleur rouge : par ce traitement, on le transforme en une masse vitreuse que Ton fait dissoudre dans l'eau bouillante ; le soluté est filtré, évaporé et abandonné à lui-même pour que le sel puisse cristalliser par le refroidissement. Toutefois, ce raffinage du borax brut n'est pas aujourd'hui le seul moyen d'obtenir le sousborate de soude purifié : en effet, il existe en Toscane des lacs dont l'eau tient en solution de Vacide borique, en proportion assez considérable pour qu'on puisse l'en retirer avec avantage, et cet acide sert à fabriquer chez nous le borax de toutes pièces. Nous sommes redevables de cette nouvelle branche d'industrie à
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MM. Cartier et Payen, de Paris, et à M. Jacob, «le Marseille. Cette fabrication, qui nous exempte d*un tribut que nous payions à Tétranger, est d*une très-grande simplicité : il s^agit seulement de saturer Tacide par un excès de sous-carbonate de soude, à Taide d*une quantité d*eau déterminée et du calorique, puis de foire évaporer et cristalliser convenablement. —Le borax ainsi obtenu est demi-|ransparent; sa forme est celle d*un prisme bexaèdre comprimé et terminé par des pyramides trièdres ; il est inodore et d*une saveur styptique et alcaline. Cbauffé, il fond dans son eau de cristallisation, puis il se boursoufle et finit par se dessécher; à une température plus élevée, il éprouve la fusion ignée, et prend Tapparence d^un verre blanc, transparent, qui, coulé sur une table de marbre, s*y solidifie, et constitue le produit particulier connu sous le nom de bàraw vitrifié» Il s*efiBeurit légèrement à Tair; il se dissout dans six cent parties d*eaa ftroide, et dans deux seulement d*eau bouillante. Itis en contact avec le sirop de violette, il en fait virer la couleur au vert. — Ce sel, qui jouit de la propriété de se colorer diversement lorsqu^on le fond avec certains oxydes, est employé dans leur analyse et pour leur réduction ; il est surtout mis en usage pour souder les métaux, dont il facilite beaucoup la fusion. On s*en sert aussi pour fabriquer les difiFérents borates dans les laboratoires de dhimie, et pour appliquer Tor et les couleurs dans la peinture sur porcelaine. •Enfin, en médecine, on Fa prescrit autrefois comme réfrigérant ou calmant; et maintenant on remploie parfois avec un grand succès contre' quelques affections cutanées chroniques. P. L. COTTBRXA.U.
BORBORYGME, en latin borborxgmus, et en grec borbarygmos, fait de borborûzo (produire un bruit sourd), est une espèce d^onomatopée, par laquelle on indique en médecine le bruit que font Pair et les gaz contenus dans Tabdomen et les intestins; ce qui a lieu quelquefois chez les personnes en bon état de santé, mais arrive plus fréquemment néanmoins et plus habituellement chez les individus malades. Les borborygmes sont, en général, le symptdme ordinaire des indigestions, des coliques, des a£Fections bypochondriaques et hystériques, et annoncent souvent de rembarras dans le conduit intestinal; ils dépendent des mêmes causes et demandent les mêmes remèdes, particulièrement les carroinatifs. X.
BORD. Ce mot nous vient du Nord; il est allemand et danois, il est aussi anglais et hollandais, car PAnglais dit board et le Hollandais boord. Il
signifie planche. Une métonymie a fait de la planche le côté ou bord d*un vaisseau, une synecdoque a fait du côté le vaisseau lui-même. Quand on dit : Je vais à bord de tel bâtiment^ on fait donc un trope. Tout est figuré dans la langue maritime, tout est poétique; le métier de la marine est, comme sa langue, riche de poésie, même dans ce qu*il y a de plus strictement positif. Les vaisseaux très-hauts sur l^eau, ayant plusieurs ponts, sont appelés bâtiments de haut bord; les petits navires ont pris, par opposition, le nom qu*on ne leur donne presque plus maintenant, de bâtiment de bas bord. Sous Tempire on avait formé des régiments de matelots, numérotés, ayant des aigles, des colonels, etc., sous le nom d'équipages de haut bord; ils étaient destinés aux armements des flottes impériales. Aujourd'hui il n*y a plus de régiments, mais des compagnies sous le nom de compagnies des équipages de ligne.
Les côtés (bords) de navire ont dû être distingués par droit et gauche ; de là tribord «t babord» Tribord signifiant le bord de droite, on en a conclu qu'il venait de dextribord , d'autant plus qu'on a longtemps dit stribord, et dans la Méditerranée estribord. La vérité est que stribord est un composé de deux mots des langues du Nord : bord et styr. Styr en danois, et ses analogues, allemand, hollandais et anglais : stuerj steuer et steer, veulent dire modération, gouvernail, gouverner. Le côté du gouvernail a donc été stxrbordy stuerbord, sluurbord et starbord, d'où nous avons eu stribord; les Espagnols ont fait de là aussi estribordo et les Portugais estibordo. Bâbord vient de bord, joint à back ou bak, qui signifie en bas allemand et en hollandais Vavant, le gaillard d'avant. Ainsi, stribord c'est le côté du gouvernail, de l'arrière où est placé le gouvernail; bâbord c'est le côté de l'avant. Comment le côté de l'arrière est-il devenu le côté droit, et celui de l'avant le gauche? C'est que les ofiBciers sont logés à l'arrière et les matelots- à l'avant; or la droite appartient aux ofiBciers et la gauche aux matelots; d'ailleurs cette transformation est ancienne, car on trouve stribord dans la langue maritime du milieu du XVI* siècle. Bu bord saxon, les Italiens, les Portugais et les Espagnols ont fait borda; nous, nous avons fait bordages pour nommer les planches qui servent à recouvrir le bord ou côté du navire. Placer les bordages, c'est border le bâtiment. Mettre les avirons (rames) sur le bord d'un canot, c'est border les avirons; étendre une voile à l'aide de cordages attachés à son bord inférieur, c'est border la voile. On voit
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qu'ici nous sommes loin de la première signification du mot bord; mais bord étant devenu côté, la limite du côté a été aussi le bord, le rebord, etè. Le bord de Teaii et le bord de la voile descendent de la même origine que le bord et les bordages : c*est une race saxonne qui s*est faite européenne. Fqy. BoBi»iB. A. Jal.
BORDA (Jiiui-CHABLSs), né à Bax en 1735, mort à Paris en 1799, entra de très-bonne heure au service et fit la campage de 1757 comme aide de camp du maréchal de Maillebois. Divers mémoires d'analyse et de physique mathématique lui avaient déjà valu le titre d'associé de TAcadémie des sciences. Plus tard il quitta le service de terre pour la mariné et fut embarqué avec Plngré, en 1771, sur la ftrégate la Flore, en qualité de commissaire de l'Académie pour l'examen des montres marines. £n 1776 il fut chargé d'un grand travail hydrographique, ayant pour objet de relever les positions des lies Canaries et d'une portion des côtes d'Afrique. Nommé majorgénéral de la flotte du comte d'Estaing, dans la guerre d'Amérique, il eut en 1789 le commande* ment du Solitaire, vaisseau de 74 canons, en croisière sous le veut de la Hartinique. Forcé de se rendre, après un combat glorieux, il fut emmené prisonnier en Angleterre et de là revint en France sur parole. Cette vie agitée ne l'avait pas empêché de réaliser, en 1777, sa principale invention, celle du cercle répétiteur à réflexion. Le célèbre astronome Tobie Hayer avait déjà publié à Londres, en 1767, la description d'un cercle répétiteur à réflexion, mais sujet à des inconvénients que ne présentait pas la méthode de Borda. Celui-ci ne tarda point à appliquer aux cercles ordinaires, destinés aux usages terrestres et astronomiques, le principe ingénieux de sa méthode, qui consiste à atténuer indéfiniment le résultat des erreurs de mesures, en les faisant porter non sur l'arc simple qu'on veut mesurer, mais sur un grand multiple de cet arc. Pendant longtemps les savants français ont regardé le principe de Borda comme une vérité mathématique, à l'aide de laquelle l'homme parvenait, en quelque sorte, à s'affranchir des imperfections inhérentes aux organes des sens et aux instruments qui leur servent d'auxiliaires. Aujourd'hui, à l'étranger surtout, on parait convaincu que la méthode de répétition n'a pas en. pratique les avantages que semble lui assigner la théorie, et on l'a abandonnée dans lés recherches astronomiques les plus précises. Ce n'est j>as à dire pour cela que les cercles répétiteurs ne puissent encore conserver la prééminence sÉr les autres instruments, dans les observations ordinaires.
n n'est guère de partie de Pastronomie naotique qui ne soit redevable à Borda d'un perfec* tionuement ou d'une méthode nouvelle. Ses tnh vaux, comme physicien, n'ont pu eu moins d'importance. Il prit la part la plus active à la grande opération de la mesure du méridien entre Dunkerque et Barcelone, pour l'établisse* ment du nouveau système métrique. Il inventa à cette occasion ses procédés pour la mesure des bases géodésiques et pour la. réduction des ob* servatious du pendule, travaux qui ont servi de point de départ aux recherches des physiciens contemporains sur ces importantes qùestioni«
Les ouvrages de Borda, imprimés séparément» sont les suivants : l» Fourage fait par ordre dm roi en 1771 et 177S, en divereee parties de l'Surope et de l'Jmèrique, etc., Paris, 1778, S vol. in-4<»; 2« Deecriptions et usagée du cercle de réflexion, Paris, 1787, in-4<»; So Tablée trigonométriques déoimalee, Paris, 1804, in-4«. Ce dernier ouvrage, complété et publié par De* lambre, a bien perdu de son utilité maintenant que l'innovation de la division décimale du cercle a définitivement échoué. A. Covinot.
BOKDAGB, fait de bord, exprime, en termes de marine, les planches qui couvrent les membrures du navire en dehors j celles du dedans s'appellent vaigree {marginum navie conêtructio). L*épaisseur des bordages va graduellement en diminuant depuis la préceinte Jusqu'à trois ou quatre pieds au-dessous de la flottaison; de cet endroit jusqu'à la quille l'épaisseur resta hk même : les premiers sont bordage de diminution, les autres sont bordage de point. Le bordage qui est encastré dans la rablure de la quille est dit le gabord, celui qui le touche est le rtbord. Le bordage, devant se ployer aux formes du vaisseau, doit être contourné suivant la place qu'il est destiné à occuper) on le dompte au féu ou à l'étuve, dans la vapeur de l'eau bouillante} le premier procédé est le meilleur pour les vaisseaux de médiocre grosseur. — Boibaob , en termes de coutume, était un droit seigneurial, dû sur une borde, loge, hôtel ou maison baiUée, pour faire les.vils services du seigneur, laquelle ne pouvait être vendue, donnée ni engagée par les Boaniias ou débiteurs de ce droit : yectigal clientelariê casœ. X*
BORDEAUX , cheMieu du département de la Gironde et ville considérable de France (à 153 lieues et demie S. 0. de Paris, lat, K. 44» 50', long. 0. 3o 54'), qui s'élève avec magnificence en demiHïercle sur la rive gauche de la Garonne. On y passe ce fleuve sur un pont, sans contredit l'un des plus beaux de l'Europe; il a 17 arches
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€t 580 mètres (1785 pieds) de Iods. Située à une petite distauce de Teiuboucbure de la Garonne, a?ec un port vaste et commode, communiquant avec la Méditerranée par le canal du Languedoc et avec les départements limitrophes par la Gironde et la Dordogne, il est difficUe d*imaginer une ville plus favorablement placée, sous le rapport commercial, que celle de Bordeaux : aussi son commerce s*étend41 à toutes les parties du globe. On en exporte, outre les produits de ses fabriques, une grande quantité de vins renommés, provenant tant de son territoire que du Languedoc, du Quercy, du Périgord, du Roussillon, de l'Srmitage, de Frontignan, de Béziers et d*Sspagoe, etc.; des eaux-de-vies d^Armagnac et du pays; du cbanvre, de la résine, du liège, desgrains,des fàrine6,des prunes, toutes les productions du centre et du midi de la France, etc. Les Anglais, les Belges, les Hollandais, les Danois et les Suédois y importent du charbon de terre, de rétain, du plomb,4u cuivre, du bœuf et du saumon salés, des articles d*épicerie et de droguerie, de la mâture, du goudron, des bois de construction, du mcrrain, etc. Les retours de TAmérique et de ses îles se font en sucre brut et blanc, café, coton, tabac, indigo, rocou, cacao et liqueurs.
Cette ville, appelée très-anciennement et peutêtre par les Celles Burdigala, reçut encore des Bomains,qui s*ils ne Tout fondée Tont du moins beaucoup agrandie, le nom de DUurigum f^tviscorum ctt7f/a«(BiTiJBiGES). Au v» siècle elle passa sous la domination des Yisigoths, puis sous celle des rois francs (vox* Aquitains). Ravagée par les Sarrazins au viii« siècle et au ix« par les Normands,^elle fut réunie au duché de Guienne. Par le mariage d*Éléonore, fille du dernier duc, avec Louis VU, roi de France, la Guienne fut momentanément réunie à la couronne. Mais le roi ayant malheureusement fait prononcer son divorce avec Êléonore, en 1153, cette princesse épousa Henri, duc de Normandie, qui monta plus tard sur le trône d*Angleterre, et Bordeaux tomba ainsi au pouvoir de cette puissance, à laquelle la Guienne ne fut enlevée que sous Charles VII. Florissant et heureux jusqu'au moment de la révolution de 1780, Bordeaux éprouva depuis toutes les vicissitudes inséparables de rétat de guerre, surtout pour une ville maritime.
C'est le lieu natal d^Ausone, de Saint-Paulin, de Montaigne et de Berquin. Montesquieu était Dé à deux lieues de la ville. Les environs sont agréablement diversifiés par un grand nombre de jolies maisons de campagne. Sa population est de près de 100,000 habitants. J. Màc Carthy.
BORDEAUX (ViifSDB). Le département de la Gironde, qui produit les vins bordelais, est un des plus riches en vins ; les vignobles y occu-* paient, en 1839, 140,000 hectares, c'est-à-dire le 5« de toute la surface du département. Bn gros on peut évaluer le produit de la vendage an» nuelle dans les divers arrondissements ainsi qu'il suit:
toaneaux.
Arrondissement de Blaye 40,000
' — — — LilK>urne. . . . 60,000
— — — La Réole. . . . 35,000
— — — Baiâs 10,000
— — — Bordeaux. . . . 85,000
— -- — Lesparre. . . . 90,000
Total. . . . 250,000
M. A. Julien compte, année moyenne, 9,500,000 hectolitres qui reviennent à un peu plus de 350,000 tonneaux. En déduisant de ce dernier nombre le déchet et la consommation du pays, on obtient environ 900,000 tonneaux comme étant la quantité livrée annuellement au com* merce. On compte à peu près 80,000 propriétaires de vignes; un capital de plus de45 millions de francs est absorbé par les frais de la culture* Ces avances sont remboursées avec grand bénéfice par la vente du vin, surtout des bons crus. Une barrique des premiers crus d'une bonne vendange coûte à Bordeaux au delà de 1,300 francs; les marchands en Angleterre la vendent presque le double. L'arrondissement de Bordeaux est, des 0 arrondissements de la Gironde, celui qui fournit; non-seulement le plus de vins, mais aussi quelques-unes des meilleures qualités; car c'est en partie dans cet arrondissementqu'on récolte les vins de Médoc, quoique le f6rt de Médoc soit situé dans l'arrondissement de Lesparre. Le vin de Médoc jouit de la première réputation parmi les vins bordelais. « Cette liqueur délicieuse, parvenue à son plus haut degré de qualité, dit M. Frank, doit être pourvue d'une belle couleur, d'un bouquet qui participe de la violette, de beaucoup de finesse et d'une saveur infiniment agréable; elle doit avoir de la force sans être capiteuse, et animer l'estomac en respectant la tète et en laissant l'haleine pure et la bouche fraîche. » Toute la vendange du Médoo est évaluée de 31,000 à 38,000 tonneaux. On distingue le liaut Médoc, le derrière du haut Médoc et le bas Médoc. C^est dans celui-ci qu^on récolte les vins de Chateau-Latour et de Cho' teau-Lafitie» L'arrondissement de Bazas produit les vins blancs excellents de Bonnee et de Sauterne. Aux environs de Libourne on récolte le vin de Saini-Émilion; mais les 2,500 tonneaux
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de vin de ce nom qu^on expédie par an au dehors ne peuvent tous venir des vignobles de Saint-Émilion qui ne sont guère considérables. Dans les arrondissements deBlaye et de la Réole, il n'y a que des vins ordinaires ; ils se consomment en grande partie dans le Bordelais même. Bans le commerce, les vins du département se divisent en 4 classes, savoir : vins de Médoc, de Haut-Brion , de Saint-Émilion et de Grave; et dans ces classes on regarde comme les meilleurs, parmi les vins rouges, ceux de Lafitte, Latour, Cbâteau-Margaux et Haut-Brion, et, parmi les Tins blancs^ ceux de Barsac, Sauterne, Pregnac, Pontac, Saint-Bris et Langon. On divise encore tous les vins bordelais en vins de Grave ou de gravier 9 c'èst-ài-dire cultivés dans un terrain graveleux, et vins de Palud, provenant d*un soi un peu humide.
La ville de Bordeaux a le dépô£ de tous ces vins; dont la plus grande partie est destinée à Texportation par mer : au quai des Chartrons on voit de vastes magasins dans lesquels les vins bordelais sont préparés et mêlés suivant le goût des pays pour lesquels on les destine et suivant la longueur des trajets qu'ils ont à faire; on mute ou soufre plus ou moins les tonneaux, on colle les vins en grand, enfin on les renforce pour les nations qui préfèrent les vins forts. Quant aux vins médiocres, on les distille ou on en fait du vinaigre. La réputation des vins bordelais est faite depuis plusieurs siècles ; cependant celle des crus n*a pas été toujours la même. Ainsi le Médoc était peu estimé autrefois, tandis que Ton faisait grand cas du vin de Bourg qui n*est guère connu aujourd'hui. Deppiug.
BORDEAUX ( Heiiri-Ch ARLES - Ferdin Aif d-M a- RiE-DiEUDoifFft D*ARTOIS, duc de), fils posthume du duc de Berri, mort assassiné à Paris au moment où la nouvelle grossesse de sa femme, Caroline-Ferdinande-Louise, princesse des Deux- Siciles, était encore un secret, naquit le 29 septembre 1820. Sa naissance, qui eut lieu dans un moment où la duchesse était seule et où toutes les lumières étaient éteintes dans son appartement, donna lieu aux bruits les plus étranges et les plus dénués de fondement {vox» Berri). Il fut appelé par les royalistes Venfant du miracle, et par le corps diplomatique, qui alla complimenter la mère, Venfant de l'Europe, et confié par Louis XYIII, dont cet événement charmait les vieux jours, aux soins de M»» la duchesse de Gonlaut, qui fut nommée gouvernante des enfants de, France, et qui remplit dignement ces fonctions difficiles et délicates. Ses élèves lui vouèrent et lui conservent un ten-
dre attachement. Dès sa première enfonce, le duc de Bordeaux donna des preuves d*un bon cœur^t fit voir d*heureuses dispositions que Tâge, dit-on, développe de plus en plus. Il avait 5 ans lorsque le duc Mathieu de Montmorency . fut nommé son gouverneur ; mais celui-ci étant mort en 1827, il fut remplacé par le duc de Rivière qui mourut aussi peu de temps après avoir été chargé de ces fonctions. Il eut pour successeur, en 1828, le baron de Damas, qui est encore près du jeune prince. En même temps* M. Tharin, alors évêque de Strasbourg et auquel on avait fait une réputation de jésuite et de partisan du mouvement rétrograde, fût nommé son précepteur, mais sans qu'il pût se soutenir longtemps à ce poste.
Le duc de Bordeaux, alors âgé de près de 10 ans, fut Tune des premières victimes de la révolution de 1830 qui expulsa son oncle et toute sa famille. Il passa avec elle en Angleterre et séjourna à Holy-Rood, près d*Édimbourg, jusqu^à cequ^elle alla s*élablir à Prague, en 1831.
Charles X et le dauphin, son fils, ayant abdiqué, après les journées de juillet (le 2 août 1850), en faveur du jeune duc de Bordeaux, celui-ci est considéré par les partisans de la famille déchue comme le seul roi légitime de la France; ils rappellent Henri Y et ont fait frapper des monnaies à son effigie où il porte ce nom ; et, soit par habitude et indifférence, soit par esprit de parti ou par dérision, il lui est même donné par un grand nombre de ceux qui sont loin de lui reconnaître des droits à la couronne de France. Le 29 septembre 1833 les légitimistes ont célébré la majorité du duc de Bordeaux, et beaucoup d*entre eux lui ont prêté serment; à cette époque leurs voyages fréquents ont donné lieu à quelques arrestations. A partir de cette époque, et jusques vers 1840, le duc de Bordeaux a mené à Goritz une vie paisible et silencieuse. Livré exclusivement à ses études et à des exercices d*équitation. Il semblait, aussi bien que toute la famille déchue, se complaire dans Toubli de .rsurope et de la France. Mais une fois ses études finies, on le vit reparaître sur la scène du monde, et Ton put remarquer en même temps une sorte d*agitation chez ses partisans. De ce moment, il se mit à voyager, ce qui attira sérieusement Inattention du gouvernement français. G*est ainsi que le duc de Bordeaux se trouvant à Rome en 1840, Tambassadeur de France adressa au saintpère des représentations qui furent écoutées, et, quelques jours après, le petit-fils de Charles X quittait les États romains, et prenait la route de Naples. En 1842, il fit une chute de cheval
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qui mit un instant ses jours en danger, mais dont il ne lui est resté qu'une faible claudication. G*est surtout depuis la mort du duc d'Orléans (juillet 1843), qu'il semble se donner beaucoup de mouvement. On Ta vu naguère essayer de s'établir en Suisse, sans doute d'après les conseils des légitimistes de France qui ne cessent de nourrir dans le cœur de ce jeune prince les plus grandes espérances. Au mois de décembre 1845, il fit en Angleterre un voyage qui mit en émoi le gouvernement français. Son séjour à Londres fut marqué par les dém<yistraiions manifestes de ses partisans qui, M. de Chateaubriand à leur tète, allèrent en feule lui présenter leurs hommages. C'est à la suite de ce pèlerinage que la chambre des députés de France, dans son adresse en réponse au discours du roi, blâma la conduite des députés qui s'étaient rendus à Londres. On sait que pour cette raison MM. Berryer, de la Eochejaquelein et plusieurs autres donnèrent immédiatement leur démission, mais furent aussitôt réélus. Le duc de Bordeaux semblait vouloir prolonger son séjour à Londres quand la nouvelle de la maladie du duc d'Angouléme le rappela ù Goritz où il arriva à temps pour fermer les yeux de son oncle, mort en avril 1844. C'est alors que le jeune prétendant adressa aux puissances de l'£urope une notification officielle où il proteste contre le changement introduit par la révolution de juillet dans l'ordre de succession à la couronne; il déclare qu'il ne renoncera jamais à ses droits, mais qu'il ne les exercera que quand la Providence l'appellera à être véritablement utile à la France. Jusque-là, dit-il, il est dans l'intention de conserver le titre de comte de Chambord, et de n'en point prendre d'autre.
Pour ceux qui comptent pour quelque chose les décisions du sort et les volontés d'un peuple, le duc de Bordeaux n'est point Henri Y : il n'est qu'un prétendant à la couronne de France, un jeune prince intéressant par des malheurs précoces et innocent des actes que l'on reproche à sa famille. Jt H. Schnitzlbb. (Mod.)
BORDÉE. {Marine.) Décharge de toute l'artillerie d'un bord ou d'un côté du vaisseau. Dans un autre sens, c'est la roule faite par le vaisseau au plus près du vent, en tenant le même bord, c'est-à-dire en présentant le même côté au vent. On appelle généralement bordée la durée d'un quart, soit de nuit, soit de jour, ainsi que la totalité des hommes qui font le quart ensemble. . On dit qu'un équipage court la grande bordée, lorsqu'il est divisé en deux portions égales pour faire le quart, parce que c'est le plus grand nom-
bre d'hommes qu^on emploie à la fois pour ce service, et aussi parce qu'aÉn de faire alterner les quarts, de manière à ce que chaque moitié de l'équipage ne fesse pas toujours les mêmes, on en fait cinq, dont trois de quatre heures, et deux de six dans les vingt-quatre heures : savoir, de midi à six heures du soir, de six heures à minuit, de minuit à quatre heures du matin, de quatre heures à huit, et de huit à midi. Les quarts de six heures, et particulièrement celui de six heures à minuit, s'appellent grande bordée. J. T. Parisot.
BORDEREAU. On appelle bordereau un extrait de compte qui comprend toutes les sommes iiréee hors ligne, tant de la recette que de la dépense, afin de balancer un compte.
Tous les mois un banquier envoie un extrait de compte courant à chaque négociant qui travaille avec lui : cet extrait s'appelle bordereau. Cet usage est suivi par les administrations financières qui, chaque mois, envoient au ministère des finances le bordereau de leur situation.
Les commis, les garçons de caisse, et, en général, tous ceux que l'on charge d'aller en recette ou en payement, ont un petit livret qu'on nomme bordereau, sur lequel ils écrivent la quotité et la nature des sommes qu'ils ont reçues ou versées.
Le mathématicien Legendre avait composé une table qui porte le nom de Bordereau d'aunage; elle présente les diverses fractions de l'aune, comparées et mises en rapport avec la livre tournois de 30 sous. J. 0.
BORDËU (THtoPHiLB), né en 1739, à Iseste en Béarn, et mort en 1776 à l'âge de 54 ans, fut un des médecins les plus célèbres de son siècle. Petit-fils, fils et frère de médecin, il se livra avec empressement aux études médicales où il obtint de brillants succès, et où, encore élève, il commença sa carrière de professeur. Reçu docteur en médecine après des épreuves distinguées et n'étant encore âgé que de 30 ans, il embrassa avec enthousiasme les doctrines du vitalisme ; c'était l'opposition médicale d'alors, qui devait plaire à un esprit jeune, vif, et brillant peut-être plus qu'exact.
Les ouvrages de Bordeu sont nombreux : outre sa thèse de Sensu gêner ice considerato (1743) et 6*^ Recherches sur la digestion (1743), on lit encore avec intérêt les Recherches anai. sur la position des glandes et sur leur action (1753) , sur le ITissu tnuqueux et l'organe cetlulaire (1767). En 1775 il publia, de concert avec son frère Fkançois dont la réputation s'est éclipsée derrière la sienne, des Recherches sur les maladies chroniques, etc. Auparavant il avait excité encore à un haut degré l'attention
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publique par les Bechercheê ntr 1$ pouté par rapport auw criêHê. II écrivit aussi des disserta* tions sur les écrouelieê, et sur Vinoculaiion dont il se montra Fun des premiers protecteurs.
BORDONS (Pabis), né a Venise, vers 1500, d*un gentilhomme trévisan qui lui fit donner une éducation en rapport avec son rang et u fortune, embrassa la peinture par inclination. Après a?oir passé quelque temps à Técole du Titien, qui Ten chassa, dit-on, par Jalousie, il s*attacha particulièrement à celle du Giorgione et finit par se créer un style très-gracieux qui n'appartient qu'à lui seul. Son coloris, sans être moins vrai, moins fOrt que celui du Titien, a peut-être plus de douceur et de variété. Il mourut en 1570. Ses ouvrages les plus célèbres sont le fameux tableau connu sous le nom de l'Anneau de eaint Marc que le musée du Louvre a possédé quelques instants; un saint Pierre et un saint André à San Giobbe ; un Paradis dans l'église d'Ognissanti de Trévise; enfin un grand tableau d'autel où il a peint, en six groupes différents, les mystères évangéliques. X.
BORE. Le bore est un corps simple non métallique (métalloïde) découvert enlSOO par MM. Gay- Lussac et Tbénard qui l'obtinrent en décomposant l'acide borique au moyen du potassium.
Le bore est plus pesant que l'eau ; il est insoluble dans ce liquide et dans l'alcool. L'acide nitrique le transforme en acide borique. Chauffé avec le nitrate et le carbonate de potasse, il donne du borate de cette base. L'action est tellement vive que souvent une détonation se fait entendre. Quoique insoluble dans l'eau après avoir été calciné , il est susceptible d'y rester assez divisé pour passer à travers les filtres lorsqu'il est à l'état d'hydrate. X.
BORÉE, mot dérivé du grec Bo^a^, qui signifie le vent du nord. Les anciens Grecs adoraient Borée comme une divinité et plaçaient sa demeure en Thrace. Les monuments de Part le représentent sous les traits d'un vieillard ailé et barbu, avec des queues de serpent au lieu de jambes, et revêtu d'une longue robe flottante. Ses ailes, sa barbe et sa chevelure sont pleines de flocons de neige, et sa robe flottante soulève des tourbillons de poussière. Selon la mythologie. Borée éUit fils d'Astréus, l'un des Titans, et de l'Aurore. Voyant un Jour son favori, Hyacinthe, s'exercer au Jeu du disque avec ApoUoà, il conçut de la jalousie et détourna le disque du dieu des Muses de manière que cet instrument poKa un coup mortel au jeune homme '. Borée
* QodqoM myihographet fetirîbiiMit crtte vrngMDCt i Z^phjrrc qui aUMii BiMsl Hjrictnilic.
enleva Orythyie^ fille d'irechtée, roi d'Athènes, et la transporta en Thrace. Il eut d'elle 4 enfants t Cléopâtre, Chione, Calais et Zétès. Les deux der* niers prirent part à l'expédition des Argonautes.
BoBt^L se dit, en général, de tout ce qui â rapport au nord ou septentrion. On Èe sert plus souvent du mot septentrional, qui signifie la même chose, et le mot boréal n'est plus guère employé, au moins en prose, que pour désigner le phénomène appelé aurore boréale. Voy. ce mot. CONVIRSàTlON'S Lbxicon hob.
BORGHÈSE^ famille romaine originaire de Sienne où , depuis le milieu du xv« siècle, elle occupe les places les plus éminentes: Le pape Paul V, qui appartenait à cette famille, et qui monta au saint-siége en 1605, combla ses parents d'honneurs et de richesses. Sn 1007 il nomma son frère Fbarcbsco Bobobbsb commandant des troupes qu'il envoya contre Venise pour y faire respecter ses droits. Il donna a Maiq- ARTOiiix, fils de Giov.-BattisU, un autre de set frères, la principauté de Sulmone, lui assura un revenu annuel de 900,000 écus, et lui fit obtenir le titre de grand d'Espagne, n éleva un autre de tfes neveux, Scirioii Gapfabklli, à la dignité de cardinal, et lui permit de prendre le nom de Bor* ghèse. C'est ce dernier suriout qu'il enrichit en lui livrant les biens confisqués de la malheureuse famille de Cenci. Ce même pontife a fait bâtir la villa Borghèse, non loin de la porte del Popolo à Rome (voy. l'art, suivant). C'est de Marc-Antoine, mort en 1658, que descend la famille de ce nom qui existe encore aujourd'hui. Son fila Giov.-Battista épousa Olimpia AUlobrandint, une des plus riches héritières de l'Italie, qui le rendit possesseur de la principauté de Rossano. Mabg-Artoirb II, fils du précédent, mort en 1*730, acquit de grandes richesses en prenant sa femme dans la famille de Spinola. Son fils Ca- Hiuo-AifTomo-FBAiiGESco - Balpasarrx devint son héritier, s'allia par un mariage avec la matson Colouna, et mourut ^n 1765. Le fils aîné de celui-ci, Mabco-Antorio III, né en 17S0, devint en 1708 sénateur de la république romaine, et mourut en 1800. Par lui se termina, en 1709, le procès séculaire avec la famille Pamfiii au sujet de la successidn Aldobrandini.
CAHiLLo-Fit.-LuDov. BoBOBÈSB, princo dc Sulmone et de Rossano, ci-devant duc de Guastalla, prince italien, prince de France, etc., né à Rome en 1775 de Marco-Antonio III, était uu des plus riches propriétaires de l'Italie. Quand les Français entrèrent dans la Péninsule , il servit dans leur armée, se montra très-atuché k leur cause, a eelie des idées libérales^ et surtout au général
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Bonaparte. Celui^i, flatté du dévouêmeiit de ce r«jeton d*une dei plus illustres ftimUles dîtalie, rappela à Paris en 180S; Camille Borffbèse y vint et épousa, le 6 novembre de la même année, la sceur cadette de Napoléon, Pauline, veuve du général Leclerc (iM](r** Bonafarts). En 180411 fut nommé prince français et grand*croix de la Légion d'honneur ; lors de la guerre contre TAutriche, en 1805, il fut promu au grade de chef d*escadron de la garde impériale; bientôt après il fut nommé colonel, et quelques années plus tard général de division. Après la Bn de cette guerre, il fut tait duc de Guastalla dont sa femme obtint la principauté. Après avoir pris part, en 1806, à la campagne contre la Prusse et la Russie, et avoir été envoyé à Varsovie pour préparer les Polonais à une insurrection, Tempereur le nomma (1810) gouverneur général des provinces transalpines. Depuis ce temps il tint sa cour à Turin et se fit aimer des Piémontais. Après Tabdication de Napoléon il cessa toute relation avec la famille Bonaparte et se sépara de sa fèmme« dont il avait à se plaindre. Lorsqu*en 1816 le roi de Sardaigne revendiqua les biens nationaux piémontais, avec lesquels le gouvernement français avait payé les 8 millions qui avaient servi à Tacquisition des objets d*art de la villa Borghèse, on rendit au duc la plus grande partie de ces objets d*art qu'on reprit à la France. Le prince Borghèse vendit sa terre de Luoedio en Savoie , et alla résider à Florence. Pendant son s^our à Rome, en 1836, le pape Léon Xil le traita avec beaucoup de distinction, comptant de sa part sur des legs en faveur des institutions pieuses. Le prince mourut à Florence en 1853, et eut pour héritier François BoafiHÈsa-ALDO- BRAifDHfi (né à Rome en 1777), qui, ayant partagé les sympathies de son frère pour Napoléon, avait aussi reçu de celui -ci le titre de prince français et d'autres distinctions. U épousa Ui fille de la comtesse Alexandre de la Rochefoucault, dame d'honneur de Joséphine, devint colonel, général et grand écuyer de l'empereur. Il est mort il y a peu d'années. C'est son fils, le prince romain Aldohrandini^ qui, en 1841, a épousé la princesse belge Marie d'Aremberg, fille du duc Prosper d'Aremberg. Comr. Lxx.
BORfiHiSE (villa). Cette maison de plaisance, située à l'entrée de Rome, entre la porte Pinciana et celle du Peuple, est plus célèbre par la magnificence de ses Jardins et surtout par le choix et l'innombrable quanlilé de monuments antiques qu'elle renfermait dans son enceinte, et qui en avaient fait un véritable musée, que par le mérite de son architecture. Les ducs Altemps qui
Toccupèrent dans l'origine firent élever par Honoré Lunghi la porte d'entrée près la porte du Peuple. Scipion Cafiterelli, qui prit le nom de Borghèse, y fit de grandes augmentations vers 1605. Paul V bAtit le palais principal sur les dessins de Jean Yasanzio. Dominique Savino de Honte Pulciano fut chargé de la plantation des Jardins, Jérôme Rainaldi de leurs embellissements, et Jean Fontana de la conduite des eaux. Tous les princes de la famille Borghèse ajoutèrent à cette demeure des embellissements de tout^ nature et l'enrichirent des monuments les plus précieux de l'art antique, Jusqu'au jour où Camille Borghèse, par un marché qui n'a reçu qu'une partie de son exécution, céda à Napoléon, moyennant 8 millions, cette riche collection. Parmi les 195 morceaux de sculpture de premier ordre restés au musée du Louvre en vertu de la transaction faite entre le prince Borghèse et Louis XYUI) après la chute de Napoléon, il faut citer comme des chefk-d'cBuvre d'un prix inestimable le Gladiateur combattant, V Hermaphrodite, le Centaure dompté par le génie deBacchus, le Faune tenant le petit Bacchus dans ses bras, le Marsyae, le Silène, le Faune aux castagnettes, le Cupidon essayant son are, et les bas-reliefb représentant la mort de Méléagre , les enfants de Niobé poursuivis par Apollon et Diane, les funérailles d'Hector, le triomphe de Bacchus, la chute de Pbaètôn, le dieu Mithras, Antiope et ses fils, la vengeance de Médée, les forges de Yulcain, la naissance de Yénus, enfin, le célèbre vase dit de Borghèse. L. C Sotie.
BOROIA, famille romaine originaire d'Espagne, dont un membre, Alphouss, monta en 1455 sur le siège de saint Pierre (voy. Calixtb lll). Ce pape permit à son beau-frère Godefroi Lenziolo ou Lenxuoli', <ie prendre le nom de Borgia, et c'est le fils de ce dernier qui fut le pape Alexan* dre Yl {coy»), Celui-ciavait eu, dans sa jeunesse, de hi Romaine Yanozza (Giulia Faniese), cinq enftints; l'aîné, GiovAiiifi, qui devint duc deBénévent, comte de Terracine et de Pontecorvo» fut assassiné en 1497 par ordre de son frère César, jaloux de sa fortune; deux autres, Cés^ et Lucrèce Borgia, méritent des notices particulières. Alexandre Yl éleva plusieurs de ses parents à la dignité de cardinal, et toute la famille Borgia fut par lui appelée aux honneurs et à la puissance. Scbnitzler.
César Borgia, le second des enfants que Rodrigue Lenzuoli d'Aragon, depuis Alexandre Yl, eut de Rosa Yanozza ou Yenozzia, avait à peine fini ses humanités, qu'il obtint l'archevêché de Pampelune. Doué d'esprit et de goût, il fit de ces
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dispositions un brillant usage dans ses thèses de théologie; mais, après les avoir soutenues, il ne ,s*occupa plus ni dé religion, ni de science. Son père affecta d*abord , tout en rappelant à Tarcheyécbé de Valence, une sorte d'impartialité et même de rigueur à son égard ; mais bientôt il le nomma cardinal. César, emporté vers d*autres grandeurs, appréciait peu cette dignité. Son frère aîné, Jean, duc de Gandie (royaume de Valence), destiné au monde, lui semblait plus heureux. Il eut cependant occasion de se produire à son tour et de rendre à son père de plus éclatants senrices que le duc. Charles VIII ayant résolu de recommencer les expéditions de ses prédécesseurs en Italie, de reconquérir le royaume de Naples et d^en foire un arsenal pour ses guerres en Orient, Alexandre VI, pour le repousser, s!allia avec le roi Alphonse II, en stipulant des avantages pécuniaires, soit pour lui, soit pour ses enfants. Cependant quand Charles VIII fût devant les murs de Rome, le pontife, alarmé de ses' progrès, se hftta, pour préserver sa capitale d'une invasion, de traiter avec ce prince. Il en obtint la paix sans peine et la jura*; mais Charles VIII exigea que le cardinal César raccompagnât dans son .expédition à titre d*otage. Cependant Tarmée française avait à peine quitté Rome que César trouva moyen de s'échapper. Les négociations auxquelles il venait de prendre part l'avaient convaincu de sa capacité pour les affaires , et les exploits du roi de France achevèrent d'irriter son ambition. Le duc de Gandie mourut assassiné, et, quoique l'opinion générale attribuât au cardinal le meurtre de ce prince généralement aimé, rien ne l'empêcha de recueillir sa riche succession. C'est alors que César déposa la pourpre. Son père, qui avait besoin du bras d'un guerrier aussi dévoué que devail^ l'être un tel fils, se hâta d'approuver ce changement. Gratifié des duchés de Gandie et de Bénévent, des comtés de Terracineet de Pontecorvo, César, pour s'assurer un royaume, aspira à la main d'une des filles du roi de Naples. Mais ce prince s'opposa à cette alliance à cette époque. Le nouveau roi de France, Louis XII, pour pouvoir épouser Anne de Bretagne, demandait à se séparer de sa femme, Jeanne de France, sœur de Charles VIII. César fut chargé de porter la dispense pontificale au roi, qui, comme témoignage de sa gratitude, lui donna le duché de Valentinois avec une pension de 90,000 écus et la paye d'une compagnie de 100 hommes, ainsi que la promesse des secours les plus efilcaces pour les conquêtes qu'il méditait en Italie. Louis XII poussa plus loin sa faveur , et lui fit donner en
mariage la fille de Jean d'Albret, roi de Navarre. La carrière des conquêtes était désormais ouverte à César Borgia. L'an 1499 il entra en Italie avec Louis XII, fut nommé général et gonfalonier des États de l'Église, et commença peu après l'attaque de la Romagne dont il avait résolu de faire un royaume. Louis XII lui ayant donné un corps de 8,000 hommes, le jeune conquérant enleva successivement aux feudataires du saintsiége les villes d'Imola, de Forii, de Césène, de Pesaro, de Rimini, de Faenza ; obtint en 1501 l'investiture de la Romagne, et y joignit bientôt la principauté de Piombino.
Pour s'emparer de Camerino il demanda des secours au duc dlJrbino ; les ayant obtenus, il prend d'abord Urblno, puis Camerino. Le roi de France alors retire ses troupes à César Borgia; mais il les lui rend sur la demande d'Alexandre VI. César, aussitôt qu'il en a le pouvoir, étend ses spoliations sur les capitaines qui Pont secondé. Une ligue générale se forme contre hii; mais 3,000 Suisses et d'engageantes promesses ramènent à lui les déserteurs. Les imprudents comptent sur sa parole et se flattent de lui avoir montré qu'il ne peut se passer d'eux; Il achève ses conquêtes, puis les fait mettre à mort et s'empare de leurs possessions. On assure qu'Alexandre allait le proclamer roi de la Bomagne, de la Marche et de l'Ombrie; mais cela est plus que douteux, la papauté ne comportant pas de royauté dans ses États. Cette considération était la seule qui s'opposât au projet de César; cependant le poison qui, à ce qu'on a lieu de croire, trancha les jours d'Alexandre VI et affecta son fils d'une maladie si grave qu'à peine il lui resta la f6rce de s'emparer des trésors du Vatican, mit aussi fin à sa carrière politique. Abandonné de la plupart de ses capitaines, de ses troupes et du roi de France; obligé par le pape Jules II, dont il était le prisonnier, d'ordonner aux chefs qui lui étaient demeurés fidèles la remise des places qu'il avait confiées â leur garde; livré an roi d'Espagne par Gonzalve de Cordoue, qui lui avait fait à Naples un accueil trompeur, et successivement privé du fruit de ses conquêtes, de ses biens et de ses honneurs, par les princes d'Italie, par Jules II, par le roi de France, Il ftit enfermé dans le château de Médina del Campo. Au bout de deux ans il parvint à s'en échapper et à gagner les États de son beau-frère, le roi de Navarre. Il combattait les Castillans avec ce dernier, lorsqu'on 1507 il fut tué d'un coup de lance et transporté à Pampelune, siège de son premier diocèse.
César fit souvent preuve de sobriété et sacri-
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fia quelquefois les plaisirs vulgaires à ceux de Tambition. Ainsi que sa sœur, il protégeâtes lettres et trouva des panégyristes qui célébrèrent son génie comme son goût. Son nom se prétait trop aisément aux plus flatteuses allusions, pour que les orateurs du temps les eussent manquées. Ils ont feit de ce nouveau César nonseulement un conquérant, mis encore un homme d^Élat. Machiavel a pu puiser dans la vie de Borgia les principaux traits de son livre du prince. Maltib mod.
LucRici BoBGiA, sœur du précédent, est Tune des femmes les plus'renommées pour leur beauté et pour leurs désordres. Jeune encore et distinguée par son esprit autant que par ses grâces, elle fut fiancée à un seigneur aragonais, compatriote de son père; mais aussitôt que le cardinal Lenzuoli fut élevé au pontificat suprême, il rompit ce mariage (1493), et unit Lucrèce à un seigneur italien, Jean Sfôrza, qui h*appartenait toutefois à la puissante famille de ce nom que par une origine illégitime, étant petit- fils naturel d^Alex^ndre Sfôrzà,en^nt naturel lui-même. Le second époux de Lucrèce lui convint aussi peu que le premier avait convenu à son père, et, en 1497, Alexandre YI prononça la dissolution , de ce mariage, pour donner Lucrèce à Alphonse d*Aragon, duc de Biseglia, fils naturel du roi de Naples, Alphonse II. Quand ce pontife s*allia avec Charles YIII pour la conquête du royaume de Naples, le duc de Biseglia quitta sa femme pour mieux appuyer le chef de sa maison ; mais Lucrèce, nommée gouvernante de Spolette, à force de flatteries, ramena bientôt le fugitif, qui paya de sa vie Tabandon de sa femme. Assailli et laissé pour mort par des assassins, il fut étranglé dans son lit, quand on eut à craindre sa guérison. Une alliance plus brillante pour sa fille et plus avantageuse pour lui-même se présenta au génie d*Alexandre et à Tamour passionné qu*il avait pour ses enfents. Grâce aux progrès de sa puissance et de celle de César Borgia, il put marier Lucrèce à Alphonse d*£$te, fils d*Hercule, duc dci Ferrare. Bans la joie que lui donna une union si haute, Alexandre YI, plus que dans toute autre circonstance, prodigua &es trésors pour ordonner des fêtes à Rome et annoncer au monde chrétien Télévation de son enfant le plus chéri. Lucrèce Borgia se montra presque dijj^ne de sa haute fortune. Depuis longtemps initiée aux secrets de la politique italienne, par la part que son père lui laissait prendre dans les affaires, Lucrèce, sans renoncer aux plaisirs, s^occupa désormais d*intérêts plus graves, vécut plus honnêtement, accorda aux lettres renais-
santes une protection éclairée, et distingua, peut-être avec trop peu de réserve, de tous ceux qui les cultivaient, Pierre Bembo, dont la renommée fut si générale et dont Tascendant sur ses contemporains parait avoir valu à Lucrèce des éloges si peu mérités. Ces vaines flatteries ont pu atténuer ses fautes, elles n*ont pu pallier entièrement Tinfàmie de sa conduite. La postérité cependant ne va pas, dans ses Jugements, aussi loin que sont allés, dans leurs accusations, les contemporains de Lucrèce. Plus la famille des Borgia prêtait aux soupçons et justifiait les haines , moins Tbistoire doit souscrire aveuglément aux uns ou aux autres. Le poète qui, il y peu d^années, a choisi Lucrèce Borgia pour le sujet de Tun de ses drames (M. Victor Hugo) j^ait avoir compris ces convenances. Haltbr mod. BORGIA ou BoRJA (François), Tun des derniers classiques de TEspagne au xvii* siècle. Borgia , arrière-petit-fils du pape Alexandre YI, descendant, par sa mère, de Ferdinand le Catholique, prince de Squillace, vice-roi du Pérou, fut non-seulement Témule, mais le protecteur des gens de lettres de son temps, au moins de ceux qui respectaient les sages traditions du siècle précédent. Ils n'hésitèrent point à le proclamer le prince des poètes d*Espagne, mais ce titre ne lui a pas été conservé par la postérité : elle lui a seulement reconnu de Télégance, un goût pur et de la facilité; c'était encore beaucoup à répoque où le faux bel esprit de Gengora et de 6e8 sectateurs, les cuUoriêtea, gâtait et défigurait la littérature espagnole. Borgia cultiva surtout les lettres depuis son retour du Pérou (1691) Jusqu'à sa mort (1658). Voici les ouvrages qu'il a laissés : î» Obras en verso, Madrid, 1630. C'est ce qu'il a fait de mieux; les chants de Rachel et de Jacob surtout ont beaucoup de charme; 9o Napoles recuperada par el rey D, Jlonso, Saragosse, 1651, poème épique qui est, il faut le dire, un des plus médiocres entre les 38 que possède l'Espagne. 3* Oraciones y meditaciones de la Fida de JesU'ChrisiOj con dos otrostraiados, Bruxelles, 1661. Mii'OuHRE.
BORGIA (le cardinal Énsiiivi ou Stevano), né à Veiletri en 1731, annonça, Jeune encore, de beaux talents et reçut sa première éducation auprès de son oncle, archevêque de Fermo. Le goût qui domina dans les études de Slefano fut celui des antiquités, auquel il se livra avec tant de succès qu'à l'âge de 19 ans il put se faire recevoir à l'Académie de Cortone. La passion générale des antiquaires, celle de recueillir des monuments, surtout des médailles et des ma-
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nuscriU, itienne Borgia Tfiut à an haut degré, et bientôt il posséda un musée d'une grande richesse. Sa nomination, par Benoît XIV, aux fonctions de gouTcmeur de Bénéyent, prit beaucoup de temps sur ses goûts les plus chers, mais, elie lui permit de déployer un talent remarquable pour Tadministration ; et bientôt un autre poste, celui de secrétaire de la congrégation de la propagande ou des missions étrangères, lui procura, par une correspondance étendue, le moyen de satisfaire son besoin de savoir et le désir d'augmenter ses belles collections. Rien ne put paralyser le zèle qu'il mettait à les enrichir. Quand Pie VI le nomma cardinal et inspecteur général des enfants trouvés, il Introduisit dans cette administration des changements importants. Lorsque, dans les circonstances difficiles où se trouva Rome en 1797, en présence de la conquête française , le même pape lui confia la dictature en lui adjoignant deux cardinaux, Stefano Borgia se dévoua pleinement à cette mission périlleuse et sut longtemps comprimer, d'une main f^rme, la fermentation qui régnait généralement dans les États de l'Église; mais il ne perdit Jamais de vue ses occupations favorites. Le pape ayant quitté Rome en février 1 798, aux approches d'une révolution devenue inévitable, et le partt populaire, appuyé sur la France, ayant proclamé la république, Borgia, chef du gouvernement, fut un instant arrêté; mais bientôt on lui rendit la liberté et il en profita aussitôt pour suivre ses travaux d'affection. Il alla d'abord à Venise voir les gens de lettres, ensuite à Padoue fonder une sorte d'académie, enfin organiser à Valence, auprès de Pie VI, une espèce de propagande, et envoyer en Afrique et en Asie de nouveaux missionnaires chargés d'y porter les principes de la religion et d'y recueillir des monuments. Le gouvernement pontificalayant été rétabli à Rome en 1800, par suite de la retraite des Français, le nouveau pontife, Pie VII, qui trouva toute Tadministration dans le désordre, mit Etienne Borgia à la tète d^un conseil économique dont les travaux embrassaient presque tous les intérêts matériels de l'État. La science perdait de nouveau à ces honneurs du cardinal; mais elle reprit des droits ik son dévouement lorsqu'en 1801 il fiJt nommé recteur du collège romain. Fatigué par d'immenses travaux et dans un âge avancé, Etienne Borgia suivit son maître allant en France couronner le grand capitaine du siède; mais, surpris à Lyon par une maladie grave, il mourut en cette lOle •n 1804. Son musée de Velletri, riche surtout en aonumenU égyptiens et indiens, était sa plus
grande fortune. II avait venda les byoux ponr acheter des monuments et sa vaisselle pour en faire imprimer la description. G*était pourtant à peihe sa propriété : c'était, pour ainsi dire, celle des savants de tous les pays. Adier, Zoéga, Georgi, Paulin de Saint-Barthélemi, Heeren, et plusieurs autres en ont profité, en ont décrit les diverses parties.— Les mœurs du cardinal étaient aussi douces que son esprit orné.
Voici les titres de ses principaux ouvrages : Monutnenlo di papa Giovanni Xf^I, Rome, 1750, Brève i$ioria deW antica cUià di Tadino nêW Umbria, 1751; Jêioria delta cUtà di Benevenio, 3 vol. in-4«, 1763-1769; Faticana eon^ feuiù B, Pétri, chronologicis tesHmoniis il" tuêtrata, 1776; Jstoria del dominio temporale delta sede apoêtotica nette Due-^ioite^ 1788.— Le P. Paulin de Saint-Barthélemi a écrit la vie du cardinal Borgia et donné une notice de ses ouvrages et de son musée : Vitœ ^nopeiê Stepkani Borgiœ, Rome, 1805. Une ancienne mappemonde de ce musée, gravée par les soins de Camille- Jean-Paul Borgia, neveu du^ cardinal, est connue dans l'histoire de la géographie sous le nom de JUappemonde du cardinal Borgia. Mattu.
BORGOU (aoTAQHB db), situé sur le Niger, au nord du royaume de Tarriba, dont il est séparé par une chahie de montagnes. Nous ne connaissons encore ce royaume que par le voyage des frères Lander qui Font traversé (Journal d'une espédition entrepriee dans le but d'esplorer le coure du Niger, par Rich. et ^ohn Laoder, trad. de l'angl. par M«« L. Sw.-Beiloc, Paris, 1833, 3 vol. in-8o). c'est, suivant eux, un pays très-étendu, qui comprend les États de NikÛ, Bouoi, Kiama et plusieurs autres. C'est dans le premier que réside le sultan, ou plutôt c'est le chef de Niky qui est le plus puissant des chefs du pays : aussi se fàit-il livrer par les gouverneurs des 70 villes de cet État autant déjeunes filles pour son harem; c'est U le tribut qu'il leur impose et il lui est dû aussi par les gouverneurs des villes de la province de Bouoi, qui sont, diton, pareillement au nombre de 70. Dans les autres provinces, à l'exception de Lougou, qui est commerçante et bien pourvue de vivres, il y a peu de ressources et la misère y accable les habitants. La province de Pundi s'est rendue indépendante et ses habitants se livrent au brigandage. Nimj est une ville considérable, dans laquelle le roi ou sultan entretient une forte garnison; il a un millier de chevaux dans ses écuries. Tout le long du Niger les courses de chevaux sont un amusement habituel des cheDk
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tl est d*u8age que le roi ait un ami qui le se^ conde et le remplace en cas de besoin. On dit les Borgouni ou habitants du Borgou orgueilleux, rusés et hardis , mais en même temps Tife et pleins d'activité. Il se trouve aussi dans le pays beaucoup de Foulahs qui ont oublié leur origine. Les femmes sont chargées, là comme ailleurs, de tous les soins du ménage. Le matin on les voit moudre le grain sous de petites meules, en accompagnant cette opération de leur chant. Depuis quelque temps Kiama, une des meilleures provinces du Borgou, a été mise sous Tobéissance des fellatahs qui ont feit, comme on sait, des progrès dans toute cette partie de TAfrique. Bmiiio.
BORNE, BoBiTAOB. On entend en général par borne toute marque, soit naturelle, soit artificielle, indiquant la ligne de séparation de deux héritages contigus; mais ce mot désigne plus spécialement des pierres placées debout et enfoncées en terre, aux confins de deux héritages. Le bornage est le placement de ces pierres.
Le Code civil, conforme en ce point à Tandenne législation française, reconnaît k tout propriétaire le droit d'obliger son voisin au bornage de leurs propriétés contigues (art. 646). Le bornage peut s*e£F(ecluer de deux manières : à Tamiable, si les parties sont majeures et jouissant de leurs droits, et par autorité de justice. Bans le premier cas, il doit être constaté, soit par un acte notarié, soit par un acte sous seing privé fait en autant d'originaux qu'il y a de parties ayant un intérêt distinct. S'il y a dissentiment entre les propriétaires voisins, ou s*il se . trouve parmi eux un mineur ou un interdit, la demande en bornage est portée, comme celle, en partage d'immeubles indivis, devant le tribunal de la situation des biens, et le bornage s'opère conformément au jugement qui Intervient.
La loi ne détermine pas le signe caractéristique d'une borne, et l'on suit, à cet égard, l'usage des lieux. Ordinairement on place à chaque extrémité des confins une pierre qui çert de borne, et pour ne pas la confondre avec toute autre pierre, on brise une brique en deux morceaux nommés lémoinê, puis on les réunit et on les pose au^ dessous de la borne. Quelquefois, au lieu de brique, on fait usage dé tuile, de charbon pilé, etc. Le bornage doit être fait d'après les titres des parties, à moins que, par une possession de 50 années, l'un des voisins n'ait prescrit au delà de la contenance indiquée dans ses litres. A défaut de titres il faut consulter la seule possession. Le bornage se fait k frais communs; mais cette opération peut donn^ naissance à des Incidents
dont les frais sont à la charge de la partie qui succombe.
La demande en bornage peut être formée, non-seulement par le, propriétaire, mais par quiconque possède pro suo. Elle peut l'être par l'usufruitier, l'usager et l'empbytéote (oo^. £h- PHTTtosB), et réciproquement, elle peut être dirigée contre cette classe de possesseurs temporaires. Toutefois, quand la demande est formée par un usufhiitier, un usager, un emphytéote, ou contre eux, il convient de mettre en cause le propriétaire : sans cette précaution, le jugement qui statue sur le différend ne peut avoir, à son égard, l'autorité de la chose jugée. Le fermier, qui ne possède pas pour lui, mais pour le propriétaire, n'a pas le droit d'intenter une action en bornage ; mais il a celui d'agir contre le bailleur pour qu'il fasse borner l'héritage tenu à ferme.
Le Code pénal punit le déplacement ou la suppression des bornes d'un emprisonnement d'un mois à un an, et d'une amende égale au quart des restitutions et des dommages- intérêts, qui, dans aucun cas, ne peut être au-dessous de 50 francs. E. Beisiiard.
L'origine des bornes remonte aux Égyptiens. Le pays qu'ils habitaient étant soumis aux inondations du Nil , les limites naturelles des propriétés disparaissaient souvent au milieu des ravages du fleuve; de là pour eux la nécessité d'établir des limites factices. Les anciens eurent recours à la Divinité pour protéger les droits de propriété de chacun, et les dieux défenseurs de ce droit jouent un grand rôle dans la mythologie. De nos jours les dieux Termes (Termini) ont cédé la place aux gardes champêtres.
Sur les routes, on indique les distances par des bornes en pierre ou par des poteaux. 11 n'y a pas malheureusement de méthode fixe adoptée pour cela ; elle varie suivant les provinces. On voit des routes où les bornes sont placées à { lieue de distanee, dans d'autres à ^ de lieue, sur d'autres à ^ de lieue. En Allemagne, surtout dans la partie du Nord, on rencontre le long des chaussées de belles pierres miiiaires avec Tindication des distances. En Russie des poteaux aux couleurs de l'empire sont placés, dans le même but, à chaque verste.
Dans les rues des villes on établit encore des bornes pour éviter le choc des voitures contre les maisons. Ces bornes sont ordinairement en pierre ; on en construit aussi en fonte.
Enfin il existe aussi oe qu'on appelle des bor* nes-fontainee. Ces bornes, de différente forme et de différente nature, pouvant varier par leurs
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embellissements, sont cependant toutes fondées sur le même principe. Elles sont creusées à leur intérieur et traversées par un tuyau en fonte ou en plomb, dont la forme est celle d*un syphon. Ce tuyau, aboutissant d*un côté à un réservoir, de Tautre à la borne, apporte toujours de Teau et est fondé sur un principe qui sera expliqué à Tarticle Stphon . La grande quantité des bornesfontaines est de la plus haute importance pour Tassainissement des grandes villes, dans, lesquelles il se trouve souvent des rues étroites et malsaines. Catlus.
BORNÉO, grande île d'environ 40,000 lieues carrées de surface, dans le grand Océan, sous réquateur, au sud de TAsie. On n*en connaît pas toutes les parties. Les montagnes dont elle est hérissée tempèrent la chaleur du climat. Parmi ces montagi^es plusieurs paraissent avoir été des volcans. Sur les côtes basses les marécages rendent Pair très-malsain , surtout pour les Européens. Les forêts de TUe produisent de Tébène, du sandal et autres arbres précieux, ainsi que des bois de teinture. On cultive à Bornéo du riz, des patates, du sagou, du coton. Il y a des plantations de muscadiers, de poivriers, de girofliers et de camphriers. Les mines de Tlle donnent de Tor, du fer, de Tétain, du cuivre, de Tantimoine. C'est surtout des fameuses montagnes de ce pays qu'on tire le cristal de roche. Bornéo nourrit des éléphants, diverses espèces de singes, entre autres l'orang-outang, des tigres, des panthères, beaucoup de bufiSes, etc. Sur les côtes les habitants vivent en partie de la pêche. L'île contient, à ce que l'on croit, 5 millions d'habitants, en partie sauvages et divisés dans une centaine d'États, dont plusieurs consistent seulement en quelques villages. Ces habitants appartiennent à diverses races. Les plus nombreux sont les Malais : ils habitent particulièrement les contrées maritimes et passent pour plus civilisés que les Dayaks qu'on trouve dans l'intérieur et qui ont des habitudes féroces, comme celle de couper des têtes d'esclaves ou d'ennemis pour célébrer des traités de paix, des funérailles, ou pour se préparer à une noce. La race des Dayaks est au reste bien feite et leurs femmes sont même jolies. Environ 5^00,000 Chinois sont répandus dans l'ile; ce sont eux surtout qui exploitent les mines. Enfin les Hollandais ont formé des établissements dans l'Ile, particulièrement sur les rivières de Banjer-Massing et de Pontiana ; mais . la possession en est quelquefois troublée par les incursions des tribus indigènes.
Le pays appelé proprement Bornéo est un royaume considérable dont le chef-lieu, portant
le même nom, est situé sur une belle rade, à l'embouchure d'un fleuve navigable. Les Chinois y construisent de grandes jonques ; la ville contient à peu près 15,000 habitants; ils commercent avec la Chine et avec la presqu^e de Malacca. Les autres États les plus considérables sont: Tirun ou Tedong , dans l'est de l'île; Banjer-Massing, arrosé par la rivière de ce nom, et dont le territoire donne de la poudre d'or; Pontiana, gouverné par un sultan et flréquenté paries marchands chinois qui viennent échanger leurs marchandises contre de la cire, du bois noir, des nids d'oiseaux mangeables, du camphre et de l'étain. Il faut remarquer encore l'État de Q)iU avec la ville de ce nom, et celui de MaUan. Les contrées les moins accessibles de l'Ile sont habitées par la race des Papous, qui ne font aucun commerce avec les autres habitants de Bornéo. En 18^ un commissaire hollandais, Tobias, ayant exploré la côte* occidenUle, peu fréquentée par les Européens, a trouvé généralement un excellent sol, des forêts de bois précieux et des rivières navigables venant de l'intérieur. L'expédition hollandaise remonta la rivière de Kapana jusqu.'à Sintang, à 120 milles anglais de la côte. Dmiii^.
BORNHOLM, à 40 lieues de Copenhague et à 9 lieues des côtes de Suède, entre les 50» l' et 50o 30' de lat. K., et les 30o 21' et 12o 48' de long.; île du Danemark située dans la Baltique et dépendante de l'évéché de Seelande; sa superficie est de 56 lieues carrées, et sa population de 20,000 habitants. Elle est très-montueuse et environnée de rochers qui avancent dans la mer et que signalent plusieurs fanaux. Elle renferme des mines de houille et des carrières de marbre, de chaux, de pierres meulières, de grès, etc.
BORNOU (botaiihs ob), en Afrique, situé entre le 10«et le 15« degré de la latitude septentrionale, et entre le !«' et le 18« degré de longitude orientale. Il touche, du côté de l'est, an grand lac Tchad, et du côté du nord au désert de Sahara et au pays Kanem; la rivière de Cbary ou Tchadda, qui se jette dans le lac Tchad, sépare au sud-est le Bornou du royaume de Begharmi ; vers l'ouest le Bornou est contigu an Soudan et vers le sud il se prolonge Jusqu'au Mandara, pays qui s'étend au bas d'une chaîne de montagnes. Le Bornou est sous un climat excessivement chaud, et les vents brûlants du sud et du sud-est augmentent encore la chaleur naturelle, qui s'élève quelquefois jusqu'il plus de 100* du thermomètre de Fahrenheit. S'il y a 12 ou 16 degrés de moins, on regarde cela comme une sorte de fraîcheur* G*est surtout la nuit que la
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chaleur derient étouffante. Au milieu de notre printemps, des orages accompagnés de violents coups de tonnerre tempèrent instantanément Tardeur du soleil, et, en amollissant la terre, qui le reste du temps est d^une sécheresse extrême, la rendent susceptible de culture. Les averses continuent pendant quelques mois et font déborder les .fleuves et les lacs dans les iitamenses plaines du pays, sans que le climat en devienne moins chaud. Les moissons mûrissent pendant ces mois de pluies. On foit la récolte à la fin de la saison orageuse; en octobre Tair se rafraîchit, grâce aui brises du nord et du nord-ouest, et rhiver est même froid, du moins relativement à la température de Tété. Cet abaissement de la température a Pavantage de faire cesser les lièvres qui naissent à la suite des fortes évaporations pendant la saison pluvieuse. On cultive mal le sol, et la plus grande partie de la surface du royaume présente Taspect d*un désert. Avec une houe les femmes remuent un peu la terre et y sèment du millet, la nourriture ordinaire des habitants. Le coton et Tindigo croissent spontanément sur le sol mieux arrosé qui avoisine le lac Tchad et ses afiBuents. On teint avec Tindigo le tissu de coton qui sert à faire lattobe ou le vêtement des Bomouans. On entretient beaucoup de volaille dont la chair est excellente; on tue aussi beaucoup de gibier, tels que lièvres,' gazelles, antilopes, bufiBes, perdrix, oies et canards sauvages, coqs de Guinée, qui abondent dans les bois, etc. Il y a des autruches, des pélicans et des grues. Les lions, les panthères, les léopards, les hyènes, les chacals, les chats-tigres infestent les déserts. Des troupes innombrables de singes habitent les forêts, et auprès du lac Tchad on rencontre des girafes et des troupeaux 'd*éléphants;des crocodiles et des hippopotames habitent les fleuves, comme dans les autres parties de TAfrique. Dans la saison pluvieuse ce sont les serpents, les scorpions, de gros crapauds et autres reptiles qui pullulent. Des essaims nombreux d*abeilles déposent leur miel sur les arbres des forêts. La race indigène des Bomouans est d'un caractère paisible et timide; c*est celle des Kanouris , que l*on reconnaît à leur large visage, à leur front élevé, à leur forte mâchoire inférieure, â leur large bouche et à leur nez épaté. Cette race si douce, quoique ayant aussi ses vices, surtout le penchant au vol, a eu beaucoup â souffrir des incursions des Fellatahs, des tribus du royaume de Begharrai, qui habitent Test du lac de Tchad et des hordes de Bedoumas, espèce de brigands qui infestent les îles de ce lac. Une autre race du Bomou est celle des
Chaouas, d'origine arabe; peuple entreprenarit et rusé, qui élève beaucoup de bestiaux et fournit des soldats au cheik de Bomou.
Ce royaume sans industrie, et presque sans culture, est privé de commerce; on dit que ce sont les marchands mores qui y entretiennent la traite des esclaves. Les Bomouans traitent avec douceur ceux qui sont dans leur servitude, et les regardent comme faisant partie de leurs familles. Les hostilités des peuples voisins ont fait abandonner le vieux Birni, ancienne capitale du pays, sur le Teou, et les Fellatahs ont subjugué une partie du royaume. Cependant le cheik El-Kameny, plus puissant que le sultan de Bornou, hii respecter actuellement, grâce à ses troupes, le territoire sur lequel il règne. Les voyageurs anglais^Denham et Clapperton furent surpris de trouver le cheik à la têle d'une armée de 30,000 hommes, et de voir sa cavalerie couverte d'armes en fer, comme la chevalerie du moyen âge. Les casques ressemblaient à ceux des Parthes sur la colonne trajane ; on présume que ce sont les Arabes qui, depuis le temps des Romains, ont conservé ce costume et l'ont porté dans l'intérieur de l'Afrique. Dans tous les cas cette cavalerie bornouane, bardée de fer, offre un singulier specUcle. Une grande partie de cette armée se compose de Chaouas. On tire le fer du Soudan et des mines de Mandara. Le cheik ou sultan a un pouvoir arbitraire; les crimes sont punis avec rigueur; du reste il parait que le gouvernement de Bornou est assez doux. Ce sont les Arabes qui dans ce pays ont répandu le mahométisme et quelques institutions judiciaires, entre autres celle des cadi. Leur langue se parle à côté de celle des Kanouris qui a une dizaine de dialectes. Depuis la décadence de Birni, la principale ville du royaume est Angornou, auprès du lac Tchad, peuplée de plus de 30,000 âmes. Tandis que le sultan habite le nouveau Birni, auprès du même lac, le cheik réside à Rouka, nouvelle ville également voisine de ce lac; la première a 10,000 habitants. Katagum, chef-lieu d'une province située sous là» 17' de latitude, a 7,000 à 8,000 âmes, mais elle obéit maintenant aux Fellatahs. On compte 10 à 12'autres villes dans le royaume, qui du reste n'a que des villages misérables. On ne connaissait guère le Bornou et les royaumes adjacents avant le voyage de découvertes de Clapperton et Denbam : c'est à eux que la géojraphie est redevable des renseignements que l'on possède actuellement sur ce pa^^s. Voyez les y oxages et découvertes dans le nord et dans les parties centrales de l'Afrique au travers du grand désert, par le major Deuhain, le ca-
BOR
BOR
pitaine Clapperton, et le docteur Oudney; traduit de Tauglais par MM. de Larenaudière et Eyriôs, Paris, 1816, 3 vol. in-8% avec ud atlas c^and iii-4o. Depuis 1834, terme de leur voyage, le cheik de Bornou , aidé du roi de Haoussa, a repris sur les Fellatahs quelques districts, et a joint à son royaume ou empire le pays fertile, mais peu étendu, de Zaria, qui touche à Tétat de Haoussa et a pour capitale la ville de Zegzeg; mais Rano, ville très-commerçante et le plus grand marché de TAflrique centrale, est restée tributaire des Fellatahs qui Tout détachée du Bornou. DErPUfo.
BOBODINO. Foy. Moskowa.
BOERAGINÉES. Borragineœ. Cette famille foit partie des plantes dicotylédones monopétales, dont la corolle est hypogyne ; elle présente dans son ensemble les caractères suivants : fleurs formant ordinairement des épis simples ou rameux, roulés en crosses à leur partie supérieure; calice monosépale ; corolle toujours monopétale, le plus souvent régulière ; son tube est plus ou moins allongé, et donne attache aux étamines ; son limbe ofi^re cinq lobes ; rentrée du tube est tantôt nue , tantôt garnie de cinq appendices saillants ; cinq étamines; ovaire quadriloculaire , appliqué sur un disque hypogyne, qui forme un bourrelet circulaire. Chaque loge contient constamment un seul ovule qui est attaché vers son angle rentrant. — Le fruit parait au premier abord présenter les difiFérences les plus frappantes. Mais si Ton remonte à Torganisation primitive de Tovaire pour connaître Torganisation du fruit, ces différences tranchées disparaîtront, et la structure du fruit offrira une régularité et presque une parfaite conformité dans tous les genres de borraginées. Jussieu a, dans son Gênera pjantarum^ partagé en cinq sections les genres de la famille des borraginées, et réuni, danschacune d'elles, les genres suivants : 1» fruitcharnu : patagonula^ cordia, ehretia , menaiêy varr<h nia et toumeforiia ; 3o fruit capsulaire simple : hydrophyllum^ phaceiia^ eilisia, dichondra, qui doit être placé parmi les convolvulacées, messerchtnidia et cerinthe; 5o fruit formé de quatre graines nues {gjrfnnotetraspermus), tube de la corolle sans appendices : coldenia, heliolropium^ echium, lithospermum ^ pulmonaria^ onosma; 4o tube de la corroUe garni de cinq appendices : symphylnm^ (jrcopais^ myesotis^ anchusa^ borrago^ asperugOy cynoglosBum; 5o enfin, dans la dernière section se trouvent les genres nolana, qui est une solanée, siphonan- /ti«,qui appartient aux verveines, eifalkia^ qui est un liseron. Dr..z.
BORROMÉE (8UNT Charlis), naquit sous le règne de Cbarles*Quint, au château d*Aroiie, sur les bords du lac Majeur, dans le Milanais, le 2 octobre 1556. Cet homme, célèbre par ses vertus, eut plus d'un genre d'illustration : fils de Gilbert Borromée, comte d'Arone, son oncle maternel fut le pape Pie ÎY. Arone, en 1697, lui éleva une statue gigantesque, toute de bronze et haute de 66 pieds, admirable colosse, dont jusque-là Rhodes antique et païenne avait seule donné l'exemple ; enfin, son nom à jamais vénérable fut consacré dans la légende. Pourvu dès l'Age de 12 ans d'une abbaye considérable, puis ensuite d'une autre abbaye et d'un prieuré que lui résigna le souverain pontife son oncle, il ftit élu cardinal à l'âge de 33 ans* Pie IV, vieux et infirme, en revêtant de la pourpre son neveu, jeune et plein de zèle, avait donné une colonne à l'Église et une âme au concile de Trente; car ce fut i la sollicitation de Charles que cette assemblée fut convoquée de nouveau.— Son étude favorite parmi les anciens était celle d'Épiclète et de Cicéron. La nature lui avait refusé le talent de la parole; il en triompha par des exercices fréquents dans cet art, qu'il eut occasion de mettre en œuvre dans une académie d'ecctèsiastiques et de laïques, fondée par ses soins au Vatican. L'Église dut à cette académie des cardinaux, des évèques, une foule de savants, et par-dessus tout le pape Grégoire XIII. Ardie* véqué de Milan, Borromée entra dans un diocèse parvenu ail comble du scandale. Pour réparer ces désordres, il convoqua six conciles provinciaux et onze synodes diocésains, où les règlements du concile de Trente furent remis en vigueur et imposés au clergé et à l'Église. II créa ^n outre la congrégation des oblais, mot qui signifie ofpsrts, dévouée, parce qu'ils s'engageaient par vœu à porter aide et secours à l'Église. Quant à son zèle, il n'y avait point dans les Alpes de précipices, de roches, d'avalanches, qu'il n'affrontât pour visiter son diocèse, qui s'étendait fort loin. Ce prélat fonda des écoles, des séminaires, des couvents,des hôpitaux, bâtit ou répara un grand nombre d'églises, parmi lesquelles celle de Saint-Fidèle à Milan, par sa magnificence et son étendue, peut être mise au rang des plus grandes et des plus belles églises qui ornent Tltalie. Depuis plus d'un siècle les archevêques de Milan ne résidaient point dans leur diocèse : aussi cette église était-elle dans un état absolu de dégradation, et en proie aux caprices du clergé. Saint Charles la tira de cette anarchie, malgré les efforts de l'ordre des humiliés et du chapitre de la Scala, Un jour, et au
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moment où le pieux archevêque était à genoux au pied de Tautel, lorsque s'élevait le doux chant de cette antienne : Non turbetur cor vesirum neque formidei (Que votre cœur soit sans trouble et sans crainte ) I un frère Farina , que les forcenés avait aposté, tira sur lui, à six pas, un coup d'arquebuse : le coup mal assuré ne fit qu'endommager la soutane et le rechet de ce sage de TÉglise, qui, sans détourner les regards, continua sa prière. Malgré Tintercession de Texcellent archevêque, Farina et ses complices furent mis à mort. — Si Ton veut avoir une idée de la naïveté du cœur et de la simplicité des mœurs de ce bon prélat, on saura que dans une maladie grave qu'il fit^ il se guérit par le moyen de la musique, qu'il aimait beaucoup, mais qu'il n'usa qu'avec modération de ce spécifique, dont la mollesse et l'attrait lui eussent semblé dangereux; qu'il abandonna ses biens à sa famille, et fit trois parts des revenus de son archevêché, une pour les pauvres, une pour l'église et une pour lui ; qu'il rejeta la soie de ses vêtements, bannit du palais épiscopal tous les objets d'art mondains ou profanes, et qu'enfin il soumit son corps à des jeûnes et son esprit à des méditations. Jusque-là son zèle religieux ne passait pas les bornes ; mais coucher sur des planches, mais organiser des processions, qu'il suivait les pieds nus et la corde au cou, dans les rues de Milan, que ravageait la peste, et cela pour apaiser la colère de Dieu, c'était être saintement homicide de soi-même ! Sa présence pendant six mois au milieu des pestiférés, ses consolations, ses dons •ans mesure, son lit qu'il vendit pour les pau- Tres, lui, élevé dans le faste et la pompe, voilà ce qui éternisera son nom, voilà ce qui en fait à jamais la vénération de l'Italie et de toute Ui chrétienté. Ce fut à 46 ans, le 8 novembre 1584, qu'usé de jeûnes, de veilles et de fatigues, il termina sa carrière. En 1610, Paul Y canonisa ce modèle des archevêques. Nous laissons aux biographes rénumération détaillée de ses ouvrages, parmi lesquels on remarque 31 volumes de lettrée, des homélieê, les Nuits du f^atican, la collection de ses Conciles^ et les Actes de l'Église de Milan* Son style n'a rien de Ui sublimité ni de la force de celui des Pères de l'i- (^ise, mais il a de l'onction et de la douceur. La châsse de ce saint passe pour une merveille d'orfèvrerie. Diniii-BAaofi.
BOEROMÉES (uis). Situées dans une baie du lac Majeur, où débouche la Tocia, et dépendant de Ui province de Novare, dans le Piémont, ces lies, qui oflPrent aujourd'hui toutes les beautés de l'art et de la nature réunies, n'étaient encore
au xvn« siècle que des rochers arides, lorsque le comte YitalianoBorromée, de Milan, auquel elles doivent leur nom, entreprit de les embellir. Elles sont au nombre de trois, et ont chacune leur nom particulier.— /«oto-Be//a, qui est la plus méridionale, n'offrait autrefois qu'un rocher schisteux et quartzeux, d'environ cent toises de tour. En 1670, le comte Borromée commença à la métamorphoser en bosquets et en jardins ; il y fit bâtir un palais vaste et magnifique, que ses successeurs ont achevé de décorer avec tout le luxe des arls, et qui renferme une superbe galerie de tableaux. On y admire aussi les jardins élevés en amphithéâtre, ornés de belles statues de marbre et plantés d'orangers, de citronniers, de lauriers et de plantes odoriférantes. La terrasse la plus élevée, qui a 130 pieds au-dessus de la surface du lac, est surmontée d'un Pégase; on y jouit de la plus belle perspective. On récolte annuellement dans cette tie de 30,000 à 36,000 oranges et citrons.— L'/soto-i^Mperiorei qui est au nord de la précédente, n'ofi^ qu'un petit village, habité par des familles de pêcheurs et contenant une église paroissiale. — L'/«o/a-Afa</re, située au nord des deux autres, a une lieue de tour. Composée de sept terrasses, au haut desquelles s'élève un palais, peuplée de faisans et de pintades, elle est couverte d'épais bocages de lauriers, d'orangers et de citronniers. Ses beautés naturelles l'emportent encore sur toutes celles que l'aK s'est plu à y prodiguer. On y recueille en abondance des oranges, des cédrats et une espèce de citron d'une grosseur extraordinaire et d'une odeur exquise. On trouve aussi dans cette lie une jolie maison de plaisance et un petit théâtre d'une construction agréable. Dict. dx ll Corv.
BORSTELL (Locis-GBOBOI-Ltopou» di), général de cavalerie et commandant du 8<ne corps d'armée prussien, naquit en 1773 et commença sa carrière militaire en 1788, en qualité d'adjudant de son père, alors lieutenant général. La faveur que ses premiers faits d'armes dans la campagne de 1793 lui firent obtenir auprès du duc de Brunswick le fit avancer rapidement dans sa carrière. En 1806 il se trouva à la baUille de léna, en qualité de major d'un régiment des gardes. Lorsqu'en 1807 Kœnigsberg, résidence momentanée de la famille royale, se trouva sans défense à l'approche de deux corps ennemis, M. de Borstell fut envoyé au-devant de ces corps avec 800 hommes. Avec ce petit nombre de soldats, il parvint à faire accroire au maréchal Ney que c'était l'avant-garde de l'armée prussienne et à négocier un armistice avec le général français. Après la paix de Tilsitt, Borstell devint
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loetnbi'e de Id commission chargée de la réort^anisation de Tarmée, fut nommé major général, et quand la guerre éclata, en 1815, il commanda le corps d^armée de la Poméranie où s*ouvrit une carrière brillante à son activité. Après avoir conduit une desbrigadeà qui bloquèrent Magdebourg, il commanda, sous les ordres de Bulow, dans plusieurs batailles, et se trouva à tous les combats que livra Parmée du Nord. Il se distingua particulièrement à la bataille de Gross-Beeren et à celle de Dennewitz; à celte dernière, désobéissant aux ordres du prince royal et connaissant mieux que lui la tactique d.es Français, il s'empara de la principale position de leur armée. A Leipzig, le général Borstell commanda Tassant sur Tun des faubourgs, et ses soldats furent les premiers qui pénétrèrent dans la ville. Chargé ensuite de diriger le blocus de Wesel, il se réunit, au commencement de 1814, au 3« corps d'armée, contribua au succès de la bataille de Uoogstraten, couvrit le blocus d'Anvers, resta à Tournai avec les autres troupes allemandes réunies en Belgique sous le commandement du duc de WeJmar, et finit par se joindre au corps de Bulow qui bloqua Soissons. II était alors lieutenant général. Chargé en 1815 du commandement du 2* corps d'armée, il fut chargé de sévir contre les bataillons saxons qui s'étaient révoltés dans le camp de BlUcher. Il devait les désarmer, faire brûler leurs drapeaux et fusiller les plus mutins. Borstell, douloureusement afiFecté de la rigueur de cette mesure, sachant combien la perte des drapeaux est humiliante pour le soldat, et ne pouvant parvenir à faire révoquer cet ordre catégorique, prit le parti d'en ajourner l'exécution. Révoqué de son commandement pour cet acte d'insubordination, il fut condamné à plusieurs années de séjour dans une forteresse. Ce fut à Magdebourg qu'il fut envoyé; mais dès la fin de 1815 il fut gracié par le roi et ensuite successivement chargé de la brigade de Magdebourg et du commandement en chef de la province de Kœnigsberg, jusqu'en 1825, où il obtint le commandement des provinces rhénanes. Il est mort à Berlin le 9 mai 1844. Cou v. Lex.
BORYSTHÈNE. Foy. DmfiPER.
BOSG (LoDis-AuGUSTiif-GciLLAUMi), naquit en 1759 à Paris, où son père, Paul Bosc d'Autic, exerçait les fonctions de médecin du roi. Le eu ne Bosc ne savait encore ni lire ni écrire que léjà il sentait se développer en lui ce goût ou olutôt cette passion de l'histoire naturelle qui de- ' ait avoir une si grande influence sur sa destinée.
Bosc fit ses classes au collège de Dijon. Il n'en était pas encore sorti lorsqu'il obtint, à sa grande
Joie, la permission de suivre le cours de botani-^ que de Durande. Dès lors celte élude devint l'objet presque unique de ses pensées : il travaillait jour et nuit ; et lorsque son père put le conduire à Paris, il suivit avec empressement les cours nombreux ouverts dans cette capitale à la jeunesse studieuse, notamment ceux du jardin du roi.
A 18 ans Bosc entra dans les bureaux du con« trôle général ; il devint plus tard l'un des trois administrateurs des postes; mais quoique ces nouvelles fondions prissent nécessairement une grande partie» de ses instants, il trouvait encore des loisirs pour ses éludes favorites. Il publia divers mémoires dans les recueils des Sociétés philomatique et d'histoire naturelle et dans le Journal de physique.
Sous le ministère de Roland, avec qui il était intimement lié, il accepta les fonctions pénibles et gratuites d'administrateur des prisons. Dans ces temps de douloureuse mémoire, un pareil emploi convenait également à la rigidité des principes et à la générosité de cœur de Bosc. Il le remplissait encore lorsque les événements du 31 mai 1793 furent, pour lui comme pour la plupart de ses amis, le prélude des sanglantes proscriptions auxquelles il fut assez heureux pour échapper. Caché pendant plusieurs mois dans la forêt de Motatmorency, ce n'était point assez pour lui d'avoir évité la mort; au risque de la rencontrer mille fois pour une, il osait, sous divers déguisements, braver la surveillance des gardes des barrières, pénétrer dans Paris, jusque dans les prisons, pour s'y entendre avec des proscrits comme lui, et plus d'une fois il eut la joie de faire évader et de cacher quelques-uns d'entre eux dans sa chétive masure de Sainte-Radegonde. Durant trois longues semaines d'anxiété, il y partagea avec la Réveillère-Lépaux, malade, le peu de pain, les pommes de terre, les limaçons, parfois les seuls lichens qui lui servaient de nourriture habituelle.
Après la mort.de Robespierre, Bosc était rentré dans Paris. Tuteur de W^ Roland, il avait pu la remettre en possession des biens de son père et publier les Mémoires de sa courageuse mère, documents précieux dont l'histoire lui doit la conservation. Quelque temps après il s'embarqua pour l'Amérique. Ce voyage, qui ofirait alors tant d'attraits aux naturalistes européens, ne contribua pas peu aux progrès des sciences naturelles. Pendant deux ans Bosc rassembla d'immenses matériaux, et quoique à son retour il n'ait publié dans le Buffon de Détef" ville que les vers, les coquillages et les crusta-
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cées, il enrichit les ouvrages de Laeépède, de LaCreille, de Daudin, de Fabricius, d*01i?ier et de Midiauz, d*un grand noml^re d*espèces nouyelles et de documents précieux sur les poissons, qu*il avait étudiés pendant sa double traversée, et de détails sur les reptiles, les oiseaux, les insectes et les végétaux du nouveau monde.
Sous le Directoire il reprit ses fonctions d*administrateur des prisons et joignit à ce titre celui d^administrateur des hospices et du mont-depiété; mais après le 18 brumaire (1799) il fut destitué. Forcé de chercher en lui les moyens d*exlstence qui lui manquaient, il commença cette série de travaux littéraires dont une faible partie aurait suffi à la réputation d'un homme. Il concourut d*abord à la publication du Supplément au Dictionnaire de Bozier; à cell.e d*un Nouveau Dictionnaire d'histoire naturelle; il rédigea le Dictionnaire raisonné et universel d'agriculture qui parut en 1809 sous le nom de la section d/agriculture de Tlnstltut ; il enrichit de notes priêcieuses Tédition d'Olivier de Serres, imprimée sous les auspices de la Société centrale d'agriculture. 11 refit ou retrancha presque tous les articles de la dernière et excellente édition du Cours complet d'agriculture théorique et pratique, il fut un des directeurs des Annales de l'agriculture française, et un des principaux collaborateurs des derniers volumes de V Encyclopédie méthodique. Il lut enfin à l'Académie, il adressa aux différents ministres qui les lui demandaient et à toutes les sociétés savants de l'Europe et de l'Amérique, qui s'étaient empressées de l'inscrire au nombre de leurs membres, des mémoires et des rapports dont la multiplicité ne pouvait effrayer sa prodigieuse activité. Des travaux aussi considérables ne prenaient même pas tout son temps-, envoyé successivement dans les départements et en Italie pour diverses missions scientifiques; nommé d'abord inspecteur des jardins et pépinières de Versailles, du jury de l'école vétérinaire d'Alf6rt, puis inspecteur des pépinières dépendantes du ministère de l'intérieur, membre de l'Académie des sciences, de la Société centrale d'agriculture ; chargé d'un immense travail sur les vignes de la France entière, dont il avait déjà décrit 450 espèces et variétés après les avoir étudiées (de 1820 à 1835) en cinq voyages successifs, le premier et le second dans la Champagne et la Lorraine, le troisième dans la Bourgogne, le quatrième dans l'Auvergne, et le cinquième dans toutes les parties du sud et du sud -est; appelé au conseil d'agriculture fondé par M. le cointe Decaxes; nommé enfin inspec-
teur général des pépinières, et bientôt après professeur de culture au jardin du roi, comme successeur de André Tbouin, Bosc, tant que sa santé ne fut pas altérée, trouva le moyen de suffire à tout. Peu d'hommes, à des connaissances aussi diverses, ont joint un tel amour du travail et une plus grande facilité.
Cependant il emporta en mourant le double regret de ne pas avoir fait de cours au Muséum et de laisser inachevé son important travail sur la vigne. Il avait commencé à analyser ses premiers voyages œnologiques. Les notes qu'il possédait sur cette matière existent encore ; malheureusement ce sont des mémento qu'il pouvait seul coordonner dans sa mémoire.
Bosc n'était étranger à aucune branche des sciences naturelles. Il aimait sa patrie avec toute la ferveur d'une âme ardente et désintéressée. Dans tous seé écrits percent à chaque page les vœux du patriote éclairé, de l'excellent citoyen. A côté de l'intérêt général, il oublia toujours le sien ; jamais la moindre jalousie ne put voiler à ses yeux le mérite des autres. Son dévouement à ses amis était pour lui un besoin plutôt qu'une vertu, et si parfois la brusque franchise de ses paroles avait pu offenser un instant la susceptibilité de ceux qui ne savaient point encore l'apprécier, il gagnait tous les cqeurs en se faisant mieux connaître.
Bosc mourut en 1 898 au milieu de sa nombreuse famille. Il voulut reposer à Sainte-Radegonde, près de l'ancienne retraite qu'il s'était choisie aux jours de la terreur. C'est là qu'entouré du souvenir du bien qu'il avait fait, du regret général et dès pleurs sans cesse renaissants de ses proches, il descendit dans la tombe, léguant à la France un beau nom de plus. Lbclibc-Tbocin .
BOSCAN ALMOGAYER (Joiuv). Ce premier auteur de la révolution qui s'opéra dans la littérature espagnole, sous le règne de Charles-Quint, naquit vers 1500, à Barcelone, de parents patriciens ; sa vie ne fut pas seulement consacrée aux lettres : il servit, il voyagea, il fréquenta la cour où il était aimé. Ce fut un Vénitien, tout à la fois aussi homme d'État et homme de lettres, André Navagero, qui, se rencontrant avec Boscan à Grenade, lui fit naître l'idée de revêtir la poésie espagnole des formes italiennes. Boscan, à cette époque, avait déjà publié un volume qui ne contenait que des pièces de vers dans l'ancien goût castillan. C'était la mesure brève des redondillas, l'assonance à la place de la rime; et, sous ces formes, tous les brillants défauts, les hyperboles outrées, Les images gigantesques, pour lesquelles ses compatriotes eurent toujours
tant de penchant. Le second volume, écrit sous rinfluenoe d*idées bien différentes, ne renfer* malt que des sonnets et des cliansons à limita^ tion de Pétrarque ; une grande partie de I*Es* pagne lettrée applaudit à cette innovation. Et, en effet, plus d*un noble génie puisa depuis ses inspirations aux nouvelles sources poétiques ouvertes par Boscan. Cependant, dans le même temps, plusieurs poètes, et Castellejo à leur tête, lui reprochaient d^asservir la langue des vainqueurs à des règles empruntées aux vaincus; d'autres voulaient lui ravir la gloire d'avoir le premier introduit Thendécasyllabe dans la poésie espagnole. Il est vrai qu'on le rencontre quelquefois dans des auteurs plus anciens; m^ls il faut ajouter que ces rares tentatives avaient toujours passé inaperçues. Boscan a publié un troisième volume de poésies, qui contient la traduction du poème de Héro et Léandre, attribué à Ifusœus : cette traduction, toute en hendécasyllabes, est admirable d'élégance et de pureté; une élégie, deux épitres, dont une est adressée au célèbre Mendoza, enfin une description ingénieuse du royaume de l'amour. Boscan ne fut point l'imitateur servile de ceux qu'il avait pris pour modèle. Ses qualités et ses défauts sont k lui, et l'Sspagnol s'y fait bien souvent reconnaître. Malgré ses succès à la cour, 11 s'était de bonne heure choisi une retraite où il passait d'heureux Jours, entouré de sa famille et de ses amis; il y mourut dès 1544. Ses œuvres, recueillies par lui-même, furent publiées d'abord sous ce titre : Las Obras deBoêcanxo^^^^* de Garoiioêêode ia Fega, Lisbonne, 1543; mais l'édition la plus estimée est celle de Léon (1549, in-12), quoique la première soit plus rare. M"* Oxbhni.
BOSCH (Jébôhi bi), l'un des meilleurs poètes latins modernes, naquit à Amsterdam, en 1740. 11 suivit à l'athénée de sa ville natale les leçons de Pierre Burmann II, et continua ses éludes classiques, principalement sous la direction de Wyttenbach, même après que, pour obéir à la volonté de son grand-père, il eut embrassé l'état d'apothicaire. Sn 1775 il devint secrétaire de la ville d'Amsterdam; en 1778 curateur de l'université de Leyden, et, sous le roi Louis- Napoléon, l'un des fondateurs et des premiers membres de l'Institut royal des sciences et des arts à Amsterdam. Ruhnkenius, Wyttenbach , van Heusde, furent en même temps ses maîtres et w% amis. La collection des poésies latines qu'il publia à Leyde, en 1803, et plus tard en 1808, avec un appendix, obtint, en Hollande surtout, un succès général. Plusieurs de ses compositions latii^ee et hoUaudaises» couronnées dans des con-
cours, se firent également remarquer parla pro* fondeur et par l'édat du style. Son ouvrage le plus important est son édition de l'Anthologie grecque avec la traduction latine de Hugo 6rotius,'qu'il publia en 4 volumes (Utrecht, 1794- 1810), avec ses propres notes et celles d'Huet} van Lennep y ajouta le 6« volume en 1899. Le roi faisait grand cas de Bosch : éloigné de tous les partis politiques qui agitaient alors M patrie, tout en s'intéressent à sa prospérité, et malgré son enthousiasme pour la liberté, l'étude feisalt les seuls délices de sa vie. Sa superbe bibllothè* que, l'une des premières de l'Europe pour la rareté et la beauté des éditions, fut vendue pu^ bliquement après sa mort, qui survint en 181! | et cette rare collection fut malheureusement dis* séminée. On en a jun catalogue raisonné : Brevis descHpHo hihliothêcm Uwr. Boêch gmate^ nus in eà grœci et iaiini seripiores assêrvan^ imr (Utrecht, 1809). Coiiv. Ln.
BOSCH (Jân Ykïf Bm), lieutenant général et gouverneur hollandais de Batavia, naquit à Bemmel, dans-la province de Gueldre, en 1780. Entré au service en 1797, il partit peu de temps après avec le brevet de lieutenant pour les Indes. Il s*y distingua avec éclat dans plusieurs occasions, obtint bientôt le grade de colonel, mais fut obligé de donner sa démission, en 1810, à la suite d'une affaire qu'il eut avec le général Dendels, gouverneur général de Batavia, et revint en Hollande en 1813. Tous ses efforts tendirent alors à l'affranchissement de sa patrie, et il fut Tun des premiers à se coaliser à l'effet de réintégrer la maison d'Orange. Il reprit du service à Amsterdam, avec son ancien grade. Après le retour de Napoléon de l'Ile d'Elbe, il fut chargé de l'approvisionnement et de la défense de Maastricht et bientôt après il devint général. Après la paix 11 rendit les plus grands services à son pays parla fondation de U société pour* l'établissement des colonies agricoles d'indigents qui se forma en 1818. Il organisa lui-même la colonie de Frédériksoord, et y resta même pendant longtempa pour veiller au succès de l'établissement.
En 1887, il fut de nouveau envoyé aox Indes, comme commissaire général, et il a été nommé, en 1830, gouverneur de Batavia, levenu à la Haye vers 1880, il y est mort récemment ( 1 844 ) . Coifv. Lkl.
BOSCOWICH (RoftBB-Josiri), naquit à Ragose en 171 1, entra en 17i5chez les Jésuites à loflae, se distingua, et devint en 1740 professeur de mathématiques au coUegio rommuo. Le pape et plusieurs gouvernements italiens tirèrent parti de ses vastes coanalasancesy tAiitôlpour trouver
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le moyen de soutenir le dôme de 6aint>Pierre qoi menaçait de crouler, tantôt pour dessécher des marais, puis pour mesurer un degré du méridien. La république de Lucques remploya plusieurs fois dans ses négociations au sujet de sa délimitation. Après la suppression de Tordre des Jésuites, il devint professeur de mathématiques à Pavie ; invité ensuite de venir à Milan pour y enseigner Tastronomie, il fonda Tobservatoire de cette ville. Sn 1773 Boscowich fut appelé à Paris pour occuper la place de directeur de Toptique de la marine; il y alla, mais des désagréments qu*il y essuya le décidèrent à retourner à Milan où il mourut en 1787, environné d*une grande considération. Il avait parcouru presque toute TEurope, avait publié le Journal d'un fx^ogeà Consianiinople (traduit en français par Hennin, 1772), s*était mêlé de la politique, avait fait des vers latins, s*était formé un système de philosophie à lui qu*il a développé dans sa Philoêophiœ naiuralis theoria redacia ad unicam legem virium in nature êâtigienHum (Vienne, 1759), et avait composé un grand nombre d*ouvrages d'astronomie et de physique. Ces derniers ont été réunis en collection : Opéra ad oplicam et asironomiatn per^ tinenitOy Bassano, 1785, 5 vol. in-4o. M. le baron Walckenaër, qui a donné la liste complète des œuvres de Boscowich, Juge ainsi son poème De êoiiê ae lunœ defectibus, en 6 chants (traduit en français par Barruel, 1779, in-4^ : « On admire dans cet ouvrage le style élégant du poète, et le talent peu commun avec lequel il avait su rendre des détails appartenant aux sciences exactes et au calcul. » D'autres morceaux de poésie latine, d*une moindre étendue, mais pleins de grâce et de facilité, contribuèrent à placer Boscowich au rang des meilleurs poètes modernes. II avait tout Tenthousiasme des poètes, sans se livrer à Texagération. Sa conversation était aimable, et d'autant plus instructive qu'il avait voyagé dans une grande partie de r£urope. t Schnitzlir.
BOSIO (FK41IÇ0I8- Joseph), né à Monaco, en 1769, vint fbrt Jeune en France, où Pajou, sculpteur célèbre, dirigea ses premières études ; mais Boslo le quitta bientôt et ne suivit plus que Tinspiration de son génie. A 19 ans il retourna en Italie, où il exerça tour à tour la peinture et la sculpture. Il visita lome, Florence, Sienne, Parme, Venise, Gènes, la Romagne, laissant partout des témoignages de son mérite. On pourrait citer plus de vingt statues, tant en marbre qu'en stuc et en bois, et au moins six plafonds peints à fresque qu'il exécuta dans ces divers lieux. Plus de Yingt modèles en plâtre de sa compo-
sition furent envoyés de Ferrare à Vérone, par le marquis de Bevilaqua, pour être exécutés en pierre sous la direction de l'ancien maître de Canova. Après dix-sept aos de séjour dans sa patrie il vint se fixer à Paris. Sa statue de l'jimaur lançant ses traits et s'envolant, exposée en plâtre au salon de 1808, et en marbre en 1819, est son premier ouvrage offert, en France, au public. En 1810 parut son gracieux groupe de l'Amour êiduisani l'Innocence, auquel il ne manque qu'un peu plus d'élévation de style pour être un ouvrage parfait; cette même année lee bustes de Napoléon, de l'impératrice, de Ui reine Hortense, de Denon, lui acquirent une réputation pour le portrait que 40 autres bustes des personnages les plus célèbres de l'époque, exécutés ensuite, n'ont fait que confirmer. Ils ont été généralement regardés comme des modèles achevés de ressemblance, d'expression et d'exécution. Depuis cette époque Bosio n'a cessé de marcher de succès en succès. Son Hercule cornballant AcheUme métamorphosé en serpent, dont ie bronze est placé dans le Jardin des Tuileries; son Ariêtée, dieu des Jardins, rival de l'antique, placé aujourd'hui dans l'escalier du Louvre, côté de la colonnade ; son Hyacinthe, demi-couché, regardant Jouer au palet, modèle achevé de grâce, de finesse, de naïveté ; sa sto/MO de Louis XIF, sur la place des Victoires, mélange bizarre de costumes incohérents ; celle du duc d'Enghien â Vincennes; cellede Monthyon, au péristyle de l'Hôtel -Dieu; son Henri ly enfant, qiie Louis XVIII a fait fondre en argent pour son cabinet, avant d'envoyer l'original au château de Pau; les Hgures de la France et de la Fidélité du monument élevé â Malesherbes au palais de Justice de Paris; le groupe de Louie Xf^I et de l'Ange qui dit au roi martyr : « Fils de saint Louis, montez au ciel ! » dans Ui chapelle expiatoire de la rue d'Anjou ; enfin le quadrige qui a remplacé les chevaux de Venise sur l'arc de Triomphe du Carrousel, tels sont les ouvrages qui successivement ont mérité â Bosio les su^ frages des hommes de goùl et l'ont placé eu première ligne parmi les artistes qui font la glohre de l'école moderne en France. Comme tous les sculpteurs recommandables de l'époque, M. Bosio a eu part aux travaux de la colonne de la place Vendôme. ^ x.
BOSNIE (Boena ou ^oscAfia), province turque ayant le titre de royaume, et qui, outre l'ancienne Bosnie, renferme encore la partie de la Croatie appelée sandyiakat de Biélogrod, entre les fleuves Unna et Berbas, et une partie de la Dalmalie et de l'aerzégovine. SUe est bornée au
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nord par I^EscIavonie, à Touest par la Croatie, au sud par la Dalmatie et la mer Adriatique, et à Test par la Servie. Sa surface est de 1,063 milles carrés géographiques , avec 850,000 habitants, pour la plupart d^origine slavonue, Bosniaks, Morlaks, etc.; 50,000 hommes de milice turque sont compris dans ce nombre. Il y a deux tiers d*indigènes professant le culte grec de TÉglise orientale et un tiers de Turcs mahométans ; ces derniers, peuple dominant dans ces contrées, sont en possession de presque toutes les terres quUIs tiennent à titre de fief; cependant dans leur nombre sont compris beaucoup de Bosniaks dont les ancêtres ont abjuré leur religion, un grand nombre de Bohémiens et de juifs. La partie septenlrionale de la Bosnie est unie, et plate; vers le midi cette province est montagneuse et couverte de bois; ses rivières principales sont la Save, le Berbas, la Bosna, la Nama et la Drina. C*est la Bosna qui a fait prendre au pays le nom de Bosnie. Généralement il n*est pas d^une grande fertilité, mais les champs sont bien tenus : on cultive beaucoup la vigne et les arbres fruitiers; les pâturages sont abondants; on y nourrit beaucoup de bestiaux et les montagnes fournissent du fer de bonne qualité, dont une grande partie est employée dans les manufactures de lames et d'armes. Les autres produits de Tindustrie consistent en cuirs, maroquin et gros tissus de laine.
La Bosnie appartenait dans les xii« et xiii« siècles à la Hongrie. En 1359 elle fut soumise par Etienne, roi de Servie, après la mort duquel elle forma un État indépendant; le ban Tvarko prit en 1370 le titre de roi. Mais ce nouveau royaume ne tarda pas à devenir (1401) tributaire des Turcs,qui,en 1463,leréduisirenten une province de leur empire. Cependant les Hongrois leur arrachèrent bientôt cette possession et y établirent des bans sous leur autorité. En 1528 la Bosnie fut définitivement conquise par les Turcs et elle leur fut régulièrement cédée par la paix de Carlo witz en 1 690. Depuis ce temps elle forme Fun des quatre eyaleths de la Turquie d'Europe, gouverné par un pacha à trois queues, dont le siège esta Travnick. Elle est divisée en Bosnie méridionale, et septentrionale en haute et basseBosnie. La première est appelée aussi HerMegovifUiou duché de Saba, parce que Teropereur Frédéric III accorda, en 1440, le titrede duc au clief de cette province. Soulevée en 1832, le grand ^zir Rechid- Pacha y comprima parla ruse et la force la révolte des gouverneurs et de la milice. La capitale du pays, Bosna Seraïou Saratevo, eiSoragtio en italien, située au confluent de la Migliazza et de la
Bosna, renferme 15,000 maisons, la plupart paovres, et une population de 60,000 âmes, y compris 10,000 hommes de garnison turque. La ciUdçlle est à quelque distance de la ville qui est ouverte. Les revenus de Saraïevo appartiennent à la mère du Grand Seigneur. Nous citerons encore les villes de Zvornik, Travnik, résidence du begler-bey de Bosnie, Banjaluka et Gradiska. CONV. Lix. ao».
BOSPHORE ou BosPHORi M Thragi {fiéOç', bœuf ou vache, et nàpoi^ passage)^ détroit ainsi nommé parce qu^il fut traversé à la nage, dit la fable, par la vache lo. Il est nommé plus communément aujourd'hui canal de Canêtantinopie; son nom en grec moderne est ya<^s, et en turc bogaain. Le Bosphore fait communiquer la mer Noire oii Pont-Euxin avec la mer de Marmara ou Propontide,qui communique avec l*Archipel grec ou la mer Egée, par les DardaneUes. Il est bon de remarquer ayec Gyllius que plusieurs auteurs anciens ont donné quelquefois le nom de Bosphore à ce dernier détroit, dont le nom ordinaire, dans Tantiquité, est THellesponl. Ces trois parties de mer séparent TEurope de TAsie. Il est peu de lieux où les voies qu*a dû suivre la nature pour arriver à la disposition actueUe paraissent plus clairement indiquées. Tous les savants qui ont examiné cette question intéressante s'accordent à regarder la mer Noire comme ayant été dans l'origine un lac immense fermé par les eaux de' tous les grands fleuves dont l'embouchure est dans ce vaste bassin, qui était fermé aussi au sud-ouest par des montagnes élevées. Par conséquent l'Europe était alors jointe à l'Asie sur ce point là. Mais ce bassin une fois comblé par les eaux, comme la plupart des fleuves qu'il reçoit coulent du nord au sud, la plus forte impulsion des eaux dut porter sur ces montagne, derrière lesquelles s'étendaient de vastes plaines. Les violents déchirements qui résultèrent de ces terribles efi^orts creusèrent le Bosphore , par lequel le trop plein du Pont-Euxin se répandit dans les vallées qui devinrent la Propontide. Quand ce second bassin vint à être comblé à son tour, les eaux s'ouvrirent de même un passage à travers les montagnes qui le séparaient de la mer Egée. Alors le Pont-Euxin , la Méditerranée et l'Océan ne formèrent plus qu'une mer, et l'Asie fut séparée dbtinctement de l'Europe ; ce qui tait dire avec une élégante précision à Gylliùs : Boeparus una clave duos orbes, duo maria aperii et claudit. Ces grandes opérations naturelles sont indiquées par les escarpements en ilg-gas des rives du Bosphore, la direction du courant et son extrême rapidité, hc^ eaux du Boqihore
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coulent du Pont-Euxin dans la Propontide, et celles de THellespont de la Propontide dans la mer Egée.
Le Bosphore a deux fois par an, au printemps et à Tautomne, un passage de poissons qui descendent de la mer Noire dans la mer de Marmara en si grande quantité , que la pèche qui se fait alors peut approvisionner abondamment toute la Turquie. La direction de ce détroit e»t du nord au sud. Il a 7 lieues de long; sa moindre larleur, entre les deux châteaux des Génois, est de moins d*un quart de lieue. « Il serpente, dit Chevalier, comme un beau fleuve, entre deux chaînes de montagnes dont les sommets sont ornés de groupes d'arbres , la pente entrecoupée de jardins, et le pied couvert d'agréables villages qui se succèdent presque sans interruption depuis Constantinople jusqu'à l'entrée de la mer Noire.» C'est là qu'est le commencement du détroit, par rapport à son courant. Avant son entrée sont de chaque côté de petites lies que la haute antiquité crut flottantes et qui sont les roches cxanèeê. A son embouchure dans la mer de Marmara, du c6té de r£urope, à droite, est Conslantinoplequi s'avance comme un beau promontoire entre son vaste port et la mer ; du côté de l'Asie, à gauche, est la petite ville de Sculari, l'ancienne Chrysopolis, qui regarde Conslantinople et dans les alentours de laquelle les Turcs aiment à placer leurs tombeaux, parce qu'ils regardent l'Asie comme la véritable patrie des mahométans. Une foule de barques, qui vont et viennent sans cesse de la côte d'Asie à ceUe d'Europe, animent cette partie du détroit; et la vue dont on Jouit sur les deux rives est une des plus belles de la terre.
Le promontoire correspondant sur la -rive asiatique est le cap Ancyreum, au sommet duquel est bâti le fenal d'Asie. Parmi les Cyauées qui sont au pied, lesanciensdistinguaient la tour de Médée. Puis, en redescendant cette rive vers Scutari, on trouve près du château d'Asie un lieu appelé par les Grecs Hieron et indiquant l'ancien emplacementdu temple de Jupiter Urius; ensuite la montagne du Géant, le point le plus élevé des deux rives. Entre cette montagne et Scutari le Bosphore reçoit plusieurs rivières, dont la plus considérable est l'ancien fleuve Arété, que les Turcs appellent Jok-Sou. Au delà de ScuUri, tout à fait à l'extrémité du détroit, éUit dans l'antiquité la ville de Cbalcédoine. î.
BOSPHORE CIMMÉRIEN, détroit qui sépare la Crimée ou l'ancienne Tauride de la presqu'île ou plutôt de nie de Taman, autrement nommée Tmoutarakhân. Les Grecs l'ont appelé Bosphore (170/-. rarlicle précédent), soit parce qu'un bcsuf
pouvait passer le détroit à la nage, soit parce que lo, fille d'Inachus, changée en génisse, passa, d'après leurs traditions, de là dans le Bosphore de Thrace. Pour le distinguer de celui-ci, le nom de Cimmérien hii a été donné, sans doute parle peuple de ce nom qui, avant d'être chassé par les Scythes, possédait la presqu'île Taurique. Sous les Génois qui, à peu de distance de là, avaient leur colonie de Caffa, ce Bosphore s'appellait détroit de Vospro et d'Aspromonte , ce qui était le nom de la ville de Kertch, l'ancienne Panticapée qui fut appelée ensuite Bosporus, située sur le détroit. Aujourd'hui les Russes l'appellent détroit de Rertch ou de lénikalé, et y attachent, comme clef de la mer d'Asof, beaucoup d'importance. X.
* BOSSAGE, opération industrielle appartenant à l'orfèvrerie et même à la chaudronnerie, et qui consiste à faire au moyen du marteau des enfoncements et des saillies formant des dessins. Les espèces de sculptures saillantes quidécorent les aiguières, les gobelets, les flambeaux, etc., on les obtient, soit au marteau, soit par le procédé plus expéditif de l'estampage {toy,) ; on distingue la ronde bosse et la demibosse, suivant que les dessins sont plus ou moins saillants.
En architecture, le bossage est la saillie qu'on laisse à une pierre pour la saisir et la mettre en place. Ordinairement on abat cette saillie ; mais dans quelques monuments on l'a conser- Tée. F. Ratisr.
BOSSE. (Anthropologie.) Les saillies fermées par diverses parties du crâne et indiquant, d'après les phrénologistes, les diverses dispositions de l'âme et de l'esprit , seront signalées à l'article CiAiioLOGii. Les déformations de la taille et les moyens d'y remédier doivent être traités aux mots Gibbosité et Oktbopédib ; enfin c'est aux mots Cortosior qu'il sera question des tumeurs sanguines connues sous le nom vulgaire de bosses, F. Ratixr.
BOSSE. (Beaus-arts,) Demi -bosse, ronde bosse, sont des modèles en plâtre, en terre, en pierre, en bronze, en marbre , d'après lesquels les artistes s'exercent à dessiner, pour mieux imiter le relief des corps. Selon que la bosse est une figure isolée et complète, ou demi-relief, ou aplatie sur un fond, elle est ronde, demi-ronde ou méplate, La plupartMes bosses sont en plâtre et moulées sur les plus beaux monuments de l'antiquité qu'elles popularisent, si on peut le dire, en les multipliant à l'infini et les rendant accessibles à toutes les fortunes, principalement à celles des artistes, pour les études desquels
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elles font, comme lesgniTuresd^prèe lei grands maîtres, d*un«fiUlité première. Les bosses prises sur la nature par parties, telles que sur le mas> que humain, le torse, les bras, les jambes, les mains, les pieds , sont d*un très-grand secours pour les artistes qui trouvent en elles ce que le modèle vivant, toujours très -coûteux, ne leur offre presque Jamais réuni ou d'un choix également beau. C*est principalement pour le seul* pteur, qui veut fixer le Jeu des muscles de son modèle dahs un mouvement instantané ^ que le moulage sur nature devient d*une nécessité absolue. Sans doute, la vérité des raccourcis et la musculature si vraie du lutteur Borghèse ont été obtenus par ce moyen. L. C. Sotib.
BOSSOIRS ou BossiuRS. Ce sont, en termes de marine, deux pièces de bois placées en saillie* à Pavant d'un vaisseau, qui servent à la ma^ nœuvre des ancres, et principalement à les soutenir quand celles-ci sont levées.
BOSSUET ( JikCQVES-BtinGif I ), une des premières gloires des lettres françaises; évèque de Condom (1669), précepteur du dauphin , fils de Louis XIY (1670) ; membre de TAcadémie française (1679) ; évèque de Heaux (1681) ; premier aumônier de la dauphine et de la duchesse de Bourgogne ; conservateur des privilèges de Tuniversité, supérieur du collège de Navarre (1605) et conseiller d*É(at (1607), naquit à Dijon, le 97 septembre 1637, d'une famille qui occupait les premières places dans les parlements de Dijon et de Metz. Son père était avocat et conseil des états de Bourgogne. Il fil à Dijon ses pre- , mières études sous les Jésuites, et, à l'âge de 15 ans, il vint faire à Paris ses cours de philosophie et de théologie au collège de Navarre. Bossuel mêla à l'étude de la philosophie celle du grec, et à la lecture de l'Écriture sainte et des Pères celles des classiques de la Grèce et de Rome. A l'âge de 16 ans il soutint sa première thèse avec un tel éclat que, dans les salons de Paris, on parla du Jeune abbé comme d'un prodige. Les beaux-esprits de l'hôtel de Rambouillet voulurent le voir et l'entendre. Un soir Peuquières l'amena ; on le pressa d'improviser un sermon : il se recueillit un moment, et son éloquence parut si nouvelle et ses illuminations se montrèrent si vives, si soudaines, que l'étonnement fut égal à l'admiration. C'est après avoir écouté ce sermon, prononcé dans la nuit, que Voiture disait n'avoir jamais entendu prêcher ni sitôt ni si tard, Bossuet fut reçu, à 90 ans, dans Ui corporation du collège de Navarre. Kn 1648 il soutint une thèse qu'il dédia au prince de Condé. Le vainqueur de Aocroi vint reaten-
dre; le Jemit docteur ne craignit pas do oonpirer devant lui les gloires de la terra avec c^et du ciel, et d'abaisser les périssables vanités da monde devant les splendeun éternelles d'une autre vie. 11 ne pensait pas alors que, 40 ans plut tard, il aurait à reproduira la même pensée et les mêmes images devant le cercueil du héros. Le grand Condé, fortement ému, accorda, dès ce jour, au jeune orateur son amitié et son estime. Bossuet s'était mis sous la direction spirituelle du saint instituteur des prêtres de la mission. Vincent de Paule, qui l'avait admis à set conférances, devint son maltra, son modèle et son ami. Le 16 mai 1669 Bossuet fut reçu dooteur et ordonné prêtra. Péréfixe, archevêque de Paris et historien de Henri IV, voulut lui donner les deux premières cures de la capitale; le dooteur Cornet, affaiué par Fâge, le pressa d'accepter la grande maîtrise de Navarra ; mais attaché dès sa tendra jeunesse au chapitre de Metz, d'abord par un canonicat, ensuite.par les dignités d'archidiacra et de doyen, il résolut de s'établir dans celte ville. Ce fut là qu'en 1655 il publia son premier ouvrage : c'était la jRé/Wlotiondu CtUéchistnede Paul Ferry, célébra ministre protestant , également ranommé par son savoir et par ses vertus, estimé des catholiques et consulté par les magistrats \ le procuraur général Joly, qui était son ami , avait désiré Joindre l'avis de ce ministra au sien sur un exemplaire du livre de Hariana, où ce jésuite expose sa doctrine détestable sur le régicide. Le bruit que faisait la Réfutation de Bossuet fit naîtra l'idée d'une mission pour convertir les protestants du diocèse de Metz. Saint Vincent de Paule la demanda ; la reine régente, Anne d'Autriche, l'ordonna; Bossuet la dirigea. Mais le suooès qu'elle eut, quoique assez remarquable, n'égala point celui que Féuelon obtint un peu plus tant dans sa miuion du Poitou. On peut expliquer peut-être cette différence par celle qui existe entre l'art de toucher et celui de convaincra.
Quelques sermons prêches dans les églises de Paris ouvrirent â Bossuet la carrière où son génie l'appelait. Deux reines , Anne et Thérèse d'Autriche, allaient s'asseoir parmi ses auditeurs. On voulut bientôt l'entendra â la cour. Louis venait de prendre les rênes de l'État, et, pendant plusieurs années, il choisit Bossuel pour prédicateur des avents et des carêmes. 11 fit écrira à Mets au père de l'orateur, pour le féliciter des succès de son fils , et vouhit ainsi mêler sa voix à celle de la renommée. 11 ne nous reste que des fhigments de ces discours; ils étaient presque toi^oun improYiséSf et, comme le dit le pèra
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Belarue, méd{téi plutôt qu'étudièi et pâli: Ce qu*oo a recueillis des sermons de Bossuet(6 vol. ln-19) ne se compose en général que de morceaux rapidement écrits , mais où brillent souyent les éclairs du génie.
Le grand maître de Navarre, qui avait été le premier guide de Bossuet, mourut en 1665, et rélève fit Toraison funèbre du docteur. Ce fut la première qu*il prononça : elle n*est pas indigne de celles qui portèrent si baut son nom , et on peut regretter qu^elle ne se trouve pas jointe ft leur recueil, qui a eu un si grand nombre d*éditions.
un jour Bossuet allait monter en cbaire lorsqu*il apprit que son père touchait à la fin de ses jours. Il quitta précipitamment Téglise et partit pour aller recueillir son dernier soupir. A son retour il entreprit de convertir Turenne à la religion romaine. Il' composa dans ce but, qui fut atteint, VEwpositùm de la doctrine oathoUque, livre célèbre qui ramena aussi le marquis de Dangeau à la religion du monarque.
Bossuet avait fait, en 1666, Toraison funèbre de la reine Anne d*Autricbe, qu*il n*a pas jointe au recueil publié par lui en 1689. L'oraison funèbre de Henriette-Marie de France, reine d'Angleterre, prononcée en 1669, est la première dans toutes les éditions ; les autres oraisons sont celles de Henriette-Anne d'Angleterre, duchesse d'Orléans (1670); de Marie-Thérèse d'Autriche, reine de France (1685) ; d'Anne de Gonsague de Clèves, princesse palatine ( 1685); de Michel le Tellier, chancelier de France (1686), et de Louis de Bourbon, prince de Condé (1687). On trouve à la fin du recueil, le sermon prononcé par Bossuet, le 4 juin 1675, pour la profession de M"« de la Yallière : mais ce discours est comme l'oraison funèbre de cette illustre et tendre victime de l'amour : car ce fut en ce jour qu'elle mourut au monde. « Ces oraisons, dit hi Harpe, sont des chef^'œuvre d'une éloquence qui ne pouvait pas avoir de modèledans l'antiquité, et que personne n'a égalé depuis. Bossuet ne s'y sert pas de la langue des autres hommes; il fait la sienne. Il la fait telle qu'il la lui faut pour sa manière de penser et de sentirqui estàlui; expressions, tournures, mou« vements, construction , harmonie , tout lui appartient, a
La réputation de Bossuet s'élevait sans cesse ' par de nouveaux succès. Amauld et Nicole, auteurs de la Perpétuité de la Foi et des Préjugés légitimes contre les Calvinistes^ soumirent ces livres à son approbation, et il la donna avec éloge. Les protestants écrivirent pour réfuter son E»*poêitiom de (m diooêrimê okrétinmo, qui était
traduite dans toutes les langues ; il leur répondit et eut le rare avantage de convertir un de ses adversaires, Brueys, qui se mit alors à combattre contre Jurieu, la Roque, Lenfant, et qui, mêlant aux controverses les jeux de la scène, publia le Grondeur, le Muet, l'Histoire du Fanatisme ou des Cétennes j et fit jouer l'ancienne comédie restaurée de Vjivocat patelin.
En 1670 Bossuet fut nommé précepteur du dauphin , place qui avait été d'abord destinée, dtt-on , à Chapelain. Bossuet et le duc de Montausier, nommé gouverneur, unirent leurs vertus , leur zèle et leurs talents pour former au grand art de régner un prince que le long âge de son père empêcha d'arriver au trône. Ce fut pour l'instruction du dauphin que Bossuet écrivit son admirable Discours sur l'Histoire universelle, son jtbrégé de l'Histoire de France, sa Politique tirée des propres paroles de l'É" criture sainte, livre fait pour les rois , digne « de leur étude et de la curiosité de l'univers. » ( DiL^aui. ) Il composa aussi , dans le même desseta , une Logique , des Réflexions sur la morale d'Jristote, un Traité dé la connais^ sance de Dieu et de soi-même, les Traités du libre arbitre de la concupiscence et plusieurs autres ouvrages. Aucune partie de l'instruction ne fut négligée. La grammaire, les langues, la rhétorique, la poésie, devinrent pour Bossuet une occupation sérieuse dans l'étendue de ses devoirs.
Mil* de Duras, élevée dans la religion de Calvin , voulut entendre Bossuet conférer avec le ministre Claude, et le lendemain de cette conférence elle fit son abjuration. Dans la relation de cet événement, qui fit grand bruit à la cour, Bossuet rend pleine justice au savoir et aux vertus de son adversaire; et, en général, on remarque, dans ses longues controverses avec les protestants, une dignité calme et une modération qu'il ne sut pas garder plus tard avec Fénelon.
Une grande partie de sa vie ne fUt qu'un combat pour l'Église catholique. Pendant près d'un demi-siècle (de 1655 à 1709), il publia dans l'intérêt de cette cause plus de 30 ouvrages, dont le plus célèbre est V Histoire des variations des Églises protestantes (1688, 9 vol. ln-4*, et 1601 , 4 vol. in-12) ; nous citerons encore les Sis Avertissements aux protestants, qui parurent de 1689 à 1691 , et le Projet de réunion entre les catholiques et les protestants, ou Recueil de dissertations et lettres composées dans la vue de réunir les protestants d'Allemagne de la confession d'Augsbourg à la religion catho* lique.
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Déjà plusieurs fois età diyerses époques d*iDutiles lenlatives avaient été faites pour amener cette grande et difficile réconciliation. Bossuet avait publié, en 1682, son Traité de la communion sous les deux espèces, et 11 ne croyait point celte communion contraire à la foi catholique. Un philosophe célèbre, placé à la tête des savants de son siècle, Leibnitz, eut la grande pensée de s'entendre avec Bossuet, comme il le fitaussi avec Pélisson , historien et secrétaire de TAcadémie française, pour amener la fusion des Églises catholique et luthérienne. Médiateurs puissants par leur renommée , Bossuet et Leibnitz étaient dignes d'attacher leur nom à ce qui eût été Tévénement le plus mémorable de leur époque. L%% propositions de la réunion furent examinées et débattues avec une modération remarquable, avec un désirréciproquede toute concession possible. Des difficultés Jusque-là insurmontables paraissaient devoir être a^ilanies; les princes d'Allemagne suivirent avec intérêt cette négociation ; comme Louis XIV, Tempereur Léopold désirait la réunion des Églises chrétiennes. Un savant docteur protestant, Molanus, était parvenu à concilier 50 articles controversés entre les catholiques et les luthériens ; et Bossuet écrivait à Leibnitz (10 janv. 1602) : « Je regarde les « articles de Tabbé Molanus comme un *grand « acheminement à la paix du christianisme. » Les concessions devaient être faites de part et d'autre ; Bossuet alla dans les siennes aussi loin qu'il crut pouvoir le faire. Non-seulement il promettait, au nom du pape, l'usage de la communion sous les deux espèces, il annonçait aussi que les ministres luthériens qui, après leur profession de foi, seraient élevés à Tordre de prêtrise ou à l'épiscopat, pourraient conserver leurs femmes (sua conjugia relinquanêur ). Mais cette négociation , commencée et poursuivie sous de si heureux auspices, échoua par la persistance de Leibnitz dans ses attaques contre l'autorité du concile de Trente. Il avait fini par montrer une inflexibilité si peu en harmonie avec l'esprit de conciliation empreint dans se$ premiers écrits, qu'on supposa un motif politique à ce changement '.
L'année 1683 avait signalé Bossuet comme l'oracle de l'Église gallicane, le défenseur de ses droits, et en même temps le régulateur de l'autorité des papes dans ses rapports avec l'autorité des rois. Pendant les différends qui s'étaient élevés, au sujet de la régale, entre Inuocent XI et
* On trooTC daiu les OBuvrêt àt Botsiêêt tout Im acte» de cette négociation dont le cardinal dr BauMrt a donné une loogne «t MTaate analjfe.
Louis XIY , une assemblée générale du clergé tat convoquée. Soumis aux deux puissances, et après avoir prpnoncé devant les évêques son sermon sur Vunité de l'Église, Bossuet rédigea et fil adopter les quatre célèbres propositions sur les immunités de l'Église gallicane (voT- ce mot) : le pape Inuocent les fit brûler à Rome; Louis XIT les promulgua par un édit que tous les parlements enregistrèrent. L'enseignement en fut prescrit dans les universités et dans les séminaires, et depuis elles ont été regardées comme loi de l'Eut.
Les deux hommes les plus célèbres de l'Église de France, Bossuet etFénelon, s'étaient profondément divisés dans l'affaire du quiétisme qui, selon le chancelier d'Aguesseau , n'élaii pas moins une intrigue de cour qu'une g uereiie de religion. M»»* de Maintenon était entrée vivement, avec le cardinal de Noailles et Tévêque de Chartres , dans l'affligeante querelle de l'évèque de Meaux contre l'archevêque de Cambrai. Tandis que ce dernier , exilé dans son diocèse, qe pouvait obtenir la permission d'aller défendre son livre des Maximes des saints à Rome, Bossuet y avait envoyé son neveu et l'abbé Philippeaux, avec mission de poursuivre la condamnation des Maximes. On trouve dans les œuvres de Bossuet la volumineuse correspondance de ses deux agents. L'abbé Bossuet, qui fut depuis évéque do Troyes, écrivait à son oncle , en parlant de Fénelon : « C'est une bête féroce qu'il faut « poursuivre jusqu'à ce qu'on l'ait terrassée. » Et le cardinal de Bausset, qui a été aussi l'historien de Fénelon, après avoir cité ces mots odieux, s'écrie : « Fénelon ! une bête féroce ! »
Bossuet avait publié 20 écrits , la plupart en français, quelques-uns en latin, dans l'aÂûre du quiétisme (1604-1690). Parmi ses ouvrages imprimés , dont le nombre étonne l'imagination, car il s'élève à plus de 100, il en est 8 sur l'Écriture sainte , 20 contre les calvinistes , 9 contre les mauvais critiques, 10 pour la défense du clergé de France, 14 pour le diocèse de Meaux : 4, dont les Élévations à Dieu, sur des si^ets de piété et de morale; 11 pour l'éducation do dauphin ; 7 sous la forme de lettres et 9 sous les litres d'oraison funèbre ou de discours. Il existe trois grandes éditions des œuvres de Bossuet : la première, donnée par les abbés Péreau et Leroy (1743-1753), 20 vol. in-4o ; la 2«, par dom Deforis (1773-1788), 19 vol. in-4o. La révolution empêcha de terminer cette édition qui devait avoir 36 vol. ; la 3«, U seule qui soit complète, dirigée par les abbés Hémey-d'Auberive et Caron (Versailles, }8154819),47 vol. w-8<»,y compris les
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4 vol. de V Histoire de Bossuet, par le cardinal de Bausset. On peut regretter que Tévéque de Xeaux et le grand Arnauld (dont les œuvres forment 48 vol. in-4o), aient usé leur puissant génie sur des matières de controverse.
Bossuet mourut des douleurs de la pierre, danssa 76* année, à Paris, le 19 avril 1704 ; et la même année la France fut veuve de ses deux plus grands orateurs, car elle perdit aussi Bourdaloue.
Dans le xvn« siècle on aimait à comparer Bossuet avec Bourdaloue, Flécbier et Mascaron : aujourd'hui ces comparaisons seraient peu goûtées; le temps a tracé la démarcation de ces renommées. L'éloquence de Bossuet ne ressemble à aucune autre; elle est soudaine, impétueuse, irrégulière. C'est un torrent qui entraîne plutôt qu'un fleuve réglé dans son cours. Il ne cherche ni ne dédaigne les ornements de la pensée. Simple et rapide dans sa marche , il plane au-dessus de l'art et des règles. Sa parole est une inspiration ; son sublime est de toutes les langues et de tous les temps. Théologien dont les livres sont devenus une autorité en matière de foi ; controversiste net et précis, réduisant tout à l'objet dont U parle ; orateur qui n'a suivi aucun modèle et qui n'a pu être suivi, être égalé lui-même ; historien qui lance dans la nuit des âges les éclairs de son génie ; politique qui semble né pour instruire les rois : on voit son élé- Tation sans pouvoir la mesurer. U saisit, il étonne , on admire. Youlail-on peindre Bossuet et Fénelon, on disait : l'aigle de Meaux, le cygne de Cambrai. Lorsque la Bruyère fut reçu à l'Académie française (1693), il termina son discours par ce magnifique éloge de Bossuet : « Que dirai-
je de ce personnage qu'on admire malgré
soi, qui accable par le grand nombre et par l'éminence de ses talents ; orateur, historien, théologien , philosophe d'une rare érudition , d'une plus rare éloquence, soit dans ses entretiens, soit dans ses écrits, soit dans la chaire ? un défenseur de la religion, une lumière de l'Église; parlons d'avance le langage de la postérité, un Père de l'Église!»
Le célèbre jésuite Delarue prononça son oraison funèbre ; mais il se montra comine écrasé sous la hauteur de son sujet. L'éloge de Bossuet, par d'AIembert, écrit avec plus d'esprit que de force, avec plus de justesise que d'élévation, plait par un choix d'anecdotes facilement contées et rapprochées avec art : c'est une esquisse et non un portrait. L'éloge de Bossuet, par l'abbé Tal^ bert, couronné par l'académie de Dijon, en 1773, est sagement composé et laborieusement écrit, sans éloquence et.sans hautes pensées. La vie de
Bossuet, par de Burigny (1761, in-i9), est un livre estimable plutôt qu'un bon ouvrage. Dom Deforis , le cardinal Maury, beaucoup d'autres encore, ont essayé la biographie, ou l'éloge ou l'appréciation de Bossuet. Le cardinal de Bausset est jusqu'à ce jour son meilleur historien. YlIXIllÂVB.
BOSSUET (FRiiivçois-AifTOiifi-JosEPB) est né le 22 août 1798, à Ypres (Flandre occidentale). Après bien des services rendus à la patrie, la révolution de 1830 le vit entrer au ministère &qs relations étrangères, où il fut employé aux affaires de la marine jusqu'en 1854, époque à laquelle il quitta le ministère pour s'adonner entièrement à la peinture dont il n'avait cessé de s'occuper pendant sa carrière administrative. Il avait pendant son séjour à Ostende, pris part à l'organisation de l'Académie de cette ville. Il y avait eu la direction des classes supérieures. En 1828, étant venu se fixer à Bruxelles, il se fit connaître des peintres, qui lui confiaient leurs productions pour en rectifier la perspective. U fut plus tard nommé professeur à l'Académie de Bruxelles, et publia en 1833 un Traité de perspective pratique.
Son premier tableau, représentant l'église des SS. Michel et Gudule, fut exposé en 1830 au salon de Bruxelles. Son second tableau, le Marché au poisson d' Ostende, parut à Gand à l'exposition de 1833. Peu de temps après, il exécuta, pour la galerie de S. M. le roi, une vue de la cathédrale d'Anvers. Depuis lors, on vit de ses productions dans les principales expositions en Belgique, en Hollande, en Allemagne, etc.
Après avoir étudié les monuments du moyen âge et autres, en France, en Allemagne et en Angleterre, il fut, en 1840, chargé par le gouvernement d'une mission en Espagne et dans le nord de l'Afrique, où il alla étudier l'architecture moresque.
Voir lo son rapport au ministre et 2» soa portefeuille attestant le succès de sa mission.
Ses tableaux, qui figurèrent à l'exposition nationale de 1842, lui valurent la décoration de l'prdre de Léopold.
On voit de ses tableaux dans les principaux cabinets de l'Europe.
Il vient d'organiser une école normale de dessin où il met en pratique une méthode que l'on appréciera plus tard. î.
BOSTANDJI, jardinier, ou, à proprement parler, celui qui cultive les melons ( en turc et en servien boslan, melon). C'est sous ce nom que Ton désigne les gardes du sérail, qui sont en outre les jardiniers et les rameurs du Grand Sei-
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gneur; lon^^il se promène sur le détroit, c^est à leur chef, le bostatufji bachi, à tenir le gouyernail. Celui-ci a de plus sous sa surveillance les jardins du sérail, les maisons de plaisance du Grand Seigneur, et les châteaux situés sur le canal. Ces bostandji, que Ton a regardés, mais à tort, comme formant un corps militaire, étaient autrefois an nombre de 3,000; ils ne sont plus qu^environ 600. Leur solde est semblable à celle que recevaient autrefois les janissaires; 30 d*entre eux, appelés les khasséfU ou intimes, remplissent les fonctions d*exécuteurs des hautes œuvres et accompagnent toujours le sultan.
Les bostandji se partagent en 9 classes que Ton peut facilement reconnaître, car les membres de chacune d*elles ont une ceinture différente. Outre les 600 bostandji de Constanlinople, il y en a encore quelques autres à Andrinople, sous les ordres d'un bostandji nommé par le Grand Seigneur. Dl Lk NODK/LIS.
BOSTON (long, occld. 71o 4', lat. N. 4â« 22'), la plus grande Tille de la Nouvelle-Angleterre et le chef-lieu de FÉtat de Massachusets, est le centre d*un commerce très- considérable et qui s'étend à toutes les parties du globe. On en exporte principalement du bœuf, du mouton et du poisson salés , des bois de charpente et de construction, du rhum américain, de la potasse, de la perlasse, de la graine de Hn, de Thuile et des fanons de baleine , de la clouterie , de la sellerie , de la chapellerie, du tabac en feuilles et fabriqué, des articles des manufactures des autres États de ruoion et des pays étrangers, qui y sont importés pour être exportés en d'autres contrées, etc. En 1821 les importations s'élevèrent à près de 100,000,000 de francs.
Boston, qu'on apprend à connaître d'une manière détaillée par le roman de F. Cooper Lionel Lincoln, et dont on trouve une bonne description dans l'Encxdopœdia americana,iomt n, a une population de plus de 60,000 âmes; en 1765 on n'y comptait encore que 15,520 habitants. Elle est située sur la baie du même nom ou de Massachusets, dans une presqu'île à l'embouchure du fleuve Charles, et se divise en trois quartiers. Le port fortifié peut recevoir plus de 500 grands bâtiments. On y voit de beaux édifices, surtout dans West-Boston, et l'on distingue particulièrement l'hôtel des états, la bourse, l'Athénée avec la bibliothèque et une galerie de tableaux. Il y a une faculté de médecine qui appartient à l'université, dite de Harvard, de Cambridge. C'est â Boston qu'éclata en 1773 la révolution américaine, par un acte insurrectionnel du peuple qui jeta à la mer une cargaison de
thé envoyée d'Angleterre. Les batailles de Lexin^ton et de BunkershiU, dans la proximité de la ville, ouvrirent la lutte deux ans après. X.
BOSTRICHINS. Ce nom a été donné par Latreille à une famille d'insectes de l'ordre des coléoptères et de la section des tétramères. Les caractères suivants lui sont assignés : articles des tarses presque toujours sans divisions; corps cylindrique ; tète globuleuse ; antennes de huit à dix articles distincts, dont le premier allongé, et les deux ou trois derniers fermant une grande massue le plus souvent solide; palpes trèscourts, coniques dans la plupart; jambes ordinairement comprimées; les antérieures dentelées. — Cette famille comprend plusieurs genres qui se classent de cette manière :
f. Palpes très-petits, coniques; antennes en massue solide, plus courtes on guère plus longues que la tète.
1. Massue des antennes commençant plus bas que le neuvièmearticle. Genres : bylurge, tonique, platype.
2. Massue des antennes comnsnçMl au neuvième article; pénultième article des tarses bifide. Genres : scolyte, hylésine*
tt Palpes très-petits, coniques; massue des antennes formée de trois feuillets très-allongés; pénultième article des tarses bilobé. Genre : phloïotribe.
ttt Palpes filiformes; massue des antennes perfoliée ou en scie, quelquefois pectinée ; corps allongé ; articles des tarses entiers. Genres : bostriche, psoa.
BOT, en marine, est une embarcation hollandaise ou flamande, tort pleine, carrée de l'avant et pontée : voici la description détaillée que nous en donne un auteur. « Le 6ol est ponté, ei au lieu de dunette ou chambre un peu élevée, il y a une chambre retranchée à l'arrière qui ne s'élève pas plus que le pont. On fait jouer le goavernail, ou avec une barre ou sans barre, parce que celui qui gouverne le peut faire tourner aisément de dessus le pont. A l'avant du bot, il y a une poulie qui sert â lever l'ancre, et au milieu du bâtiment on pose un cabestan lorsqu'U en est besoin, et on l'affermit par deux courbatons, qui de l'un à l'autre vont se terminer contre le bord. Les membrures du tond sont vaigrées ou couvertes de planches, hormis â l'endroit où l'on puise l'eau qui y entre. De ^ est venu le moi paquebot, vaisseau qui apporte les lettres. • Dans l'ancienne Flandre et dans la Hollande, les chaloupes et tous les autres bâtiments à rames prennent le nom de boi, Saiht-Psospu.
BOTANIQUE. Pendant longtemps on avait
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borné le sens habituel de ce terme à Tart de nommer et de classer les yégétaux; mais à mesure que rétude générale de lliistoire naturelle a fait des progrés, on a senti que toutes les parties de Thistoire des plantes étaient intimement liées les unes avec les autres. On a donc agrandi le sens du mot, et on a, avec raison, considéré la botanique comme Thistolre entière du règne végétal. Dans ce cas, elle se divise en un grand nombre de branches distinctes que nous énuméreronsd^abord pour foire comprendre Tensemble de la science, et que nous reprendrons ensuite successivement pour exposer les bases essentielles de chacune d'elles.
Les parties dont la botanique générale se compose sont, les unes, fondamentales, les autres accessoires ou d'application.
A la première série appartiennent : l» Vorganographie oi| la description des organes tant extérieurs qu'intérieurs des végétaux ; 2o la phjrêiologie qui cherche à déduire de l'élude des organes et de celle des milieux où les plantes se trouvent, tout ce qui est relatif à la vie végétale ; 3« la méthodologie qui s'occupe de la comparaison des végétaux, et par conséquent de l'art de les classer, de les distinguer, de les nommer et de les décrire de manière à faire saillir leurs ressemblances et leurs di£Férences.
On peut rappeler aux parties accessoires : 1» La botanique géographique qui recherche les f^its relatif à la distribution des végétaux sur le globe actuel et les lois qui peuvent donner une idée générale de ces faits; S« la botanique ùryctologique qui a pour but d'étudier la structure et l'histoire des végétaux fossiles, considérés dans leurs rapports, soit avec les forme» des végétaux actuels, soit avec les couches du globe \ 3o la botanique historique qui recherche par quelles voies la science est arrivée à son terme, et qui en foit connaître les différentes époques.
Je considère, en troisième lieu, comme simples parties d'application : l» la botanique agricole qui devrait être bornée aux choix qui président à Ui culture des végétaux, mais où l'on mêle quelquefois des recherches relatives à l'emploi des plantes; 3» la botanique médicale, où l'on réunit tout ce qui tient à la connaissance des plan- ^ tes, considérées comme médicaments ; S» enfin la botanique appliquée qui comprend l'étude de tous les autres genres d'applications aux besoins des hommes, et qui se subdivise selon qifil s'agit des plantes employées comme matières aUmentaires, tinctoriales, combuetibles, etc.
Indépendamment de ces divisions méthodiques, l'usage a établi encore des termes propres
à désigner l'étude spéciale de certains Yégétaux; ainsi, on appelle dendrologie l'étude des arbres ; mycologie celle des champignons; muscologie celle des mousses, etc. On pourrait ainsi, si la chose en valait la peine, créer un nom pour l'étude de chaque grande division des végétaux; mais ces divisions sont peu rationnelles comme sciences distinctes, et chacune pourrait présenter les neuf divisions méthodiques que nous venons d'indiquer et dont nous allons rapidement passer en revue l'histoire et les bases fondamentales.
I. L'organograpliie ' est la base de la science tout entière. En effet, sans la connaissance, et même sans une connaissance bien raisonnée des organes des plantes, il est impossible de se rendre compte des phénomènes de la vie végétale, ni de comparer entre elles les diverses plantes de manière à concevoir leurs différences et leurs ressemblances. Or il est remarquable que cette étude, qui aigourd'hui nous semble la plus élémentaire de toute la botanique, soit loin d'être celle par laquelle on en a commencé l'étude. Théophraste, qui peut être considéré comme le premier naturaliste qui se soit occupé des phénomènes de la vie des pUintes, méconnaissait presque entièrement leur structure. Dioscoride, qui a joué un rdie analogue, relativement aux descriptions et aux classifications, ne parait avoir eu que des idées très- vagues sur leur organisation. Cette négligence de l'étude directe des organes s'est prolongée après la renaissance des éludés ; et si l'on excepte Césalpin qui, dans son admirable ouvrage de Plantis, a le premier donné l'exemple de l'analyse directe et soignée de certains organes, on peut dire que ce n'est que vers la fin du xvii« siècle que cette branche de la science a été étudiée avec le degré d'importance qu'elle mérite. A cette époque, deux observateurs du premier ordre, Grew en Angleterre, et Malpighi en Italie, se servirent avec habileté du microscope qui .venait d'être notablement perfectionné, et l'appliquèrent à l'étude des organes internes desL végétaux. Ils le firent avec une telle supériorité que pendant plus d'un siècle on n'ajputa rien à leurs travaux. Si même dès lors des hommes habiles, tels que Hedwig, et, de nos jours, MM. Rieser, Tréviranus, Mirbel, etc., ont porté de nouveau leurs recherches sur ce sujet, on peut dire, sans être taxé de méconnaître des services très-réels, qu'ils ont moins découvert des faits complètement inconnus à
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Grew et à M alpighi quMls n'ont donné les moyens de les coordonner de manière à en comprendre toute la signification. L*étude de Tanatomie ou de la structure interne des végétaux reconnaît aujourd'hui la singulière similitude de tous leurs organes élémenlaires ; elle prouve que le tissu interne de toutes les plantes se compose d^un nombre immense de petites vésicules (qu*on nomme cellules, eu égard à ce qu'elles composent le tissu cellulaire), et que ces vésicules, plus ou moins agglomérées et de forme ou arrondie ou diversement allongée, donnent naissance à toutes les principales différences des organes; elle montre que , dans une partie seulement du règne végétal, on trouve, en outre, des vaisseaux remplis d'air, diversement conformés, et des orifices appelés stomates, auxquels ces vaisseaux paraissent aboutir, et que tout cet appareil est enveloppé, au moins dans sa jeunesse, dans une pellicule ou cuticule qui lui sert de tégument commun. Ainsi la structure interne des végétaux étonne autant par son homogénéité que leur aspect extérieur surprend par sa variété.
L'étude des organes externes, ou, comme on dit, rautopsie, n'a été que plus Urd réduite à des lois simples et générales. Pendant longtemps on a dû se contenter de donner successivement des noms à tous les organes qui semblaient différents, sans trop chercher leurs rapports entre eux. Mais, dans ces derniers temps, on a vu que des organes en apparence très -disparates se liaient entre eux par de nombreux intermédiaires , et se transformaient souvent les uns dans les autres. On a été ainsi conduit à reconnaître que tous ces organes se réduisaient intrinsèquement à trois principaux : la racine, qui tend à descendre vers le centre de la terre ; la tige, qui s*élève avec plus ou moins d'énergie; et les feuilles, qui naissent autour de la tige, disposées en spires ou en anneaux. Les deux premiers forment Taxe des végétaux, et les feuilles sont comme des sorties d'appendices latéraux; Aussi M. Turpin at-il désigné les premiers sous le nom d'asiles, et les feuilles sous celui d*organes appendiculaires. Ces feuilles revêtent des formes très-diverses et servent à des usages très-variés, selon la place qu'elles occupent et le mode de leur développement; tantôt elles sont de simples organes nourriciers, et tantôt, graduellement mais prodigieusement modifiées, elles forment les diverses rangées d'organes qui composent la fleur et le fruit des végétaux. Cette grande simplification dans l'essence des organes ne dispense pas sans doute d'étudier les formes détaillées de
chacun d*eux, mai» elle donne une marche régit* lière à tous les travaux et en a beaucoup étenda et développé l'ensemble. Elle domine aujourd'hui toute l'étude des plantes les plus parfaites par leur organisation. C'est encore de nos jours seulement que la structure interne de la tige dans les deux plus grandes classes des végétaux a été débrouillée avec quelque précision par M. Desfbntaines : ce savant a montré que les uns (dicotylédones ou exogènes) croissent par l'addition de couches nouvelles situées sous l'écorce et en dehors du corps ligneux, tandis que les autres (monocotylédones ou endogènes) paraissent dépourvus d'une vraie écorce et grossissent par l'addition de fibres nouvelles au centre du corps ligneux. Ainsi presque toutes les bases et surtout toutes les lois générales de l'organogniphie sont des connaissances modernes, et l'on comprend sans peine combien toutes les autres branches de la science ont dO se former avec difficulté et hésitation , tant que les éléments eux-mêmes n'étaient guère connus que d'une manière empirique et irrationnelle.
II. La physiologie ' est la science qui dans les deux règnes organiques cherche à démêler les lois et les phénomènes de la vie. Ceux-ci sont, dans le règne végétal, à quelques égards, moins frappants que dans les animaux, principalement en ce que le mouvement locomotif n'y existe pas ; mais ils sont cependant dignes de toute l'attention des amis de la nature et ont fixé les regards de Théophraste dès les premières époques de la science. Ce n'a pu être cependant que bien des siècles après lui qu'on a pu mettre Quelque précision dans cette étude. Elle se compose de deux branches principales, savoir : la nutrition et la reproduction des végétaux, ou, si l'on veut, la vie de l'individu et la vie de l'espèce. Il semble que ces deux classes d'idées se suivent si naturellement dans l'ordre que je viens d'indiquer que c'est aussi dans cet ordre qu'on a dO les étudier; mais la marche historique des sciences ne suit pas toujours une logique rigoureuse, et ici encore les premiers efforis dignes de louanges ont été dirigés vers les moyens de la reproduction des végétaux et la découverte de leurs sexes. Ceux-ci, entrevus par les anciens dans les plantes où ils sont séparés sur deux individus, comme • dans les animaux, n'ont été reconnus dans pr^esque tous les végétaux que dans le commencement du siècle dernier, par les observations successives de Zaluzianski, de Camerarius, de Burckhart, de Vaillant, et plus tard de Linné.
* Voyes Phjtiolop* végitêU, 3 td. in^*; PtrU, 1833.
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Là siogularité de ce rapprochement entre le« deux règnes a TiTement piqué la curiosité des sayants et d uublic, e tparait avoir beaucoup contribué à porter les recherches des premiers sur la manière dont les végétaux pourvoient à leur nourriture. Ici encore, bien loin d^étudier d*abord les phénomènes élémentaires, on a doramencé par les plus compliqués. La Statique des végétaux de Haies (f^egetablê siaticks, Londres, 1737 ), ouvrage qui montre au plus haut degré le génie des expériences physiologiques, est cependant aussi un exemple remarquable de cette marche bizarre de la science. Haies étudie avec sagacité des faits extraordinaires et parait peu 8*inquléter de la marche habituelle des sucs nourriciers. Ce n*e8t encore que presque de nos jours qu*on s*est assuré que Teau du sol pénètre dans les plantes par Textrémilé des racines, s*é1ève, dans le corps ligneux seulement, probablement parles petits interstices situés entre les cellules et par Teffet des contractions vitales de celle-ci ; qu*arrivée dans les parties foliacées, elle est exhalée en grande quantité, et que de plus, par Teffét des rayons directs du soleil, Tacide carbonique qu'elle renferme ou qu'elle tire de Pair se décompose et produit le dégagement du gaz oxygène qui purifie sans cesse Patmospbère, et le carbone dont la fixation accroît le poids solide des végétaux. Ce poids est encore accru par le dépôts des molécules terreuses qui étaient contenuesdans Teau pompée du sol, et parce qu'une partie de cette eau elle-même se fixe dans le végétal. Le suc formé dans les feuilles par ces diverses modifications redescend surtout dans les parties corticales ; il est pompé çà et là par les vésicules qui s'en nourrissent ou le réservent en dépôt pour le développement des organes futurs, ou en fabriquent des sucs spéciaux analogues aux sécrétions animales. On volt que cette coordination si simple repose tout entière sur l'action individuelle des cellules et qu'elle ne pouvait par conséquent être conçue que depuis que leur structure est connue. Les progrès de la chimie ont aussi beaucoup et heureusement influé sur la physiologie : c'est à eux qu'elle doit tout ce qui tient aux combinaisons des matières d'où résultent la nutrition, la coloration et la composition des végétaux ; mais la physiologie seule s'est chargée d'examiner par quelles forces, par quelles routes et par quels moyens ces combinaisons s'exécutent.
Indépendamment de ces phénomènes d'un ordre très-général, la physiologie végétale s'est occupée avec succès d'une foule de phénomènes d'un ordre un peu secondaire, mais qui n'en for-
ment pas moins l*une des parties les plus piquan** tes de la science, savoir : des mouvements variés que les feuilles et les fleurs exécutent dans des circonstances déterminées ; des précautions vraiment merveilleuses dans lesquelles la nature semble s'être complue pour assurer la fécondation,la dissémination et la germination des graines; des principes et des procédés divers par lesquels s'exécute la greffé naturelle ou artificielle des végétaux; la direction, si variée dans le règne et si fixef dans chaque cas particulier, qu'affectent les divçrs organes des pUintes ; des phénomènes curieux de la température végétale, et surtout de ceux qui se rattachent à la durée des végétaux qui nous la montrent comme indéfinie dans un grand nombre de cas, et nous autorisent à croire qu'il existe aujourd'hui des arbres peutêtre contemporains des dernières révolutions du globe.
Mais la physiologie ne se borne pas à ces questions théoriques : elle éclaire d'un jour très-nouveau toute l'étude de la végétation et de la culture. L'appréciation de l'influence que les éléments extérieurs ou les milieux ambiant» exercent sur les êtres organisés est une branche de cette science qui a reçu le nom d^épirrèologie. Considérée dans ce qui est relatif au règne végétal, elle trouve dans l'appréciation de l'action de la lumière, de la chaleur, de l'air, de l'eau et du sol, toutes les bases théoriques de la bonne agriculture, tous les principes qui peuvent servir à juger le mérite réel de» diverses méthodes de culture, Pexplication et l'histoire de la plupart des maladies des plantes et de l'action réciproque que les végétaux exercent les uns sur les autres. C'est en particulier ce genre d'examen qui a révélé depuis peu la théorie des assolements, et qui a conduit k penser que si des plantes de la même espèce ne peuvent pas se succéder dans le même sol, cela tient à ce que ce sol est vicié pour elle par les excrétions d'individus semblables à ces plantes, et qu'aucune espèce vivante ne peut se nourrir des matières excrémentielles rejetées par des individus de la même espèce qu'elle.
m. Ces considérations, quelque nombreuses et variées qu'elles puissent être, sont loin d'épuiser celles qu'on peut déduire de l'étude des organes des végétaux. Jusqu'ici on aurait pu, pour ainsi dire, déduire tout ce dont nous avons parlé de l'étude d'une seule plante ; mais il s'agit maintenant de comparer entre elles, pour les classer et pour les distinguer, les 70,000 espèces de végétaux qui ont déjà été observés sur la surface du globe et qui probablement forment une portion de la végétation réelle qui n'en dépasse pas
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beaucoup la moitié. La branche de la botanique qui 8*occupe de cette comparaison est celle qui prend le nom de méthodologie végétale '.
La nécesMté de savoir les noms des plantes, pour être ep rapport avec les autres bommes, a fait croire longtemps que |e but essentiel et direct de la science était de faire connaître ces noms, et cette opinion peut avoir 'encore quelque vérité quaiid on considère la science sous des rapports purement pratiques. G*est ce désir de trouver les noms qui a dopné naissance aux méthodes dites artificUUfiê, lesquelles conduisent à la nomenclature comme des sortes de diction^ naires. La méthode de Tournefort, le système de Linné et la méthode analytique de Lamarck (vo^. tous ces noms) ont ]oui sous ce rapport d*une juste réputation, Hais à mesure que la science s*est étendre, que les organes des plantes ont été connus d*une manière plus intime et plus comparative, op a aspiré à uu ordre plus logique et on s*est voué aux méthodes dites naturelles. Bans ces méthodes les êtres sont rangés d*après la masse de leurs rapports les plus intimes, de telle sorte que la place attribuée à chacun d'eux est le résultat, et par conséquent Tindice, de toute son organisation, et que la nomenclature, au lieu d*étre le but direct, est la conséquence de la méthode. C*est à Bernard de Jussieu (vosf,) que toutes les sciences naturelles ont dû cette importante révolution qui a été la cause essentielle des immenses développements qu'elles ont acquis de nos jours.
Les méthodes naturelles reposent toutes sur ce principe que les caractères qui distinguent les êtres entre eux ne sont pas d*égale valeur et quMl faut toujours subordonner les plus légers aux plus importants. Or, Timportance d*un caractère se compose de Timportance de l*organe pour la vie de Têtre et de celle du point de vue sous lequel on le considère. Plus ce point de vue sera intimement lié avec la symétrie générale des êtres et de chacune de leurs classes, plus il aura d'importance réelle. Four éviter les erreurs faciles en ce genre de recherche^, ou part de ridée que da^s chaque classe il y a une symétrie normale, mais que cette symétrie peut être dérangée ou manquée par trois causes, savoir : les avortements ou non-développements de certains organes, les adhérences ou soudures qu'ils peuvent contracter entre eux, et les dégénérescences ou changements d*aspect que des causes spéciales peuvent leur foire subir. Ce triple genre
■ ^«/«s on •pcren Mccfaict des lob tliëorIqQca dU cMU haM dans !• Tkèwk ë4m$ni€irê iê h aaiMÎfM* 1 «•!• |9-S»{ Pari«, 1810.
d*aberratioD se lie soit à Torganographiei toit à la physiologie, et o£Fre, outre son utilité dans les méthodes , cet immense intérêt qu^on y trouve la solution d*un grand nombre de laits qui, flétris sous le nom commun de monstruosité, semblaient échapper h toutes les lois de la nature et y rentrent aujourd'hui avec une merveilleuse clarté. Lorsqu'une fois on est arrivé k reoon^ naitre les h)is de la symétrie et par eonséquent de la cUissifioation dans un système général d'organes, celui de la reproduction, par exam^ pie, on en conclut un certain ordre dans les plantes; puis on répète le même travail sur un autre système , celui de la nutrition. Si par eos deux routes on arrive ^ un ordre identique, on eu cpnclut que cet ordre est celui que nous pouvons considérer comme avoué par la pâture, et c'est ce que nous nommons l'onlre naturel. 1} y a des parties de la science sur lesquelles pops l'avons atteint et d'autres où nous le cherchons encore. Bans les deux règpes on donne le nom de grandes classes ou d'embranchements aux divisions primaires qui sont au nombre de quatre dans chacun d'eux; pour le règne végétiU on peut les indiquer comme suit :
IV. Àmphigames. (m CeUalaires
Chacun de ces embranchements peut ae sousdiviser en classes secondaires, et cellet-ci en ftimilles. Les classes secondaires sont encore mal connues dans le règne végétal, malgré des efforts récents et heureux dus à V. Bartling. Les familles au contraire y sont en général établies avec une grande régularité. Les familles se sousdivisent elles-mêmes eu genre , et les genres contiennent un nombre variable d'espèces. Au moyep de cette échafaudage de divisions, l'armée végétale se trouve rangée, malgré son nombre, dans un ordre essentiellement logique. Tous les botanistes s'occupent à le perfectionner, et la réunion de leurs travaux se trouve de temps en temps fixée momentanément par des ouvrages généraux où l'on enregistre toutes les plantes connues. Gaspard Bauhin (vof.)^ TournefOrl, Linné ont, chacun dans son temps, présenté le tableau général des végétaux connus. J'ai tenté pour notre époque de faire cette énumératioa, d'après les principes généraux queje viens d'ex-
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poser, dans Pouyrage întitolé t Prodromuê Êurê- Umatiê regni wgetabiliê < •
La nomeDclalure est, avons-nous dit, une conséquence de cet ordre général. G*esl à Linné qu*on doit la simplicité qu^elle a atteint. Il a ap* pllqué h riiistoire naturelle le principe de la nomenclature civile des hommes* Pe même que chacun de nous porte un nom de famille et un prénom* de même chaque plante porte un nom de genre substantif ( rosier, trèfle, chêne, etc. ), et un nom d*espèoe qui est ordinairement une épithète adjective (blanc, sauvage, vert). A la suite du nom on ajoute une phrase qu^on nomme spéci^que et qui contient, en aussi peu de mots qu*il est possible, les caractères qui distinguent chaque espèce de toutes celles du même genre et forment, pour ainsi dire , son signalement, de manière h n^avoir recours à sa description complète que dans cettains cas de recherches plus approfondies. Au moyen du mécanisme d*ordre dont Je viens de tracer les traits princijpaux, rensfmble du règne végétal se présente aux yeux des botanistes avec une netteté remarquable, et ils sont parvenus à créer, sur tous les points du monde à la fols, une langue commune k tous les peuples. Pour atteindre à oe résultat ils ont conservé Tusage du latin, trop abandonné peut-être dans d*autres sciences.
lY. Il ne suflit pas d*étudier les plantes en elles-mêmes, il ftiut examiner leurs rapports avec les corps qui les entourent et desquels elles tirent leur nourriture. La branche de la science qu*on nomme géographie botanique*^ ou plus exactement peut-être botanique géographique, a pour but spécial d'étudier les lois delà distribution naturelle deii plantes sur la surface du globe. La base de cette élude, bien entrevue par Linné, repose entièrement sur la distinction des etaUone et des habitation* des plantes. Par le premier de ces termes on désigne la nature particulière des localités où les végétaux ont coutume de croître : C^est ainsi qu*on dit que les uns se plaisent dans les marais, d'autres dans des lieux sablonneux, sur les rochers, dans les fbrèts, etc. Par la seconde dénomination on indique le pays où la plante croit, considéré sous le rapport géographique. Ainsi lorsqu*on dit du tulipier qu'il croit dans les marais de la Virginie , on indique sa station et son habitation.
Les stations tiennent évidemment à la combinaison des besoins des végétaux déterminés par leur organlsatHui ei û^ l'inilueBce MtueUe des
> C#loiimsta«téilii9fisrfbkV»9iiik|Wliffêeltli,ilM TravttdetWOrts.
éléments qui les entourent. Toutes les plantes produisent un grand nombre de graines : celles-ci sont disséminées sur le sol de manière à ce qu'elles tombent dans des localités ou favorables ou contraires au développement de l'espèce. Celles qui tombent dans des lieux favorables poussent avec facilité et s'emparent du terrain ; celles qui tombent dans des lieux défavorables, soit par la nature du sol, soit parce que le terrain est déjà occupé par d'autres plantes robustes, celles-là, dis-je, se développent mal ou même point du tout, et ne s'établissent point dans cette localité. Il y a ainsi lutte continuelle entre les pkintes pour s'emparer des terrains vacants, et c'est celte lutte, favorisée par le nombre immense des graines, qui détermine la variété de la station des végétaux. Quand le terrain est trop mauvais pour que la plupart d'entre eux puissent y vivre, alors le petit nombre de ceux qui peuvent le supporter s'y établissent sans rivaux; c'est ce qui explique ces grands espaces couverts ou de bruyère, ou de roseaux, qu'on observe dans certaines localités, On donne le nom de plantes sociales aux plantes qui vivent ainsi réunies, et on nomme sporadiques celles qui ont Tliabilude de vivre isolées. Les stations forment donc un phénomène dont les détails sont compliqués, mais qui se réduisent à des conséquences des faits d'organographie ou de physiologie appréciables directement et soumis aux lois de la nature actuelle. Il n'en est pas de même des babitalions : il serait sans doute ftieile de trouver aux États Unis et en Europe, dans l'Inde et dans TAmérique équinoxiale, des points semblablement dotés relativement à toutes les circonstances qui influent sur la vie végétale , c'est-à-dire situés à la même hauteur, à la même température , à la même humidité, etc. ; or, il est de fait que ces deux localités pourront bien produire spontanément des plaptes un peu analogues, mais non des espèces identiques. Ainsi nos marais d*Europe ont beau ressembler par la nature physique à ceux de la Virginie, ils ne produisent point de tulipier ; ce n'est pas qu'il y ait dans leur nature rien qui soit contraire à cet ordre, car si on l'y plante, il y vient comme dans son pays natal. La cause qui l'en exclut tient donc à des circonstances indépendantes de la nature actuelle du globe; c'est là ce qui caractérise les habitations. La surface de la terre peut se diviser en une trentaino de régions botaniques, séparées par des espaces phis ou moins
MMMM fmtmêUua U IS» ptg. ISO •! «alT.
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rebelles à la végétation , tels que des mers, des marais salants , d<ès déserts de sable 4 des montagnes très-élevées, etc. Chaque région a une végétation qui lui est propre; si elle est séparée de sa voisine par un obstacle très-continu, comme une vaste mer , alors il n*y a presque jamais de végétaux communs aux deux régions ; si Tobstacle qui les sépare est peu dirimant, alors on trouve des espèces qui passent graduellement de Tune à Tautre région. Ces passages ou transports des graines s'opèrent ou par les eaux courantes, ou par les vents, ou par les animaux, ou surtout par Taction cosmopolite de Thomme. On ne connaît qu*un très-petit nombre de plantes qui habitent dans des régions très-diverses sans y avoir ainsi été transportées : telles sont la pritnula farinosa des Alpes qu*on trouve aux iles Malouines,ou le samolus d*£uropequi croit à la Nouvelle-Hollande ; mais ces exceptions sont si rares et quelques-unes si incomplètement avérées qu'elles atteignent peu la loi générale. On peut ainsi comparer la végétation des différentes régions, reconnaître la distribution générale des classes et des familles sur le globe entier, la comparer avec les latitudes, avec les hauteurs au-dessus de la mer, avec Pisolement ou la continuité des pays, etc. Cette étude est encore récente et ne pouvait en effet se développer que lorsque les trois parties précédentes auraient acquis un certain degré de perfection; elle pique vivement la curiosité, se lie de près avec la géographie physique et la statistique, et fournit des documents d*une haute importance à Tart des naturalisations des végétaux d*un pays dansTautre.
On a coutume, depuis Linné, de citer la station et Thabitation de chaque plante, à la suite de la phrase spécifique, dans les ouvrages généraux ou particuliers qui contiennent les descriptions des espèces. C'est un lien précieux qu'on établit ainsi en peu de mots entre la méthodologie et la botanique géographique.
V. La botanique oryctologique est, ainsi que le précédente, un lien entre l'étude des plantes et celle du globe terrestre; mais tandis que la botanique géographique fait connaître la distribution des plantes vivantes sur la surface actuelle de la terre, la botanique oryctologique recherche les débris plus ou moins bien conservés des plantes qui ont vécu sur le sol avant les cataclysmes qui en ont bouleversé la surface. Cette étude n'a pu commencer à se développer que lorsque les progrès de la botanique ont fourni des moyens exacts de comparaison et que ceux de la géognosie ont fait sentir le besoin de comparer entre eux les restes de tous les êtres vi-
vants qu'on trouve dans diverses couches de la terre. Les brillants succès obtenus de nos jours dans l'étude des animaux fossiles ont aussi encouragé l'examen des végétaux anté-dilu viens. HM. le comte de Sternberg et Adolphe Brongniart se sont adonnés avec un succès particulier à ce genre de recherches; malgré leur sagacité on n'a pas obtenu et on ne peut espérer de cette étude autant qu'on a obtenu de celle des animaux fossiles, soit parce que les débris végétaux sont bien moins nombreux à cet état que ceux des animaux, soit parce que, dans le plus grand nombre des cas, au lieu de trouver les restes entiers de leurs parties solides, on ne trouve que des empreintes de leurs feuiHes, ce qui rend la connaissance précise des espèces très-équivoque et souvent impossible. Malgré ces difficultés inhérentes au sujet, et quoique cette étude soit très-récente, elle a d^à présenté quelques résultats curieux. Elle donne une grande probabilité que les plantes de l'ancien monde étaient des espèces différentes de celles du monde actuel; elle prouve que les monocotylédones et les sethéogames devaient être à proportion , plus nombreuses que dans le monde actuel. Elle fait connaître des exemples de genres, tels que les Équisetum, qui étaient alors arborescents et dont les espèces actuellement vivantes sont réduites à l'état d'herbes; elle concourt surtout à faire connaître aux minéralogistes l'identité ou la différence'de couches situées dans des régions différentes. Mais cette étude rend plus de services à la géognosie qu'elle n'en rend à la botanique proprement dite.
VI. La botanique historique a pour but, comme son nom même l'indique, de rechercher toutes les diverses phases par lesquelles' on a passé pour atteindre à la connaissance des plantes telle que nous l'avous aujourd'hui. Trois classes cf'ouvrages rentrent dans cette catégorie.
Bans les premiers, qui composent l'histoire de la science, on trace la marche générale des travaux botaniques et l'on montre comment chaque découverte dans l'une de ses branches a réagi sur les autres parties '. Nous possédons un ouvrage de ce genre qui, sans être aussi philosophique qu'il pourrait l'être, fournit cependant un canevas assez exact de la marche de la botanique depuis les temps les plus anciens jusqu'à l'époque de Linné; je veux parler de VHiêtoria rei herbariœ de M. Sprengel (9 vol. in-80, Amstel., 1807); mais il aurait besoin d'être
* On pc«t voir no apcr^ de l'hUtoIre àt U botanl^M aa ton* XIII da DicUmmmn d'histoire t^tmrêfit, p«g« 4^» ar- Ude Phjrtographiê.
BO T
BOT
continué pour les temps modernes qui ont bien plus que les précédents contribué à Fafancement de la science '.
Une seconde classe d'ouvrages analogues aux précédents, et qui se confondent même à quelques égards avec eux, est celle des bibliographies botaniques. Haller a publié un ouvrage [Biblioiheca botanica, 2 vol. in-4o, Tigur., 1771 et 1772), qui, par. sa forme, remplit le double but de présenter Thistoire de la science et de faire connaître, sous le rapport bibliographique, les divers ouvrages qui ont été publiés Jusqu'à cette époque. Il n*a pas été surpassé dans le cadre qu'il s'était tracé; mais, depuis, Bryander publia un autre genre d'ouvrage, moins botanique peut-être, mais d'une utilité plus pratique. Il a rangé dans sa Bibliotheca banksiana (5 vol. in-8«, Londini, 1798-1800) tous les ouvrages et toutes les dissertations, dans un ordre méthodique tel que, étant donné un sujet quelconque, on peut savoir assez facilement tout ce qui a été imprimé sur ce sujet jusqu'à l'époque de la publication de son livre. On conçoit combien un pareil répertoire est précieux pour faciliter les recherches : aussi a-t-il été dès lors souvent imité.
Enfin une dernière classe de travaux qui doivent figurer ici, quoiqu'on ait l'habitude de les voir réunis dans les ouvrages généraux au diagnostic des végétaux, est la sxnonxtnie. On désigne sous ce nom la réunion de tous les noms divers que chaque plante a reçus aux diverses époques de la science. On place cette série (avec l'indication exacte des ouvrages où chaque nom est établi) à la suite des phrases spécifiques. Cette énumération contient réellement l'historique détaillé des travaux faits sur chaque plante et donne le moyen de retrouver à volonté tout ce qui en a été dit. Les botanistes superficiels font souvent peu de cas de ce genre d'érudition; mais les véritables amis de la science en apprécient toute l'utilité. C'est parla synonymie qu'on évite de laisser perdre une foule de connaissances de détails consignés dans les anciens; c'est par elle qu'on évite de répéter plusieurs fois la même espèce sous des noms divers dans les tableaux généraux ou particuliers du règne végétal; c'est par elle qu'on reconnaît quel est l'auteur qui a le premier décrit chaque plante, et par conséquent quel est, entre plusieurs noms
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conformes aux règles, celui qui doit mériter la préférence. En e£Fet, la garantie de la stabilité de la nomenclature consiste dans ce principe aujourd'hui sanctionné par le concours de tous les botanistes, savoir : que le nom le plus ancien doit être conservé, à moins qu'il ne pèche évidemment contre les lois de la nomenclature, ou qu'il n'exprime une idée contradictoire avec la nature de l'objet, ou qu'il n'ait déjà été donné à un autre végétal. Ainsi l'étude de la synonymie est à la fois une source de connaissances utiles et la sanction de la nomenclature.
Les six branches de la science que nous venons de passer en revue composent véritablement l'ensemble de toutes les connaissances botaniques considérées dans la théorie générale de la science; mais il nous reste à parcourir encore, sous un point de vue analogue, les principales applications de la' botanique aux besoins des hommes.
VII. La boianique agricole comprend toutes les connaissances de la science botanique qui sont applicables à la culture des végétaux. EUe se compose de deux catégories dont l'une est la conséquence de la physiologie et dont la seconde se lie, soit à l'ensemble, soit aux détails de la méthodologie.
La première, dont j'ai déjà dit quelques mots dans le § II, a pour objet spécial d'étudier les méthodes de culture qui sont toutes fondées ou théoriquement ou pratiquement sur la connaissance de la manière dont les plantes se nourrissent et se reproduisent. La pratique a sans doute, ici comme ailleurs, précédé la théorie; mais lorsque celle-ci commence à se perfectionner, elle réagit utilement sur les procédés empiriques en donnant le moyen de les apprécier, de les varier et de les généraliser. Tout l'art de la culture détaillée des jardins, et, à un moindre degré, celui de la grande agriculture, fournissent à chaque instant des preuves de l'utilité de cette liaison des connaissances théoriques et pratiques. Les écueils qu'on doit signaler ici aux praticiens sont V de se garder d'une double exagération qui atteint facilement les uns ou les autres, savoir : de croire tantôt que la théorie n'est bonne à rien, tantôt qu'elle est bonne à tout. C'est un instrument logique qui a ses bornes et qu'il ne faut ni mépriser parce qu'il est des cas où on ne sait pas encore l'appliquer, ni vanter au delà des bornes réelles de la science; 2o pour éviter ce double genre d'exagération il faut se défier de la manie de plusieurs praticiens qui ne veulent apprendre de chaque science que ce qui leur semble immédiatement applicable, et qu négligent ainsi les bases réelles des connais-
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lincei et des raisonnement! . 0*esl le moyen le plus eertdin de n'obtenir que des documents superfleiels, empiriques et incertains. Cette tendance des praticiens amateurs est Journellement accrue par la publication d*une foule de litres et de Journaux faits sur ce principe, et qui, Je le crains^ finiront par discréditer la science aui yeux de ceux qui pourraient en tirer un parti Utile s'ils dataient étudiée d'une manière plus rationnelle.
La seconde branche de la botanique agricole est la connaissance régulière des végétaux cultivés. Ici, il ne suffit pas de connaître les espèces de plantes qui ftint l'objet des soins des cultivateurs, de savoir leurs noms botaniques pour être en rapport avec les écrits publiés et les cultivateurs ie divers pays, de connaître leur plade dans l'ordre naturel qui indique le plus souvent une partie notable de leur histoire : quelque variée que sôit cette connaissance des espèces, elle ne suffit pas encore, car le cultivateur a presque au même degré besoin de connaître les variétés que ces plantes ont reçues ou peuvent recevoir par Taction combinée de Thybridité et de la culture. C'est là une étude Immense qui-n'a commencé que de nos jours à être examinée avec quelque attention et qui pourrait utilement occuper la vie de plusieurs observateurs. MM* Duchesne pour les courges, Gallasio pour les arbres du genre des citronniers, ont donné des modèles de la méthode à suivre dans ces recherches. J*al tenté, dans mon mémoire sur les choux ', de montrer par quelle vole on peut mettre de l'ordre dans hi classification et la nomenclature des variétés; mais if resterait à appliquer ces principes à cette foule sans cesse renaissante de races et de variétés cultivées dans les champs et dans les jardins. Ce travail est d'autant plus, nécessaire que la plupart des cultivateurs qui font un commerce de leurs produits tendent sans cesse à accroître l'embarras de cette étude en créant de nouveaux noms pour des objets déjà fbrt connus, en distinguant une foule de nuances qui ne le méritent guère, et en cachant trop souvent Tori* gine réelle de celles qui ont quelque valeur. Le publie ne saurait donc trop encourager Jes ouvrages où, au moyen de planches et de descriptions soignées « on cherche à mettre quelque clarté dans ce chaoSi
Une autre partie de la botanique, qui pour^ rait éclairer Tagrieulture, mais qui est aussi dans une grande confusion, c'est la concordance
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des noms populaires des plante! aveo les liOM botaniques. Lorsqu'on sait le nom local dHme plante, il importe de connaître le nom botani* que, pour pouvoir se ftdre comprendre hors de son canton; et lorsqu'on sait le nom botanique, il importe souveht dans la pratique de savoir la nom populaire pour pouvoir demander la plante aux paysans. Cette double connaissance a été fort négligée et réclamerait des dietionhairei plus soignés que ceuK qui existent* Nemnicb {Po^yglotien^Lesikon dêt Naurgêtitkickte , Hambourg, iy06-1795, 4 vol.) a tenté de rendre ce service, pour l'universalité des êtres, dans son dictionnaire polyglottei Targionl Ta exécuté aveo plus de précision pour les plantes et les noms populaires de l'Italie; mais on est loin encore d*avoir exécuté ce genre d^uvrages de manière à les rendre véritablement utiles. Remarquons qu'il y a ici deux écueils à éviter : Vun d'employer les noms locaux lorsqu'on est sûr du nom botanique, comme par exemple lorsqu'on a voulu récemment introduire dans les pépi« nières le nom local de MeUcaua pour un arbre parfSiitement connu aous celui de plan^rm; Vkê* tre c'est d'employer des mots botaniques douteux à la place de mots populaires certains : ainsi 11 vaut mieux, au point où en est la science, désigner les variétés des fruits et des légumes par les noms populaires que par les noms soientifiqaea qui sont encore trop incertains,
VIII. Sous le nom de botanique médùMk oa pharmacêuttque on réunit toutes les parties de l'étude des plantes qui traitent de leur emploi comme médicaments. Cette branche de la sdeace est celle peut-être qui présente le plus grand nombre d'ouvrages. Dans l'origine de l'étude des végétaux, on ne semblait presque les considérer que sous cet unique rapport : c'était pour guérir les maux qui affligent l'humanité qu'on observait les plantes; c'était pour ne pas se trompa dans le choix des simples qu'on essayait de les décrire, de les figurer, de les classer; c'était pour les introduire dans les formules qu'on leur donnait des noms latins; en un met, c'est de la bo* tanique médicale que toute la sdènee a pria naissance. Quoique cette partie de l'étude des plantes soit loin d'être aujourd'hui au degré dimpor» tance qu'on lui a Jadis attribuée, elle ne lalaae pas que d'avoir Un Ihtérêt réel^ et eela sous deux rapports.
Il importe, en premier lieu, de reconnaître avec précision les espèces de plantes dont ou tire les médicaments; car il est peu de cas où les erreurs de nomenclature puissent être plus dangereuses i aussi a-t-on mis, dès IV>rigiiit dt
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la science^ oo soin spécial à foire connaître les plantes dites officinales. Un grand nombre de livres ont pour but de les figurer et de les décrire, et cbaque année, pour' ainsi dire, on recommence ce genre d*entreprise. DaiTs ces derniers temps on a publié des ouvrages distingués sous ces rapports : tels sont en français la Flore médicale de Chaumeton, en allemand les grands ouvrages de Hayne {Getreue Dareiellung und Beichreibung der in der Ar^n^ykundB ge»
brœuchliehen Gewœchêe, 10 vol. in-4o, avec planches eoloriées, Berlin, 1805-1825) et de Nées d*Esenbeck (Beechreibung offlcineUer Pflann Men, in-4o, DusseMorf, J8â9); en anglais ceux de Woodville (Médical botanx, 5 vol. in-4o, London) et de Bigelow (American médical botanx^ in^**, Boston). La connaissance des végétaux médicaux offre, au moins pour ceux de rétranger, des difficultés d*une nature particulière. Il est souvent très-difficile de dérouler Torigine réelle des produits médicamenteux exotiques, soit parce que les habitants des pays d*où ils sont indigènes croient avoir intérêt à cacher les lieux où ila les trouvent, soit parce que les marchands cherchent souvent à %^en conserver le monopole en ne faisant pas connaître leur patrie et leur nature originelle. Sous ces rapports, ces travaux spéciaux méritent plus de soins qu*on ne leur en avait donné jusqu'à nos Jours.
Une autre partie de la botanique médicale consiste à comparer entre eux les végétaux des diverses femilles et à en déduire les analogies intimes. Je crois avoir porté à un grand degré d'évidence, dans mon Eeeai êur lee propriélée des plantée comparées avec leur classification naturelle (\ vol., \^ édiUon 1804, 2« éd. 1818), que les parties simihiires des plantes de même famille ont des propriétés analogues, et avoir montré que presque toutes les exceptions apparentes à cette loi tiennent, ou à ce que Ton comparait des parties différentes des végétaux, ou à ce que certaines plantes étaient encore mal classées dans leurs familles, ou à ce qu'on n'avait pas suffisamment étudié leur nature chimique, ou. réfléchi sur les vraies limites des propriétés comparéees entre elles. Depuis lors les botanistes el les médecins ont reconnu la vérité de ce principe et ils ont fait peu à peu rentrer dans la loi générale les faits qui semblaient s'en écarter. Il reste bien encore quelques cas exceptionnels, mais qui probablement cesseront de l'être lorsqu'ils seront mieux étudiés. Cette théorie de l'analogie des propriétés avec les formes est la base d'une étude importante, celle de l'art de
remplacer dans chaque pays les médicaments exotiques par ceux qui sont indigènes. Cette substitution, lorsqu'elle est feite avec discernement et impartialité, donne des résultats précieux, surtoutpour la médecine populaire, et est un des points où l'application de la botanique à la pharmacologie présente l'utilité la plus directe.
IX. Bnfin , nous réunissons sous le nom de botanique appliquée la connaissance de l'enn ploi des végétaux à tous les autres genres de besoins de l'homme. Ce terme comprend sans doute des objets très-hétérogènes, tels que hi botanique alimentaire qu*on a souvent confondue dans les ouvrages consacrés à l'étude des médicaments et qui rentre, à beaucoup d'égards, dans la botanique agricole | la botanique tinctoriale que Dambourner a jadis traitée es professe, mais qui rentre, sous bien des rapports, dans la chimie ; la botanique industrielle qu'on pourrait elle-même subdiviser selon la dasse d'objets dont elle s'occupe. Ces diverses applications de la connaissance des végétaux ont sans doute de l'intérêt et de l'utilité, mais leur hétérogénéité elle-même a empêché qu'on ne les traitât avec autant de soin que les parties précédentes.
En traçant ce tableau rapide, mais assez complet, des parties dont la botanique se compose, j'ai eu pour but de montrer aux gens du monde combien cette science est plus vaste, plus compliquée et plus variée qu'on ne le croit généralement. Cet art de nommer les plantes, que tant de gens croient constituer la botanique, ne nous a plus apparu que comme une conséquence de la méthodologie, comme un point particulier au milieu de celte foule de recherches dont se^ fdrme la science, considérée dans son ensemble. Cette nomenclature est le lien commun qui unit toutes les branches de la science entre elles, comme il unit les naturalistes de toutes les nations ; et il n'y a plus que quelques esprits irréfléchis qui cherchent à tourner en ridicule le soin qu'on apporte à y mettre de la précision. On a pu voir que l'étude de la botanique, par sa variété même, se prête à tous les genres de caractères, à tous les goûts, à toutes les positions. Tantôt elle appelle ses adeptes à parcourir le globe, à gravir les montagnes, à scruter les mers, les ruisseaux, les forêts, pour y découvrir de nouvelles plantes ; tantôt eue les invite à se concentrer dans les bornes étroites d'un jardin (vcX' l*art. suivant) pour y réunir les végétaux des divers pays, étudier leurs formes, leurs mœurs, leur reproduction; tantôt enfin, plus
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casanière encore, elle les attache au milieu d*un herbier où sont réunis les végétaux les plus dispiarates, et où Tinconvénient de les voir dans un état de dessiccation est amplement compensé par l'avantage d*une comparaison uniforme et permanente. A ceux qui aiment les expériences elle offre une foule de problèmes piquants où les ressources de la physique et de la chimie, mises en action avec sagacité, promettent d*heureux résultats; à ceux qui préfèrent Tobservation elle présente une foule inouïe de végétaux mal connus qu*il faut étudier de nouveau, d*organes non encore analysés qu*il faut soumettre à cet instrument magique du microscope, qui, lorsqu'il est employé avec adresse, découvre les mystères les plus cachés de leur structure; à ceux enfin qui préfèrent aux recherches théoriques les applications directement utiles, elle propose et Tintroduction de végétaux nouveaux et la découverte de propriétés peu connues, et la popularisation d^ine foule de connaissances utiles. Et si j*énumérais encore etTérudit qui au moyen de la botanique démêle le vrai sens des écrits des anciens; et le dessinateur qui s*aide des connaissances précises de Torganographie pour représenter les fleurs avec fidélité ; et Tami de son pays natal qui se plalt à en étudier, à en classer toutes les productions ; et le génie accoutumé aux plus hautes conceptions, qui trouve un vaste sujet d'étude et de réflexions dans les rapports des végétaux entre eux avec le globe qui les porte, on comprendrait le charme puissant de cette étude qui se prête à toutes les intelligences, qui commence à plaire dès qu'on se mêle d'observer les faits les plus communs et qui présente toujours de nouveaux attraits à mesure qu'on y pénètre plus avant; qui occupe fortement l'esprit, tout en le détachant pour le moment des querelles des hommes et des injustices des partis ; qui, en un mot, a su captiver les caractères les plus disparates et a réuni sous sa bannière J. J. Rousseau et Linné. C'était à juste titre que ce dernier appelait la botanique amabilis scientia; elle n'a pas cessé d'avoir ce caractère en devenant, de nos jours, une étude immense parla variété des sujets qu'elle observe et la profondeur des combinaisons qu'elle réclame. f^Qjr, Ubrbieb, Herborisation, Plantbs, VÉGtTACX, etc. Bb Candollb.
BOTANIQUES (jardins). 11 ne faut pas confondre les jardins d'ornement avec ceux proprement appelés botaniques. Les premiers ont été créés pour rendre le séjour des villes moins monotones et pour rapprocher les jouissances de la campagne des personnes que leurs travaux
sédentaires retiennent dans ces enceintes, théâtre des grandes passions. On s'y est occupé de la culture des plantes d'agrément, qui demandent plus de soins 'que nos plantes rustiques, et si l'on y a pris plaisir à marier ensemble la modeste violette, le muguet aux grelots odorants, la marguerite élégante, Torchis si bizarre dans les formes de sa fleur, la tulipe et l'anémone si variées , l'aubépine virginale et le chèvrefeuille au parfum si suave, la place de choix a, chez les anciens comme chez les modernes, toujours été réservée pour la plante la plus belle ou trèSHrare, simplement curieuse ou utile.
[Quant aux jardins botaniques, ce sont des établissements dans lesquels on rassemble des plantes des diverses parties du monde, dans le but de servir à l'enseignement ou aux progrès de la science, ou seulement comme objet de fantaisie et de luxe. Le but scientifique de ces jardins, en élevant le plus grand nombre possible des plantes des familles les plus différentes, est de les rapprocher d'après les analogies qui existent nécessairement entre elles. En effet, rinstroction serait toujours très-bornée si Ton ne pouvait faire des études comparatives, et, par ce moyen, prendre une idée du règne végétal considéré dans son ensemble. Le directeur d'un pareil jardin doit avoir une correspondance active et faire des échanges avec les principaux jardiniers de l'Europe et surtout avec les botanistes étrangers; ou, ce qui est encore plus avantageux, le gouvernement doit entretenir des voyageurs qui, parcourant les pays lointains, vont y recueillir des plantes inconnues ou rares. La connaissance du climat et de la nature du sol du pays d'où viennent des plantes et des graines lui est également nécessaire ; il doit savoir aussi quels végétaux croissent dans l'eau, dans les marais, dans les prairies, sur les rochers, ou sur d'autres plantes; et, d'après ces données, il en dirigera la culture et l'éducation. Dans un Jardin botanique il faut avoir des bâtiments propres à donner aux plantes le degré de température qui leur est nécessaire. Dans nos climats oo a besoin principalement de serres chaudes dans lesquelles on entretient constamment en hiver 15 à 16» R. , au moyen de conduits qui répandent la chaleur d'une manière uuiforme. Afin que les racines mêmes des plantes puissent profiter de cette chaleur, on place les pots qui les contiennent dans de grandes caisses larges et profondes, remplies de tan entassé, et arrosé d'eau de manière à y entretenir une fermentation lente qui peut conserver le calorique produit pendant cinq ou six mois. On peut employer
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des tuyaux remplis de vapeur d*eau et circulant dans la terre des caisses. Pour procurer aux plantes Tinfluence salutaire de la lumière et de la chaleur solaire, on laisse au midi une fenêtre oblique ouvrant ordinairement sous un angle de 50»; il est complètement superflu d*en pratiquer dans d'autres directions. Comme Tair frais n^est pas moins nécessaire à la végétation que la lumière et la chaleur, il faut avoir soin d'ouvrir les fenêtres ou de placer des ventilateurs auprès des conduits calorifères; d'un autre côté, pour s'opposer à l'introduction du froid , on met de doubles croisées, ou bien on couvre les fenêtres avec des volets, des nattes de jonc ou des couvertures de laine. Outre les serres chaudes, une des constructions les plus nécessaires dans un jardin botanique, est une serre dans laquelle on place durant l'hiver les plantes de l'Europe méridionale, du Cap, de la Nouvelle Hollande et de la NouTelle-Zélande. Dans ce bâtiment on entretient la température au-dessus de zéro et ce n'est que quand le thermomètre descend à 80 R. qu'on l'échaufiFé, soit avec un poêle, soit au moyen de tuyaux calorifères. Il doit y avoir également une fenêtre au sud, et d'abord de l'air frais doit y être encore plus facile que dans les serres chaudes. Près de là seront placées les plantes qui croissent en plein air et qui doivent être traitées suivant leurs habitudes. Ainsi il y aura des bassins et des marais artificiels pour les végétaux qui appartiennent à ces localités ; les plantes alpestres seront placées sur des monceaux de pierres ou dans des pots qu'on exposera au nord; les autres plantes qui ne réclament pas un terrain spécial seront mises en pleine terre, dans un sol léger et fertile» qui sera fumé de temps en temps; elles seront disposées dans un ordre méthodique suivant qu'elles sont annuelles, bisannuelles ou vivaces. Quant aux arbres et aux arbrisseaux, on a coutume d'en faire, suivant les règles du dessin des jardins , des bosquets et des charmilles. Le classement par ftimilles, autant que le terrain le permet, est de beaucoup préférable pour les plantes qui ne demandent aucun abri. On utilise les grands arbres en les plantant du côté où le jardin a le plus besoin d'être garanti. La culture, l'arrosage, la transplantation, la cueillette des fruits et des graines regardent le jardinier et ses aides, sous les ordres du directeur qui doit veiller surtout à la bonne disposition des plantes. Au moyen de ces précautions on peut, dans le cours d'une année, observer et connaître parfaitement plus de végétaux qu'on ne le pourrait faire dans des voyages lointains et dispendiçux. A cela se
joint la découverte des plantes nouvelles que des relations étendues ne peuvent manquer d'amener. Les recherches sur la culture des plantes, en exerçant une grande influence sur le commerce et l'agriculture, font des jardins botaniques des établissements féconds en résultats avantageux pour les États qui les ont créés.]
Chez les anciens, nous ne voyons qu'un seul jardin botanique : c'est celui qui fut établi à Rome par Antonius Castor, l'un des plus savants hommes du premier siècle de l'ère vulgaire. Pline le naturaliste en parle (xxv, 2) comme d'une merveille, quoiqu'il ne s'y trouvât que des plantes à l'usage de l'art pharmaceutique ; les unes y étaient cultivées en pleine terre, les autres conservées sur couches recouvertes de pierres spéculaires et dans des serres (vcjr, ce mot). Pour les modernes les véritables collections botaniques ne sont point antérieures au commencement du xni« siècle; elles furent longtemps confinées dans le silçnce des cloîtres. Bans le siècle suivant l'amour de la botanique en fit établir chez de riches particuliers ; elles avaient pris une telle extension dans les premières années du xvi« siècle que, en 15d0, Gessner en comptait plus de cinquante en Italie, et que, en Allemagne, en Suisse et en France, il y en avait un certain nombre où Ton enseignait publiquement à démêler les propriétés vraies ou imaginaires des plantes. Les démonstrateurs, sous le titre de êinipUcistes , expliquaient ces vertus d'après Dioscoride et les anciens médecins; le seul bien dont on puisse leur savoir gré c'est d'avoir sollicité l'attention de ceux qui les écoutaient sur toutes les plantes indistinctement; tout en leur cherchant des vertus médicinales, ils préparèrent la voie aux études botaniques. Les Flamands furent les premiers à quitter les routes pharmaceutiques pour s'attacher aux végétaux les plus brillants, les plus rares. Ils recherchaient les plantes exotiques avec ardeur; et pour se les procurer et pour les conserver, malgré la rigueur des hivers propres à la zone qu'ils habitent, ils n'épargnèrent ni soins, ni dépenses, ni voyages lointains, ni recherches de tout genre. Leur exemple eut de nombreux imitateurs.
Les plus ancien jardin consacré à l'enseignedient de la science est celui qui 'fut fondé par Luc Gheini, à Pise en Toscane, dans l'année 1543. 11 y rassembla non-seulement les espèces étrangères, mais encore presque les plantes indigènes au sol de l'Italie. Il y joignit le semis des graines qu'il tirait des autres pays, particulièrement de l'Ile de Candie, de l'Egypte, de la
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Grèce et de Tlnde^ Belon Tisitt cet établissemeDt en 1555) alors que sa direction était con^ fiée au célèbre Gesalpini; il fut étonné de la beauté du site , du nombre et de la rariété des plantes, de leur distribution iHétfaodique et de la bonne culture qu*eHes recevaient.
Padoue eut le second jardin botanique, en 1546. Yingt-deux ans plus tard Aldrovandi Jeta les fondements de celui de Bologne. Rome et Florence eurent le leur à la même époque. Ces dates ne sont pas les mêmes que celles qu^a données Tournefort et qui ont été adoptées par Haller et Linné, ainsi que par le^ écrivains qui les ont servilement copiés; mais ce sont les seules^ véritables : nous les avons puisées aui livres des établissements mêmes, et constatées par les actes authentiques de leur fondation.
G*est en Hollande que Teiemple de Tltalie fut d*abord suivi et qu'il reçut même de plus grands développements^ La France aurait pu prendre rinitlattve : elle 7 était sollicitée par Charles, de Saint-Omer, par TÉcluse d*Arras, plus connu sous le nom de Clu$iuSf et par quelques autres savants que n*ont point Illustrés au même degré les richesses qu'ils cultivaient et les descriptions qu'ils publiaient; mais le gouvernement était plus occupé des guerres et des troubles de Tintérieur. La ville et Tuniversité de Lefde remirent aux mains de Ciuyt le soin de leur créer un jardin botanique; ils en eurent un en 1577, qui fut bientôt le plus riche de l'Europe. Celui de Leipzig date de 1580, celui de Montpellier de
Bientôt après on en vit fonder partout où la science comptait des cultivateurs habiles et dévoués. Les plus renommés de cette époque sont les suivants : tiiessen, 1605; Altorff, 1695; Ratisbonne, Rintlen, Uim, 1637; léna, 1629; école de médecine de Paris, mai 1630 ; Messine et Copenhague, 1638; Oxford, 1640; Groningue, 1641 ; Upsal, 1657; Amsterdam, 1684. Dans le xviii« siècle, Cavanilies fonda celui de Madrid, en 1753; 30 ans après on cita celui deCoïmbre, et presque dans le même temps celui que Wallis organisait à Calcutta.
Jetons un coup d'œil rapide sur ceux de l'épotfue actuelle, afin de donner la mesure des progrès réels que la science a faits depuis que Linné, du haut de la chaire dIJpsal, eut dicté les véritables lois de la botanique, dirigé les recherches de ses nombreux élèves sur tous les points du globe, et préparé l'établissement des famille^, naturelles par ses sages doctrines, par le précieux spécimen qu'il publia, en 1750, dans sa PhUoêophia botanica. L'on s'attend bien à ne
trouver ici que des sommités t le détail noui entraînerait trop loin et demanderait trop àê place, puisque aiy ourd'hui la France seule compte un aussi grand nombre de jardins botadiques qu'il y a de villes un peu considérables, et que parmi eux il en est plus d'un dont les richesses sont supérieures à celles des jardins les plus eélèbres des xv« et xvi« siècles.
La création du jardin des plantes de Paris est due à Guy de la Brosse : il en dressa le plan en 16i6; mais ce plan ne fut adopté qu*en 1655^ à la suite de longues sollicitations. Quand^ l'année suivante, il fut ouvert au public, on j ooraptalt 1,800 plantes, et en 1640, époque à laquelle commencèrent les démonstrations, ce nombre s'élevait déjà à i,360. Il fut enrichi en 1680 1 mais sa véritable gloire date de 169S, alors que sa direction était confiée à Tournetort. Buffbn l'agrandit; par les soins des deux Jussieu, par ceux de Desfontaines et des botanistes voyageurs, par les travaux d'André thouln, comme horticulteur, le jardin des plantes s'est placé à la tête de tous les établissements de ce genre. La pleine terre et les serres si vastes, si nombreuses, si bien calculées, présentent aujourd'hui près de 40,000 plantes vivantes^ Il s'est enrichi des plantes rares cultivées par Cels, de celles qui brillèrent si peu de temps à la Malmaison et à Navarre.— Le jardin de Montpellier soutient sa vieille gloire ; mais il est loin de ce qu'il promettait d'être lorsque Broussonnet y introduisit les végétaux qu'il rapportait des Canaries , de la côte de Mogador et des jardins particuliers de l'Angleterre.
En ce dernier pays les jardins botaniques proprement dits ne sont pas nombreux ; mais en revanche les établissements particuliers y sent d'une grande somptuosité. Depuis celui que Jean Tradescant cultivait à Lambeih, et où, sur une vaste étendue, on trouvait un grand nombre de plantes, d'arbres et d'arbustes de diverses contrées, en 1656, jusques à ceux des frères Loddiges,'à Hackney, et de James Lee, à Hammersmith, l'intervalle est rempli par les jardins de Chelsea et de Kew. Celui de Glaseow, fondé en 1817, mérite aussi une citation particulière.
L'Allemagne nomme avec orgueil le jardin de Berlin, si longtemps dirigé par Willdenow ; celui de Schœnbrunn, si riche en plantes des régions les plus éloignées et qui est confié à la garde de Jacquin ; celui de Halle à la tête duquel est placé le savant Kurl Sprengel; enfin ceux de Schwetzingen, de Gcettingen et de Hambourg.
Les Pays-Bas virent longtemps fleurir le jardin de Ciiffert, d'où Linné data plus d'un de ses I immortels ouvrages, et la Belgique peut se vanter
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atiJduMliyi dei Jârdlni de 6ànd^ de Liège ^ de Bruxelles. Cedertiler est lè plus important) il peut même être compté au nombre des plus re* marqudbles. Il à été fondé en 1896, par une société eoiisistânt en quatre cents actiotas< Il se présente eta amphithéâtre à la vue des promeneurs du boulevard , sur une étendue immenseï Les serres, dont le développement est de 150", cotironnent la perspective : le centre est occupé par une vaste rotonde où croissent des palmiers de 15 à Id*" de hauteur, et les ailes par des orangeries en harmonie avec le reste de Tédificei B^autres serres moins élevées mais également fort élégantes sont disposées en banquettes, et sur deux étages formant la base du monument dont elles sont séparées par de larges plate-formes rendues imperméables aux eaux pluviales par une couche de bitume.
Au nord de TEurope, TUpsal soutient sa haute réputation ; Copenhague montre son jardin si considérablement augmenté par Hornemann; Pétersbourg enrichi des dépouilles du jardin de Gorenki, possède les plus belles serres connues; on estime leur étendue à plus de 150 mètres de longueur; Moscou rivalise avec Pétersbourg par les soids donnés aux nombreux végétaux que Ton y entretient à grands frais.
Le jardlh botanique de Naples s*agrandit chaque jour par le lèle, la correspondance étendue et le dévouement de Tenore. L*université de Turin en possède un qui mérite aussi de axer Tattention. Madrid et le Portugal, que les événements politiques ont privés de leurs plus illustres botanistes^ se ressentent de plus en plus de leur élolgnement, de la marche forcément rétrograde de la science dans des pays où la botanique trouverait tantd*avantages.
Un jardin de naturalisation avait été établi à nie de France, par de Céré; un autre fut tracé dans les îles Canaries, à TOratava, par Sabin Berthelot : ridée était des plus heureuses ; c*était une mine féconde qu*il aurait exploitée au profit de i*£urope savante ; le sort en a décidé autrement.
Quant aux jardins botaniques derune et Pautre Amérique, ils sont encore trop jeunes de fondatloh pour mériter de axer Tintérét. X.
BOTANT-BAT. Dans la Nouvelle - Galles méridionale (Australie) est située la fameuse Boiai^'B^r» baie de botanique ou de$ herbage$^ à 7 ou 8 milles au sud du port Jackson. Elle fiit ainsi nommée à cause de la prodigieuse variété de plantes que sir Joseph Banks trouva dans les environs en 1770, époque où cette baie fut découverte par le capitaine Gook. Dès que TAngie* terre eut perdu ses colonies d*Afflérique« elle fut
chercher sur celte côte dn lieu fisvonkble pour y coloniser dés déportés {ooHtict$) . Par les oonseils de Bànks on fit choix de Botany-Bay : aussitôt ooxe navires y amenèrent 760 déportés, quelques colons libres , ainsi que les troupes confiées au commandement de Arthur Philippe les membres du gouvernement chargés de présider à Torganisation de la colonie , des provisions considérables, un hôpital ainsi que plusieurs plantes alimentaires et des animaux domestiques. La traversée fut de huit mois. Les premiers naturalistes qui abordèrent cette contrée furent émer* veillés à la vue des nombreux végétaux dont les formes sont opposées à celles des plantes des autres climats, mais dont le luxe diminue en s*avançant vers Touest. La plupart des plantes ont un caractère unique , celui de poss^er un feuillage sec, rude, gréle^ aromatique, à feuilles presque toujours simples j et les forêts de cette région ont quelque chose de triste et de brumeux qui fatigue hi vue. Botany-Bay donna longtemps son nom à toutes les colonies de la Nouvelle- Galles du Sud ) mais n*ayant pas o£Fert tous les avantages qu*on en attendait, cet établissement futbientôtabandonné,etai]yourd*huiiIn*y existe plus qu*un village où le baron de Bougainville, fils du célèbre navigateur de ce nom, a élevé une colonne à la mémoire de Lapeyrouse qui quitta ces lieux pour aller chercher la mort sur les récifs de Vantkoro. En 1784 on fit choix de ParamakU: MUT les bords de la rivière Hawkesbury s'élevèrent des maisons et de belles cultures dues aux déportés qui vinrent cultiver ces lieux. Les environs du port Jackson, le plus beau de TAustralie, après celui de Dalrymple (ile de Diémen), furent également occupés. Enfin la ville de Sid' negr, capitale de la Nouvelle-Galles du Sud et de toute TAustralie, fut bâtie comme par enchantement sur le bord méridional du port Jackson, à 4 lieues nord de Botany-Bay. Cette ville comprend aujourd'hui près de 1,700 maisons et environ 16,000 habitants, et rien n*est plus ravissant que sa position. On l'a surnommée le Montpellier de l'Océanie, à cause de son beau climat et de la fécondité de ses environs. Sa distance de Londres est de 5,400 lieues. Les déportés sont condamnés au travail de la terre et à celui de la construction des navires ; ils sont traités avec sévérité, mais avec des égards peu communs.
Les colons sont partagés en deux grandes classes: celle U«s émfgranls volontaires et celle des déportés rendus à la liberté ou émancipés. Les premiers sont connus sous la singulière dénomination iVillégùiméê} les autres, au contraire,sont légitimée, parce que c'est par l'auto*
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rite des lois qu*ils soDtarriyés à cet état, sans examiner comment fut exercée sur eux cet autorité. Les déportés libérés paraissent être la classe la plus industrieuse et la plus active. Us possèdent toutes les distilleries, presque toutes les brasseries et une grande partie des moulins; la presque universalité des affaires commerciales est dans leurs mains. La colonie prend le nom de comté de Cumberland. Le désir de s*avancer dans les archipels de Test fit expédier en 1788 un navire ayant neuf convicU mâles et six femmes, pour former une autre colonie dans la petite île de Norfolk, découverte par le capitaine Cook, en 1774, et située au nord-ouest de la Nouvelle-Hollande, à 300 lieues de Botany-Bay.
La première récolte du comté de Cumberland eut lieu au mois de septembre 1788. En 1 790 s'ouvrirent les premières relations avec Batavia et le Bengale. Deux ans après il s*en établit avec TAmérique du Nord, et, en 1703, avec TEspagne et la côte nord-ouest de TAmérique. L'introduction de Pimprimerie date de 1796. En 1797 on découvrit des mines de charbon de terre. En 1804 on occupa la terre de Van-Diémen, et Ton fonda les villes de Hobarttown et d'Yorktown. L'année suivante on organisa une garde nationale dans le pays, et en 1810 on fit le premier dénombrement général des habitants, des troupeaux et des propriétés, et Ton établit des écoles d'après la méthode lancastérienne. En 1813, un passage fut découvert à travers les montagnes bleues, et le 7 mai 1815 fut fondée la ville de Bathurst. En 1816 Van-Diémen envoya le premier bâtiment à l'Ile-de-France. X.
BOTHNIE ou BoTTXN, ancienne province suédoise, divisée en Westbothnie et en Ostrobothnie, et dont une partie est devenue possession russe en même temps que la Finlande. Sgbiutzlir.
BOTHNIE (golfe db), poriion septentrionale de la mer Baltique. Le golfe de Bothnie commence au sud et non loin des Iles d'Aland, à peu près par la même latitude que la côte Nord du golfe de Finlande, et s'étend ainsi du 60 au 66« parallèle. Sa longueur totale. Jusqu'à Tornéo, qui occupe le fond de l'arc de cercle décrit par la partie extrême du golfe, est de près de 150 lieues de France; sa largeur varie : de 40 audessus de l'archipel d'Aland, elle atteint 50 entre Soverham et Biœrneborg, se maintient quelque temps, puis diminue graduellement, se réduit à 18 entre Ouméa et Vasa, et ensuite reprend quelque accroissement. L'espèce de détroit entre la mer et le golfe Bothoique s'appelle Guarken* On a reconnu avec soin le fond autour des lies Aland; plus loin la navigation est peu sûre. En
général les eaux libres présentent de 20 à 50 brasses; près des lies la profondeur reste souvent au-dessous de 4 brasses.
La côte suédoise (car le golfe de Bothnie a d'un côté le Norriand, c'est-à-dire la Suède et de l'autre la Finlande, c'est-à-dire la Russie), la côte suédoise est quelquefois très-élevée; eUe reçoit un nombre considérable de fortes rivières (Tornéa, Louléa, Skelefléa, Ouméa). Du reste les deux côtes sont très-découpées et offrent un aspect sauvage. Les phoques y abondent, et les glaces qui bordent la grève presque toute Tannée forment très-souvent un ensemble continu pendant rhiver. Val. Parisot.
BOTHWEL (Jahss HEPHURN, comte db). F^.
Makis Stuakt.
BOTRTOGÈNE. Depuis longtemps Berxelius a décrit un sulfate rouge de fér, qui doit être introduit dans le système minéralogique comme espèce nouvelle. Sa forme dépend du prisme oblique rhombotdal et elle se modifie sur les angles latéraux des bases et sur les arêtes longitudinales qui appartiennent à ces bases; il est transparent et possède l'éclat vitreux; la couleur est dans les cristaux, le rouge hyacinthe foncé ; mais dans les variétés grenues ou compactes elle passe ad jaune d'ocre, qui est aussi la couleur de la poussière. Cette substance est tendre; sa pesanteur spécifique est 2,039; elle se dissout lentementdans l'eau. Sa saveur est astringente, plus faible que celle du sulfate de fer. Le botryogène a été trouvé dans la grande mine de cuivre de Falun où il recouvre le gypse et le fer pyriteux; il est associé au sulfate de Qiagnésle, au soussulfate de fér et au sulfate ordinaire. Il s'altère à l'air humide; il se boursoufle au chalumeau, et donne un verre rouge avec les fondants. Analyse : sous-sulfate de fer 48; sulfate de magnésie 31; eau 31. Di..s.
BOTRTOLITE. Nom donné par Leonhard à la variété de chaux boratée siliceuse, en concrétions mamelonnées, que Ton trouve à Arendal en Norwége. Di..s.
BOTTA (CHARLES-JosEPH-GoiLLAuai) cst né en 1768, à Saint-George, en Piémont; il fit ses études à Turin, s'attacha particulièrement à l'anatomie et à la botanique, et fut reçu docteur en médecine à l'époque où la révolution fkançaise commençait. Des idées hardies et nouvelles agitaient les esprits; Botta les adopta et ne s'en cacha pas : aussi fut-il arrêté en 1793 par ordre du roi de Sardaigne. Rendu à la liberté.en 1794, il vint en France pour retourner bientôt dans son pays avec l'armée d'Italie, à laquelle il fut attaché en qualité de médecin. Auteur d'un pro-
BOT
Jet de eouvernement pour la Lombardie, désigné par le général Bonaparte pour faire partie de la division envoyée, en l*an vi, dans les Iles du Levant, il fut nommé ensuite par le général Joubertrun des membres du gouvernement provisoire du Piémont. Quand les Russes envahirent ritalie en 1790, il chercha de nouveau un refuge en France; après la bataille de Marengo il fut membre de la consulta du Piémont, et lors de la Réunion de ce pays à la France, en 1803, le département de la Doire le nomma député au corps législatif. Le régime impérial ne trouva pas en lui un approbateur aveugle : il lui arriva de blâmer quelques mesures despotiques; aussi, ayant été proposé pour la questure, son nom fut effacé par Tempereur. En 1814 il cessa de faire partie du corps législatif; il avait voté pour la déchéance.
Là 8*arréte sa carrière politique. Nommé dans les cent-jours recteur de TAcadémie de Nancy, il eut pendant les premières années de la restauration le même titre à PAcadémie de Rouen. Comme littérateur, sa place est marquée parmi les plus célèbres Italiens de Tépoque. Il s^est distingué, parmi ceux qui ont voulu rajeunir et raviver la langue italienne en la retrempant aux sources d*où elle est sortie, en lui redonnant ces tours énergiques et naïfs qu*on admire dans les prosateurs du xvi« siècle. Cette réaction contre le système qui depuis deux siècles tendait k franciser ridiome du Dante et de Machiavel se manifesta hardie et complète dans THisloire d*Amérique, publiée en 1809. L*Histoire d Italie depuis 1789 jusqu*en 1814,publiée en 18S6,offre le même caractère de style. L*auteur y traite un peu sévèrement Tinvasion et Tlnfluence françaises; on voit qu*il ne leur pardonne pas de n^avoir pas réalisé pour Tltalie toutes les espérances qu^elles avaient fait naître. Botta nourrissait depuis longtemps le désir de continuer Cruicciardini : ce travail si important a été publié en 1834. On y retrouve toutes les qualités dont récrivain avait déjà fait preuve : une grande clarté dans la narration, une manière sage et juste d'apprécier les faits, et ce beau style auquel pn ne pourrait reprocher que d*être trop exactement copié sur celui de Guicciardini. L*Histoire de ce dernier a été réimprimée en même temps, que cette continuation, qui comprend aussi l*Histoire de 1789 à 1814, précédemment publiée.
Outre ces ouvrages capitaux. Botta en a composé beaucoup d*autres : une description de Hle de Gorfbu, 9 vol. in-8o, 1799; une traduction italienne du baron de Bom, 1801 ; des mémoires
sur la doctrine de Brown, 1800; Souvenirs d*un Voyage en Balmatie, 180â; Mémoire sur la na* ture des tons et des sons, 1803; Précis historique de la maison de Savoie, 1803; Il Camillo, o f^ejo conquisiala, poème en 12 chants (181G), où i*on trouve une versification noble et d*énergiques beautés. Botta est mort à Paris le 7 août 1857. M"« OzBififB.
BOTZARIS, famille depuis longtemps célèbre dans la Grèce et surtout parmi les Souliotes {vox» ce mot).
Gborgb Botzaris commandait en chef ces belliqueuses tribus dans leurs premières guerres contre Ali-Pacha ; mais ayant aspiré à perpétuer son autorité il devint Toccasion de dissensions funestes. Cependanton rendittoujourshommagé à ses talents, ainsi qu*à la bravoure de ses fils, NoTis et Chkistos.
Marc, fils de ce dernier, né vers 1790, grandit au bruit des combats terminés seulement en 1803 par la destruction de Souli. Parvenu, à travers mille périls, sur le territoire ionien, il y vit bientôt arriver les principaux chef^ d*Armatoles, refoulés par les cruautés d*Ali. Ces réfugiés méditaient déjà Taffranchissement de la Grèce, et le jeune Soullote prit (1806) les armes avec eux, pour une tentative d*insurrection que favorisait la Russie, alors en guerre contre la Porte. Le traité de Tilsitt et le retour des Français dans les Sept- Iles ajournèrent pour les Grecs Tespoir de la délivrance. Alors Marc entra au service de la France, comme sous-officier au régiment albanais, où son père et son oncle obtinrent le rang de majors. Depuis 1815 Marc était retiré dans les lies Ioniennes, sans que les douceurs d*une heureuse union lui fissent oublier son pays natal; mais en 1820 une double commotion vint ébranler Tempire ottoman et commencer une ère nouvelle pour les Grecs ; Hypsilantis les appelait à Pindépendance , tandis qu*Ali- Pacha résistait dans Janina aux firmans et aux armées du Grand Seigneur. A cette nouvelle 700 à 800 Souliotes étaient accourus en Épire se grouper autour de Marc Botzaris et de son oncle, dans Tespoir de reconquérir leurs montagnes où Ali possédait encore une forteresse importante. Celui-ci, qui cherchait alors à rattacher sa cause à celle des Grecs, leur proposa de les remettre en possession de leurs fùyers, s*ils voulaient opérer une diversion en sa faveur. Notis, chargé de la négociation, obtint qu^un petit-fils du pacha fût confié aux Souliotes. Du côté de ceux-ci Marc s*était o£FSert en otage, mais on avait besoin de son bras; soajeune frère Constantin, sa sœur et son épouse, la jeune et belle Chrysée, avec ses
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deux enfents, se vouèrent à g» place au succès du traité qui rouvrait aux proscrits les défilés de Souli. Notis Y prit le commandement, tandis que son neveu, avec 900 paltcares, fut chargé dMnquiéter les Turcs. Son début fut de leur enlever un convoi de munitions^ escorté de 500 hommes; etprofilanlde la terreurrépandue par les fuyards, il s^eropara du poste important des Ginq-Puits, où, peu de jours après, il mit en déroute deux pachas et 5,000 hommes.
Les Turcs, auxquels il ne laissait aucun repos, et qui ne pouvaient se garantir de ses attaques soudaines ni Tatteindre dans ses retraites rapides, mirent sa tète à prix et même eurent recours aux ana thèmes de r&glise. Vainement aussi, pour le surprendre, ils rompirent un armistice; leur perfidie tourna contre eux. Le bruit de ces premiers succès retentit dans la Qrèce; Tinsurreption y devint généraleau printemps de 1831 . Botjcaris ouvrit la campagne par la prise de Réniassa, petite place maritime qui assurait les communications de ripire avec les autres provinces insurgées. Voltigeant sans cesse autour de l'armée turque, tantôt il oblige un pacha et 1,500 hommes à mettre bas les armes; tantôt il met en fuite Ismaei et 9,000 janissaires, occupe Plaça et s'y maintient par une victoire. Blessé dans celte action, il prend peu de jours de repos et tente une plus grande entreprise. Arta était occupée par une fbrte garnison turque, avec un parc d'artillerie : Bot^ris, comptant sur ralliance des Albanais, s'y rendit avec peu de monde. Il avait^ franchi le pont sous le feu des batteries et pressait la citadelle, quand l'arrivée de 6,000 Turcs et la défection des Albanais compromirent sa faible troupe; mais avec sa présence d'esprit habituelle il assura par un stratagème le salut des blessés et se fit jour à travers l'ennemi (déc. 1821), Cependant, au commencement de 1833, les Turcs triomphèrent de la résistance d'Ali, et les otages des Souliotes tombèrent entre les mains du séraskier Khorchid, dont le harem était au pouvoir des Grecs. Le président de la Grèce, Maurocordatos, fit aussitôt stipuler leur échange, heureux de pouvoir o£Frir au héros le seul prix digne de ses services, en lui rendant Chrysée et ses enfaqts. Ces deux hommes, liés désormais d'une étroite amitié, tournèrent leurs efforts vers la Grèce occidentale, où l'armée ottomane s'était rejetée tout entière sur les Grecs.
Une tentative de Botzaris pour secourir Souli fut sans succès; en même temps la Grèce perdait^ dans le funeste combat de Peta (juillet 1832), l'élite de ses soldats et des Philhellènes. La défection dç quelques çjtkeH achevait de compromettre
les débris de cette armée, et avec elle le sort de la Grèce occidentale. Marc, avec 600 braves, arrêta tout un jour l'armée turque , au dé^lé de Crionéros, et vint, avec le faible reste de sa troupe, s'enfermer ^ Missolonghl, où son héroïque résistance avait permis de réunir quelques provisions et de faire embarquer les femmes et les vieillards* L'épouse de Marc s'éloigna à regret pour conduire ses enfants en Italie. Par 4'heureux stratagèmes Botzaris évita un assaut. Combattant et négociant tour à tour, semaut la crainte et la défiance parmi les chefs des inconstants Albanais, renouant des intelligences avec les montagnards, il paralysa les efforts des Turcs jusqu^à la fin de la campagne; et, nommé sUratarque de la Grèce occidentale, il mit l'hiver à profit pour fortifier MissoU>nghi.
Au printemps de 1823 une armée de près de 30,000 hommes descendit du nord de l'Épire sous les ordres de MoustaX, pacha de Scodra. Toute résistance semblait impossible, même dans Missolonghi; Botzaris veut aller au-devant de l'ennemi et par un coup d'audace le frapper d'impuissance, Suivi de 240 paliqareb qui s'attachent à son sort, il se porte vers Garpenitzé, où Moustaï venait d'établir un camp de 10,000 hommes. C'est du milieu même de ce camp que Botzaris donnera le signal de l'attaque aux divers chefs qui, par ses conseils, occupent les défilés d'alentour. A la veille d'exécuter ce hardi projet, Marc écrivait à sa famille et à lord Byron des lettres où respire son héroïque simplicité. Dans la nuit du 20 août les Grecs, préparés au combat par la prière, fondent sur les avant-postes des musulmans; les diverses tribus qui les composent se battent entre elles en s'accusant de trahison, tandis que Botzaris pénètre plus avant. De sa main il délivre la Grèce de plus 4*un chef redouté, et, quoique blessé déjà, il force la tente dupacha;alorsilsefàitconnaitre,donnelesignal de l'attaque générale et tombe atteint mortellement d'vne balle. Son frère accourait avec un renfort : il reçut son derqier soupir et le vengea en complétant la victoire. Les Turcs, pressés de tous côtés, abandonnent le camp, leurs étendards et un matériel immense. Le corps de Marc Botzaris fut rapporté au milieu de ces brillants trophées. Un tel exemple exalta au plus haut degré le courage des Grecs. Missolonghi trouva d'héroïques défenseurs, parmi lesquels se distinguèrent Notis et Constantin Botzaris, qui est mort aussi les armes à la main,
Marc Botzaris, éloigné dQ toute espèce d^aiBibition et d'intrigue, prodigue pour sa patria de ses biens comme (te son Sdug, u% Ws9é d'futrt
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liéritage à ses entants qn*un nom chéri des Grecs et célèbre dans toute rsurope. ' Brunit.
WW. yay, Crèvri.
BOUC ÉMISSAIRE, en hébreu hasùMel, de ha 9, bouc, et d*<ise/, qui s*en va. Ce mot fait partie des rites judaïques expliqués et décrits dans le LévUique, A la fête de Texpiation solennelle, qui avait lieu le 10 du mois de iUri (notre mois de septembre) où commençait Tannée civile des Juif^, le grand prélre sans ephod, sans rationnai, remplaçant par une simple robe de lin sa robe magnifique couleur d*hyacinthe, re* cevait des mains des princes du peuple deux boucs p»itr la péché. L*un de ces boucs devait être immolé, Pautre mis en liberté ;'c*était le sert qui en décidait : HaMOMel, le bouc libre, le bouc imiêsaire, chargé d'imprécations et des péchés d*Isra^l, à la porte du tabernacle, était traîné dans le désert par un homme qui Taban* donnait au milieu des précipices, ou qui, selon d'autres, l'y jetait avec violence, A son retour, comme souillé du contact de l'animal , cet homme se purifiait. Les païens aussi, dans lés calamités, détournaient la colère de leurs dieux sur des animaux et même sur des hommes. Les Marseillais, au rapport de Pétrone, précipitaient du haut des roches des créatures humaines ; et les Égyptiens, selon Hérodote ayant chargé d'à* nathèmes et de malédictions la tète de certains animaux, après l'avoir coupée, la jetaient avec horreur dans la mer. <— Dans le Nouveau Testament , Jésus-Christ emploie le met houe pour désigner les réprouvés ( Matlh. xxv, 5â, 95 ) : « Toutes les nations, est-il dit, se rassembleront devant lui, et il séparera les uns d'avec les autres, comme un berger sépare les brebis d'avec les boucêi il placera les brebis à sa droite et les boue$ à sa gauche. > C'est ce que Boileau a rendu dans ces vers t
Quand DIm vl«idr* jttg«r les Tf^nti «1 les nort», El àm kuiblca i^mcms, oàjeu d« m iMdrcuf ,
Chei nos peuples civilisés on appelle, au àguré.^ûMc émissaire un malheureux, le plus souvent homme vertueux, mais simple, que des sycophantes accusent de tous les torts et sacrifient. La Fontaine, plus réellement érudit sans le savoir que ceux qui prennent avec pompe oette qualité, donne une meilleure définition de ce sens figuré que tous les lexicographes, dans sa Mie intitulée : hs Anmaum tnmû^dsê de to peste, Vànfli le véritable àoi»e émiuairefj parle ainsi :
Je toatllf de ce pré le largeur de ne langue,
Je n'en avale nnl droit, puiequ'll faut parier net.
•— /L ctf qK>*e, on evU haro eur le bendet }
Uo loqp, cpiclqoe pcn clerc, prouva par M baraifgae
Qu'il fallait détfoutr rf maudit animal,
Ce pelë, ce galeux, d'oh venait tout le mal.
BlRlII-BAIOlf.
BOUCANNIER. Ft^, FuBCSTiia.
BOUCHARDON (Bdm), l'un des statuaires de cette école française du xviii* siècle dont les œuvres ne sont ni sans mérite ni sans grâce, naquit en 160S à Gbaumont en Bassigni d*un père qui y exerçait la profession d'architecte, et avait commencé par être sculpteur. De bonne heure le jeune Bouchardon s'appliqua, sous la direction de son père, à l'élude du dessin. Il peignit et modela tout d'abord d'après nature, ce qui est une excellente manière pour sHnitier profondément aux secrets de l'art, et pour apprendre à en surmonter expérimentalement les difficultés. Aussi ne tarda-til pas à s'en rendre les procédés familiers. Ses progrès en sculpture furent rapides et tels que sa famille en conçut les plus grandes espérances, et renvoya se perfectionner à Paris. 1} y étudia d'abord sous Goustou jeune, qui tenait une école de sculpture en grand honneur à cette époque. Bn peu de temps, il se mit en état de remporter le grand prix, qui valait aux vainqueurs, alors comme aujourd'hui, d'être envoyés à lome aux frais du gouvernement. Ce fut, selon toute apparence, Ters 1737 qu'il s*y rendit. Lft, ses premières études portèrent principalement sur les précieux restes d'art et sur les chefs-d'œuvre qui abondent dans oette métropole de la chrétienté. Il se fortifia de la soKe, et se mûrit pour la sculpture, sur laquelle il fondait avec raison tout l'espoir de sa gloire et de sa fortune. B^i plusieurs œuvres remarquables témoignaient avec éclat de son talent, notamment les bustes du pape Clément XII, et celui de la f^mme de Vleughels, directeur de l'Académie de France k Rome, d'une expression gracieuse et franche. Un ouvrage de plus d'importance allait lui être confié, lorsqu'il fût rappelé à Paris dans le courant de 1753. — Dès son arrivée, il fut chargé, pour Tersailles, Gros-Bois et autres résidences, de nombreux ouvrages qui tous lui firent honneur, malgré la hâte qu'il mettait à les exécuter. Bouchardon peupla ainsi les jardins publics et plusieurs parcs privilégiés d'innombrables statues mythologiques ou allégoriques d'un goût un peu bâtard , mais fort recommandables par les détails et le modelé, et, sous ce rapport, dignes encore de l'attention et de l'étude des artistes. Bn 1786, Chau£Fournier, dessi*-
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Dateur de 1* Académie des beUes^letlres, mourut; Bouchardon fut appelé à lui succéder, n était très-versé dans la connaissance des pierres antiques, et il fit en 1750 les dessins d*an traité des pierres gravées, publié cette même année. Il avait été reçu membre de Tacadémie de peinture dès 1744. — Bouchardon exagérait Texpression et la grâce dans le marbre , ce qui le faisait souvent tomber dans la roideur et Tafféterie. En général, ses sculptures ne sont pas exemptes de manière. Son dessin est pur, agréable , correct , mais il manque de naïveté ; il n*est pas assez nature, pour nous servir d^une expression fbrt usitée dans les ateliers. Ses formes d*ordinaire sont rondes et grasses, et trahissent un air de famille trop prononcé dans tout ce qui est sorti de ses mains.— La fontaine de la rue de Grenelle-Saint- Germain, due tout entière à Bouchardon, qui en traça le plan et eu exécuta lui-même toutes les parties, est son chef-d'œuvre. Elle est d*un goût un peu lourd peut-être, mais les marbres principaux en sont bons , et les détails travaillés avec le plus grand soin. Ge sculpteur est mort à Paris en 1762. Dict. db la Cowv.
BOUCHE. Ce mot , dans une acception rigoureuse, signifie seulement orifice ; mais il est ordinairement employé, en histoire naturelle, pour désigner Touverture du conduit intérieur destiné à rélaboration et à Tabsorption des substances alimentaires, solides , liquides ou gazeuses, et Tespèce de vestibule plus ou moins compliqué qui se trouve souvent annexé à cet orifice. Tous les animaux ont un sac ou canal digestif, et par conséquent une bouche , différents en cela des végétaux qui absorbent les éléments de leur nutrition par de simples pores; mais la forme, la disposition et les fonctions de la bouche sont singulièrement modifiées dans la série des animaux.
Chez les uns la bouche est un orifice circulaire, simple, à peine contractile, recevant d'une manière presque passive les substances qui le traversent, les retenant quelque temps et les laissant s'échapper ensuite sans beaucoup de résistance : c'est le cas des polypes , etc. ; chez les animaux rayonnes la bouche diffère peu de la disposition précédente, mais cependant elle est soumise à l'influence d'une volonté plus prononcée, et Porifice d'entrée des matières alimentaires est distinct de l'orifice de sortie, l'organe digestif n'étant plus un sac, mais un véritable canal; toutefois l'orifice de sortie se trouve encore assez rapproché de celui d'entrée, comme on le voit chez les oursins, les astéries, plusieurs mollusques, etc. Chez les annélides et d'autres
mollusques l'on aperçoit un appareil de préhea* sion et de broiement garnissant le bord interne d'une lèvre circulaire, molle, flexible, fortement contractile; des cils mobiles, des pointes cartilagineuses aident la bouche dans ses fonctions d'appréhension et de fausse succion chez les sangsues, etc. ; dans les mollusques céphalopodes, les crustacés, une grande partie des insectes, on voit les pièces de l'appareil buccal augmenter de nombre et leurs fonctions s'isoler en même temps. Des tenailles coriaces sont destinées à couper latéralement les substances alimentaires, assez fortes quelquefois pour servir d'armes défensives contre des animaux plus robustes; d^autres pièces, mobiles de bas en haut, contiennent les substances que mâche l'animal et que délaye un liquide sécrété par les parois membraneuses de la bouche; la sapidité des corps devient dès lors possible ; des palpes plus ou moins allongés, flexibles, placés sur les bords de la bouche, permettent aussi à ces animaux d'analyser d'autres propriétés des substances assimilables, telles que leur forme, leur volume, leur densité, leur température, et peut-être leur odeur particulière. Chez d'autres insectes destinés â se nourrir de substances liquides, la bouche se modifie autrement; elle se prolonge en syphonprotractile, susceptible d'un mouvement de succion plus ou moins énergique, tantôt simple, tantôt aidée dans son action par des tarières. La bouche des diptères et des lépidoptères nous offre cela de particulier que, dans une des premières périodes de leur existence, ils présentent l'une de ces dispositions , tandis que , dans leur état parfait , ils revêtent l'autre. Chez certains poissons on retrouve encore des lèvres- molles disposées à la succion , comme dans les lamproies , etc.; mais dans leur intérieur on remarque une conformation qui se rapproche de la disposition générale de la bouche chez ces animaux. Ils présentent ordinairement une bouche comprimée de haut en bas, composée de deux battants solides, osseux, paraboliques, diductibles, garnis à leurs bords internes de tubercules crétacés, pointus, destinés à retenir et broyer la proie. Tantôt cette bouche est placée sous la tête de l'animal, comme dans les raies, les squales; tantôt à sa partie la plus avancée ; quelquefois dans un sens différent de celui du reste de la face, ce qui fait donner à ces poissons le nom de contournés. L'intervalle de la parabole que décrivent les parties qui circonscrivent l'ouverture de la bouche est rempli en haut par une voûte osseuse tapissée d'une membrane molle, en bas par un repli musculomembraneux, soutenu par des pièces osseuses.
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douédèffloUTèmentspârtieullerâ, une iatigue €11 un mot; ce repli est déjà chargé, d*une manière spéciale, d^apprécier les qualités physiques et chimiques des substances assimilables et de réunir leurs fragments divisés, de les diriger vers la partie suivante du canal digestif; elle parait suppléer ici au défaut de lèvres flexibles, à la disparition des palpes, etc., des animaux précédents.
Quelquefois les parois supérieure et inférieure de la bouche sont aussi parsemées de tubercules solides ou dents; mais dans la bouche des poissons intervient Tadjonction d*une nouvelle fonction. Les organes chargés de Tabsorptionde Tair pour rhématose, disséminés sur divers points intérieurs ou extérieurs du corps chez les animaux inférieurs, commencent à se concentrer et à se placer à la partie antérieure de ranimai; ici ils viennent communiquer avec les parties latérales et postérieures de la bouche, et l*eau aérée qui doit les traverser est prise par la bouche et ensuite dirigée et poussée en arrière par la langue et les opercules, avec une f<)rce plus ou moins considérable, selon que ranimai veut ou ne veut pas faire servir ce mouvement à sa progression en avant. Parmi les reptiles il en est quelques-uns qui, dans tout ou partie de leur vie, offrent des branchies ; mais jamais chez eux elles n*ont de rapport avec Tnitérieur de la bouche, et cette cavité ne présente plus d*ouverture sur ses côtes postérieures. Les parties qui la constituent dans ces animaux offrent à peu près les mêmes dispositions que chez les poissons; mais ici les dents se localisent davantage ; chez quelques individus la langue se développe, de- Tien t extensible, et constitue un moyen de préhension qui s*étend à des distances assez remarquables; on présume qu*elle est pour quelquesuns un organe d*équilibration de température, parce qu'ils la dardent de temps à autre à Textérieur, sans autre nécessité apparente. La modification rentrée à Tintéricur des organes respiratoires et accommodée pour la respiration de Falr à Tétat élastique foit que la bouche concourt à de nouvelles fonctions : d*une part, Tair chassé ou expiré peut, en sortant, produire des sons, et la bouche peut les modifier pour sa part comme le tuyau d'évent de nos instruments de musique; d'un autre côté, les organes chargés d'analyser une des qualités de Pair inspiré, les organes de Todoratf se concentrent près de la bouche et viennent communiquer plus ou moins souvent dans sa cavité, très-près de son orifice extérieur dans les batraciens, plus loin dans les bipenniens, et presque au delà de son ouverture pha-
ryngienne dans les crocodiles; cela fait que ces derniers peuvent respirer, la bouche pleine d V liments, et que tous peuvent à leur gré respirer sans flairer ou réunir ces deux fonctions, la langue pouvant, chez les uns, fermer ou laisser libre l'ouverture de communication de la bouche et des fosses nasales , et, chez les autres, une soupape membraneuse suspendue dans l'arrière-bouche suppléant à l'insuflBsance de la langue.
La membrane qui revêt l'intérieur de la bouche n'est plus, chez les reptiles, seule chargée de la sécrétion d'un fluide lubréfiant; des glandes placées au voisinage versent dans la cavité buccalele produit de leur travail, et ce liquide a chez quelques-uns des qualités tellement délétères que son introduction dans l'intérieur des tissus éteint promptement la vie. Chez un grand nombre les mâchoires sont repliées de telle sorte sur elles-mêmes que les pièces qui les composent, en se développant, peuvent donner à la bouche une grandeur triple de celle qu'elle a dans l'état de repos. Bans les animaux supérieurs, la mâchoire inférieure est seule mobile. Les reptiles nous offrent encore cette particularité qu'un certain nombre d'entre eux, ceux qui sont doués d'une salive venimeuse, ont la partie antérieure de la mâchoire supérieure susceptible de mouvement, afin de faciliter le redressement des crochets canaliculés au moyen desquels ils inoculent la mort.
Chez tous les oiseaux, on retrouve encore les mêmes dispositions générales : des lèvrescornées quelquefois développées en instrumenls d'agression, mais point de dents, à moins qu'on ne regarde comme telles les dentelures du bec des toucans, des cygnes, des canards, etc.; la langue ne sert à saisir les objets que dans un petit nombre d'oiseaux ; du reste à peu près les mêmes rapports que chez la plupart des reptiles, et, de plus, l'intervention d'un autre organe, celui de l'audition ; la trompe d'Eustachi venant chez eux s'ouvrir à la partie supérieure de la bouche.
Bans les cétacés, la bouche offre de nouveau des lèvres assez souples pour pouvoir s'appliquer sur les corps, dont elles apprécient certaines circonstances, et permettre, dans le jeune âge, un mouvement de succion vraie ou par aspiration en rapport avec le mode de nutrition maternelle qui leur est encore nécessaire, pendant quelque temps; car ici commencent les mammifères. Chez quelques-uns la bouche communique assez librement avec les fosses nasales, pour chasser à des distances assez fortes par
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leurs orifices modifiés et désignés sous le nom à*évenis, l*eau que ces animaux aquatiques engloutissent dans la bouche avec leur proie.
Chez les mammifères la bouche et les parties qui la constituent se modifient selon lé mode de vivre auquel ils sont appelés; mais en général on retrouve au fond les mêmes rapports. Chez quelques-uns cette partie prend quelques relations avec la génération et sert à Tezcitation des organes génitaux, ou a la reconnaissance du sexe et des circonstances favorables pour Taccouplement. Chez plusieurs, et ce sont précisément ceux dont il vient d'être question, la bouche devient, mais accideptellement et d'une manière maladive seulement, le siège d'une sécrétion dont Tinoculation est aussi délétère (voiy. Ra€iK){ les joues se développent- plus ou moins et forment quelquefois des sacs désignés d'abord sous le nom de basses joues d'où l'on a fait abajoues- Mais c'est chez l'homme que les diverses parties de la bouche présentent une tout autre complication : presque toutes ses parois mobiles sont douées d'un grand nombre de muscles dont l'action est isolée, indépendante, et quinrarie à l'infini la forme de cette cavité et celle des parties qui la constituent; tous ses mouvements donnent à la voix des nuances plus précises, plus variées, et impriment à la physionomie un caractère propre qui s'adapte aux nombreuses modifications des sensations auxquelles l'homme est sujet plus qu'aucun autre animal. Les différentes parties de la bouche n'ont pas de prime abord, chez tous les animaux et surtout chez l'homme, tout le perfectionnement et la complication d^action dont elles sont susceptibles : ce n'est qu^avec l'âge et à force d'exercice, qu'elles acquièrent leur plus haut point de précision ; tous les individus ne sont même pas capables d'atteindre au degré où certaines personnes arrivent ; car outre la perfection dans l'organisation des parties de la bouche elle-même, il faut encore celle des organes chargés de diriger et de transmettre les mouvements, et sous ces divers rapports Ton ne peut méconnaître l'inégalité dans la répartition des conditions. Mais quels qu'aient été les caractères des organes de la bouche, on voit, à un certain âge, leur perfection décroître successivement en raison ordinairement directe de l'importance de leurs relations avec l'existence.
Une partie dont les rapports avec le reste de l'économie sont si nombreux et qui est chargée de présider, pour ainsi dire, à des fbnctions si importantes, a dû être l'objet de l'étude toute spéciale des naturalistes : aussi, par suite de
leurs observations, l'examen de la bouche peut seul quelquefois les éclairer sur l'état physiologique des Individus et faire reconnaître l'âge et les habitudes des animauXé Le médecin trouve dans sa considération de l'état de la bouche un puissant moyen de diagnostiquer les lésions des organes intérieurs* f^oy. Langui, Lèviis, Ma- GHOiHXS, DiNTS ctBiiiTAiEB (appareil)^ Sauvb, Palais. T. Cottbâo.
BOUCHER, BovQHBRii. On appelle boucher celui qui s'occupe de tuer les animaux destinés à la nourriture de l'homme, de les dépecer et de les vendre en détail, et boucherie le lieu où s'exerce son commerce. Dans les petites agglo^ mérations d'hommes chacun mettait à mort les pièces de bétail dont il avait besoin ; mais dans les grandes villes plusieurs professions spéciales ont dû prendre naissance. A Paris, par exemple, les bouchers se bornent à vendre le bœuf, le veau et le mouton ; et les porcs, la volaille, le gibier et même certaines parties des autres animaux sont devenus l'objet d'autant de commerces particuliers exercés par le charcutier, le marchand de volailles et le tripier. Les bouchers abattaient le bétail dans un local particulier près de leurs boucheries, au milieu des villes; mais les graves inconvénients qui résultaient de cette disposition ont amené, au moins dans les villes principales, rétablissement des abattoirs (vox* ce mot); et maintenant les boucheries ne sont plus <iue des boutiques tantôt réunies dans un grand bâtiment, tantôt isolées et où l'on vend la viande crue. Des règlements de police prescrivent la forme de ces établissements, qui doivent être complètement aérés : ceux de Paris sont à cet effet garnis de grilles donnant sur la rue. Une surveillance exacte est exercée, ou du moins prescrite, pour éviter qu'il ne soit exposé en vente de la viande gâtée ou provenant d'animaux morts de maladies et surtout de maladies contagieuses. Cela n'empêche pas que les animaux morts de maladie ne soient trop souvent débités comme les autres, et que même 11 ne se vende une quantité fort considérable de chair de cheval. Heureusement que cette fraude n'a pas d'inconvénient réel pour la santé publique. y<jx- Viande.
A Bruxelles, où la construction d*un vaste abattoir a permis tout Récemment l'assainissement de plusieurs quartiers et a procuré un revenu considérable à l'administration communale, on ne permet pas le détail de la viande dans les boutiques. Les bouchers la transportent dans des marchés spéciaux ouverts et fermés à des heures fixes.
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Les boucherf formaient autrefois, surtout en Belgique, une corporation ayant ses lois et ses priTiléges. En France^ ils furent inyestis sous Tempire d*un monopole détruit sous la restauration, et maintenant leur commerce est, comme presque tous les autres, livré à la concurrence qui n*a pu faire justice encore d*une foule d'abus contre lesquels on n*a pas trouvé de moyen répressif. Les bouchers de Paris ont uiie caisse commune sous le nom de caisse de Poissy, ayant pour objet de faciliter leurs payements aux divers marchés de bestiaux et de leur épargner la peine de transporter les fonds nécessaires à leurs acquisitions ) d'ailleurs il n'existe entre eux aucune solidarité.
La profèuion de boucher parait favorable à la santé. On remarque que toutes les personnes employées au commerce de la chair crue ont une carnation et un embonpoint qui deviennent quelquefois excessif^, et qui conlrastent notablement avec Taspeet extérieur des diarcutiers. D'ailleurs ils sont exposés à des accidents graves^ lorsqu'à leur arrive d'abattre ou de dépouiller des bétes mortes du charbon, surtout s*ils viennent à se blesser avec les instruments qui ont servi à ces opérations* -
L'opinion vulgaire est que les bouchers accoutumés à la vue du sang sont crueto et san« guinaires, et la littérature et les arts se sont plu, en quelque sorte, à propager cette erreur. Il est pourtant prouvé que les bouchefs ne figu* rent qu'à peine dans la statistique des tribunaux. F. Katieb.
BOUCHIR (PiANçois ), naquit à Paris en 1704. Il eut Lemoyne pour maître. A 10 ans il remporta le premier prix de peinture et fit le voyage de Eome, comme pensionnaire. A son retour, en 1731, il fut reçu académicien sur son tableau de Renaud au» pfeds d*Armidê* Il mourut à Paris, en 1768, premier peintre du roi. François Boucher offre, comme homme et comme peintre, l'image de son siècle. La dépravation de ses mœurs, la décadence de son goût, le factice de sa couleur, le prétentieux de ses compositions, la mignardise de ses caractères de tête, son dessin, ses expressions, ont suivi pas à pas la marche licencieuse et dévergondée de la société sous la régence et le règne de Louis XY. Il est en peinture ce que Crébillon fils est en littérature : encore ce dernier prenait -Il quelquefois ses scènes dans la nature que Boucher ne consultait jamais. Il est le peintre le plus faux, le plus maniéré qui ait peut-être existé. Absolument étranger au grand, au beau, au vrai, à l'expressif, ses figures de femmes sont des grisettes, des
prostituées bien mignardes, bien fardées, bien boursouflées, n'exprimant rien que l'indécence, ou la nullité du peintre qui n'a su les animer d'aucun sentiment; ses enfants gros et joufflus ressemblent à des bâtards de Bacchus ou à de jeunes satyres ; §%% bergers sont des espèces de monstres incapables d'exécuter aucune action humaine. S'il a quelque part un mérite réel, c'est dans ses pastorales : généralement ses sujets champêtres sont disposés avec goût; Qn y remarque une grande facilité d'idées, mais le plus souvent ces idées ne sont qu'indiquées ; les tableaux de Boucher ressemblent bien plutôt à des esquisses, à des croquis, qu'à une peinlure achevée. J:t néanmoins, par un charme indicible, une manière spirituelle de grouper, de disposer les figures, de les entourer d'accessoires heureux de choix et de disposition, et de leur donner des mouvements gracieux, par des tons de chairs séduisants, enfin par un ragoût, un fàuUU pittoresque^ comme disent ses contemporains, il séduit, il captive. On a comparé Boucher à un enfant dont les spirituelles inconséquences excitent le rire bienveillant de l'homme grave. Boucher est en effet un grand enf&nt auquel 11 faut beaucoup pardonner en faveur de ses brillantes qualités. Aucun peintre n'a plus que lui occupé le burin des graveurs ; il a gravé lui-même d'une pointe spirituelle, une vingtaine de morceaux de sa composition. L. C. Sotke.
B0UCHB8 A FED* C'est une expression générique sous laquelle sont réellement comprises toutes les armes ft fèu, quelles que soient leur forme et leurs dimensions. Mais on distingue particulièrement sous le nom d'armes à feu les fusils, les mousquetons, les carabines, les pistolets (wy, AiMBs); et on désigne plus spécialement sous le nom de bouches à feu les canons, les obusiers, les mortiers et les pierriers.
Les unes et les autres se confondent dans une même origine, qui remonte à l'époque de l'invention de la poudre (rc(r*)* Ce fut vers le milieu du xrv* siècle que cette découverte, après avoir subi les modifioitlons les plus variées dans les monastères et dans les laboratoires, parvint jusque dans les armées : alors il follait encore imaginer les armes avec lesquelles on devait faire usage de la poudre; et ce n'est qu'après une longue série de tâtonnements que la poudre et les armes que son emploi nécessitait parvinrent ft être usitées sous les diverses formes et compositions qu'elles ont successivement reçues jusqu'à nos jours. ^
Cette double invention ne pouvait manquer de produire une immense révolution dans l'art
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de la guecre; mais elle fut lente, itialgré lâ con« stance des efforts de Tesprit humain.
Dans Torigine, on chercha d*abord à déployer tout le ressort de la poudre, et, pour en au£^menter Tintensilé, on variait les doses du salpêtre, du soufre et du charbon qui la composent. Sous les noms de canons, de bombardes ou de coutevrines , les mêmes machines reçurent des dimensions très-différentes. D'abord énormes et presque immuables, elles devinrent ensuite portatives et passèrent enfin dans les mains du soldat, et dans celles du chasseur sons la forme du fusil, du mousqueton, de la carabine et du pistolet.
Ces premières armes à feu étaient de simples tubes en fer battu; on les établissait sur des chevalets. Leur forme, leur manœuvre, leur dénomination étaient les mêmes que celles des bouches à feu. On eut primitivement des coulevrines à main, dont il est fait mention dans les guerres de 1380 à 1467, décrites par Juvénal des Ursins et par Monstrelet ; on eut ensuite des bombardes à main, ou portatives, dont les Flamands se servaient en 1382, à la bataille de Rosebecq; puis des canons à main, avec lesquels les assiégés lançaient, en 1414, au siège d*Arras, de grosses balles de plomb. Ces diverses armes, établies sur des chevalets, lançaient d'abord ^"^ leurs projectiles dans une direction constante. Pour rendre variable Tangle du tir, on ajouta au tube des tourillons qui tournaient dans les fourches d*un croc porté sur un trépied. Cette espèce d'affût fit donner aux canons à main le nom • d'arquebuses à croc. Bientôt après on encastra des canons plus légers dans des fûts de bois terminés par une crosse. Le canon conservait d'abord trop de longueur; et dans le tir, en appliquant la crosse contre l'épaule, il fallait appuyer le bout de l'arme sur une fourchette ou béquille. On allégea, on accourcit le canon, et la fourchette disparut dans les manoeuvres des armées. Elle n'est conservée aujourd'hui que dans l'attaque et la défense des places, pour le fusil de rempart, La lumière était percée sur le côté, et un bassinet recevait l'amorce à laquelle la main portait le feu. Mais il était fort difficile de viser en mettant ainsi le feu avec la main ; il fallait lever celte difficulté.
On imagina divers mécanismes dont les anciennes arquebuses nous offrent encore des modèles; et c'est après deux siècles d'essais et de recherches qu'on trouva enfin la platine, qui est restée adaptée jusqu'à ces derniers temps aux armes de chasse, et l'est encore même aux armes de guerre, telles que le flisil, la carabine, le
mousqueton et le pistolet. Mais depuis peu d^an* nées on a proposé de substituer à la platine une armature nouvelle , avec des capsules d'argent fulminant, que Ton employa d'abord avec succès pour les armes de chasse; le gouvertaement français introduisit par la suite cette innovation dans l'armée, les expériences que* le ministre delà guerre a fait faire, ayant donné, ainsi qu'on devait s'y attendre, un résultat satisfaisant.
Tous les essais ingénieux ou biiarres tentés pendant trois siècles, en perfectionnant les armes à feu, s'appliquent naturellement aux bouches à feu. Ces nouvelles espèces de foudres de guerre nécessitent de nouveaux projectiles, produisent de nouvelles trajectoires, et donnent lieu à des combinaisons nombreuses, qui forment le domaine particulier d'une science nouvelle, la ballistique, dont les principes viennent enfin fixer tout ce que l'art avait encore d'incertain.
Dès les années de 1376 à 1378, c'est avec le canon qu*on ouvre la brèche à Thouars, Ardres et Saint-Malo. Après le siège de Naples on reconnaît l'impuissance des anciennes machines ballistiques : on les abandonne; le canon seul est employé dans les batailles et dans les sièges.
On en fait d'assez forts pour lancer de trèslourds projectiles. En 1495, un boulet énorme s'élève au-dessus des remparts de Maples, tombe, et crève la voûte de l'église des Minimes. Le mortier et la bombe , quoique inventés , à ce qu'on croit, en 1467, par Pandolphe Halatesta, prince de Rimini, ont été employés pour la première fois par les Turcs, en 1523, au siège de Rhodes.
La fabrication des projectiles, nécessairement subordonnée à celle des bouches à feu, dut subir aussi quelques modifications. On essaya tour à tour les boulets de pierre, de plomb, de fér, de bronze.
La légèreté, la mobilité, dont on reconnaît tous les avantages pour les canons, paraissent des défauts dans les mortiers. On les établit d'abord avec des tourillons tournant dans des madriers qui tiennent à un massif métallique. Puis, de nos jours, nous en avons vus coulés avec leurs semelles, qui ne forment avec elles qu'une seule et même masse. Le mortier, mobile sur ses tourillons, se manœuvre avec des leviers ou un cric, et se pointe à l'aide d'un quart de cercle. Dans les autres, c'est en variant les charges que l'on fait varier les portées.
En donnant plus d'épaisseur , .et par conséquent plus de résistance, au métal, on a fait dernièrement le mortier monstre qui a été em-
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ployé deux ou trois fois, en 1832, au siège d* Anvers. 11 lance des bombes du poids de 500 kll.9 la cbute de ces bombes crève les voûtes de casemates qui avaient été construites à répreuve des bombes ordinaires, dont le poids n'est que de 130 à 150 livres (60 à 75 kiL).
Cet exposé sommaire fait voir combien d'essais et de tâtonnements il a fallu traverser pour amener les bouches à feu au point où elles en sont aujourd'hui; et il est aisé de prévoir, d'après les progrès que font chaque Jour les sciences et les arts, que les bouches à feu recevront encore de nouveaux perfectionnements. Foy. Artillerie, Canon, Mortier , Obcsibr. Carette.
BOUGHESBU-RHONE (oiPARTEiiENT Lu).rqy.
France.
BOUCHON, BoucHONNiER. Le bouchonnier est celui qui fabrique et vend non-seulement des bouchons de toute forme et grandeur, mais encore une fbule d*objets en liège, tels que semelles de souliers , appareils pour nager , écritoires et même modèles d'architecture. Il reçoit cette matière en larges planches qu'il débite ensuite en morceaux plus ou moins volumineux. Au moyen d'un couteau bien aflSIé dont il appuie le dos sur rétabli , l'ouvrier , présentant le liège au tranchant et le faisant rouler entre ses doigts, donne au bouchon la forme de cône tronqué. C'est là toute la fabrication ; vient ensuite le triage. Le liège destiné à faire les bouchons doit être souple, peu poreux et exempt de piqûres de vers.
On a essayé, sans beaucoup de succès, de remplacer le liège dans la fabrication des bouchons par le papier ; mais on a dû revenir à cette substance qui joint à l'élasticité la consistance nécessaire.
Pour employer les bouchons il convient de les mouiller, sans quoi la dilitation occasionnée par l'absorption du liquide ferait éclater les bouteilles. On a imaginé, dans ces derniers temps, pour obtenir un bouchage exacte et expéditif, une machine consistant dans une filière en fonte où le bouchon s'amincit pour entrer dans le goulot et reprend ensuite son volume. F. Ratier.
BOUCICAUT (Jean le MEINGRE de). La famille de Boucicaut n'était pas fort ancienne et tirait son origine de la Touraine. On sait que le roi Charles y se plut à élever des hommes d'une naissance médiocre, mais dans lesquels il remarquait des talents. C'est ainsi qu'en 1366 il porta aux premières charges de l'État Jean le Meingre dit Boucicaut, Il fut négociateur habile, général expérimenté, et fut même surnommé le Brave. Cependant il parait qu'il le cédait en cou-
rage à son frèred'armesJehandeSâiutré, comme l'atteste un quatrain de ce temps-là.
Charles Y le nomma maréchal de France , dignité qui commençait à devenir l'une des plus considérables de la couronne. Jean le Meingre se montra toujours digne de sa haute fortune par ses vertus et surtout par son austère probité. 11 mourut en 1370, laissant deux fils en bas âge.
L'alné, Jean, naquit en 1365, à Tours, dont son père était gouverneur. Florine de Linières, sa mère , ne négligea rien pour lui donner une bonne éducation suivant l'esprit du siècle. A l'âge de 9 ans il fut admis, par ordre de Charles V, au nombre des jeunes nobles choisis pour être les compagnons du dauphin. Dès l'âge de 12 ans il fit ses premières armes et accompagna Louis de Clermont dans la campagne 4e Normandie, en 1377. Cinq ans après il assista à la bataille de Rosebecq, où il tua un Flamand d'une taille gigantesque. Comme il était rare , à cette époque, de voir un chevalier qui n'eût point visité une partie de l'Europe, le jeune Boucicaut, qui s'était fait aussi remarquer à la cour de Charles VI par son adresse et par sa courtoisie, alla en Prusse prêter l'appui de son bras aux chevaliers teutoniques. A son retour Louis Clermont le choisit pour son lieutenant dans la campagnedu Poitou, en 1385. Boucicaut s'y distingua et termina seul l'expédition. C'est alors qu'il forma une confraternité d'armes avec Renaud de Roye : ils parcoururent ensemble toute l'Europe et une partie de l'Asie, et lorsqu'ils revinrent en France, ils soutinrent, avec Simpy, le fameux pas d'armes de Juquelvert, entre Calais et Boulogne, contre les chevaliers anglais.
Lorsque le duc de Bourbon partit pour son expédition d'Afrique, Boucicaut ne put obtenir de Charles Yl la permission de le suivre, ce qui est d'autant plus difficile à expliquer qu'il le laissa aller quelques mois après à Kœnigsberg, où d'autres chevaliers accouraient de toutes paris pour défendre l'ordre teutonique attaqué par une ligue formidable. Dans cette guerre Boucicaut se distingua, selon son habitude, et, lorsqu'elle fut terminée, il se rendit en France, où Charles Yl l'appelait. Ce fut à Tours , dans l'appartement même où il était né, qu'il reçut en 1391, du roi lui-même, le bâton de maréchal. Il n'existait alors que deux maréchaux de France ; il fallait commencer par être second maréchal avant d'être premier. Boucicaut ne fut élevé à cette dernière dignité qu'en 1412. Il fut ensuite envoyé dans le comtat d'Avignon pour faire cesser le schisme qui déchirait alors l'Église, et il s'empara de la personne du pape Benoit XIIL U accompagna le
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eomte de Fevers lorsque ce prince alla défendra la Hongrie contre les Turcs, et Ait fiait prisonnier par cetix-Gi à la bataille de Vicopolis.
Lorsque sa rançon tut pafée et qu*it put revoir sa patrie, il fût chargé par le roi de foire rentrer dans le devoir le eomte Archambaud de Périgord (1398). Il soumit les places fortes de cette province et fit le comte prisonnier. Pois il eut le commandement de Tarmée envoyée au secours de Constantinople menacée par les Turcs. |1 se signala, dans cette expédition, par des talents supérieurs et remporta de grands avantages. Il amena à la cour de France Tempereur Manuel, qui Tavait nommé connétable de son empire. A cette époque les bandes armées désolaient la France; les dames nobles étaient insultées jusque dans leurs châteaux. Ce fut pour les défendre que Boucieaiit, avec la permission du roi, fonda Tordre militaire de la Dame blanche à i'écu vert ; le nombre des cbevalien fut d'abord fixé à 13 seulement, mais plus tard il fui porté jusqu'à 60. Vers ce temps (1399), les Génois se donnèrent à Charles YI, alors en démence. En 1401,, les ducs depourgogne et de Berri, maîtres de rÉtat, envoyèrent aux Génois |e maréchal de Boucicaut pour les gouverner. Il contint par sa sagesse et sa fermeté ce peuple turbulent qui fut tranquille pendant plusieurs années. Mais en 1409, tandis que le maréchal prenait Tortone et recevait le serment de fidélité de Jean-Marie Vis-' conti, duc de Milan, les Génois se révoltèrent, massacrèrent la garnison française, et Boucicaut fut fèrcé de retourner en France, Pendant son commandement il avait fait éprouver sur mer de grandes pertes aux Turcs.
Pendant les guerres civiles de France il resta fidèle au dauphin; ce fut malgré ses avis qu'on livra la bataille d'Aiincourt. Il y fUi fait prisonnier et mourut captif en Angleterre, en 1431, à rage de 65 ans. Son corps fut transporté en France et enseveli dans Téglise de Saint-Martin de Tours. A. SikVAOïvii.
BOUCLIER (cfypeuê, soutum, parma, etc. ; en basse latinité, buculerius, etc.). C*est, de mèque que 10 casque, hi plus ancienne des armes défensives. On en retrouve remploi chez presque toutes les nations anciennes ei modernes, civilisées ou à demi barbares. On sait avec quelle magnificence étaient décorés les boucliers (les héros grecs et romains : celui d'Achille (//., xviii, 4»9), a reçu aussi d^Uomère son immortalité. Les matières les plMs précieuses y étaient quelquefois employées ; de là les noms de çhryêoaijitiiea et d^arçyra^pidea. Les plus simples étaient en bois1éger« doubléfs de cuir de
bœuf et garnis d*une lame de fer ou d^irain. Le ipilieu (umbo) portait une plaque relevée ea bosse, quelquefois ornée de figures monstrueuses. C'est de là qu*on a fait dériver le mot bue^ 09#/a (diminutif de bueca)^ désignant dans certains auteurs la bosse ou le centre du bouclier, et par suite celui de bucuUrfuê ou buoularium.
Le bouclier arglen était rond : les Romains le portaient sous Romulus. C*est le véritable clr* peuê, que ce prince fit bientôt abandonner pour le bouclier sabin , de forme rectangulaire ou hexagonale, appelé depuis êouium et employé par Tinfanterie des légions jusqu'aux derniers temps de la république. Il était tantdt plat, tantôt légèrement convexe k la manière des tuiles. La parma, ronde et plus légère que le olypeuê, était réservée pour la cavalerie. Souvent des boucliers pris sur renneml, ou enrichis d*omements précieux et de figures de dieux ou de généraux illustres, étaient suspendus dans les temples, sous le nom de boacliers votifs. On en voit beaucoup d*exemples sur les médailles anti* ques, et Ton peut désigner sous ce nom le prétendu bouclier de Soipion de la bibliothèque royale de Paris, qui a été expliqué par Wlnckelmann,
Ches les anciens , c*était une noté d'infamie pour un soldat que d'avoir perdu son bouclier. Le mot célèbre de la Lacédémonienne à son fil^ eum hoc aut in hoc, peut être opposé à Taveu naïf d'Horace qui, peu jaloux de la gloire militaire, convient d'avoir jeté son bouclier pour fuir plus vite à la bataille de PhUippes.
On sait que, dans les premiers temps de la monarchie des Francs, les priqeespu chefs choisis par la nation étaient élevés sur un bouclier et montrés ainsi au peuple assemblé. Ces conquérants, à leur arrivée dans la Gaule, adoptèrent l'usage du bouclier) comme de tontes les autres armes que les Romains y avaient apportées. Vers la fin du xi< siècle, à l'époque de l'invasion de l'Angleterre par les Normands» nous voyons la forme de ce bouclier changer complètement. Il s'allonge en pointe vers le bas, tandis que la partie supérieure est sensiblement arron* die ; Vombilio ou umbo est trèssotfvent armé d'une pointe, comme dans les boucliers antiques* Bientôt, au temps des croisades, eette arme défensive, ramenée à de plus petites proportions, se couvre d'armoiries; et c'est alors que le bouclier change son nom contre celui d'écn (de 9CHlum)^ donné par la suite aux pièces de monnaie sur lesquelles il était représenté. L'écu tient, commeon sait, uneplace importante parmi les armes de la chevalerie, et l'art du blason lui
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doit le ehamp fur leqoel vieniieiit se peindre tQU6 ses accessoires,
plus tard cette forme éprou?a encore un nouveau changement, et Ton ne ?olt plus aux hommes d'armes du xyi* siècle que de très-petits boucliers ronds , connus sous la dénomination de rondelles, dont Tusage ne cessa guère qu'avec celui de Tarmure elle-méme.Xes grands boucliers ronds s^appelaient rondaohe$.
Noua n^avons guère parlé jùsquMci que du bouclier de la cavalerie : au moyen âge une partie de Tinfanterie portait des larges en boi» léger, garni de cuir bouilli; souvent aussi les archers s'abritaient derrière de grands talUvas ou pavois, tenus par d'autres soldats appelés pour cela pavescheurs. Ce moyen était surtout employé pour Tattaque et la dépense des places. On voit un de ces pavois au musée d'artillerie de Paris. Le nom de pavois s'est conservé, en France, dans les provinces de l'ouest, où il désigne aujourd'hui une rondelle de bois chargée de cercles coloriés, qui sert à tirer au blanc les jours de fête. C. N. Aixou.
BOUDDHA, BounoHiSKi. La religion, qui porte le nom de son auteur. Bouddha, n*est pas seulement remarquable par ses doctrines, qui se rapprochent beaucoup de celles du christianisme; c'est encore celle qui probablement compte aujourd'hui le plu|de croyants. D'après les chiffres que le savant théologien docteur Paulus a cités dans son ouvrage intitulé : /a^7ed^/é«iM,lenombre deftchrétiens dans les divers pays de la terre est de 332 millions, celui des mahométansde 13â millions, oeluides sectateursdeBrahma en Asie de 130 millions, et le nombre des bouddhistes, y compris la secte des lamaïtes, de 340 millions. D'après une autre donnée, qui se trouve dans VInde antique, de Bohlen, il y a dans toute l'Asie 17 millions de chrétiens, 70 millions de mahométans, 80 millions de sectateurs de Brahma et 395 millions de bouddhistes. On voit que ce dernier chiffre est encore plus élevé; mais il ne faut pas oublier, que dans de tels calculs les chiffres ne peuvent être que plus ou moins approximatifs.— La religion de Bouddha est répandue dans presque toutes les Iles des Indes orientales, dans la plus grande partie de la la Chine, dans la presqu'Ue orientale de l'Inde, à l'exception de quelques districts; dans le Thibet, la Mongolie, jusqu'aux landes des Kalmouksdu Don; dans l'empire russe, on comptait en 181 1 à peu près 300,000 bouddhistes, et le nombre en augmente toujours à cause de la pompe brillante dont le culte de celte religion est environné.— Depuis longlemps on a accordé une attention particulière à la religion de
Bouddha; mais malgré les excellents travaux des orientalistes qui se sont occupés du bouddhisme, par exemple de Jacques Schmidt, de Burnouf, de Lassen, de Klaproth, de Buchanan et d'autres, il n'existe pas encore une histoire critique de Torigine et de la propagation de cette religion. Bohlen, dans son ouvrage que nous avons mentionné plus haut, a cherché à donner un résumé des résultats obtenus avec quelque certitude par les travaux modernes. Nous ne croyons pouvoir mieux foire que d£ suivra dans cet article l'exposition de ce savant, à laquelle un esprit consciencieux semble avoir présidé. — Partout Gaulamas, surnommé Bouddhas ou le Sage, apparaît comme l'auteur de cette doqtrine ; il était fils de Soudhadanas, roi de Kikata ou Hagadha, aujourd'hui Behar. Comme descendant de la famille Sakya, il reçut aussi le nom de Sakyanumi, transformé par les Chinois en Schekiamuni et par les Mongols en Schigemuni. Ces faits primordiaux, qui paraissent irréfragables, sont mêlés de fables qui tiennent autant de la légende que du mythe, et qu'on rencontre dans l'histoire de presque tous les anciens fondateurs de religion. D'après ces fobles, la mère de Bouddha était Mâyà, épouse de Soudhadanas, mais vierge immaculée, et appelée pour cela Sachi ou la Pi^re; elle produisit Gautamas par le côlé droit. En d'autres termes, Gautamas émanait de Dieu; car Mâyâ, qui signifie littéralement illusion, image, imaginalion, sert dans le langage philosophique de la doctrine indienne de Yedanti à exprimer tout ce qui existe sur la terre, parce que Dieu seul existe en réalité. La M^r^ est aussi l'imagination créatrice à l'aide de laquelle l'Être suprême a créé tout, lorsqu'il forma, pour parler avec les Yédas, l'être du néant; elle est considérée surtout comme la mère d'êtres supérieurs et de tous les phénomènes dont l'origine est difiicile à pénétrer. La Mâyâ, en tant que mère de Bouddha, apparaît ici comme vierge, d'après la croyance des peuples de l'Asie, selon laquelle il est humiliant pour de grands hommes, surtout pour des fondateurs de religions et de dynasties, de naître comme nous autres hommes, per sordes et squalores, comme dit saint Augustiu. Or, dans les mythes de l'Inde, une femme, après des couches innombrables, reste vierge si elle est destinée à produire un héros divin. (Philon, de Cherub,^ ii, p. 38, parle d'une manière analogue, et dit : Que Dieu, s'il avait commerce a?ec une âme, ferait une vierge de celle qui auparavant avait été femme : Proteron ousan gunaika parthenon authis apodeiknusin), La tradition de la naissance merveilleusede Bouddha
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était connue de très-bonne heure dans TOccident, car nous Yoyons saint Jérôme lui-même en faire mention. — Les sectateurs de Gautamas ont répandu une foule de fables sur sa vie; de bonne heure ils^n ont fait le génie de la planète Mercure, du quatrième jour de la semaine, d'où résulte une ressemblance frappante entre lui et mermès des Égyptiens et le Mercure des Romains, qui est aussi fils de la Mâyâ. (On a voulu même comparer Hermès et Dharmas, nom que porte encore Bouddha.) De bonne heure aussi il fut révéré par les brahamanes comme neuvième manifestation de\isbnou, alors même qu^ils commençaient déjà à haïr en lui le réformateur qui abolissait toutes leurs institutions. Pour concilier ces récits divers sur la personne deBouddha, quelques auteurs ont imaginé un Bouddha cosmique, mythique et historique; mais ces distinctions n*ont pas de fondement. Il n'y a eu réellement qu'un seul Bouddha; mais dès l'origine, d'après le dogme de cette religion, il reparait toujours par la métempsychose dans le chef visible de la religion. Or, il semble avéré que tous ceux qui ont postérieurement exercé de l'influence sur le développement de la religion de Bouddha ont aussi reçu le nom de Bouddhas, parce qu'on les a pris probablement pour des manifestations corporelles du premier Bouddha. Ce fait très-vraisemblable, tout en expliquant une foule de contradictions, est néanmoins un des obstacles qui empêchent de déterminer le temps où le véritable Bouddha a vécu. Il n'y a certainement pas de personnage historique sur lequel plus de contradictions aient été accumulées que sur Bouddha. Chez les peuples mêmes qui professent sa doctrine, les données varient à ce sujet : les Thibétains, par exemple, ont 12 à 13 calculs différents. Le plus élevé fixe pour époque de sa venue l'an 2420 avant J. C, et le plus faible l'an 665 avant J. C. Abulfadhl, le savant et impartial historien persan qui a écrit sur l'Inde, a placé Bouddha 1336 ans avant J. C. Le nombre moyen, en faveur duquel parlent la plupart des calculs, est l'an 1000 avant J. C, et semble être en effet le terme le plus rapproché de la vérité. Les écrits les plus anciens des Indous, par exemple les Yédas et le Code de Manon, ne parlent pas de Bouddha; même silence dans le poème philosophique du Bagavadgita^ qui cependant, dans le culte de Krishna qu'il professe, tient compte de tous les systèmes de la philosophie de la religion; il ne contient aucune trace du bouddhisme, dont il a d'ailleurs été le précurseur. Mais Krishna, dont le culte n'est pas non plus connu des Yédas, est placé par les In-
dous deux siècles avant Bouddha. Dans le poème de Ramayana^ se trouve une phrase importante, regardée, peut-être à tort, par Schlegel, comme interpolée dans les mots suivants, car elle parait parler du réformateur encore vivant :
Car li Bouddlia eit bien com L'atbëitme est. venu de loi.
t un voleor.
Les anciens temples du rocher de Salsette offrent des vestiges de bouddhisme. Burnouf et Lassen, qui ont suivi les traces de la langue de cette religion, ont confirmé la supposition que \^ religion de Bouddha se serait maintenue quelque temps à côté de celle du brahmanisme; puis combattue par celui-ci, aurait été forcée de se réfugier dans les pays voisins, et serait arrivée dans le iv» siècle avant J. C à Ceyian, et de Ul aux autres Iles et à la côte orientale. Non-setrioment Clément d'Alexandrie connaissait beaucoup de rites de la religion de Bouddha, mais le nom de Bouddha lui-même se retrouve dans ses écrits; il avait puisé ses renseignements dans les compilations d'Alexandre Cornélius Polyhistor, qui écrivait sous Sylla, 80 ans avant J. C, et avait probablement sous les yeux des témoignages des Grecs de Macédoine. Parmi les écrits des Grecs, le document le plus important est celui de Mégasthène, qui avait trouvé dlins l'Inde deux systèmes de religion» celui des Brahmanes et celui des Germaine ou samanéena, c'est-à-dire êâmanas, les constants^ comme s'intitulent encore aujourd'hui les bouddhistes, et les dogmes de ces derniers y sont exposés de manière qu'il est impossible de ne pas y reconnaître le bouddhisme. Le nom de Bouduas se trouve encore chez Arrien {Indi'ca, 8), et Bohlen n'hésite pas à prendre pour des bouddhistes les hommes décrits par Hérodote (L. III, 5,100) comme faisant abstinence, ne mangeant rien de vivant, et ne se nourrissant que de riz et d'herbes. — La doctrine religieuse dé Bouddha se trouve en rapport intime avec des phénomènes intellectuels antérieurs, qui indiquaient déjà une tendance très-prononcée chez les esprits supérieurs, à rejeter toute autorité traditionneOe H à purifierl'ancienne doctrine des absurdités qui probablement avaient leur origine dans l'esprit de domination de la caste des Brahmanes. La philosophie de Sankhya avait déjà répandu tous les germes d'une théologie rationnelle; elle avait donné naissance au culte si humain de Vishnou, d'où s'est développé le bouddhisme.— Le Bagavadgita avait déjà refusé aux livres saint» des Védas leur autorité universelle; il avait voulu réunir la foi aux bonnes œuvres, et avait
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recommandé la gnose, ou le haut savoir intérieur, qui deyint ensuite si prédominant dans le bouddhisme. C*est encore ainsi que le Gode de Manou contenait déjà la défense de tiier les animaux (et c*était probablement Tantique doctrine), sauf à expier cette faute par un sacrifice; tandis qoe le bouddhiste dévot, surtout dans la secte des jainas, déclare que tuer la vermine la plus infime est un péché mortel équivalant à rhomicide.— Ainsi, les germes du dogme de Bouddha se retrouvent partout, mais il est difficile ou plutôt impossible de le représenter tel qu*il est sorti réellement de la (été du réformateur. Bouddha lui-même n*a laissé rien d^écrit, et ce n*est que dix ans après sa mort que ses disciples ont, à ce qu'on dit, recueilli les doctrines de leur maître. — Il parait hors de doute que ces livres n'existent plus, et qu'ils ont été modifiés et défigurés à Tinfini dans les écrits plus modernes de la religion. Le corps des livres religieux {Dhannakhatula) du bouddhisme se compose de 108 fOrts volumes, et, selon d'autres, de 84,000 livres saints, ce en quoi cette religion laisse toutes les autres en arrière. Partout où le bouddhisme a pénétré, partout où il a rencontré une religion nationale, on a vu les opinions du ' pays s*amalgamer avec les siennes. Chez les nations de l'Asie du Nord, où il rencontra la doctrine de Zoroastre, beaucoup de dogmes et de rites de celte dernière se sont conservés ^ mais partout, même chez les bouddhistes les plus anciens, apparaissent les principaux dogmes, qu'il est dès lors permis d'attribuer à l'auteur même de leur religion. Nous allons les indiquer : — Be l'éternilé à l'éternité il y a un espace rempli de matière de mondes, dans lequel les mondes naissent et périssent d'après des lois éternelles, immuables. C'est ainsi que le monde actuel , qui est l'avant -dernier, sortit au milieu d'orages terribles par le mélange des atomes {Paramanou). Le monde est animé par un esprit qui s'individualise par la matière sous des formes innombrables, mais qui lui-même est en repos continuel sans se mêler de régir le monde; car celui-ci a été déterminé par un destin inflexible (Dama/am). Cependant chaque homme reste libre de diriger son sort, et après sa mort il est jugé d'après ses œuvres. — La Divinité est représentée dans les livres bouddhistes des Chinois, traduits du sanscrit, comme infinie, toute-puissante, douée de sagesse et de bonté, et telle qu'elle ne peut être honorée que par les bonnes œuvres et la méditation intellectuelle. Les livres bouddhistes parlent souvent du v/c/e ou du néant comme de l'objet suprême, et plusieurs savants
ont prétendu qu*on ne pouvait voir là un être divin ; mais s'il faut avouer que la Divinité a presque entièrement disparu chez les bouddhistes de l'Asie centrale, il n'y a pourtant pas de raisons pour considérer cette erreur et la doctrine du néant comme la doctrine primitive de Bouddha. Au contraire, il parait en résulter que le réformateur avait conçu l'Être suprême d'une manière si abstraite que ceux qui lui succédèrent, ayant peine à comprendre cet être, et voulant en avoir une représentation, attribuèrent une essence divine au fondateur même de leur religion, qui, à dire Vfai, a reçu d'eux tous les attributs de la divinité; transformation qui, au reste, pour le dire en passant, n'a pas seulement eu lieu dans le bouddhisme. — Les anciennes opinions des Indous se reflètent de diverses manières dans le bouddhisme. Que si dans un passage des Yédas. Vidée du Créateur et la contemplation de lui-même, dans laquelle il est absorbé, opère le développement du monde, chez les bouddhistes le monde des phénomènes se forme des fines particules de l'espace, sous le jeu trompeur de la Mâyà; et le triple monde indien se compose ici : !• du monde suprême, éthérique, sans couleur et sans formes des êtres; 2» du monde de couleur et de fOrmes, et S* du savalokadhatu (en sanscrit, êarvalokadhatu, source de tous lea êtres), le monde de toute vie, dans lequel règne Brahma : c'est le monde inférieur, matériel, destiné par le sort éternel à des incarnations continuelles, lorsque les esprits, par convoitise de la nourriture terrestre, dite beurre de terre, et par la chute d'un Tengri, déchurent et tombèrent dans le cercle de la métempsycose et les liens de la matière changeante. Auparavant, ces esprits, voyant par leur propre lumière, et planant sans sexualité dans Tair, ne s'étaient propagés que par émanation ; dès lors, ils furent doués de sexualité et déchurent d'un âge incalculable jusqu'à celui de cent ans. La durée de leur vie diminuera encore jusqu'à dix années, iftiis à la fin elle augmentera de nouveau par plusieurs périodes du monde ou kalgas, (telle est aussi l'antique opinion indienne), jusqu'à 80,000 ans ; car chez les bouddhistes, il y a des révolutions innombrables du monde {kalga, ou création), et toutes d'une durée immense. Pendant un kalga, mille Bouddhas apparaissent ; mais sept seulement sont jusqu'à présent descendus dans la kalga actuelle.— Dans le triple monde dont nous avons parlé, il y a plusieurs régions d'esprits superposées, dont le
I' dhyàna, ou le monde de la méditation, est l'une des plus élevées ; car c'est par elle que l'on peut
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recoqQaltre la nullité de toute existence et sortir des liens de la matière j c*eat par elle qu'on acquiert la domination sur la nature, la force de la magie, ou le riti chuhilghan, par lequel on peut influer sur le monde corporel et opérer dies miracles. Une autre région est : Sukhavaii, ou la région heureuse, dont un ouvrage religieux dit : « que parmi le feu ardent de la haute sagesse et de Tintelligence divines, l'élément du feu est inconnu, même dé nom ; qu*il ne se trouve là ni idées ni noms pour exprimer la famine et la soif, pour la querelle, la dispute, pour la peine et les souffrances, pour la naissance et ses degrés; que le Nirvana seul y est connu. Les régions supérieures ne sont pas soumises aux destructions périodiques du monde ; les parties grossières s'annihilent, mais les parties de lumière s'élèvent de région en région jusqu'à celle de la lumière qui est éternelle et indestructible. Alors, tout devient Bouddha , et les signes de Bouddha du monde de couleur disparaissent comme un arc-en-ciel , et le Nirvana même se plonge dans le néant. L'état dans lequel entre Bouddha ainsi que tous les dévots qui, par la mortification de leurs sens, sont devenus saints, est le mokêha ou Vaffranchiêêement du mal, des liens du corps, et de la migration terrestre; élat de félicité qui est aussi le but de tout brahmane orthodoxe. L'individualité ne se détruit pas dans le repos parfait. Les âmes des animaux participent à l'immortalité, parce qu'ils se transforment en êtres supérieurs, tandis qu'il y a pour les méchants une migration dans le corps des animaux, raison pour laquelle tout animal a droit à de religieux ménagements. Si ces peines ne les corrigent pas, un enfer terrible les attend, de même qu'un brillant paradis est le partage de la vertu. Une vie vertueuse est pour le bouddhiste le chemin de la félicité. — La morale de cette religion est belle; ses commandements sont : Tu ne tueras personne ! tu ne regarderas pas comme saints les Yédas et les Pourauas, parce qu'ils demandent des s4erifices sanglants I tu ne seras ni menteur ni calomniateur ! tu ne jureras pas et ne parleras pas légèrement ! lu ne seras pas égoïste! tu ne tromperas pas et ne léseras pas les autres, car tous les hommes sont nos frères ! — Voilà pourquoi l'odieux système des castes du brahmanisme est proscrit par cette religion. L'influence bienfaisante qu'elle exerce sur ses sectateurs est reconnue par tous ceux qui ont vécu parmi ces peuples : la tolérance, la douceur et l'amour du prochain, tels sont les traits di^tinctifS de leur caractère. — La çonêHtuUon ecclésiaelique des bouddhistes et leur
euUe somptueux ont depuis longtemps fixé IHittention des observateurs, à cause de leur ftaamblance remarquable avec la constitution et le culte de l*Église catholique romaine. Les premiers missionnaires chrétiens venus au Thibet furent tellement frappés de cette imitation flagrante de leurs cérémonies, qu'ils crurent au premier moment reconnaître le culte catholique. On a beaucoup écrit pour expliquer ce fSiit singulier dont les adversaires du christianisme n^nt pas manqué de s'emparer; il résulte des reébetches faites à ce sujet, qu'il est ftiux, comme quelques écrivains l'avaient avancé, que le bouddhisme, par le contact qii'il a eu avec le catholicisme depuis le xiii* siècle, ait emprunté plusieurs de ses cérémonies au catholicisme. 11 a été démontré au contraire que la plupart do ses cérémonies étaient connues de temps immémorial des peuples de l'Asie, et il est de notoriété historique que plusieurs usages religieux, par exemple le rosaire, n'ont été introduits dans le culte catholique qu'après les croisades. Mais, d'un autre côté, quoiqu'il soit certain que le bouddhisme et beaucoup de ses usages fussent connusdeplusieurs écrivains influentsdel'iglise, par exemple, de Clément d'Alexandrie, et qu'il ne soit pas impossible que leurs ouvrages, même dans leur partie historique, aient exercé quelque influence sur le développement du papisme, oo ne peut pourtant pas affirmer historiquement que le catholicisme ait emprunté des institutions ou des parties de son culte au bouddhisme. Par cette raison , d'autres écrivains distingués ont été portés, ou plutôt sont arrivés à poser cette Ipi générale, que partout où il y a hiérarchie établie, les conséquences, même quant aux fermes extérieures, deviennent têt ou tard les mêmes; les hiérarchies Israélite, lamaïtique ou bouddhistique, et chrétienne, celles des Mexicains et des Muyskas, qui ressemblent de tout pointa celle du Thibet, sont là pour en fournir la preuve. — - Il nous reste encore à donner quelques détails sur la culte du bouddhisme. En général, ce culte a été greffé sur celui du brahmanisme, comme l'attestent plusieurs usages connus. Mais la hiérarchie et le culte bouddbistiques se sont développés de la manière la phis brillante au Thibet dans l'institution du dalatlama. Le chef de cette hiérarchie Immense est Bouddba-Sakyamuni; mais comme tous les véritables Bouddhas n'apparaissent qu'une seule fois pour commencer une nouvelle époque, et s*en remettent epsuite aux Bodbisathas pour achever l'œuvre de salut, et s'incarner à de nombreuses reprises, le Bodbisathas du Sakyamuni reparait
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conliiHielItineDi dani le dalâl-laoïa, qvi lui* même est supposé se multiplier dans toutes les personnes qui ont été acti?es pour la religion, de manière que les princes et les cleres dévots sont autant d^intelligences éparses de lui. Il réside à Hlassa, et a sous lui un second lama résidant à Tesdiihlumbo, qui a presque la même autorité, mais qui reconnaît le dalAK-lama comme son supérieur ; c*est en quelque sorte son métropolitain. Après eux yiennent les autres lamas ou évêques, soutiens de cet autre papisme. Dans les premiers temps, on« allait cbercber dans Tlnde le successeur du dalaï-lama, que le défunt désignait dans son testament ; mais bientôt la poli* tique intervint dans ces inspirations, et on a Judicieusement remarqué que ce fut un signe cerUin de la puissance des Mongols, lorsque le dalalf-lama consentit à s'incarner comme Mongol. Aujourdliul le gouvernement cbinois le fait renaître dans une noble famille de Mandebous. Nous n'insisterons pas ici sur les autres détails du dalaï-lamalsme, par exemple, sur ses eioUre$, dont le cbiflFre dans la seule ville de HIassa et son district, s'élève à 50,000, et dont le plus grand nombre est réservé aux femmes; sur la oroëêe du dalaMama, sur le ro$aire , sur le culte des reliqueê^ sur les elooheê, institutions toutes nées au reste en Asie. Les prêtres boud* dbistes dans tous les degrés de la hiérarchie sont astreints au célibat ; on leur accorde pourtant d'en haut des servantes, qui se trouvent bono-^ rées par ce commerce. Mais il y a une secte hétérodoxe qui a aboli le célibat, et dont les prêtres se distinguent des orthodoxes par la couleur rouge de leurs casques. — La propagation du bouddhisme a été très-rapide dans les derniers siècles avant Jésus-Christ; il est très-répandu dans l'Inde, où le prince même le confesse ; mais les persécutions des brahmanes contre cette religion avaient probablement commencé dès lors. 900 ans avant J. C, lo bouddhisme avait pénétré en Chine, et ses livres étaient traduits du sanscrit en chinois; de là, il vint au vi« siècle en Corée et au Japon , grâce surtout à l'impulsion donnée par le Bouddha -Darma. Cette doctrine pénétra à plusieurs reprises dans la petite Bucbarie, au Thibet septentrional et dans la Mongolie, où elle se confondit avec la doctrine de Zoroastre, mais de telle soKe que les doctrines de Bouddha en sont restées la base; l'écriture indienne et avec elle les livres religieux n'arrivèrent au Thibet que vers l'an 039. Dans l'Inde même, le bouddhisme fut complètement détruit dans l'intervalle du xu« au xvi^ siècle. In Chine, cette doctrine, comme religion du peuple, a pris
une grande «[tension tandis qu^dle a été sur le point d'être détruite au Japon par la doctrine plus morale de Confuclus. Mais les prêtres bouddhistes surent s'attacher le peuple, de manière que même les classes supérieures y sont aujourd'hui forcées de pratiquer, du moins extérieurement, le culte bouddhiste. H. Ahbbhs.
BOUDERIE, défaut de caractère, qui, sans troubler violemment les rapports quotidiens, les rend désagréables et pénibles. On est heureux de vivre ensemble lorsqu'on s'aime, parce qu'à chaque minute on peut épancher ses sentiments et ses idées. L'effet de la bouderie, c'est d'arrêter tout à coup cette communication si douce; c'est de suspendre ce qu'il y a de plus délicieux dans l'intimité; c'est, en un mot, de murer $on ccBur. D'un autre c6té, comme le symptôme obligé de la bouderie est un silence froid et persévérant, il en résulte que toute voie est fermée aux explications : c'est une tyrannie de mauvaise humeur que nous imposons à ceux qui nous entourent. U est vrai que la bouderie dure peu; mais aussi, comme elle peut se renouveler souvent, elle empreint d'une amertume passagère la position même la plus fortunée. Dans l'éducation des Jeunes illes, c'est un des points qui mérite le plus d'atten lion; ce n'est pas asseï d'attaquer chex elles le penchant à la bouderie, il importe de l'extirper entièrement, et avec de ^habileté, on en vient à bout. U vaut mieux leur passer une certaine vivacité de réplique que de les habituer à un genre de défense qui est d'autant plus dangereux qu'il dispense de recourir à toute espèce de justification : de sorte qu'il couvre au besoin les fautes les plus répréhensibles. On trouve quelquefois remède à certains caprices des femmes; on peut à la rigueur les en faire rougir, et par là on les en délivre; mais la bouderie est-elle ancrée de vieille date dans le caractère, to^t remède est impuissant, puisqu'elle ne veut ni entendre ni répondre. — Les jeunes gens qui sont doués de beaucoup de vivacité ou d'une grande f<)rce de volonté tombent dans la bouderie en présence de certains obstacles qu'ils ne peuvent surmonter, mais Q*est un défaut dont iU se détachent au premier développement de leur force pu de leur raison : ils comptent alors sur eux. Saiht-Piospbi.
BOUDOIR. Ce mot assez rèfeent vient du verbe bouder, pris dans une acception plutôt gracieuse que repoussante, exprimant l'humeur piquante et capricieuse, les agaçantes bizarreries, la moue demi-caressante, demi-colère, d'une femme jolie et coquette. Ces sentiments, ces mines, sont par excellence des sentiments et des mines de bou-
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doir; ils vont mieux à une fantaisie qu*à une passion, à un amusement passager qu*à l*amour profonâ et durable. Aussi leur triomphe fut-il dans ce xviii« siècle, qui avait reçu la triste mission de détruire; alors le vide que laissaient en expirant d'antiques croyances, et tous les chauds et naïfs sentiments des vieux âges, était rempli par la vanité, le persiflage, les plaisirs sensuels, seuls plaisirs auxquels on pût croire dans un temps où Ton niait Texistence de Pâme et celle de Dieu. Alors le mot boudoir fut inventé; la régence le vit naître; les Pompadour, les Dubarry, en firent une des expressions les phis usitées de la langue française; des peintures voluptueuses, telles qu'en savait faire Boucher, d'épais tapis, de moelleux divans, des parfums, du repos et du silence, voilà ces temples où de fragiles idoles recevaient des adorations multipliées et passagères; où là violation d'un deyoir sacré, les mensonges, les perfidies de tout genre, les roueries les plus infâmes, enfin, pour parler le langage du siècle et celui des boudoirs, étaient regardés comme des preuves de bon goût et de belles manières; où mourut plus d'une femme pour n'avoir pas su se mettre à la hauteur de son temps, pour s'être obstinée à croire qu'une intrigue d'amour pouvait encore être prise au sérieux. Les boudoirs d'aujourd'hui, plus chastes d'apparence que ceux du xviii» siècle, le sont aussi en réalité, du moins nous aimons à le croire; et si depuis un petit nombre d'aunées les modes mignardes et coquettes d'autrefois, colifichets, magots, poudre, etc., reparaissent, tout nous dit que cette imitation assez étrange s'en tijsnt à pervertir momentanément le goût et laisse les cœurs intacts. M'^* Ozenne.
BOUE. On entend ordinairemeht par ce mot les débris de tous les corps qui, s'usant et se décomposant à la surface de la terre, et se mêlant dans l'eau, forment un sédiment mou et souvent félide à la surface du sol surtout des chemins de village et du pavé des villes. Cette boue entraînée par les pluies dans les rivières , à l'aide des ruisseaux, est un des éléments principaux des alluvions et des alterrissements.
On nomme boues minérales, les sédiments des fontaines dont les eaux sont fortement imprégnées de gaz hydrogène sulfuré. On dirige ces sédiments où le soufre se dépose naturellement, vers des endroits commodes où les malades puissent demeurer, pendant un temps déterminé, plongés dans les boues. Il parait que le souffre que contiennent les sédiments, s'y trouvante l'état de division extrême, pénètre facilement dans les pores de la peau , et concourt puissam«
ment à la guérison des maladies de cet organe. Telles sont les boues minérales de Saint-Amand, département du Nord , dont les propriétés ont été établies dans plusieurs ouvrages de médecine et par des chimistes distingués. Dh..z.
BOUÉE. {Marine.) Partie essentielle du gréement d'une ancre. Les bouées sont faites d*un bout de mât ou de plusieurs morceaux de liège réunis : quelquefois ce sont de petits barils ayant la forme d*un cône ou celle de deux cônes réunis par leurs bases. Elles sont fixées à la croisée de l'ancre par un cordage nommé orin, et d'une longueur suffisante pour que la bouée puisse venir à flot. Les bouées indiquent ainsi la place où les ancres sont mouillées, ce qui empêche de le^ perdre lorsque le câble vient à rompre, ou qu'on est forcé de le couper. Elles servent aussi, comme les balises, à indiquer les passes dans les baies, rades, fleuves, etc: Il y a des bouées qu^on appelle bouées de sauvetage, J. T. Paiisot.
BOUFFES. Fox* Opeba buffa.
BOUFFONS. C'est le terme par lequel on désigne en particulier l'acteur 'chargé de faire rire les spectateurs à force de plaisanteries et de lazzi, et en général toute personne qui entreprend d'amuser la société par les mêmes moyens. Les Latins donnaient le nom de buffo à l'histrion qui enflait ses Joues pour recevoir de bruyants soufflets , et excitait ainsi l'hilarité du .public. Nous retrouvons cette racine dans les dérivés bouffée, bouffi^ etc. Dans le langage populaire, bouffer signifie manger gloutonnement avec les joues enflées; les Provençaux disent bouffa pour souffler. Les Siciliens, peuple qui porte à un haut degré l'art de la pantomime, enflent les Joues et soufflent avec affectation quand Ils veulent faire allusion à un sot bouffon. Telle est l'étymologle qui nous semble la plus satisfaisante ; nous devons dire toutefois, sans y attacher une grande importance, que, selon Cœlius Rhodiginus, ce mot dériverait de certaines fêtes qu'on célébrait dans l'Attique en mémoire d'un nommé Bupho qui, après avoir tué un bœuf, s'était enfui, saisi d'une terreur panique, et avait abandonné sa hache. Les magistrats avalent condaomé cet instrument et acquitté celui qui s'en était servi. Il parut plaisant au roi Éristhée d'instituer à ce sujet les fêtes appelées buphoneries ou bouffonneries.
Dans une antiquité très-reculée les grands et les riches avaient des bouffons â leur service, et il est triste d'avoir à ajouter que c'étaient, pour la plupart, des nains et des créatures disgraciées dont il eût fallu respecter le malheur. Les Grecs les appelaient fitaphi et les Latins mortones; de là le Morus des comédies de Plaute.
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Bans les atellanes^ le tnorion prenait le nom de maccus dérivé de fiMxùuv (être fbu), exprès* sion souvent employée par Aristophane. Enfin, on voit encore les bou£Fons appelés fatui, d*où nous avons fait le mot fat , et sannty d^où les Toscans ont pris le nom de zannto quMIs donnaient jadis à Tarlequin.
Le tnorion se rasait la tête pour paraître pîus plaisant ; ainsi la chute des cheveux^ résultat ordinaire de Page ou des travaux de Tesprit, était une infirmité ridicule chez les anciens. Un homme- chauve recevait le surnom de ffcAi^vcec, petite lune, parce qu*une tête rasée a quelque ressemblance avec cet astre ; et c^est de là sans doute que dérive la prétendue analogie qu*on veut trouver entre la lune et les saillies d*un esprit extravagant.
Plusieurs statues représentant des morions ont été découvertes à Herculanum. Ce sont des nains chauves et nus, la bouche béante, Tair hébété, portant une huUa et des tablettes suspendues à leur cou, ou dansant au son des crotales.
On voit par des passages de Sénèque, de Suétone, de Martial, de Nonnius, et d*une foule d'autres écrivains, que les Grecs et les Romains attachaient un grand prix à leurs marions. Les femmes en avaient de leur sexe qu'elles appelaient fafuœ.
Un bouffon acquérait d'ailleurs un prix d'autant plus élevé qu'il savait mieux instruire en plaisantant. Son maître lui accordait une grande liberté, et c'était à lui à s'en servir adroitement pour faire passer sans danger des vérités quelquefois offensantes. L'art de, châtier les mœurs en riant a traversé les siècles, et notre immortel Molière l'a mis en pratique avec un succès dont l'antiquité n'avait pas offert d'exemple.
Le souvenir des jeux osques , des atellanes et de toutes les autres représentations bouffonnes et indécentes, fil naître en Italie, dans le moyen âge , les bouffes et l'opéra buffa que nous lui avons empruntés. L'Arlequin de Bergame, le Pantalon de Venise , et surtout le Puicinetla napolitain, ont encore de nos jours le privilège de dire la vérité à leurs compatriotes sans les offenser.
Quant aux monoos , ils furent remplacés par des fous, et réellement il fallait avoir mérité d'être classé parmi les malheureux qui sont privés de la raison pour se résigner à remplir auprès de son semblable l'office d'un bouffon. Dans le EL* siècle l'empereur Théophile, iconoclaste déterminé, avait un fou nommé Dandery,que l'impératrice fit rouer de coups de bâton pour l'avoir surprise en adoration devant des images et avoir rapporté celte circonstance à son maître. L'u-
sage des fous, ou bouffons à gage, devint ptui général dans les siècles suivants. Enfin, les rois de France et d'Angleterre, l'empereur et les souverains d'Italie, en firent un emploi de cour, et, dès lors, il n'y eut si petit prince qui, par imitation, ne voulût avoir le sien. En 1374 CharlesY, dit le Sage, écrivit aux échevins de Troyes en Champagne que, son tou étant mort, ils eussent à lui en envoyer un second, conformément à l'usage.
* Ces hommes s'habillaient d'une façon burlesque, adoptant à la fois les plumes, les grelots, les bijoux et les étofi^s à couleur éclatante.
Triboulet, le fôù de François I«r, a acquis une assez grande célébrité par le talent qu'il eut de plaire à son maître, même en lui doi^nant les conseils les plus impertinents. Il portait habituellement des tablettes sur lesquelles il inscrivait les noms des courtisans qui avaient fait, selon lui , des actes de f6Ue. Un jour, apprenant que Charles-Quint allait traverser Paris et se livrer ainsi à la discrétion de son rival, il s'écria que ce prince était un fôu qui méritait bien de figurer sur sa liste. — Mais, lui demanda François Ivr, si je le laisse passer, que diras-tu ? — En ce cas , sire, j'effacerai son nom de mes tablettes et j'y mettrai le vôtre.
Louis XIY, ce glorieux souverain qui levait le front si haut devant des courtisans si bas, voulut aussi , chose inconcevable I avoir son fbu. L'Angély parvint à lui plaire, sous ce tilre, à force d'adulation ; mais à la fin une velléité d'user du privilège de ses devanciers le fit chasser de la cour oti son emploi fut supprimé définitivement.
Un jour viendra où la philosophie aura fait' disparaître entièrement la race parasite des bouftoni', mais hélas ! la société en est encore infestée. Notre intention n'est certainement pas de comprendre sous une telle dénomination ces hommes rares qui, unissant la finesse de l'esprit à la bonté du cœur, sont en possession de se faire partout un nombreux auditoire dont ils payent l'attention par des plaisanteries souvent aimables, quelquefois utiles et toujours de bon goût. Mais nous y comprenons ces histrions de boudoirs, ces dandys de la modç, qui portent à un degré éminent l'art de caqueter, de persifler, de médire avec grâce, de sacrifier la vertu même au bonheur d'un calembour, et qui, oubliant la dignité de leur sexe, cherchent à plaire à Tautre par des moyens' également indignes de tous deux. Famiiî.
BOUFXERS (Loois-FBàiiçois, duc de), maréchal de France, naquit en 1644 et mourut à Fon-
BOU
BOV
Cainebleau en 1711. U entra dans la carrière militaire comme aouslieutenant et obtint la plupart des grades , qu'il parcourut asseï rapidement , par des services réels. Sous Condé, Turenne, Gréqui, Luxembourg et Catinat il se distingua dans différentes campagnes , en Aileniagne et dans les Pays-Bas. Ce qui le rendit célèbre, ce fut sa défense de Namur en 1695 et surtout celle de Lille en 1708. Cest cette dernière qui lui valut la pairie et le titre de duc. Son adversaire le prince Eugène lui dit : « Je suis fort glorieux d'avoir pris Lille , mais j'aimerais mieux encore l'avoir défendu comme vous. »
Joseph -H ARii, duc de Bouflers, fils du précédent et comme lui maréchal de France, naquit en 1706 et mourut en 1747 à Gènes qu'il était venu défendre contre les Autrichiens. X.
B0UFLEE8 (STA1IISL4S, marquis Di), dit d'abord l'abbé et ensuite le chevalier de Bouflers, naquit à Lunéville en 1737. Destiné à Tétat ecclésiastique, il refusa de prendre les ordres; mais chevalier de Malte-né , il se vit pourvu d'un bénéfice de cet ordre. Il fit , en cette qualité, la campagne de Hanovre. Assez longtemps après il fut nommé gouverneur du Sénégal et de Gorée où il ne fit pas un long séjour : c'était un exil encouru par une chanson sur la reine Marie- Antoinette. Mais une administration douce et sage et des institutions utiles ont laissé de Bouflers, dans cette colonie, un souvenir qui n'est pas encore effacé.
Bevenu en France, il se livra entièrement à son goût pour la littérature, le monde et les plaisirs. Alors chacun de ses jours fût marqué par quelqu'une de ces productions frivoles, mais pétillantes de verve, d'esprit et d'originalité, et par ces aventures plaisantes qui le rendirent longtemps l'enfant gâté de la cour et de la ville.
Mais la révolution vint donner à son esprit une direction nouvelle. Bouflers appelé, en 1789, aux états généraux, s'y montra consciencieux, modéré et ennemi de toute mesure oppressive. Il s'opposa à ce qu'on surveillât les correspondances. En 1791 il fit rendre le décret qui assure, par brevet, aux inventeurs la propriété de leurs découvertes.
Après le 10 août II passa en Prusse où Frédéric- Guillaume lui donna, dans la Pologne prussienne, une grande étendue de terrain, pour y établir une colonie d'émigrés franfais. Ce projet échoua. Vers cette époque Bouflers épousa Mm«de Sabran. Rentré en France en 1800, il publia le Libre Arbitre, ouvrage loué pour quelques pages éloquentes et critiqué surtout à cause
d'un libéralisme que Ton doit eonsidérer cooune exagéré de la part de l'auteur. Admis, en 1804, à l'Institut, il y prononça avec succès l'éloge du maréchal de Noailles. Son éloge de l'abbé Barthélémy en eut moins.
BouQers se tourna, comme tant d'autres, vers l'astre qui éclipsait tout alors : U se fit le louangeur de Napoléon et de sa famille. On lui reprocha surtout des vers adulateurs adressés à Jérôme- Napoléon } mais combien de poètes l'ont précédé et dépassé dans le champ facile et sans bornes delà flatterie I On l'a dépeint ainsi : « Abbé libei^ « tin ; militaire philosophe; diplomate chauson- « nier; émigré patriote; républicain courtisan. • Il y a dans ce portrait satirique beaucoup d'amertume et un peu de vérité.
Lié avec toutes les notabilités du temps, Bouflers a été partout accueilli, aimé et loué. En 1816 il termina paisiblement une vie dont les plus belles années s'étaient écoulées dans les orages politiques et l'exil. Un mot de lui fait son épitapbe :
« Met tmb, j« croU qii« j< don I »
Sa cendre repose à côté de celle de Delille.
Les œuvres de Bouflers ont été recueillies ea 9 vol. in-S». Ces productions nombreuses, variées et souvent si gracieuses, ont cependant perdu beaucoup aujourd'hui de la faveur qu'elles avaient du vivant de l'auteur. C'est sans doute parce qu'elles sont dépouillées pour nous du charme que leur donnaient alors l'è-propos et la nouveauté, et qu'à présent la disposition générale des esprits aux idées sérieuses et graves ne permet phis qu'on s'oocupe, comme autrefois, de ces badinages légers et brillants dont les poésies de Bouflers ofiFrent de charmants modèles. Toutefois, le critique moral et un peu sévère ne peut s'empêcher de condamner dans ses œuvres une liberté , une licence, que l'art ne masque pas et que les charmes de la poésie rendent peut-être encore plus dangereux. Bonnard de Semur a fait le portrait le plus piquant de Bouflers , sou ami, dans une épKre regardée, à juste titre, comme un chef-d'œuvre du genre de poésie qu'ils cultivaient tous deux. J. m LATtiiA.
BOUGAIMVILLE (Lovis-AiiTOiRi m). Presque toutes les nations maritimes de l'Europe pouvaient se vanter d'avoir donné naissance ft des navigateurs dont les découvertes étalent utiles à la fois aux sciences, au commerce et è la civilisation de l'univers. La moitié du xvin* sièele était d^à écoulée que la France ne comptait encore aucun nom célèbre par ses voyages dans le nouveau monde , et cependant plusieurs aventuriers fk^ançals avaient fait le tour du globe.
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mais aucun d'eux n'aTait été guidé par le désir de servir la société tout entière. BougaioTUle se présenta enfin pour relever sa patrie de Tétat d'infériorité où elle éUit à cet égard, et, en 1766, il proposa de diriger une expédition scientifique à la Recherche de mondes nouveaux. Il n'était pas marin. Bans sa Jeunesse, il avait abandonné rétude du droit pour se livrer aux malhématiques, qu'il aimait , et il avait embrassé la carrière militaire. Il servit d'abord comme secrétaire d'ambassade à Londres, ensuite comme aide de camp du maréchal de Montcalm. Il passa au Canada, où il acquit la réputation de brave officier; et, à la paix de 176a, ses services furent récompensés par le grade de colonel et le don de deux pièces de canon. Dès Tannée 1759, il avait publié un Traité du calcul intégral, qui l'avait fait connaître parmi les savants ; mais c'est le voyage qu'il fitautour du globe pendant les années 1766, 1767, 1768 et 1769, et l'excellente relation qu'U en donna, qui ont rendu son nom illustre. La géographie du nouveau monde était alors un tissu d'erreurs; l'immense océan Pacifique n'avait encore été traversé que par un petU nombre de navires, et les premiers navigateurs avaient fait des récits fabuleux sur les terres qu'ils avaient découvertes; quelques-uns plaçaient des lies, de grandes terres, des continenls là où la mer seule couvre le globe ; on devait être continuellement en garde contre les rapports précédents'pour en corriger les fautes. CeKes, il ne fallait pas être animé d'une résolution médiocre pour braver les mortelles inquiétudes d'une navigation dans des mei^ inconnues, où l'on était menacé de toutes parts de la rencontre inopinée de terres et d'écueils, surtout pendant les longues nuits de la zone Torride : c'était à tâtons qu'il fallait cheminer sans cesse; on tremblait toute la nuit si le soir l'horizon nuageux avait semblé annoncer le voisinage de quelque terre; et la disette d'eau et le défaut de vivres auxquels on était alors exposé dans l'état peu avancé de la marine étaient encore de nouvelles causes d'alarme. Sans doute on doit de la reconnaissance à l'homme qui , dans le but d'être utile à son pays, brava tous ces dangers. — La relation de son voyage fut accueillie avec une sorte d'enthousiasme ; elle fut traduite dans presque toutes les langues : le mérite transcendant de cet ouvrage et les circonstances dans lesquelles il parut devaient-en e£Fet lui assurer ce succès. Tous les esprits étaient alors tournés vers ces pays inconnus qui jusque-là semblaient encore un peu imaginaires. BougainviUe en rapportait des détails neufs, précis, curieux, et il les pré-
sentait d'une manière claire, avec l'accent de la vérité, et un style qui charmait. A chaque instant on est frappé du tact particulier qu'il avait pour l'observation. Dès qu'il arrive dans un pays , il l'envisage sous tous les aspects : le elimat,le sol, ses productions, ses habitants, le caractère de la société, tout est peint avec tant de vérité, en traits si saillants , qu'on s'en fait sur-le-champ une représentation vivante. Aujourd'hui même nous lisons avec instruction et un plaisir nouveau les descriptions des pays qu*il a parcourus; alors chacune de ces paroles était un éclair au milieu des ténèbres. — Il fit la géographie du détroit de Magellan aussi exactement que le lui permirent les moyens astronomiques qu'il avait à sa disposition ; il découvrit Olaïti; et les détails qu'il donne sur cette lie sont du plus haut intérêt. Nous ne ferons pas l'énumération de toutes les terres qu'il découvrit ou visita, nous dirons seulement qu'il traversa les nombreux archipels de la mer du Sud, qu'il jeta une grande lumière sur celte partie de la géographie, et qu'il rapporta de toutes ces contrées des documents précieux pour les sciences.— 'En 1770, il fut nommé chef d'escadre et maréchal de camp des armées de terre. En 1790, appelé à commander l'armée navale à Brest, il fit de vains efforts pour rétablir l'ordre au milieu de l'agitation extrême qui régnait alors dans tous les esprits : le peu de succès qu'il obtint le détermina à prendre sa r^ traite, après 40 ans de service. L'empereur le fit asseoir au banc des sénateurs, et l'Institut le compta parmi ses membres. L'année 1811 termina sa longue carrière : il était né à Paris en 1729. Dict. dk la Gonv.
BOUGIE. (Technoiogte.l Cylindre de cire dont l'axe est une mèche de coton et dont on se sert pour réclairage. On appelle bougie filée celle dont la mèche, composée de longs fils de coton, n'est couverte que d'une couche mince de cire, et qui sert soit à porter à la main soit pour faire des veilleuses. La fabrication de celte bougie, plus importante qu'on ne serait porté à le croire, se fait au moyen d'une filière dans laquelle on fait passer l'écheveau de coton, préalablement mouillé de cire fondue, blanche ou jaune. La bougie de table, qui est une véritable cl^ndeile de cire, se fait par des procédés analogues à ceux delà chandelle, c'est-à-dire par le moulage dans des moules en verre ou en fèr-blanc (oo/. Gha.iidillk). On en fait aussi à la cuiller, c'est-à-dire en versant sur des mèches suspendues de la cire fondue, dont on donne plusieurs couches successives, après quoi on les polit en les roulant, molles encore, sur une table de marbre. Sous le
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floih de bougie bâtarde ou chandelle^bougie on connaît une chandelle de suif, revêtue d*une couche plus ou moins épaisse de cire qui Tempéche de couler et maintient au pied de la mèche un bain de suif fondu.
La cherté de la cire a fait de la bougie un objet de luxe ; cependant si Ton observe que la bougie éclaire mieux et dure beaucoup plus longtemps que la chandelle, on sera conduit à reconnaître qu'elle n*est pas beaucoup plus coûteuse. D'ailleurs on en a véritablement diminué le prix depuis qu'on a su allier à la cire les graisses préparées et surtout le blanc de baleine, qui produit ces belles bougies transparentes et blanches comme l'albâtre qu'on peut colorer et parfumer de diverses manières.
Une des choses qu'il importe de considérer principalement dans la fabrication de la bougie, c'est la mèche, qui doit être de coton, médiocrement grosse et tordue pour obtenir une belle lumière. F. Ratier.
BOUGIE. {Chirurgie,)Vetii insirument desdné à guérir les rétrécissements de divers canaux par le moyen de la dilatation. C'est principalement dans le rétrécissement de l'urètre qu*on en fait usage, en y introduisant des bougies dont le volume augmente par degré. Divers corps, tels que la corde à boyau qui se gonfle à Thumidité, de petits cylindres formés d'un tissu enduit de cire, de gomme élastique ou d'huile de lin épaissie par la lilharge, peuvent remplir la même indication. On peut, suivant le besoin, faire varier la composition des bougies de c|re et y incorporer divers médicaments.
Les bougies diffèrent des sondes en ce qu'elles sont pleines, tandis que celles-ci sont creuses; on a fait cependant des bougies creuses, mais sans ouverture à leur petite extrémité. On peut y mettre un mandrin métallique pour leur donner plus de résistance ; on le retire quand elles sont introduites dans le canal, et alors elles n'incommodent pas le malade.
On nomme bougie amiée celle qui porte à son extrémité quelque substance caustique pour agir sur les parois de l'urètre. La bougie exploratrice porte à son extrémité, un peu de cire à mouler, destinée à prendre l'empreinte des rétrécissements urétraux.
La fabrication des bougies de cire consiste à tremper dans un mélange de cire et de résine de petits morceaux de toile triangulaires qu'on roule ensuite sur une surface polie. On en fait de très-bonnes et très-économiques en coupant des bouts de bougie filée longs de 9 à 10 pouces, qu'on roule sur une surface polie et qu'on éga-
lise aux deux bouts. Les bougies de gomtne élâitique sont des cylindres d'un tissu de soie qu'on monte sur un mandrin et qu'on enduit de plusieurs couches d'une dissolution de caoutchouc. F. KàTIBR.
BOUHIEE (Jsan), présidente mortier at» parlement de Bourgogne et membre de l'Académie française, naquit à Dijon en 1673, au sein d'one famille de la robe, et mourut en 1746. Parmi ses ouvrages très-volumineux on estime surtout les Coutumes générales du duché de Bourgogne, 1742,2 vol. in-fbl.; la plupart sont relatifs à la jurisprudence, mais il en a publié aussi un grand nombre sur des sujets de littérature. « Ce fut un savant du premier ordre, a dit l'abbé d'OUvet, mais un savant poli, modeste, utile à ses amis, à sa patrie, à lui-même. » S.
BOUHOURS (DomiTiQus), jésuite, naquit à Paris en 1628 ; il y fit ses études et enseigna les humanités au collège où il les avait étudiées. De grands maux de tête, auxquels il fut sujet toute sa vie, obligèrent les jésuites à lui retirer l'emploi de régent pour lui faire embrasser un autre genre d'étude. On le mit en théologie : il s'y distingua par ses succès, comme il avait fait dans lès humanités. On l'envoya, au bout de 4 ans, enseigner la rhétorique à Tours. Le P. Bouhours fit là des pièces latines qui commencèrent à le faire connaître. Il s'appliqua particulièrement à la langue française et devint un des plus célèbres grammairiens de son temps. Appelé ensuite à faire l'éducation des deux jeunes princes de LongueviUe, il sut mériter toute la confiance du père et l'attachement de ses deux élèves. Le comte de Saint- Paul, l'un d'eux, avant de partir pour la campagne où il fut tué, confia au P. Bouhours le secret de la négociation qui avait pour but de le faire élire roi de Pologne, et il lui fit promettre qu'en cas de succès il l'accompagnerait dans ce royaume. Le duc de LongueviUe étant mort, le P. Bouhours publia une relation des derniers moments de ce prince; ce fut son premier ouvrage, qui fut bientôt suivi de plusieurs autres. La cour ayant demandé deux jésuites qui pussent inspirer aux Dunkerquois des manières et un esprit français, le P. Bouhours fut choisi pour ce sujet. Au milieu de ses fonctions de missionnaire auprès de la garnison il sut trouver du temps pour cultiver les lettres. Ce fut à Dunkerque qu'il composa ses Entretiens d'Jriste et d'Eugène, Le P. Bouhours revint à Paris pour faire l'éducation da mafquis de Seignelay, fils de Colbert; il y publia successivement ses Remarques et ses Doutes sur la langue française ; ses Dialogues sur la manière de penser dans les ouvrages d'esprit;
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Vttiitaire du grandmaitre d'jéubuêêon; la f^ie de saint Ignace, celle de saint FrançoiS'Xavier, celle de ilf«« de Belle fonds,]3L Traduction du Nouveau Testament, etc. Dans tous ces différents ouvrages on loua, de son temps, la correction et rélégance du style, la justesse et la finesse des pensées. On n^en juge pas tout à fait de même aujourd'hui; mais on lui reconnaît pourtant le mérite d'avoir servi utilement la langue et le goût. Le P. Bouhours mourut à Paris, au collège de Louis le Grand, en 1702. Th . Belbarb.
BOUILLE (Fbançois-Claudb-Amoub, marquis db) naquit en 17S9, au château du Cluzel, en Auvergne, province où ses ancêtres étaient établis depuis le xi« siècle. Connu par ses campagnes en Amérique, mais plus encore par le rôle qu*il a joué sous PAssemblée constituante où il se distingua par sa fermeté à contenir Tindiscipline militaire, il dompta Tinsurrection de Nancy, et se dévoua inutilement pour assurer la fuite de Louis XVI arrêté à Yarennes. Il a laissé sur cette période de sa vie, jusqu'à la dissolution du corps des émigrés de Condé, des Mémoires qui suffiraient pour établir la réputation d'un homme habile et loyal.
Dès sa 17« année, capitaine de dragons. Bouille décidait en Allemagne le succès du combat de Grumberg, à la tète de l'avant-garde, et, chargé de porter à Louis XY la nouvelle et les gages du succès, il ne répondait aux questions du monarque qu^en vantant les actions des autres. « Messieurs, dit le roi à ceux qui l'entouraient, il est le seul dont il ne parle pas, et cependant il a pris des canons et des drapeaux.» Gouverneur delà Guadeloupe à 28 ans, il s'appliqua sans relâche, au sein de la paix, à reconnaître les points vulnérables des possessions anglaises qui l'avoisinaient; et quand la guerre éclata en 1778, à l'occasion de l'indépendance américaine, nonseulement il conserva à la France ses possessions dans les. Antilles menacées en l'absence de la flotte qui protégeait le siège dTork en Virginie, mais il enleva successivement sept lies aux Anglais. Quand, après la paix de 1783, il fit le voyage de Londres, les négociants anglais, rendant hommage à l'humanité et à la générosité dont il n'avait cessé de faire preuve, voulurent lui montrer leur reconnaissance par de riches présents : il n'accepta du commerce de Londres qu'une épée et une plaque du Saint-Esprit en acier, et des négociants de Glascow qu'une paire de pistolets. La reine d'Angleterre lui dit à cette occasion : « M. le marquis, il faut que vous ayez bien du mérite pour vous faire tant estimer de ceux dont vous vous étiez si longtemps fait craindre. » S
Dès son retour d'Amérique il avait reçu le grade de lieutenant général avec le collier des ordres du roi, et sous l'Assemblée constituante, à son commandement des trois évèchés on joignit celui de l'Alsace et de la Franche-Comté. Tourmenté par des querelles avec la municipalité de Metz et dénoncé à l'Assemblée par le club patriotique, il avait résolu de sortir du royaume. Les lettres de la Fayette, et surtout celles de Louis XVI, qui le regardait comme un de ses principaux appuis, le détournèrent de cette résolution. Il prêta en 1790 serment à la constitutiou qu'il désapprouvait comme ayant paralysé le pouvoir exécutif. Un mouvement général d'insurrection ébranlait alors les régiments qui s'emparaient de leurs caisses et s'en distribuaient l'argent. A Metz, l'un de ceux de Bouille avait pris les armes dans cette intention. Il était en bataille, les fusils chargés, et avait exigé des officiers qu'ils prissent leurs places ordinaires dans les rangs. « Nous voulons de l'argent, » crient-ils d'une voix unanime. Bouille, voyant qu'ils .marchaient à la caisse , se place avec les officiers, l'épée à la main, devant la porte de la maison où elle était. Pendant deux heures il resta dans cette position ; les autres corps de la garnison refusaient de le secourir. Les grenadiers, placés devant lui en bataille et gardant le silence, n'osaient forcer la porte; quelquesuns, excités par des hommes du peuple, le mirent en joue à plusieurs reprises; mais les bas-officiers relevèrent leurs armes. Enfin la munipalité en corps vint le tirer d'embarras, effrayée des suites que pouvait avoir la licence de 10,000 soldats , et les gardes nationaux lui ofi^rirent leurs services. Ce fut alors qu'on le chargea de mettre à exécution le décret qui punissait la révolte de la garnison de Nancy. Là, les caisses avaient été pillées, les officiers battus, blessés, emprisonnés, le général mis au cachot, les officiers municipaux menacés d'être pendus s'ils ne donnaient de l'argent, et les décrets de l'Assemblée constituante brûlés avec mépris. Avec la populace armée, 10,000 hommes et 18 pièces de canon soutenaient cette révolte. M. de Bouille n'avait pu réunir que 3,000 hommes d'infanterie, de garde nationale et de ligne. Entraîné malgré lui à entrer de vive force, il perdit en peu d'instants 400 soldats et 40 officiers; mais en négociant avec adresse et fermeté et en payant de sa personne, il parvint à étouffer la sédition. L'Assemblée constituante lui vota des remerclments. Depuis , toujours en butte aux attaques, il correspondit pendant 8 mois avec Louis XVI, sur le projet qu'avait ce prince de se
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retirer dans arie ville frontière, et 11 éehelattna sur la route de Ghâlone à Motitmédy divers détacbemeDtfl qui devaient protéger aon passage. Un retard de 24 heures dans le départ du roi, qui eut lieu le 90 au lieu du 19 juin 1791, et un oubli imputé par le marquis de Bouille au duc de Choiseul, firent arrêter Louis XVI à Tarennes. Bouille, arrivé deux heures trop tard pour le délivrer, passa le même Jour chez Tétranger. U avait amené rimpératrice Catherine II à promettre 80,000 hommes qui, sous le commandement du roi de Suède et sous le sien , devaient entrer en France. Ce projet ne reçut pas d^exécution. Eetiré en Angleterre, il y mourut en
Bouille (Louii^Joseph-Amour, marquis bb), lieutenant général, ofiSder de la Légion d*honneur et chevalier de Saint-Louis , fils aine du précédent, est né en 1769. Arrivé successivement au grade de lleutenant*colonel avant sa âl« année, il fut chargé, comme aide de camp de son père, de la négociation et de la correspondance en chiffres que Louis XYI entretenait avec lui pour disposai sa fuite à Wontmédy. Émigré avec son père il ne rentra en France qu*en ISOâ et prit du service dans les armées françaises en 1806. Au milieu d'une foule d'actions qui ont éta1>li sa réputation de valeur et de capacité, il fut cité dans le rapport du général en chef comme ayant rendu d'éminents services à la bataille d*Aimonaeid. L'afifoibllssement de sa vue le força à quit* ter Tannée en 1819. Outre la relation dont nous avons perlé, le marquis de Bouille a publiés autres ouvrages : 1* yie privée et militaire du prince Henri de Pruese, in-S», 1809; 3* Peneéeê et réfleMÙmê meraUe etpclUiquee dédiéee à tnon file, 1896, 3o Commentaires sur le Traité du Prinùe de Machiavel et $ur l'Anti^Machi»vel de Frédéric JI, 1 voL in-8*, 1897. M« de Bouiné a été dame du palait de rimpératrice Xarie-Loulse. Dbrom.
BOUILLEims (TOtAVx). Dans oes derniers temps, les oonstructeurs de machines à feu ont remplacé souvent les chaudières dans lesquelles se produit la vapeur par un système de petits tuyaux qu'ils appellent bouilleurs. Pour s'en faire une idée , il faut se figurer un gril formé de canons de fusil communiquant entre eux par leurs extrémités^ si on les remplit d'eau et que Ton place du feu dessous, le liquide passera plutôt à rétat de vapeur que s'il était contenu dans une chaudière « attendu que les surfaces chauffantes seront plus multipliées. On fait aussi des bouilleurs d'un seul tuyau contourné en hélice, spirale, etc. Les remorqueurs qui roulent sur les
chemins de 1er ou d^autras machines à vapeur sont alimentées par des systèmes de tuyaux bouil^ leurs. Foy. Vapkur (Machines à). X.
BOUILLON (iiM), produit de la décoction des substances animales dans Tean. On dit bouillon de veau , de poulet, de (grenouilles, de colimaçons, et quoique dise également boQlllond1le^ bes, le mot bouiltom, lorsqu'il est seul, exprine toujours le bottillon de bœuf, le produit du potau-feu. On le prépare en mettant dans l'eau froide de la viande de bœuf, dans la proportion d'une livre pour deux livres d*eau, et en la soumettant à l'ébullition. On enlève l'écume et on ajoute da sel, des plantes potagères destinées à aromatiser le bouillon, des olgbons brûlés pour lui donner une belle couleur, et on laisse le tout bouillir très-doucement pendant plusieurs heures.
L'énorme consommation de bouillon qui se tait partout a dû faire chercher les moyens économiques. On avait depuis longtemps remarfoé que les os faisaient du bon bouillon, lorsque la chimie moderne démontra positivement Texistence de la gélatine dans oes organes et monlia les moyens de l'en extraire. M. Darcet a préparé en grand le bouillon avec de la gélatine purej mais surtout il a prouvé que l'on peut écoaoaiiser les trois quarts de la viande et la rempla* cer par de hi gélatine. Ainsi 100 livres de viande donnant 50 livres de bouilli et 100 litres de bouillon, avec 35 livres de viande et 8 livres de gélatine, on a 100 litres de bouillon et 13 livres de bouilli seulement. Ces procédés sont appliqués avec le plus grand succès dans les grands établissements , et ne sent pas mofais susceptiblei de l'être dans les ménages.
Bouillon hollandais. Il s'est formé depais 6 ans à Paris , sous le titre de Compagnie hol' landaise^ un établissement qui a pris une grande extension et qui a pour objet la ftibricationette débit du bouillon et du bouilli.
Les ouvriers et les petits ménages éprouvettt le bienfdt de cet établissement, qui procure nat économie inèsleulable de temps et de combustible , et plus d'une grande SBaison n'a pas dédaigné d'y avoir recours. F. BATiia.
BOUILLON (wecmk ai). Cette seigneurie qui a donnée ses possesseurs le rang, contesté toutefois , de souverains , empruntait son titre à It petite ville de ce nom comprise dans le duehé de Luxembourg. La ville n'avait été eUe-mlBN primitivement qu'un château situé sur un rocher escarpé dont les abords difficiles en eûsaient la principale foroe. Compris dans la Germanie Inférieure sous les Romains et dans le royaosM d'Austraiie sous les rois francs, le pays environ-
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liant forma, ious la seconde Taoe, une seigneurie détachée du comté ou de la Marche d*AN dennes ; au xf siècle il était une dépendance du duché de Lothiers ou de basse Lorraine, et le château arait assez aUmportance pour mériter de donner son nom au prince investi du duché et depuis devenu si illustre dans Thistoire des croisades, sous le nom de GOdefroy de Bouillon (voX' Tarticle suivant)* La seigneurie passa alors en d^autres mains; car Godefroy, pressé par le besoin de fonds pour Sa célèbre expédition , la vendit ou rengagea, poar une somme de 7,000 marcs d^argent, à Tévèque de Liège Otbert qui la transmit à ses successeurs dans le même 4ûége. L'érèque devint ainsi seigneur de Bouillon. Su 1489 Guillaume de la Harck, s*étant rendu maître de Liège après avoir tué Tévèque Louis de Bourbon, contraignit le chapitre à nommer Bobert de la Harck, son frère, gouverneur du duché , qu*il se fit hypothéquer à luimême Tannée suivante pour une sommlb de 80,000 liv. quMl prétendait lui être due par Téglise de Liège. Il est le seigneur devenu célèbre par ses dévastations et ses actes de férocité, sous le nom de Sanglier des Ardennes {v<^. ik MAMCK). C'est de lui qu'on rapporte qu'il avait en grande vénération une image de sainte Harguérite fbulant aux pieds le diable sous la forme d'un dragon et tenant un cierge, ainsi que le dragon avec celte devise : SiDieiê nemewutaider^ Satan ne me êaurait manquer, Robert II, fils de Robert !•% lui succéda dans le gouvernement du duché. Son fils Bobert III servit avec glplre dans les armées françaises. Il est connu sous le titre de maréchal de Fleuranges et a laissé des Hémoires intéressants. Robert IV, fils de celuici, obtint aussi le titre de maréchal et en France le rang de duc, que conservèrent ses descendants, quoique momentanément privés par diverses vicissitudes de la possession du duché. Bn 1691 l'alliance de Chariotte de la Harck, héritière de Bouillon , avec Henri de la Tour d'Auvergne, vicomte de Turenne, fit passer le duché à cette ancienne maison qui l'a conservé jusqu'à la révolution française. Fqt. plus bas.
Il y avait autrefois à BouUlon un gouverneur, un commandant pour le roi au château, et une cour souveraine dont les appels élalent portés devant un conseil souverain établi à Paris par les dues qui avaient fait de cette ville leur résidence habituelle. On donnait au duché de 8 à 9 lieues carrées d'étendue. Le chAteau de Bouillon bftti, comme on vient de le dire, sur un roc très-escarpé, et fort élevé au pied duquel coule la Semois, a soutenu un siège mémorable en
1158. Le maréchal de Créqui s'en rendit maître en 1677. Le duché de Bouillon fut réuni à la république française le 1«' octobre 1794, et la ville avec seixe communes -fut comprise dans le déparlement de$ Ardennee. Le pays a été compris en 1814 dans le royaume des Pays-Bas; la ville fut assiégée par les troupes alliées en 1815| les habitants remirent en 1830 la ville et le chftteau, restauré depuis 1827, au gouvernement belge. On compte dans la ville actuelle 2,500 habitants. , P. A. DÈADDÉ.
BOUILLON (GoDirioT ou JorriOT db). En choisissant Godefroy de Bouillon pour héros^e la Jérusalem délivrée ^ le Tasse a fait preuve d'un grand tact historique et moral, sans nuire au charme poétique de son immortelle composition. Godefroy est en effet le pivot, le point central, le représentant le plus pur de la première croisade ; en lui se résument les motiâi nobles et généreux qui poussèrent à ces lointaines expéditions :
MoUo «gli oprè eolstnnù • «oll^ mmiio t MoltotoXfri lul gloriaso aequisto*,,,,
A la fois brave et intelligent, pieux et énergique, résigné et plein de ressources, guerrier chrétien en un mot, il s'élève de toute la hauteur d'un caractère sans tache au-dessus de ses compa* gnons, qui ont légué, comme lui, leur nom à rhlstolre et à la poésie, sans répondre comme lui à l'idéale perfection que la postérité aimerait à prêter à tous les eroisés.
Halheureusement nous possédons peu de données sur l'enfance et la jeunesse de Godefroy. Nous y trouverions sans doute l'explication de cette heureuse fusion de qualités qui d'ordinaire sen^lent s'exclure. Il naquit en 1061, au village deBaisy, près de Nivelles en Brabant; il était fils d'Eustache II, comte de Boulogne, et dlde de Bouillon, qui fiit canonisée dans la suite. Quoique adopté par son oncle maternel Godefroy le Bo8su,duc de basse Lorraine, il n'entra point, à la mort de son père adopUf, en jouissance pleine et immédiate de son duché. L'empereur Henri lY, par un acte d'autorité, donna la basse Lorraineà son fils Conrad, et réduisit le légitime héritier aux biens allodiaux. Sans colère , sans rancune, Godefroy, alors âgé de 15 ans, se soumit à la volonté de son seigneur suxerain; mais lorsque le comte Albert de Namur vint l'attaquer dans le reste de ses possessions, il sut bien prouver que son obéissance n'avait point été le résultat de la faiblesse : il provoqua son spolia-
I H «ppll^ «a grand mnrt et m inaid et ton toteillgence; U «dwa bctacoap de toaRniiect dam m glortcMe entrepriM.
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leur en duel Judiciaire , le désarma, quoique sa propre épée se fût brisée dans ses mains, et lui donna généreusement la vie. Ce ne fut qu'en 1087 que Henri IV rétrocéda à Godefroy tous ses biens de Lorraine, peut-être pour le récompenser de rassistance fidèle qu'il en avait reçue, et contre Rodolphe de Souabe , à la bataille de 1*£1ster, et contre le pape, au sac de Home (1083).
Mais le repentir d'avoir porté les armes contre le chef de l'Église et les terreurs d'une maladie mortelle avaient déjà opéré une merveilleuse révolution dans l'âme du Jeune chevalier. Sa vie, ses forces , ses biens , il avait fait vœu de les consacrer à la délivrance de la terre sainte; sans renoncer au monde, il abjura d'avance ses plaisirs ; sans se faire moine, il vécut dans une absolue chasteté ; et lorsque le pape Urbain II, excité par Pierre l'Ermite , somma la chrétienté de marcher contre les infidèles, lorsque le cri de Dieu le veut! Dieu le veut! retentit dans la foule assemblée au concile de^iermont, l'âme chrétienne de Godefroy était déjà toute disposée à la sainte croisade, et le symbole de cette entreprise, fixé sur son manteau, n'ajoutait plus rien aux pieuses résolutions de son cœur.
Pour faire face aux frais d'équipement, il mit en gage tous ses biens, jusqu'à son château de Bouillon ; et levant sa bannière le 15 août 1096, des bords de la Meuse il se mit en marche avec ses deux frères , Eustache et Baudouin, et bon nombre de chevaliers belges, français et. allemands, attirés à lui |)ar sa haute position, sa renommée guerrière et ses nobles qualités. Il arriva sans encombre, après avoir traversé l'Allemagne et la Hongrie, sous les murs de Ck>nstantinople. Avant lui plusieurs hordes d'aventuriers avaient suivi à peu près la même roi^te; mais elles avaient toujours succombé victimes de leurs imprudences et de leurs excès.
A Byxance Godefroy fût en butte, comme les autres croisés, à la ruse et aux intrigues d'Alexis Comnène , qui cherchait à a£fomer les armées d'Occident , à s'emparer de leurs chefe , à les transformer en vassaux; mais opposant aux caresses et aux promesses astucieuses de l'empereur grec une résistance franche et énergique, il sut lui inspirer tant de respect et de crainte qu'Alexis ^nit par l'adopter comme fils et par confier l'empire à sa protection.
Ce n'était là que le premier chaînon d'une immense série de difficultés. A peine les croisés, réunis à Byxance, après avoir suivi Jusque-là sous divers chefs, trois ou quatre routes, eurentils passé ensemble le détroit, qu'on sentit le besoin de mettre de l'union dans toutes ces vo-
lontés divergentes. Jusque-là, le conseil des chef^ avait été républicain, bientôt l'influence de Godefroy devint prédominante ; son caractère à la fois ferme et bienveillant, la pureté de ses intentions devaient lui asstirer un ascendant marqué : aussi l'a-t-on appelé, avec quelque raison, VJgamefnnon des croisés. Au siège de Nicée, principal boulevard des Seldjoukides, Godefroy donna plus d'une preuve de sa valeur personnelle : il abattit entre autres, de sa main un Turc gigantesque qui du haut des murs de la ville ennemie accablait les chrétiens de projectiles meurtriers, de railleries et d'injures.
A peine Nicée, après un siège de sept semaines (1097), fut-elle tombée entre les mains des chrétiens, que Eilidge-Arslan, le sultan des Seldjoukides, surprit dans la vallée de Dorylée un fort détachement de croisés, conduits par Bohémond, le Normand, prince de Tarente. GodefMy sauva ses amis et dispersa l'armée des Turcs. Dès ce moment toute l'Asie Mineure s'ouvrait devant les croisés; ils ne rencontraient plus d'autres obstacles que l'inclémence d'un ciel brûlant et le manque de sources sur les vastes plateaux qu'ils avaient à traverser.
Au siège mémorable d'Antioche (1097-1098) d*a£Freuses misères et des faits presque fabuleux partagent l'attention des historiens de la première croisade. C'était une lutte Journalière avec la faim, l'indiscipline, les Turcs nombreux de la garnison, Jusqu'à ce que Bohémond, par des intrigues, parvint à s'emparer de la ville. Mais peu de Jours plus tard les chrétiens furent assiégés à leur tour par le prince Eorboga de Mosul, et une nouvelle série d'incroyables tourments commença pour eux. Une affreuse disette réduisit même les chefs aux abois. Godefroy fut obligé de vendre jusqu'à son cheval de bataille ; il partageait sa modique pitance de pain avec son ami Henri de Hache et un preux chevalier allemand. D^à dans le conseil on avait mis en délibération s'il ne valait pas mieux quitter furtivement Antioche et abandonner la plèbe des croisés à leur malheureux sort : Godefroy, plein de confiance en Bien et bouillant de générosité, déclara que Jamais il ne souscrirait à une pareille lâcheté. tJn miracle ranima le courage défaillant des chrétiens. La lance qui avait percé le flanc du Sauveur fut déterrée après une vision apparue à Pun des croisés. Dans une grande bataille livrée immédiatement après sous les murs de la ville (le 28 Juin 1098), l'armée de Korboga tut presque anéantie et Antioche respira.
Ce n'était pourtant point le terme de tant de maux. La peste, compagne des privations, des
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fatigues et des excès, se mit dans Tannée des croisés. Godefroy eut la douleur de yoir mourir à ses côtés son ami Henri de Hache. Son cœur avait besoin de cette amitié, passion pure des grandes âmes; il s'unit depuis étroitement à Tancrède, prince de Salerne, modèle de toutes les vertus chevaleresques.
Pendant Pinaction de Thiver de 1098 à 1099 Godefroy fit des courses contre le sultan d'Alep, pour assurer à son frère Baudouin la possession d*Édesse, dont celui-ci venait de s*emparer. Enfin, en Janvier 1099, Tarmée chrétienne s*ébranla pour arriver devant Jérusalem.
Jérusalem , par sa position sur des hauteurs abruptes, sa double enceinte de murs, sa garnison plus nombreuse qpe Tarmée des chrétiens, devait paraître invincible ; mais les calculs de la prudence disparurent devant le zèle des croisés. Au cinquième jour du siège déjà ils s*emparèrent du mur extérieur; puis les échelles et les machines manquant pour forcer le mur principal, il fallait bien se résigner à un siège en règle. Pendant 85 jours les croisés éprouvèrent Tinfluence désastreuse d'un ciel brûhint, d'un pays désert et d'un ennemi acharné.
Au moment décisif de l'assaut , Godefroy de Bouillon, qui s'était posté sur le Calvaire, fit approcher des murs une tour artificiellement construite : un pont-levis s'abat sur les créneaux; le duc Godefroy passe , Eustache et les siens le suivent. Simultanément d'autres chevaliers s'étaient précipités sur la porte Saint-Étienne. Godefroy l'ouvre à ses amis ; de toutes parts les chréUens pénètrent dans la ville (15 juillet 1099), et le massacre des infidèles commence. 10,000 fuyards entassés dans la mosquée d'Omar sont égorgés ; le sang ruisselle jusqu'à la cheville des chrétiens, qui dans leur lèle aveugle écrasent des enfants contre les murs. Hais Godefroy s'arrache à ces scènes de carnage; sans armes, pieds nus, en robe de pénitent, il s'agenouille devant le saint sépulcre, et, par son exemple, entraîne ces bandes sauvages, enivrées de sang ; elles se rangent en longues files, et vont s'humilier dans l'église de la Résurrection.
La but était atteint; il s'agissait maintenant de pourvoir au sort futur de Jérusalem, il fallait un roi. Robert duc de Normandie, Raymond comte de Toulouse, pouvaient aussi bien que le duc de Lorraine prétendre à la couronne. Le 35 juillet Godefroy fut élu unanimement par les princes ses collègues roide Jérusalem, 11 refusa ce titre pompeux, n^adoptantque celui de baron et protecteur' du saint sépulcre. Par une modestie aussi bien placée, il n'accepta ni Tonction,
ni la couroniffe d'or, dans une ville où le roi des rois avait parlé la couronne d'épines.
Sur ces entrefaites l'armée égyptienne s'approchait de Jérusalem. Par la bataille d'Ascalon, livrée le là août, la ville sainte fut sauvée, et la supériorité des armes chrétiennes constatée pour longtemps. Beaucoup de croisés cependant, saisis du mal du pays, retournèrent chez eux. Godefroy, réduit à un petit nombre d'hommes, à peu de ressources, se mit à organiser courageusement son royaume. A la place du despotisme turc il fallait créer un État feudataire, distribuer des fiefs, régulariser l'armée, adapter les lois organiques à la localité de la Palestine. Cette tâche immense fut remplie en moins d'un au, et la compilation des Assises de Jérusalem (voy,) ou des Lettres du saint sépulcre donna au jeune État un code complet, qui embrassait toutes les relations de la vie politique et civile.
Les garnisons musulmanes, qui occupaient encore bon nombre de châteaux et de bourgades, furent expulsées; la bravoure et la vertu du nouveau souverain forcèrent les infidèles à une admiration sincère; sa parole faisait loi dans les deux camps. Tant de simplicité unie à tant de noblesse et de grandeur étonnait les Orientaux.
Au^retour d'une expédition du côté de Damas, Godefroy tomba malade à JafiGa, épuisé de fatigues, disent les uns, et d'après une autre version empoisonné par une pomme de cèdre que lui présenta l'émir de Césarée.ll put à peine atteindre Jérusalem. Après cinq semaines de souffrances, il expira le 18 juillet 1100. Son corps fût déposé dans l'enceinte du Calvaire.
Sans doute Godefh>y avait partagé les préjugés et les faiblesses , mais non les vices de ses contemporains. Son caractère à la fois digne et humble se trouve tout entier dans la réponse qu'il fit à quelques députés d'une peuplade du Liban, qui lui avaient manifesté quelque étonnement en le trouvant assis sur un sac de paille. « La terre, dit-il, doit être le siège des hommes pendant leur vie, puisqu'elle leur sert de sépulture après leur mort. » L. Spagh.
BOUILLON (Robert db Là HARCR, duc db), maréchal de France, descendait de Guillaume de la Marck qui, sous le règne de Louis XI, reçut le surnom de Sanglier des A rdennes, Robert avait d'abord été connu sous le nom de seigneur de Pleuranges; il fût ensuite appelé maréchal de la Marck, et enfin maréchal de Bouillon. Sa faveur à la cour de France fut rapide depuis qu'il eut épousé une fille de la duchesse de Yalentinois* 11 fut fait successivement chevalier de l'ordre du roi, capitaine de 50 lances, capitaine des
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Cent-8ui8ses de la garde, maréchal de France, et membre du conseil royal en 1547. En 1550, il fut nommé , avec le duc de Nemours , pour aUer remplir à Rome Pambassade d*obédience au nouveau pape Jules III. Charles* Quint s^était emparé depuis 30 ans de tout le territoire du duché de Bouillon, et en avait gratifié Tévèque de Liège. Le maréchal qui venait de conciourir à la prise de Betx (1553), obtint la permiuion d*em* ployer une partie de Tarmée à reconquérir ses anciens États, et cette eutr^rise eut un plein succès ; alors le roi lui accorda le rang de due en France, et le nomma son lieutenant général en Normandie. Il fut chargé, en 1553, de défendre la vieille place d*Hesdin contre Tarmée impériale, que commandait Philibert , duc de Savoie. Sous les ordres du maréchal se placèrent Horace Far^ nèse, gendre du roi, et un grand nombre d*iilustres volontaires des maisons de Lusignan, d*Amboise, de Dampierre, etc.; mais après une résistance héroïque, pendant laquelle le maréchal travaillait lui-même à réparer les brèches, A élever de nouveaux retranchements, il fut instruit que la mine avait été conduite sous la citadelle et que celle-ci allait sauter avec la ville, ses habitants et la garnison. Il fallut donc songer à capituler; mais tandis qu'on réglait les conditions du traité les mines jouèrent, et la place ne fut bientôt qu'un monceau de décombres* Horace Farnèse et une foule de seigneurs péri*rent; Hesdin disparut, et la nouvelle ville de ce nom fut rebâtie à une lieue de Tancienne.
Le maréchal de BQuillon , conduit prisonnier au fort de T^luse, resta pendant plusieurs années enfermé dans un cachot , où il fut pressé, par toutes sortes de mauvais traitements, d'abandonner le service du roi, de céder à Philippe II la place de Sedan, et d Tévèque de Liège son château de Bottillon. Enfin, en 1556, sa rançon fut Ané^ à cent mille écus, somme alors si considérable qu'il fallut, pour se^la procurer, que le duc vendit ou engageât une partie de $e$ États; et pour trouver des acquéreurs il avait besoin d'être libre. Sa femme et sa Bile n*bésitèrent pas à venir se constituer. prisonnières â sa place. A ce prix le maréchal eut sa liberté; mais à peine avait-il touché le sol de la France qu'il expira dans de violentes convulsions, et les médecins déclarèrent qq'il était mort empoisonné. VlUBHiVH.
BOUILLON (HfCNB^ ps U TOUB n'AUVE^GNlC, duc ai), maréchal (le France, né en 1555, fMt connu, pendant 36 ans, sous le litre de vicomte de Turenne, c'est-â-dire Jusqu*en 1591, époque où il épousa Charlotte de la Marck, héritière du
duché de Bouillon et des sooverainetéi 4^ Sedan et de Eaucourt. Le connétable de Montmorency, son grand-père, se chargea de son éducation. Dans sa longue carrière militaire et politique il parut mettre plus d'une fois le devoir au service de son ambition. On le vit souvent changer de parti. Il s'attacha au duo d'Anjou, puis au duo d'Alençon , embrassa le calvinisme et devint un des plus zélés partisans de la réforme. Son absence de la cour et la puissance des Montmorency le sauvèrent du mjsissaere de la Saint-Bar-i thélemy. Charles IX lui donna, en 1573, une compagnie de ^0 lances de ses ordonnances, qu'il conduisit au siège de la Rochelle. Il refusa de suivre le duc d'Anjou en Pologne. Bientôt il se joint aux mécontents ; l'ordre est donné de l'arrêter et de saisir la vicomte de Turenne. H publie des manifestes, livre des43ombats aux troupes royales, est nommé par les mécontents lieutenant général de Guienne, embrasse le parti du roi de Navarre, s'empare du bas Limousin, assiste à l'assemblée générale des calvinistes à Montauban , est nommé lieutenant général dea armées du roi de Navarre, tient à Castres une assemblée générale de son gouvernement, lève des troupes , est blessé dans plusieurs oombats et duels, assiste à plusieurs conférences, prend part â plusieurs négociations, livre de nouveaux combats, met en fuite les troupes d|i duc de Mercœur, se distingue à la bataille de Coutraa, travaille dans la Rochelle aux règlements politiques pour le maintien de la religion calviniste, justifie dans son parti la conduite de Henri de Nn* varre, devenu roi de France. Il approuve le changement de religion du monarque et lui con<seilie de pousser avec vigueur le siège de Paris^ il est envoyé à Londres, auprès de la reine £iisabeth. Il négocie en Hollande et en Allemagne auprès des princes protestants, et amène éo France une puissante armée.
Le jour même où il époufa l'héritière de Bouillon et de Sedan il prit la ville de Stenay ; il fut fait maréchal de France la même année (1591). Bientôt il perdit sa femme, qui, par son testament, le fit héritier de tous ses biens; pe« de temps après il épousa en secondes noœs Elisabeth de Nassau « sœur de Maurice, fille de GuilUume, prince d'Orange, et de Charlotte de Bourbon.
Dans un second voyage qu^il fit en Angleterre et en Hollande il conclut avec Elisabeth et avec les états généreux deux traités d'alliance offensive et défensive contre l'Espagne; il contribua à faire réussir le mariage de Henri IV avec Marie de Médicis. Cependant la ville de Sedan était
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deyeDue daqi le Nord de la Franoe comme le chef-lieu des oalvioigtes mécontents. Bientôt lei affaires de religion et la contluration de Biron brouillôrent le maréchal ayec le roi, qui donna Tordre de Tarrêter, et il se retira à Genève. Elisabeth d^Angleterre fit tous sm efforts pour le justifier dans Tesprit de Henri lY) le maréchal publia lui-même son apologie et se rendit auprès de rélecteup palatin, son beau-frère, qui sollicita fortement le roi en sa faveur. Henri lui ordonna de se rendre à la cour dans deux mois, pour tout délai, sous peiné d^ètre traité comme un sujet flésobéissant : c*était en 1603. Le maréchal de Bouillon était prévenu d^avoir trempé daus la conspiration de Biron, et Biron avait été décapité dans la cour de la Bastille. Le maréchal n*osait obéir; la mort d*Élisabeth raCTèrmit dans la résolution de ne point paraître devant le roi, et il se retira à Sedan. Les Suisses sollicitèrent vainement en sa faveur; Jacques l^ d'Angleterre lui conseilla de se soumettre. Il négocia son accommodement par Tentremise de la reine : il demanda pardon de tout le passé et rentra dans les bonnes grâces du roi ; mais il lui en coûta la ville et le château de Sedan, que cependant Henri lY nfi tarda guère â lui rendre.
Après la fin tragique de ce roi. Bouillon abandonna le dessein de se rendre chef des calvinistes en France. Il entra au conseil de régence, travailla â abaisser Tautorité de la reine, se réconcilia avec elle , rechercha Tamitié du maréchal d'Ancre, lui vendit sa charge de premier gentilhomme de la chambre du roi, engagea le prince de Condé et les ministres à faire disgracier Sully, parut dans plusieurs assemblées de calvinistes, ne put obtenir la présidence de rassemblée de Saumur, où ses propositions furent d'abord mal accueillies; il décida enfin cette assemblée à reconnaître Tautorité de la reine , et la reine fit don au maréchal de Phôtel de Bouillon, liais cette princesse lui ayant refusé le gouvernement de Poitou, il s*unit avec les princes et les seigneurs mécontents, se retira â Sedan, fit encore la paix avec la reine, fut envoyé ambassadeur extraordinaire â Londres, y conclut le mariage de la princesse d'Angleterre avec l'électeur palatin, son neveu, et ce mariage le rendit suspect à la cour. Cependant il y reparut avec son influence sur l'esprit de la reine, fit congédier les ministres, et ne put empêcher leur rappel. Il se retira encore â Sedan. Bientôt il engagea le prince de Condé et la plupart des grands â prendre les armes avec les calvinistes, et bientôt encore il fit sa paix avec la reine; mais il ne tarda pas à fôrmçr un parti contre elle, pour
obtenir que le parlement se déclarât en feveur du prinoe de Condé. Il adressa, de Sedan, un manifeste au président Jeannin* Bientôt il prit le commandement de l'armée calviniste du prince de Condé, et peu de temps après il négocia la paix, la oondui et revint â la cour. Alors il se jeta dans d# nouvelles Intrigues i il voulut perdre le maréchal d'Ancre, dont il avait favorisé, l'élévation. Il proposa de faire arrêter le duc de Guiae; il porta le duo de Longueville à s'emparer de plusieurs places. Cependant le prince de Condé Ait arrêté et le maréchal de Bouillon se retira de la cour; il assembla des troupes, Ait déclaré rebelle et criminel de lèse-majesté. Enfin, on désarma de part et d'autre; Bouillon obtint rabolition de tout le passé et revint â la cour; 11 favorisa secrètement le parti de la reine mère et conseilla au roi de s*aocommoder avec elle. C'est à cette époque qu'il fit élire l'électeur palatin, son neveu, rot de Bohême. Hais cet électeur, chassé de son royaume et même dépouillé de ses États héréditaires, vint bientôt chercher un asile à Sedan.
Pour n'avoir pas à juger trop sévèrement toute cette vie d'agitation et d'intrigues du maréchal de Bouillon, disons le bien qu'il fit : il établit à grands frais une bibliothèque considérable â Sedan ; il fonda dans cette ville, qu'il avait embellie et fortifiée, un collège ou académie, qui devint bientôt célèbre; Il accorda des pensions â Pierre du Moulin, aux deux Cappel, à Ferry, à tous les calvinistes célèbres par leur savoir. U mourut, en 1633, avec la réputation d'un grand capitaine, d'un négociateur habile, d'un homme versé dans les sciences et protecteur de ceux qui les cultivaient. Un seul feit suffirait pour le recommander à la postérité : il fut le père de Turenne. Sa vie a été écrite par MarsoUier, 17^6, 1 volume ln-4<», ou 3 volumes in-12. YnxxifàVE,
BOUILLON (Fi«DtRIQ-HAVRICX BX U TOUB D'AUY£RGNS,duc Dx), fils du précédent, naquit à Sedan en 1605. Elisabeth de Nassau, princesse d'Orange, sa mère, prit un soin particulier de son éducation et de celle de Turenne, son frère puîné. Elle choisit pour leur précepteur, Tilenius, homme recommandable par ses vertus autant que par ses lumières et qui les éleva dans les principes de la religion réformée (tntr* TuiiifiiK). Après la mort du maréchal son père, Frédéric-Maurice, qui n'avait guère que 17 ans, lui succéda aux titres de duc de Bouillon, et de prince souverain de Sedan et de Raucourt ; il fit ses premières armes en Hollande sous le prince d'Orange, son oncle, et se signala au siège de
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Boi8-le-Duc, en 1629. Il battit les Espagnols qui venaient au secours de cette place, fit prisonnier leur commandant et amena dans le camp des assiégeants le convoi destiné pour la ville assiégée et qui fut réduite à se rendre. Il se distingua encore au siège de Haestricht (1 653) et fut nommé gouverneur de cette place après sa reddition ; il la défendit ensuite et obligea les Espagnols d*en lever le siège en 1634. En 1635, il passa au service de France et fut fait maréchal de camp; puis il commanda les troupes hollandaises au siège de Breda (1637). Plus tard (1641), partageant la haine du comte de Soissons contre le cardinal de Richelieu, il marcha avec ce prince réuni aux Espagnols. Le 6 juillet il ouvrii le combat à la fatale Journée de la Marfée, renversa la cavalerie française sur Tinfonterie, 8*empara de toute Tartillerie et mit Tarmée en déroute; le comte de Soissons périt au sein de la victoire. Le duc de Bouillon, abandonné par les Espagnols, alla se renfermer dans Sedan et eut bientôt Tadresse de conclure avec le roi une paix avantageuse. En 1643 il fut nommé lieutenant général et commanda d'abord en chef, puis avec le prince Thomas de Savoie, Tarmée française en Italie. Mais bientôt, accusé d*avoir fovorisé la conspiration de Cinq-Mars, il fut arrêté à Casai et conduit à Lyon, où Cinq-Mars et de Tfaou allaient être jugés et exécutés. Le danger était pressant : la duchesse de Bouillon se jeta précipitamment dans Sedan et menaça de livrer cette place importante aux Espagnols. Cet acte de courage et cette menace imprévue firent taire la haine du cardinal et ouvrir la prison du duc. Cependant, peu de temps après, Sedan fut occupé par les troupes du roi, et Ton proposa un échange qui fut plus tard exécuté. Après la mort de Louis XIII et de son ministre de nouveaux mécontentements déterminèrent Bouillon à quitter la France (1644). Il se rendit à Rome, où il abjura le calvinisme et commanda les troupes pontificales. 11 ne rentra en France qu*à la fin de 1649.
La guerre de la Fronde était alors dans toute sa burlesque activité. Bouillon, privé d'une partie de ses domaines et dont les afl^ires étaient dans un grand désordre, suivit, contre Mazarin, le parti des princes dans lequel le maréchal de Turenne, son frère, était alors engagé. Une déclaration du roi (9 mai 1650), enregistrée au parlement de Paris (16 mal), déclara la duchesse de Longueville, le duc de Bouillon, le maréchal de Turenne et d'autres encore, perturbateun du repos public, rebelles, ennemis de l'État, criminels de lèse-majesté au premier chef, et pro-
nonça la confiscation de tons leurs biens, etc. Frédéric-Maurice se retira à Turenne ; sa femme et sa sœur étaient enfermées à la Bastille d'où elles ne sortirent qu'après que le duc eut envoyé sa soumission à Mazarin.
Le 30 mars 1651 fut signé le contrat d'échange de Sedan et de Raucourt. La France céda à Frédéric-Maurice : 1« le duché-pairie d'Albret avec la baronnie de Durance; 2« le duché -pairie de Château-Thierry, y compris Épernay et Chàtillon-sur-Mame; 3» le comté d'Auvergne; 4» le comté d'Évreux avec les vicomtes de Conches, Breteuil et Beaumont-le-Roger ; plus les bois et forêts, les domaines de Poissy, etc., et aussi les villes, châteaux^ domaines , justices, vassaus, arrière-vassaux, rentes, aubaines et bâtardises desdits duchés et comtés. Le contrat réserra à Frédéric-Maurice tous ses droits sur le duché de Bouillon, dont les terres et le château étaient encore détenus, en partie par les Espagnols, en partie par l'évêque de Liège. Le duc survécut peu à cet échange qui fit perdre aux calvinistes un collège fameux dont bientôt s'emparèrent les Jésuites. Frédéric-Maurice, que le cardinal de Retz dit avoir été homme d'un sens profond et d'une valeur éprouvée, mourut à Pontoise, en 1653. Il laissa des Mémoires qui, rédigés par Aubertln, ont été publiés avec ceui^de Th. Agrippa 'd'Aubigné, 1751, 3 vol. in-13. Son portrait aété gravé par Nanteuil. Yilldiavi.
BOUILLON (EMHAifUiL-THtODOSi ni Là TOUR D'AUVERGNE, cardinal db), fils de Frédènc- Mairrice, naquit en 1644. 11 porta d'abord le nom d*abbé duc d'Albret, fut nommé chanoine de Liège en 1658, reçu docteur de Sorbonne, en 1667, créé cardinal en 1669, pourvu de plusieurs riches abbayes, et fait enfin par Louis XIY son grand aumônier. Il était neveu de Turenne, dont le roi voulut honorer les services par ces éclatantes faveurs ; mais le cardinal de Bouillon sut mal les reconnaître. Infatué de la noblesse de sa maison, il publia un mémoire (rédigé par l'avocat le Vaillant ou par Baluze) dans lequel il élevait des prétentions excessives. Il voulait pour un de ses neveux le titre de dauphin d'Auvergne, et il osa demander que le duo d'Orléans, frère du roi, démembrât sa principauté dauphine d'Auvergne dont Frédéric-Maurice, duc de Bouillon, avait reçu le comté en échange de la principauté de Sedan. Cette demande fut repoussèe. Le cardinal osa brusquer le roi qui lui pardonna, et braver Louvois qui ne lui pardonna pas. Mécontent, il fit des imprudences, et le ministre haineux sut en profiter. Une lettre interceptée où le cardinal faisait une satire amère du
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roi étant tombée entre les mains de Louvois, le cardinal fut disgracié. En 1694 il voulut se faire prince évoque de Liège. 11 intrigua beaucoup dans cette ville et à Rome ; mais malgré tous ses mémoires et toutes ses protestations, le cardinal ne put faire annuler Télection du prince Clément-Josepb de Bavière, son compétiteur. En 1698 il était ambassadeur de France à Rome et doyen du sacré collège, pendant Taffaire du quiétisme ; mais loin de suivre les instructions qui lui furent envoyées pour presser la condamnation de Fénelon, il employa tous ses moyens pour la prévenir. Il fut rappelé, et prétextant que les fonctions de doyen du sacré collège rendaient nécessaire, à Rome, sa présence, il refusa de revenir. Ses biens furent saisis; il lui fallut s^bumilier et obéir. Il rentra en France ; mais, exilé de la cour, il se retira dans son abbaye de Tournus, où s*accrurent ses ennuis et ses ressentiments. C^est à cette époque que parut VHU' ioire généalogique de la maison d'Auvergne^ quMl avait fait composer par Baluze (1708, 9 vol. in-fol.). Pendant la guerre de la succession il entretint des correspondances coupables avec les ennemis de TÉtat, le duc de Marlborough, le comte Orrery, Galloway, etc. Il quitta le royaume en 1710. Le parlement de Paris le décréta de prise de corps , et le séquestre fut mis sur ses abbayes. Enfin, après avoir longtemps erré à rétranger, après avoir envoyé à Versailles de longs mémoires où il prétendait Justifier sa conduite, il obtint, avec la restitution de ses revenus, la permission d*aller finir une vie inquiète à Rome, où il mourut en 1715. Il avait fait exécuter, en 1676, par Tuby, le mausolée de Turenne qui fut placé à Saint -Denis et qu*on voit aujourd'hui squs le dôme des Invalides.
K(^. La Tout D*Al}Vll6III. VlLLEIf AVI.
BOUILLOTTE, jeu de cartes dans lequel le hasard est presque tout et qui marche avec une vitesse propre à entraîner de grandes pertes avec le plus petit enjeu. C'est probablement ce qui lui a valu son nom. li se joue à quatre, et quelquefois à cinq, avec un Jeu de piquet dont on Ate les sept et les dix. Trois cartes sont données à chaque joueur qui se catTe^ en entrant, d'une somme à volonté. L'habileté consiste à dissimuler son jeu et à engager l'adversaire à an pari considérable, ou bien à l'intimider par un gros enjeu quand on n'est pas favorisé de la fortune. Le brelan est le coup par excellence à la bouillotte; on ne joue phis guère le brelan carré,
La bouillotte, fort à la mode en France du temps du Directoire, avait disparu pendant long-
temps : elle vient de se remontrer dans les salons à la place de l'écarté que les tours des chevaliers d'industrie avaient rendu fort suspect; mais elle ne met pas plus qu'un autre jeu à l'abri des combinaisons de ces messieurs. F. Ratiei.
BOUILLT (JiAif-NicoLAS), né à Tours en 1763, était avocat à l'époque de la révolution et attaché au barreau de Paris. Une conformité de principes le lia avec deux des plus célèbres orateurs de l'Assemblée constituante, Mirabeau et Barnave. Il voulut aussi payer son tribut à la cause populaire, et son opéra de Pierre le Grand, joué en 1790, o£Frit plus d'une allusion aux événements récents. De nombreux succès ont rempli la carrière dramatique de cet auteur; il en est peu au théâtre qui aient été aussi prolongés et aussi fructueux que ceux de VJbbé de l'Épée, des Deux Jounées et de Fanclum la vielleuse. Inférieur à plusieurs écrivains dramatiques pour le style et les détails , Bouilly s'est placé au premier rang pour le plan et ce qu'on appelle la charpente d'une pièce; c'est sous ce rapport le véritable héritier de Sedaine. L'Opéra est le seul des grands théâtres français où Û n'ait point fait preuve de ce talent. Ses Jeux floraux, composition lyrique pâle et sans chaleur, ont été promptement oubliés.
Bouilly a beaucoup cultivé un autre genre de littérature, qui a plus profité à sa fortune qu'à sa réputation ; ses Contes à ma fille (1809) et ses Conseils à ma fille (181 1), ainsi que ses autres livres destinés au jeune âge (Contes offerts aux enfants de France, les Mères de famille, etc.), renferment sans doute une morale pure et offrent parfois des tableaux gracieux ou touchants; mais l'afféterie du style, une trop grande recherche d'effets et plusieurs autres défauts en diminuent l'intérêt. Bouilly mourut en 1842, le 3 avril. M. Ouirt.
BOURAREST OU BovKAiBSGHT, ville de délices, capitale de la Valachic (vqjr,)^ est située sur la Dumbovitza, par 44o 37' de latitude et 33" 48' de long., dans une plaine ou steppe qui s'étend jusqu'au Danube. « C'est un immense village de 60,000 habitants, dit Malle-Brun (t. vi, p. 256), où quelques châteaux, plusieurs beaux et grands couvents, les tours nonibreuses de 60 églises grecques, se perdent parmi des jardins fleuris, des bosquets odorants, des promenades délicieuses; le tout situé dans cette capitale, charmante â voir de loin. » '
Paix db Bockarbst. Elle fût conclue entre les Russes et les Turcs, le 38 mai 1813. Après l'occupation de la Moldavie par les Russes, la Porte Ottomane, par son manifeste du 7 janvier 1807,
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leur 9(vaii déolaré la guerre^ à ringtif^tion surtout de la ITnmce représentée à Coiistaotinqple par le général Bébastianl. Cependant la paix de Tilsitt suspendit cette guerre à peine commencée, et les Russes consentirent à évacuer les principautés. Mais, iorts de Facquiescement de Napoléon, Ils voulurent y rentrer; au congrès de Tassy, qui eut lieu en février 1800, leurs plénipotentiaires (André Italinski, $al>anéï6f, Fonton) en demandèrent formellement la cession ainsi que le «renvoi de Robert Adair, le ministre anglais. Soutenu par ce dernier, le divan refusa, et la guerre s^alluma au mois d^avril. L'armée russe, commandée par K.ameqsl(i et ensuite par Koutousof, gagna la bataille de Batyne, s'empara de la rive droite du Banube et de toutes les forteresses, et força le grand vizir de se rendre avec son armée, le 8 décembre 1811. Alors la Porte s*empressa d^envqyer ses plénipotentiaires au congrès de Boukarest, et« malgré le traité du 14 mars 1813 entre la Fraoee et TAutriche, et dans lequel les parties contractantes garantisiMient lUntégrité de Temiiire ottoman, le divan persista dans ses dispositions pacifiques dans lesquelles il était affermi par TAngleterre et la Suède qui ée chargèrent de la médiation. Alexandre, pressé d'en finir avec cet ennemi au moment où un autre plus formidable venait Passalllir, se relâcha de ses prétentions excessives, et la paix fut signée. Les Russes restituèrent les principautés; cependant près d'un tiers de la Moldavie et toute la Bessarabie avec les places de Khotine (Rhoczym), Akiermân, Bender, Izmaïl et Kilia devinrent leur partage, et Ton stipula qu'à l'avenir le Proutb, jusqu'à son embouchure dans le Danube, et ensuite la rive gauche de oe fleuve jusqu'à la mer, formeraient la limite de ce côté-là* Bu cdté de l'Asie l'ancienne limite fut maintenue. La Servie, dont les Russes avaient favorisé l'insurrection, fut livrée à son sort, car ses habitants n'acceptèrent pas l'amnistie et les autres conditions stipulées pour eux. Ce traité ne devint pas moins fatal aux Français, par l'arrivée sur le théâtre de la guerre, au passage de la Bérésina, du corps russe qu'on venait de retirer des principautés. Scaitimia. BOULAINVILLl£RS (le comte Haiiai dx), d'une noble et ancienne famille de Picardie , naquit à SainteSaire en Normandie, le tl octobre 1058, et mourut à l'âge de 64 ans le S3 janvier 1722. Il embrassa d'abord le parti des armes, mais il quitta bientôt cette carrière pour l'étude de l'histoire. C'est l'historien de France qui a le plus écrit sur les annales de son pays , et celui de tous qui les a comprises et expliquées de la
manière la i^us neuve» la plus piquante et la plus philosophique. Parmi les auteurs qui ont développé quelque face générale ou particuHèce de l'histoire de France, nul n'a émis des doctrines plus imprévues, plus originales, plusea dehors des préjugés littéraires ou politiques que k comte de Boulainvilliers, et nul aussi n'a trouvé plus de contradicteurs et plus d'incrédules, H y a eu déchaînement des historiens et des publioistes français contre les théories du comte de Boulainvilliers, surtout parce qu'il les éoiit à une époque où bien peu de gens pouvaient les comprendre. Le président Héifault s'écrie qu'il n'aura garde de rien emprunter à cet auteur, et l'on voit bien en eff^t qu'il a tenu parole ; Montesquieu, qui jugeait beaucoup mieux les idées hardies des autres qu'il n'en fnontrait lui-mèae, dit que le comte de Boulainvilliers savait les grandes choses des lois et de l'histoire de son pays; Voltaire le juge comme il se serait jugé lui-même» en l'appelant le plus spirituel des gentilshommes de France, Avant Boulainvilliers l'histoire de France avait eu pour ba^e unique la royauté. Après lui, elle eut pour base unique la démocratie. Or, c'est entre l'erreur commise avant lui et l'erreur comuiise après que s'est placé le comte de Boulainvilliers : ne pouvant expliquer les faits des deux premières races avec des vérités qu'il savait ne dater que de la troisième, il a pris pour point de départ un ftUt primitif, générateur de l'histoire de France, un fait duquel relèvent tous les autres, ce fait, principe du comte de Boulainvilliers, c'est la noblesse. — La noblesse existait, possédait, commandait, avant qu'il y eût peuple ou royauté. La royauté naquit parce qu'un noble s'éleva peu à peu; le peuple naquit parce que les esdaves furent émancipés. Noblesse, royauté, peuple, oe sont trois pivots qui ont porté successivement la société française et qui se sont détruiu Pun l'autre. La royauté brisa la noblesse en se formant, et le peuple a brisé la royauté. — Yoîlà où conduisent, quand on les travaille et qu'on les enchaîne, les idées du comte de Boulainvilliers. U ne serait pas exact de dire que tous ces points de vue se trouvent consignées dans tons ses ouvrages, mais le principal y est clairement et souvent développé, c'est-à-dire l'antériorité historique de la noblesse. Une fois ce principe établi, il l'abandonne sans tirer ses conséquences, et il ne le pouvait pas à l'époque où il écrivait; car, en^rcourant avec la cour de Louis XIY les allées que Lenôlre dessinait devant les Tuileries, il était impossible de deviqer la place où serait dressé l'échafaud de Louis XVI. — Tout
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en brisant le tjtikmé hiitopiqae qtii fiUait de la royauté le principe et la source de tout droit, le comte de Boulainvilliers ne développa jamais d^une manière explicite le système qu*il eût mis à sa place : il fut admirable critique et ipédiocre organisateur. Mais il ne faut pas oublier qu*il écrivait son principal ouvrage par ordre de Louis XIV et à la sollicitation du duc de Bour» gogne. C*est en pressant les idées du comte de Boulainvilliers qu'on en tire de grandes et de fécondes vérités , que lui-même n*a pas aperçues, comme la division de la noblesse en deux parts : la noblesse qui précéda la royauté, ou la noblesse de race, et la noblesse qui accompagna la royauté et périt avec elle, ou |a noblesse féodale et d'institution. Cependant il y a dans les ouvrages de Tiliustre écrivain la base d^une ad« roirable histoire de France. Il est impossible d'expliquer les deux premières races sans avoir recours à lui» Il y a maintenant cent années qu'il écrivait, et bous en sommes arrivés, en fait de critique historique, au point où il s'était arrêté lui-même. Montesquieu, Voltaire, le président Hainault, disparaissent, le comte de Boulainvii* tiers reste et grandit, et son nom servira de date à la naissance de Tbistoire générale de son pays. — Les principaux ouvrages du comte de Bou-r lainvilliers, sous le rapport de ses théories his* toriques, sont : 1« HUtoire de l'ancien gouver» nemen$ dp France, avec quatorze Uêires kietoriqueê êur ks parlementé et le$ ilate gi* néraus; io État de la France xmvriige # #« trait dee mémoiree dreuée par 1$$ intendante du royaumui &<> Rechercliee eut l'anoiemne noblesee de France. U écrivit aussi une f^ie de Mahomet juequ'à Phégircf et on lui attribue deux ouvrages non imprimés sur V Astrologie Judiciaire. GRàiiua m Cassagrao.
BOULANGER, BouiAiffiiau. Le boulanger est celui que l'on a autorisé à faire, à cuire et à vendre du pain au public; son art consiste à pétrir Ja fSirine et à mettre le pain au lour pour le faire cuire. Cette profession, qui parait aujourd'hui si nécessaire, était inconnue des peuples anciens. Lorsque les hommes eurent trouvé le secret de réduire le blé en tarife, ils se contentèrent encore longtemps de n'en faire que de la bouillie; mais, quand ils furent parvenus à en pétrir du pain, ils ne préparèrent cet aliment que dans leur maison et seulement aux heures des repas. Daqs les premiers temps, ceux qui pétrissaient la farine n'ea faisaient que ce qu<^ nous nommons, de nos Jours, galeêles ou gAteausf, composés d'ufie pâte mate et sans levain. K Bome* avant l'an de la Tille 580 , les citoyens alliaient
eox-ménies lenr pain, et c'était U tâche des femmes. Sous Auguste, Il y avait des boulangeries publiques, distribuées en différents quaKiers de la ville et qui étaient tenues par des Grecs. Ces étrangers instruisirent dans l'art de ftiire du pain quelques affranchis qui se livrèrent avec zèle à une profession si utile. On prit alors, des précautions pour que le nombre de ces boulangers nediminuâtpasetque leur fortune répondit de leur fidélité et de leur exactitude au travail. Ils avaient des greniers particuliers, où ils dé* posaient le grain des greniers publics. Tous ces usages des Romains ne tardèrent pas â passer dans les Gaules. Dès la naissance de la monarchie, en France, il y eut des boulangers, des moulins à bras ou h eau, ainsi quç des marchands de farine.
La profession de boulanger, quoique libre, fut néanmoins assujettie! des règlements et distinguée en quatre classes : U les boulangers des villes ; 8<> les boulangers des faubourgs et banlieues} S» les boulangers privilégiés; 4» les boulangers forains. Les fburs banaux subsistaient encore avant le règne de Philippe-Auguste. Enfin, en 1637, les boulangers songèrent à se donner des statuts et se soumirent volontairement â la Juridiction du grand pauetier. PepMis que les Jurandes et les maîtrises ont disparu, les boulangers ne sont soumis qu'à des règlements de police locale.
La boulangerie est l'atelier et la boutique du boulanger; c'est aussi un bâtiment construit dans un palais, dans une maison de campagne, dans une communauté, destiné, comme Tatelier du boulanger, à faire le pain, et composé de plusieurs pièces, comme fournil, le lieu où est le four, la paneterie, le pétrin, la farinière, etc.
En termes de marine, la boulangerie est l'endroit d'un arsenal, d'un port, destiné â la fabrication du biscuit, f^ctr* P^iif etPARincATiov. X*
BoDUifoias, BoDLAifoaaiu ( Polioe dee ). Le pain étant comme la viande un objet de première nécessité, les boulangers sont assujettis aux mêmes obligations que les bouchers, et ils n'ont que le même privilège relativement aux fournitures qu^ils ont faites dans les derniers six mois, au moment de leur réclamation. Comme les bouchers, ils sont donc sous la surveillance spéciale de l'autorité municipale, et comme eux ils ont deux obligations principales â remplir : ne mettre en vente que du pain de bonne qualité et le donner ajuste poids. En France et en Belgique les boulangers sont soumis, dans chaque localité, à un règlement public dont les dispositions doivent étr* ei^ècuiëes avec d'autant plus de soin
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que dans nos habitudes on pourrait se passer de tout excepté de pain. Bien que ces règlements soient locaux, ils sont tous à peu près identiques; ils obligent celui qui veut exercer la profession de boulanger à en obtenir Tautorisation du maire, en justifiant que non-seulement il est par sa fortune en état d'ouvrir une boulangerie, mais quUl offre par sa moralité toutes les garanties nécessaires, sauf à lui à recourir à Tautoriié administrative supérieure si Tautorisation qu*il sollicite lui était refusée par le maire. Cette autorisation elle-même ne lui est accordée qu'autant qu'il prend l'engagement de tenir constamment en réserve, soit en grains, soit en farine, un approvisionnement suffisant pour pourvoir à la consommation journalière^ pendant un mois au moins. X..
BOULÂT (di la Heuiths, AirroiiiB-jACQUBS- Claude-Jossph, comte), grand officier de la Légion d'bonneur, naquit à Cbaumousey, village des Vosges, en 1701. Ses parents étaient cultivateurs. Resté de bonne heure orphelin, il fut recueilli par un oncle, curé près de Nancy, qui consacra le modeste héritage de son neveu aux frais de ses études, lien fit de brillantes au collège de Toul. Eeçu avocat à Nancy, en 1783, il ne tarda pas à venir exercer sa profession à Paris, où son nom commençait à percer au barreau quand éclata la révolution. En 1799, lorsque la patrie eut été déclarée en danger, il partit comme volontaire, fit la campagne de cette année et combattit à la bataille de Valmy. Étant tombé malade il revint à Nancy, où il fut élu juge au tribunal civiU Peu de temps après destitué, comme modéré, par un conventionnel en mission, il s'enrôla de nouveau, fut élevé au grade de capitaine et se trouva aux lignes de Wissembourg. Renvoyé dans ses foyers, par suite des mesures prises pour la réorganisation de l'armée, il fut bientôt, sous le régime de la terreur, frappé d'un mandat d'arrêt ; il parvint heureusement à s'y soustraire, et pendant tout le tbmps que dura ce régime il vécut caché dans les Vosges. Quand le 9 thermidor y eut mis fin, il reparut à Nancy, où il fut élu successivement président du tribunal civil et accusateur public du département. Ces dernières fonctions étaient imporUntes et difficiles : Boulay s*en acquitta tellement à la satisfaction de ses concitoyens que, malgré la réaction contrerévolutionnaire de l'époque, ils l'élurent, en l'an V, député au conseil des Cinq-Cents. Dès son début il entraîna l'assemblée à imposer aux prêtres un serment politique qui les liât envers le nouvel ordre de choses. Peu après il fut rapporteur de la commission chargée, au 18 fructidor,
de présenter des mesures de salut public. Il ne consentit à se charger de ce rapport qu'à la condition que les échafàuds ne seraient pas relevés. U avait été convaincu de la nécessité de cette journée poursauver la révolution ; mais il n'avait pas voulu que ses conséquences s'étendissent au delà de cette nécessité. Aussi Boulay de la Meurthe se montra bientôt l'adversaire le plus constant et le plus courageux de la violence des jacobins et de la tyrannie du Directoire. Un grand nombre de ses collègues suivirent sa ligne politique, et il devint ainsi, au conseil des Cinq-Cents, le chef d'un parti composé d'hommes sincères et éclairés quV>n nomma le parti constitutionnel et modéré, qui presque toujours fut l'arbitre des délibérations. Son influence en effet fut très-grande dans cette assemblée : presque toujours, quand il parla, il détermina le vote du conseil. Durant trois ans qu'il siégea aux Cinq-Cents, de l'an ▼ à l'an VIII, il en fut élu une fois secrétaire et deux fois président. Dans sa seconde présidence, ce fut surtout à sa courageuse fermeté au fauteuil (car en cette occasion sa vie fut menacée) et à un discours remarquable qu'il prononça, que la France fut redevable du rejet de la proposition tendant à faire déclarer la patrie en danger, proposition qui n'était autre chose au fbnd qu'une tentative du parti démagogue pour ressaisir le pouvoir que le 9 thermidor lui avait feit perdre. Cependant l'expérience prouvait chaque jour que la constitution de l'an m, bien moins à cause de ses propres vices qu'à cause de la nécessité des circonstances, ne pouvait plus suffire au salut de la révolution. Alors Boulay se joignit à Sieyès et à ceux qui voulaient un changement dans la constitution; mais pour affermir la république et non pour la renverser : il prit part dans cette vue au 18 brumaire (vqy.). Il ne tint pas à Boulay que l'époque du consulat ne durât plus longtemps, puisqu'il vota contre l'établissement de l'empire. Cependant, quand l'autorité de Napoléon dégénéra en pouvoir absolu, il n'abandonna pas sa cause; car elle lui parut identifiée à celle de la révolution. Durant les 14 ans du règne de Napoléon, Boulay rendit des services signalés. Il avait refusé le ministère de la |K>lice après le 18 brumaire, mais il accepta la présidence de la section de législation du conseil d'État et la garda pendant tout le temps que durèrent les discussions du Code civil; il prit ainsi une des principales parts à la rédaction de ce grand ouvrage, le plus beau monument du règne de Napoléon. U fut ensuite chargé de l'administration du contentieux des domaines nationaux. Boulay, prévoyant une de ces réactions si communes dans les révo«
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lotions et craignant qu'elle n'amenât le retour des Bourbons, travailla nuit et Jour à préparer la solution de toutes ces attires ; il en instruisit ainsi 15,000 à 90,000, dont pas une ne fut jugée contrairement à ses conclusions. En moins de 8 ans de ce travail opiniâtre la matière fut tellement épuisée que Tadministration qu*il dirigeait put être supprimée. Quand survint la restauration , la jurisprudence qui garantissait les acquéreurs de domaines nationaux était tellement assise qu'il fallut forcément la respecter ; et ce qui honore le caractère de Boulay de la Heurthe, c'est que, tandis qu'il maintenait ainsi d'une main ferme les ventes de ces domaines, il fût tellement équitable envers les émigrés que pas une voix dans leurs rangs, même dans la réaction de 1 815, alors qu'il était proscrit, ne s'éleva pour Jeter le moindre doute ni sur son intégrité, ni sur sa Justice.
A la fin de 1810 il reprit la présidence de la section de législation du conseil d'État et fut appelé, eu cette qualité, à siéger au conseil privé , et plus tard au conseil de régence. Tous les avis qu'il donna dans ces fonctions éminentes furent ceux d'un homme courageux et d*un ami de la révolution. En 1814 , lorsque s'agita dans le conseil de régence la question du départ de rimpératrice, il soutint avec énergie que, bien loin de partir, elle devait monter à cheval, prendre son fils entre ses bras, parcourir Paris, Tinsurger et se réfugier ensuite à Thôtel de ville pour s'y défendre jusqu'à Tarrivée de l'empereur. Si l'un ou rautre de ces deux conseils avait été suivi, rempire était sauvé. *
Boulay de la Meurthe n'exerça aucune fonction publique pendant la première restauration. Dans les cent-Jours, il fut nommé président de la section de législation pour la troisième fois, et ministre d'État : il partagea avec Cambacérès l'administration du ministère de la justice. Il fut le principal rédacteur du rapport sur la déclaration du congrès de Vienne du 13 mars 1815 et de la déclaration de principes du conseil d*État du 95 mars même année. Il est Tauteur du fameux art. 67 de l'acte additionnel. Élu membre de la chambre des représentants par le département de la Meurthe, il fit reconnaître à l'unanimité, par cette chambre. Napoléon II comme empereur des Français, après l'abdication de Napoléon, abdication qu'il avait d'ailleurs combattue dans le conseil privé. La commission de gouvernement lui confia le portefeuiUe du ministère de la Justice qu'il garda Jusqu'à la seconde ^Mtatt' ration.
A cette époque il fût proscrit par l'or^^^ -^c
du 34 juillet 1815, arrêté à Paris, forcé de se retirer à Nancy, arrêté de nouveau dans celte ville et transféré par les Russes hors de la frontière. Il resta quatre ans et demi exilé, et ne fut rappelé qu'à la fin de 1810. Depuis ce temps Boulay de la Meurthe vécut retiré au milieu de sa famille, exclusivement livré à des travaux de son choix.
Les discours prononcés par Boulay de la Meurthe dans les assemblées législatives où U a siégé pourraient former 9 volumes in-8«. 11 a publié en l'an vu un écrit intitulé : Essai sur les causes qui en 1049 amenèrent en Angleterre l'établissement de la république; sur celles qui devaient Vx consolider i sur celles qui l'y firent périr. Paris, an vu. Boulay de la Meurthe y a donné une suite sous ce titre : Tableau politique des règnes de Charles II et de Jacques II, derniers rois de la maison de Stuart, 9 vol. in-8o. On trouve de lui dans un ouvrage intitulé : Bourrienne et ses erreurs volontaires et involontaires (Paris, 1850, 9 vol. in-8o), un chapitre ayant pour titre : Observations sur le 18 brumaire de M. de Bourrienne, F. Rathoiid hod.
BOULE ou SniÈBi. Pour faire une boule dans les arts, on emploie divers procédés. Le tailleur de pierres commence par équàrrir un cube sur les six faces duquel il trace des cercles égaux entre eux et au grand cercle de la sphère qu'il veut exécuter ; ensuite il abat les huit sommets du cube, et en travaillant ainsi de proche en proche il parvient à dégrossir sa boule. Pour la parfaire 11 y applique dans toutes les positions une cerce^ ou arc de grand cercle découpé dans une planche. Le tourneur peut travailler une boule plus fecilement et plus exactement au moyen du tour en l'air et d'un ciseau fixé à la poupée, de manière à lui donner successivement une suite de positions tangentes à la sphère le long d'un méridien depuis le p6le jusqu'à l'équateur. Le fabricant de globes géographiques emploie la presse pour satiner, entre deux fuseaux égaux, l'un creux, l'autre en relief, de fôrls cartons mouillés. Ces fuseaux assemblés sur des cloisons circulaires en carton, forment des globes solides et légers, sans employer le plâtre, et sur lesquels les cartes peuvent se coller exactement. Ddb...
BocLs D'AHOinssinNT, en architecture, se dit de tout corps sphérique qui termine quelque édifice ou quelque décoration, telle que la pointe d'un clocher, ou le haut d'un dême : la coupole de Saint-Pierre, à Rome, par exemple, est surmontée d'uneboule de bronze avec une armature
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de ftr en dedani,. dont le diamètre eét de pluf de huit pieds, et qui peut oooteDir seize per* sonnes.
BOULE ( André-ci AiLBs), ébéniste du xtii«siè« cle, qui a laissé son nom à une sorte de meubles qui, après avoir joui d*une grande réputation, sont, dans ces derniers temps, encore fort rechercliés. Boule, né à Paris, en 1642, reçut une éducation propre à déyelopper ses bonnes dispositions, cultiva le dessin, et s'appliqua néan* moins à la profession de son père ; mais il sut s'y distinguer en créant un genre nouveau : ce sont des espèces de mosaïques pour lesquelles il employait différentes espèces dei>ois, de Técaille, du cuivre, etc., avec lesquels il produisait soit des arabesques, soit même des tableaux de tout genre. Ses travaux furent récompensés par la fortune et la considération. Il obtint de Louis XIT le titre de graveur ordinaire du sceau et un logement au Louvre, où il mourut en 1789. Les ouvrages de Boule, qui étaient tous d*iin grand prix, décoraient les palais et les principaux hôtels. F. RATiia.
BOULBAU. Cet arbre est d'un usage si général et tellement connu en Europe, où il croit naturellement, que nous nous bornerons à rapporter ses propriétés les plus saillantes. Le bouleau blanc s'élève à 50 ou 60 pieds, et aucun arbre ne Jouit autant que lui peut-être de la propriété de croître partout. On le voit occupant seul des contrées entières dans les dernières et les plus froides régions du Mord, où il tient lieu pour ainsi dire de tout à ces tristes peuplades, qu'il nourrit 1» avec sa sève, dont on f^t une boisson excellente; â^avec son écorce, de laquelle on obtient une i^ine sucrée. — En France, l'une des circonstances où le bouleau change en riches superficies des sites auparavant sans valeur, est lorsqu'on le phinte ou qu'on le sème seul ou avec le mabaleb (bois de Sainte-Lucie), les bouleaux d'Amérique , le pin maritime, Tépicea de Morwége, le pin sylvestre, etc., etc., qui sont de très-grands arbres et d'une multiplication trèsfacile sur les coteaux calcaires. X.
BOULET. {ÀrtiUerie.) C'est un globe ou projectile sphérique, en fonte de fer, dont on charge les canons. lï y en a de différents calibres, de diverses formes, et on en varie l'emploi suivant les circonstances.
Dans l'armée de .terre, on emploie des boulets de 4, 8, 12, 16 et 94. La marine se sert de boulets de 4, 6, 8, 19, 18, 94 et 56, suivant la grandeur des bâtiments qu'elle veut atteindre. Quand elle cherche k couper les mâts, les cordages et les manœuvres d'un vaisseau, elle Joint deux
boulets par une barre ou une cbafoe en fer ; on leur donne le nom de boulets barrée ou rmnéê. On se sert pour la défense des c6tes ou pour détruire les revêtements des remparts de boulets creux, que l'on nomme aussi ohua.
Si l'on veut incendier des édifices où des Taisseaux ennemis, on fait alors chauffer les boulets jusqu'au rouge clair, et ces boulets rougWj lancés par le canon, pénètrent dans les charpentes des maisons ou dans les flancs des vaisseaux qu'ils embrasent rapidement, si on ne s'empresse d'éteindre le feu. C'est en 1670, au siège de Stralsund, qu'on employa pour la première fois en Europe le tir à boulet rouge.
On emploie aussi des boulets creux, qu*on appelle boulets meêsagen, pour donner des ordres ou des nouvelles dans une place assiégée» ou dans un camp* CAitrrs.
BOULET. (Droit.) On désigne par ce mot une peine, dont la durée, en l'absence de circonstances aggravantes, est de 10 ans, et qui est prononcée contre tout sous-officier ou soldat qui se trouve dans l'un des cas suivants : 1» s'il a déserté à l'étranger; 9» s'il a déserté à l'intérieur, en emportant des vêtementf ou des effets appartenant à ses camarades; 3o s'il a déserté plus d'une fbis à l'intérieur; 4o si, après avoir été condamné et conduit aux travaux publics pour désertion simple, il s^ést soustrait à cette peine par la fuite.
Les condamnés i la peine du boulet doiveat être employés dans les places de guerre à des travaux particuliers et traîner un boulet de a, attaché à une chaîne de fer de I mètres et demi de longueur. Il leur est défendu de raser ou de couper leur barbe ; leurs cheveux et leurs moustaches doivent au contraire être rasés tous les huit Jours, f^ox» l'artiole DisuTion . RB«RAan.
BOULET, (^r/çé^én'fiaire.) Nom que les hippiatres donnent à l'articulation du canon avec le paturon, sans doute parce que cette articulation forme, chei les chevaux fins, une éminenoe plus ou moins arrondie (Girard). On dit que )a jambe est bouletée, quand les rayons inférieurs sont à demi fléchis, et le boulet porté en avant (Yatil).
BOULEVARD (quelques-uns écrivent bouiôvart). Ce mot vient de l'allemand boUwerk, fortification, rempart, et désigne en français un ouvrage fait avec des poutres pour en montrer la solidité. Les Anglais disent buiwark, et les Italiens balumrdo, dans le même sens* Autrefois boulevard s'entendait simplement d*un ouvrage de fortification extérieure, et signifiait oequi garde, ce qui courre, ce qui revêt les défenses
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déjà élevées pour la âftreCé d*une place. G*est la fortification avancée qui protège celles qui sont plus près de la tille; enfin, c*est tout le terrain qa*occupe un bastion ou une courtine, (les sortes de bastions ou boulevards n*ont guère commencé a être en usage que dans le temps de François I*' et de Gharles-Qulnt, c*està^ire vers Tan 1530. 6n leur avait d*abord donné le nom de boulevards, et on les feiiait très-petits ; on peut dire, en ce sens, que ces boulevards étalent primitivement des endroits à découvert tout autour de Tenceinle d*une ville, ou un peu avancés dans la campagne, selon cette maxime essentielle de la fortification qu'il ne doii y aeoir aucune partie de l'enœinte d'une place qui ne eoii vue dB loue celée et défendue par quelque autre* Mais si le mot de boulevard tire son ori* gine de ramoneellement des terres pour former des bastions, il n^est plus employé aujourd'hui qu^a désigner une grande avenue d*arbres, tantôt droite, tantôt circulaire, ou triangulaire, placée à Tentour d*une ville sur le terrain qui avait été élevé primitivement pour sa déféiise. Ai^oiird*hui eetle avenue sert particulièrement de promenade, comme on le voit dans un grand nombre de villes de France ou de Tétranger, et à Pentoor de certains eb&teaux forts qu*on avait autrefois environnés de retranchements pour les défendre des attaques des ennemis.
Les boulevards de Paris sont connus dans toute TBurope comme Tune des promenades les plus curieuses qu*on puisse imaginer. Celte ville a deui aortes de boulevards : les intérieurs et les extérieurs. €n appelle bouievarde intérieure ceux que Ton avait disposés anciennement autour de la ville, qui sont restés ainsi par l'agran* dissement des constructions, et qui constituent la séparation dee ftiubourgs. Lorsqu'on a nivelé Tespaoe qui, de la porte Saint-Martin, s*étend Jusqu'à la porte Saint^Denis, sur Palignement de la rue Basse-d'Orléans , on a encore trouvé dans les fouilles les vestiges des anciens murs de fortification avancée qui servaient de retranchement et de défense. Le nom de boulevards emtérieure est donné aux boulevards nouveaux que Ton a pratiqués en dehors de la ville, au delà même des murs qui en font le tour, et qui servent également de promenade comme les intérieurs.
On vient de construire autour de Paris, et à une assex grande dislance, une enceinte bastionnée et défendue par des forts isolés. Cette enceinte comprend huit grands logements mili* taires ; le premier, à Vaogirard, de 50,(H)0 mètres de superficie; le deutièiM, au Petit Cvcnlilly, de
40,00d mètres; le troisième, à la Maison blanche, de 40,000 mètres; le quatrième, à Charonne, de 50,000 mètres; le cinquième, à Saint-Fargeau, de 45,000 mètres; le sixième, à la Vilelte, de 00,000 mètres; le septième, à la Chapelle, de 50,000 mètres; le huiltème, aux Batignoles, de 48,000 mètres. Plus, l'agrandissement de Vin* cennes de 195,000 mètres de superficie. L'ensemble de ces logements ou camps retranchés vers Paris a donc une superficie totale de 505,000 mètres, ou de 50 hectares*
Les boulevards de Paris forment une magnifique promenade, qui s'étend du Jardin du Roi Jusqu'à hi Madeleine^ et qui sera prolongée vers les barrières de ce côté-là. Celte promenade offre une si étonnante variété d'aspects qu'on peut, en quelque sorte, y passer en revue tout Paris, avec les mœurs, les costumes et les habitudes si différentes des habitants de ses divers quartiers. On connaît surtout le boulevard des Italiens, rendei-vous des gens à la mode, et le boulevard du Temple, où se trouvent les petits théâtres fréquehtés par la population des feubourgs. Les moCs Ihéàtrede boulevard désignent des théâtres popuhiirés et de second ordre.
Les boulevards de Bruxelles forment aussi une belle promenade, non interrompue, autour de la Ville; et lorsqu'on réalisera le projet d'une nouvelle enceinte pour réunir les faubourgs à la ville, les boulevards se trouveront à l'intérieur de la capitale de la Belgique.
Plusieurs villes ont conservé le nom de 6otilewMrd à des terrains extérieurs ou au dehors d'une Ville, quoique manquant d'arbres, et qui rappellent plus aisément l'origine d'une fortifi-* cation avancée.
On se sert, au figuré, du mot boulevard pour désigner une ville forte, placée sur la frontière d'un royaume, d'un Étal quelconque, pour arrè* ter l'enoeodi dans sa marche. Lille, Metx et Stras* bourg sont les principaux boulevards de la France. 1.
BOULEVEBSSMSNT, renversement, dérange* ment total d'un ordre de choses ou d'une manière d'être quelconque, mélange et confosion de toutes ses parties, eversioy disturbalio: —En mo* raie, il y a bouleversement complet lorsque les devoirs le cèdent aux intérêts et les plaisirs aux affections. Une société ne peut rester longtemps dans cet état, car tout ce que l'homme renferme de sociabilité se pervertirait. Les proscriptions, qui enrichissent ceux qui dénoncent ou assassinent, laissent de si terribles tracés que le caractère national ne peut Jamais remonter à sa pureté primitive. Dans l'antiquité, Rome en
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fournit la preuve : les monirg deviennent-elles corrompues, les émeutes du forum éclatent. Les vertus politiques se dessèchent à leur tour; alors surgissent les proscriptions de Blarius et de Sylla ; elles rendent inévitable le despotisme de Tempire, qui, après avoir donné Auguste, lègue Néron au monde. Ainsi, la morale éprouve-t-elle à Rome un véritable bouleversement, Tunivers est courbé sous de longs siècles d*abJection qui éteignent et la liberté et Tintelligence. Il arrive, à certain âge de la civilisation , que les sentiments les plus purs comme les plus nobles tombent tour à tour renversés sous les coups d*une raillerie ingénieuse et fine« Le cœur se dessèche; il ne peut plus rien féconder; Tesprit est la seule puissance qui reste, et c*est sous les côtés qui prêtent au ridicule que désormais il envisage tout : un peuple alors charge en badinant Tarme qui 4e blessera un Jour. A la même époque naissent les sophistes : poussés par l'instinct, ils accourent à ce commun rendez-vous de ruines, et ce que le badinage de Tesprit a épargné, le raisonnement le renverse : alors le bouleversement est complet. Mais , chez les peuples modernes, les mœurs, les intérêts et la raison publique remettent tût ou tard Totdre à sa place. On rencontre chez les nations qui sont encore barbares des usages qui sont contraires à la bonne morale : il est prudent alors de miner avec précaution, mais non de détruire avec violence; autrement, c'est une réaction qu'on préparerait. Les hommes, dans cet état primitif de la société, ne possèdent pas encore le discernement de ce qui peut leur être salutaire; c'est donc avec douceur et mesure qu'il faut les faire glisser dans le bien. N'oublions jamais qu'en toute espèce de réforme bouleverëemeni est presque synonyme de deêtruction. C'est un avis que, sous toutes les formes, donnent l'histoire et même l'expérience de chaque jour. 9)kiifT-PK08PKB.
BOULGARES^ Pour ne pas ajouter à la confusion qui a toujours régné à l'égard de ce nom historique, il faut soigneusement distinguer les deux branches du même peuple , les Boulgares du Volga et ceux du Danube. Les uns et les autres fondateurs d'une domination considérable, occupent dans l'histoire une place importante; «oais les derniers, mieux connus parleur longue lutte avec les Romains de Byzance, ont foit oublier les Boulgares du Volga, et ce n'est qu'à l'occasion des études sur les antiquités russes, grâce aux travaux érudits de G. F. Muller (dans le Magasin de Busching, t. xvi) et de M. Frœhn (voir son édition d'Ibn Fosslân et les nouveaux extraits qu'il a donnés de cet auteur, avec traduc-
tion et commentaire, dans les Mèmolreê de VA* cadémie de$ sciences de Saint -Péteribourg, 6« série, section des sciences politiques, de l'histoire et de la philologie , 1. 1, p. 537-577), que ceux-ci ont reparu dans les annales et qu'on a reconnu leur antique iUustratlon. Ici nous devons nous bornera un rapide coup d*Œil sur leur histoire; nous aurons ailleurs l'occasion delà présenter dans tous ses détails.
BouLOAKBS DU VoLGA. Nous commcnçoDS par ceux-ci comme étant la souche de toutes les tribus qui ont porté le nom de Boulgares. Ils prennent place dans l'histoire au moment où les Huns, affaiblis et démembrés, y disparaissent. Leur origine, sans doute ouralienne et par conséquent scythique, n'est pourtant pas certaine. « Primitivement, dit H. Frsahn, ils faisaient sans doute partie de la race nombreuse des Finnois orientaux qui finirent par devenir tout à fait turcs, tandis que leurs frères du Danube devinrent tout à fait slavons. » Cependant beaucoup d'historiens ont fait passer pour des Slaves les uns et les autres , et il est dit dans la préface d'Ibn Fosslân par H. Frœfan que cet écrifaio arabe du x« siècle confond habituellement les noms de Slaves et de Boulgares; de plus, les noms qu'on cite parmi ce peuple appartiennent également aux langues slavonne, finnoise et ta^ que; enfin les Boulgares de la Mœsie pariaient un dialecte slavon. Hais cette dernière circonstance ne prouve rien, ainsi qpi'on le verra plus bas, et quant au mélange de mots slavons et de mots ouraliques, il est expliqué parce témoignage d'un géographe arabe cité par H. Frehn. Les Boulgares arrivés à Bagdad au x« siècle, dit Chems-eddin Mohammed) ayant été questionnés pour savoir qui ils étaient, répondirent : Nous sommes des Boulgares ; les Boulgares sont un peuple né du fnélange des Turcs avec les Slaves. Cette opinion , vraisemblable sous tous les rapports, parait avoir prévalu, et l'on ne balance plus, pour trouver les véritables ancêtres des Boulgares, qu'entre les Turcs et les Finnois.
Ils habitaient sur le Volga , dans les gonve^ nemeuts russes actuels de Kasan , de Simbirsk, de Saratof, d'Orenbourg, etc. Leur nom ressemble assez à celui du fleuve pour qu'on Ten ait dérivé. Mais le nom de Volga est moins ancien que celui de Bolgar, et plus anciennement encore c'est Boulgar qu'écrivaient les Orientaux, aussi bien que les Grecs et les Latins. Chez les premiers, le fleuve s'appelait alors Atel ou Etd {vcx- Volga), et chez les autres Rha ; c'est donc peut-être l'inverse qu'il faut croire : le Volga peut avoir pris son nom moderne des Bolgares.
BOtf
SS
BOU
Après le t« ftiècle les fioulgares du Volga sont généralement un peuple mahométan : lorsque, en 988, le grand-prince de Russie Vladimir ras- ' sembla autour de son trône les pontifes de tous les peuples voisins, ceux des Boulgares plaidèrent en faveur du Coran , et le voyageur Rubruquis, qui a été les visiter, affirme même qu*ils étaient plus attachés à Tislâm que la plupart des autres musulmans. Avant le x« siècle, ils étaient, les uns chrétiens , les autres probablement chamanes, et Ibn Fossiân signale de nombreuses superstitions qu'ils alliaient à leur nouveau culte. La conversion commença en 923 : le même Ibn Fossiân accompagna, vers la fin du siècle, une ambassade arabe, chargée par Le calife de Bagdad de la consommer. Le roi Boulatavar avait donné Texemple : il s*était soumis à la circoncision, avait pris le nom de Djafar, en Thonneur du calife Houktédir, et adopté le titre d'émir des Boulgares et de protégé de Témir des croyants.
A cette époque ils étaient encore en partie nomades, car le roi vivait avec sa suite sous des tentes et changeait fréquemment de résidence; ils habitaient des iourteê en été, et en hiver des cabanes de bois; cependant Tagriculture était chez eux en usage; ils cultivaient Torge, le froment et le millet.
Bien différents des Boulgares du Danube, ceux du Volga n'étaient pas belliqueux ; ils se livraient au commerce et peut-être aussi à Tindustrie. Ils exportaient des pelleteries , du miel , de la dre et des dents de mammouth ; les cuirs de Russie et les noisettes paraissent avoir formé Tun des objets de la demande des Orientaux , car dans tout rorient on appelle les iouftes boulgari et les noisettes guai boulgari. Les Boulgares ont frappé monnaie longtemps avant tous leurs voisins de Test et de l'ouest, et l'écriture leur était connue peut-être même avant l'introduction de l'islamisme. Outre les Russes, les Vesses, les lougres et les Khasars, ils avaient des relations avec le Kharism (Khiva), le Khoraçan et tous les pays riverains de la mer Caspienne.
Pour élever leur première ville murée, il leur fallut faire venir des architectes de Bagdad ; c'était ce qu'on appela ensuite la grande mUe^ Braikhimof chez les Russes ou peut-être BouLgar, cette ancienne capitale , dont on voit encore aujourd'hui les ruines près du village de Bolgary ( gouvernement de Kasan , district de Spask), à quelque distance de la rive gauche du Volga , un peu au-dessus de l'embouchure de la Kama dans ce fleuve, et à 23 lieues de Kasan. Ces ruines consistent en quelques murs, tours, caves et inscriptions sépulcrales. Les inscriptions sont
ou en arménien ou en arabe; et, dès I7â2,]^ierre le Grand en a fait prendre copie. La ville de Boulgar se soutint jusqu'en 1396, époque où son nom disparaît pour faire place à celui de Kasan {vqy. ce mot).
Malgré leurs relations commerciales, les Boulgares furent souvent en guerre avec les Russes et rarement heureux dans leurs expéditions. Dès l'année 1164 on voit leur émir battu parles armées moscovites. De temps à autre des traités de paix et de commerce intervinrent. Les Mongols n'attaquèrent pas d'abord (1224) les Boulgares; ils ne les menacèrent qu'en 1232. Alors ce peuple envoya une députation à Moscou, pour obtenir, dans leur intérêt commun , le secours des Russes. Ils essuyèrent un refus et devinrent la proie des conquérants; leurs villes furent prises et saccagées, leur population décimée et leur indépendance abolie. Ils restèrent sous la domination de la grande horde, mais avec des gouverneurs <]ue les Tfttars choisirent au milieu d'eux. La tentative faite par l'un de ces gouverneurs, pour insurger le pays, fut réprimée à l'aide des troupes russes, et,.depuis ce temps, les grands-princes de Moscou convoitèrent la possession du territoire des Boulgares. Elle leur échut au XV* siècle par leurs victoires sur les Tâtars, et en 1490 ils augmentèrent leur titre de celui de maître de la Boulgarie, qu'ils conservèrent jusqu'à Pierre le Grand. Depuis, les Boulgares du Volga ont entièrement disparu de ces contrées, où l'on ne trouve plus, avec les Russes et les Tâtars , que des Tchouvaches , des Mardouans et des Tchérémisses.
On conserve à Saint-Pétersbourg trois médailles provenant des Boulgares ; elles sont des années 950 et 976.
Boulgares du Danube. Des bandes de ce peuple, mêlées à des Slaves, arrivèrent, l'an de J. G. 501, sur le Danube; dès 487 ou 489, ils avaient fait, sous leur roi Bousas, une incursion dans la Mœssie, où ils furent baltus par Théodoric, roi des Ostrogoths {voir Thunmann Uniersuchungen, etc., et Engel dans la continuation allemande de la grande histoire universelle, in-4«>, t. XLix, p. 298). Le roi Asparuch que Théophane de Byzance et d'autres écrivains placent à une époque postérieure, parait appartenir à celle-ci, ainsi que Muller l'a fait voir. Voici ce qu*on rapporte à son sujet : Crobat, roi des Boulgares (sans doute du Volga), recommanda sur son lit de mort à ses cinq fils de rester unis, afin de résister plus efficacement aux attaques de leurs ennemis ; mais ce conseil ne fut point écouté, et Batbaï , Fainé, ayant été abandonné des au-
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très, Ait «ubjusué parles Uasars. Gotrag Inii* cliit le DoQ pour s'établir sur sa rive occidentale; Aspanich passa le Dnieper et le Dniester, et s*ar« rèta dans la Holdayie; le quatrième frère alla en Pannonie, et le cinquième Ju8qu*en Italie. Asparuch fonda avec les Boulga^es et les Slaves , qui s'étaient mêlés à eux, ce qu*on ne tarda pas à nommer la petite Baulgarie, par opposition ^ la grande Boulgari^, dénomination qui, dès le vi« siècle, appartient au pays du Yolga, dans la langue des Romains, |«es Antes et les Slaves se mêlèrent avec les Boulgares du Danube, et cbez eux rélément slavon prit le dessus sur Télément ouralien.
Ce fut un peuple belliqueuxi et il devint si féroce que, dès Tannée 551, Jornandès voit en eux le fléau des chrétiens, envoyé en expiation de leurs pécbés; ils se divisaient, à ce quUI parait, en Goutrigoures et en Outrigoures. Formidables aux Romains, ils les harcelèrent fréquemment, etquoiqu'en 507 Tempereur Anastase eût fait élever contre eux une longue muraille, ils les battirent en plusieurs rencontres et arrivèrent même Jusque devant Constantinople. Cependant, en 550, Justinien leur opposa avec succès son général Bélisaire, Peu après Us furent soumis par les Avares et restèrent près d*un siècle sous leur domination, jusqu'à ce que Kou' vrat y mit fin. Alors il se fOrma un royaume indépendant de Boulgarie (679-1019), et le peuple ne tarda pas à embrasser le christianisme. Ce royaume fut souvent en guerre avec Tempire de Byzance et finit par en devenir une province. Pendant, cette période, la langue slavonne prit décidément le dessus chez eux sur Tidiome primiUf (Engel., p. 315 et suiv.). De 1180 à 1389 les Boulgares eurent de nouveau des princes indépendants, qui régnèrent en même temps sur la Yalachle; cette dernière année est Fépoque de la bataille de Cassovo, après laquelle Mourad I«r subjugua les Boulgares. En 1392 Bajazet !«' mit fin à leur indépendance; c'est alors que les rois de Hongrie reçurent dans leur titre celui de rois de Boulgarie.
Ce nom de Boulgabie est resté attaché au pays des Boulgares, province septentrionale de Tempire ottoman, appelée en turc Boulgar-IU et aussi Sofia- Vilaxeti, du nom de l'une de ses plus anciennes villes. Située au nord de Roum-Ili, la Boulgarie en est séparée par le fleuve Kamtchi et par le Balkan, qui, avec le mont Sardik, sont ses limites au sud ; elle est bornée à Touest par la Servie, au nord par la Yalachie dont le Danube la sépare, et à l'est par la mer Noire, sur laquelle elle possède le port de Varna. On lui donne une
étendue de 1 J^40 m. car. géogr. Au sud la province est hérissée de montagnes; mais elles s'aplatissent du côté du nord, où elles laisseot de vastes plaines fertiles en blé et en vin, et couvertes d'excellents pâturages. Elle est arrosée par beaucoup de petites rivières* LesBoulgarss exportent du blé, du vin, des bestiaux, du fer «t quelques autres métaux^ du miel et de la cire, des poissons qui abondent dans le Danube, des plumes d'aigles, etc. On évalue la populatioD à 1,800,000 âmes. Ja religion dominante est celle de l'IgUse grecque orientale, dont les afibires sont dirigées par un patriarche avec trois archevêques. On peint les habitacnts actuels comme abrutis par le despotisme turc, et l'ignorance qui règne dans le pays est telle, suivant Epgel (p. 471), que les prêtres eux-mêmes savent à peine lire leur Hturgie.
lia Boulgarie est gouvernée par le beglerbeg de Koumtli, résidant à Svflef l'ancienne Suf" dica, et que les Boulgares appellent dans leur langne Triadit^a* Cette ancienne ville est tel* lement déchue aujourd'hui que Engel la nomme un village; néanmoins elle est assez peuplée. Sous les ordres du beglerbeg sont placés quatre grands sandjiacats, ceux de Sardik ou SoSa, de Widdin, de Nicopoii et de Silistrie. Les autres villes principales sont la forteresse de Varna; Ternova, l'ancien siège du patriarche; Toni ott Temesvar, lieu d'exil d'Ovide, etc. On voit encore près de Silistrie, ville forte sur le Danube, des restes de l'ancienne muraille de l'empereur Anastase. scammsi*
BOULOAKINE (THADte), écrivain satirique et romancier russe, naquit dans la Uthuaqle en 1789, et fut élevé à Saint-Pétersbourg où sa mère le fit recevoir au corps des cadets en 1798. Il entra avec le grade d'enseigne dans les uUaos du grand-prince Constantin et fit la campagne de Friedland; après la paix de Tilsitt il yécat quelque temps à Pétershourg et fut ensuite compris dans le corps d'armée qui entra en Finlande, Mais les circonstances ayant dégoûté Boulgarine du service russe , il se rendit à Varsovie près des parents qu'il y avait, et de là en France où il prit du service. Envoyé en Espagne, en 1810, il s'y trouva au milieu des troupes polonaises et reprit l'usage de la première langue qu*il eût parlée, mais que le séjour en Russie lui avait fait oublier en grande partie. Pendant la campagne de 1814 il tomba au pouvoir des Prussieai et reparut au quartier général de l'empereur après une courte captivité. La chute de Napo* léon mil fin pour lui à la carrière des armes et des aventures : il échangea l'épée contre la
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plumai 6( publia lei pFemien émis h Vanovie en langue polonaise. Des alfoires de ftimille rayant eondnit à Saint-Pétersbourg il prit le parti de s*y élablir, s'appliqua à Tétude de la langue et de la littérature russes, et eut bientôt une telle vogue comme écrivain que ses éoono^ mies lui permirent d^aobeter une belle terre en Llvonie.
9aDS faire mention de quelques publications passagères, nous devons placer au premier rang des produetiops de Boulgarine ses articles de feuilletons et de mœurs danf le Journal VAMlle Tuue (Sèv^mtfia pichéla) qu*il fonda en iS^ïi en société avec son savant et caustique ami M. Gretscbe. beaucoup de ces articles étaient traduits ou^ Imités du français, mais il y en avait aussi beaucoup d'originaux, relatif^ surtout k la vie domestique ou littéraire des Russes, aux voyages de Tauteur, aux expériences qu'il avait ftltes comme journaliste, etc. La plupart sont compris dan# la collection de ses QEuvr^M {SoichinénUk Boulgarine 9 in-13), publiée k 9aint*Pétersbourg en 1^97 et années suivantest Sans être toujours piquantes, les observations 4e Tauteur ont un certain cacbet d'originalité, et la gaieté plutôt que la malice anime d'une manière agràble ses satires,
Quoique traduits en plusieure langues, ces articles de journaux n'ont pu faire cpuualtre boulgarine que parmi w$ compatriotes) mais les romans qu*il a publiés ensuite ont fait apprécier ses talents à l'étranger, /«en f^rSighin»^ ou le Gilbla$ rui»e parut le premier en M^$9i il fut suivi en 1830 de Pètrf Jvt^nçvUçh, $uUe 4m Gilblûê ruâêe, Le Fw0 t)éméMH9 OH l'Jmp0$I^Hrf roman historique, parut up an après* Mawppa, autre roman historique, est le dernier ouvrage de Boulgarine, Tous ces ouvrages aont pleins d*intérét) le dernier dénote une étude approfondie de Thistoire de Russie au coromenp cernent du xvii« siècle et peut servir a la populariser, SçaifiTiLn.
fiomiHIE, en latin bouUmia, fait du grec /Sou, particule augmentative , et de Ic/Mf, faim : espèce de névrose ou d'anomalie de la digestion, qui consiste dans une f^m excessive, dans un besoin de prendre une quantité d'aliments beaucoup plus grande qu'à rordinaire»
BOUUNK, Toutes les voiles sont bordées dans^ le sens de leur hauteur d'une corde que Ton* nomme la ralingue, Yer^ la moitié de cette aorde on étabUt une manœuvre à plusieurs branches pour tendre la voile au vent, lorsque cette voile estorientée obliquement k la brise. Ces brancbes fixées à différents points 4c la ralingue passent
dans une cosse en fer estropée à Tune dea extré* mités de la bouline, dont Fautre extrémité s*é« tend jusque sur le pont ou les gaillards.
Comme la fonction de ce petit appareil consiste a bâler la ralingue du vent, de manière a établir convenablement la voile, on sent d^à qu'il n'y a que lef boulines du c6té d'où le na^ vire reçoit le vent qui deviennent utiles. Aussi les boulines de dessus le vent sont-elles laissées largu$$y quand on commande de bàler celles du vent,
Chaque voile carrée a sa bouUne A chacun de ses bords, et chaque bouline prend le nom de la voile a laquelle elle appartient. C^t ainsi que lH>n dit la grtmée bouline pour la bouline de la grandVoile; bouline du grayd hunier, bouline du grand perroquet, bouline du perroquet de fougue, etc,
Un bAtiment Aon bouHrnier est celui qui mar* ebe bien au plus prés du vent. Gomme^ c'est sous cette dernière allure que les boulines rendent le plus de service, on exprime par le mot hauli^ nier l'idée d'un navire qui possède un avantage de marche dans les circonstances où il faut se servir des boulines, x.
F4i«a QOffxin \k 1091,191 est une punition usitée A bord des navires et analogue A ce qu'on appelait dans Tarmée de terre fsire passer par les bagueUes, L'équipage est rangé sur le pont en deux files 1 chaque homme tient A la main une corde tressée qu'on appelle gareeile. Alors le patient, dépouillé jusqu'à la ceioture, la tète couverte d'un panier d'osier, est attaché A une cosse en f^r dans laquelle passe une corde tendue au milieu de deux baies, afin que le patient ne puisse ni courir ni s'écarter, et il reçoit ainsi de chacun de ses camarades un coup de garcelte. U n'a pas fait la moitié du chemin que le sang ruisselle et que la peau tombe découpée en lambeaux. U y a des exemples d'hommes morts pendant cette cruelle exécution. La bouline n'est pas rayée du Gode maritime, mais l'esprit judi* cieux et humain qui distingue les officiers l'a fait tomber presque en désuétude j néanmoins dans de graves circonstances on y a eu recours et tout récemment encore. Ce n'est pas d'ailleurs une peine infligée légèrement et laissée A la discrétion des autorités inférieures : pour ^ire courir la bouUne A un marin, il fsut ou un jugement, ou une de ces décisions d'un commandant supérieur qui, A bord, ne connaît de maUre que Dieu, X.
BOULi^ORlïf , terme de jardinage, imité de l'anglais bomling greon (jeu de boule en gazon). I Les boulingrins sont en effet des parties de ter-
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ralû légèrement baissées et entourées de glacis semblables à ceux qui terminent les Jeux de boule afin d'empécber les boules de sortir. La forme de ces renfoncements et des glacis qui les accompagnent varie suivant le goût de l'ordonnateur du Jardin et les circonstances du terrain. Souvent leur superficie est coupée par de petits sentiers sablés, ou bien ornée de plates-bandes de fleurs et d'arbustes formant des compartiments. Celte nature de boulingrins se nomme coupés, par opposition aux boulingrins simpleê, qui sont tout en gazon. X.
BOULLANGER, ou le Petit Père JtUlré, pré- ' dicateur populaire fort connu, mais d'une éloquence un peu triviale, naquit à Paris en 1577, et y mourut en 1657. X.
BOULON . {Construction.) C'est en général une cheville de fer ou de cuivre qui a une tète à l'un de ses bouts; l'autre bout peut être terminé en vis pour y placer un écrou, ou percé d'un trou pour recevoir une clavette, ou bien un peu fendu pour qu'on puisse le river plus facilement sur une virole, lorsque le boulon est en place , alors il se trouve avoir deux têtes. Lorsque ces derniers boulons sont très-courts, et qu'ils servent à réunir des platines de ferou de cuivre, on les nomme rivets. Les boulons sont d'un grand usage dans les constructions civiles ou navales pour réunir solidement les pièces de charpente. Dans l'artillerie, les boulons d'affûts sont des chevilles de fer qui les traversent, et lient entre elles les flasques. On nomme aussi boulon le cylindre à l'intérieur des moules à couler des tuyaux. Enfin le boulon est encore un outil de cordonnier,qui sert à river les pointes de paris des talons de bottes. DvB...
BOULONAIS. Ce pays comprenait une partie de celui des anciens Morini et s'étendait le long de la mer, depuis la Canche Jusqu'aux frontières de Flandre, du midi au nord, pendant l'espace de 12 lieues ; il en avait environ 8 dans sa plus grande largeur. Avant 1789 il composait un gouvernement particulier; anciennement il faisait partie de la Flandre. Au x« siècle il échut à la maison des comtes de Ponthieu et eut des comtes particuliers. Après avoir successivement passé' dans les maisons de Blois, de Flandre, de Bamraartin, etc., il entra dans celles d'Auvergne et de la Tour. Louis XI le réunit à la couronne en 1477, par l'échange qu'il fit, avec cette dernière maison, du comté deLauraguais contre ce comté, que relevait en plein fief de .celui d'Artois. On divisait. le Boulonais en haut et bas. Celui-ci, qui comprenait le comté de Guines, en a été longtemps séparé et a été au pouvoir des Anglais
depuis 1447 jusqu'en 1558. A cette dernière épo* que, il fut repris sur eux : de là vient qu'on le nommait le paxs reconquis. En 1478 Louis XI avait rendu le comté de Boulogne feudataire de l'église de Notre-Dame de cette ville. BoulositesuK-MxK était la capitale de l'ancien Boulonais. Elle est située sur la Manche, à l'embouchure de la Liane. C'est le Gesoriacum navale, ou l'Iccius Portus, d'où César s'embarqua pour les îles Bri" tanniques. On y voit les ruines d'une tour dont on fait remonter la construction au règne de Caligula. A peu de distance de la ville et près du rivage de la mer, une colonne en pierre, codstruite (de 1805 à 1825, sur le modèle de la fameuse colonne trajane, rappelle le souvenir du camp de Boulogne que Napoléon avait ordonné, en 1805, de former avec 5 autres camps le long de l'Océan, depuis Bordeaux jusqu'à Ostende, lorsque après la rupture du traité de paix conclu à Amiens il voulut menacer la puissance anglaise dans la Grande-Bretagne même. Environ 150,000 hommes furent rassemblés dans le camp de Boulogne, le principal des 6 camps. Les troupes y furent distribuées par corps et logées dans des baraques, régulièrement disposées par rangées, entre lesquelles s'étendaient des rues appelées des noms des guerriers célèbres. Dans ces quartiers on. voyait des places embellies de statues, d'obélisques et de pyramides ; il y avait aussi des jardins, des allées d'arbres et des fontaines. Ce qui donna plus d'importance au camp de Boulogne, ce fut le rassemblement des vaisseaux, bricks, chaloupes, canonnières et bateaux plats sur la côte de la Hanche; c'étaient en partie les dons patriotiques des villes et des corps de l'État. Napoléon se rendit trois fois au camp de Boulogne, savoir, deux fois en 1803 pour hâter les préparatifs de l'expédition en Angleterre, et en août 1804, lorsqu'il distribua, avec une grande solennité, en présence des dignitaires de Tenipire récemment nommés , les décorations aux troupes, à la place des armes d'honneur qu'elles avaient reçus sous le régime républicain. On crut alors que le moment de l'embarquement était arrivé et que le projet de Napoléon, si longtemps médité et pour lequel avaient été faits des préparatifs immenses, allait recevoir son exécution. Mais en 1805 le camp de Boulogne fut levé brusquement, et les troupes partirent pour l'Allemagne. X.
BOULTON (Matthew), célèbre constructeur de machines, naquit en 1728 à Birmingham, où son père avait acquis une grand fortune par son habileté à travailler l'acier. Boulton, qui avait appris le dessin de Werlidge, et s'était ensuite
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Ihrré avec ardeur à Tétude des mathématiques, fonda de bonne heure une manufocture d*acier ouvré, et, dès 1745, livra au commerce des produits d*une qualité telle qu*exportés en France, ils étaient souvent ensuite réimportés en An^pleterre comme marchandises françaises. En 1762, ne trouvant, plus sa fabrique de Birmingham assez vaste pour suffire à l'immensité de ses travaux, il acheta à deuxlieues de cette ville, à Soho, une grande étendue de terrain demeuré en friche, et y fit construire successivement , sur la plus large échelle, une manufacture et une école de mécanique, dans laquelle des professeurs habUes, entretenus généreusement à ses frais, donnèrent des leçons gratuites dans toutes les, branches de la mécanique. En 1769, il s'associa avec James Watt, si célèbre parles perfectionnements qu'il fit subir à l'application de la vapeur à la mécanique. Tous deux fondèrent une manufacture de machines à vapeur, qui a fourni aux mines et aux fabriques de l'Angleterre leurs plus ingénieux moteurs, (^oy. Watt). Boulton et Watt établirent en outre avec leurs fils à Smetwlck, près de Soho, une fonderie, dans laquelle ils parvinrent tellement à-améliorer les machines à vapeur qu'avec leur aide un boisseau de charbon de terre de Newcastle put élever à 10 pieds de hauteur 6,000 hectolitres d'eau , et produire dans une heure ce que 10 chevaux n'eussent pas pu faire. Boulton mourut à Soho en 1809. 1. BOUQUET (doh Maktiii), né en 1685 à Amiens, mourut à Paris en 1754. Reçu fort Jeune dans l'ordre de Saint-Benoît, entièrement dominé par l'amour du travail, il renonça, pour suivre ses goûts avec plus de liberté, à la place de bibliothécaire de l'abbaye de Saint-Germain des Prés. Après la mort de l'oratorien Lelong, en 1731, Bouquet fut chargé, sur la proposition de Denis de Sainte-Marthe, supérieur général de la congrégation de Saint-Maur, de publier la nouvelle collection des historiens des Gaules et de la France, conçu par Colbert, et dont le projet avait été repris successivement par l'archevêque de Reims le Tellier, et par le chancelier d'Agiiesseau. C'est en 1738 que D. Bouquet fit paraître les deux premiers volumes de cette précieuse collection, sous ce titre : Rerum gallicarum et francicarum êcriplores, ou Recueil des historietu des Gaules et de la France* Au moment de sa mort il avait déjà donné 8 volumes in-fôl. Son travail fut continué par plusieurs savants bénédictins (Houdiquier, Précieux, Clément, Poirier et Brial ) ; l'Académie des inscriptions et belles-lettres doit le terminer. En 1818 cette grande collection s'élevait à 17 volumes in-fol.
et n*allalt encoreque jusqu'au règne de Philippe^ Auguste. B. Bouquet avait coopéré à la publication de plusieurs savants ouvrages de Montfàucon; il préparait une nouvelle édition de l'historien juif Josèphe; mais ayant appris que Havercamp allait en faire paraître également une, il lui envoya ses matériaux. A. Savagnxr.
BOUQUINISTE,, du mot bouquin, qui signifie un vieux livre (de l'allemand Buch). Le bouquiniste est un libraire qui achète et revend les livres d'occasion; il se distingue du bouguineur ou amateur de bouquins, lequel, par économie, mais plus souvent par manie, va chercher les vieux livres, et qui est une variété du bibliomane. Les savants trouvent souvent dans les boutiques ou étalages des bouquinistes ce qu'ils ont vainement demandé aux libraires. Les bouquinistes ordinaires vendentles livres au hasard, et même ils en f6nt des séries à prix fixe, sans aucune autre acception que le plus ou moins bon état de la reliure. Hais il en est quelques-uns qui, pourvus de connaissances, savent faire un choix, réparer les vokimes avariés, compléter les ouvrages dépareiUés, former des collections, etc., au moyen des acquisitions qu'Us font dans les ventes publiques ou particMlières. Certains bouquinistes ont su donner à leur commerce une assez grande extension et s'y enrichir. Beaucoup de libraires français favorisent ce commerce en vendant à vil prix le fonds d'ouvrages qu'ils n'ont pu placer dans les premières années qui en ont suivi la publication. F. lUTUt.
BOURACAN et BAiEAGAir. Fcy. Buu et Ca-
MUOT.
BOURBON (KAisoir dx), branche de la maison royale capétienne ( troisième dynastie) dont les descendants occupent aujourd'hui encore les trônes de France, d'Espagne et des Beux-Siciles. Cette maison emprunte son nom d'un château fort ancien, siège d'une seigneurie dont les premiers possesseurs portaient le titre de sires. Le premier dont les annales féodales fassent mention est un certain Aimar ou Adhémar qui a dû vivre vers le commencement du x« siècle '. Le quatrième de ces seigneurs, Archambaud I«r, ajouta son nom à celui de Bourbon que portait déjà le manoir seigneurial, pour le distinguer de quelques autres châteaux appelés aussi du nom de Bourbon. Ces deux noms sont restés à la ville qui s'est fermée autour du rocher sur lequel était assis le château, avec ses vingt-quatre tourelles : on l'appelle aujourd'hui encore en effet Bour-
* Almw Itf dMccadalt p» NlbdoBg Itr (805), d« ChlM«brand l«r, frira de Clurift^artcl. S.
»oti
(BM)
BOtr
bôH-rÂi'éhnmbâktt. a éë lli« de Bôyritdtt é\i^^ cédèi^ent t»lustetir« MigMttTihoiûtAéi comme Idi ACchambaud et qui ëe trâUsmitent hérédltâit^ ment là $ëigneurlé^ déf ehdè àtt f èéte de p\\ïé ëU |>lus importHHte at6ë le temps et qui l'étëtidit même au delà de là pt'dViflce dès lok^ appelée BourboUfaaiSi Al^chambaud TIt devlHt, par SOtt mâHage aVee AgUèé dé Sàvdie^ bèâU'frèire du roi Loulâ le l9ttos et uèVeu dU pàpé Càllkte It; dd lUl doit la fotidàtiOD dé tillefranche eu Bourbohnaië, et Ton possède éUcot^ les lettres qui dfiélareut le lieu tilin libfv , tom^iê k poHe sMi hôniy ^ései|TalitpdUi' lUi et ses successeurs lefbur banal, les étaux du mai'ché, quelques droits sur les marchandises qui 8*y veudrodt et la connaissanbe dés crimes d*âdultéré, de rapt et de tol| et promettant aussi de ne pâS emprunter àui habitants, ni les meuer par éôiltrainte à là guerre ou âuji CfaeTauchées. Ce même Ai^hambaUd ié i^ndit à la chiisâde a¥éé Louis le leUUé, et il fut un dès pHuelpàUt chefs dé sofi armée. Son âlë, Archambaud VlH, ii^àyant eU qu*UHe filîè, Màhàut,la sireMe pâSsa(liOr), après Un long prucèé qui fut porté déVànt lé M ^hilippe-AUgUSte, A éui dé Dampiéri^4 seéohd époui de cette châte^ laine de Bourbbn. Leur fils, Archambaud lï, rut un Sëigneui' trèèHiOnsidék^blé t}Uë BlàUche, comtesse de Champagne^ fit cbnnétàblé ou pro^ lecteur du comté, sa irié dUratat^ él I ifUi Ph\^ lippe-Augusie adcordà plus tard lé même titré pour TAUVergUé; Ce seigneur eut uil long phx^èé à soutenir contre rarchétéque de BOurgeè, qui ekigeail dé lui uU sérmeUt dé fidélité, i Cause d*une commune qu*ll avait établie dans sa ie\* gtieurie. Le sire dé Éourbou, excommuuiè par te prélat^ fut contraint dé plier, tout puissant qu'il était^ et il prêta le Serment démandé; il mourut en 194s à là bàtàiUe dé tàillebourgt Archambaud X, S6n fils, suif it saint LOUis dané là terre Sainte; il ne laissa que deUx filles, Ma^ haut et Agnès, toUteS deUt maHééS & des Sei^ gheurs dé là màisOh dé Bourgogne; la première n'eut point dé pbstérité et la secofide^ qUl sue-* cidà a sa scèdr dans là seigneurie, h^eUt quliné fille appelée Ëéàtrix, 4Ui époUsa Tcrs 1279 fiObeH de l^rancé, sililèmé fils dé saint LouiSi Gé Ait ainsi qUe la SiréHe de BbUrbbu éChUt à là maiSotl royale.
Lotis t«^, dit lé «rend et lé Boitent, filS dé î^obert dé Ftàhèe et dé fiéàtriii dé BoUrboU, sUC^ céda en 1510 a sa mère dans là sii^ié de Bour^ bon, et en 1B)4 à Sôh père dànS lé comté dé Clermont dont il prit le titre. Ce fut un des personnages les plus eonsidérables du temps; ses services militaires le firent éleVer à la dignité
dé grand chambrier ^ aloH l*one d« cinq pri» mièrés de la couronne et qui devint Uértditain dans sa maison Jusqu'à la défection du fameux connétable. Plus tard le rdi ChaHoi le Bel érigea^ par leures du i7 décembre 16i7, la àeiffneurie de Bourbon en duehé-pàiriei Ce premier due de Bourbon fut eraplofé en diverses «négoeiatioBi et mourut en 1941 , âgé dé M ans , laissant la réputation de poliUque habile et auési éelle de bravé capitainéa Son filS) Putai l^^ deuxièat dUOj figura également avec éelat dans les désastreuses guerres dd xvi« siècle et il fut tUé tn 1B^ à la bataille de Poitiers^ en s*offrant généreusement aux coups portés eu brave et malhéU» reux roi Jean. Une partiediarité remarquable dt la Vie de oe prince, c'est qu'ayant été exeoui« munie par lé pape pour refus de payet ses dettes» séd eorps resta en dépôt aux Jacobins de Pol«tiers, sans qu'on osât lui rendre les dernien devoirs; il fallut, pour obtenir la permission de l'ihhumer, que sOn fils s'engageât à payer set dettes et à faire relever sà mémoire de l'oicom* mutticatioht
Ce fils, du nom de Loeis 11^ dit le Bon, sJouMi encore à ruiuslration de sa Amille^ Il fut eo 18fi0 UB des otages que le roi Jean donna pour sûreté de sa rançon au roi d'Angleterre. De re^tour en Franee, après 8 ans de séjour en Angle^ terre, il institua en 1370 l'ordre de chevalerie é% VÉCU H'àt dont les Insignes consistaient eu mic ceinture dérée avec un éeu d'or orné d*une bande de perles où était gravé le Mot s/fon. On racont« que, pendant le festin qui Suivit Tinstitution dea nouveaux chevaliers, le proeureur génértl idu duché viht lui présenter à genoux un registre sur lequel il avait fidèlement inscrit les déprd* dations et autres traits de félonie commis pen» dant son absence par les nobles, pour la plupart ses conviVeS eh ce moment» La eonsternation s^étant emparée des coupables, le duc prit le registre et lé Jeta au feu en disant au proeureur général i ^»ee-t»ua mUeH tenu regi$ir9 de$ êertttBè ifU*iU m^nnî rendue / A la mort du roi Charles Y, Louis de Bourbon fut un des quatre pHHoesdU sang chargés de la tutelle dU Jeune roi dont le règne fut marqué par de si fttnestei discordes que sa sagesse chercha vainement à prévenir^ Après àVoir guerroyé plusieurs années dans le sein du roj^àume , ce prioee voulut ea sO^Ur et il demabda aU roi le commandeneot d'une expéuition sur les cétes d* Afrique, à l'effet dé réprimer les pirateries des Moresi C'étaient les Q^nols qui avaient réclamé du roi trèscbrétiéU) dans rihtérét de leur commeree, oette ei<pédition si souvent renouvelée depuis pfer les
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■atioM «uropéenues Jutqu*àUideniièred« ISSO» Le roi oheroha yainemeat à dissuader BoulrlNHi de se charger d'une telle entreprise. Cependant reipéditioil eut lieu « el la flotte , composée de •0 navires, détuirqua le il Juillet 1390 devant une Tille qu*on eroit être Tunis \ après deuft mois passés en vaines tentaiiveé pour s*en em* parer, la mortalité causée par les chaleurs excessives obligea Tannée à se retirer ; toutefèis elle n'abandonna Tinvestissement de la place qu*âpfès avoir battu deux fois Tarmée ennemie venue à son secours. Gette double victoire amena un traité avec le roi de Tunis qui s'engagea k rendre les esclaves chrétiens, à payer 10,000 be^ sans d'or pour les frais de la guerre^ et à ne plus troubler la navigation des chrétiens sur la Mé^ diterranée« Telle fut l'issue de cette expédition» De retour en France, le duc de Bourbon s'occupa d'agtandir ses possessions "par diverses acquisitions; en 1407, après l'assassinat du duc d'Or* léans, il s'éloiffda de la cour et mourut à Mou« lins en 1400, regretté du peuple de son duché qu'il gouvernait avec sagesse et bonté*
Le quatrième duc, Jiar I«v, figura, comme ses ancêtres^ parmi les capitaines du temps; c'était un brave et galant chevalier qui, en 1414, publiaj suivant les usages de ce siècle, un cartel par lequel lui et seize autres chevaliers ou écuyers s'engageaient à porter pendant deux ans à la jambe , en l'honneur de leurs belles, un fer de prisonnier» d'or pour les chevaliers et d'argent pour les écuyers , à moins qu'il ne se présentât un nombre égal de chevaliers et d'écuyers pour les combattre à pied et à outrance et leur enlever ces fers votifs par la victoire* C'est ce qu'on appelait alors une emprise ou enirepriee d'ar^ mes. Jean I«% ayant été ftait prisonnier ft la ha* taille d'Aiincourt, fut emmené à Londres ; là sa rançon, fixée à 300,000 éeus , fut payée jusqu'à trois fois sans qu'il pût obtenir sa liberté du déloyal monarque anglais; vaincu enfin par l'ennui de cette longue captivité» Il offrit de payer une quatrième rançon el conclut un traité par lequel il livrait aux Anglais les principales places de son domaine et reconnaissait i lui prince du sang, Henri VI comme souverain. Heureusement le comte de Clermont, son fils, refusa de ratifier ce traité infâme» et le duc mourut dans les f^rs en 1434.
Devenu duc de Bourbon, CHAtus !•% son fils, qui s'éUit déjàdisUngué dans les armées comme comte de Giermont, prit une grande part à la pacification du royaume et notamment au traité d'Arras, de 1435, par lequel le duc de Bourgogne renonça à l'alliance des Anglais. Ce fut Bourbon
qui élit dâiii CH DouMrtnèei là Jonction humiliante de demander pardon au duc , au nom du roi» pour le meurtre de son père, assassiné dani la fameuse entrevue du poht de Montereau. Après avoir été fidèle à Chartes TU pendant les troubles, le duc de Bourbon se montra rebelle lors du rétàbUssement de l'ordre : il se laissa entraîner dans une conjuration à la tète de laquelle était le dauphin ; le complot fut déjoué et les princes obligés d'invoquer la démence du roh Ils se rendirent auprès de lui et en l'abordant à CuBset, en Auvergne, ils mirent trois fois le genou en terre et crièrent mercyt trois fois. Le roi leur accorda grâce entière, ce qui n'empêcha pas le duc de faire, en 1449, partie d'un nouveau complot qui n'eut aucun résultat; il mourut en 1456.
JEAN II, dit le Bon» son fils, l'était, comme le précédent, distingué dans les armées du vivant de son père, sous le titre de comte de Clermont* Il gagna sur les Anglais» en 1450» la bataille de Formigny. Plus Urd U fut l'un des principaux auteurs de la Ligue du bien public, et resU dans la suite fidèle au roi Louis XI. Il mourut en 1487, et comme il n'avait pas de postérité, son frère Charles» quoique cardinal et archevêque de Lyon, lui succéda.
A la mort de ce prince» qui eut lieu l'année suivante» tous les héritages de Bourbon passèrent à la branche collatérale de Beàujeu» dans la personne de Pierre» comte de Beaujeu; celui-ci devint le principal confident du roi Louis XI qui lui fit épouser Anhè» sa fille; U fut, aVee cette princesse, chargé de la régence du royaume pen* dant la minorité de Charles VIII | ce fut également à lui que ce roi laissa plus tard les rènei du gouvernement lorsqu'il fit, en 1404, sa chevaleresque expédition de Naples. Ce huitième duc de Bourbon» plus Ordinairement connu sous le titre de $ire de BeaMjwm {voy, Aitii x ax Bxao- Jiv), mourut en 1505, laissant une haute répu- Ution de sagesse et d'équité; il n'avait qu'une fille appelée fiuianne» dont les droiu furent at*taqués par son parent, Charles de BoUrbon, duc de Hontpensier, qui invoquait eh sa faveur une substitution antérieure. Louis XII accommoda et différend en unissant les deux prétendanupar les liens du mariagci
Ce nouveau duc de Bourbon, du titre de Charles III» est le célèbre connétable de Bour>bon (voy. l'article suivant) qui, après avoir servi la France avec la plus grande valeur, fut porté à la trahir par des tracasseries que lui susciU la mère du roi Frabçois I«r, et fut depuis si funeste à sa patrie â la tète des armées de Gbaries*Quint.
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n mourut en 1557, à Tassaut de la Tille de Rome, dont il avait promis le pillage à ses soldats. En lui s*éteignit le duché de Bourbon, qui fut confisqué au profit de la couronne, en 1525, par arrêt du parlement, ainsi que toutes les autres possessions de la branche directe.
Des branches collatérales, celle de Vendôme seule conserva encore quelque distinction, bien que la trahison du connétable eût porté à la maison tout entière un coup dont elle eut peine à se relever; c*est cette branche qui est successivement arrivée par alliance à la couronne de Navarre dans la personne d^Antoine de Bour-^ bon, duc de Vendôme; par droit héréditaire à la couronne de France , lors de Textinclion de la branche de Valois, dans la personne de Henri le Grand; puis, par conquête, aux couronnes d*£spagne et de Naples, dans les personnes de Philippe V et de rinfànt don Carlos. Voy, plus bas le second article Bourbons.
Les branches principales de la maison de Bourbon sont celles de Montpensier, de la Marche, de Vendôme, Condé, Conti, Soissons et Orléans, dont quelques membres ont parfèis spécialement porté le nom de Bourbon : tel entre autres le cardinal Charles de Bourbon, duc de Vendôme; archevêque de Rouen et légat d*Avignon, qui joua un instant pendant la Ligue, sous le nom de Charles X, le rôle de chef de la faction opposée au roi Henri IV, son neveu.
Quant au duché, Louis XIV Tayaut rendu par échange à la branche de Condé, le titre en fut depuis donné à chaque aîné de celte branche de la maison royale du vivant de son père, et quelques-uns d*entre eux ont continué de le porter lors même quMls avaient droit à prendre celui de prince de Condé. C'est ainsi que le prince appelé Monsieur le duc, qui fut chef du conseil pendant la minorité de Louis XV, et cet autre prince, dernier rejeton de la maison de Condé, qui a fini si tragiquement sa vie il y a quelques années, n*ont jamais été désignés que sous le titre de ducs de Bourbon, f^ojr. Condé.
Au mot Bourbons (dynastie des)^ un peu plus bas, on reviendra aux branches royales de cette maison. P. .A. DÉàDDt.
BOURBON (Cbarlks, duc de Bourbonnais, dit le Connétable db). Il éclipse tous les princes français, ses contemporains, comme politique et homme de guerre. Ses mœurs austères, ses habitudes silencieuses contrastèrent avec le». mœurs bruyantes et licencieuses de la cour de François I», tandis que son amabilité le rendait Tidole du soldat. Victime des persécutions de la reine mère, il devint le fléau de son pays après
en avoir été la gloire, et périt à 58 ans, au bm>ment peut-être où il allait avec son épée conquérir un royaume. «
Né en 1489, second fils du comte de Montpensier, il vit successivement, par la mort de son frère atné , puis par son mariage avec Suzanne de Bourbon, les vastes possessions des deux branches de cette famille (les duchés de Bourbonnais et d*Auvergne, les comtés de Forez, de la Marche, .de Montpensier, etc.), réunies entre ses mains. Quand un fils lui naquit en 1517, il invita François I»' à en être le parrain, le reçut avec sa cour à Moulins, et se fit servir par cinq cents gentilshommes en habits de velours, portant des chaînes d*or qui faisaient trois tours autour de leur cou (Brantôme). A 18 ans la guerre lui donna Toccasion de faire ses premières armes à côté de ^yard, et à 30 il décidait la victoire d*Agnadel par son intrépidité froide et réfléchie. A 25, la voix publique le désignait d^à pour le commandement général. Il en avait 26 quand François I«, montant sur le trône, lui donna Tépée de connétable et partit avec lui pour la conquête du Milanais. La discipline établie dans Tarmée , les Alpes traversées par des chemins qu'on croyait impraticables, le général ennemi surpris dans son Ut, la bataille de Marignan (1515) gagnée contre Tindomptable fUrie des Suisses, puis, vingt jours après, les clefs de ta citadelle de Milan avec la Lombardie remises par lui aux mains du roi, mirent le comble à sa réputation.
Des nuages ne tardèrent pas à s'élever contre lui à la cour où il avait fait une impression profonde sur Marie-Louise, mère du roi, qui lui ofiFrit sa main. Bourbon était veuf alors, mais II répondit à ces avances que jamais il n'épouserait une femme sans pudeur; et Tavannes (dans ses Mémoires, t. xxvi, c. 1, p. 9), raconte que François I«r haussa la main pour lui donner un sou£Bet. Dès ce moment tous les moyens furent employés pour faire casser la donation que sa femme et sa belle-mère lui avaient faite de leurs biens, ou amener leur réversion à la couronne. Un premier arrêt du parlement adjugea le comté de la Marche au roi qui en fit aussitôt don à sa mère. Tous les traitements du connétable étaient suspendus , sous prétexte des besoins de
rlut.
Bourbon, profondément ulcéré, ne songea plus qu'à la vengeance, et s'engagea dans un traité avec Charles-Quint et Henri VIII. La soeur du premier, Éléonore, douairière de Portugal, devait lui être donnée en mariage, avec la Provence et le Dauphiné qui, joints au Bourbonnais
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et à TAuvergne, soo apanage, seraient érigés en royaume indépendant. Le reste de la France était livré à ses deux alliés. Il était convenu d'enlever le roi lors de son passage dans ses gouvernements, ou, s*il n*y pouvait réussir, de se Joindre aux troupes de TEmpereur en Franche- Comté, afin de fermer le retour à François I^^ dès qu'il aurait passé les Alpes. Gelui-ci, déjà en marche pour Tltalie, quand il eut connaissance de ce complot, ralentit sa marche, la réglant sur celle de ses troupes par lesquelles il fit occuper Moulins. Bourbon était au lit, malade ou feignant de rétre. François I«' alla dans sa chambre, et lui dit : « Qu'il savait les menées des ennemis pour l'attirer à son service, qu'il ne pensait pas qu'il y fût entré, que toutefois la crainte de perdre son État pouvait avoir troublé sa bonne amitié : qu'il eût à se rassurer ; car, s'il perdait son procès contre lui ou sa mère, il lui restituerait tous ses biens. » Bourbon, sans se laisser prendre à ces promesses d'un roi offensé, dissimula et promit de rejoindre l'armée; mais se sentant surveillé, il se réfugia dans son château de Chantelle , d'où il envoya promettre sa soumission à condition que tous ses biens lui seraient rendus. Sur le point d'être investi par des forces très-supérieures, il se déguisa en valet et, accompagné d'un seul gentilhomme, traversa les chemins détournés de l'Auvergne, du Forez, du Dauphiné, trouva la Savoie pleine des troupes du roi , et se Jeta dans la Franche-Comté où il arriva le 9« jour (1533). Ne voulant pas paraître en fugitif à l'armée d'Espagne qui attendait dans la Lombardie, il trouva moyen de lever 6,000 lansquenets en Allemagne et eut bientôt gagné leur affection.
Ce fut avec eux qu'il poursuivit l'armée française en retraite sur Ivrée et le Saint-Bernard. Bayard, soutenant le choc à l'arrière-garde, venait de tomber mortellement blessé quand il arriva. « Ne me plaignez pas, lui dit le loyal chevalier ; je meurs sans avoir servi contre ma patrie, mon roi et mon serment » (1534).
Bourbon voulait pénétrer par Lyon dans le centre de la France où il assurait que la population sa rangerait sous ses drapeaux. Charles- Quint n'osant aventurer son armée sur les promesses suspectes d'un émigré, ne consentit qu'à l'invasion de la Provence et lui adjoignit le marquis de Pescara qui prit à tâche de le contrarier et de l'humilier. Au siège de Marseille, un boulet ayant tué l'aumônier qui officiait dans sa tente, il envoya ce boulet à Bourbon en lui faisant dire : Voilà les clef^ que les bourgeois de Marseille vous présentent. L'approche de Fran-
çois I«' avec une armée leur fit repasser les Alpes. Quelque temps après il prenait sa revanche à la bataille de Pavie où François I«r fut fait prisonnier (34 février 1535). Bourbon n'eut pas à se louer de la reconnaissance de Charles- Quint : renvoyé d'Espagne en Lombardie, sans argent avec des troupes toujours prêtes à se mutiner pour la solde, il songeait à se rendre indépendant en Italie, et peut-être à renouer avec la France aux dépens des Espagnols. On le vit employer tout ce qu'il avait d'influence pour tirer les soldats de cette nation de Milan où ils torturaient les bourgeois et demandaient que les femmes et les valets fussent seuls laissés pour les servir. Sans un sou dans sa caisse, tous jurent qu'ils le suivront, fût-ce au fond des enfers. Des séditions éclatent, on tue des officiers, on pille ses équipages, il fuit pour échapper à la mort, mais reparait reprenant toujours son ascendant sur ces bandes indisciplinées que lui seul peut conduire. Rome que menaçait l'orage, fait en vain une trêve avec Charles- Quint. Bourbon refuse de l'observer; ses soldats veulent mettre en pièces l'envoyé qui en apportait Tordre. Le 6 mai 1537 cette armée sans canons était sous les murs de la ville sainte. Bourbon est décidé à l'emporter ou à périr, et voyant quelque hésitation dans ses troupes, il saisit une échelle qu'il applique contre une brèche laissée à la muraille. Il commençait à monter, quand une balle de mousquet lui traversa les reins, le flanc et la cuisse. Sentant le coup mortel, il ordonna qu'on le couvrit d'un manteau et que sa mort fût cachée aux assaillants. En sortant de Rome livrée pendant deux mois à leurs pillages, ses soldats ne voulurent pas quitter son corps et l'emportèrent à Gaète où un tombeau lui fut élevé. DstODK. BOURBON (Ile), possession française située à l'est de TAfrique, sous le 51* degré de latitude sud et sous le 54* degré de longitude est. L'Ile a pr^s de 48 lieues de tour; l'intérieur en est élevé et inculte, tandis que les pentes qui avoisinent les côtes sont bien cultivées et d'une grande fertilité. La chaleur du climat est tempérée par les brises; ep hiver il tombe pourtant de la neige sur les montagnes. Le pic appelé, à cause de cette circonstance, piton des neiges, a 3,067 mètres de hauteur. C'est presque toujours du sud-est que souffle le vent; aussi la moitié orientale de l'ile y est plus exposée que l'ouest. L'Ile Bourbon parait devoir son existence à un volcan situé dans le sud; il s'en est échappé des torrents de lave dont on reconnaît aisément la direction; ses éruptions ont dû produire aussi ces pitons, ces affaissements, ces déchirures que
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Tén remarqué dàâs leé roehiH d« l*«xtéHetori L« ¥Ol<»n laisse échapper e&eore, par dea boU'tbëéitui Vàrletitde position) de la himée^du Mu et de la latre durant quelques mois de suite* Au bas d^un plateau, auprès du piton des neiges^ Jaillissent) dans un terrain boueui» des sources thermales dont la température est de 97 à 60* R* Les ouragans causent quelquefois de grands ra* YageS dans nie; ilS Sont beaucoup â craindre pour les natireS qui ne trouTent sur les eôtes que des rades foraines, Sans aucun port qui puisse leur servir de refuge* Les pluies ordi*naireS) amenées par les trente du sud-^est) ar« rosent bien plus Test de rtle que Touest, parée que les montagnes de Tintérieur arrêtent et di* visent les nuages, au lieu de les laisser passer vers l*Occideut) par cette raison, Test, plus humide^ est aussi plus fertile que la partie appelée ê9Uê le tfêni. Les mois de notre hiver sont ceux où il pleut le plus à rlle Bourbon, fui vaut M* Tho* mas, la température, dans le courant de Tannée^ varie de 16 à 9»», sans que le passage d*un mois A rautre offre beaucoup plus d*un degré de dif^ férence»
La partie orientale est arrosée par une quin* xainede rivières qui descendent des montagnes de rintérieur^ et dont plusieurs se sont frayé une route à travers les escarpements des rochers volcaniquesi On distingue dans ce nombre les ri* Viéres de l*est, des Marsouins, des Eocbes, Du* mas; iin^ya que peu de rivières dans Touest» Autrefois nie était couverte de bois : par les dé* fricbements on a fait disparaître les magnifiques forêts, et avec elles une partie des terres qui%ou* vraient les rocbes^ en soru qu'aujourd'hui elles présentent un aspect aride et stérile*
La population consiste en Européens, noirs^ créoles, Malgaches, Gafres, ete. En 1816 on y comptait 17,650 blancs^ 5)888 gens de couleur libres, 61 «808 noirs esclaves^ sur lesquels pèsent tons les travaux des champs.
Dans rorigine Tiie était appelée Mûêcûretgne^ d'après le navigataur MascarenbaS) qui en fit la découverta en 1545^ Des flibustiers français, qui vivaient à Madagascar avec des négresses, vin^rent un siècle après y former des étabiissementa) pendant que la compagnie française des Indes y avait seulement une factorerie. Dans le siècle actuel, durant leur guerre contre Napoléon, les Anglais s'en emparèrent; mais ils la rendirent lors de la paix, en gardant l'Ile Maurice* X*
BOURBONNAIS, ancienne province de France^ . avec titre de duché, bornée au nord par le Nivernais et le Berri, au sud par l'Auvergne, à Test par la Bourgogne et le Forea ^ et a l'ouest
par le NlTeniats. on toi donnait Bo IMimb de lodg sur 18 à JM de large* Elle tire soi nom du eb^ teau de Bouibon^rAreliambautt, berceau àû H maison de Bourbon (Mtr'* plus haut), dont qvei* queS tourelles sont encore debout, là ville, renoUimée dès l'origine par ses eaux tberttniasi qui s'était fortaiêe autour du manoir féodal, dtatt anciennement capitale de la proVim». Dana les derniers temps, ce lut Moulins qui prit la prt« mier rang. Lors de la conquête du paya par les Romains, le sol du Bourbonnais était occupé par les JSdUenê, les Bitntignê^Quhi et en fMirtle par les Atvmi, Sous flouorius il fot compris dans la première Aquitaine^ è Texception de la por> tion située entre l'Allier et la Loire, qui dépendait de la première Lyonnaise. De ta dominatioa des Romains le Bourbonnais passa sous celle des Yisigoths, puis sous celle des France qui s>fl emparèrent après ta victoire de Glo vis sur Alaric, en 507. Jusqu'au commencement du x* siède cette province fit partie du duché d'Aquitaine | à cette époque elle fut soustraite à Tautorité de ces ducs puissanu, vassaut ou tributairea du royaume des Francs et considérée oonmie une sirerie ou seigneurie, depuis érigée en duché el pUcée êQUê Im mêUwinee immédimtè de ta cou* ronne. F. A* DtAMt.
B0URB0NNB*LE8»BAINS, ville de France située a 7 lieues de Ladgres (départaaent de le Haute4iarne)* Sa population, sans compter les militaires et les étrangers qui s'y rendent m grand nombre, est de 3,400 habitants; elle est bâtie tout à ta fois sur le plateau d'une coOine et dans les deux vallons qui en dépendent^ wftt ta rivière de l'Apance* On y a découvert des antiquités qui prouvent que cette ville et ses eaat thermales étaient célèbres dès le temps de ta domination romaine dans les Gaules.
La température des eaux thermalea, qui font toute ta célébrité de cette ville, n'est pas moins variable que celle de l'atmosphère* Du reste, voici leurs qualités t claires, Incolores; odeur aaees sulfureuse, goOt a ta fois fade et saléf pesantesr un peu plus grande que celle de Teau distillée. On en distingue trois sortes différentes. Ces eaux sont efficaces pour les matadies scroflileuaes, pour certaines espèces de rhumatismes, pour les douleurs qui survivent & d'anciennes biea^ sures, mais plus particulièrement pour les plaies d'armes a fèu, et pour quelques paralysies d'es* pèces déterminées. On trouve à Bourbonne ua établissement thermal civil et un hôpital aûli^ taire* Celui-ci, fondé par Louis XY en 1739, fut agrandi en 1785 par Louis ETI. On y traite^ aux frais de l'État, environ 800 miUtaires. Les <
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M prennent eli bâtai par dottéhéë et eonunè bèigron. A» SAYAOïfiii
BOURBOHI (ont ABTii bbi)i LOtsqu*on ctterche un oàraetère d*uniU dans la dynastie des Beur* bonS) de 10S9 ft 1880, oil peut le trouver dans son action sur la formation eomplttë et la dé*^ composition de la teonarehie absolue qu*elle conduit i son apogée et qu'elle voit mettre en pièces^ sani réussir à la transformer en monar^ chle constitutionnelle ou du moins ft 1*7 main» tenir.
Quand elle monta sur le trône de France, dans la personne de Henri IV, ce royaume, déchiré par les guerres religieuses du catholicisme et du protestantisme, semblait toucher à sa disso^ lulion comme monarchie. Bile éteignit le feu des guerres olTiles dont quelques lueurs Reparurent encore sous les minorités de Louis llll et de Louis Xiy{ elle appliqua ses forces A annuler d'une paK les grands^ de Tautre les ealTinistest obstaeles à la centralisation monat^hique) et faTorisa d*une tnain protectrice le développe»* ment du tiers étal. On peut dire que le caractère général du xvip siècle fut le progrés commun de la royauté et de la classe moyenne. Après cette époque, la monarchie absolue^ panrenue à son apogée, descend sur une pente rapide et enfin se brise en éclats contre le géant popu*» lairci Celui «di s'émancipe par la révolution de 1780 et donne naissance à Tordre noufeau qui^ après les yicissitudea direrses de la repu* blique (1799), de l'empire (1804), de la restauration (1814), après avoir expulsé, rappelé» ren* ▼oyé de nouveau la branche aînée des Bourbons en 1880, a pris sans retour possession de la Franee.
Bn 1589^ quand tous les ressorts de l'autorité royale se trouvaient détendus par l'abâtardissement des derniers Valois» parla politique étroite» fallacieuse et versatile de leur mère, Catherine de HédioiS) incapable de suivre un plan et de s'élever au-dessus des menées d'une intrigue» ce fut un grand bonheur que l'ascendant des duos de Guise pour la France, menacée d'un démembrement nouveau en fiefis indépendants, comme au déclin de la race carlovingienncw Ils surent grouper autour d'eux les seigneurs qui couvraient leur ambition du masque de la religion, et, visant à la royauté pour leur compte» ils empêchèrent que la dynastie, qu'ils avilissaient» ne l'entraînât dans sa chute.
Le duc de Guise manqua de résolution après la iournée des barricades {tpjr,), qui devait le perdre ou lui donner la couronne. Après l'assassinat de son frère, aux états de Blois» l'in-
déois dm de Xayenne n>Ma subitement élever son audace Jusqu'au trône. Lorsque Henri m tomba sous le Obutead de Clément» auk applaudissements dés catholiques» Il attendit encore. Alors les divisions de la Ligue, fomentées par Philippe II qui voulait foire de la France une de se» provincev ou la dot de sa flile, puis la perte d*une fOule d*espérances et l'épuisement amené par les malheuri d'une lutte ainsi prolotogée, disposèrent è uhe transaction catholiques et protestants découragés. Henri IV avait conquis leur admiration par sa valeur. Sa bonté, que ne purent lasser 17 assassinats bi des trahisons multipliées» garantissait ToUbli des injurel. Aimable, il attirait, par la (taoilité de ses mœurs» la fbule de eeun que, dans ces temps de désor- . dre» eût écartés une conduite austère et qui te Brent chèrement acheter. Pour goûter enfin les douceurs de la paiX4 on crut» ou du moins on voulut croire» à la sincérité de sa conversion, quoique, suivant quelques-uns » le Jour (1594) où il rentrait dans le sein de l'Église romaine, il eût écrit à la belle Qabrielle t « C'est aujour*d'hui que Je fais le saut périlleux. »
Après la mort de Henri III, ledernier des Valois, Hiiiai IV» était, en vertu de la loi salique, l'héritier le plus direct delà couronne. Par son père^ AiiTOiRi de Bonasofi» duc nx Vihdômi et roi de Navarre, au moyen de son mariage avec Jeanne d'AIbret, il descendait de Robert, eomte de Cler^ mont» sixième fils de saint Louis qui avait épousé l'héritière de Bourbon . L'jI rt de vérifier (e$ dat9§ (t. VI, p. 4i6, in-80, 1818), a hasardé» sans titrei, l'assertion assex grave que la branche des corn» tes de Bourbon-Busset» descendant de Louis de Bourbon, évéque et prince de Liège en 1456» était d'un degré plus voisine du trône que celle de Henri de Navarre) mais les historiens sont unanimes sur la bâtardise de cette branche. Dans les archives du château d'Avanges, près Tarare^ existe un contrat de mariage» passé le B3 Janvier 1509, où le fils de l'évèque de Liège se donne lui-même les noms et qualités de Pierre» bâtard de Bourbon, seigneur et baron de Busset. L'original de ce contrat a été montré en 1833 â M. Laine» auteur d'une notice sur les Bourbons. Assassiné le 14 mai 1810, Henri IV laissa de sa seconde femme , Marie de Médicis» 5 enfante t Louis IIII, âgé de 9 ans; J. B. Gaston, duc d'Orléans (mort 1600), qui ne laissa pas d'héritier màle; Élisabbtb, mariée à Philippe IV » roi d'Bspagne (morte 1644)) CHaiSTinx, mariée à Victor- A médée, prince de Piémont, puis duc de Savoie (morte 16ô$) ; Hknriittx-IIaeib, femme de Charles I«r, roi d'Angleterre (morte 1669)»
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Mous ne faisons pas mention de 8 enfants naturels reconnus.
Durant la minorité de Louis XIII, la régente, Marie de Médicis, conduite par lltalien Goncini qu*elle avait fait maréchal d*Ancre; abandonne à Texigencedes grands le trésor de Henri. Cette concession n*évite pas la guerre civile. Bientôt son favori est assassiné, elle-même est exilée (1617) par Tordre de son fils, et à sa place règne le conciliant favori de Luynes, devenu connétable sans presque avoir tiré Tépée. Il échoue avec son maître au siège de Montauban, défendu par les protestants, et meurt (1621). Peu après (1624), Richelieu, introduit par la reine mère dans le conseil, y porte son ascendant dominateur, et se dévoue sans relâche à la grandeur de la France et de la royauté, affrontant avec audace les haines dont Torage grondait, éclatait sur sa tète, et se maintenant par la souplesse, la vigueur et le noble emploi de son génie sur le sol mouvant du pouvoir que minaient continuellement sous ses pas la mère, le frère, la femme, les favoris, les mattresseSfles confesseurs de son maître, habiles à nourrir les ombrages de ce prince faible. Jaloux et soupçonneux, qui ne pouvait se passer de Richelieu ni lui pardonner d*étre si nécessaire. Louis XIII fut amené à, les lui sacrifier tous. Il ne le fit pas de manière à concilier avec ses devoirs de roi ce qu'il devait à ses affections, où on lui reproche de n*avoir presque toujours apporté qu'une jalousie maussade. Il brillait par son courage aux armées. Son plus bel éloge est d'avoir eu assez de jugement pour comprendre le génie de Thomme d'État dans Richelieu et d'avoir assez aimé la gloire et la France pour supporter jusqu'à la fin la longue et adroite tyrannie exercée sur lui par ce ministre. A sa mort, les calvinistes privés des forteresses et du droit de s'assembler qui en avaient presque fait une république au sein de la monarchie, s'estimaient heureux de la sécurité qui leur était donnée pour la liberté de leur culte et la jouissance de leurs biens. Les grands étaient terrifiés par ceUe main de fér qui avait fait rouler sur l'échafaud les tètes des plus puissants d'entre eux. Une politique élevée, portant au dehors le courage inquiet des Français, avait abaissé la maison d'Autriche, Toute idée de révolte était oubliée à l'intérieur, et le terrain se trouvait préparé pour recevoir la grande unité administrative et les merveilles du règne de Louis XIV.
Louis XIII, marié en 1615 à Anne d'Autriche, filledePbilippe III, roi d'Espagne, mort le 14 mai 1643, laissa deux fils : Loms XIV, né le 5 septembre 1658, et Pbilippi qui reçut de son frère aîné
l'apanage et le titre de duc d'Oeléans {vqjt. maison é/'ORLÉANs). Ce prince, tige de la branche cadette aujourd'hui assise sur le trône des Français, eut d'un second mariage , avec Charlotte- Elisabeth de Bavière, fille de l'électeur palatin, Philippe d'Orléans, régent de France sous la minorité de Louis XV et mort en 1723.
Louis xrv continue la branche atnée. Elle passe par son fils Louis dauphin, dit monseigneur, né de son mariage avec Marie-Thérèse d'Autriche, fille de Philippe IV et d'Elisabeth de France. Ce prince, mort le 14 avril 1711, avait eu de MaHe- Anne-Christine- Victoire de Bavière, 1» Lomu, duc de Bourgogne, mort le 18 février 1712, après avoir eu de Blarie-Adélaïde de Savoie 3 fils, dont deux morts en bas âge, et Louis XV, né le 15 février 1710 (170^. BouROOGHx) ; 2o Philippe, duc d'Anjou, roi d'Espagne, dans la personne duquel commence la tige des Bourbons espagnols, qui projette les branches collatérales de Parme et Plaisance et des Beux-Siciles (vctjr, Philippe Y) ; 5o Charles , duc de Berri, mort en 1714 (vqx. Beeei).
Louis XIV eut encore 2 fils et 5 filles morts jeunes. Nous ne parlons pas ici de 11 autres de ses entents naturels, et légitimés.
Après la guerre presque ridicule de la Fronde, où le parlement, embarrassé dans les formes lentes de la procédure, se prêtait gauchement aux allures de quelques princes brouillons et foctieux, on ne trouve plusdeboutqu'un grand roi, planant avec majesté sur son peuple. L'aristocratie, comme corps, était moissonnée; l'égalité démocratique n'était encore qu'en germe. Tandis que la classe moyenne croissait sous l'aile de la royauté, trop faible encore pour élever ses prétentions à la vie politique, il n'y avait place que pour le despotisme, et Louis XIV put dire, avec vérité : « L'État, c'est moi. »
« Ce fut pour la France une chance heureuse d'avoir produit dans ce moment même un roi capable de remplir avec éclat cette période obligée d*asservissement, » a dit H. de Chateaubriand.
« Dans les 30 premières années de l'avénemeot de Louis xrv aux affaires, il siégeait 8 heures par jour aux conseils, conciliant les affres avec les plaisirs, écoutant, consultant, mais jugeant lui-même. Ses ministres changeaient, mouraient; lui, toujours le même, il accomplissait les devoirs, les cérémonies, les fêtes de la royauté, avec la régularité du soleil qu'il avait choisi pour eaiblème. » (Michelet, Précis, etc., p. 216.)
M. Guizot, dans son Cours de 1828, a exposé, avec la profondeur qui le caractérise, comment
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le gouvememeni de Louis XIV a fait marclier la France en tète de la civilisation, attirant les re^ gards et gouvernant les esprits par son opinion. Ne se bornant pas à attribuer cetle influence à son éclat, à ses conquêtes, à la magnificence de sa gloire littéraire, Thistorien pénètre plus avant dans les causes, en donnant le caractère de ses guerres, de sa diplomatie, de son administration.
Sons sa main la guerre, perdant ce caractère qui poussait les peuples et les souverains à chercher au loin des États et des aventures, comme Texpédition de Charles YIII à Naples, et de Charles III en Russie, prend sa source dans Tintérèt politique du pays. Elle tend à consolider son territoire et à le pousser jusqu^à ses frontières naturelles. La Franche-Comté, la Flandre, l'Alsace, sont incorporées à la monarchie; les Pyrénées 8*abaissent ou cessent d*ètre hostiles, et la sûreté de la France trouve une garantie nouvelle dans cette accession d*un territoire couvert d*une ceinture de forteresses.
Sa diplomatie, conduite avec des principes fixes et dans un but constant, échappe à Tinfluence du principe religieux qui avait mis aux mains si longtemps la ligue protestante et la ligue catholique en Europe. Elle vise à rabaissement des puissances rivales, pour donner la prépondérance à la France. L*habileté de ses négociateurs étonne : quand on compare les dépêches, les mémoires, le savoir-faire des Torcy, des d*Avaux, avec celle des négociateurs étrangers, on est frappé de leur supériorité. Sérieux, actife, appliqués, ces courtisans d*un roi absolu jugent les événements extérieurs, les partis, les besoins de la liberté, les révolutions populaires, mieux que la plupart des nationaux contemporains eux-mêmes. Les ministres hollandais paraissent seuls en état de rivaliser avec eux. On conçoit rimposante attitude que devaient donner des guerres et des négociations ainsi diri-
L*administration était à peine ébauchée : il Forganisa pour faire arriver d*une manière sûre et prompte Taction du pouvoir central dans toutes les parties de la société et faire remonter vers lui les fèrces de cette société, soit en hommes, soit en argent. Cet admirable instrument de puissance et d'unité manquait alors aux autres gouvernements européens.
En législation, même activité, mêmes progrès. L'ordonnance civile et criminelle, celles de procédure, du commerce, de la marine, des eaux et forêts, sont des codes discutés dans Tintérieur du conseil d*itat, conçus, non dans Tintérêt de
la liberté, mais dans celui de Tordre public, goûté à cette époque.
Telles sont les sources où Louis XIV a puisé sa force et sa prépondérance. Jusqu'alors les gouvernements assiégés d'ennemis et de partis intérieurs passaient le temps à combattre pour leur existence. Celui de Louis XIV fit ses affaires en sécurité et ne craignit pas de se montrer actif dans toutes sortes d'innovations favorables aux progrès des lettres, des arts, de la richesse. Pendant tout le xvii« siècle il fut le type des gouvernements, non-seulement pour les souverains, mais pour les peuples mêmes.
Mais par le vice fondamental du despotisme, qui ne veut pas d'obstacles à son action, ce gouvernement si fort assista à sa propre décadence ; il vieillit avec Louis XIV. En 1719 il était aussi usé que lui. Le cortège des grands hommes, qui d'abord avait éclairé des flambeaux de la gloire le superbe catafalque de nos libertés, avait disparu. Dans l'administration, comme aux armées, des hommes médiocres les avaient remplacées, et l'on vit, après nos revers multipliés, l'ennemi pousser ses partis Jusqu'à quelques lieues de Paris. LouisJLlY emporta au tombeau (1715) les malédictions des protestants persécutés, qui, forcés de s'expatrier, allèrent enrichir l'étranger de leur industrie et de leurs capitaux. Ses profusions et les dépenses de la guerre laissèrent la France sous le faix d'une dette de près de 4 milliards d'aujourd'hui, et le peuple insulta son cercueil.
La popularité entoura de sa faveur le régent Philippe d'Orléans, dont la politique plus amie de la liberté, les mœurs dissolues et le cortège de roués, offraient un contraste tranché avec le règne précédent. Enfant, Louis XV respira cet air infecté de la régence, et les goûts dépravés de sa vieillesse, la longue et honteuse domination de la Pompadour et de la Dubarry, ses maitresses, le couvrirent d'un mépris funeste à la royauté. Homme indécis, qui toujours devait être mené, il s'endort avec la France pendant près de 20 ans, sous le ministère du cardinal de Fleury, qui envoyait 1 ,500 hommes contre 50,000 Russes en Pologne, pour y soutenir l'élection de Stanislas Leczinski (1753), beau-père du roi. Cependant la Lorraine est cédée a la France, comme compensation , par l'empereur Charles VI empressé d'assurer à tout prix sa succession à sa fille Marie-Thérèse (1738). Dans la guerre qui éclate à cette occasion, l'occupation de la Bohême et la victoire de Fontenoi Jettent sur les armes françaises un éclat momentané bien compensé par l'abandon de l'électeur de Bavière,
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anpereiir d*un momentf à la vengeance de l*Au« triche (1743). Plus tard , les bumiliations de la guerre de sept ans vinrent précipiter le discrédit du gouvernement. Au dedans comme au dehors U était frappé dMmpuissanee. Il s*effaçait devant Topinion publique qui saisissait l*autorité morale, portant un examen sans bornes sur tout : reUgion, politique, philosophie, nature morale et matérielle. Cette opinion, reine de répoque, bouleversait les idées, les sciences, avec une audace incroyable. Inspirée par son isole* ment de la pratique des a£bires, dont les difficultés dans Tapplication servent à contenir la témérité des idées purement spéculatives. Le mouvement qui faisait rouler vers Tablme la monarchie absolue, n*écbappait pu à l*esprit de Louis XV I mais son égotsme retrouvait la sécu«< rite en songeant qv^elle durerait encore plus que lui.
Ce roi mourut en 1774. Son. flls Loeu, dau-< phin, marié à Marie^Thérèse d*Ispagne, était mort eq 1705, hiissant trois âls i !« Louis XVI, qui succéda à son grand-père et périt à 30 ans en 1703 ) 3o LouistStamisl^s-Xavibi, comte de Provence, depuis Louis XVIII, mort en 18S4) 3oCaAai.ss-PHiLirri, comte d*Artois, successeur de son frère sous le nom de Charles X , détrôné en 1830, mort en 1833.
Louis XVI, marié à Marie^Antoinette d^Autriche, morte sur Téchafaud en 1703, en eut i 1« LoDis, dauphin, mort en 1780 à 11 ans] 3° Louis XVII, son successeur, mort âgé de 10 ans, dans la captivité en 1705 ; 5o Haiu-Tié- Bj»i, dit M'»* Eoyale, née en 1778, qui a épousé son cousin le duo d'Angouléme , fils du comte d*Arlois, né en 1773, mort en 1844 {voy- Louis et AR«oui.t«4. Le comte d^ Artois, outre LouiSi- AiiToiifi, duc d'AaoouiJaii et dauphin, a eu de Harie-Tbérèse de 3ardaigne, Charlu, duo ni Qaaai {vor* Baiii), né en 1778, Ce prince, as* sassiné par Louvel en 1890 , a laissé de son épouse Caroline de 8iciie, MAiu*LouisrTii* Rl;si, dite M^i* d*Artûis, et le duo de Bordeaux (iMtr* ^^ niot), en faveur duquel Charles X et son fils, le duc d*Angoulème, ont abdiqué inutiloimenten 1830.
Quand, à la suite du mécontentement gêné» rai et du désordre des finances, le vertueux Louis XVI appela h son aide le$ états de la nation, tombés depuis prés de deux siècles en désuétude, Topinion publique, qui avait pris en haine ou en mépris Tétat social tout entier, enivré^ k êon tour par le pouvoir presque absolu qu'elle exerçait, reuversa, avec la rapidité de Touragan, iustituUops, opinions, moBurt, soi-
oiété. Sur le sol ainsi nivelé le sang de Louis XVI avait coulé emportant la royauté des Bourbon. Ses frères attendirent plus de vingt années dans l*exil qu'une croisade européenne les ramenât dans cette France épuisée par les guerres de Tempire. A travers les tourmentes révohiUonnaires, ou sous le sceptre glorieux de Napoléon, elle avait en vain cherché l^ocord diffieUe do pouvoir et des libertés. Louis XVIII lui rapport tait ce don précieux , avec la charte et la paix. Rejeté hors de Pranoe par le débarquement de Napoléon, mais revenu après les oent^jours, tant qu'il vécut il maintint avec adresse la bS" lance entre les partis, luttant contre l'impopularité attachée à sa branche, qui, ramenée p«r les armées étrangères è U suite de longs revers et saisie d*une incurable défiance envers les gé* nérations nouvelles, grandies en son abseace, cherchait à les contenir en prenant son point d*appui au dehors. Un élan de confiance saiiit un instant Charles X à son avènement, msii bientôt il retomba dans la défiance qu^augmen* tait son défaut de lumières politiques i et, cédant à de funestes conseils, il crut pouvoir nvir ^ la classe moyenne les garanties poUtiquai qu'il avait jurées. Le privilège de nommer leii députés, de foire les lois, d'asseoir et de voler l'Impôt, de recueillir enfin les principaui fruits du gouvernement représentatif, il songeait |lei concentrer entre les mains d'une aristocratie sans influence, dont les intérêts, les souveniK, les opinions étaient antipathiques avec eetts classe moyenne, qui, en France, poMède le lol, les richesses de l'industrie, les lumières, rscti* Vite. Bnflé par la prise d'Alger et irrité psr b résistance des députés de 1880, il maniféilait sans détour toute la portée de ses intentioai (mt ses ordonnances du mois de Juillet, quand l'ia^ surrection des Parisiens brisa comme un verre fragile son pouvoir et cette iégitimiii, talisa^n avec lequel il croyait braver la tempête. Beooaduit avec égards à Cherbourg où il s'embarqua pour l'Angleterre, il se retira depuis en Behéoe avec le duc et la duchesse d'Angouléme et le Jeune duc de Bordeaux. Il osourut à GoriU b 6 novembre 1836. 8a chute signale un éeuetldei restaurations $ elle montre que la légitimité, él^ ment précieux du pouvoir monarchique, ne porte ses fHiits qu'en s'alUant aux affections et aux intérêts dominants. Dnoas.
BOURBONS a'BSPAGNB, BIS 1I1UX«SIGIUS BT PS PAME. U maison de Bourbon, iieu< de lobert le Vort d'une pari, par les preaie(« seigneurs de ce nom, de l'autre par la brsaehe fondée par aoheii, comie de Giermont, iH ^
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saint iouU, «t encore, dit*OQ , par la malfOQ d^Albret ft laquelle elle s*allia, Jouiiaait, aoufl lee Yaloii, du rang det^pnmi$r9 pfi%o$s du mng» Par la trahison du connétable de Bourbon elle était déchue de sa splendeur et de son ancienne puissance, lorsqu'elle se para d*une couronne royale , à la suite du mariage du duc Antoine avec Jeanne d^Albret* héritière de Kavarre* Henri lY, d*abord éloigné du trône de France par le fanatisme religieui qui secondait les prétentions des Guise, s'y assit k la ^n-et réunit k une couronne sans éclat celle des Capétiens, ses ancêtres, Tune des plus brillantes de la clirétienté.
Vais Id ne' s'arrêta pas la fortune de la maison de Bourbon ou de celle de Vendôme qui en est une branche cadette. On a vu, dans Tartide précédent, que Louis XIV plaça l'un de ses petits^ fils sur le trône des Espagnes etdes Indes auquel, à cette époque, étaient soumises les Peux-Siciles; et ainsi sa race semblait destinée k entrer à son tour en possession de cet empire presque uni*- Tersel longtemps exercé en Burope par ia maison de Habsbourg* Les droits du roi étaient litigieu]( et d'ailleurs il y avait formellement renoncé; ceux de sa femme Marie -Thérèse, fille du roi Philippe rv et de leur descendance, les ducs de Bourgogne et d'Anjou, n'étaient pas moins contestables» Néanmoins le petit-fils de Louis XIV fut proclamé roi à Madrid, en 1700, sous le nom de PniuPFi V, La dynastie nouvelle régna sur l'Espagne Jusqu'à nos Jours et sans autre inter^ ruption que celle de la guerre de la Péninsule, suscitée par Napoléon lorsqu'il imposa comme roi k l'Espagne son frère Joseph.
Les Bourbons ne donnèrent point k ce pays de ces rois puissants et dominateurs tels qu'il en avait vu dans Charles I» et dans Philippe II; mais l'administration fut réglée sous Charles III et l'agriculture encouragée. Le pacte de bmille entraîna souvent l'Espagne dans des guerres ; cependant elle put s'occuper d'ellemême plus qu'elle n'avait fait jusque-là, et des ministres habiles la poussèrent dans la voie du progrès social. Après Philippe V ( 1700-1740), FiiNHARD VI (1746-1759), Ciarlxs m (1759- 1788), Chaeibs IV (1788-1808), et EiiDidAna VII (1814-1833), régnèrent successivement. Ferdinand VII qui n'avait pas de descendance mÀle, mais k qui sa 3« femme avait donné deux filles, abolit dans ses États la loi sallque, et à sa mort, en 1883, le trône passa à Isabkljli II , sa fille aînée, qui Toccupe aujourd'hui. Cependant^ le chef actuel de la maison,, don Caii^s , frère de Ferdinand VII , se Jeta, en 1854 , dans les pro-
vinces basques où détjà une insurrection s^tait organisée, et prit le titre de roi ; mais, sur la proposition de la reine régente , les certes réunies à Madrid ont prononcé son explusion du trône et celle de sa postérité, pour fait de rébellion et de lèse-majesté.
Philippe V, tranquille possesseur du trône d'Espagne , ne put conserver celui des Deux- Siciles où la maison de Habsbourg opéra sa restauration dans la personne d'un fils de Léopold î^ qui prit le titre de Charles III. Elisabeth de Farnèse, héritière de Parme et femme de Philippe V, opposa k ce prince son fils du même nom qui finit par se faire proclamer roi en 1755. Alors la maison de Bourbon resta en possession de ce nouveau trône, en même temps qu'elle fit l'acquisition des duehés de Parme et de Plaisance, dévolus au second fils d'ilisabeth. Cette dernière souveraineté est dans ce moment en d'autres mains {vor* Mahi-Lodisi), mais ellç doit être restituée aux Bourbons k la mort de la duchesse actuelle, et le duché de Lucques leur a été-donné provisoirement en dépôt.
CiABU» m, fils de Philippe V et d'Elisabeth de Farnèse, succéda en 1759 k son frère Ferdi^ nand VI sur le trône d'Espagne et céda celui de Naples ^ son 5* fils, Firdiii and, IV« du nom, et depuis appelé Ferdinand I^ (1759*1895) ; celui-ci eut pour successeurs son fils FiahçoisI»' (1895- 1830) et son petit^fils Fxbdinard II, le roi actuel, La reine des Finançais Marie-Amélie est une fille de Ferdinand !«'; madame la duchesse de Berri et Marie -Christine, reine* régente d'Espagne, sont de$ filles de François V] les deux rois ont laissé plusieurs autres princes et princesses.
Le futur possesseur de Parme et de Plaisance est l'infent d'Espagne, duc de Lucques, Cbarlxs* LoDis, fils de la reine d'£trurie. . SQBmTZLBB.
BOUBCER BiiB voiLB. (Marine,) C'est ne fixer cette voile que par les sommets de ses deux an» gles inférieurs, ou cargue-points, en laissant toutes les autres manesuvres sans être tendues, ou largtmf lâ voile se bombe alors par le vent« On coure sous la misaine bourcée, quand on veut f^ire peu de chemin; au lieu qu'on la borde par les autres cargues et la bouline du vent, lorsqu^on veut bien marcher. Dvb...
BODBDALOUE (Louis), né k Bourges le 90 août 1633, entra dans la société de Jésus à l'âge de 16 ans. Les dix^^huit premières années qu'il y passa furent employées k achever ses études et à remplir successivement les chaires de rhétorique, de philosophie et de théologie morale. 3es supérieurs, reconnaissaiU en lui un grand talent pour la prédication, l'envoyèrent prêcher en
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province, où il obtint un succès tel quHls le ratH pelèrent à Paris. Sur ce grand théâtre, il lutta avec avantage contre le mauvais goût, les manières ridicules et le style ampoulé des prédicateurs de son temps : aussi, à Paris, comme en province, ses succès furent prodigieux, et, plus qu*en province, ratifiés par tout ce que la cour et la ville comptaient de juges éclairés., «Je n*ai jamais rien entendu de plus étonnant que le père Bourdaloue, » écrivait à sa fille madame de Sévigné. — Quelque temps après, mandé à la cour par LouijS XIY, il y prêcha Tavent de 1670 et le carême de 1672. H fut redemandé pour les carêmes de 1674, 1675, 1680 et 1682, et pour les avenu de 1684, 1686, 1689 et 1695. Ainsi, il parut ' dix fois à la cour, ce qui est d'autant plus remarquable que le même prédicateur y était rarement appelé jusqu'à trois fois. — Après la révocation de redit de Nantes, Louis XIY l'envoya en Languedoc pour faire goûter aux nouveaux convertis la religion catholique. Dans cette mission si délicate, Bourdaloue sut concilier tout ce qu'il devait aux uns et aux autres, tout ce qu'il devait à ses devoirs, tout ce qu'il se devait à lui-même. Sa douceur, sa tolérance, lui acquirent l'estime des deux partis.— En 1700, il abandonna la chaire et se voua tout entier aux assemblées de charité, aux hôpitaux et aux prisons, et, passant de la chaire au lit des mourants, il sut les consoler sans les e£Prayer, et masquer, par tout le prestige de l'espérance, toute l'horreur de cette transition si redoutée de la vie à la mort.— Il mourut le 13 mai 1704 à l'âge de 72 ans, après avoir dit la messe la veille.— Dans ses prédications, Bourdaloue, simple et érudit tout à la fois, insinuant, concis, nerveux, serré sans sécheresse, et profond sans obscurité, savait se mettre à la portée de ses auditeurs.— Nourri de la lecture des Pères de l'Église, il avait l'âme, le génie et l'abondance de Chrysostome ou d'Augustin. Son style, quoique sévère, n'avait rien de recherché; mais, plein de force et d'énergie, il était fleuri, gracieux ou orné sans affectation. Il s'arrêtait peu à certaines pensées ou toutes mystiques ou seulement pieuses; il ne les rejetait ni nés les affaiblissait, mais n'avançait rien qui ne parût solidement établi dans la religion. Sa fécondité était telle qu'il a composé divers discours sur le même sujet. Sur certains sujets, il y eu a jusqu'à quatre, mais communément deux ou trois, tous si complets, qu'à les prendre chacun séparément il semble qu'il ait épuisé toute sa matière.— On l'a souvent mis en parallèle avec Massillon; mais, éloquents tous les deux, ils le sont d'une manière différente : ils ont chacun un caractère
propre, distinctif, original, qui exclut toute com* paraison exacte, et Ton pourrait dire avec raison que ce que Massillon dut au sentiment, Bourdaloue le dut à la force de son génie. — Quelques autres l'ont placé après Fléchier et Bossuet; cependant la première partie d'une de ses Passions, dans laquelle il s'attache à prouver que la mort du fils de Dieu est le triomphe de sa puissance, est regardée avec raison comme le chef-d'oeuvre de l'éloquence chrétienne. Du reste, Bossuet disait de lui : €et homme sera éternellement tnon maître en /ot»/. — Quoi qu'il en soit, Bourdaloue eut le talent de se faire goûter également des grands et du peuple, des gens du monde et des hommes pieux, et d'exercer sur eux tous un empire qu'il dut à la douceur de ses mœurs et à la force de ses raisonnements. — Le père Bretonneau, son confrère, a donné deux éditions de ses œuvres imprimées à Paris, en l'année 1707 et suiv. : celle en 15 vol. in -S» est la plus estimée; sur l'autre, en 18 vol. in-13, ont été faites les éditions contrefaites de Lyon, Rouen, Toulouse, Amsterdam. Cette édition se distribue §insi qu'il suit : Jvent, 1 vol.; Carême, 3 vol.; Exhortations ^ 2 vol.; Dominicales, 4 vol.; Panégyriques^ 2 vol.; Mystères^ 2 vol.; Retraites^ 1 vol.; Pensées, 3 vol. Ces pensées ne sont que des réflexions ou mieux encore des fragments de sermons non prêches. En 1793, on imprima de lui àe% Sermons pour tous les jours de l'année (Anvers et Bruxelles, 8 vol. in-12). Ces éditions, faites d'après dés copies inexactes, ne méritent aucune confiance. En 1812, l'abbé Sicard publia des Sermons inédits de Bourdaloue (Paris, ln-12 et in-8o). D'autres éditions ont été faites depuis, bien supérieures à toutes celles précitées. — La vie de Bourdaloue a été écrite par madame de Pringi (Paris, 1705, ln-4«). On y lit l'anecdote suivante : «Bourdaloue avait son franc parler avec Louis XIY. Un jour le roi lui dit: Mon père, vous devez être content de moi, madame de Montespan est à Clagni? Oui, sire, répondit Bourdaloue, mais Dieu serait plus satisfait si Clagni était à 70 lieues de f^ersailles.
On a donné le nom du prédicateur fameux dont on vient de lire la vie, d'abord à une étoffé assez simple et assez modeste, dont les femmes s'habillèrent pendant quelque temps, après une réforme dans le luxe, opérée, dit-on, par ses sermons ; puis à une sorte de tresse d'or, d'a^ gent ou de soie, large d'environ un doigt, qui se mettait autour des chapeaux d'homme, et qui s'attachait avec une petite boucle de métal, comme il est d'usage encore aujourd'hui d'y attacher un simple ruban. • Le P. Bourdaloue,
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dit Richelet, dând sa Manière déparier la lan* gue française (page 176, édit. de Lyon, 1697), prèchaot un Jour contre la magnificence des habits de femme, toucha si fort la plupart d^entre elles qu^eUes se réformèrent et changèrent leurs superbes étoffés en de plus modestes, qui furent alors nommées bourdalou ou bourdaloue, DiCT. DB LA Comr.
BOUIIDE, mot dériyé, selon Ménage, de TiUlien hurla^ plaisanterie, d*où nous avons fait aussi le mot burlesque^ ou, selon plus de probabilité, de la basse latinité burda, fait de versutia, et qui signifie tout à la fois fausseté, mensonge, plaisanterie, raillerie, sornette, etc. On dit bailler des bourdes, pour débiter des mensonges, donner des contes pour argent comptant.
En termes de marine, on appelle bourde une YoUe dont on se sert quand le temps est tempéré. On avait aussi donné ce nom à une espèce de sonde très-mauvaise. — Enfin, on a appelé bourdesj de burdo^ des espèces de béquilles, des potences, etc., et bourde est aussi lé nom du bâton des pèlerins, plus connu sous celui de bourdon, X.
BOURDON. Ce mot a beaucoup d'acceptions. Il est le nom d'un insecte dont nous parlons aux articles Bouedon nkhkit et Abkillb. On nomme bourdon des pèlerins leur long bâton de voyage. Dans plusieurs chapitres les chanoines ou bénéficiers en chape qui sont au lutrin, portent aussi de ces bourdon» qui sont très-hauts, revêtus de feuilles d'argent ou de vermeil et surmontés de divers ornements.
La cloche qui porte le nom de bourdon est d'un son grave et de fortes dimensions ; on ne sonne ces grosses cloches que dans les grandes occasions. Le bourdon de Notre-Dame de Paris pèse près de 32 milliers et son battant est du poids de 976 liv. Elle fut fondue en 1682 et définitivement suspendue en 1685. S.
mi3KJ)0^.{Musigue.)Jen d*orgue de l'espèce des flûtes, composé de tuyaux à ouverture cylindrique ou carrée, bouchés à leur extrémité supérieure, et produisant, à cause de cela, l'octave grave du son qui en sorUrait s'ils étaient ouverts par les deux bouts. Il est facile de se rendre compte de ce phénomène, en considérant que la colonne d'air mise en vibration par le vent du soufllet doit parcourir deux fois la longueur du tuyau, puisqu'elle ne trouve pas d'issue à l'extrémité supérieure ; la longueur étant doublée, au moyen de cette allée et venue, l'intonation se trouve nécessairement baissée d'une octave.
Le son d'un bourdon est plus sourd et plus faible que celui d'une flûte ouverte sonnant à
l'untsion; mais dans les petites orgues ce dés« avantage est balancé par l'exiguïté de la place qu'occupe le bourdon.
Il y a des bourdons de 4, de 8, de 16 et de 33 pieds, c'est-à-dire, dont le son le plus grave est à l'unisson d'un tuyau de 4, de 8, de 16 et de 32 pieds, d'où il suit que le tuyau le plus grand d'un bourdon de 4^ n'a que 2 pieds; celui d'un bourdon de 8 a 4 pieds, et ainsi des autres.
Dans les orgues de petite dimension , où la place manque pour mettre une flûte de 8 pieds ouverte, on emploie un bourdon de 8, une flûte ouverte de 4 pieds, un bourdon de 4 et un preS' tant ou flûte ouverte de 2 pieds. Tous ces jeux s'emploient dans la combinaison d'orgue qu'on appelle 7&tfs de fonds. Foy, Oigde, Fiute oo-
VEETE et PEESTART.
Les bourdons de 8, de 16 et de 32 j)ieds sont ordinairement en chêne de beau choix. Le bourdon de 4 est en étain ou en étoffe, mélange d'étain, de plomb ou de zinc. Quelques bourdons sont faits en bois doublé de plomb ou d'étain.
On appelle aussi bourdon la grosse corde à vide de la vielle des Auvergnats et des Savoyards, ainsi que le plus long tuyau des musettes et des cornemuses. e. fetis.
BOURDON (SAbastieh), peintre et graveur naquit à Montpellier en 1616, d'un calviniste, peintre sur verre, qui l'envoya à 7 ans étudier à Paris, sous un peintre médiocre. A 16 ans, livré à lui-mème,cberchant de ville en ville à utiliser ses talents et ne trouvant point à s'occuper, il se fit soldat. Son capitaine, ayant vu quelques-uns de ses dessins, en reconnut le mérite, lui donna son congé, et l'aida par des secours pécuniaires à suivre ses études. A 18 ans Bourdon partit pour l'Italie où il se mit aux gages d'un marchand de tableaux qui profita de la facilité extraordinaire qu'il avait de s'identifier avec tous les maîtres, en lui faisant exécuter des tableaux dans le style et la manière de Claude Lorrain, de Michel-Ange, du Caravage, de Sacchi, du Bamboche qu'il imitait à s'y méprendre. De retour en France il fit pour l'église Notre-Dame de Paris ce célèbre Crucifiement de saint Pierre qui passe pour son chef-d'œuvre et que l'on range, comme son tableau de l'église de Saint-Pierre à Rome, au nombre des productions les plus estimables de l'école française. En 1652 il quitta de nouveau la France, agitée par la Fronde, et Christine de Suède le fit son premier peintre. Ne trouvant là que des portraits à peindre, il revint dans son pays natal et s'y fixa enfin. Ce fut alors qu'il exécuta pour l'église Saint-Benoit un Christ inort aux pieds de la Fierge qui seul suffirait pour justifier sa
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grande réputation, si son Marthe de saint Pr<h fais, seê Sept œuvres de miséricorde, son Saio^ mon sacrifiant à la déesse des Sidoniens, son Martyre de saint Andréj ne témoignaient encore de réminence de son talent comme peintre d'histoire. Son Retour de l'arche de la captivité est cité par Reynolds comme un paysage historique du plus grand style et de la pensée la plus sublime. Sébastien Bourdon n'a ni la sagesse du Poussin, ni la grâce de Lesueur; mais, par la fécondité, Poriginalité de son génie, la vivacité de ses pensées, son pinceau facile et spirituel, il justifie la réputation quMl s'est acquise comme peintre d'histoire. Comme paysagiste, il se place assez près de Claude Lorrain et du Poussin.
Bourdon fut Tun deà douze anciens peintres qui commencèrent, en 164S, l'établissement de l'Académie (|e peinture dont il fut plus tard élu recteur. Il mourut à Paris en 1071.
Comme graveur. Bourdon s'est fait un nom célèbre. On a de sa main une quarantaine d'estampes exécutées d'après ses propres dessins ; Ton y remarque le même esprit, le même féu que dans ses tableaux. En général, il avançait beaucoup ses planches à l'eau f6rte et les terminait ensuite avec le burin d'une manière très>adroite. Les Sept œuvres de miséricorde sont ses pièces capitales. Heinecke a donné le catalogue de ses estampes et de celles eyécutées d'après lui. L. G. SoTii.
BOUBDONNAIE ( Fa ançois- Etais , comte de ià), ministre de la restauration, était né à Angers, en 1767* Officier municipal de sa ville natale, il ne se décida à embrasser le parti de l'émigration qu'en 1793, Il prit du service dans l'armée du prince de Condé, sa comporta vaillamment, et ne quitta ses frères d'armes, après le licenciement, que pour se réunir auK chouans et plus tard aux Vendéens* Lors de la pacification générale des départements de l'ouest, il se rallia, comme tant d'autres, au gouvernement, fut réintégré dans une partie de ses biens et devint successivement membre du conseil général du département de Maine-et-Loire, maire d'Angers et candidat au corps législatif. Dévoué sincèrement à l'ancien ordre des choses, il contribua de tout son pouvoir à son rétablissement. Sa conduite, pendant la première restauration, lui valut un arrêt de proscription pendant les cent-jours. En 1815,1a ville d'Angers le choisit pour son représentant à la chambre des députés,
* « D'oDs Yatte capadtéf a dit M. de Cbateaabriuid (CcngrU de y iront, t. l«r, p. S04), maU an peu faible de caractère, comme Irt esprits entière qui ne eofit pae dominatevre, M. de la Boardoanaic ne lit i|ue paurr dana le coateil de Cbarlce X. Svu» le pré*
et, dès son arrivée, le comte de Labourdonnaie se rangea parmi cette majorité connue sous le nom d'ultrà-royaliste. Homme froid et dénaé d'éloquence, il arrivait à son but à force de pe^ sévérance i les premières motions qull fit, et qui toutes portaient l'empreinte d'une rigueur excessive et d'une singulière énergie, lui firent décerner, par certains journalistes, le surnom de jacobin blanc. U, Decazes, dont il s'éveKuall à contrarier les projets, se vengea de lui en l'sppelant un tigre à froid.^ Ouelques-unes de ses propositions subsistent malheureusement pour justifier de semblables qualifications : celle, entre autres, dans laquelle il fit entrer trois catégories de proscriptions, dont les deux premières entraînaient la mort, et la troisième la déporta» tion. Envoyé de nouveau à la chambre de 1S16, malgré les difficultés que les ministres opposé^ rent à sa réélection, il devint bientôt le chef de l'extrême droite, et, dans sa haine contre la politique ministérielle, il ne craignit pas de faire alliance avec l'opposition. En 18] 7, ses fréquentes apparitions à la tribune le firent surnommer, par la Minerve^ l'Ajax du côté droit. Porté, en 18i1, à la vioe-présidence de la chambre, il fut, l'année suivante, présenté le premier à la nomi« nation du roi, oomme candidat à la présidence; mais le choix tomba sur M. Bavez. A l'époque de la dissolution opérée par Charles X, en 18S7, la Bourdonnaie fut encore réélu par son département, et sa persistante opposition contribua à frapper de mort le ministère YiUèle, qui fit place à celui de Martignac. En 1829, le prince de Polignac, de retour d'Angleterre, ayant été chargé de composer un nouveau ministère, la Bourdonnaie reçut en partage le portefeuille de l'intérieur; mais, la majorité lui ayant fait défaut, il se vit contraint d'offrir sa démission, et reçut en dédommagement le titre de ministre d'État, celui de membre du conseil privé et la dignité de pair de France. Sa renonciation aux affaires était ainsi motivée ; « Quand je Joue ma tête, j'aime à tenir les cartes '. » Depuis ce moment, retiré dans ses terres, il vit passer la révolution de 1830, qu'il avait prévue (séance du 14 juillet 1828), sans donner signe d'existence politique, et il termina ses jours, le 38 août 1839, en soo château de Mésangeau, près de Beaupréau (Maineet-Loire). DtÀMâ.
Le comte Anuk-EiauçoisAuoustui oi la Boni- DONNAia était aussi de cette ancienne famille de
texte aMf s vrai qu'il Àatt enYinmoé d'imb^ilea, tncapabir» de prendre ao parti, il m retira babilement d«i «flaire» aa bool de troit mole. Il est tttxi de lai one bone ordomiMCtt, Te relative i l'école dra charte*. »
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Bretagne. Né à GuéniDde, le i7 septembre 1747, il reçut une éducation toute miÛtaire. S^étant trouvé en opposition avec Dumourier, après la conquête de la Belgique, où il avait un commandement, il fut rappelé à Paris; mais il parvint à se Justifier, et fut envoyé à Tarmée des Pyrénées. Une ancienne blessure le força à se retirer à Dax, où il mourut en novembre 1793.
Le marquis de la Bourdonnaie, maréchal de camp^mort en 1899, à Tâge de 77 ans, appartenait à une autre branche de la même famille : c'était le père de M. Aithci di la BouRnoififÀis, né à Paris le 39 janvier 1785, qui, parvenu au grade de maréchal de camp, était , à la révolution de Juillet, gentilhomme de la chambre du roi, et représentant du Morbihan à la chambre des députés, depuis 1827. Il continua de siéger à la chambre pendant la session de 1850 ; mais son mandat ne lui fut rendu qu'en 1837; il lui a été renouvelé aux élections de 1839. Il est mort le 11 avril 1844. Z.
BOURBONKAIS(BnTmÀHn-FRAiiçoi8 MAHÉ db la), gouverneur des lies de France «t de Bourbon, naquit à Saint-Malo, le 11 février 1699. Destiné, dès son enfonce, à la marine, il fit plusieurs campagnes dans les mers du Sud et les mers du Nord; et, en 17i3, il était d^à second capitaine sur les bâtiments de la compagnie des Indes. Ce fut en celte qualité qu'en 1734 il prit une part active à la conquête de Mahé, d'où lui vint le surnom de Mahé, ajouté depuis à son nom. Les sollicitations du vice-roi de Croa le firent entrer au service du Portugal; mais en 1733,1a Bourdonnais retourna dans son pays, et, peu de temps après, il fut nommé gouverneur des lies de France et de Bourbon. La première de ces colonies, où il arriva au mois de juin 1735, se trouvait dans l'état le plus déplorable. La Bourdonnais ne se laissa pas rebuter par les grandes difficultés qu'il, avait à vaincre, et, en moins de quatre ans, l'Ile n'était plus reconnaissable, tant il y avait fait d'heureux changements. Ce fut lui qui y introduisit la culture du manioc, du sucre, du café et du coton.' « Tout ce que J'ai vu dans celte lie, écrit Bernardin de Saint-Pierre, de plus utile el de mieux exécuté, était son ouvrage. » L'Ile Bourbon lui dut aussi d'importantes améliorations. La croix de Saint-Louis fut, en 1737, la récompense de ses travaux^ Bn 1740, la Bourdonnais fil un nouveau voyage en France. A cette époque, tout faisait présumer une rupture avec TAngleterre. Nommé au commandement d'une escadre qui devait se rendre dans les mers de l'Inde, il arriva à Pondichéry en 1741, et, remettant immédiatement à la voile, il alla au secours de Hahé*
assiégé par les Naïrs. Après plusieurs combats, où il paya de sa personne, il f6rça Bayanor, chef des Naïrs, à lever le siège. Au moment où il se disposait à agir contre la compagnie anglaise, on lui expédia l'ordre de renvoyer ses vaisseaux en Europe. Il obéit, mais en sollicitant son rappel, qui lui fût refusé de la manière la plus flatteuse. En septembre 1744, une ftrégate lui apporta de France la nouvelle de la déclara* tlon de guerre contre l'Angleterre. Cependant ce ne fut pas avant 1746 qu'il put prendre la mer. Le 6 Juillet, il rendontra, sur la côte de Goromandel,le commodorePey ton, avec 6 vaisseaux. Il n'hésita pas à l'attaquer. 1>e9 neuf vaisseaux qu'il commandait, trois furent d'abord mis hors de combat; mais, avec les six autres, il força le Commodore à lui abandonner le champ de bataille. Le conseil supérieur de Pondichéry ayant résolu le siège de Madras (i>qr*)i la Bourdonnais fut chargé de cette entreprise. Le 14 septembre de la même année, il était devant cette place, et, le 31, une capitulation était signée, en vertu de laquelle Madras ouvrit ses portes aux Français, à condition de rachat. Cependant, Dupleix * refusa de ratifier cette capitulation ; el à peine la Bourdonnais eut-il quitté Madras, qu'un arrêt du conseil de Pondichéry (7 novembre) annula le traité, et que la ville Noire {f?ûy. Isn) qui alors ne renfermait pas moins de 80,000 habitants de toutes les nations, fut rasée. A son arrivée à Pondichéry, Dupleix lui exhiba un ordre de la cour, lui enjoignant de prendre le commandement des vaisseaux de la compagnie qui se trouvaient dans les mers de l'Inde, et de les reconduire en Europe. Au mois d^avril 1747, il appareilla de l'Ile de France. Arrivé à la Martinique conformément à ses instructions, il résolut de passer en France pour se laver d'odieuses inculpations, qui ne tendaient k rien moins qu'à établir sa connivence avec les ennemis de l'Étal, dans le but d'amener la ruine de la compagnie française. A cet effet, il prit passage sur un bâtiment hollandais. Mais, dans une relâche à Falmoulh, il fut reconnu et foit prisonnier de guerre. Cependant, sur sa parole d'honneur qu'il retournerait se constituer prisonnier, le gouvernement anglais lui permit de passer sur le continent. Trois jours après son arrivée â Paris (mars 1743), il fut arrêté el enfermé à la Bastille, où on le traita avec hi dernière inhumanité. Ce ne fût qu'après trois ans de détention que son Innocence fut reconnue. Mais les privations et les
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fioaffrances (|uMl avait endurées avâienl entièrement détruit sa santé. Son existence ne fut plus qu'une douloureuse agonie. Il succomba le 9 septembre 1755. En 1774, le gouvernement accorda une pension à la veuve de la Bourdonnais, « mort, selon les propres expressions du brevet, sans avoir reçu* aucune récompense ni aucun dédommagement pour tant de persécutions et tant de services. »
La Bourdonnais a publié de volumineux Mémoires pour sa justification. On lui doit aussi un Traité sur la mâture des vaisseaux, — Son petit-fils, né en 1795, et surnommé le roi des échecs^ à cause de sa grande habileté à ce jeu, a publié rhistoire de la vie de son grand-père, indépendamment d*un Traité du jeu des échecs et d'une rcTue mensuelle, le Palamède, exclusivement consacrée au même exercice, revue qu'il a fait paraître pendant plusieurs années. Il mourut à Londres, en février 1840, dans un état voisin de Tindigence. ' J. F. G. HErmEQum.
BOURDONNEMENT. Bruit que font cerUins insectes, et particulièrement les bourdons qu^nd ils volent. Il arrive quelquefois qu'on croit entendre un semblable bruit, quoiqu'il n'existe pas : c'est cette hallucination qui a été appelée bourdonnement d'oreille. Ce bourdonnement illusoire dépend, soit du battement des artères, soit de rintroduction de l'air par le conduit auditif rétréci, ou par la trompe d'Eustache embarrassée de mucosités, soit enfin d'une disposition particulière du nerf acoustique. M. Itard donne le nom de bourdonnement faux à cette dernière espèce , par opposition aux deux premières, qu'il nomme bourdonnements f>rats, parce qu'ils peuvent s'expliquer par les lois de l'acoustique. Ntsteh.
BOURG, lieu composé d'un certain nombre d'habitations , plus fort qu'un village et moins considérable qu'une ville. Un bourg peut être entouré de murs ou ne pas en avoir ; mais il a toujours un marché. Nous/ ne recherchons pas rétymologie du mot bourg : comme beaucoup d'autres , celle-ci est vague et arbitraire ; pourtant nous devons remarquer, d'une part, que Yégèce emploie le mot burgus dans le sens de tour ou petit château ( vox. l'article Bouigeois, Boukgeoisie). Bourgade est l'intermédiaire entre bourg et village : la bourgade se rapproche plus de celui-ci, le bourg ressemble davantage à la ville.
En Angleterre le mot borough^ que nous traduisons bourg, a un sens tout particulier. Il désigne non un lieu moins important qu'une ville et plus important qu'un village, comme parmi
nous, mais tout lieu auquel râutorité royale a reconnu certaines immunités, et qui relèvent directement de cette autorité. Userait donc plus exact de traduire le mot de borough par celui de commune.
Soit que beaucoup de ces bourgs soient réellement tombés dans la suite des temps dans uo état completde décadence, soit qu'on n'employât le terme que comme un sobriquet pour flétrir un droit dont jouissaient des localités insignifiantes tandis que de grandes villes en demeuraient privées, on les a désignés sous le nom de rotten-boroughs, bourgs-pourris, Fof, l'article
BOCKG-POUKRT. A. SATAGIVU.
BOURGELAT (Claude), fondateur des écolesTétérinaires et créateur del'hippiatrique en France, naquit à Lyon en 1712 et mourut en 1799. Après des études soignées, il avait d'abord embrassé la carrière du barreau, lorsqu^un scrupule honorable la lui fit abandonner pour l'état militaire, où, servant dans la cavalerie, il sentit se ranimer son goût pour les chevaux et acquit comme écuyer une habileté extraordinaire. Alors, en France, la médecine vétérinaire n'existait pas comme science : cultivée seulement par d'ignorants maréchaux, elle ne présentait qu'un amas informe de pratiques bizarres et superstitieuses. Bourgelat vit qu'il y avait un vaste champ d'observation à exploiter, et il y entra courageusement. Tout étaità faire, il fit tout : anatomie, physiologie, pathologie, hygiène, furent l'objet de ses études dans lesquelles il fut encouragé parle célèbre chirurgien Ponteau, près de qui il acquit également des connaissances dans la médecine humaine qui lui furent d'une grande utilité. C'est avec ces éléments de succès, et avec l'appui de l'autorité locale qu'il ouvrit en 1772 l'école vétérinaire de Lyon qui n*a rien perdu de sa renommée et qui prit, deux ans après, le titre d'école royale. Ce n'était pas tout d'avoir fondé un enseignement théorique etpratique, il fallaitencore des livres de tout genre pour les élèves : Bourgelat y avait pourvu à l'avance, car outre le Nouveau Newcastle ou Traité de cavalerie, publié en 1747, il fit paraître en 1753 ses Éléments d'hippiatrique, ou Nouveaux principes sur la connaissance et la médecine des cheyaux, ouvrage remarquable par l'esprit d'obserration consciencieuse qui y domine. On lui doit également les articles de maréchallerie et de manège de l'Encyclopédie, et un nombre considérable de mémoires sur l'anatomie , la physiologie et la pathologie vétérinaires. Il correspondit avec les notabilités scientifiques de son époque, et ses lettres renferment toi^ours de précieuses obser-
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valions. Un de ses ouvrages les plus estimés est le Traité de la conformation extérieure du cheval^ etc., 1769. Bourgelat fut membre de TAcadémie des sciences de Paris et de Berlin ; il a laissé la réputation d*un savant laborieux et pratique et d*un excellent citoyen. F. Ratui.
BOURGEOIS, Bourgeoisie, du bas latin hurgensis , dérivé immédiatement du mot burgus (bourg), sur Torigine duquel les étymologistes varient beaucoup. Du Gange, dans son Glossaire de la basse latinité, au mot Burgensis, et Ménage, au mot Bourg, dans son Dictionnaire étymologi(fue,ont traité savamment cette question, qui n^est point oiseuse ici, comme pouvant contribuer à Jeter quelque lumière sur les com> mencements de la bourgeoisie au moyen âge. L*étymologie purement leutonique parait la plus vraisemblable, le mot burg existant dans les langues germaniques dès lesplus anciens temps. Il n*en est pas de même de son dérivé burgensis, bourgeois, qu*on ne trouve pas avant le 3U« siècle. On n*est donc pas fondé à faire remonter la bourgeoisie aux temps de la dénomination romaine et au delà , autrement que par analogie, et pour y chercher une sorte de type éloigné, presque effacé par Tinterruption des souvenirs, pendant la période de la toute- puissance féodale. Kon-seulement le mot burgensis ne se trouve pas avant la dernière partie du xi« siècle, mais la condition sociale qu'il exprime ne peut guère se reconnaître en France auparavant. .
Au temps de Grégoire de Tours les habitants des villes se partageaient en six classes ou décuries : le clergé, les familles sénatoriales, les fonctionnaires publics, les citoyens vivant de leurs revenus , nommés stationnaires, les artisans et agents subalternes de Tadministration, les gens de mainmorte ou demi-serf^, sans compter les serf^ purs. Les violences et les guerres intestines qui continuent à remplir la première race, jettent la confusion dans ce classement des populations urbaines, et la nation entière ne présente plus que quatre conditions sociales bien tranchées : la noblesse, le clergé, le peuple et les serfs. Le peuple était cette classe d*hommes libres intermédiaire entre les deux premiers ordres et les serfs. Ce sont eux que les historiens désignent par les mots ingenui ou populus. Leur consentement ( consensus populi) était requis dans les assemblées générales. Ils élisaient leurs magistrats et concouraient, avec le clergé, à Télection des évèques. Cet état de choses, antérieur à la bourgeoisie, dura Jusque vers le milieu du ix« siècle. Pendant les x* et xi« siècles « La féodalité mit le sceptre aux mains
de quelques sujets , et la nation entière tomba dans la servitude, » dit M. Leber, dans son excellente Histoire du droit municipal.
Les faibles traces de liberté qui se conservent dans la classe intermédiaire sont effacées à chaque instant par une tyrannie de fait; et suivant le droit de ce temps, cette demi-liberté des habitants des villes, plus ou moins restreinte par les seigneurs dont ils étaient sigets, prit souvent les caractères de la plus complète servitude, comme on le voit par des habitants de villes déjà appelés bourgeois et donnés par leurs seigneurs en présents, en aumônes, en payement, en échange. Ces populations essayaient pourtant encore quelqMes efforts pour ne pas succomber sous une telle oppression. LMnfluence du haut clergé leur fournit un premier secours, par le privilège qu^avaient les cathédrales et autres grands établissements ecclésiastiques de s'attacher des hommes de la cité , qui , sous le nom d*avoués de l'église, purent se soustraire à la Juridiction du seigneur séculier, et éviter les charges les plus pénibles. Quelques grandes villes obtinrent de se choisir un officier royal pour protecteur, comme le gardiateur de la ville de Lyon, ce qui supposait encore quelque droit de délibération. Mais c'était là une exception plus rare que les violences tyranniques dont on vient de parler. Le plus communément la population des villes, composée en grande partie de marchands et d'artisans, était retenue forcément et par le droit féodal, et aussi par son propre intérêt; car, en cas d'émigration, les biens du transfuge étaient acquis au seigneur. Ce qui pouvait, malgré cela, favoriser les émigrations d'un domaine dans un autre où l'on espérait être moins opprimé, c'est que des terrains vacants autour des villes s'offraient aux hommes libres qui arrivaient avec quelque argent (comme aujourd'hui les parties incultes du nouveau monde) pour s'établir et y bâtir, ce qui augmentait la richesse dû seigneur. Ces groupes d'habitations extérieures se nommaient faubourgs ou simplement bourgs; leurs habitants, ainsi que ceux des villes, se nommaient bourgeois, et, au lieu d'être attachés à la glèbe comme les habitants des campagnes, ils étaient soumis au ban du lieu, d'où le mot banlieue donné à tout l'espace occupé ainsi par les bourgeois de l'intérieur et de l'extérieur.
Telle était la situation des bourgeois, lorsqu'à la fin du xi« siècle et pendant tout le xii«, éclata dans la classe moyenne, ainsi humiliée, ce mouvement d'émancipation si admirable par la grandeur des efforts, la patience etle courage souvent
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héroïque nécessaires dans cette lutte inégale e. spectacle imposant, Tun des plus attachants de rhistoire»¥t dont H. Augustin Thierry a décrit ayec tant d*éloquenceles premières commotions, dans celles de ses Lettres êur l'Histoire de France qui traitent de Tafl^nchissement des communes. Ce mouvement, soutenu et encouragé par la iNditique des rois, porta les premiers coups au monstre féodal. Les chartes municipales déclarent, ou le plus souvent supposent, les bourgeois libres. Mais bientôt nous voyons dans cette liberté des formes, des degrés, des droits, des titres et des privilèges qui varient presque à rinfini^ puisque .là-dessus chaque ville avait ses coutumes. On sent toute la difficulté de donner des notions générales sur une pareille matière. En voici du moins quelques aperçus principaux. Dans ces premières conquêtes d*une liberté si légitime, il faut distinguer les chartes de communes des chartes de bourgeoisies. Celles-ci n'établissaient point, comme les premières, une espèce de république , par le droit donné aux bourgeois de nommer leurs magistrats et de s'administrer ainsi eux-mêmes. Toutecommune supposait donc une bourgeoisie, mais toute bourgeoisie ne supposait pas une commune. Les communes, par l'éclat qu'elles ne tardèrent pas à jeter, par le fier courage de leurs membres, la hardiesse et la persévérance de leurs entreprises et quelques triomphes étonnants, eurent constamment pour adversaires les seigneurs, et bientôt les rois, effrayés de la rapidité de leurs progrès. Les bourgeoisies, au contraire, furent constamment favorisées par la puissanoeroyale, qui, par une marche savante, étendant son droit de confirmation, finit par attirer à elle seule le droit même d'en c#éer; puis, donnant une extension presque indéfinie à cette nouvelle condition devenue son ouvrage, s'en servit pour arriver peu à peu Jusqu'à l'omnipotence de Louis XIY. L'établissement des bourgeoisies, qui devint par là si favorable à la royauté, semblait se présenter dans les commencements comme une espèce de dommage apporté à ses hautes prérogatives; car, suivant une maxime du droit féodal, le seigneur ne pouvait abréger son fief sans le consentement deson suzerain. Or, renoncera une partie de ses droits sur ses sujets était abréger son fief. Mais les rois, éclairés par leur véritable Intérêt, se gardèrent bien de refuser leur con-» sentement indispensable à la validité de ces actes, et, dès le commencement du xiv* siècle, on avait établi en principe que le roi avait seul le droit d'établir des bourgeoisies. Pour arriver là, les rois avaient commencé à opposer à la bourgeoi-
sie concédée par les seigneurs d'autres bour* geoisies privilégiées. Ce fut d'abord la /Irsucàiis de bourgeoisie. Ceux qui étaient assez ridfts pour acheter le titre de francs bourgeois, noaseulement pouvaient disposer de leurs persoanes comme ils voulaient, mais ils Jouissaient de plusieurs prérogatives honorifiques. Aussi renonçaient-ils au commerce et aux profession! mécaniques, eljouissaient-ils du droit de francs-fieh, qui fut accordé en 1986 à tous les bourgeois de Paris et de 31 autres villes; malscetteordonnanot ne leur conférait pas les autres droits de la noblesse, comme font successivement répété tous les auteurs. Le privilège des francs bourgeois eut un efifet rétrogade pour la liberté; car dès lors, comme le remarque M. Leber, • elle ne se présumait plus; il lui fallait un titre, et oe titre en était un de sujétion. En la recevant le bourgeois devait Jurer df lojraument garderie droit du prince, le droit de son seigneur, et être eifvers euM l^al et vrai sujet. « Il résulte ds là que tous ceux qui ne purent obtenir ce titre furent réputés manants. « Manants sont, dit Boutillier, ceulg qui demeurent es villes st citejs, et n'ont point franchise de bourgeoisie, • Ce fut donc à recommencer; et les bourgeois aspirèrent au titre de franc bourgeois corooie offrant seul ces garanties de liberté, but légitime de leurs effbrts. Mais les rois présentèrent aussitôt des moyens plus focUes d'atteindre ce but; en établissant la bourgeoisie personnelle, le plus rude coup qu'ils aient porté à la puissance féodale. Par cette nouvelle institution, rbabitant d'une ville put, sans quitter son domicile, ans faire partie d'une commune ou d'un corps de bourgeoisie, se soustraire à la Juridiction deson seigneur, et, comme lui, relever directement du roi, en obtenant le titre de bourgeois du ro» ou du roxaume» St ce titre si précieux s'obtenait facilement; car il sufllsait de Joindre à la possession d'une maison la faible redevanoe d'un septier d'avoine au roi; et même, à MAcon, ta possession d'une maison n'était pas nécessaire pour avoir le droit de bourgoisie : il suffisait d*y avoir demeuré un an et un Jour, et de payerai roi un demi-setier de vin au mois d'août. Mais partout ailleurs la possession d'une maison d^iae valeur équivalente au moins à un revenu de 60 sous était nécessaire. Nul bourgeois ne pouvait s'en dispenser, quel que fût son titre de bourgeoisie. Dans les corps de bourgeoisie, à cette obligation éUit Jointe celle du domicile réel du mari ou de la femnse, depuis la veille de ta Toussaint Jusqu'à la veille de la 8aint>Jean ; tan* dis que les bourgeois du roi n'éulent pas tenus
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au domicile réel, (l*où ils étaient nommés bourgeois du dehorê ou bourgeoiê fùraina, par opposition aui bourgeois du dedans. Les rois aocordèrent même aux corps de l>ourgeoi8ie des exemptions dont l'objet ordinaire était de les soustraire à la Juridiction de leur seigneur, tout comme les bourgeois du roi* Bt dans les diverses formalités qui accompagrmient Tobtentlon de ces titres, nulle part il n*est question d'indemnité envers les seigneurs ainsi dépossédés par le teit de raffi*anchissement de leurs vassaux. On se contentait de leur en faire notification par le ministère d*un sergent , tant le pouvoir féodal était déjà affaibli, lorsque Philippe le Bel rendit, le 33 mars 1302, une ordonnance pour régulariser toutes ces diverses concessions de bourgeoisie, en soumettant celles qui étaient faites, comme celles qui se feraient par la suite, à certaines formalités devant les officiers royaux, sous peine de perdre leurs privilèges.
Les formalités particulières pour entrer dans un corps de bourgeoisie variaient dans chaque ville; mais dans presque toutes les conditions indispensables étaient, outre la domicile réel, une naissance légitime, certaines obligations et certaines redevances auxquelles on s'engageait. On perdait le droit si on cessait de remplir ces obligations ou si on les négligeait. Les serfs, les bâtards, les criminels bannis par jugement, les lëpreur et les ennemis du roi et de U ville étaient exclus formellement par les lois. Dans les villes jouissait d'une concession générale , la bourgeoisie était héréditaire.
Quant aux droits et privilèges, outre celui de la liberté et celui d'être jugé par ses pairs, chaque corps de bourgeoisie avait les siens, souvent remarquables par leur importance ou leur bizarrerie , quelquefois- partagés inégalement entre les habitants d'une même ville ; car plusieurs avaient de grands et de petits bourgeois. Le maire et les bourgeois de Rouen exerçaient un véritable droit de haute justice, comme connaissance du plaid de l'épée. Les bourgeois de Nevers avaient le droit de tirer des mains des officiers publics et de garder eux-mêmes jusqu'au jugement tout bourgeois arrêté, à moins que ce ne fût en flagrant délit dans les crimes de vol, de rapt et d'homicide. Les notables bourgeois de Laon et de Sens avaient le droit de donner jusqu'à trois soufflets à des gens du peuple qui se battaient. Un bon bourgeois de Bergerac pouvait, même sans ce motif, traiter publiquement un homme du peuple, ou de moyenne con • dition, de voleur, ribaud, et autres épithètes malhonnêtes» indiquées soigneusement dans le
texte des coutumes el privilèges de cette vflle. Les bourgeois de Paris pouvaient s'emparer en tout lieu, et comme ils avisaient, de tout ce qui appartenait à leurs débiteurs, jusqu'à concurrence de la somme due, etc.
On retrouve les mêmes variétés dans les dispositions pénales pour les crimes commis par les bourgeois ou sur leurs personnes, dans les redevances auxquelles ils s'engageaient pour obtenit divers privilèges, dans l'obligation du service militaire et d'autres services publics. Mais en général l'ensemble des dispositions relatives aux droits et aux devoirs de la bourgeoisie répandit sur cette institution, pendant les xii% xiii«, XIV* et XV* siècles, une véritable splendeur 4ue soutenaient les richesses des bourgeois, leur magnificence dans les grandes occasions, et même les titres de noblesse qu'ils joignaient à celui de bourgeois. L'histoire est. remplie de faits curieux sur cet éclat et cette haute considération de la bourgeoisie» De puissants seigneurs, et des rois même, sollicitèrent plus d'une fois comme un honneur le titre de bourgeois de certaines villes et le prenaient dans leurs actes. Kn 1190, Philippe-Auguste donna à la reine mère un conseil de six bourgeois pendant son absence. Par le traité de Bréquigny, relatif à la rançon du roi Jean, le roi d'Angleterre, outre les princes et grands seigneurs captif^^ exigea encore comme otages 4 bourgeois de Paris et de 10 autres bonnes villes. Le frein du cheval du rot, les jours de bataille, était toujours tenu par deux bourgeois de Paris, et la garde de sa tente confiée aux bourgeois de Tournai. Enfin, Charles Y associa les bourgeois aux fonctions des princes du sang, en nommant, par ordonnance du mois d'octobre 1374, plusieurs notables bourgeois de Paris pour avoir part à la régence du royaume pendant la minorité de son fils. Le noble bourgeois Jean Bernier, marchand de Yalenciennes, égala les rois en magnificence dans le fameux repas qu'il donna en 1333, et où, parmi les convives, figuraient le roi de Bohême, le roi de Navarre, le comte de Flandres, l'évêque de Liège et d'autres princes souverains. Jeanne de Navarre, femme de Philippe le Bel, choquée du luxe des bourgeoises de Bruges, disait qu'elle n'avait vu à Bruges que des reines, quoique un tel état n'appartint qu'à elle seule. La noblesse envia souvent non seulement les richesses, mais les distinctions de la bourgeoisie. On connaît le mot de Louis XI à un riche bourgeois de la rue SaintrDepis, chez lequel il allait assez souvent dîner, et qui, ayant demandé et obtenu des lettres de noblesse, se plaignait de ne plus voir le
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i*oi comme auparavant « Vous étiez, lui répondit o Louis XI, le premier de mes bourgeois, et a vous êtes maintenant le dernier de mes no- « blés. »
Dans les trois derniers siècles la dénomination de bourgeois, qui avait cessé d*étre un titre particulier, semble 8*étre étendue à tous les habitants des villes. « Un bourgeois, dit TEncyclopédie de d*Alembert, est celui dont la résidence est dans une ville. » Il est certain cependant que les personnes en domesticité et les journaliers, quoique remplissant cette condition, n*étaient pas regardés alors comme bourgeois. La définition du dictionnaire de rAcadémie, « citoyen d*une ville, » parait donc préférable; mais les explications qu'on y lit ensuite sur ce mot montrent combien les idées sur la bourgeoisie étaient changées au xvii« siècle. « Il se dit aussi u par mépris.... continue ce dictionnaire; ce « n'est qu'un bourgeois..» avoir la mine bour- « geoise, pour dire avoir Tair commun. » Ces tons de mépris étaient d'autant plus déplacés, même parmi la noblesse, que beaucoup de familles nobles, déjà alors fort anciennes, avaient une origine bourgeoise, la véritable noblesse d'épée ou les pures familles de chevaliers étant dès lors fort rares.
Dans plusieurs pays, et notamment dans plusieurs cantons suisses, la bourgeoisie existe toujours comme une condition privilégiée, reposant sur un titre qui se transmet par Tliérédité, s'acquiert par une longue résidence, ou même s'achète. Ce titre donne droit à plusieurs prérogatives et à une part dans la répartition des revenus de la commune, tant en argent qu'en denrées, comme dans celles de nos communes qui ont des propriétés importantes en forêts, les répartitions de bois entre les habitants. Fox»
COHHDIfAUX.
Aujourd'hui les mots bourgeois et bourgeois sie, en France, appartiennent proprement à l'histoire, tous les Français étant égaux devant la loi ; et la qualification de bourgeois n'est plus reçue dans les actes publics. Ce mot s*applique pourtant encore chaque jour; mais il est difficile de définir comment on doit l'appliquer. L*usage semble le réserver plus particulièrement aux marchands, aux rentiers, et en général à tous les habitants d'une ville auxquels leur profession ou leur patrimoine donne une honnête aisance et une position tranquille. X.
Dans quelques pays le titre de bourgeois admettait deux degrés : ainsi à Genève on avait des milites, espèce de patriciens qui prenaient du service chez les souverains d'alentour, des cives \
ou citoyens, propriétaires commerçants, agriculteurs ou fabricants, enfin des bargeuses ou bourgeois, peUts artisans qui habitaient sur uo terrain seigneurial assujettis à la redevance. A Bâle on classait les habitants en chevaliers, bourgeois et artisans , etc. (voy. HUllmann Geschichte der Siœnde in Deuischland. Berlin, 1830). La valeur du mot bourgeois variait quelquefois d'une ville à une autre. Ainsi tandis que, selon la remarque de Jean de MttUer, à Lausanne les bourgeois étaient privilégiés en comparaison des autres habitants, à Genève les bourgeois étaient au-dessous des citoyens; mais il est clair que dans ce cas bourgeois signée les gens issus du bourg ou d'une partie isolée de la ville, qui n'ont été agrégés à la cité que dans la suite des temps.
La bourgeoisie manquait de lumières pour comprendre toujours ses intérêts, et souvent elle imposait elle-même des entraves au développement de ses ressources industrielles et commerciales. Ainsi elle accordait des privilèges aux maîtrises et corporations d'arts et métiers, et arrêtait par là les progrès des arts. En Italie les corporations s'emparèrent même, dans plusieurs grandes villes, du gouvernement municipal, et eurent presque toute l'autorité en main. Dans ce pays la noblesse trouvait son intérêt à se faire agréger à la bourgeoisie des grandes villes, afin de trouver en elle un appui contre des voisins trop forU; et cette agrégation fut une des causes qui favorisèrent l'esprit de faction dans les villes; car les nobles transplantaient dans la cité la guerre qu'auparavant ils se faisaient de château à château. En Angleterre aussi les corporations devinrent toutes-puissantes, et quelques-unes jouissent encore aujourd'hui de grandes richesses et de fondations importantes. Dans la plupart des monarchies la bourgeoisie était d'abord exclue des parlements ou assemblées que consultait le souverain; ces assemblées se composaient de prélats et de nobles. Cependant aussitôt que les communes se furent constituées, il fallut bien que les classes privilégiées les admi^ sent à délibérer sur les affaires publiques. Dans quelque! États, comme en Espagne, en Angleterre, en Hongrie, ce fut par des députations urbaines, en France et ailleurs par des députations de provinces, que la bourgeoisie entra dans les assemblées publiques, qui alors méritèrent le nom de nationales. En Suède, dans le Tyrol et dans beaucoup d'autres pays, on y admit aussi les paysans envisagés comme classe. Dans ces pays on reconnaissait par conséquent quatre ordres; dans les autres la bourgeoise
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était le troisième et dernier ordre. Nulle part la représentation né fut aussi complète qu*au parlement d'Angleterre, où 173 bourgs eurent le droit d*enToyer au parlement 339 mandataires. Ce droit de la bourgoisie d*étre représentée dans les parlements et de consentir à Tassiette des impôts ne fut méconnu que dans les États despotiques ou sous des princes qui usurpèrent le pouYoir souverain. On sait que les rois de France avaient cessé de convoquer les états généraux, mais que la bourgeoisie, qui prit alors le nom de tiers état, revendiqua son droit en 1789, lors de la réunion des notables. Dimne.
BOURGEONS. Ce mot, dans son acception la plus étendue, comprend à la fois : !<> tous les corps de forme, de nature et d*aspect variés, le plus souvent formés d*écailles imbriquées les unes sur les autres, qui renferment dans leur intérieur les rudiments des tiges, des branches, des fouilles et des organes.de la fructification; d» les scions qui en sont le développement.
Bans lé sens plus rigoureux que nous adoptons, ces derniers, les véritables bourgeons, sont aux premiers, les gemmes {vour. ce mot), ce que les tigelles développées sont aux graines germantes qui les contenaient.
Les gemmes ouycus apparaissent ordinairement sur les tiges, à Taisselle des feuilles, vers le commencement de Tété; ils acquièrent de la force dans le courant de Tautomne et de Thiver, et se transforment en bourgeons au retour des premières chaleurs. Les bourgeons naissent donc au printemps; ce sont de jeunes pousses annuelles qui conservent ce nom tant qu'elles ne sont pas encore complètement ligneuses. Plus tard, en se couvrant de nouveaux gemmes et de nouveaux bourgeons, elles deviendront des ramilles et des rameaux. Les unes se mettront à fruit, les autres resteront branches à bois, et chacune, selon sa position ou les circonstances, sera ainsi appelée à jouer un rôle plus ou moins important parmi les organes de la nutrition ou de la reproduction.
Presque tous les arbres monocotylédons s'accroissent annuellement au moyen d'un seul tK>urgeon central qui ne se ramifie, dans un petit nombre de cas, que par exception à la règle générale. Certains végétaux, tels que la plupart des conifères , poussent des bourgeons de l'extrémité de toutes leurs branches ; mais chez eux le bourgeon terminal est seul prédisposé par la nature à s'élever verticalement. S'il vient à se rompre, l'arbre cesse de croître en hauteur. Enfin , parmi les antres végétaux ligneux, il en est, et c'est le plus grand nombre, dont tous les
bourgeons sont aptes à remplacer la tige prin^ cipale et dont presque toutes les parties des tiges sont organisées de manière à donner naissance à des bourgeons.
De même que dans un arbre les branches les plus verticales sont généralement le mieux alimentées par la sève, dans une branche le gemme terminal est celui qui produit le plus fort bourgeon; après Idl, les bourgeons inférieurs diminuent progressivement de dimension , et trèssouvent les yeux les plus bas se développent à peine ou dépérissent même sans se développer, à moins que , quelques-uns des autres ayant été détruits, ceux qui restent puissent profiter de la nourriture qui leur ét^it destinée. Cette loi souvent inaperçue ou méconnue, malgré sa grande simplicité, est une des bases principales delà taille des arbres. Dans un seul bourgeon le jardinier instruit voit parfois un arbre entier dont il est dès lors à même de régler l'avenir.
Il est facile de distinguer trois sortes de bourgeons :
Les uns qui ont été préparés la première année, chacun dans un gemme, et qui ne poussent, comme il a été dit plus haut, que le printemps d'après la formation de ce même gemme : ce sont les bourgeons proprement dits; les autres qui sortent , dès le premier été , d'yeux à peine formés, c'est-à-dire les sous -bourgeons dont il est souvent donné au cultivateur de provoquer le développement à peu près à son gré , en faisant aflluer vers eux une surabondance de sève; enfin ceux qui naissent accidentellement sur les tiges, sans y avoir été précédés d'aucune végétation apparente, à des places qui ne semblaient pas leur être destinées, et auxquels on a donné le nom de bourgeons adventices. Leur apparition, bien que spontanée dans plusieurs cas, est cependant due à une déviation de la sève : aussi est-elle bien moins fréquente dans la nature abandonnée à elle-même que sous l'influence de la culture. Du reste toutes les espèces végétales ne sont pas également propres à la formation de ces sortes de bourgeons. On sait avec quelle facilité ils se font jour dans la plupart des essences feuillues après le recepage ; mais nul , à coup sûr, ne sera tenté d'essayer sur un bois de cèdre ou de pins ce qui réussit sur un taillis de chênes ou de châtaigniers.
Les bourgeons adventices ne naissent pas seulement sur les tiges. La même puissance qui a voulu que des racines pussent percer l'écorce de ces dernières a permis que des tiges se formassent accidentellement sur les racines. To/. Bouture.
Le développement des bourgeons ne présente
im)
ion
paf dans 1^ régionf interiropioalei \w mâmei phénomènes que dans les climats tempérés. Là leur croissance serait continue si, pendant la saison des sécheresses , la sève, moins abondante, n'éprouvait un repos qui produit un effet en quelque sorte analogue à celui qui résulte chez nous de la durée des froids. Dans nos contrées, au moins pendant le cours de certains étés, on remarque aussi dans la végétation de jeunes pousses une interruption assez sensible , suivie aux approches de Tautomne d'un nouveau mouvement connu des praticiens sous le nom de sève d*aoùt; mais ce retard, pendant lequel la nature travaille intérieurement à la consolidation des tissus et au perfectionnement des gemmes, n'est pas également appréciable dans toutes les saisons. L'abaissement graduel de la température contribue d'une manière bien plus générale et plus puissante à arrêter tout accroissement herbacé et par conséquent à transformer les bourgeons en ramilles. LiCLiic-TBOciir.
BOURGES {Vjévan'cum des anciens), capitale du Berri , est une des plus anciennes villes des Gaules. Dès le temps de Tarquin l'Ancien les Bituriges-Cubi, dont elle était la capitale, possédaient une suprématie sur tous les peuples voisins. Lorsque César vint soumettre les Gaules, c'est devant Bourges qu'il éprouva la plus vive résistance. Les chefs des peuples voisins s'étaient réfugiés dans ses murs et ils s'y défendirent avec un courage désespéré; à la fin ils succombèrent, et Bourges resta sous la domination romaine jusqu'en 475, époque à laquelle Évaric , roi des Goths d'Espagne, s'en empara. Giovis chassa les Goths en 507, et prit Bourges , qui depuis est toujours restée sous la domination des Français. Vers l'an â53 elle était devenue le siège d'un évèché, dont le premier titulaire fut saint Ursin, apôtre du Berri. Plus tard les évèques de Bourges prirent le titre d*archevèque, patriarche et primai des Aquitaipes. Le commerce y était autrefois florissant, et spécialement le commerce des draps qui jouissaient d'une grande réputation ; aujourd'hui le commerce y est absolument nul.
La ville est environnée de plusieurs petites rivières et de marais étendus qui nuisent à sa salubrité. Autrefois elle avait 80 tours, 4 portes et 3 poternes, les murailles étaient hautes, épaisses. La grosse tour surtout en rendait rapproche dangereuse ; l'époque précise de la construction de celte lour est ignorée : les uns la font remonter à César, d'autres seulement à Philippe-Auguste ; mais cette dernière opinion est évidemment erronée, puisque l'abbé Suger en parle
déjà. Bll« avait à la base 99 pieds do dlanètrt, de circonférence lOi pieds, de hauteur 100 pieds, et d$ la basse-fosse 190 pieds. Elle avait 4 piliers qui se divisaient chacun en 3 branches, contenait une cage de 19 pieds carréf^ faite de pièces de bois garnies de barres de fer en dehors et en dedans, en sorte qu'on ne pouvait ni Ui rompre ni la brûler. Par le bas les murs avaient 17 pieds d'épaisseur. La tour était entourée de courtines et défendue par 5 autres tours { elle fut démolie, en 1651, par ordre de Louis XIV. En 1840, Bou^ ges a été assignée pour résidence à Don Carlos, autrement dit Charles V, après l'issue malheureuse de ses longues tentatives pour prendre le trône d'Espagne à sa nièce Isabelle. X.
BOURGOGNE et BOURGUIGNONS. RoTAWiS,
DUCHi IT COMTÉ DB BOOROOttlIB. LOS BOUrgUi-
gnons, que les écrivains latins nommaient But' guudii et les Grecs Bau^owÇc^yf^, étaient un peuple germanique de la race des Vandales; pendant le m« et le iv^ siècle ils habitaient dans la Germanie septentrionale, près des bouches de la Vistule, et entre les Saxonii et les Goths. Phis avancés dans la civilisation que les autres tribus de la même race, ils s'étaient réunis dans des bourgades (c'est de là que leur est venu leur nom) et ils y cultivaient les arts mécaniques; presque tous les instruments ou de bois ou de fér et de cuivre dont les Germains faisaient usage, soit dans leurs maisons, soit à la guerre, avaient été fabriqués par les Bourguignons. Hais les Saxons, les Vandales, les Goths, qui ne vivaient que du produit de leurs champs et de leurs troupeaux, qui n'estimaient que la guerre, et qui regrettaient de devoir payer à un prix élev^ les produits d'une industrie étrangère, le vengaient de leur incapacité par le mépris : ûi^ prétendirent que les Bourguignons, qui consentaient à passer les journées dans des voûtes ou des souterrains, maniant le marteau et bravant le feu des ateliers, devaient être moins libres et moins vaillants qu*eux. Cependant les Bourguignons avaient su se faire craindre de leurs voisins ; ils étaient vigoureux et de haute taille; la nation était souveraine, et les rois, longtemps électifs, éUient destitués dès qu'ils manquaient de succès à la guerre. La grande invasion dei peuples scythiques, qui mit tout le Nord en mouvement, détermina les Bourguignons, pendant le règne de Valentinien (364 375), à quitter leurs anciennes demeures, au nombre de 80,000 combaltants, et à s'avancer jusque sur le Rhin, dans ce qu'on nomme aujourd'hui le Palatiaat. Ils y étaient établis pendant le règne de Tliéodose (370-305) 9 lorsqu'une incursion des ttuns kf
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détermina ft embrasser la religion èhrétlenne. L*historien ecelésiasUque, Socrate , assure que, jugeant le Dieu des Romains plus puissant que le leur, ils vinrent tous ensemble se faire baptiser par un évêque des Gaules qu*il ne nomme pas, et qu'ils remportèrent ensuite la victoire sur leurs ennemis.
Ce fut à répoqae de la grande invasion des barbares, lorsque Radagaise passa le Rhin avec les Vandales, les Suèves, les Alains, les Golhs et les Bourguignons, que les derniers s'établirent à demeure dans les Gaules. Ils commencèrent à passer le fleuve le 31 décembre 406 ; ils s'empa* rèrent d'abord de ce que nous nommons aujourd'hui la Lorraine, la Suisse et la Franche-Comté; leur roi se nommait Gondicaire : Honorius le reçut en 411 au nombre des alliés de l'empire romain , en lui abandonnant tout le pays qui s'étend du lac Léman au confluent du Rhin avec la Moselle. Mais avant la mort de Gondic^re, en 463, ou du moins avant la fin du siècle, les Bourguignons avaient occupé le tiers environ des Gaules{ ils avalent conquis ce que nous avons nommé depuis la Bourgogne, la Bresse, la Savoie, le Dauphiné et la Provence. Vers le même temps un autre tiers de la Gaule, à l'ouest et au midi de la Loire, fut occupé par les yisigotbs, et plus tard le reste, au nord et à l'ouest, par les Francs.
Les Bourguignons en s*établi8sant chez les Romains, leurs hôtes, comme ils les appelaient, exigèrent que ceux-ci leur cédassent les deux tiers de leurs champs et de leurs prairies , et le tiers de leurs esclaves pour les cultiver. Celte violente spoliation est attestée par les lois des Bourguignons eux-mêmes. Cependant les barbares n'étaient probablement pas assez nombreux pour rendre cette mesure générale ; du moins les Romains, loin de se plaindre, protestèrent dès lors que les Bourguignons, leurs hôtes, les avaient traités en frères, qu'ils avaient garanti leurs personnes et leurs propriétés, et que, de tous les barbares, c'étaient eux dont le joug était le plus doux. Ils étaient alors orthodoxes, ils révéraient les prêtres des Gaulois, tandis que presque tous les autres barbares étaient ou hérétiques ou païens. En raison de celte unité de religion, comme aussi de l'aptitude aux arts, de la douceur des mœurs et du commencement de civilisation des Bourguignons, ces peuples se confondirent en peu de temps absolument Jivec les Romains, dans toutes les provinces où ils s'établirent.
Le premier royaume des Bourguignons subsisU pendant lâ6 ans, depuis leur entrée dans
les Gaules jusqu^à leur entière soumisaion par les Francs, en 539. Chilpéric succéda à Gondicaire, son père (465*491). Il fut tué avec ses fils par son frère Gondebaud $ mais sa fille, Clotilde, fut mariée à Clovis, roi des Francs. Gondebaud, le législateur des Bourguignons, embrassa l'arianisme à peu près dans le temps où les Francs se convertissaient à la foi catholique, tandis que ses deux fils qui régnèrent successivement après lui, Sigismond, de 516 à 593, et Godemar, de 533 à 539, revinrent à la foi catholique. Ciotilde engagea les rois des Francs, ses fils, à venger la mort de son père sur les fils de Gondebaud : /ç^ fut le prétexte de plusieurs guerres entre les deux peuples, qui se terminèrent parla mort de Godemar et la soumission des Bourguignons aux Francs.
On peut regarder comme ude seconde dynastie des rois bourguignons les princes de la race méroviogienne qui obtinrent les Bourgognes en partage. Le premier fut Gontran, petit-fils de Clovis, qui, ayant établi sa résidence à Châlons-sur- Saône, vers l'an 561 , fût désigné sous le nom de roi des Bourguignons. Son long règne, qui se termina seulement en 593, rendit à la partie des Gaules où les Bourguignons avaient dominé, où ils s'était fondus dans la population , en lui donnant leur nom , el où ils avaient conservé une civilisation et une industrie qu'on ne voyait guère ailleurs, des habitudes d'indépendance. Les institutions romaines s'étaient en partie conservées dans ce royaume ; les premiers magistrats y étaient souvent romains ou gaulois) mais en même temps les grands propriétaires, étendant sans cesse leurs possessions , y forw maient une aristocratie toujours plus puissante, et qui montrait toutes les années davantage, dans ses plaids ou assemblées publiques, combien elle craignait peu et respectait peu son roi. Ainsi les Bourguignons , se gouvernant eux-mêmes, se sentaient réellement soustraits de nouveau au joug des Francs. Deux autres princes mérovingiens, Childebert II et Thierri II, portèrent encore, de 593 à 613 , le titre de rois des Bourguignons. Durant l'anarchie qui vint ensuite, ou la période désignée par le nom des rois fainéants, on ne donna plus le titre de roi des Bourguignons à aucun d'eux, mais l'aristocratie territoriale était devenue toujours plus puissante en Bourgogne, et ses cheh bourguignons étaient devenus les vrais souverains du pays.
Une troisième dynastie de rois bourguignons s'éleva pendant l'auarchfe qui fut la conséquence de la chute du grand empire de Charlemagne. L'an 866, à la mort de Charles le Gros, lorsque
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ioas ceux qqi descendaient, ou par les femmes ou par les bâtards, de la race carlovingienne annoncèrent leurs prétentions, deux grands seigneurs se firent couronner dans les provinces anciennement conquises par les Bourguignons : Louis , fils de Boson , fut élevé au trône de Valence par une diète des seigneurs du Dauphiné, du Lyonnais et de la Provence; et Rodolphe, fils de Conrad , fut couroitné à Saint-Maurice par une diète des seigneurs de Franche-Comté , de Suisse et de Savoie. L*un et Paulre avaient quelque rapport de parenté avec la famille de Charlemagne ; le premier était puissant en Provence, et le second dans la Franche-Comté ou comté de Bourgogne. On les désigna par les noms de rois,run de Provence, Tautre de Bourgogne transjurane. Dan^ le même temps, Eudes, comte de Paris avait été élu roi de Compiègne, et Richard duc de Bourgogne, ou de hi seule province qui ait depuis conservé ce noni, demeurait au jnilieu d*euz, indépendant des uns et des autres.
Le fils de Rodolphe I«, Rodophe II , réunit , en 030, le royaume de Provence à celui de la Bourgogne transjurane, et il fixa sa résidence à Arles, d*où vient que les rois de Bourgogne de celte troisième race sont plus souvent désignés par le nom de rois d* Arles (voir*)* LHndépendance croissante des grands vassaux, Tanarchie des peuples, et le silence des historiens qui n*ont point entrepris, aux x« et xi« siècles, de garder la mémoire des événements de leurs jours, rendent absolument nulle Thisloire des rois d*Arles. Conrad le Pacifique , fils de Rodolphe II , régna de 037 à 903, et Rodolphe III, le Fainéant, fils de Conrad, régna de 993 à 1033. Comme ce dernier n^avait point d*enfent, il nomma, pour être son héritier, Tempereur Conrad le Salique, qui avait épousé sa nièce. C'est de cette manière que plus de la moitié des provinces originairement conquises par les Bourguignons passa sous la suzeraineté de Pempire germanique. Les grands seigneurs cependant, qui avaient rejeté presque absolument le joug des rois d'Arles et de la Bourgogne transjurane, eurent moins de motifs encore d'obéir aux chefis de l'Empire, bien plus éloignés d'eux ; et les comtes de Bourgogne, de Provence, de Savoie, les comtes dauphins de Viennois , les comtes de Genevois, de Romout, de Gruyères, et bien d'autres encore, devinrent presque absolument indépendants.
Les ducs de la province qui a plus spécialement porté le nom de Bourgogne, s'étaient cependant attachés à la monarchie française, et, pendant la décadence de la seconde branche des Cariovingiens, qui monta sur le trdne avec Char-
les le Simple, on commença à les ranger, aussi bien que les ducs de Normandie et d'Aquitaine, les comtes de Paris, de Flandre, de Champagne et de Toulouse, parmi les grands princes qu*on nomma les pairs des rois ou du royaume. Un des ducs de Bourgogne, Rodolphe, s'assit en 9S3 snr le trône de France; un autre, Hugues le Blanc, réunit en 943 le comté de Paris ou duché de France au duché de Bourgogne. Un de ses fils, Hugues Capet, fut, en 987, élu roi de France ; le puîné Henri, demeuré duc de Bourgogne, mourut sans enfonts vers l'an 1001 . Avec lui finit la première dynastie de ces ducs.
La seconde commença l'an 1039, en la per^ sonne de Robert dit le Fieux, fils du roi Robert et frère du roi Henri I«r, le troisième des Capétiens. Ce fut Henri qui donna à Robert ce grand fief en partage. Cette seconde dynastie gonvema le duché de Bourgogne 830 ans, avec une autorité presque indépendante de la couronne : c'était le temps de la plus grande puissance de l'aristocratie féodale , et les rois, mal obéis dans leurs propres domaines, ne l'étaient point du tout par leurs grands vassaux. Il est vrai que ceux-ci, à leur tour, n'étaient pas mieux obéis par leur noblesse. Dijon devint la capitale de la Bourgogne, et c'était dans cette ville que se réunissaient les États, composés de trois ordres. Dans celui du clergé siégeaient les quatre évoques d'Autnn, Châlons, Mâcon et Auxerre, plusieurs abbés, dont le premier était celui de CIteaux, les doyens et les députés des chapitres; tous les gentilshommes possédant fief ou arrière-fief en Bourgogne entraient dans la chambre de la noblesse; des députés nommés par les villes, au nombre de 58, formaient celle du tiers état. La Bourgogne prospéra pendant l'administration de cette dynastie, qui produisit 13 ducs se succédant toujours l'un à l'autre de mâle en mâle. L'avantdernier d'entre eux, Eudes IV, épousa, en 1518, Jeanne n, héritière du comté de Bourgogne, et ces deux grands fiefb relevant, l'un de la France, l'autre de l'Empire, furent alors réunis; mais Philippe de Rouvre, petit fils d'Eudes, étant moK à l'âge de 16 ans, en novembre 1861, ils furent de nouveau séparés. Le roi de France, Jean, se mit en possession du duché, comme plus proche héritier dans la ligne masculine, qui fût regardée comme seule appelée; tandis que le comté, fief reconnu pour féminin , passa de nouveau à une femme.
Deux ans après, le roi Jean investit son quatrième fils, Philippe le Hardi, le 27 juin 1365, du duché de Bourgogne, et il fonda ainsi la troisième et la plus puissante dynastie de ces ducs«
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l^bilippe, par son mariage, en 1369, avec Marguerite il, comtessede Bourgogne, réunitde nouveau ce comté avec le duché ; sa femme était en même temps héritière des comtés de Flandre, de Nevers, deRethel et d'Artois, en softe que le nouveau duc se trouva un des plus riches et des plus puissants souverains de l*Europe. D'autre part, les deux Bourgognes avaient perdu de leur importance,comparées avec les nouvelles souverainetés de Philippe le Hardi dans les Pays-Bas. La Flandre était alors le premier pays du monde pour le commerce et les manufactures, et son souverain crut devoir étaler un faste proportionné à Topulence de ses sujets. Philippe, dans son long règne (1363-1404), dépassa toujours ses revenus, tout en accablant ses sujets d'impôts, et il mourut insolvable. Son fils, Jean sans Peur, lui succéda (1404-1419), puis le fils de celui-ci, Philippe le Bon (1419-1467), et enfin le fils de ce dernier, Charles le Téméraire (1467-1477).
Ces princes furent les chefs de la faction des Bourguignons, dont le nom signale les premières guerres civiles de la France. Charles V, frère de Philippe le Hardi, avait fait place, en 1380, à son fils Charles VI , d'abord miueur, ensuite insensé ; l'autorité royale était suspendue et aucune autorité nationale ne la remplaçait. Les oncles du' monarque s'emparèrent de l'administration et ne furent pas longtemps d'accord entre eux. Après la mort de ceux-ci, le duc d'Orléans, frère du souverain insensé, fut mis à la tète de l'administration, et Jean sans Peur, duc de Bourgogne, lui disputa son pouvoir et chercha à se faire un parti pour le lui enlever. Les Parisiens se déclarèrent pour Jean sans Peur, et, en 1405, commencèrent les guerres civiles. En 1407, Jean fil assassiner son rival , le duc d'Orléans ; mais le parti de ce prince ne finit point avec lui : il passa sous la direction de Bernard, comte d'Armagnac, beau-père da nouveau duc d'Orléans, et la France se partagea entre les J^owrgrut^nons et les Armagnacs,
On ne peut guère chercher la cause de l'acharnement qui se manifesta durant ces longues guerres civiles, seulement dans l'attachement qu'inspiraient dés princes peu faits pour l'exciter. Investis du pouvoir par un fou, ou par une reine indolente, Isabeau de Bavière, qui n'avait d'autres pensées que la toilette et la bonne chère, les princes rivaux n'avaient point de droits par eux-mêmes, point de prétentions constitutionnelles. Il parait plutôt qu'une ancienne rivalité, une ancienne animosité de race, se réveilla dans l'Ile-de-France. Tous les pays au nord de la Loire, où les Francs s'étaient colonisés, n'avaient
jamais été parfaitement unis avec les pays au midi de cette rivière, qui sont la patrie des Aquitains, et dont les VisigoChs avaient renouvelé la population. Sous la domination des rois d'Angleterre, l'Aquitaine était de nouveau devenue hostile À la France. Le comte d'Armagnac tirait toute sa force de l'appui de cette noblesse pauvre et belliqueuse de Gascogne, qui, sous les drapeaux anglais, avait vaincu les Français aux batailles de Crécy et de Poitiers. Lorsque les Armagnacs furent les maîtres à Paris et dans l'Ile-de-France, ils s'y firent détester par leur insolence et leurs voleries. Le peuple parisien se sentait beaucoup plus d'affinité de mœurs et de langage avec les Bourguignons qu'avec les Gascons; des intérêts de commerce pour l'approvisionnement de Paris les avaient aussi rapprochés; la corporation des* bouchers, qui était riche, puissante et courageuse, embrassa le parti de Bourgogne avec enthousiasme, et souilla son nom par d'horribles massacres dans les prisons. En même temps la bourgeoisie de Paris avait, par des vues plus relevées, fait une alliance intime avec les bourgeois des villes de Flandre, sujets bourguignons, qui les premiers avaient défendu les droits du peuple, et les blancs chaperons^ signe de ralliement du parti populaire, avaient passé de Gand à Paris. Le Dauphin, depuis Charles VII, qui, à peine adolescent, avait été enlevé par les Armagnacs comme les Bourguignons entraient dans Paris, le 28 mai 1418, donna les mains, le 10 septembre de l'année suivante, à l'assassinat de Jean sans Peur, duc de Bourgogne, sur le pont de Montereau.
Ce nouveau crime changea la position des Bourguignons. Philippe le Bon, fils du prince assassiné et qui lui succéda, ne songea plus qu'à le venger. Il engagea l'insensé Charles VI et l'imbécile Isabeau, qui étaient entre ses mains, à dégrader le dauphin, qu'ils déclarèrent incapable de régner, en raison de son crime, et à rechercher la paix avec Henri V d'Angleterre, qui, après avoir remporté la victoire d'Azincourt, étendait ses conquêtes dans la France, afi^aiblie par les guerres civiles. Par le traité de Troyes, du 21 mai 1420, Charles VI donna sa fille en mariage à Henri V, et lui assura la couronne de France, dont son fils jetait déclaré indigne. Le duc de Bourgogne devint l'allié du roi d'Angleterre, et le parti des Bourguignons se trouva engagé à fovoriser une domination étrangère. Cependant, lorsque les Français furent obligés de reconnaître à Paris des Anglais pour leurs maîtres, ils commencèrent bientôt à les haïr.
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plus encore qu^ils n'araient baï les Armagnacs. La décadence de la capitale était rapide, la population difparaissait, les factions s*éteignaient dans la misère universelle, le duc de Bourgogne, dégoûté et honteux de ses alliés, se retirait dans les Pays-Bas et devenait presque étranger à la France. Un mouvement national d*indépendanoe commençait à se oNHiiteslef ifans les provinces mêmes où les pourguignons dominaient : ce fut celui auquel Jeanne d*ArG communiqua son enthousiasme. Le parti bourguignon acheva de se dépopulariser par le supplice de cette héroïne. Enfin, le 91 septembre 1435, le duc Philippe de Bourgogne se détacha des Anglais : il fit à Arras une paix particulière avec Charles VU, dont il accepta Tapologie pour le meurtre de son père. L*année suivante, Paris fut repris par Charles VU, et la foction des Bourguignons, quoiqu'elle couvât longtemps encore sa haine pour le roi, s'éteignit en silence.
Le traité d'Arras avait rompu presque tous les liens féodaux du duc Philippe avec la France. Dès lors il ne fut plus à son égard qu'un souverain étranger. 11 avait acquis successivement toutes les provinces des Pays-Bas, qu'il Joignait aux deux Bourgognes. Il faisait le plus habituellement sa résidence à Bruxelles; mais quoiqu'il visitât rarement les deux Bourgognes, ces provinces prospéraient sous un prince aussi puissant, aussi respecté, et dont les sujets aux Pays-Bas étaient les plus riches et les plus industrieux de l'Europe. Son fils, Charles le Téméraire, qui lui succéda (1467-1477), mit un terme à cette prospérité* Hautain, violent, cruel, il se laissa engager dans des guerre? continuelles par l'impétuosité de ses passions, plutôt que par aucun calcul politique. Il ne pouvait pardonner ni à Louis XI d'être roi et d'avoir un rang supérieur au sien , ni aux paysans suisses d'être libres. Ses guerres contre le roi et toutes les républiques confédérées furent également malheureuses. Il fut tué devant Nancy, le 4 janvier 1477. En lui s'éteignit la dernière maison de Bourgogne; car il ne laissait pas de fils, et Louis XI s'empara du duché, comme d'un fief masculin. La fille de Charles, Marie de Bourgogne, épousa Maximilien d'Autriche, depuis Empereur, et lui porta pour ^ot le comté de Bourgogne et les provinces des Pays-Bas. La maison d'Autriche, héritière de celle de Bourgogne, réclama longtemps le duché de ce nom, qu'elle prétendait ne point devoir être séparé du reste de l'héritage. Ce fut un des motifs des guerres entre Charles-Quint et François I*'. Cependant U paix entre le duché et le comté de
Bourgogne fut rarement troublée au milieu de ces combats* Les Suisses avaient obtenu des deux potentats que la Franche-Comté, où la guerre aurait compromis leur sûreté, fût déclarée neutre. Cette province, en effet, fat soustraite à presque toutes les guerres de l'Europe, juiqu'en 1C74, que Louis XIV en fit la conquête sur la monarchie espagnole. Ainsi, presque tous les pays autrefois conquis par les Bourguignons furent réunis & la France , et ils lui senent aujourd'hui de barrière contre les puissances étrangères. Le duché de Bourgogne, avec ses dépendances, la Bresse et le Bugen, fOrme à présent les quatre départements de ITonne, de Is Côte-d'Or, de Sadne-et-Loire et de l'Ain, où Ton compte environ 1,390,000 habitants. Le comté de Bourgogne, ou la Franche-Comté, a été divisé en trois départements : le Jura, le Boubs et la Haute-Saône, et sa population est d'en?iron 805,000 individus. J. C* L. Sishosm.
BOURGOGNE ( OAiiix nx). Destiné â joindre la Méditerranée et l'Océan au moyen de la Saône, du Rhône, de l'Yonne et de la Seine, il appartient surtout aux départements de la Côte-B'or et de d'Yonne.
Henri IV avait déjà projeté ce canal : les états de Bourgogne firent ouvrir les premiers travaux en 1775; ils furent continués sous l'empire. Repris avec activité à la fin de ISââ, ils sout enfin terminés et le canal a été livré à la navigation (1834). On peut évaluer la somme dépensée, soit avant soit depuis la révolution, à 40 millions.
La longueur totale du canal, depuis Saint- Jean de Losne jusqu'au village de la Roche, où il débouche dans l'Yonne, est de 24^,572 mètres. On a été obligé de construire 189 écluses dont 13 è deux sas. Le biez de partage, situé à Pouilly, est de 190 mètres au-dessus du niveau des basses eaux de la Saône et à 399 mètres 54 centimètres au-dessous de l'Yonne. Ce biez de partage, ouvrage d'art très-remarquable, a 6,100 mètres de développement, dont 5,500 mètres en galerie souterraine, traversant une montagne que l'on a creusée au niveau de l'eau.
Le canal de Bourgogne offre maintenant au commerce une ligne de navigation intérieure de plus de 300 lieues, du Havre à Marseille. J. H. S. BOURGOGNE ( Louis, duc de ), dauphin de France, petit fils de LouisXIY et père de Louis IV, né à Versailles, le 6 août 1683, l'un des exemples les plus remarquables de l'influence de l'éducation pour réformer les penchants vicieux de l'enfanbe* Ce prince était un composé de tous les vices. Il fallait un miracle pour changer un tel naturel. Le duc de Beauvilliers, homme ver-
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tueux et esprit plein de sagacité, fut chargé de repérer. Il se fit aider dans cette laborieuse tâche par Fénelon et Tleury, Fun préoepteuri Pau** tre sous-précepteur ; le premier surtout eut la plus grande part à cette réforme et il devint plus tard Tami du prince dont il avait tant contribué à faire un modèle de vertu. Un petit nombre de gentilshommes et de gens de service, tous bien choisis, concoururent également à cette éducation dont le récit développé ferait à lui seul, dit Saint-Simon, un ouvrage curieux et instructif. Il parait qu*on réussit surtout en employant avec-art la méthode lacédémonienne, c'est-à<dire en offrant au Jeune prince, dans un autre , la conséquence nécessaire d*un vice qu*on voulait combattre en lui. Né, du reste, avec une étendue et une vivacité d*esprit prodigieuses, il ne fallait que rendre à sa raison assez de fOrce pour qu*eUe pût se faire entendre parmi le tumulte des passions. Ce point obtenu, la réforme devait être entière : elle s*accomplit entre 18 et 20 ans. « De cet abîme sortit un prince affiable, doux, humain, modéré, patient, modeste, pénitent, et, autant et quelquefois au delà de ce que aon état pouvait comporter, humble et austère pour soi. » Enfoncé d*abOrd dans des pratiques de piété, jusqu'au point d'alarmer une cour où s'offrait chaque jour le scandale desmoBurs,il se modifia graduellement, sans céder aux séductions corruptrices dont on l'entoura, et revint au monde et à Tétude des devoirs qu'il était appelé à remplir plus tard. Il devint aiqsi, quoique dans une extrême jeuneue, par sa raison modérée et sa haute sagesse, un objet de respect pour les courtisans et même pour le roi son aïeul, qui, dans les derniers temps, s'attachait à l'initier aux affaires en l'appelant au conseil. Il avait épousé, en 1697, Marie-Adélaïde de Savoie, princesse pleine de grftce et d*esprit k laquelle il resta constamment attaché. Sn 1701» chargé du commandement de l'ar- • mée d'Allemagne, il y déploya de la bravoure et de l'intelligence; toutefdis cette campagne, ainsi que celles des deux années suivantes où il commanda également une armée, n'ayant été suivie d*aucun succès, l'envie qui s'attachait à un mérite aussi élevé s'en servit pour refuser à ce prince les qualités du général. Eetiré des camps, « le duc de Bourgogne ne s'occupa plus qu^à se ' fortifier dans les diverses connaissances nécessaires à un roi. Ce fut alors que Saint-Simon se trouva admis par le duc de Beauvilliers, son ami, dans l'intimité de ce prince. Lui-même rapporte quelques-uns de leurs entretiens où Louis développait s<m âne tout entière et exposait les
vues utiles dont il méditait l'application ultérieure pour le bonheur de la France. Frappé de l'avantage qui résultait, pour les peuples de certaines provinces, des états qui s'y étaient maintenus, il se proposait « de partager le royaume en un certain nombre de parties, autant qu'il se pourrait égales pour la richesse, de ftaire administrer chacune par ses états ^ de les simplifier tous extrêmement pour en bannir la cohue et le désordre, et d'un extrait aussi foH simplifié de tous ces États des provinces, former quelquefois des états généraux du royaume (p. âli). Ce prince qui, à la cour de Louis XIV dans toute sa gloire, méditait ainsi une sorte de gouvernement représentatif élémentaire, est au reste résumé tout entier par ce mot que Saint- Simon appelle un mot de père de la patrie et que le duc de Bourgogne osa prononcer en plein Karly i Un roi eat fait pour «es sujets et non Us sujets pour lui.
Il ne fut pas donné à hi France de posséder le roi vraiment grand qui semblait ainsi lui être préparé : le dauphin expira six jours après la duchesse de Bourgogne, sa ftimme, de ce mal étrange qui frappa alors la famille royale dans plusieurs de ses membres, mal encore inexpii-» que aujourd'hui, dont les effets plongèrent la France dans la consternation et donnèrent lieu à de sinistres soupçons que rien au surplus n'a pu justifier. Ce fut le 18 février 1719 que le duc de Bourgogne mourut avec toute la résignation d'un chrétien. Sa taille était moyenne et sa physionomie pleine d'agrément. Sorti droitdes mains des femmes, on s'aperçut de bonne heure que sa taille commençait â tourner. Les procédés orthopédiques du temps ne purent l'emporter sur la nature : il resta faiblement bossu, ou plutôt incliné d'un côté de manière qu'il boitait un peu. Cette défectuosité de sa taille ne l'arrêtait pourtant dans aucun exercice ; mais elle l'affectait péniblement, et c'était un effort continuel de sa part pour la dissimuler; la seule flatterie k laquelle il fût peut-être accessible était de n'avoir pas l'air de s'être seulement aperçu de ce qui était si visible en lui. C'est par là que ce prince d'un mérite éminent payait tribut à la faiblesse de la nature humaine. Le père Martineau, jésuite, son confesseur, a publié un volume intitulé : les f^êrtus du duo de Bourgogne, 1719, et l'abbé Fleury son portrait, 1714. X.
BOURGS -POURRIS, traduction littérale de l'expression anglaise rotien^^foroughs, par laquelle on désignait autrefois les bourgs presque déserti qui avaient néanmoins le droit d'élire des repiésentanb au parlement* Comme
BOB
Boir
le soi et les maisons de ces lieux appartenaient pour la plupart à la haute aristocratie, c^était elle, et non la bourgeoisie qui élisait des membres du parlement. A Old-Sarum 11 n*y a que sept habitants, tous locataires du comte de Caledon; cependant ces sept habitants élisaient ou faisaient semblant de nommer deux représentants suivant la volonté de leur seigneur, tandis que des villes opulentes n^étaient même pas représentées au parlement. Douze familles puissantes disposaient ainsi d*une centaine de places dans la chambre des communes. Ce qui rendait ce système encore plus odieux, c*est que plusieurs nobles vendaient aux candidats le droit de siéger au parlement, et se faisaient par ce trafic un bénéfice considérable. On a peine à concevoir comment des abus aussi criants ont pu se maintenir Jusqu'à nos jours, dans un pays qui jouit de tant de liberté. Plusieurs propositions de modifier le vieux système avaient toujours été repoussées par les torys dans les deux chambres , surtout dans celle des lords, lorsque enfin le cabinet dirigé par lord Grey, qui n'avait accepté le ministère que sous la condition qu'il réformerait les abus, fit adopter le bill de réforme par le parlement de 1832, malgré Topposition acharnée du parti aristocratique qui prétendait assez singulièrement que la suppression des anciens privilèges de Taristocratie causerait une révolution. L'ancien système n'a pas été entièrement supprimé, mais il a été modifié de manière que la plus grande partie de l'ancienne influence de l'aristoèratie sur les élections parlementaires a cessé. Les bourgs les moins peuplés ont été privés du droit d'élection; d'autres ne nomment plus qu'un seul représentant ou ont été joints à d'autres bourgs pour les élections. Le gouvernement avait aussi ses bourgs-pourris, et il parait qu'il en a ménagé quelques-uns afin de pouvoir envoyer au parlement les membres du cabinet qui ne siègent pas encore dans la chambre des communes. Deppin s. BOURGUEMESTRE ou BOURGMESTRE. Ce mot vient de deux mots allemands, burger^ bourgeois, et meister, maître; il sert à désigner en Belgique, en Hollande et en Allemagne, le principal magistrat de certaines villes. Les fonctions et les droits du bourguemestre ne sont point partout les mêmes ; à cet égard chaque ville a ses statuts particuliers, ses lois spéciales. En général cependant, mais avec des pouvoirs plus étendus, on peut dire que le bourguemestre est le protecteur, le défenseur-né des bourgeois ; il administre les finances, la justice et la police de la cité ; sous ce rapport on pourrait, jusqu'à un certain point,
rassimiler au ma(re de nos villes françaises. Les écrivains latins modernes désignent souvent le bourguemestre soit parle nom éeconsut, soitpar celui de aenator; mais ils ne le distinguent point suffisamment par là de tout autre magistrat du même genre. Il n'est Ordinairement en place que pour un ou deux ans. En Suisse les bourguemestres, comme par exemple ceux de Zurich, sont les chef^ du pouvoir exécuUf dans tout un canton. A. SAVAGfrn.
BOURIATES ou Bovbètbs, dans leur propre kingue Barga Bourai, peuple nomade de la race mongole et qui ressemble aux Kalmuks. Les Bouriates habitent dans la partie la plus méridionale de la Sibérie, à l'est du lénicei, surtout dans le gouvernements dlrkoutsk et vers le lac Baïkal. Ils ont fait leur soumission à la Russie en 11)44, et se composaient en 1785 de 98,000 individus des deux sexes; «en 1890 on comptait 58,760 individus mâles. Les Bouriates sont petits et d'une faible complexion; leur visage est moins aplati que celui des Kalmuks; ils n'ont point de barbe et se rasent la tète de telle sorte qu'il n'y reste à son sommet qu'une longue queue dont ils font des tresses. Ils sont timides, indolents et malpropres, agiles sur leurs chevaux, adonnés à la chasse et à la vie pastorale. En biTer ils fabriquent des marchandises en fér dont ils font un petit commerce; l'agriculture a fait peu de progrès chez eux. Leurs iourtes^ couvertes de peaux, sont en hiver réunies en villages. Leur religion est le bouddhisme; les femmes passent pour impures et la polygamie est permise. Le dialecte mongol qu'ils parlent est dur et gutUirai. Ils ont des chefft ou êaï-sang électif^ et payent à la Russie un faible tribut en argent ou en pelleteries. J, H. SCHRITUIt.
BOURIGNON (Artoiiibttb). Naquit à LiUe le 15 janvier 1616, teDement disgraciée delà nature qu'on examina dans sa famille si cette enfant, qui ressemblait à un monstre, ne devait pas être étouffée. Ce défaut, qui l'éloignait de la société, détermina sans doute sa singulière vocation au mysticisme le plus exalté ; la lecture d'ouvrages mystiques et d'histoires des premiers chrétiens échaufiia tellement son imaglnatioo qu'elle eut des visions et se crut appelée à rétablir l'esprit de l'Évangile dans sa pureté primitive. La vue du malheur de sa mère, qui souffrait beaucoup de l'humeur de son mari, et le désir de se consacrer tout entière à Dieu, lui avaient inspiré l'horreur du mariage. Aussi, à l'instant où, d'après la volonté de ses parents, on allait solenniser le sien, elle s'enfuit sous les habits d'un ermite. Par l'entremise de l'archevêque de
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Cambrai, elle entra da^ le couvent de saint Symphorien. Là, elle répandit ses opinions, attira à elle quelques religieuses, et se vit à la tête d'un parti. Ayant formé le projet de fuir avec ses prosélytes, le complot fut découvert par le directeur du couvent, et elle fut chassée de la ville; alors elle se mit à parcourir le pays, et, après avoir recueilli l'héritage de son père, elle fut nommée supérieure de Thospice de Notre-Dame des Sept-Plaies à Lille. Là, ses visions recommencèrent, et elle crut ne voir autour d'elle que des sorciers et de mauvais esprits. Elle n'échappa pas, elle-même, à l'accusation de sorcellerie, et, mandée devant les magistrats de Lille, elle leur répondit convenablement. Ne voulant cependant pas demeurer plus longtemps eiposée à leurs poursuites, elle s'enfuit à Gand en 1669. Elle parcourut la Flandre, le Brabant,- la Hollande. Elle s'açrêta enân à Amsterdam, où se trouvait alors un grand nombre de novateurs religieux. Elle y fut visitée par toutes sortes de personnes. Cela lui fit espérer que la réforme qu'elle prêchait pourrait porter quelque fruit; mais il se trouva peu de gens qui prissent une ferme résolution de s'y conformer. Elie rejeta la proposition de quelques personnes qui auraient souhaité s'établir avec elle dans le Noordstrand. Elle eut des conférences avec quelques cartésiens, qu'elle accusa d'athéisme. Si l'on veut l'en croire, ses entretiens avec Dieu furent fréquents dans cette ville. La politique s'étant enfin mêlée aux matières religieuses dans les réunions qui avaient lieu chez elle, l'ordre fut donné de l'arrêter; mais elle parvint à s'échapper et s'enfuit dans le Holstein. Dans sa soixantième année, elle n'avait encore rien perdu de la ^orce et de l'activité de son esprit. Voulant, qupiqu'il lui en dût coûter, propager au loin sa doctrine, elle se pourvut d'une imprimerie, et fit imprimer ses ouvrages en français, en flamand et en allemand. Elle fut diffamée par quelques livres qu'on publia contre ses dogmes et contre ses mœurs, et se défendit par un ouvrage intitulé Témoignage de vérité, où elle attaqua les ecclésiastiques. La fureur contre elle ne fut que plus vive. On lui défendit de faire usage de son imprimerie. Elle refusa d'obéir et s'en alla, emportant sa presse. Dans son voyage, retirée à Flensbourg, au mois de décembre 1673, elle n'échappa qu'avec peine à la fureur du peuple, qui voulait la massacrer comme sorcière. Elle se réfugia ensuite à Hambourg, où elle ne resta que peu de temps, ayant été forcée de se soustraire aux poursuites de l'autorité. Tranquille d'abord sous la protection du baroDlde,Lutxbourg en^Oostfrise, elle y di-
rigea un hôpital; mais son esprit inquiet l'ayant encore fait renvoyer de ce pays, elle mourut en revenant en Hollande à Franeker dans la Frise, le 20 octobre 1060. Les ouvrages d'Antoinette Bourignon, qui composent 23 gros volumes, sont d'une insupportable diffiision. Ceux des sectateurs de cette femme singulière qui lui ont survécu n'ont jeté ni un grand éclat ni de profondes racines dans les diverses contrées où ils se sont répandus. H. Bodchitté, mod.
BOURMONT (Lovis-AuGOSTB-ViCTOR, comte de GAISNE de), maréchal de France. Né en 1775, au château de Bourmont, dans la province d'Anjou, le jeune comte de Gaisne était officier aux gardes françaises lorsque la révolution éclata. H suivit le torrent de l'émigration et alla offrir ses services au prince de Condé, qui reconnuten lui assez de mérite pour en faire son aide de camp. En 1791 il reçut la mission d'aller à Nantes préparer et sonder les moyens insurrectionnels de la Vendée; il y déploya un zèle remarquable, et revint à l'armée des princes, après avoir vu s'allumer le grand incendie qu'il venait d'attiser. Lorsqu'en 1793 les lignes de Wissembourg eurent été forcées, il ne voulut pas se soumettre à l'inaction dont il était menacé et préféra retourner dans la Vendée, où le vicomte de Scepeaux l'accueillit honorablement et lui confia le grade de major général de son armée ; presque en même temps les chouans du Maine lui ofl^irent la place de membre du conseil général. Vers la fin de la même année il fut chargé d'aller auprès du ministère anglais presser l'envoi des secours promis déjà plusieurs fois; mais la politique du gouvernement britannique résista aux plus puissantes sollicitations et fit échouer cette ambassade. Le jeune Bourmont profita toutefois de son voyage pour aller voir à Edimbourg le comte d'Artois qui s'y trouvait alors. En récompense de ses services, ce prince le fit chevalier de Saint- Louis et lui remit les brevets et les récompenses accordées à l'armée de Scepeaux qu'il eut la mission de recevoir lui-même chevalier à son retour.
Après la pacification de la Vendée par le général Hoche, M. de Bourmont obtint l'autorisation de repasser en Angleterre; de là il mit tout en œuvre pour renouer la guerre civile qui devait replacer les Bourbons sur leur trône; mais cette tentative ne devait obtenir qu'un demisuccès. M. de Bourmont revint en Bretagne en 1799, débarqua dans le département des Côtesdu-Nord, et alla rejoindre la division de la Prévalaye, avec laquelle il passa dans le Haine, où, après avoir remporté quelques avantages, il se
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fil ouvrir lea portes du Mans et y entra avec 3,000 hommes, qui y commirent les plus grands excès. Là se bornèrent ses avantages; chassé du Mans et repoussé jusqu*à Balay, il se vit obligé de consentir à un nouvel armistice. Mais le terme fixé par les deux partis s'étant écoulé sans que la pacification fût réglée, il se dispesait à reprendre les hostilités et marchait déjà sur Morlaix, lorsqu'il reçut avis de la capitulation de la Prévalaye, qui lui coupait ses communications avec George Gadoudal, 11 apprit en même temps la défaite du comte de Ghàtillon, battu à Balay par le général Chabot. Forcé de nouveau de poser les armes, il obtint aussi une capitulation avantageuse et voulut engager George à suivre son exemple; mais celui-ci repoussa toutes les avances qui lui furent faites et, plus tard, se vengea de ce qu'il appelait la défection de M. de Bourmont en faisant fusiller impitoyablement son beau-frôre qui était tombé entre ses mains.
Après sa soumission, M. de Bourmont vint demeurer à Paris et parut avoir renoncé à ses projets de soulèvement. Il mit tous ses soins à se faire bien venir du premier consul; mais sa conduite à répoque de la machine infernale le rehdit suspect au ministre de la police; on acquit la preuve qu'il entretenait toujours des intelligences avec les royalistes, et, sur Tordre de Fouché, il Ciit arrêté en 1803 et enfermé au Temple, puis ensuite transféré à la citadelle de Dijon, et enfin dans celle de Besançon, d*où il réussit à s'échapper en 1805.
Bu fond du Portugal , où il avait trouvé un refuge, M. de Bourmont faisait agir les nombreux amis qu'il avait conservés en France, et, ipràce à leur puissante intercession, il obtint \sk levée du i équestre mis sur tous ses biens et put réunir toute sa famiUe auprès de lui. Lorsqu'en 18]0 le général Junot s'empara de Lisbonne, M. de Bourmont parvint à se faire comprendre dans la capitulation et rentra en France à la suite de l'armée. Dès ce moment il parut se dévouer de bonne foi au gouvernement impérial et réussit à se faire nommer d'abord colonel adjudant commandant à l'armée de Maples, puis bientôt général de brigade* C'est en cette dernière qualité qu'il fit les campagnes de 1815 et de 1814. Pendant la première il se signala à la bataille de Dresde, et le 10 février 1814 il résista, avec douje mille hommes seulement , à tous les efiforts des armées étrangères réunies contre Nogent. En récompense de ce haut fait d'armes Napoléon réleva au grade de général de division.
Quand la journée du 30 mars 1814 vint changer les destinées de la France, M. de Bourmont
ne fut pas des dernier$% se soumettre à la nouvelle dynastie. Parfeitefnent accueilli par le roi Louis XVIII et par les princes qu'il avait eo occasion d'approcher pendant Témigration, il venait d'obtenir le commandement de la 6« division militaire, dont le siège est à Besançon, lorsque Napoléon débarqua sur les côtes de la Provence. M. de Bourmont reçut aussitôt l'ordre d'opérer sa jonction avec les troupes du maréchal Ney; mais il n'exécuta cette opération que pour être témoin de la défection de l'armée et pour assister à la lecture de la fameuse proclamation qui causa plus tard la mort du maréchal.
Pendant les cent-joura, M. de Bourmont se rendit à Paris et s'insinua de nouveau dans les bonnes grâces de l'empereur, qui lui confia le commandementde la ^division du corps d'armée aux ordres du général Gérard, dans la Flandre. C'est alors qu'eut lieu cette fameuse <té/'eclrofi qu'on a reprochée si justement, mais avec trop de violence sans doute, à M. de Bourmont, Le 14 juin 1815, la veille d'une bataille, il abandonna son corps et se rendit auprès de Louis XYIII à Gaad. Dix jours après il rentra en France avec le grade de commandant de la frontière du Nord, que le roi lui avait concédé.
Depuis ce moment M. de Bourmont n'a pas cessé d'être compté au nombre des plus fidèles serviteurs de la branche aînée des Bourbons. Le 14 octobre de la même année, il figura dans le procès du maréchal Ney, et sa déposition contribua, dit-on, au jugement qui fut prononcé contre ce grand capitaine. Peu de temps après il fut nommé commandant de l'une des divisions d'infanterie de la garde royale. AtUché,avecGe grade, au corps de réserve de l'armée, il fit, ep 18â3, la campagne d'Espagne, pendant laquelle, s'il ne trouva pas l'occasion de se signaler, il montra du moins l'aptitude d'un des meilleurs généraux de l'empire. Rien de remarquable ne signala M, de Bourmont à l'attention publique jusqu'au moment où le roi Charles X l'appela av ministère de la guerre, dans la combinaison é» 8 août 1830. Au milieu de la clameur générale qui poursuivait le nouveau ministre des plus sanglantes récriminations , il apporta dans ces fonctions élevées un esprit ferme et des vues justes et utiles qui ne tardèrent pas à lui concilier l'armée. On cite encore, parmi les bienfait! de son administration , les soins qu'il prit des^ ofilciers de la vieille armée, en faisant examiner leurs titres et en reconnaissant une partie des dettes contractées envers eux par l'empire.
M. de Bourmont, voulant achever sa rébabiO*
BOU
BOU
tation aux yeux de la nation, sollicita et obtint du roi le commandement en chef de Tèxpédition que Ton préparait contre Alger. Après avoir pourvu avec habileté à tous les besoins du voyage et de la conquête, il quitta Paris le 23 avril 1830, emmenant avec lui ses quatre fils, et se dirigea vers Toulon, en compagnie du général du génie Yalazé, avec lequel il dressa d*avance un plan de campagne brillant et sûr; on dit même qu*il alla jusqu*à prévoir la possibilité d*utiliser sa future conquête, en y établissant un système de colonisation qui réunissait les plus vastes et les plus heureuses combinaisons.
Le 18 avril toute Tarmée était embarquée; le général en chef se rendit à bord de la Provence et fut forcé d*attendre en rade que les vents, jusqu*alors contraires, pussent lui permettre de donner le signal du départ ; le 95 seulement ce moment arriva, et la flotte mit en mer. Le t5 mai elle était à Tancre dans la baie de Sidi-Ferruoh, le débarquement s*opérait, et dès le soir Tarmée emportait sa première position. Ce succès fut suivi de plusieurs autres avantages partiels qui fournissaient à chaque division Toccasion de se signaler; mais il fallut plusieurs jours pour obtenir la reddition du fort TEmpereur, considéré comme la clef d*Alger. C*est dans Tun des combats livrés contre les Arabes, pour arriver à cette conclusion, que le jeune Aiftotx di Bour- MORT périt en se couvrant de gloire. Cet événement, loin d'abattre le courage du général en chef, lui donna une nouvelle énergie qui ne tarda pas à porter ses fruits. Le 4 juillet le fort s'était rendu, et le 5 Hussein avait capitulé. L'occupation d'Alger se fit tranquillement et avec la dignité qui caractérisa toute celte conquête. Le dey put emmener ses femmes, ainsi que ses richesses particulières; et Ton trouva encore dans la Casauba 50 millions et dififôrents objets précieux dont l'inventaire se fit par les soins d'une commission spéciale, avec un ordre remarquable. Il fout dire à la louange de M, deBourmont que, pendant tout le cours de cette expédition , il donna constamment l'exemple du courage et de la persévérance; il resta, dit-on, pendant près de trois semaines sans se déshabiller, et ne se donna pas toutes les Jouissances que sa position pouvait lui permettre.
Une conquête aussi bien dirigée ne pouvait manquer d'amener d'utiles résultats. Presque aussitôt après la prise d'Alger, le bey de Titery fit sa soumission au général en chef, et l'un des fils de M. de Bourmont alla recevoir celle du bey d'Oran, avec lequel il s'assura des communications, en s'emparant d'un f^rt placé sur la route
de cette résidence à Alger. Le ââ juillet, une lettre du dauphin annonça à N. de Bourmont sa nomination au grade de maréchal de France, en même temps que l'amiral Duperré était élevé à la pairie. Cette distinction ne contenta personne ; et la marine et l'armée, médiocrement récompensées de leur belle conduite, commençaient à s'aliéner, lorsque la révolution de juillet éclata.
La nouvelle en fut bientôt transmise à Alger; mais rien de positif n'avait encore été publié. M. de Bourmont fit paraître le 1 1 août un ordre du jour ainsi conçu t « Des bruits étranges cir«- « culent dans l'armée. Le maréchal commandant « en chef n'a reçu aucun avis officiel qui puisse « les accréditer. Dans tous les cas la ligne des a devoirs de l'armée sera tracée par ses sera ments et par la loi fondajnentale de l'État. » Cinq jours après, un second ordre du jour invitait l'armée, en conséquence des ordres émanés de Paris, à remplacer ses insignes par le drapeau et la cocarde tricolores. Enfin, le 9 septembre, le maréchal Clausel débarquait sur la côte d'Afrique et recevait le commandement en chef des mains de M. de Bourmont.
Nous n'entreprendrons pas de suivre le vainqueur d'Alger à travers la vie aventureuse qu'il a menée depuis cette époque : cette tâche nous serait d'autant plus difficile à remplir que les faits qui le concernent sont souvent enveloppés d'un voile impénétrable et qu'on a souvent confondu avec lui l'un ou l'autre de ses fils. C'est ainsi que l'on pourrait peut«élre contester la part qu'on lui attribue à l'expédition de la duchesse de Berri en Vendée , et aux dissensions civiles de cette malheureuse contrée. Ce qui est plus avéré, c'est l'offre qui lui fut faite par don Miguel de prendre , au mois de juillet 1833, le commandement en chef de son armée, et les efforts désespérés par lesquels il essaya, pendant près de trois mois, de faire triompher la cause de ce prince. Au mois d'octobre de la même année M. de Bourmont quitta le Portugal en laissant encore sous les murs de Lisbonne la dépouille mortelle d'un de ses fils. A compter de ce moment son nom n'a plus été, du moins ostensiblement, mêlé à aucune affaire politique. OiADDÉ.
BOURNONITE. Triple sulfite d'antimoine, de plomb et de cuivre, découvert par le comte de Bournon qui l'avait nommé endellione. D'après un mémoire sur cette substance, par l'ingé^ nieurDufrénoy(Annalesdes mines, 1836,p. 371), elle cristallise régulièrement en prisme droit, à base rectangle; et les cristaux du Mexique, sem-
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blables à ceux du Cornouailles, sont quelquefois d'un très-gros volume; leur couleur est en général le gris de plomb, et leur pesanteur spécifique varie entre 5,71 et 5,84. L'analyse a donné, pour les cristaux recueillis dans le grès houiller de la mine de Cendras, prèsd'Alais en France : plomb 38,9; cuivre 13,3; antimoine â9,4; soufre 19,4. Pour les cristaux du Mexique : plomb 40,3; cuivre 13,3 ; antimoine 38,3; soufre 17,8. Toutes les bournonites présentent au chalumeau les mêmes réactions. Sur le charbon elles fondent et dégagent une fumée blanche , épaisse, puis elles donnent un globule noir. On peut facilement constater la présence du plomb, par Toxidation, et celle du cuivre, par le borax. Les cristaux de la mine du Cornouailles sont ceux qui ont procuré à Bournon la découverte de cette substance. . Dr..z.
BOURRASQUE, de Titalien burrasca, tempête violente et soudaiiie qui s^élève soit sur mer, soit sur terre et qui dure peu, (empestas, iurbo, procella. Si une bourrasque surprend un bâtiment couvert de voiles, le moins qu'il ait à craindre c'est de voir ses voiles emportées par l'ouragan ; s'il a beaucoup de stabilité ,- il peut démâter; si au contraire, il est peu stable, il peut chavirer , et l'on conçoit qu'alors tout l'équipage peut périr. Le baromètre nautique, qui indique plusieurs heures d'avance les bourrasques et les tempêtes par des changements brusques, est devenu aussi utile à la navigation que la boussole, qui s'agite aussi dans les mêmes circonstances; mais pas avec autant d'exactitude que le baromètre. Ce dernier peut donc toujours donner le temps de serrer les voiles, de descendre les mâts de hune, et d'éviter ainsi les plus graves accidents, ou même la perte totale du bâtiment. DUB...
BOURRE, poils de divers animaux sauvages ou domestiques, lesquels sont ordinairement courts et roides et par conséquent peu propres à être filés et tissus. On les emploie dans cet état à rembourrer des sièges et des coussins de difiPérents genres. Mais depuis quelques années ces bourres^ ont été utilisées dans la fabrication des tapis communs et même des étoffes grossières pour couvertures de chevaux, etc.
On désigne sous le nom de bourre de soie la soie plus grossière qui enveloppe les cocons et avec laquelle on est parvenu à faire de beaux tissus. On appelle encore bourre les déchets qui proviennentdes draps tondus ou cardés avec des chardons. En marine on nomme bourre ou valet, un tampon fait en mauvaises étoupes que l'on place après le boulet pour l'empêcher de
rouler hors de la pièce dans son inclinaison causée par le roulis du vaisseau ; quant aux armes portatives, elles se chargent avec des cartouches qui dispensent delà bourre ; enfin pour le chasseur, de l'étoupe, du papier, de la mousse, tout bt propre à faire de la bourre pour maintenir le petit plomb dans l'arme. X.
BOURRELET ou BovBLXT. Ce mot, qui a la même origine que ceux de bourre et de bure {voxes ces mots), dérivés* du latin burroy désignait autrefois une partie de l'habillement ou du vêtement de tête, qui servait communément à la coiffure des deux sexes, {roxez l'article Boiynit). Plus tard, les magistrats et les docteurs des universités conservèrent à^ leur chaperon un petit tour rond qui représentait l'ancien bourrelet, et les femmes se servirent également de bourrelets pour soutenir et arranger leurs cheveux. Longtemps après que le bourrelet avait totalement disparu de'la coiffure des hommes et des femmes en Europe, il était encore resté exclusivement celle du jeune âge. Ces bandeaux rembourrés et épais dont on ceignait la tête et le front des enfants avaient le désavantage de provoquer dans ces parties une transpiration abondante, qui, ne pouvant s'échapper, se concrétait et donnait naissance à ces croûtes appelées improprement croules de lait, ou à d'autres éruptions du cuir chevelu difficiles à guérir. Depuis que les pratiques d'une hygiène éclairée ont pénétré dans les masses, on a compris le vice de cette coiffure, et on l'a généralement remplacée par des bourrelets fort légers, composa de baleines ou de branches d'osier réunies simplement par des rubans et dégagés de tout l'attirail dont on les chargeait autrefois pour préserver, disait-on, du froid, ou prévenir les coups résultant des chutes de l'enfant. On sait aujourd'hui que la tête des enfants est douée d'une sorte d'élasticité qui rend ces chutes bien moins dangereuses qu'on ne le croyait; et nous conseillerons aux parents de faire disparaître entièrement après la première enfance toutes ces coiffures, qui sont plutôt des objets de luxe que de nécessité. Boorbbut, en termes de botanique et de jardinage, est cette excroissance que l'on remarque sur certaines parties des arbres, surtout aux greffés et aux boutures et sur le bord des plaies faites iTux arbres, qui après s'être refermées s'en recouvrent insensiblement. Dans l'arbre, comme dans l'homme, il n'y a point de régénération autre que celle de l'écorce et de la peau : le muscle emporté, détruit, etc., ne se régénère pas, U peau seule s'étend, ses bords se rapprochent et la cicatrice se forme; le bois entaillé, coupé,
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mutilé, ne végète plus, Técorce seule recouvre la plaie. C*est pourquoi on trouve souvent dans le tronc d*arbres, très-sains d*ailleurs, des parties de bois desséchées et ensevelies sous le bourrelet. Celte production singulière de la végétation mérite toute Tattention des cultivateurs; elle leur découvre une grande vérité, Texistence d'une sève descendante {voyez Tarticle Sévb), et leur offire en même temps un procédé sûr et infoiUible de réussir dans les boutures, (yqjresi ce mot). — En anatomie, on donne le nom de BourliCLET à certains cartilages fibreux qui entourent les cavités articulaires, dont ils augmentent la profondeur. Quelques anatomistes ont aussi donné le nom de bourrelet à la corne d'Ammon. — plusieurs produits des arts ont également reçu le nom de bourrelet, soit de leur conformité avec la première coifiFure de ce nom, soit de remploi de la bourre dans leur fabrication : \o bourrelet, en termes de blason, est un tour de livrée, rempli de bourre et tourné comme une corde, que les anciens chevaliers portaient dans les tournois; il était de la couleur des émaux de reçu ou des couleurs ordinaires des chevaliers; ceux que les simples gentilshommes mettaient sur leurs casques portaient le nom de trèsque^ torque et tortille; 3» en termes de marine, on appelle bourrelet de grosses cordes que Ton entrelace autour du mât de misaine, du mât d'artimon et du grand mât pour tenir la vergue dans un combat et suppléer aux manteuvres si elles venaient à être coupées ; S» en termes d'artillerie , l'extrémité d'une pièce de canon , vers la bouche, qui est renforcée de métal pour soutenir la charge, prend le nom de bourrelet, dont elle a la forme; 4» les femmes qui portent des fardeaux sur leur tète donnent aussi ce nom â un cercle ou rond, espèce de couronne d'étoffe ou de linge, qu'elles mettent sur leur tète, et sur lequel elles appuient leur charge; enfin, on appelle du même nom tous coussins de même forme , remplis de bourre ou de crin , qu'on emploie à divers usages. Digt. de la Coifv. BOURRIENNE (FAUYELET de), ^rétaire de Napoléon et ministre d'État sous Louis XVIII, naquit â Sens (Yonne ) en 1769. Élève â l'école de Brienne en même temps que Bonaparte, ils se lièrent d'affection au milieu de leurs études. Lorsque Bonaparte, en 1785, quitta Brienne pour passer à l'école militaire de Paris , Bourrienne l'accompagna jusqu'au coche de Nogentsur-Seine, où ils se quittèrent avec un grand chagrin , pour ne plus se revoir qu'en 1793. En se séparant ils se promirent une amitié éternelle, et Bourrienne donna même sa parole à Bona-
parte de suivre la même carrière quMl embrasserait; c'est ce que celui-ci lui rappela dans une lettre qu'il lui écrivit un an après son départ de Brienne. Sorti de cette école en 1787, et ne pouvant à 19 ans entrer dans l'artillerie, pour laquelle il avait une grande répugnance, Bourrienne se transporta dans la capitale de l'Autriche, où il eut occasion de voir l'empereur Joseph II; il se rendit ensuite dans une des universités d'Allemagne, pour étudier le droit public et quelques langues étrangères. A peine était-il arrivé à Leipzig que la révolution française éclata. Il parcourut la Prusse, la Pologne, avant de revenir à Paris en 1792. Il revit Bonaparte : leur amitié d'enfance se renouvela tout entière. Pendant le temps de la vie un peu vagabonde qu'ils menèrent dans la capitale, arriva le 20 juin, sombre prélude de l'événement du 10 août* Dès ce moment, inscril sur la liste des émigrés, il en fut rayé sur les instances de Bonaparte, qui commençait à être compté pour quelque chose. Arrêté néanmoins comme émigré rentré, Bourrienne fut bientôt rendu à sa famille sous la responsabilité de deux amis recommandables. De Sens il revint à Paris après le 13 vendémiaire, où il revit de loin en loin' Bonaparte, alors commandant en second de la ville de Paris, sons le général Barras. Enfin Bonaparte, dont la brillante carrière s'agrandissait tous les jours , ayant été nommé général en chef de l'armée d'Italie, après les revers du général Scherer, appela Bourrienne auprès de lui au moment où le traité de Campo-Formio était sur le point de se conclure : M. de Bourrienne en rédigea le texte de concert avec le général Glarke. C'est de cette époque qu'après avoir été conseiller d'État de la république en l'an x, commença la carrière politique de cet ancien ami de Bonaparte. Bourrienne le suivit en Egypte tomme son secrétaire intime. Au retour de cette contrée un gouvernement consulaire ayant été créé en France, il resta secrétaire du premier consul. Mais, lorsqu'il s'éleva sur les débris de la république une nouvelle dynastie, de Bourrienne fut nommé, en 1804, par l'empereur Napoléon, son ministre plénipotentiaire à Hambourg. Rentré en France à la fin de 1813, il fut chargé de la direction des postes par le gouvernement provisoire , et en 1814 préfet de police. Ayant peut-être trop oublié son amitié et ses promesses de collège il suivit, non son ancien ami à Sainte-Hélène, mais Louis XYIII à Gand, et à son retour il fut nommé par le roi ministre d'État. Élu député en 1815 et depuis à plusieurs reprises, Bourrienne siégea au côté droit jusqu'en 1837. La révolution de juil-
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let 1880 et la perte de m fortune, qui, dit-on, eo fut la suite, égarèrent sa raison. Transporté en Normandie, il a passé les deux dernières années de sa vie dans une maison de santé à Caen, où il est mort, en 1834, des suite d*une attaque d*apoplexie.
Les Mémoires de M, de Bùurrienne, écrits par lui-même, rédigés par M. de Villemarest et publiés de 1899 à 1881, en 10 yoL ln'8», ont tait connaître un grand nombre de particularités Intéressantes sur la Jeunesse de Napoléon, sur ses rapports avec Joséphine, sur le Directoire et le consulat, etc. Malgré beaucoup de choses inutiles ou oontrou?ées^ ils o£Frent dans plusieurs parties un intérêt réel. Les erreurs quMls contiennent ont été relevées dans Touvrage intitulé i Bourr(enne et êeê etreur$ volontaires et involankiires; Paris, 1880, 2 volumes in-8o. p. rathond.
BOURSAULT (EDKi), poëte et financier, né à Mussi-rÉvêque en Bourgogne, en 1688, mort en 1701. Homme de fortune et de plaisir, il est du nombre de ces auteurs créés par la nature que ne peuvent réclamer ces tristes serres cliaudës connues sous le nom de èolléges : ses ouvrages, pour ce motif même, ont, malgré leur fonds léger, un cachet d*originaliié qui les a sauvés de Toubli. A \Jf ans, Boursault ne parlait que le patois de sa province. 8on père, ancien militaire, attaché à la maison de Condé, et qui sans études avait assez bien fail son chemin dans le monde, ne voulut pas que son fils en sût plus que lui. Arrivé à Paris, Edme Boursault, jeune homme fort précoce, sans négliger ses plaisirs, apprit à parler et à écrire le français. Il y réussit assez pour devenir ce qu*on appelait alors un homme de bonne compagnie : ses agréments le firent re* chercher à la cour, et les solides qualités de son cour Py firent estimer. Ses protecteurs le chargèrent de composer un livre pour Téducation du dauphin. Cet ouvrage, intitulé La tèritable estude des souverains (Vbt'u^ 1071), plut tellement à Louis XIV qu*il nomma Boursault sousprécepteur de son fils. Boursault refusa par la raison qu*il ne savait pas le latin. — Ce fut avec la même modestie que Boursault s'abstint de briguer une place à TAcadémie. Thomas CorneiUe, qui était fort de ses amis, Ten pressait vivement : les succès dramatiques de Boursault, sa position dans le monde, lui garantissaient la réussite de ses démarches. « Que ferait l'Académie, dit-il, d*un sujet ignare et non lettré, qui ne sait ni latin ni grec? — 11 n'est pas question, dit Thomu GorneiUe, d'une Académie grecque ou laUne« mais d'une Académie française. Eh !
qui sait mieux lefhinçais quevous?t Cette rai» son, toute bonne qu'elle était, ne put convaioere Boursault. •— Un écrivain , qui se faisait une Justice si sévère sur le mérite qui lui manquait, et qu'on peut acquérir , était bien digne qu'on la lui rendit pour le mérite qu'il eut et qu'on n'acquiert pas. Son esprit, son talent nauirel, avaient brillé dans une Goutte en vers, dont le ton dégagé et aussi libre que le comportait le régime d'alors lui valut un grand succès. A U fin, cependant, il arriva malencontreàBoll^ sault. Il s'avisa de rimer une aventure .galante arrivée à un révérend père capucin. Le confesseur de la reine Jeta feu et flamme, la gazeUe fut supprimée, et, sans la protection du prince de Condé, Boursault aurait été à la BastiUe méditer à loisir sur les vertus du froc. Quelques années après, il lui fut permis de reprendre sa gazette; mais deux vers assez mordants contre le roi Guillaume, avec qui l'on voulait alors foire la paix, engagèrent le politique Louis XIT à supprimer encore une fois ce Journal satirique. ^ Boursault fut plus heureux au théâtre : plusieurs de ses pièces y obtinrent un succès qui s'est soutenu Jusqu'à nos Jours, entre autres Le Mercure galant et Ésope à la cour. Ce sont des pièces épisodiquea, sans plan, isns régularité, (le sujet ne le comporte pas), mais écrites avec une verve, une vérité d'observaUon, qui, à chaque reprise, depuis plus d'un siècle et demi, ont toujours fait trouver des grâces nouvelles à ces immortelles bluettes. Le Mercun galant fot à sa naissance représenté quaU«-. vingts fois. La plupart des plaisanteries qui étincellent dans les pièces de Boursault ont passé dans la conversation, et bien des gens les répètent sans savoir à qui ils doivent leur esprit d'emprunt. On peut dire que Boursault n'a pas été surpassé dans ce genre de pièces qu'on est convenu d'appeler épisodiques. Lorsqu'on annonça son Mercure galant, Visé, auteur du jour nal qui portait ce titre, réclama auprès de Vmiïorite; Boursault ne vit rien de mieux alors que d'appeler si pièce La Comédie sans titrer titre ingénieux qui ne fit qu'ajouter à la vogue dont elle jouit. Le sort d^Ésope à la ville, qui eut quarante- trois représentations de suite, fot aussi très-brillant, mais celte pièce ne s'est pas, comme les deux autres, conservée au répertoire. C'est toujours avec une franchise modeste et noble que Boursault s'exprime dans ses prèfoces, qui toutes méritent d'être lues; eUesfont estimer letur auteur, et prouvent en même temps qu'il écrivait en prose d'une manière beaucoup plus nette et plus agréable que P. ComeiUe et
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Boileau. On Toudralt qu^après avoir été Tami de Molière, Boursault ne fût pas devena son eo" nemi. Il se persuada que c*était lui que TauteUr de l'École des femmes ayait eu en vue dans le rôle de LiMor, et il fit contre lui le Por* trait du peînire, comédie satirique, qui, sans être dénuée d*esprit, ne fit pas grande fortune. Dans l'Jmpromplu de f^ersailies, Molière, emporté par son ressentiment, eut le tort inexcusable de nommer Boursault, et, bien qu*il ne Tattaque que du -côté de Tesprit, ce n*en était pas moins une Yiolation des bienséances sociales et dramatiques.- Dans cette querelle, Boileau prit parti pour Molière contre Boursault, qu'il avait nommé dans ses premières satires. Celui-ci s*en vengea noblement. Ayant appris à Montluçon, où il était receveur des tailles, que Boileau, qui prenait les eaux de Bourbonne, s*y trouvait sans argent, il se rendit sur-le-cbamp auprès de Tillustre malade, et lui ofiFrit sa bourse de si bonne grâce que Boileau accepta un prêt de deux cents louis. Ce fut répoque d'une réconciliation sincère, et d'une amitié qui ne finit qu'avec leur vie. Boileau, quitte à immoler à sa place un maiheureux poète dont le nom pût remplir le vide de l'hexamètre, effaça de ses satires le nom de Boursault; mais ce nom est toujours resté dans VJmpomplu de f^ereailles.— Ésope à la cour, qui ne fut représenté qu'en 1701, à la mort de son auteur , offrait quelques tirades alors hardies.
' On ne doit pas oublier que , outre ces pièces connues, Boursault a fait une petite comédie asses gaie, sous le titre de Mois à la mode. De ces mou la plupart ont disparu du 4ictionnaire, et quelques autres ont acquis, par l'usage, le droit d'y figurer. — Comme beaucoup de poètes comiques, il s'est essayé dans la tragédie : il en a tait deux, Oermanïcus, représentée en 1671, et Marie Stuarl en 1684, Germanious eut un si grand succès que le grand Corneille dit en pleine Académie qu'il fCy manquaii quH le nom de Racine pour que ce fût un ouvrage achevé. Ce Jugement parait, au premier abord, encore plus étrange que le succès; mais il cesse de surprendre lorsque, à la lecture de cette tragédie, on y reconnaît une Imitation de Corneille. Il ét4it alors naturel que Corneille eût du faible pour son imitateur. Danë ce sujet de Germanfcus, si susceptible de hauts développements politiques, Boursault n'a semé que de Aides amoura» à la façon de Corneille vieilli.
Mais dans sa Marie Stuart, Boursault, (lui apparemment connaissait un peu i^j. . pbl^' 4oire moderne que l'antiquité, a seni^ Aq^^^
sentences politiques heureusement tournées. Otf a encore de lui deux ou trois nouvelles ou ro*^ mans historiques et les Lettres à Babet^ pro-* ductions galantes, qui eurent de son temps un succès prodigieux) mais déjà du temps de Vol-* taire elles n'étaient plus lues que des provinciauxt Qui les lirait aujourd'hui y trouverait des sentie ments délicats, des pages bien tournées, avec un in térêt et un fond assex légers* Ch. du Roxoir, mou. BOURSE. ( Commerce* ) Des bourses de commerce sont des lieux de réunion ouverts, avec l'autorisation du gouvernement, à des jours et heures déterminés, aux commerçants, capitaines de navire, agents de change et courtiers, pour la négociation des effets publics, les opérations de banque, change, courtage, commerce et finances. On appelle parquet la partie de la bourse exclusivement réservée aux agents de change | coulisses les avenues où stationnent et s'agitent des entremetteurs clandestins auxquels on à donné le nom de coulissiers. Ces établissements ont pris de l'accroissement par le besoin de relations fréquentes entre commerçants. Chei les anciens, les négociants avaient aussi des lieux de rendex-vous général^ cependant il n'est pas démontré qu'ils eussent des édifices consacrés à la tenue de ces assemblées. Les bourses de Bruges^ Amsterdam, Venise et Londres fioris^saient longtemps avant celles de Toulouse et de Rouen, les premières qui aient été fondées en France^ l'une en 1549, sous Henri II, l'autre en 1556, sous Charles IX; elles précédèrent de beaucoup celles de Lyon et de Paris* Cette der^ nière exista quelque temps & l'insu et contre le gré du gouvernement ; il ne voyait dans cette institution qu'une réunion tumultueuse faisant naiire une infinité d'abus^ de désordres et de fraudes, à laquelle 11 était défiendu de se rendre^ sous peine de prison. Quelques années après, en 1784, le pouvoir reconnaissait enfin l'utilité publique de bourses par un arrêt du conseil. Ces établissements sont restés languissants en France tant que le commerce intérieur a été slationnaire; et il l'a été longtemps, les classes utiles et laborieuses étant de toutes parts refoulées et repoussées du domaine de l'intelligence, comme elles étaient privées du droit d'exploiter les richesses naturelles du pays« de mettre librement en lumière et eu œuvre ses ressources industrielles* Car, non contentes d'affecter un mépris absolu pour tout ce qui tenait à l'industrie ei au négoce, les classes privilégiées a'effor^ient encore d'affermir par les instilu- VVoii%féOdale&\e&\»arrlèreB Imposées aux progrès 4« YatriGu\V»!c«^éi'9kR^^t pat \ea maîtrises et
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corporations le développement de findustrie : aussi le commerce se réduisait-il, sauf les exigences du luxe de la cour, aux objets de pure consommation, la classe moyenne n'ayant ni Taisance ni le bien-être qui font rechërcber les commodités et les jouissances de la Tie. Le commerce extérieur était plus actif, parce qu*il avait plus de liberté. Avec la révolution de 1789, cette grande secousse suivie de tant d'innovations, tout changea de face; Tun de ses premiers effets fut le renversement des oppressives et gothiques institutions qui s'opposaient à ce qu'un grand peuple prit la place qui lui était assignée dans le monde civilisé, comme dans le monde commercial, par le génie de son intelligence, par la fertilité de son sol. Dès que cette impulsion fut (tonnée, la France se couvrit de grands établissements industriels qui ne tardèrent pas à rivaliser et même, dans certaines branches, à surpasser les manufactures étrangères; deux grandes mesures politiques, dont ici nous n^avons pas à examiner la moralité, l'aliénation des biens du clergé et la confiscation des biens des émigrés, en produisant la division des propriétés, ouvrirent à l'agriculture la voie du progrès. L'esprit de négoce et d'industrie se répandit dans le pays; il y i>rit racine, les relations s'étendirent et les bourses de commerce se multiplièrent.
Quelque éloignées qu'elles soient aujourd'hui de leur objet primitif, elles sont encore soumises à d'anciens arrêts et règlements du conseil et à la réorganisation générale que leur a imposée le consulat. Suivant les circonstances, le gouvernement supprime ou crée des bourses. Sous le rapport de leur police intérieure et extérieure elles sont régies par un grand nombre de règlements; celle de Paris est placée sous la surveillance immédiate du préfet de police, celles des autres villes sont sous l'autorité des commissaires généraux de police et du pouvoir municipal. La négociation des efiFèts publics ne s'opère légalement que pendant la tenue de la bourse; son entrée est défendue aux commerçants faillis non réhabilités ; une sorte de pudeur et de convenance semblait en avoir jusqu'ici interdit l'accès aux femmes, mais la passion ardente du jeu, la manie de spéculer, qui travaille la société entière, les ont conduites ( au moins à' Paris) à la bourse, dont elles occupaient, avant leur exclusion toute récente, les galeries supérieures, où les agents de change et les courtiers marrons prenaient leurs ordres et les excitaient à l'agiotage. Les édifices consacrés à ces réunions sont des propriétés com-
munales dont l'entretien est supporté par les banquiers, négociants et marchands, au moyen d'une contribution personnelle ajoutée au rdie de la patente. Londres, Paris, Tienne, Saint- Pétersbourg, Amsterdam, sont les principales bourses de l'Europe; Lyon, MarseUle, le Havre, Bordeaux, sont les plus importantes de France. Les opérations qui se font journellement à la bourse embrassent fa vente de toute espèce de marchandises et matières métalliques, la fixation du prix du change, les affaires de banque, les assurances contre les risques nmritUnes et te^ rostres, l'affrètement des navires, les transports par terre et par eau, mais surtout, à Paris, les spéculations sur les effets publics. Aussi comme ces dernières sont les opérations principales et habituelles, les bourses de l'Europe, sauf les différences résultant de la nature et de l'espèce de ces fonds par rapport à chaque pays, semblent ne faire qu'une seule et même bourse, et il y a entre elles une telle solidarité que les moovements de hausse et de baisse réagissent sur toutes les autres, et il est rare qu'un échec arrivé dans l'une d'elles n'ait pas dans toutes du retentissement. Les agents publics préposés à la constatation légale des transactions et mouvements qui se font chaque jour à la bourse sont forcés, pour diminuer le pr^udice que leur causent les courtiers marrons, agents non accrédités, de se lier d'affaires avec eux. Au lieu de chercher à diminuer les progrès de l'agiotage (vox, ce mot), ce mal profond qui dévore la société et jette l'immoralité dans les relations de la vie, il semble que l'administration prenne à tâche d'encourager et d'alimenter cette fausse direction des esprits par son système de finances, par ses emprunts continuels qui produisit les mouvements de l'amortissement dont l'action est si puissante sur la hausse et la baisse des effets publics, et par cette fatale erreur de croire qac la hausse est le signe certain de la prospérité nationale et le témoignage de la force, de la considération du gouvernement, de sa tranquillité à l'intérieur et de la bonne harmonie de ses rapports à l'extérieur. Mais vienne le moment où se pourront enfin réaliser deux importantes mesures financières, l'abaissement du taux de l'intérêt et l'équilibre rigoureux des dépenses et des recettes , ce qui permettra de renoncer i la voie si onéreuse des emprunts et détruira ainsi l'action directe du gouvernement sur les fonds publics : alors, et avec le secours de quelques bonnes dispositions de la part de l'administration, les opérations de bourse pourront revenir à ce qu'elles n'auraient jamais dû cesser
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d'élre, dliononibles spéculations de commerce. Ces opérations, en ce qui concerne les effets publics^ sont de quaire espèces, i^Les marchés au comptant : on vend, on acliète des fonds publics, soit pour procurer un placement à ses capitaux ( c*est le fait des rentiers), soit pour revendre si le taux est devenu supérieur à celui d*acbat, aprèi avoir détaché Fintérét ou coupon de la valeur achetée ; â» Les marchés fermes ou à terme {vcfy. au mot Aoiotaob) ; 3» Les marchés libres ou à prime portent, comme les marchés à terme, sur des valeurs fictives et sur des prévisions de hausse ou de baisse, à la différence que Tacheteur a la faculté de ne pas exécuter la convention en abandonnant au vendeur la somme ou prime qu'il a voulu seulement risquer dans l'opération ; 4» Le report est la spéculation favorite des joueurs prudents : on achète au comptant une certaine quantité de rentes et on les revend dans le même moment à terme, pour obtenir le bénéfice ou la plus value résultant de la différence du prix de la vente. A l'exception des premières conventions, toutes sont illicites, car toutes présentent des circonstances aléatoires réprouvées par les lois et la Jurisprudence moderne, qui a déclaré qu'ils avaient tous les caractères du Jeu et du pari, pour lesquels la loi civile n'accorde aucune action en justice ; et cependant ces actes sont absous par la société, parce que la société vit de leur abus, sans qu'il y ait dans les désastres de tous les Jours une leçon pour l'avenir. Il est si séduisant de conquérir avec rapidité, et, pour ainsi dire, en quelques instants, ce bien-être matériel vers lequel chacun se précipite, mais qui, le plus souvent, est de courte durée ! Ainsi, dans une époque où la considération ne s'attache qu'à l'argent et à la richesse, entend-on tons ces trafiqueurs dire qu'empêcher les spéculations de bourse ce serait ruiner et altérer le crédit public, tandis que cette prodigieuse facilité de Jouer sur les rentes lui nuit et au contraire ébranle nécessairement la f6Kune publique. La France et l'Angleterre ont une législation rigoureuse sur les opérations illicites de bourse; mais ces lois sont pour ainsi dire frappées de désuétude, puisqu'eDes sont sans force pour la répression d'un mal considérable ; et, le croirait-on ? deux nations où la puissance de la légalité est la base et la garantie de stabilité de leur forme de gouvernement offrent le spectacle affligeant et l'exemple dangereux de la violation perpétuelle des lois. Lorsque, dans ces derniers temps, un membre de la chambre des députés de France (M. Harlé fils, session de 1 835) demandait qu*on régularisât la
négociation des effets publics, on lui répondit que la législation actuelle suffisait, tout en convenant qu'elle est impuissante pour réprimer l'agiotage. Il y a là un besoin social grave à satisfaire, et quand les plus puissantes considérations d'ordre public réclament des mesures efficaces et protectrices de la part du pouvoir, son indifl^rence semble coupable, puisqu'il n'est pas encore permis de prévoir le moment où le bon sens du pays mieux éclairé comprendra le danger de ces opérations, où les mœurs publiques prépareront les esprits à des spéculations plus conformes au bien général. Aussi conviendrait-il de réglementer ces établissements de manière à les rendre utiles au commerce national et moins nuisibles aux intérêts de l'industrie agricole et manufecturière. La tâche n'est pas sans difficultés : elle rencontrera dans les hommes et da^s les choses des obstacles et des moyens de résistance ; mais ce ne doit pas être un motif de découragement pour une administration sage et morale. A. Gbriiaui.
BOURSE. (Architecture.) Édifice destiné aux réunions de négociants pour affaires de commerce et de banque; c'est dans les Pays-Bas, ou il pleut souvent, que les commerçants ont eu l'idée de se réunir sous des galeries à couvert. Un écrivain allemand, BUsch, dit que le premier local de cette nature, à Amsterdam, a été orné, comme emblème, de trois bourses sculptées audessus des portes d'entrée, et le nom serait venu de là ; suivant d'autres il serait dérivé de Van der Beurse, nom propre d'une famille noble à Bruges, dont la maison servit, en 1530, aux négociants pour leurs réunions.
On ignore si, chez les anciens qui avaient un collegium mercatorum , un local particulier était affecté au commerce, à ses marchés et transactions : nous ne trouvons aucune mention d'un monument de cette nature dans les auteurs qui sont arrivés Jusqu'à nous. Au moyen âge, les réunions avaient lieu dans des lieux publics quelconques, souvent humbles et peu commodes, ainsi que cela se pratique encore aujourd'hui, même dans des villes importantes. Plus tard des palais somptueux furent consacrés à celte destination : les plus remarquables que l'on puisse citer, sont, en suivant l'ordre chronologique de leur construction, les bourses d'Amsterdam, d'Anvers^ de Londres, de Saint-Pétersbourg et de Paris. Nous consacrerons quelques lignes à chacun de ces monuments.
La BOURSi D'AMSTBRDàK, bâtie de 1608 à 1613, sous la direction de Dankers, a été démolie en 1841. On en construit une autre près du Dam.
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Là Bovisi B*Aif Tns était naguère la ploa considérable et la plus curieuse daus les Pays^ Bas (vQTi Artebs). J. H. Schritslu.
La boobsbdbLordbis, incendiée en 1838, était un bAtiment carrée assez Taste et d*une architecture distinguée, qui formait Tenceinte d*une cour spacieuse ornée de la statue de Charles II, roi d'Angleterre. Comme à Amsterdam, la cour était entourée de galeries ouvertes, soutenues par des colonnes , pour servir d*abri dans le mauvais temps. Le bâtiment, fort avantageusement placé dans la rîie dite ComfiUl, ftit d'abord élevé en briques en 1560, aux dépens du chevalier sir Thomas Gresbam, qui s'était indigné de voir les négociants de Londres s'assembler pour traiter de leurs affaires dans la rue des Lombards (Lom* bard'Street), L'ouverture de la bourse se fit avec des cérémonies somptueuses en présence de la reine Elisabeth, d'où lui est venu le nom de bourse royale (Royal- Exchange)\ mais cet édifice, détruit dans l'incendie de Londres, en 1666, fut rebâti avec plus de magnificence. On dit qu'il a coûté 50,000 livres sterling. Il y avait une bourse particulière pour les fonds publics {the stock eschange) , une autre pour le commerce des blés (the corn eschange)^ et une troisième (the coal exchange) pour la vente des nombreuses cargaisons de charbon de terre qui arrivent tous les jours de Sunderland et de New* castle. On reconstruit cet édifice.
Labovbsb db Saint -Pétebsboobo, l'un des plus beaux monuments de la capitale du Nord, chef-d'œuvre de l'architecte français Thomon ^et placée dans unesituation admirable, a été corn*mencée en 1804, et achevée en 1811 ; mais ce n'est que le 15 juin 1816 qu'elle put être inaugurée. L'édifice est fort beau en lui-même, mais l'effet qu'il produit est encore rehaussé à l'entour par le beau quai de granit qui s'arrondit devant sa façade, par le fleuve majestueux dont ce quai est baigné, et par la vue dont on jouit de ce point. La bourse, posée sur un soubassement en granit, est isolée de toutes parts; elle tourne sa façade, ornée d'un groupe colossal dont Neptune est la principale figure, du côté delà Forteresse, et autour règne un portique imposant, dont les énormes colonnes s'élèvent jusqu'à l'attique sous le toit. Des degrés assez nombreux mènent sous ce portique; les colonnes, d'ordre dorique (de Pœstum), sont au nombre de 44, 10 â chacun des deux frontispices et 13 aux façades latérales. La longueur du bâliment estHe 39 toises et sa largeur de 37. Une porte à chaque côté mène dans la belle salle voûtée qui occupe tout l'intérieur, â l'exception seulement de 8 pièces où se font les
écritures et o6 les négociatits trouvent à se restaurer*
BocRSB DE Pabib. Amsterdam , Venise, Lon' dres, Anvers, Saint-Pétersbourg, Vleence, Padoue, Brescia et les principales villes commerçantes de l'Europe, avaient chacune un monument somptueux consacré aux réunions journalières des négociants, tandis que Paris en était encore dépourvu ; car on ne pouvait donner le nom de bourse â cette dépendance du palais lazarin, rue Yivienne, â l'église des Petits-Pères, à la galerie Virginie au Palais-Royal, où tobr â tour, depuis 1784 jusqu'au 4 novembre 1SS0, jourde l'inauguration de la bourse actuelle, se traitèrent les ventes d'efféls publics» La premlèrt pierre du palais de la bourse a été posée le 91 mars 1808, et dès la fin de cette même année les murs en étaient plus ou moins hors de terre; mais les embarras politiques de l'époque, 14 mort de Brongniart, rarchitacle, arrivée en 1813, firent suspendre les travaux, qui ne furent repris avec un peu d'activité que vers 1816, soai la conduite de la Barre.
Le palais de hi bourse est isolé de toutes paris et élevé sur un soubassement qui le ffeit deoii* ner sur les belles malsons qui l'environnent. Un ordre corinthien de 64 colonnes règne autour et forme un promenoir couvert. Sur la face principale ce portique prend une double profondeur et présente un péristyle de 14 colonnes de méOM ordre. Brongniart, dans son projet^ avait adopté l'ionique, et, sous le péristyle, au lieu des deoi rangs d'arcades dont le mur est percé, conume au pourtour de l'édifice, il n'en ouvrait qu'un et plaçait au-dessus des bas-reliefs. Ce parti éuit assurément préférable à celui qu'on lui a substitué ; mais le besoin de donner plus d'élévatiOB au monument, afin de loger convenablement dans l'attique les archives du tribunal de coaimeroe et diverses autres dépendances qui n'avaient pu trouver place au premier étage, connuinda cette multiplication.
La grande salle <le la bourse a 129 pieds de long sur 77 de large, compris les galeries et arcades qui régnent au pourtour; elle est écla'u^ par le haut, et, comme dans beaucoup de basiliques antiques dont nos bourses modernes ne sont qu'une modification, il règne au pourtour de cette salle, au premier étage, une galerie ouverte d'où le public peut entendre la criée des effets publics qui se fait â rez^e-chaussée* I*
BOURSE, hur$a,(Botanique,) Enveloppe membraneuse plus ou moins épaisse, qui recouvre quelques champignons, et particulièrement ceux I du genre clalhre. Quand elle se flétrit et dispa-
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ratt peu de temps aprèi le développement du champignon, on la dit caduque; elle est persfê* tante si elle raccompagne pendant tout le temps de la durée. Tantôt elle est complète et enveloppe la totalité du chapeau, tantôt elle est incomplète , et enveloppe seulement la base ou le stipe du champignon. Bb..z.
BOUSSOLE. L*usage de la boussole était connu en Chine plus de mille ans avant Tère chrétienne ; il ne s'est répandu en Europe que vers le xiii« siècle. Celte découverte a eu une influence immense sur les progrès des sciences et sur les relations commerciales, puisque la boussole est un guide nécessaire et indispensable dans les voyages ma* ritimes. On distingue deux espèces de boussole, la boussole de déclinaison, et celle d'inclinaison. La première est celle qui sert aux marins, aux ingénieurs, etc. ; la seconde n'est employée que dans des vues purement scientifiques. La bouS'» sole de déclinaison ordinaire consiste en une lame d'acier trempé, terminée en pointe à chacune de ses extrémités, et rendue aussi légère que possible; elle est percée à son milieu, afin dere* cevoir une châsse formée avec un cprps dur (agate, diamant). De celte manière le pivot sur lequel elle repose et tourne, ne la pénètre pas. Le tout est renfermé dans une botte à couvercle transparent, afin de soustraire l'iiistrument aux agitations de l'air. Dans les boussoles de terre, un cercle boriionlal , tracé autour de l'aiguille aimantée, est fixé au fond de la boite ; dans les boussoles de mer, ou compas de rouie, le cercle en talc mince collé entre deux papiers est fixé à l'aiguille; et ce cercle nommé rose tourne avec elle. L'aiguille de ces deux espèces de boussoles indique la direction, relativement au méridien terrestre. Quand il s'agit d'estimer de petits mouvements, comme ceux des variations diurnes ou annuelles , l'aiguille est beaucoup plus longue, et est suspendue par un ou plusieurs fils de soie sans torsion. Les légers déplacements qu'éprouve l'aiguille sont déterminés à l'aide de deux opérations en retournant l'aiguille et prenant la moyenne. L'aiguille aimantée ne conserve pas toujours la même direcUon dans le même lieu ; l'angle de cette direction avec celle du Nord se nomme angle de déclinaison. Cet angle varie aussi pendant les 34 heures ; -mais il se manifeste au milieu de toutesces variations plus ou moins considérables une variation diurne régulière. Le maximum de la déclinaison diurne a lieu entre midi el 3 heures du soir; après elle est stationiiaire ; elle se rapproche ensuite du méridien terrestre jusque vers 8 heures du soir, p^. j^g feste suiioonaire pendant toute laouit. Le (^ 4t»0iaiD >
â 8 heures du matin, elle commence à s'éloigner du méridien, et ainsi de suite; la variation diurne ne conserve pas la même étendue toute l'année. C'est entre les mois d'avril et de juillet qu'ont lieu les plus grandes excursions ; elles sont à Paris de 15 minutes environ. Les plus petites, qui se manifestent pendant l'autre partie de l'année, sont de 8 àOminules. Ce phénomène reste le même dans l'intérieur de la terre, à des profondeurs considérables ; il a été observé sur presque tous les points du globe ; il a dans cha* que lieu une valeur particulière. On a remarqué que dans les contrées septentrionales l'amplitude des oscillations est plus grande que dans les contrées méridionales. On a encore reconnu qu'au midi de l'équateur magnétique, les mouvements de l'aiguille sont inverses de ce qu'ils sont au nord.
La boussole de déclinaison est une aiguUle d'acier aimantée et suspendue par son centre de gravité ; elle s'incline d'une manière très-notable ; dans notre hémisphère, le pôle austral s'a* baisse au-dessous deThorizon; c'est le contraire dans l'hémisphère austral. On appelle inclinaison l'angle que fait l'aiguille ainsi inclinée avec rhoriion. La détermination de cette Inclinaison exige plusieurs opérations pour être exacte. (A^o/.mon Traité de phylique , pour plus de détails sur ce sujet.) C. Dxspbetz.
BOUSTROPHËDON. (Écriture.) On donne ce nom à une écriture particulière aux Grecs, et même, dit-on, aux Étrusques, et qui consistait à tracer les lignes alternativement de droite à gauche et de gauche à droite, ce qui, imitant la manière dont les sillons d'un champ sont tracés par les bœufs qui labourent, donne l'étymologie du nom grec de cette écriture. On la considère comme la seconde époque de l'histoire de l'art graphique chez les Grecs : si, en effet, les Grecs reçurent l'usage de l'écriture alphabétique des Phéniciens, les lettres de ceux*ci étaient tracées de droite à gauche , comme c'était la pratique commune des peuples orientaux, les Grecs durent d'abord écrire aussi de droite à gauche, et l'on peut assurer qu'il ne reste pas de monument original de cette époque.. Il y a au musée du Louvre un petit bas-relief d'ancien style, où le nom d'Agamemnon et ceux de deux autres personnages sont écrits de droite à gauche ; mais des noms isolés ne sont pas un témoignage suffisant pour en conclure que le lias-relief et les I trois noou qui s'y lisent remontent à l'époque I de l'usage de l'^riture de droite à^ gauche chez I les Grecs. Les lois deSolon furent, dit-on, écrites l en bott8trophédou,ce qui fait descendre l'usage
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de cette écriture à plusieurs siècles après Agamemnon et le siège de Troie.— Il y a deux époques danf le boustrophédon même : la plus ancienne procédait de droite à gauche pour la première ligne ; la deuxième était donc dirigée de gauche à droite. Dans la seconde époque, la première ligne était tracée de gauche à droite, et la deuxième dans le sens contraire. On pense que Tusage de ces deux manières du boustrophédon cessa d*ètre générale en Grèce dès le vii« siècle avant Tère chrétienne; on a des inscriptions de Tan 457 qui sont tracées selon la manière actuelle, et Fourmont en a recueilli d^autres écrites de même, et qu'on croit plus anciennes encore de deux ou trois siècles. Dict. de la Cony.
BOUT-DEHORS. {Marine,) Ce sont des mâtereaux eu sapin, dont le diamètre est plus grand à un bout qu*à Tautre ; ils servent à porter les bonnetles, lorsque le vent est foible et qu'on veut augmenter la voilure d'un vaisseau, soit pour chasser sur l'ennemi, soit pour arriver plus tôt à destination. Lorsqu'on ne se sert pas des bonnettes, les ^oti/«-</e/tor« sont totalement rentrés le long de la vergue et solidement amarrés dans des taquets en croissant fixés à cette vergue. Lorsqu'on veut faire servir les bonnettes, on pousse les bouts -dehors horizontalement à l'extérieur, à traversées anneaux en fèr fixés aux extrémités des vergues, afin de border les points d'en haut et d'en bas des bonnettes sur ces boutS" dehors. Le boui-de-lof eèi un ^ott^c/eAort "solidement établi , tribord et bâbord à l'avant des vaisseaux, sur la plate-forme de la poulaine. Ces bouts-de-lof servent à orienter la misaine au plus près. DuB...
BOUTADE, impression vive, étourdie, instantanée, qui nous foît agir sans but et sans raison. C'est une sorte de caprice d*esprit auquel certains hommes sont d'autant plus sujets qu'ils sont doués de plus d'imagination. Aussi les écrivains, les artistes, les amants, en un mot tous ceux qu'obsède une pensée, forte parce qu'elle est unique, ont des boutades. Ils passent subitement de la joie à la tristesse, de l'espérance à la crainte, du délire à la stupeur. Il y a cette différence entre la boutade et le caprice , que l'une dans sa f6ugue traverse l'humeur sans s'altérer, tandis que l'autre la subjugue despotiquement. De là vient que le caprice finit par blesser et lasser quelquefois jusqu'à la complaisance de l'amour, tandis que la boutade vive, mais partagée, exlravague sans déplaire, et n'offense presque jamais, même en désobligent. X.
BOUTAN. Vox. ToBiT ou Tibet.
BOUTARGUS ou BoTABGUB. Les Provençaux
désignent par ce nom une préparation faite avec les œufs et le sang du muge (poisson très-abondant dans presque toutes les mers), confits avec de l'huile et du vinaigre, ou des <Buf^ de poissons salés et séchés qui viennent d'Egypte. Comme on leur a fait subir un commencement de décomposition avant de les saler, ils ont une saveur el une odeur d'ammoniaque généralement assez forte. Cette préparation, qui est très-excitante, est employée comme assaisonnement en Italie et dans le midi de la France.
BOUTE, en latin dolia, espèce de grande futaille où l'on met l'eau douce que l'on emporte sur mer pour les longs voyages, et d'où l'on a îàïi sans doute aussi ceux de botte et de bouteille, pris dans la même acception.
BOUTÉE, en latin anteris, ouvrage employé dans les travaux d'architecture, pour soutenir la poussée d'une voûte, d'une terrasse, etc.
BOUTEEN -TRAIN, qui éveUle la joie, l'exclu et la rend communicative. C'est une disposition du tempérament qui perce dans la physionomie et s'annonce jusque dans les manières; on n'ose se montrer g^ave ou réservé à qui semble se livrer avec tant d'abandon. Aussi le boute-entrain, de son seul aspect, fait fuir la tristesse et déride la mélancolie; il partage avec le vin et la bonne chère le privilège de réjouir; il est Tâme des bons repas et de toutes les réunions consacrées au plaisir. Mais, s'il brille dans un banquet, il s'éclipse au salon, où le rire franc n'apparaît que par exception et comme par surprise.Pe là vient que le boute-en-train ne se rencontre guère dans les hautes classes , car le bon ton repousse toute démonstration un peu vive. A^ cueilli dans les cercles de la bourgeoisie, il n'est choyé que chez le peuple; c'est là qu'il fautTobserver, parce qu'il ne s'observe pas; c'est là qu'il éclate , qu'il délire et qu'il s'amuse en amusant autrui. S'il descend jusqu'à la bouffonnerie, H diffère cependant du bouffon, en ce que celni-d a pour ainsi dire une gaieté mécanique qui sent le métier et expire comme elle nait, à heure fixe, tandis que le boule-en-train porte la joie avec lui dans tous les instants et vous en pénètre, parce qu'il en est pénétré. SAUir-Piosm.
BOUTE-FEU. C'est un manche de bois garni d'un fèr pointu à un bout et fendu à l'autre. On roule une mèche autour du boute-feu et l'on fixe dans sa fente le bout allumé de la mèche. La pointe du boute-feu sert à le ficher sur le sol d'une batterie de terre en action ; ou sur le pont d'un vaisseau, derrière les canons, quand on fût le branle-bas de combat. Ces boutes- f eu »entai à f^re partir les canons lorsque les batteries de
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fusil ou à percussion, dont ils sont garnis, ont raté. DOB...
BOUTE-HORS , espèce de jeii. ancien qui ressemblait à celui que les enfents pratiquent encore aujourd'hui et qu'ils nomment le roi détrôné. On en a transporté le sens, au figuré, à l'action de deux hommes qui luttent ensemble pour une place, une dignité ou des faveurs quelconques, et on l'a étendu encore à cette facilité d'exprimer ses pensées , de mettre en lumière dans le monde son savoir et son propre mérite, précieuse disposition dans un siècle et dans une so'ciété où personne ne s'avise du mérite d'autrui, et où chacun cherche au contraire à se pousser aux dépens des autres.
BOUTE-SELLE, terme de guerre, signal qui se donne avec la trompette pour avertir de monter à cheval; on dit sonner le boute-selle,
BOUTE-TOUT-CUIRE, expression basse et familière, usitée pour désigner un dissipateur, un homme gourmand et débauché {helluo, ganeo), qui fait cuisine de tout, pour qui tout est bon quand il s'agit de satisfaire ses appétits déréglés. Nous pourrions citer encore plusieurs autres expressions d'arts et métiers dont le verbe bouter peut disputer la formation au mot bout : telles sont celles de boute-dehors ou bout-dehors, et de boule-lof, boute-de-lof ou bout-lof. Vox* à l'article Bout-dehors. £. H.
BOUTEILLE, en latin ampulla, lagena, buticti/a, vase de verre, de terre cuite, de cuir, etc., à ouverture étroite, destiné à contenir des liquides. Ce mot vient probablement du verbe bouter {voy. ce mot), usité encore dans les patois du nidi, où l'on appelle bouttes les sacs de cuir dans lesquels on met le vin, que l'on transporte à dos de mulet. — Les bouteilles de verre sont fort anciennes ; on en trouve dans les ruines d'Herculanum et de Pompet La manière de les former est très-expéditive et fbrt simple : l'ouvrier plonge l'extrémité d'un tube de fer, semblable à un canon de fusil, dans la cavité où est contenu du verre en état de fusion ; en retirant le tube, il en enlève environ gros comme le poing; il porte cette masse dans un moule cylindrique d'un diamètre égal à celui que doit avoir la bouteille; il souflQe dans le tube; le verre se gonfle en vessie qui prend la forme du moule; cela fait, il retire la bouteille, ainsi ébauchée, de la cavité, et, l'ayant renversée, il forme, avec un instrument qui ressemble à un gond ordinaire, le creux dont la convexité s'élève plus ou moins dans l'intérieur de la bouteille, ce qui est facile, attendu que le verre est encore en consistance pâteuse ; un filet de verre roulé autour
du goulot forme l'astragale ou cordon, qui em* pèche la bouteille de glisser quand on la tient dans la main. Enfin, on touche circulairement le goulot au-dessus du cordon avec un instrument froid : la bouteille se détache, et un enfant la porte, au bout d'une verge de fèr, dans un four chaud, où elle se refroidit lentement, car l'expérience a appris que le verre qui passe brusque^ ment d'une température élevée à une température froide, et réciproquement, est beaucoup plus cassant que lorsque ce changement de température se fait avec lenteur Fqy. les articles Yeirerii et Poterie. t.
BOUTEILLE DE LEYDE. Musschenbroek et quelques autres physiciens de Leyde , remarquant que les corps qu'on avait chargés d'électricité la perdaient avec la plus grande facilité, .quand ils restaient exposés à l'air, que l'eau qu'il tient en suspension rend toujours un peu conducteur, cherchaient (1745) par des expériences diverses à accumuler dans un corps une quantité plus considérable de ce fluide de manière à ce qu'il y demeurât longtemps. Us avaient fait choix d'un corps bon conducteur de l'électricité, de l'eau, qu'ils avaient placée dans une bouleille dont les parois de verre sont de très-mauvais conducteurs du même fluide. Dans les premiers moments ils n'avaient obtenu aucun résultat bien remarquable, quand l'un d'entre eux , Cunœus, tenant d'une main la bouteille renfermant de l'eau qui recevait par un conducteur l'électricité développée par une machine électrique en action, approcha par hasard, quand U crut l'eau assez chargée, l'autre main du conducteur afin d'en détacher la bouteille, et reçut, au moment où il le toucha, une commotion violente qui parcourut les deux bras et la poitrine. Sa frayeur fut grande ; l'étonnement de Musschenbroek et de ses amis ne fut pas moindre. Ils eurent cependant presque tous le courage de répéter cette terrible expérience; la nouvelle s'en répandit bientôt dans toute l'Europe et elle y fit grand bruit; on ne parlait plus parmi les savants que d'une seule chose, de ^expérience de Lexde.
Aujourd'hui la bouteille de Leyde (on voit d'où lui vient son nom) n*est plus un vase con^ tenant de l'eau , mais bien un flacon de cristal g^ni à l'extérieur, dans les deux tiers de sa longueur inférieure , d'une lame métallique, d'une feuille d'étain : c'est ce qu'on nomme Varnukture extérieure; le tiers supérieur, qui comprend le goulot du flacon , est recouvert d'une forte couche de cire à cacheter, que, pour l'étendre, on fait dissoudre dans TalcooL La surface
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intérieure du flacon est également, et à la même hauteur, recouverte d*une lame de métal, à moins qu*on ne se contente d*y placer sans ordre un Tolume de feuilles métalliques qui remplit le flacon aux deux tiers : c*est Varmature intérieure de la bouteille , mise en rapport avec le dehors par une tige de cuivre qui plonge dans la bouteille, en sort en traversant son bouchon, et, après une saillie de deux à quatre pouces, se termine en une boule. Ce conducteur peut être droit ou recourbé. Si, en tenant par la mainTarmature extérieure ou en la faisant du moins communiquer avec le sol par un bon conducteur, on met, par Tintermédiaire de la tige métallique , Tarmature intérieure de la bouteille en rapport avec une machine électrique eu action , au fur et à mesure que le fluide qu*elle dégage (/futVfe viiré) arrive et se répand sur toute la surface de la gar^ niture intérieure, il réagit à travers les parois de verre sur rélectricité naturelle de Parmature extérieure, repousse le fluide de nom semblable, et attire le fluide de nom contraire (c'est du fluide réêineux) qui s'accumule ainsi à la surface de cette armature extérieure, comme le fluide vitré s'accumule à la surface de Tarmature intérieure. Lorsque la bouteille est chargée, ce qu'on reconnaît au ralentissement des étincelles qui s'échappent de la machine vers le bouton de la bouteille quand on la tient à une légère distance, on a là une certaine quantité d'électricité accumulée, diêêimulée, qui demeurera dans cet état tout le temps qu'on ne mettra point en communication l'armature extérieure avec l'intérieure. Kn efiPet, la déperdition du fluide vitré renfermer, pour ainsi dire, dans le flacon (puisque ses parois sont non conductrices de l'électricité), ne pouvant avoir lieu que par une petite surface, celle de la tige métallique qui fait saillie en dehors, ce fluide vitré retient sans cesse, à la surface extérieure de la bouteille, de rélectricité résineuse, dans les mêmes proportions que celles de sa propre accu* mulation; de sorte que ces deux électricités s*attirant mutuellement, réagissant mutuellement sur le corps qui les tient séparées et que quelquefois elles brisent pour se réunir, comme cela peut arriver quand on a trop chargé la bouteille, ces deux électricités, disons-nous, sont attachées sur chacune des surfaces du verre. On démontre cette disposition de l'électricité au moyen de la bouteille à artHQiurei mobiles» Celte bouteille étant chargée et placée sur un Isoloir, on peut enlever d^abord l'armature intérieure, puis le verre à son armature extérieure, et on aura un bocal qui donnera une forte commotion si, pen-
dant que Tune des mains est plaeée sur sa surface extérieure, on touche avec l'autre la surface intérieure. Quant à cette commotion, elle résulte de ce que la réunion des deux électricités, réunion qui s'accompagne toujours de phénomènes plus ou moins violents, s'opère an milieu de nos organes; et cette réunion peut produire des accidents graves si les deux électricités sont dans des proportions considérables, condition qu*on peut obtenir en donnant à la bouteille de Leyde une grande surface (tN>r* J4tRituGTRiQci)ou en en réunissant un grand noknbre (ih^. Battu» tLECTRiQOE). De ccttc manière on peut accumuler des quantités d'électricité assex grandes pour produire des étincelles qui percent des corps résistants, qui enflamment des corps combustibles, fondent des fils métalliques et donnent la moK même à un bœuf. A. LioiAir».
BOUTEILLES. {Marine.) Ce sont les salîtes oo compartiments, en forme de bouteille, qui sont en dehors, sur l'arrière du vaisseau, des deux côtés de la poupe, qu'elles affleurent, et qui servent de latrines à l'état-major ; celles des matelots se trouvent à l'avant sur la poulaine. Les bouteilles sont supportées par un cul-de-lampe et portent autant d'étages qu'il y a de batteries au vaisseau; celles des frégates n'ont qu'un étage. On nomme fausse-bouteille un placard sculpté dans la même forme, et dont on décore l'arrière des petits bâtiments.
BOUTER. Le verbe bouter, synonyme de mettre, que le Dictionnaire de Trévous (édition de l'an 1752) qualifie déjà de vieux et très-mauvais, mais qui, ajoute^tril , s'emploie encore par les paysans et par le peuple, a donné naissance à plusieurs mots composés, qui sont restés en usage depuis qu'on l'a lui-même abandonné.
On dit, en termes de marine, bouter de Xof, pour dire bouliner, venir au vent, prendre l'avantage du vent, et boutera l'eau, quand on fait sortir un bateau du port. En term|S de vénerie, bouter la bêle, c'est la lancer. Bouter, en termes d'épinglier, c*est metire, attacher des épingles sur un papier po^ir les disposer à la vente; on appelle bûuteuêeê les ouvrières chargées de ce soin.
BÔUTEKOLLE. Ce mot, que quelques-uns font venir de l'expression de bouts à réoles, par laquelle les Espagnols désignent les bouts des f6Qrreaux et des gardes d'épée, arrondis, et qui doit sans doute son origine directe au mot bout ou au verbe bouter (oq^*- ci-dessus), est employé dans la plupart des arts mécaniques. Les graveurs en pierres fines appellent ainsi, par exemple, une espèce de poinçon acéré, en cuivrci
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dont ils enduisent la tête de poudre d'émeri ov de diamant, et qui, monté sur une tige nommée touret, use parle frottement la pierre qu'on lui présente. Les metteurs en œuvre nomment hùuteroUe un morceau de fer arrondi par un bout, qu*on applique sur les pièces qu*on veut restreindre dans le dé à emboutir. Les orfèvres donnent le même nom à un outil de fer terminé par une tête convexe, et qui a la forme que Ton veut donner à Touvrage sur lequel on frappe cet outil; les serruriers , à une sorte de rouet posé sur le polastre (la boite) de la serrure, à rendroit où porte l'extrémité de la clef qui le reçoit, et sur lequel celle-ci tourne. Bouteroiie est enfin une pièce d'armoirie. Digt. dbla Conv. BOUTER WEGK. (FRtPt^ic), philosophe, poète et critique allemand, né en 1766 à Oker, non loin de Goslar, dans le Harzt Nourri dès son jeune âge de la lecture de Gellert, de KIopstock et d'Horace, auxquels vinrent se joindre pêle-mêle une foule de romans, il ne reçut d'éducation solide et réglée que vers 1780 à 1784, au gymnase carolinien de Brunswick alors renommé. Ses liaisons intimes avec quelques jeunes littérateui's à Gœttingue l'enlevèrent au droit qu'il avait étudié avec succès depuis deux ans; et embrassant la carrière chanceuse de poète, pour laquelle il se croyait fait, il publia successivement des poésies lyriques et un roman, intitulé le Comte Donamar (3 vol., 1791), destiné à peindre la grandeur de l'homme au milieu de ses égarements. Le public reçut cet ouvrage avec beaucoup de faveur; mais une critique plus sévère, ne tenant compte de quelques traits d'un beau talent, condamna le manque d'invention et celui de vérité dans les caractères. Bouterweck s'était évidemment mépris sur la portée et la nature de son taleht : avec la modestie d'un homme distingué il sût se condamner lui-même et revenir sur ses pas assez à temps pour conquérir une belle place dans le champ de l'histoire littéraire et de la philosophie. Dès l'année 1797 il fut nommé, à Gœttingue, à une chaire de philosophie que la mort du célèbre Feder laissait vacante. Son mérite comme philosophe n'est point dans la création d'un système, mais dans le talent de coordonner avec netteté, de mettre en relief les doctrines de ses maîtres, d'en faire jaillir de nouveaux aperçus, de répandre une lumière vive sur des points détachés de la morale, de l'esthétique et de la politique. Il popularisa à merveille des théories difficiles à saisir. Bouterweck s'était d'abord rangé sous la bannière de Kant; il passa plus tard sous celle de Jacobi. Sa nouvelle tendance se manifesta en premier lieu dans son
E$$ai d'une JpodicUgue, c'est-à-dire d'une solution définitive des problèmes, publié en 1799 et dans lequel il cherche à amener à un résultat final les discussions mises alors à l'ordre du jour par le scepticisme, la métaphysique, et la philosophie critique. Son Manuel dei iciences philosophiques {% vol., 1815, 9« éd., 1820) en est le complément. Par ces difiPérents ouvrages, ainsi que par son Esthétique (ou Théorie du beau) qui parut pour la 1» fbis en 1806, il s'attira l'animadversion de l'école encore toutepuissante de Kant : il persista néanjnoins à marcher dans la route qu'il avait choisie, modifiant quelquefois ses principes (roiV la seconde édition de son Esthétique, publiée en 1815), mais ne pliant pas sous les exigences de ies nombreux adversaires.
L'ouvrage capital, cependant, qui assure au nom de Bouterweck une longue durée, c'est son Histoire de ta poésie et de i'éloquef^ce chez les peuples modernes, 12 vol. iu-8% de 1801 à 1819; et quoiqu'on puisse trouver des inégalités et plus d'une critique incomplète dans un ouvrage de si longue haleine, il'renferme incontestablement une masse de notices pleines d'intérêt et de jugements d'une haute portée. C'est un trésor où d'autres littérateurs ont largement puisé.
En 1818 Bouterweck a fait paraître un choix d'excellents traités sur diverses matières, précédés d'une préface, où, se constituant juge de sa propre tendance littéraire et philosophique, il ne peut qu'encourir le reproche d'une sévérité outrée. Son dernier ouvrage est la Religion de la raison (Gœttingue, 1824, in-S»). Bouterweck mourut à Gœttingue en 1838. Coifv. Lsx. hod.
BOUTHILLIER DE RANGÉ, ^ox- Rancé.
BOUTO (en latin Bdto), divinité égyptienne du premier rang, était antérieure et même supérieure aux trois khaméphis ( Knef, Fia, Fré), dont la réunion forme la trinité des démiurges ou créateurs. Bouto représente l'éternité, la nuit primordiale, qui précéda le débrouillement du chaos, et encore l'eau ou l'humidité primitive, le limon du Nil, la matière fécondée ou propre à être fécondée, la mère de toutes choses. Elle devint ensuite la nourrice d'Haoéri. Tandis que Typhon multiplie les pièges autour du bienfaisant Osiris, le tue, le mutile, profane sa tombe et persécute sa famille, Isis confie son jeUne fils à Bouto ; celle-ci le cache et le nourrit dans une ile flottante, auprès de la ville égyptienne qui porte son nom. — Les Grecs n'ont pas manqué de voir Latone dans Bouto, et ont substitué au nom des villes où l'on adorait la grande mère par excellence , celui de Létopolis ou Latopolis
BOU
{ville de Laione), Gomme nuit, Bouto avait près d*elle, dans ses temples, la mygale ou musaraigne, qui, comme la taupe, était censée aveugle, parce que ses yeux, très-petits, sont presque entièrement cachés par les replis de la peau. LMchneumon aussi lui était consacré, ainsi qu*à Hercule. — Trois villes ont porté le nom de cette déesse; la première, située dans la Thébaïde, sur la rive giiuche du Nil, est la fameuse Latopolis. Les indigènes l'appelaient, et on rappelle encore de nos jours, Esneh. Ses magnifiques ruines ont attiré Tadmiration de tous les voyageurs. Les deux autres villes de Bouto appartenaient à rÉgypte inférieure. X.
BOUTOIR. Parmi les modifications nombreuses et variées que présente la forme du nez des mammifères, celles qui consistent dans le prolongement plus ou moins considérable de cet organe pourraient être réunies sous un nom commun indiquant cette terminaison du corps de ranimai en avant par un saillie nasale. Cependant nous ne possédons point encore ce terme générique. Lorsque toute la face participe à cette élongation du nez, on dit que ranimai a un museau ou un nez plus ou moins aigu, plus ou moins effilé. Lorsque ce long nez est trèsmobile, on est porté à le considérer comme une sorte de trompe nasale, en ayant soin de ne pas le confondre avec la trompe proprement dite, qui est un prolongement ou appendice labio-
nasal ( éléphants, tapirs. ) Les tenrecs, les cUdobates, les musaraignes, les desmans, les scalopes, les taupes, les coatis, les péramèles, les tupayas, nous présentent ^s museaux aigus et ces nez plus ou moins mobilis ; les condylures se font remarquer par leur proloDgement nasal dont Textrémité est entourée de petites pointes cartilagineuses mobiles et représentant une sorte d'étoile quand elles s'écartent en rayonnant. Mais lorsque, comme dans le cochon, le sanglier, le phacochoère, le babiroussa, ks pécaris, la partie antérieure de la cloison des narines est prolongée par un os élargi, lorsque h peau qui recouvre ce nez est plus ou moins nue et reçoit une grande quantité de nerfft, lorsqu'enfiq cette peau soutenue par l'os élargi de la cloison et par les pièces solides des ouvertures nasales l'est encore pa^ une couche de tissu cellulaire dense et élastique , toutes ces particularités d'organisation ont foit donner à ce nez le nom de boutoir (vulgairement groin). — Ces sortes de nez sont propres à ouvrir la terre, â fouiller^ dans le sol pour y chercher U nourriture. Le boutoir est terminé par une surface plane, verticale, où l'on voit les ouvertures des narines. La peau de cette surface et d'ane pa^ tie de la circonférence est toujours enduite d'une humeur visqueuse, qui lui donne un aspect taisant et contribue sans doute à en augmenter la sensibilité tactile. Digt. de uCort.
CORTENUES DANS LE TOME TROISIEME
BAROMÈTIUË.
Depuis rinvention du baromètre par Torieelli, cet instrument a été successivement perfeotionné. Dans le principe, on se contenta de remplir de mercure un tube de verre, et de le renverser sur une cuvette remplie du même métal; mais les nombreuses applications que reçut bientôt Tappréciation de la pesanteur de Tair, firent ressentir tous les inconvénients de Tappareil incomplet de Toricelli, et Ton songea à apporter plus de précision dans sa construction. De tous ces essais, il résulta deux sortes de baromètres, le baromètre à cuveUe et le baro^ mètre à siphon; car le baromètre à cadran n^est lui-même qu*un baromètre à sipbon.
Nous allons donner la description de quelqoeauns de ces instruments, en suivant Tordre chronologique des perféctionnementf qui y ont été iotroduita.
PLAlICaiB PtBUÈlB.
Fig. 1 et 3. Baromètre de Torieelli ou baromètre ordinaire.
Il consiste en un tube de verre AB {flg. 1), de 0», 85 à 0», 00 de long, et présentant 0», 008 de diamètre environ. Ce tube, qui doH être exactement calibré , c'est-à-dire, dont le diànèlre doit être parfoitement égal dans toutes ses parties, est fermé à Tune de ses extrémités, tandis que rentre reste ouverte. On le remplit de mercure, comBie BOUS Favons dit plos haut, et ou le plonge par son extrémité ouverte dans une eu vetle C D pleine de nercure* Le métal deseead
immédiatement dans le tube, et après quelques oscillations, il s'arrête à 0">, 76 environ, la pression atmosphérique, dans les clrcoBstances ordinaires, faisant équilibre avec une colof ne de mercure de 0»,76 de liauteur.
Si Ton se bornait à opérer de cette manière, on n'aurait qu'un instrument fort inexact, puisqu'il coAtiendrait nécessairement de l'air et de la vapeur d'eau, qui, par leur dilatation et par leur pression sur la colonne de mercure contenue dans le tube, donneraient lieu à de graves erreurs. Pour obtenir un baromètre exempt de ces inconvénients, il ftiut, 1» employer du mercure parfaitement pur; S» chasser la couche d'air et de vapeur d'eau adhérente aux parois du tube. On arrive au premier résultat par la distillation du métal; le second s'obtient de la manière suivante : on fait sécher le tube aussi complète^ ment que possible, puis on y verse une petite quantité de mercure qu'on soumet à l'ébullition, afin d'expulser l'air qui aurait pu s'y mfAia ou rester attaché à la surface du tube.
Cette première portion de mercure refMdie, on en «Joute une nouvelle quantité à laquelle on fait subir la même opération, et ainsi de suite jusqu'à ce que le tube soit entièrement rempli. On obtient ainsi la certitude que l'appareU est complètement purgé d'air et d'humidité. Ajoutons qu'il importe que la cuvette ait un grand nombre de fois le diamètre du tube; en voici la raison : si le poids de l'atmosphère vient à diminuer, la colonne de mercure contenue dans le tube s'abaisse néeessairtment, tandis que le niveau de celui qui est dans la cuvette s'âève; il est donc évident que le diamètre ée la cuvette
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étaot égal à celui du tube, le mercure y monte d^une quantité égale à celle dont il descend dans le tube. Si, au contraire, la cuvette a cent f6is le diamètre du tube, un abaissement de 0»,001 dans le tube ne déterminera dans la cuvette qu*une élévation d'un dix millième de milimètre, puisque les surfaces du cercle sont entre elles comme les carrés de leurs dimensions; or cette quantité est inappréciable.
Le tube étant plongé dans la cuvette, le mercure, avons-nous dit, s'arrête, après quelques oscillations, en G, à 0n,76 au-dessus du niveau ¥, de celui qui est contenu dans la cuvette. On établit alors une échelle graduée depuis le point ¥ marqué zéro Jusqu'en I, à 0",10 environ audessus du point G. Pour plus de commodité, on fii[e le baromètre sur une tablette d'acsgou, et on y joint un thermomètre (voy. flg, 2).
M. Fortin est l'auteur d'un baromètre à cuvette, qui l'emporte de beaucoup sur tous ceux du même genre; le fond de la cuvette, formé par un sac de peau, s'appuie sur la tète d'une vis, et devient mobile lorsque l'on fait marcher cette vis ; on peut toujours amener ainsi la surface du mercure au zéro de l'échelle.
Fig, 5. Baromètre diagonal. Sir Samuel Moreland, physicien anglais, crut rendre le baromètre de Toricelli plus sensible en allongeant la portion Kl, (/ig, 1) de l'échelle graduée. A cet effet, il donna à cette partie de l'instrument une inclinaision BG (fig»^)^ he» avantages que présente l'augmentation de longueur de Téchelle ne composent point les inconvénients résultant du frottement du mercure au point de flexion B. Fig, 4, 5, 6. Peu de temps après la découverte de Toricelli, Descartes imagina un moyen de donner plus de sensibilité à l'instrument. Le tube contenant le mercure DB </?^. 4) présente à sa partie supérieure un renflement cylindrique C, surmonté d'un second tube A plus étroit que le premier, et à moitié rempli d'eau. Ce liquide n'apportant par son poids qu'un léger obstacle à l'ascension du mercure, les oscillations qu'y déterminent celles de la colonne de mercure sont très-sensibles dans le petit tube, et font apprécier, par conséquent, les moindres variations de pression atmosphérique. Mais il y a un grand inconvénient à cet appareil, c'est que l'air dissous dans l'eau, s'en échappant, et se rassemblant dans la portion vide du tube supérieur, empêche par sou élasticité la libre ascension des deux fluides (mercure et eau).
Huyghens crut parer à cet inconvénient en plaçant le mercure en haut et l'eau en bas. Voici comment l'appareil est disposé : GDA {fig. 6)
est un tube recourbé en D, fermé en A et ouveK en C. Ce tube, de Ob,003 de diamètre, présente deux renflements cylindriques égaux BC, FE, d'une longueur de 0n,18 et d'un diamètre de 0b,007. Us sont à la distance de 0«,55 l'un de l'autre, le premier, B C, se trouvant vers la partie supérieure de la portion D A du tube. Le mercure étant versé dans le tube avec les précautions nécessaires, monte dans la branche D A, s'arrête en C, et le vide se forme dans la portion supérieure à C. On introduit ensuite dans l'appareil, de l'eau en quantité suffisante pour qu'elle s'élèfe à 0«,32 au-dessus du niveau du mercure coqtenu en FE. Cette eau contient un sixième d'eatf régale, qui en empêche la congélation, et Ton prévient son évaporation en recouvrant sa surface d'une goutte d'huile d'amandes douces. Cet instrument, qui n'est, comme on voit, qu'un baromètre à siphon, offre peu de précision eo raison de la facilité avec laquelle les variations atmosphériques réagissent sur l'eau. Bien qu'Huyghens et même la Hire aient réclamé la priorité d'invention pour cet instrument, on est porté à croire qu'il fut imaginé par HoQke, et décrit dans les Transactions philosophiques, no 185.
On doit à BernouUi et à Cassini un baromètre horizontal ou rectangulaire; il est représenté fig, 5. GBD est un tube de verre coudé à angle droit, présentant en D un renflement cylindrique D A, et fermé supérieurement, tandis que Textrémilé C reste ouverte. Le mercure ne peut cependant s'échapper, arrêté qu'il est par la pression atmosphérique agissant en C. Cet appareil rentre dans les baromètres à siphon.
Fig, 7. Baromètre à cadran. Ce baromètre, également à siphon, fut construit pour la première fois par Hooke en 1668. Le tube barométrique est surmonté d'une ampoule A, et recourbé à son extrémité inférieure, qui reste ouverte en F. Derrière le cadran H NO P, est disposée une petite poulie très-mobile, dont l'axe porte l'aiguille £L. Deux petits poids parfaitement égaux sont attachés aux extrémités d'un fil passant dans la gorge de la poulie; l'un d'eux, G, entre dans l'ouverture F du tube, et repose sur le mercure, tandis que l'autre, H, pend librement au dehors.
Quand la pression atmosphérique augmente, le mercure descend dans la branche F, ainsi que le poids qui pose à sa surface, tandis que l'aiguille qui suit le aiouvement de la poulie, entraînée par le fil, vient s'arrêter sur un point du cadran; si, au contraire, la pesanteur de l'atmosphère vient à diminuer, le mercure remonte avec le
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poids, et Pâiguille tourne en sens contraire. Gomme la circonférence parcourue par l*extrémile de i^aiguille est bien plus grande que celle de la gorge de la poulie, il 8*ensuit que les plus petites difiFérences de niveau dans la colonne de mercure, et par conséquent la moindre variation atmosphérique, sont appréciables sur le.cadran; le frottement de la poulie, dans ce baromètre, est un inconvénient grave, auquel il est difficile de remédier.
Tout Tappareil est fixé à un montant vertical solide, au moyen de quatre vis SP VT.
Fig. 8. Baromètre de Caswel. Ce baromètre, décrit dans le vingt-quatrième volume des Transactions philosophiques, semble réunir au plus haut degré la sensibilité à Texactitude.
ABCD est une cuve de bois remplie d*eau aux deux tiers, et dans laquelle plonge le baroscope ou barotnètre nnuJconxz» Ce baromètre consiste en un cylindre creux, amuj d'élain, ou mieux de verre, terminé par deux cônes de même base. L*inférieur est coupé par un plan parallèle à sa base, et dans Touverlure duquel s'engage un deuxième cylindre, coy%^ également creux et ouvert à ses deux extrémités.
L*appareil porte, à sa partie inférieure, un poids suffisant pour le faire enfoncer dans Teau, et Ty tenir en équilibre; à sa partie supérieure il présente une tige métallique, m c2, à laquelle sont attachés deux fils qui se rendent diagonalement à une autre tige ou tube cylindrique «e, où ils s'attachent en / et en e.
Lorsque la pression atmosphérique augmente, il est évident que la colonne d'eau tend à remonter dans le petit cylindre cox^^t en n, par exemple; l'appareil devenant par conséquent plus lourd, déplace un plus grand voIuom d'eau, et s'enfonce.davantage. Il se fOrme alors, à' l'intersection du fil avec l'eau, une petite bulle qui tend à s'élever ou à s'abaisser, comme le mercure dans le baromètre ordinaire.
L'auteur de cet instrument a calculé qu'il est douze cents fois plus sensible que le baromètre à mercure; il a remarqué qu'il est rare que la bulle reste stationnaire pendant plus d'une minute; le moindre souffle de vent, un nuage dans l'atmosphère, la font descendre.
Fig, 0. Baromètre composé. On le doit à un Anglais, nommé Kowning; il consiste en un double tube ABC, fermé en A, et ouvert en C. Vide de A en D, il est rempli de mercure de D en B, et d'eau de B en £; en modifiant la proportion des deux tubes AF et FC, l'échelle de graduation est également modifiée au degré voulu.
Fig, 10. Baromètre à levier. Bans cet instrument, la longueur de Téchelle graduée dépend des proportions des deux bras du levier; AB est le tube barométrique fermé en A, et ouvert en B; il plonge dans une cuvette cylindrique C D,dont le diamètre est à peine plus grand que celui du tube. Le tube est suspendu à l'extrémité du bras le plus court d'une tige semblable au levier ou fléau d'une romaine y et -mobile sur le point E. L'extrémité du bras le plus long est en rapport avec les divisions d'un arc gradué. A la pression ordinaire, le tube est en équilibre avec l'indicateur; mais, si la pesanteur atmosphérique diminue, le mercure descend dans le tube et remonte dans la cuvette; l'élévation du niveau du mercure, dans la cuvette, imprime un mouvement d'ascension au tube, qui le communique au petit bras du levier, dont le grand bras descend par conséquent. Dans le cas d'augmentation de pression atmosphérique, l'effet contraire se produit.
Fig, 11. Baromètre d^tutérieur. Cette figure n'est que la répétition, sur une plus grande échelle, de la figure 3. Une planche d'acajou porte un baromètre /i6/'{, un thermomètre a a, et un hygromètre à cadran. Ces deux derniers instruments peuvent être retirés à volonté, puisque le thermomètre n'est retenu que par deux vis, et l'hygromètre par un éorou situé à sa partie postérieure. Un vernier (vox- ce mol), ajusté à chacune des deux échelles, barométrique et thermomélrique, permet d'apprécier les plus minimes variations de pression et de clialeur.
PLAHCII II.
Fig, 1, 3, 3, 4. Baromètre portatif , Le tube barométrique est maintenu dans un étui de cuivre, fendu dans toute sa longueur, afin que l'on puisse observer les oscillations de la colonne de mercure. La cuvette est rendue mobile au moyen d'une vis qui permet de l'élever et de l'abaisser à volonté, et qui fait, par conséquent, monter et descendre le liquide dans le tube : tout ballottement du métal dans l'appareil est em|)éché par une plaque de cuivre, qui vient s'appliquer immédiatement à la surface du mercure, lorsqu'on élève la cuvette. La mobilité de la cuvette permet de ramener précisément à Mèro le niveau du métal qui y est contenu. La vis supérieure est disposée de manière à faire glisser, le long de l'échelle graduée, un vernier, au moyen duquel on peut apprécier les plus légères différences de pression.
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Dans les iKiromètres, M. Fortin fend le ballotlemeot du mercure impossible, au moyen d*une peau de cbamois dont la position est telle que Tair la traverse, bien qu'elle soit imperméable au mercure.
Les /2^. 1 et 3 donnent la coupe d*un baromèire portatif.
tsi fig.Z représente ce baromètre portatif soutenu sur un trépied, qui, en se fermant, conune on le voitftg. 4, prend Tapparence d'une canne, et permet de transporter partout Tinstrument aTec facilité*
La partie supérieure du trépied est formée de trois cercles concentriques {ftg. 5), séparés Tun de Tautre par un espace vide; ces trois pièces, au premier aspect, ne semblent susceptibles d'aucun mouvement, mais elles ont néanmoins le degré de mobilité nécessaire à l'usage auquel elles sont destinées. Le cercle du milieu, soutenu au moyen de trois chevilles qui viennent du cercle extérieur, porte, lui-même, deux pivots qui s'adaptent au cercle intérieur; ce dernier présente deux échancrures qui font angle droit avec les pivots, et reçoivent les boutons qui portent le baromètre.
Fig. 6 et 7. Baromètre de marine. L'importance du baromètre en mer a fait sentir, de bonne heure, la nécessité de le soustraire à l'influence des mouvements du bâtiment; celui dont nous donnons la figure semble réunir toutes les conditions voulues.
Le tube barométrique, renfermé dans un étui de bois, est suspendu dans un double cercle de cuivre, rendu mobile au moyen de deux pivots; ces deux pivots parlent des extrémités d'un demi-cercle du. même métal, fixé à la paroi de la cabine, au moyen de deux tubes également métalliques, qui, gUssant l'un dans l'autre, permettent de rapprocher et d'éloigner à volonté l'instrument de la muraille. L'étui du baromètre est garni d'anneaux ou douilles mobiles en cuivre, dont l'une porte deux pivots servant à suspendre l'instrument* L'extrémité supérieure est terminée par une boule de cuivre, d'un poids égal à celui du mercure contenu dans la cuvette; à l'aide de ce contre-poids, le centre de gravité de l'instrument doit se trouver un peu au-dessus de sa partie moyenne, et, à supposer que tout l'appareil ait la même pesanteur spécifique dans toute sa longueur, le point de suspension, qui doit produire les plus petites oscillations, est au tiers supérieur de l'instrument. L'étui est fendu supérieurement pour laisser voir deux échelles graduées, à chacune desquelles estadapté un vemier. A l'extrémité inférieure se trouve
une vis au moyen de laquelle on ramène à séro le niveau du mercure de la cuvette, et qui sert également à prévenir tout ballottement du métal, quand l'instrument n'est point employé.
Un artiste de Paris a imaginé, afin de neutraliser Pefifet du mouvement du navire, de tordre en double spirale la partie moyenne du tube da baromètre de marine. Par cette disposition, le choc imprimé au métal se trouve décomposé, en venant de deux directions opposées.
BIÈRE
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Fig. 1, d. Ces deux figures représentent Pelévation de la coupe horizontale d'une cuve (brassin); elle peut être établie en fonte ou en douves de bois, retenues par des cercles de fer.
A A (ftg. 1). Niveau du plancher qui entoure la cuve.
BBBB. Cuve formée de plaques de fonte réunies au moyen de bandes et d'écrous; leur disposition au fond de la cuve est indiquée en /(voy. fig. d). La portion II (même flg.) représente un double fond de bois dont il sera parlé plus bas.
La cuve est soutenue sur des piliers de fonte DD : ils sont au nombre de huit, deux seulement sont figurés. Ces piliers portent supérieurement une charpente de fer EE qui les maintient dans une position parfaitement verticale, et les unit à un pilier central F. Ce dernier présente intérieurement une cavité ou conduit faisant suite au tuyau G, et sert ainsi à amener, le liquide de la chaudière dans la cuve. Le tuyau G pré8«ite une autre branche H, qui porte aussi le liquide dans la cuve, mais au-dessous de son double fond C. Ce double fond, situé à 0n,15 ou 0b,Sû du véritable fond, est la seule partie de Pappareil qui soit en bois.
Au centre de la cuve est un axe vertical K, maintenu et entouré par un système de roues, situé à sa partie supérieure. Cet axe présente lui-même deux roues d'engrenage horiiontales a 6, qui mettent en mouvement une machine à brasser, dont voici la disposition :
Les deux roues a 6 font tourner deux tringles ou tiges horizontales LH qui s'étendent du oestre à la circonference de la cuve; la première L porte quatre roues verticales (voy. fig. 9), sur lesquelles passent quatre chaînes êan$ fin 1 {fig. 1); une troisième tringle N située à pea de distance du fond de la cuve, présente égaleoieni quatre roues sur lesquelles viennent aussi glisser les chaînes dont nous avons parlé; d ces ohatnei
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soot itjaftéfls des travertet de fer dd, arméet de crochets qui, lorsque les chaînes sont mises en mouTement, agitent la masse de drdche, et en font remonter successivement les couches inférieures. Afin que le frmaaaye puisse s*opérer dans toutes les parties de la cuve, les axes M, L, N sont disposés de manière à décrire un mouvement de rotation sur le pivot central, et par conséquent à parcourir la circonférence entière de la cuve. Un mécanisme particulier (/2^. 8) détermine cette progression : sur le bord supérieur de la cuve se trouve une rangée de dents 0 {flg. 1 et 3) qui 8*engrènent dans une vis sans fin Y, montée sur une pièce P. Cette vis reçoit médiatement un mouvement de rotation d*une roue Q (flg,^etZ)^ qui, portée par l*extrémité du rayon H, fait tourner deux pignons de d*inégale grandeur, et mobiles sur Taxe de la vis T. La roue présente une rangée de dents h i, le diamètre de la rangée t étant des deux tiers plus petit que celui de la rangée h. Chacune de ces deux rangées s*engage dans celui des pignons qui lui correspond. Ces deux pignons mobiles, comme il a été dit, sont séparés par une plaque circulaire k {flg. S), fixée sur Taxe de la vis, et tournant par conséquent avec lui. Cette plaque est garnie de chevilles faisant saillie des deux côtés, et les pignons en présentent de semblables. Il résulte de cette disposition que, quand la plaque est rapprochée de Tun des pignons au moyen du levier / (flg.Z)^ ce pignon devient lui-même immobile; et comme il reçoit le mouvement de la roue Q, il communique ce même mouvement à la vis T qui s'engrène dans les dents 0, et fait ainsi marcher toute la machine. On obtient une vitesse différente, selon que Ton met en Jeu Tun ou Tautre des pignons, puisque les roues qui les font mouvoir ont un diamètre différent.
Des deux extrémités de la pièce P partent deux tringles pp (fig.^)qui vont se réunir au pivot central qu'elles embrassent par un anneau. Les deux rayons L, N sont soutenus à leur extrémité excentrique par une tringle de fer U, fixée supérieurement au rayon M.
La cuve inférieure R R {fig. 1) est placée entre les huit colonnes DD, sur un massif de briques que supportent de courts piliers; elle est construite en plaques de fonte,*réunies au moyen de vis et d*écrous. Le moût y arrive de la cuve supérieure par les robinets SS', et en est retiré à raide d'une pompe dont le tuyau aspiratoire est en T.
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Fig. 1, % S, 4. Ces quatre figures donnent
les différentes coupes d'une chaudière fermée, contenant 600 hectolitres environ (350 barils environ).
A A, dans toutes les figures, indique un ouvrage en briques, de construction cylindrique extérieurement, et présentant intérieurement un fourneau avec tous ses accessoires. A la partie inférieure se voit le cendrier B surmonté d'une grille qui repose aussi sur des piliers de f6nte.
ce, chaudière soutenue sur le fourneau, par un cercle en saillie, au point où elle se réunit avec un dôme ou calotte hémisphérique G.
DD, chaudière supérieure entourant le dôme et s'ouvrant dans la chaudière inférieure C, au moyen de deux soupapes pp {fig. 3), qu'on .soulève à l'aide de tiges garnies de boutons. La chaudière D ccmlient l'eau nécessaire, soit pour détremper la drêche, soit pour ajouter plus tard au moût. Cette eau est échauffée par la vapeur qui s'élève de la chaudière Inférieure par un large tuyau I partant du sommet de la caloUeG
La partie supérieure de ce tuyau donne naissance à quatre autres tuyaux beaucoup plus petits FF {fig, 3 et 3), qui se dirigent vers le fond de la chaudière supérieure D. Ouverts à leur extrémité inférieure, ces tuyaux font arriver dans le récipient la vapeur qui élève bientôt la température du liquide qu'il contient. Une échancrure pratiquée en X {flg. 3 et 4) à la chaudière D, met à découvert le dôme G, qui là même est percé d'une ouverture assez large pour qu'un homme puisse y pénétrer. Une seconde ouverture du même diamètre est pratiquée à la partie supérieure d'un large tuyau H {fig. 3 et 4), qui communique également avec le dôme.
I (fiÇ'^h cheminée située au-dessus de la porte a, par où on introduit le fèu. Le cours de la flamme et de la fumée est indiqué dans la figure t^ qui offre une coupe horizontale de l'appareil, prise au-dessus de la grille du foyer. De chaque côté de cette grille s'élève circulairement un montant ou Jambage de briques, qui, tout en soutenant le fond de la chaudière C, force la flamme et la fumée de suivre une marche rétrograde, et d'entourer cette chaudière. (Voyez flg. 3 et 4.) La fumée*, après avoir parcouru l'espace vide qui existe entre les parois du fourneau et celles de la chaudière, sort par l'ouverture L de la cheminée I {flg. 5). Cette ouverture est double, ainsi que la cheminée qui, divisée en deux, présente ainsi une issue particulière à chacun des deux courants. L'ouverture L est garnie d'une porte en fer, s'ouvrant et se fermant à volonté; le fond de la cheminée est éga-
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lement muni (fane porte d. Ces dispositions permettent de modérer le tirage : en effet, en tenant ouverte la porte Âa fourneau en a et en abaissant en même temps la trappe d, Tair extérieur monte directement dans la cheminée sans traverser le foyer; le tirage diminue donc; il est complètement arrêté en fermant l^ouverture L, et le feu ne tarde point alors à $*éteindre.
Du centre de la chaudière C s^élève une tige M, traversant un cylindre H' qui lui permet de se mouvoir avec frottement. Le cylindre est luimême soutenu par des traverses g, g. Au-dessus de Touverture du tube E, se trouve une roue d*engrenage e qui imprime à la tige M un mouvement de rotation. L*extrémité inférieure de la même tige porte une traverse N, à laquelle sont suspendus des fragments déchaînes; cet appareil qui tourne avec la tringle, a pour usage de draguer, pour ainsi dire, le fond de la chaudière et d^empêcher le houblon de brûler, ce qui arriverait infailliblement sans celte précaution. Tout le mécanisme est suspendu par un anneau à Textrémité d'un levier/* {fig, 4), dont Textrémité opposée est abaissée par une roue et un pignon g ( même ftg,). Ce levier sert à soulever du fond de la chaudière, la machine à draguer quand elle ne fonctionne pas, et il dégage en même temps la roue e de son pignon.
Le tobe £ est muni à sa partie supérieure de deux soupapes; la première, de sûreté, A, chargée d*un poids, donne issue à la vapeur, quand elle acquiert une tension qui pourrait compromettre la chaudière; la seconde i, s'ouvre en sens inverse et laisse pénétrer Pair dans Tintérieur de Tappareil, lorsque la condensation de la vapeur y produit le vide.
Les deux ouvertures H et X sont hermétiquement fermées par des couvercles qu'on n'enlève que pour nettoyer la chaudière ou pour y introduire le houblon. Un contrepoids Y {fig. 4) sert à surmonter la résistance qu'jls. présentent. L'ouverture H est exclusivement destinée au houblon; l'autre donne passage à l'ouvrier chargé du nettoyage; le couvercle de cette dernière présente une ouverture d'un Irès-pelit diamètre, par laquelle on peut introduire un thermomètre ou une jauge,
La chaudière G est remplie au moyen d'un tuyau R {fig. 3) qui amène la liqueur du brassin; ce tuyau, avant de pénétrer dans l'échancrure X de la chaudière, se partage en deux branches mn garnies chacune d'un robinet; l'une de ces branches peut verser son contenu dans la chaudière supérieure, l'aulre au contraire est soudée avec la calotte ou dôme G.
La chaudière GC présente à sa partie inférieure un tuyau T [ftg. 4) qui permet de la vider au moyen d'un mécanisme particulier.
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Ftg, 1. Cette figure représente la cuve et l'appareil complet de fermentation d'une brasserie angbise.
K, tuyau partant des différents brassins (ils ne sont point représentés) et portant le moût aux grandes cuves à fermentation M; ces cuves sont au nombre de deux , l'une devant Pautre.
ff, portion d'un tuyau amenant l'eau d'un puits (non figuré ici) dans un réservoir situé à la partie supérieure du bâtiment. Ce tuyau, qui monte appuyé le long du mur, est garni près du tuyau R d'un robinet /^, qu'on peut ouvrir et fermer à volonté. Un peu au-dessous de ce robinet, se détache un tuyau d'embranchement p, s'abouchant avec un large tuyau s s; ce dernier conduit, qui entoure le tuyau R, offre à son extrémité une branche n, qui retourne ao tuyau d'origine /; et qhi est munie d'un robinet n\
Il résulte de ces différentes dispositions qu'en fermant le robinet /^, l'eau, amenée par le tuyau /'/; se rend dans le conduit s s, qui entoure le tuyau R établi en lames de cuivre minces, et abaisse ainsi, à un degré convenable, la température du moût qui le traverse, avant que ce moût n'arrive dans la cuve M ; un thermomètre adapté à l'appareil indique ce degré.
Lorsque la première fermentation est ter^ minée dans les cuves M, H, la bière est retirée de ces vaisseaux par deux tuyaux r, v, et conduite par les branches «?, w aux deux rangées de tonnes N, N, où elle fermente une seconde fois. Entre chaque paire ou couple de ces tonnes, se trouve une auge ou baquet destiné à recevoir la levure retiré des tonnes^
Les tonnes sont placées plus bas que les cuves M; il en résulte que la bière qui arrive des cuves vient remplir toutes les tonnes à la même hauteur. Lorsque celles-ci sont pleines, on ferme les robinets dont sont garnis les tuyaux tr, w; il arrive bientôt, cependant, que l'extraction de la levure y abaisse le niveau du liquide, et qu'il est nécessaire de le rétablir; dans ce but, on a disposé deux cuves 0 0, qui peuvent être remplies par le liquide des grandes cuves H, H, avant qu'il n'arrive dans les tonnes N, M. Les deux cuves 0, 0, sont, en réalité, entre les cu-
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ves M, M, mais, dans la figure, on a dû les placer latéralement, afin de les faire voir.
Près de chacun des cuveaux 0, 0 est un réservoir / communiquant avec le cuveau, au moyen d'un tuyau ^, garni d*une soupape; il existe également un tuyau de communication entre le réservoir / et les tonnes N. Il est évident que, par ce système de conduite, la bière doit se trouver au même niveau en / et en N. Or, ce niveau baisse quand on retire la levure : la soupape existant en^,s*ouvre alors et laisse écouler de la cuve 0 la quantité de liqueur nécessaire pour rétablir le précédent niveau, et dans le réservoir et dans les tonnes.
Un appareil particulier est adapté à la cuve 0, pour en extraire la levure produite pendant la fermentation ; cet appareil consiste en un plat ou disque creux de fer, flottant à la surface du liquide. Du milieu de ce disque descend un tuyau 0, qui traverse le fond de la cuve, et s'ouvre inférieurement au-dessus d'un baquet Z. La portion du tuyau qui s'attache immédiatement au disque, étant d'un cuir flexible, permet à ce dernier de suivre l'abaissement du liquide. La levure soulevée par l'acte de la fermentation s'introduit dans le plat, en passant par-dessus ses bords, et tombe dans le baquet Z par le tuyau o.
Le bâtiment où se trouve tout l'appareil que nous venons de décrire repose sur de larges voûtes P, dans lesquelles se conserve la bière, quand la fabrication en est complètement terminée.
Fig* % 8. Ces deux figures représentent une machine à moudre la drèche.
A, trémie dans laquelle la drèche descend d*un grenier placé au-dessus. A la partie inférieure de cette trémie se trouve une bascule a, à travers laquelle passe le grain, pour de là tomber entre les rouleaux ou cylindres B, D.
Ces rouleaux sont de fer ou de fonte, et leurs pivots sont reçus dans des châsses de cuivre, encastrées dans des châssis de fer, fixés euxmêmes dans la charpente qui soutient toute la machine. Une vis ou écrou E, adapté à l'extrémité de chacun de ces châssis, permet de rapprocher les châsses, et aVec elles les pivots, ainsi que les cylindres, et d'obtenir, par conséquent, une mouture plus menue.
G, gros pivot, au moyen duquel tourne l'un des cylindres; l'autre est mû par deux roues d'engrenage H, de même grandeur, portées par chacun des cylindres, à son extrémité opposée à G.
d (fig, 3), levier en rapport avec l'une des roues, et soulevé à chaque tour de dent. Ce levier est fixé à l'extrémité d'un axe e qui croise la charpente; l'axe porte à sa partie moyenne un second levier c {fig. 2), soutenant un entonnoir b, suspendu à l'ouverture de la trémie A. Au moyen de ce mécanisme, l'entonnoir, sans cesse agité, laisse tomber régulièrement la drèche entre les cylindres. Une plaque de fer ou ratissoire e est forcée par un poids à porter continuellement sur le cylindre, et en détache ainsi le grain qui pourrait s'y fixer.
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